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AVERTISSEMENT. 
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Les  négociations  du  Levant  présentent  dans  ce  volume, 
pour  la  Turquie,  la  fin  du  long  règne  de  Soliman  II,  et  pour 
la  France,  les  règnes  correspondants  de  Henri  II  et  de  Fran- 
çois II  avec  le  commencement  de  celui  de  Charles  IX.  Pendant 
toute  cette  période  se  pressent  les  plus  grands  faits  de  This- 
toire  moderne,  les  plus  importantes  révolutions  qui  se  soient 
accomplies  dans  l'histoire  des  peuples  et  dans  la  politique  des 
gouvernements. 

C'est,  en  effet,  la  querelle  commencée  et  soutenue  par 
François  I"  qui  se  continue  ici  dans  des  proportions  nouvelles 
et  avec  un  développement  inattendu.  C'est  ce  débat  sur  la  cons- 
titution sociale  de  l'Europe ,  indécis  dans  son  but  sous  le  pre- 
mier règne,  qui  prend  sous  le  règne  suivant  une  signification 
précise;  car  au  lieu  du  caractère  qu'il  avait  encore  d'une  riva- 
lité toute  personnelle  entre  les  princes,  il  s'élève  à  un  degré 
supérieur  d'intérêt  en  y  rattachant  la  destinée  des  peuples.  C'est 
le  duel  de  la  France  avec  la  maison  d'Autriche,  se  portant 
tour  à  tour  sur  la  constitution  politique  et  religieuse  de  l'Al- 
lemagne, sur  l'annexion  de  l'empire  à  l'Espagne,  à  laquelle 
succède,  dans  d'autres  conditions,  l'annexion  de  l'Espagne  à 
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l'Angleterre.  C'est  la  distinction  des  nationalités,  sortant  de 
l'opposition  persistante  de  la  France,  et  sa  longue  guerre  avec 
l'empire,  forçant  Cliarles-Quint  de  renoncer  tout  à  la  lois  à 
ses  desseins  et  à  sa  couronne.  Après  lui  le  débat,  repris  avec 
Philippe  II,  amène  la  catastrophe  de  Saint-Quentin,  et  par 
elle  le  traita  de  Cateau-C^amhrésis,  qui  vient  clore  pour  la 
France  les  guerres  d'Italie,  et  ouvrir  la  longue  période  des 
guerres  intérieures  et  religieuses.  Le  règne  de  Henri  II,  qui, 
par  les  résuhats  qu'il  présente,  forme  l'une  des  plus  grandes 
épocjues  diplomatiques  de  notre  histoire,  est  suivi  du  règne  de 
François  II,  aussi  éphémère  par  sa  durée  qu'important  par  ses 
conséquences.  Sous  ce  prince,  en  effet,  on  voit  la  lutte  poli- 
tique se  convertir  en  lutte  it^ligieuse,  la  réforme  transporter  son 
champ  de  bataille  de  TAllemagnc  en  France;  enfin  l'élévation  des 
Guises,  devenue  l'auxiliaire  de  la  domination  de  Philippe  II, 
dessiner  par  cet  accord  le  système  cjui  appellera  la  force  à  com- 
primer violemment  la  conscience,  et  aura  pour  dernier  mot 
l'extermination.  Interrompu  dans  sa  première  application  par 
la  minorité  de  Charles  IX,  il  cède  pour  quelque  temps  la  place 
à  un  système  intermédiaire  de  ménagement  et  de  conciliation 
entre  les  partis,  formé  sous  finlluence  de  Catherine  de  Medi- 
cis,  et  destiné  à  donner  à  la  royauté'  française  le  méiîte  nou- 
veau, dans  le  monde,  d'une  tolérance  éclairée.  Ce  système, 
dont  le  sens  sera  sou\ent  all<Té  ou  perdu  au  milieu  des  convul- 
sions politiques  et  du  d(*rhainement  des  passions,  reparaîtra 
toujours  à  leur  suite,  et  finira  par  imprimer  son  caractère  à  la 
civilisation  moderne.  Mais  c'est  dans  ce  premier  essai,  tenté 
sous  un  règne  qui  devait  lui  donner  plus  tard  un  si  terrible 
démenti,  cjuil  faut  voir  l'application  de  cette  idée  encore  ti- 
mide et  indfciM\  les  appuis  ou  les  obstacles  qu'elle  rencon- 
tre à  l'étranger,  les  sentiments  qu'elle  fait  naître  de  près  et 
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ceux  qu  elle  inspire  de  loin ,  en  assistant  du  dehors  à  l'explosion 
de  la  première  guerre  de  religion  en  France.  Et  après  le  bou- 
leversement de  1662 ,  pendant  cette  halte  de  plusieurs  années 
avant  la  reprise  de  la  guerre  civile,  Ton  suit  cette  pensée  de 
tolérance  qui  cherche  à  dominer  les  causes  de  perturbation 
intérieure,  qui  rallie  au  dehors,  dans  un  système  semblable, 
l'Autriche  pour  la  séparer  de  l'Espagne  et  la  tourner  contre  la 
suprématie  de  Philippe  II;  enfin  qui  s'efforce  de  désarmer,  en 
la  transformant,  la  résistance  de  la  vieille  société  catholique. 
Tel  est  le  puissant  et  magnifique  spectacle  qu'on  verra  se  pro- 
duire ici  avec  la  vie  et  l'ardeur  des  impressions  contemporaines  ; 
où  Ton  pourra  saisir  le  choc  des  idées,  le  mouvement  de  la  pas- 
sion, l'accent  du  langage  donnant  la  mesure  de  la  pensée,  et 
que  retracent  pour  nous  les  esprits  éminents  de  l'époque,  à  la 
fois  témoins  et  acteurs  dans  les  événements  qu'ils  racontent. 

Si  l'on  s'étonne  que  le  sens  précis  de  ces  révolutions  puisse 
sortir  pour  nous  de  l'histoire  de  nos  rapports  avec  la  Turquie , 
ce  doute,  que  j'ai  trouvé  chez  des  esprits  éclairés,  et  qui  n'est 
pas  sans  une  apparence  de  raison ,  tient  à  la  perspective  diffé- 
rente où  nous  sommes  placés  pour  juger  des  faits  dont  la  dis- 
position antérieure  nous  échappe.  Si  haut  que  Ton  remonte 
dans  l'histoire  de  la  diplomatie,  cette  institution,  prise  à  son 
origine  et  dans  l'étude  des  monuments  qu'elle  a  laissés,  ne  peut 
que  nous  remettre  en  présence  de  la  rivalité  de  la  France  avec 
la  maison  d'Autriche.  Le  plus  grand  intérêt  s'attache  pour  nous 
à  la  connaissance  d'une  phase  historique  qui  a  contribué  à  fixer 
l'organisation  de  la  société  moderne.  Mais  les  modifications  in- 
troduites dans  les  choses  et  qui  forment  les  résultats  de  la  lutte 
engagée  entre  ces  deux  forces,  empêchent  aujourd'hui  de  com- 
prendre la  position  relative  où  étaient  les  deux  puissances  au 
point  de  départ  de  leur  querelle  :  car  les  termes  de  la  contesta- 
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lion ,  et  jusqu  aux  éléments  dont  elle  se  composait ,  se  sont  au- 
jourd'lmi  changés  ou  presque  complètement  effacés.  Ainsi ,  pour 
apprécier  la  part  qu'y  prenait  la  Turquie,  il  y  a  entre  la  situation 
précédente  et  le  fait  actuel  une  telle  disproportion,  que  la  pre- 
mière est  masquée  par  Tautre,  et  que  pour  Tintelligence  du 
rôle  qu'elle  remplissait  alors,  la  Turquie  d'aujourd'hui  nuit  a 
celle  d'autrefois.  On  a  peine  à  se  représenter,  devant  un  état  des- 
cendu à  un  rang  inférieur  et  devenu  le  jouet  de  la  politique 
des  autres  puissances,  cette  action  illimitée  qu'il  exerçait  dans 
les  affaires  de  l'Europe,  et  qui  à  chaque  mouvement  de  cet 
empire  semblait  mettre  en  question  l'existence  du  christianisme 
et  celle  de  la  société  européenne  tout  entière.  Mais  la  Turquie 
n'est  pas  le  seul  pays,  florissant  à  cette  époque,  qui  ait  été  affecté 
par  un  changement  de  cette  nature  :  à  beaucoup  d'égards  il  en 
est  d'elle  comme  de  sa  contemporaine  de  grandeur  et  sa  rivale 
péninsulaire,   l'Espagne,   si  puissante  au  xvi*  siècle,  et  qui 
n'a  plus  même  de  signification  analogue  dans  l'état  qui  la  rem- 
place aujourd'hui.  Mais  ici  la  tradition  s'est  maintenue  en  se 
rattachant  à   d'autres  points;  et  d'abord  l'Espagne    reprend 
l'avantage  par  deux  noms  d'une  puissance  formidable,  ceux  de 
Charles-Quint  et  de  Philippe  II,  qui  se  détachent  nettement 
pour  l'esprit  et  s'associent  dans  nos  souvenirs  avec  toutes  les 
grandes  catastrophes  de  notre  histoire.  Après  eux  l'Espagne 
commence  à  s'effacer  devant  d'autres  peuples  dont  la  croissance 
devait  être  plus  vigoureuse;  et  à  mesure  que  la  France  et  l'Angle- 
terre grandissent  en  force,  elle  s'affaisse  et  tombe  en  langueur 
plus  rapidement  encore  que  la  Tunjuie  devant  les  progrès  cor- 
respondants de  l'Autriche  et  de  la  Hussie.  Alors  la  question  gé- 
nérale dans  laquelle  toutes  deux  étaient  engagées  se  perpétue  en 
quelque  sorte  pour  la  première,  en  venant  se  rattacher  à  un 
intérêt  politique  plus  moderne,  qui  tout  en  déplaçant  le  débat. 
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lui  a  conservé  la  dénomination  qu'il  avait  à  Torigine.  C'est  ainsi 
que  dans  les  combats  que  notre  politique  extérieure  soutient 
sur  une  autre  scène  avec  la  maison  d'Autriche ,  l'ancienne  Es- 
pagne reste  encore  présente  pour  nous ,  et  que ,  sous  des  termes 
différents,  ils  semblent  la  continuer  presque  jusqu'à  nos  jours. 
Un  autre  bonheur  lui  est  venu  de  notre  temps  par  la  restitu- 
tion historique  si  habilement  exécutée  dans  cette  Collection ,  et 
qui  a  fait  revivre  à  nos  yeux  toutes  les  circonstances  publiques 
ou  secrètes  de  la  succession  d'Espagne.  En  montrant  cet  intérêt 
comme  l'axe  sur  lequel  roule  toute  la  politique  de  Louis  XIV; 
en  offrant,  dans  la  transformation  qui  substitue  une  dynas- 
tie nouvelle  à  l'ancienne,  le  but  définitif  où  tendaient  depuis 
des  siècles  tous  les  efforts  de  la  diplomatie  française ,  ce  livre 
a  contribué  surtout  à  replacer  dans  son  jour  cette  grande  riva- 
lité historique,  et  à  lui  rendre  dans  la  conscience  et  le  senti- 
ment universel  l'importance  qui  lui  appartient. 

Mais  ce  résultat,  qui  paraît  si  singulier  et  si  peu  compré- 
hensible pour  nos  idées  toutes  modernes  de  séparation  absolue 
entre  les  peuples  et  d'antagonisme  national,  ne  saurait  lui- 
même  s'expliquer,  si  on  ne  peut  embrasser  tout  le  mouvement 
qui  l'avait  produit,  et  dont  il  n'est  en  réalité  qu'un  épisode. 
La  lutte  de  la  France  avec  la  maison  d'Autriche,  loin  d'offrir  à 
rorigine  un  conflit  entre  deux  principes  étrangers  et  hostiles, 
semblait  sortie  des  divisions  d'une  même  famille,  dont  les  efforts 
pour  atteindre  à  la  domination  sur  l'Europe  étaient  secondés 
par  les  mœurs  et  par  l'organisation  sociale.  Dans  un  fait  aussi 
complexe  et  aussi  immense  tout  se  tient  et  s'enchaîne  :  c'est  du 
moins  ce  qu'on  voit  pendant  l'intervalle  où  le  mouvement  en- 
traîne dans  son  tourbillon  les  passions  et  les  destinées  des  deux 
plus  grandes  fractions  de  l'Occident,  et  y  rattachant  encore  les 
autres  parties,  remue  pendant  deux  siècles  la  société  européenne 
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jus(|uc  dans  ses  fondements.  En  eilet,  tant  que  cette  inlliience 
prédomine,  rlia(|ue  phase  historique  nouvelle  en  apparence 
n'est  au  fond  (pie  le  drveloppement  de  la  même  cause.  Ainsi 
les  guerres  cfltalie,  les  deux  premières  guerres  de  religion  en 
France,  celles  de  la  Ligue,  fouvcrture  de  la  succession  des 
Valois,  Tavénement  de  la  maison  de  Bourbon,  la  prépondé- 
rance des  gouvernements,  les  combats  de  la  réforme  dégénérant 
en  rivalitiîs  de  cour,  les  systèmes  politiques  de  lUchelieu  et  de 
Mazarin,  la  guerre  de  Trente  ans,  la  paix  de  Westphalie,  enfin 
la  succession  d'Espagne;  tous  ces  incidents  nous  montrent  les 
scènes  successives  du  même  drame,  qui  change  quelcjuefois  de 
masque  et  de  théâtre,  mais  qui  se  déroule  toujours  dans  les 
mêmes  conditions.  C'est  toujours  le  même  intérêt  pohtique 
dont  les  ressorts  sont  mus  par  la  diplomatie  sous  l'inspiration 
traditionnelle  des  mêmes  principes,  et  qui  ayant  pour  inter- 
prètes des  générations  diverses  d'hommes  d'état,  présente  dans 
leurs  écrits  une  concordance  pareille  entre  les  idées,  produite 
par  celle  qui  existait  entre  les  faits;  car  tels  sont  les  rapjK)rts 
qu'elle  manifeste  entre  les  parties  séparées  de  leurs  correspon- 
dances, qu'elle  les  fait  paraître,  à  la  distance  des  temps,  comme 
les  pages  diverses  du  même  livre. 

I/unité  de  cette  action  compliquée  doit  donc  se  chercher 
dans  les  relations  de  la  France  avec  l'état  qui  s'est  associé 
invariablement  à  son  œuvre;  le  seul  dont  l'histoire  puisse, 
pendant  toute  cette  période,  en  donner  les  précédents  et 
en  marquer  les  circonstances,  puisqu'elle  prend  la  contes- 
tation à  son  début,  pour  la  conduire  d'épo<[ue  en  é])oque  jus- 
qu'à la  transformation  finale  qui  en  devient  la  consé(juence 
nécessaire.  Mais  ici  on  ne  peut  se  rendre  un  compte  exact  des 
effets  de  cette  association,  à  moins  de  se  soustraire  à  l'impres- 
sion qu  on  reçoit  de  rabaissement  de  la  Turquie;  car  étant  en 
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opposition  avec  sa  grandeur  passée ,  il  nous  empêche  d'aperce- 
voir toute  la  part  qui  lui  revient  dans  les  événements.  Si  Ton 
tient  à  chercher  un  équivalent  parmi  les  situations  aujourd'hui 
existantes  qui  explique  celle  dont  cet  empire  était  alors  en  pos- 
session, on  devrait  la  comparer  à  la  position  que  la  Russie 
occupe  dans  notre  époque.  C'était  là  que  se  trouvait  placé,  par 
rapport  au  système  des  états  européens ,  la  puissance  extérieure 
qui  exerçait  sur  eux  une  force  de  compression  proportionnée 
à  leur  étendue,  et  capable  à  elle  seule  de  rivaliser  avec  tout 
l'ensemble  par  des  moyens  d'une  grandeur  et  d'une  force  ex- 
ceptionnelles. Là  seulement  se  voyaient  des  armées  colossales 
de  trois  à  quatre  cent  mille  hommes,  pendant  que  les  autres 
états  pouvaient  à  peine  mettre  en  ligne  quelques  milliers  de 
combattants;  des  flottes  de  deux  cents  voiles,  toujours  prêtes 
à  couvrir  les  mers  ;  une  force  politique  tenant  en  réserve  toutes 
les  puissances  cachées  et  inconnues  d'un  monde  à  part,  dont 
le  mystère  agissait  sur  les  imaginations,  et  faisant  paraître  les 
choses  encore  plus  grandes  qu'elles  ne  l'étaient  en  réalité, 
répandait  partout  la  croyance  à  des  ressources  infinies  et  iné- 
puisables, à  des  trésors  qu'enviait  la  pauvreté  des  gouverne- 
ments européens.  Et  cette  illusion  rencontrant  un  doute  dis- 
posé également  à  exagérer  l'opinion  contraire,  comme  on  le 
fait  aussi  de  nos  jours  à  l'égard  de  la  Russie,  il  naissait  de  ce 
conflit  des  idées  cette  faiblesse  relative  observée  dans  les  di- 
verses périodes  de  la  civilisation,  qui  rend  celle-ci  inquiète  de 
son  avenir,  et  la  fait  douter  d'elle-même  devant  la  force  active 
de  la  barbarie, 

A  cette  impression  générale,  résultant  de  la  supériorité  effec- 
tive que  la  Turquie  avait  au  xvi*"  siècle,  il  faut  ajouter  toute 
la  puissance  d'opinion  et  de  fait  qu  elle  recevait  de  son  alliance 
avec  la  France,  telle  que  je  l'ai  exposée  dans  les  préliminaires 
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de  ce  livre.  C'est  par  ce  point  que  la  Turquie  rentre  dans  notre 
histoire,  et  que  répondant  à  toutes  les  démonstrations  exté- 
rieures de  notre  pays,  elle  nous  donne  aujourd'hui  les  moyens 
de  les  constater,  et  de  signaler  par  elles  la  part  que  la  France 
a  prise  à  tous  les  grands  mouvements  de  l'humanité.  Dans  cette 
lumière  réciproque  qu  elles  se  renvoient  sur  leur  passé,  et  qui 
les  rétablit  pour  nous  dans  des  conditions  supérieures  et  une 
grandeur  toute  nouvelle,  la  France  y  gagne  à  son  tour  de  re- 
trouver le  sentiment  de  sa  personnalité  efiacée  avec  la  notion 
la  plus  élevée  et  la  plus  étendue  des  actes  de  sa  diplomatie. 
C'était  là  seulement  que,  comme  puissance  chrétienne  interve- 
nante, il  y  avait  pour  elle  une  tradition  de  plusieurs  siècles; 
et  pour  saisir  la  diplomatie  à  sa  naissance  et  la  suivre  dans  ses 
progrès  successifs,  TOrient,  comme  je  l'ai  montré,  offrait  à 
étudier  une  suite  de  rapports  continus  antérieurs  à  l'existence 
même  de  l'institution.  Ces  relations  n'avaient  cessé  avec  les  croi- 
sades, que  pour  se  renouer  presque  aussitôt  avec  les  guerres 
d'Italie,  qui  forment  la  première  expansion  extérieure  de  la 
France,  à  partir  du  moment  où  elle  s'est  complétée  comme 
nationalité.  Il  était  donc  donné  à  cet  intérêt  de  comprendre  par 
IcT  toute  Taclion  militante  et  civilisatrice  de  la  France  parmi  les 
peuples,  sa  protection  religieuse  et  pollticpie  étendue  en  Orient 
au  christ ianismo,  à  la  papauté,  aux  faibles  et  aux  opprimés. 
En  mémo  temps  il  devait  offrir,  sous  une  face  différente,  toute 
la  série  des  mouvements  extérieurs  de  la  Franco,  sappuyant 
contre  l'Europe  sur  cette  base  dans  la  lutte  qu  elle  avait  à  sou- 
tenir a>or  l'empire  et  la  maison  d'Autriche.  L'effet  de  la  mé- 
diation perpétuelle  par  laquelle  elle  s'interposait  entre  le  monde 
chrétien  et  le  monde  musulman  était  encore  d'assujettir  à  ses 
vues  tous  los  états  limitrophes  de  la  Turquie,  comme  condition 
et  en  retour  de  la  garantie  qu'elle  leur  assurait.  Ainsi,  soit  qu'elle 
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voulût  agir  sur  Vienne  par  la  Hongrie  et  la  Pologne ,  soit  que 
dans  ritalie  elle  tînt  l'Espagne  en  échec  par  Rome  ou  par  Ve- 
nise, elle  faisait  mouvoir  un  groupe  d'intérêts  collectifs  que  ce 
livre  présente  réunis  sous  son  titre  comme  ils  Tétaient  dans  la 
réalité  contemporaine.  En  effet,  pour  être  en  rapport  exact  avec 
les  choses  et  tracer  à  cette  influence  le  cercle  où  elle  s'éten- 
dait, ce  titre  devait  embrasser  l'une  des  deux  grandes  divisions 
qui  constituaient  alors,  sous  les  dénominations  de  Levant  et  de 
Ponant,  les  deux  sphères  d'action  distinctes  entre  lesquelles  la 
France  avait  souvent  à  partager  son  armée,  sa  marine  et  sa 
diplomatie. 

Le  sentiment  de  la  proportion  étant  ainsi  rendu  à  chaque 
force,  cette  perspective  se  trouve  rétablie  pour  la  Turquie 
comme  pour  les  autres  intérêts  collectifs  qui  venaient  s'y  rallier. 
On  peut  suivre  alors  leur  action  réciproque  dans  le  mouve- 
ment général,  et  la  signification  de  l'ensemble  ressort  avec  une 
évidence  merveilleuse  des  monuments  diplomatiques  qu'on 
trouve  ici  rassemblés  sur  cette  période.  Nulle  part  on  ne  pourra 
mieux  apprécier  le  bonheur  singulier  de  posséder  dans  le 
témoignage  expressif  des  hommes  qui  ont  concouru  à  produire 
les  événements,  leur  commentaire  vivant  et  contemporain.  Pour 
la  première  fois  on  aura  cette  histoire  progressive  et  journa- 
lière, marquant  à  heure  fixe  la  naissance  d'un  intérêt  ou  d'une 
idée  sous  la  pression  des  faits  antérieurs,  et  formant  cet  en- 
chaînement de  notions  qu'on  ne  croyait  pas  possible  de  réaliser 
sur  cette  phase  si  importante  de  l'histoire  moderne.  Si  pour 
juger  de  la  physionomie  et  de  l'esprit  d'une  époque,  l'on  ajuste- 
ment reconnu  le  prix  des  mémoires  qui  ont  été  composés  par 
des  particuliers,  spectateurs  ou  acteurs  dans  les  scènes  qu'ils 
retracent,  c'est  avec  un  bien  autre  avantage  que  cette  histoire  se 
présente  ici  écrite  par  les  plus  grands  hommes  d'état  du  temps, 
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avec  ses  données  secrètes,  inaccessibles  aux  regards  des  autres 
témoins.  Aussi  ces  notions  mêlées  aux  récits  des  événements,  en 
deviennent  la  partie  essentielle,  puisque  c'est  là  précisément  ce 
qui  leur  assigne  à  nos  yeux  une  signification  supérieure.  Dans 
des  temps  où  la  publicité  n'existait  pas,  où  les  moyens  man- 
quaient à  la  discussion,  soit  pour  vérifier  les  faits  éloignés, 
soit  pour  retrouver  leurs  rapports  généraux,  les  correspon- 
dances diplomatiques  nous  donnent  ce  journal  que  tout  le 
monde  fait  aujourd'hui  sur  cent  points  diflérents,  avec  une 
confusion  qui  a  sa  valeur,  comme  indice  des  oppositions 
qu'elle  constate  et  qu'elle  fait  apprécier,  mais  d'où  la  vérité  ne 
se  dégage  pas  immédiatement.  Ici  ce  journal  est  rédigé  sous 
Tinspiration  non  moins  vive  des  choses  dont  il  garde  l'em- 
preinte et  la  couleur;  mais  les  faits,  recueillis  avec  un  degré 
d'information  supérieure,  j)assent  encore  par  l'observation  des 
hommes  les  mieux  placés  pour  les  connaître.  Ces  témoins, 
sortis  la  plupart  de  la  classe  la  plus  spirituelle  et  la  plus  let- 
trée de  la  société,  les  reproduisent  pour  nous,  sans  parti  pris, 
dans  le  style  plein  de  spontanéité  et  de  naturel  qui  fait  le 
charme  des  mémoires,  cette  portion  peut-être  la  plus  vraie  et 
la  plus  originale  de  notre  littérature.  C'est  là  une  manifesta- 
lion  nouvelle  et  particulière  de  notre  génie  national  qui  res- 
tait à  connaître,  et  dont  les  recueils  de  pièces  officielles,  déta- 
chées et  sans  liens,  ne  pouvaient  donner  cjunne  idée  insuffi- 
sante. Ici,  comme  partout,  l'on  rencontre  l'esprit  français  tou- 
jours en  avant  des  autres  peuples  sur  toutes  les  routes,  faisant 
de  ces  œuvres  où  se  retrouvent  tous  les  signes  d'une  origina- 
lité rendue  j)lus  précieuse  par  le  fond  même  auquel  elle  s'ap- 
plique, des  monuments  d'éloquence  et  de  raison  qui  n'ont 
d'analogues  nulle  part,  et  qu'on  chercherait  en  vain  dans  les 
archives  des  autres  gouvernements. 
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La  rivalité  de  la  France  et  de  la  maison  d'Autriche  avait  en- 
traîné les  premières  guerres  internationales,  développées  dans 
un  vaste  cercle  d'intérêts,  et  combinées  avec  l'action  de  la 
diplomatie.  Elles  devaient  avoir  pour  conséquence  de  décider 
la  transformation,  qui  donnait  alors,  sur  les  influences  du 
passé  et  sur  les  résistances  de  l'esprit  féodal ,  la  supériorité  dé- 
finitive aux  gouvernements.  On  conçoit  que  la  direction  de 
l'Etat  leur  était  plus  difficilement  contestée  tant  que  la  guerre 
employait  à  l'extérieur  les  activités  individuelles.  Mais  ils  y 
gagnaient  encore  une  force  auxiliaire  qui  leur  venait  du  de- 
hors par  la  diplomatie ,  et  qui  mettait  souvent  à  leur  disposi- 
tion les  finances  ou  le  concours  armé  d'un  autre  état.  Comme 
il  est  de  la  nature  des  alliances  politiques  de  n'exister  qu'entre 
les  pouvoirs  publics  de  chaque  pays ,  qu'elles  se  fondent  sur 
des  transactions  secrètes  dont  les  partis  intérieurs  ne  pou- 
vaient se  prévaloir,  la  diplomatie,  en  établissant  ces  relations, 
plaçait  par  là  les  partis  dans  une  infériorité  inévitable  à  l'é- 
gard des  gouvernements.  Plus  tard,  par  des  tentatives  réité- 
rées dont  plusieurs  passages  de  ce  livre  marquent  déjà  la  date 
précise  dans  les  événements,  on  voit  ces  oppositions  essayer 
de  lutter  contre  le  pouvoir  avec  ses  propres  armes.  Elles 
cherchaient  à  former  des  relations  semblables,  soit  pour  lui 
créer  au  dehors  des  obstacles,  soit  pour  s'y  donner  à  elles- 
mêmes  des  soutiens  et  des  alliés.  Mais  ce  fut  toujours  avec  un 
désavantage  évident,  puisque  cette  action,  toujours  passagère 
et  forcée  de  se  dissimuler,  ne  pouvait,  comme  celle  des  gou- 
vernements, reposer  sur  une  influence  continue,  ayant  une 
organisation  officielle  reconnue  dans  le  pays  où  elle  s'intro- 
duisait. Sous  tous  ces  rapports,  les  écrits  de  nos  premiers 
agents  diplomatiques  deviennent  pour  nous  les  monuments 

d'une  lutte  sourde  et  instructive,   complètement  inaperçue 

b. 
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dans  riiisloire,  mais  que  peut  nous  faire  apprécier  une  opi- 
nion émise  dans  les  mémoires  de  Bra/itôme,  et  qui  se  trouve 
directement  applicable  à  notre  sujet. 

On  sait  qu'en  Tabsence  d'autres  témoignages,  cet  écrivain  a 
le  privilège  de  fournir  à  lui  seul  presque  toutes  les  données 
dont  l'histoire  s'est  servie  pour  peindre  les  caractères  du  temps 
et  la  cour  des  rois  de  France  depuis  François  P'  jusqu'à 
Henri  III,  quoique  la  plupart  de  ses  jugements  se  ressentent 
de  ses  préjugés  de  caste  ou  de  profession.  Dans  l'une  de  ces 
digressions  capricieuses  qui  lui  sont  familières,  et  qui  coupent 
firéquemment  ses  récits,  Brantôme  expose,  à  l'article  de  Fran- 
çois I**,  ses  idées  ^ur  les  ambassades  et  sur  les  hommes  appelés 
à  les  remplir.  Toutes  systématiques  qu'elles  soient  et  particu- 
lières à  l'écrivain,  ces  vues  n'en  découvrent  pas  moins,  dans 
la  manière  dont  il  envisage  la  diplomatie,  un  côté  des  mœurs 
et  des  intérêts  que  cette  institution  blessait  profondément. 
Il  y  montre  l'avantage,  pour  les  souverains,  d'avoir  dans 
toutes  les  circonstances  politiques  des  hommes  de  guerre 
pour  représentants,  et  à  cette  occasion  il  établit  la  supériorité 
de  l'esprit  militaire  sur  l'esprit  civil.  Il  blâme  nos  rois  d'avoir 
compromis  leur  puissance,  quand  elle  était  mise  en  cause  par 
les  événements,  en  choisissant  pour  ambassadeurs  ces  hommes 
de  robe  longue  dont  il  critique  superficiellement  quelques 
actes  extérieurs  sans  pouvoir  se  rendre  compte  de  l'ensemble 
de  leur  conduite.  Celle-ci  lui  échappait  nécessairement, 
comme  elle  a  échappé  à  tous  les  historiens ,  puisque  pour  en 
connaître  les  motifs,  il  aurait  fallu  la  juger  d'après  les  écrits 
émanés  de  ces  ambassadeurs.  Brantôme  citant  particulière- 
ment, à  l'appui  de  ses  idées,  les  circonstances  et  les  hommes 
mêmes  que  cette  partie  de  notre  histoire  va  mettre  en  évidence, 
il  est  curieux  de  pouvoir  comparer  ce  qu'il  dit  sur  Vély ,  l'é- 
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vêque  de  Mâcon,  Granvelle,  dans  la  période  de  François  P'; 
et  pour  celle  qui  s'ouvre  ici,  sur  du  Mortier,  Odet  de  Selve, 
François  de  Noailles,  évêque  d'Acqs,  du  Ferrier  et  autres.  Il  les 
montre  comme  étant  restés  tous  au-dessous  de  leurs  fonctions 
soit  par  le  défaut  de  décision,  soit  par  l'attitude  passive  que 
leur  profession  ecclésiastique  ou  civile  les  obligeait  de  garder, 
et  qui  les  empêchait,  dans  les  circonstances  difficiles,  de  dé- 
ployer une  sorte  de  rodomontade  cavalière ,  d'y  parler  un  lan- 
gage de  bravache  et  de  capilan  dont  l'écrivain  féodal  paraît  vou- 
loir faire  le  type  et  l'attribut  de  l'ambassadeur.  On  sent  percer 
déjà  dans  cette  opinion  le  mécontentement  de  l'aristocratie  de- 
vant la  supériorité  de  position  et  d'importance  sociale  que  pre- 
naient les  hommes  de  cabinet  sur  les  hommes  d'action,  et  c'est 
le  même  sentiment  qui  devra  inspirer  dans  la  suite  les  écrits 
des  Saint-Simon  et  des  Boulainvilliers.  A  travers  toutes  ces 
guerres  et  ces  coups  de  main,  dont  l'exécution  était  aban- 
donnée à  la  classe  qui  continuait  de  rester  fidèle  à  son  éduca- 
tion féodale,  on  voit  se  dessiner  pour  nous  l'ascendant  qui 
faisait  passer  la  direction  des  gouvernements  aux  classes  ins- 
truites. La  diplomatie  était  venue  encore  les  appeler  à  occu- 
per dans  son  organisation  un  grand  nombre  de  postes  impor- 
tants et  confidentiels;  et  en  mettant  ainsi  à  la  discrétion  des 
hommes  qui  les  remplissaient  les  secrets  les  plus  intimes  des 
cours,  cette  institution  leur  donnait  une  influence  d'autant 
plus  considérable  que  la  cause  en  était  occulte.  En  effet,  les 
souverains  qui  employaient  ces  négociateurs  étaient  seuls  en 
position  d'apprécier  la  valeur  et  l'étendue  de  leurs  services, 
pendant  que  la  génération  contemporaine  ne  pouvait  pas  même 
démêler  la  part  qui  leur  revenait  dans  les  faits  accomplis.  C'est 
cette  participation  qui  va  nous  être  révélée  par  les  œuvres 
mêmes  de  ces  hommes  supérieurs ,  dont  on  connaissait  à  peine 
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les  noins«  sans  qu'on  fût  mis  à  portée  de  juger  de  leurs  talents 
ni  de  leurs  actes.  Mais,  comme  une  compensation  de  Toubli 
où  ils  sont  restés  jusqu'ici,  leurs  œuvres  prennent  encore  à  nos 
yeux  un  mérite  inattendu  qu'elles  doivent  pour  la  plus  grande 
partie  au  sentiment  qui  anime  l'écrivain  et  à  l'avantage  qu'il  tient 
de  sa  position  personnelle  :  c'est  de  paraître  aujourd'hui,  par  la 
vérité  du  récit  comme  par  la  profondeur  des  idées  qu'il  exprime, 
l'histoire  la  plus  élevée  et  la  plus  originale  de  leur  temps. 

Autant  les  auteurs  de  mémoires,  et  Brantôme  entre  tous, 
excellent  à  rendre  le  côté  superficiel  de  la  société,  à  révéler, 
même  involontairement,  le  jeu  des  intrigues  et  des  intérêts  subal- 
ternes, en  reproduisant  pour  nous  le  détail  saisi  du  point  de  vue 
individuel  ou  anecdotique,  autant  la  partie  intime  et  d'ailleurs 
secrète  de  cette  société  leur  échappe,  et  ils  sont  insullisants  pour 
en  faire  connaître  la  direction  générale.  Elle  se  manifeste,  au 
contraire,  dans  les  correspondances  diplomatiques  composées 
par  des  hommes  qui  avaient  appliqué  presque  toutes  les  idées 
de  leur  temps,  et  qui  n'arrivaient  aux  charges  et  aux  missions 
importantes  qu'après  être  sortis,  la  plupart,  de  l'Kglise  et  des 
parlements,  ces  deux  écoles  supérieures,  où  le  mérite  personnel 
trouvait  souvent  à  se  former  sans  être  accompagné  des  condi- 
tions de  naissance  et  de  fortune.  Nulle  part  cette  direction 
n'apparaît  avec  plus  d'éclat  que  dans  les  trois  correspondances 
que  le  règne  de  Henri  II  nous  offre  d'abord  pour  le  poste  de 
Venise,  à  qui  l'impulsion  supérieure  devait  encore  revenir 
dans  les  négociations  du  Levant,  par  le  rapport  continuel 
qu'elles  ont  avec  les  affaires  d'Italie.  Cette  distribution  de  f  in- 
fluence diplomatique  semble  reléguer  encore  au  second  plan 
le  |K)ste  de  Constantinople,  occupé  pendant  tout  cet  intervalle 
par  des  hommes  plutôt  d'exécution  que  de  pensée,  comme  fexi- 
jçeaient  les  circonstances.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  infériorité 
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apparente ,  car  à  aucune  époque  les  relations  avec  la  Turquie 
ne  se  montrent  plus  actives  et  plus  étendues,  et  par  les  in- 
terventions multipliées  quelles  amènent,  et  par  la  grandeur 
des  moyens  qu  elles  emploient.  D'ailleurs  il  en  ressort  ici  une 
coïncidence  des  plus  heureuses,  et  qu  on  rencontre  d'ordinaire 
dans  les  grandes  conjonctures  :  des  hommes  supérieurs  étant 
appelés  à  remplir  ces  fonctions  devenues  plus  importantes,  il 
se  trouve  par  là  que  l'observateur  ne  manque  pas  au  spectacle, 
et  que  l'observation  reste  elle-même  à  la  hauteur  des  événements 
qu'elle  contemple.  Au  moment  le  plus  critique  des  entreprises 
de  Charles-Quint,  c'est  par  un  rare  bonheur  que  sa  pensée  est 
étudiée  à  son  insu ,  et  suivie  infatigablement  dans  toutes  ses 
tendances  menaçantes  par  des  esprits  dignes^  de  soutenir  avec 
elle  cette  lutte  de  l'intelligence.  Appelés  à  prévoir  et  à  décon- 
certer ses  plans,  dans  les  nuances  mêmes  de  leur  esprit,  ces 
négociateurs  en  se  succédant  offrent  une  analogie  parfaite  avec 
les  phases  diverses  de  la  situation ,  qui  les  rend  plus  habiles  à 
la  comprendre  à  mesure  qu'elle  se  modifie  et  qu'elle  change 
d'aspect. 

Ainsi,  au  début  de  ce  volume,  M.  de  Morvilliers  continuant 
sous  Henri  II  sa  correspondance  commencée  sous  François  P% 
expose  en  détail  la  longue  et  secrète  préparation  où  Charles- 
Quint  se  renferme  pour  arriver  à  la  domination  universelle 
par  la  soumission  de  l'Allemagne.  On  comprend  dans  ce  prince 
toute  la  portée  de  cette  dissimulation ,  qui  ne  laisse  ses  vues 
se  trahir  au  dehors  que  par  les  usurpations  qu'elles  ont  ac- 
complies, et  crée  partout  une  attente  pleine  de  périls  et  de 
menaces,  qui  grandit  encore  sa  puissance  d'opinion.  Ici  l'écri- 
vain ,  par  la  circonspection  de  son  style,  la  gravité  un  peu 
froide  de  sa  manière,  toujours  correcte  et  savante  du  reste, 
excelle  à  reproduire  pour  nous  la  temporisation  forcée  où  se 
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tenaient  tous  les  gouvernements,  réduits  à  demeurer  specta- 
teurs de  la  lutte  qui  s'ouvre  entre  l'Allemagne  et  l'empereur, 
après  son  triomphe  de  Mulhberg.  Lorsqu'enfin  les  peuples 
passent  de  la  résistance  passive  à  la  révolte,  que  l'Europe  à 
son  tour  est  entraînée  dans  leur  mouvement,  l'ambassadeur 
cède  la  place  à  un  successeur  plus  jeune,  dont  l'imagination 
alerte  et  méridionale  vient  à  propos  animer  pour  nous  le  spec- 
tacle et  en  suivre  les  péripéties  avec  une  ardeur  égale  à  leur 
intérêt.  Dans  cette  ville  de  Venise,  où  tous  les  bruits  exté- 
rieurs viennent  se  répercuter,  Odet  de  Selve  est  à  quelques 
lieues  de  cette  retraite  suspecte  et  mystérieuse  d'Inspruck,  d'où 
nul  Français,  quel  que  soit  son  titre,  ne  peut  approcher,  où 
personne  ne  peut  épier  dans  ses  desseins  la  puissance  qui 
menace  en  secret  toutes  les  autres.  C'est  par  Venise  seulement, 
dont  les  agents  pénètrent  partout,  que  M.  de  Selve  sera  mis  à 
portée  de  transmettre,  avec  leur  mobilité  et  les  fluctuations 
qui  les  accompagnent,  soit  les  faits  eux-mêmes,  soit  les  impres- 
sions qu'ils  propagent;  en  un  mot,  qu'il  nous  donnera  le  bul- 
letin journalier  de  toutes  les  manifestations  de  cette  pensée 
qui  veille  dans  un  corps  malade,  et  qui  tient  partout  le  monde 
attentif  aux  résolutions  qu'elle  va  prendre.  S'il  n'est  pas  témoin 
oculaire;  si ,  par  exemple,  il  n'a  qu'un  trait  rapide  et  ironique 
pour  peindre  cette  surprise  foudroyante  de  Charles-Quint, 
forcé  de  fuir  devant  Maurice  de  Saxe  par  une  nuit  d'orage,  et 
guidé  à  travers  les  rochers  des  Alpes  à  la  lueur  des  torches 
enflammées,  il  atteint  dans  son  récit  à  une  réalité  plus  haute, 
celle  qui  éclaire  le  détail  par  la  réflexion ,  et  met  sous  les  yeux 
les  eflets  en  présence  des  causes.  Dominé  surtout  par  l'impres- 
sion de  l'ensemble,  l'esprit  se  transporte  sur  tous  les  points  à 
la  fois,  et  suit  le  mouvement  général  sans  le  perdre  de  vue 
un  seul  instant.  On  sent,  en  quelque  sorte,  se  former  dans  le 
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silence  et  mûrir  dans  l'ombre  cette  insurrection  de  l'Alle- 
magne, qui  détruit  en  un  moment  les  résultats  acquis  par  les 
savantes  combinaisons  de  plusieurs  années  :  on  assiste  à 
l'explosion  instantanée  de  cette  conspiration  de  tout  le  monde 
contre  la  volonté  d'un  seul,  où  M.  de  Selve  nous  montre  la 
part  active  de  la  France.  C'est  avec  non  moins  d'art  et  d'expres- 
sion qu'il  fait  succéder  la  revanche  habile  et  froidement  con- 
çue que  cette  volonté  opiniâtre  va  prendre  à  son  tour,  en  ra- 
menant peu  à  peu  les  esprits  étonnés  de  leur  victoire ,  en  les 
subjuguant  par  son  inflexibilité  même,  au  milieu  des  conces- 
sions que  lui  dicte  la  nécessité.  On  éprouve  toutes  les  sensations 
des  contemporains  en  voyant  cette  marche  étonnante  de 
Charles-Quint  calme  au  milieu  de  l'Allemagne  soulevée,  ces 
villes  qui  s'ouvrent  devant  lui,  ce  reflux  des  peuples  qu'il 
pousse  et  conduit  vers  le  Rhin  pour  transporter  son  action 
dans  la  France  elle-même,  et  retourner  contre  elle  l'arme 
qu'elle  avait  dirigée  contre  lui.  Puis,  après  l'échec  de  Metz, 
quand  la  fortune,  en  le  trahissant  encore,  force  Charles-Quint 
de  renoncer  à  la  domination  de  l'Allemagne,  on  s'explique  le 
changement  de  front  qui  s'opère  dans  la  politique  de  l'empe- 
reur, et  ce  long  séjour  qui  le  fixe  à  Bruxelles  avec  le  dessein 
de  se  créer  une  nouvelle  puissance,  et  d'y  travailler  à  se  rendre 
maître  de  l'Angleterre  sans  la  conquérir,  afin  de  reprendre  par 
cette  voie  la  suprématie  qui  lui  échappait  sur  l'Occident. 

Pendant  que  les  événements  sont  suivis  par  M.  de  Selve 
sur  tous  ces  points,  l'Italie  s'agite  plus  près  de  lui  et  offre  un 
autre  sujet  à  l'observation  :  ici  l'insurrection  héroïque  de 
Sienne  éclate,  et  vient  rouvrir  les  combats  engagés  depuis  un 
siècle  avec  l'appui  de  la  France  pour  l'indépendance  de  l'Ita- 
lie; ailleurs  la  Méditerranée  est  sillonnée  en  tous  sens  parles 
flottes  de  la  Turquie,  que  les  ambassadeurs  français  en  rési- 
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dence  dans  le  Levant  ramènent  chaque  année  régulicTement , 
et  qui  se  succédant  à  Naples,  en  Toscane,  en  Corse  pour  y 
soutenir  les  desseins  de  la  France,  la  mettent  sans  cesse,  par 
cette  assistance  périodique,  en  état  de  balancer  la  supériorité  de 
l'Espagne.  Quant  à  MM.  d'Aramon  et  de  Codignac,  les  deux 
premiers  ambassadeurs  qui  occupent  pendant  ce  régne  le  poste 
deConstantinople,  si  la  série  de  leurs  négociations  est  ici  moins 
complète,  elle  sufllt  encore  à  rétablir,  par  les  actes  qui  leur 
sont  propres,  les  manifestations  principales  de  Talliance  et  à 
marquer  son  intervention  dans  les  événements.  Appelés  plus 
que  tous  les  autres  ambassadeurs  à  un  rôle  actif,  ils  sont  sans 
cesse  en  mouvement  sur  cette  route,  soit  qu'ils  aillent  chercher 
jusqu'en  Asie  ou  en  Perse  les  forces  de  la  Turquie,  soit  qu'ils 
les  conduisent  pour  agir  sur  ce  théâtre  et  reviennent  avec  elles 
rallier  les  Hottes  de  la  France.  Datés  de  tous  les  points  où  la 
lutte  se  poursuit,  leurs  rapports  ajoutent  au  pittoresque  comme 
à  l'animation  du  récit;  et  la  réunion  de  ces  témoignages  nous 
représente  toute  cette  mêlée  d'hommes,  d'intérêts  et  de  passions 
en  rivalité,  qui  s'agitaient  dans  cette  partie  de  l'Europe,  et  dont 
le  bassin  de  la  Méditerranée  olfrail  alors  le  mouvant  spectacle. 
Ainsi  la  première  phase  de  la  rivalité  de  la  France  avec  la 
maison  d'Autriche  sous  le  règne  de  Henri  II,  présente  dans 
le  récit  de  nos  ambassadeurs  une  histoire  où  l'intérêt  du  fond 
est  heureusement  égalé  par  le  mérite  de  la  forme;  et  l'on  est 
conduit  par  elle  à  la  solution  définitive  qui  sépare  les  deux 
branches  de  cette  maison,  avec  une  intelligence  complète  des 
faits  qui  la  décident.  La  seconde  phase,  f|ui  nous  montre  Phi- 
lippe II  succédant  à  Charles4^)uint,  commence  pour  la  France 
une  situation  où  le  péril,  loin  d'être  diminué,  se  trouve  placé 
plus  près  d'elle,  où  la  catastro])he  la  plus  grave  (pielle  ait 
éprouvée  depuis  Pavie  la  livre  un  moment  à  la  merci  de  son 


AVERTISSEMENT.  m 

ennemi.  Cette  période  n'est  pas  moins  heureusement  repro- 
duite dans  le  récit  plein  de  sagacité,  de  vues  neuves  et  pro- 
fondes que  nous  fournissent,  avec  une  abondance  que  nous 
n'avions  pu  rencontrer  jusque-là,  les  deux  correspondances 
écrites  simultanément  de  Venise  et  de  Constantinople  pendant 
la  fin  de  ce  règne.  Un  échange  et  une  communication  de  pen- 
sées, inspirées  par  ràfFection  autant  que  par  le  devoir,  dans  les 
lettres  des  ambassadeurs  qui  occupent  ces  deux  postes,  élèvent 
à  la  dignité  de  l'histoire  la  correspondance  privée  de  deux 
amis,  où  les  mêmes  questions,  débattues  sous  des  faces  di- 
verses ,  s'éclairent  des  observations  recueillies  sur  deux  points 
opposés.  L'une  est  due  à  la  plume  grave  et  exercée  de  l'évêque 
d'Acqs,  François  de  Noailles,  le  plus  éminent  des  trois  frères 
de  cette  famille  illustre  qui  occupa  successivement  au  nord  et 
au  midi  presque  tous  les  grands  postes  de  notre  diplomatie , 
et  dont  les  lettres  pourraient  composer  à  elles  seules  l'histoire 
politique  d'une  partie  du  xvi^  siècle.  Dans  les  circonstances  pé- 
rilleuses où  l'évêque  d'Acqs  prenait  la  conduite  des  affaires 
d'Italie,  il  avait  à  les  rattacher  aux  mouvements  de  la  Tur- 
quie et  à  son  intervention ,  devenue  plus  importante  et  plus 
nécessaire  que  jamais.  En  exposant  dans  tous  ses  détails  la 
situation  politique  de  la  France,  il  prélude  ici  en  quelque 
sorte  à  l'ambassade  qu'il  ira  plus  tard  remplir  lui-même  dans 
le  Levant,  à  une  époque  non  moins  critique  pour  l'Europe. 
L'expérience  de  l'homme  exercé  aux  affaires  et  élevé  en  di- 
gnité se  fait  sentir  dans  ses  lettres  par  la  portée  des  aperçus 
et  par  l'autorité  des  instructions  et  des  conseils ,  qui  prennent 
la  forme  des  épanchements  confidentiels  de  l'amitié  dans  les 
lettres  qu  il  écrit  à  M.  de  la  Vigne,  mais  deviennent  pour  les 
agents  secondaires  qui  lui  succèdent  à  Constantinople  des  in- 
jonctions plus  impératives  et  plus  formelles. 
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Les  lettres  de  M.  de  la  Vigne  viennent  enfin  nous  apporter 
la  première  correspondance  complète  du  Levant,  dont  les  re- 
lations n  ont  pu  être  établies  jusqu'à  lui  que  sur  des  pièces 
isolées  que  Timporlance  des  intérêts  a  du  moins  fait  conserver 
en  nombre  suffisant  pour  que  la  succession  n'en  fût  pas  abso- 
lument interrompue.  L'excès  contraire,  l'aflluenceet  la  richesse 
des  renseignements,  devait  nous  donner  une  autre  sorte  d'em- 
barras, accru  par  les  défauts  d'un  écrivain  verbeux  et  pas- 
sionné, noyant  trop  souvent  l'intérêt  de  son  sujet  dans  des 
répétitions  oiseuses  et  des  divagations  interminables.  Tout  en- 
laissant  une  part  assez  large  aux  défauts  de  l'écrivain,  j'ai  dû 
ne  rétablir  que  les  parties  essentielles  de  son  récit,  qui  ren- 
ferme les  données  les  plus  précieuses  sur  la  situation  géné- 
rale de  l'Europe.  Arrivé  au  milieu  d'une  crise  saisissante  que 
provoquent  les  dissensions  intérieures  de  la  Turquie,  en  même 
temps  qu'il  est  appelé  à  négocier  les  intérêts  de  la  France  dans 
une  conjoncture  non  moins  décisive  pour  elle,  M.  de  la  Vigne 
doit  au  travers  même  de  son  esprit,  qui  le  met  en  dispute  per- 
pétuelle avec  tout  ce  qui  l'entoure,  à  la  passion  qui  l'anime  et 
a  l'irascibilité  de  son  caractère,  une  perspicacité  politique 
des  plus  remarquables,  car  elle  lui  fait  prévoir  à  l'avance 
presque  tous  les  grands  événements  qui  ne  sont  encore  qu'en 
germe  dans  l'avenir  et  invisibles  pour  tout  autre  que  pour  lui. 
Parmi  des  détails  multipliés,  j'ai  conser\é  soigneusement  tous 
les  traits  qui  |)eignent  le  mouvement  d'une  grande  ambassade, 
et  à  côté  de  l'exposition  des  faits  politiqut*s  et  des  relations 
officielles,  j'ai  donné  place  au  conflit  des  intérêts  secondaires 
ou  privés  que  faisaient  naître  les  transactions  commerciales; 
aux  rivalités  personnelles,  si  fréquentes  sur  un  [)oint  éloigné 
où  l'action  et  la  surveillance  du  gouvernement  ne  |)ouvaient 
s'exercer  avec  suite,  où  l'aflluence  des  aventuriers,  l'indisci- 
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pline  des  esprits,  l'avidité  et  la  corruption  des  agents  pro- 
duisent souvent  des  effets  qui  affectent  la  situation  politique 
elle-même,  comme  la  trahison  de  l'ambassadeur  français  Co- 
dignac,  qui  eut  pour  la  France  des  conséquences  si  graves; 
en  un  mot,  à  tous  ces  détails  sur  les  mœurs  et  sur  les  hommes, 
qui  se  présentaient  ici  pour  la  première  fois  à  une  époque  où 
l'influence  française,  en  dépit  des  faits  qui  la  contestent  ou  qui 
la  traversent,  atteignait  son  point  culminant,  et  s'élevait  à  un 
degré  où  il  était  si  important  de  la  saisir  et  de  la  considérer. 
En  effet,  on  a  vu,  sous  François  P%  la  diplomatie  s'établir 
dans  le  Levant,  d'abord  avec  l'indécision  d'une  politique  qui 
se  hasarde  sur  un  terrain  inconnu ,  où  elle  dispose  de  moyens 
imparfaits  de  rapports,  et  ne  trouve  pas  moins  de  résistance 
dans  les  choses  que  dans  les  idées.  On  a  vu  ensuite  ces  relations 
s'étendre  et  se  fortifier  à  mesure  que  l'institution  qui  les  mettait 
en  œuvre  se  précisait  elle-même  davantage,  et  que  l'alliance 
entre  les  intérêts  déjà  formés  devenait  plus  intime.  Mais  c'é- 
tait au  règne  de  Henri  II  qu'il  était  donné  de  nous  les  pré- 
senter parvenues  à  leur  plus  entier  développement,  et  mani- 
festant dans  les  faits  le  plus  haut  degré  d'énergie  où  elles 
devaient  atteindre.  Ce  qui  n'était  auparavant  qu'une  associa- 
tion nouvelle,  qui  n'avait  pas  été  expérimentée  de  part  et 
d'autre,  est  devenu  maintenant  une  règle  ancienne,  un  prin- 
cipe incontesté  ayant  toute  la  valeur  et  l'autorité  d'un  usage 
établi.  Il  n'est  pas  même  démenti  parles  infractions  qu'il  subit 
dans  la  pratique ,  soit  lorsque  des  crises  imprévues  détournent 
sur  un  autre  point  l'attention  et  les  forces  de  l'une  des  par- 
ties, soit  lorsque  l'intérêt  des  chefs  ou  des  ministres  se  trouvant 
en  opposition  avec  les  deux  gouvernements ,  cet  intérêt  vient 
compromettre  ou  traverser  l'exécution  de  leurs  desseins.  Il 
est  curieux  d'observer  alors,  dans  les  récriminations  et  les 
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piaintos  des  ambassadeurs  français,  l'habitude  prise  par  eux 
de  considérer  comme  une  exigence  légitime,  comme  un  droit 
indiscutable,  la  faculté  d'employer  en  toute  occasion  les  forces 
et  les  ressources  d'une  nation  étrangère  à  l'avantage  exclusif  de 
leur  pays,  d'en  faire  pour  elle  une  obligation  impérieuse  pas- 
sant avant  toute  autre  considération,  et  sans  même  être  sou- 
mise à  un  droit  égal  de  réciprocité  de  la  part  de  l'autre  partie 
contractante.  C'est  là  une  opinion  qui  choque  ouvertement 
nos  idées  sur  l'indépendance  e*  le  droit  réciproque  des  peu- . 
pies;  et  autant  on  est  loin  de  concevoir  aujourd'hui  la  domina- 
tion que  la  Turquie  exerçait  dans  la  Méditerranée,  les  démons- 
trations périodiques  et  permanentes  qui,  sous  l'impulsion  de 
notre  diplomatie,  la  ramenaient  sur  tous  les  points  où  l'in- 
tervention de  la  force  était  nécessaire;  autant  on  est  peu  pré- 
paré à  lui  supposer  une  telle  déférence  pour  son  alliée,  à 
comprendre  enfin  cette  abnégation  d'elle-même  qui  la  portait 
à  mettre  à  la  disposition  de  la  France  les  ressources  d'un  em- 
pire alors  sans  rival  et  par>'enu  à  l'apogée  de  sa  prospérité  et 
de  sa  puissance. 

Kt  cependant  c'est  à  la  connaissance  préalable  de  cette  situa- 
tion unique  dans  l'Iûstoire  des  peupleset  dans  celle  de  la  France 
elle-même,  c'est  à  l'appréciation  exacte  des  causes  qui  l'avaient 
produite,  que  tient,  comme  je  l'ai  dit,  l'explication  de  la  poli- 
ticjue  suivie  par  la  France  pendant  deux  siècles  dans  la  grande 
question  qu'elle  avait  entrepris  de  résoudre.  C'est  là  seulement 
fjue  pour  juger  de  ses  vues  essentielles,  on  peut  prendre  sa 
diplomatie  dans  son  action  la  plus  générale  et  la  plus  intense; 
car  dès  qu'on  l'étudié  partout  ailleurs,  elle  n'apparaît  plus, 
dans  les  autres  postes  diplomaticpies,  que  circonscrite  à  des 
questions  secondaires  dont  la  portée  inférieure  ne  j>eut  nulle 
part  donner  une  idée  de  la  direction  <le  l'ensemble.  Au  con- 
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traire,  cette  direction  devient  aussitôt  sensible  quand  on  la 
cherche  dans  les  relations  de  la  France  avec  l'Orient,  puisqu'il 
demeure  évident  que  lorsqu'elle  agit  sur  un  autre  point,  soit 
en  Allemagne  ou  en  Italie,  ce  n'est  jamais  pour  un  intérêt  qui 
leur  soit  propre,  mais  toujours  en  vue  de  les  rattachera  l'im- 
pulsion qu'elle  exerce  au  moyen  de  l'alliance  ottomane.  Il  en 

« 

ressort  également  que  sans  ces  relations,  la  France  privée  des 
moyens  de  compression  matérielle  ou  d'influence  morale  que 
lui  prêtait  la  coopération  de  la  Turquie,  n'aurait  pu  exécuter 
tout  ce  qu'elle  accomplit  à  cette  époque. 

Mais  aussi  cette  démonstration  ne  s'arrête  pas  là,  et  le 
même  sentiment  que  nous  recevons  du  rôle  rempli  au  dehors 
par  la  France  vient  éclairer  d'une  signification  nouvelle  tout  le 
développement  de  sa  propre  histoire  à  l'intérieur.  Elle  relève 
surtout  singulièrement  la  valeur  des  hommes  en  faisant  con- 
naître leurs  actes  les  plus  importants,  que  la  nature  secrète 
de  l'institution  avait  dû  jusqu'ici  tenir  en  dehors  de  tout  exa- 
men. C'est  l'effet  qui  a  été  produit  déjà  pour  François  P'  au 
début  de  cet  ouvrage;  et  au  lieu  d'un  règne  décousu  et  in- 
cohérent, tel  qu'il  s'offre  dans  toutes  les  histoires  où  il  laisse 
une  impression  confuse  qu'on  a  peine  à  saisir  et  à  démêler, 
la  persévérance  méritoire  de  l'homme,  en  éclatant  logiquement 
dans  ses  actes,  s'est  substituée  à  l'inconsistance  qu'on  est  con- 
venu de  leur  attribuer.  Cet  effet  doit  être  encore  plus  grand 
pour  le  règne  de  Henri  II ,  puisque  son  principal  mérite  con- 
siste moins  dans  les  opérations  ostensibles  que  dans  les  mou- 
vements de  sa  diplomatie;  et  celle-ci  restant  à  connaître,  au 
moins  dans  sa  partie  la  plus  secrète  et  la  plus  significative,  on 
sent  tout  ce  qu'il  gagne  à  être  interprété  par  elle.  Car  autant 
la  prévention  établie  est  favorable  à  François  P^  autant  elle 
l'est  peu  à   l'égard  de  son  successeur  :  le  caractère  roma- 
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nesque  et  aventureux  de  l'un  écrase  la  nullité  apparente  de 
1  autre;  les  fautes  mêmes  de  François  I"  et  les  catastrophes 
qu'elles  produisent  ont  un  éclat  qui  laisse  dans  l'ombre  les  ré- 
sultats solides  obtenus  par  Henri  II ,  et  ce  reflet  abusif  que 
nous  pn'tons  aux  individus  nous  empêche  d'apercevoir  la  pro- 
portion exacte  ([ue  leur  assignent  les  événements.  C'est  ainsi 
que  Charles-Quint  lui-même,  quand  il  cesse  d'être  en  con- 
tact avec  son  brillant  rivai,  ne  fait  plus  la  même  impression, 
quoiqu'il  atteigne  alors  les  plus  hautes  combinaisons  de  son 
génie.  En  réalité  la  période  la  plus  remarquable  de  notre 
histoire  dans  ce  siècle,  et  par  l'importance  des  entreprises  qui 
s'exécutent,  et  par  les  talents  des  hommes  qui  les  accom- 
plissent, est  incontestablement  celle  qui  s'étend  depuis  la 
mort  de  François  I'''  jusqu'au  traité  de  Cateau-Cambrésis. 
Tout  ce  que  François  P'  n'avait  pu  que  préparer  dans  sa  lutte 
avec  Charles-Quint,  atteint  sous  son  successeur  aux  résultats 
les  plus  étendus  et  les  plus  décisifs.  Dans  un  règne  limité  à 
quelques  années  et  sous  un  prince  d'une  capacité  secondaire, 
mais  guidé  par  un  sens  juste  et  dominé  d'ailleurs  parla  force 
supérieure  des  choses,  s'opèrent  les  plus  grandes  révolutions, 
dont  lesefléts,  sensibles  pour  nous-mêmes,  sont  marqués  dans 
notre  organisation  actuelle  et  nous  régissent  encore.  A  deux 
reprises  différentes,  et  sous  des  formes  nouvelles,  le  grand 
emjyereur  qui  occupe  la  scène  menace  de  fonder  la  domination 
univei-selle  qui  devait  faire  disparaître,  sous  une  seule  loi  des- 
potique, le  principe  de  l'indépendance  des  peuples  qui  a  fait 
la  civilisation  moderne.  Rapides  comme  la  vie  de  l'homme  qui 
osait  les  tenter,  ces  conceptions  si  fortes  et  si  bien  préparées 
concentrent  dans  un  petit  nombre  d'années  les  alternatives 
les  plus  émou\antesde  triomphes  et  de  revers,  dont  la  succes- 
sion représente  la  loi  des  forces  supérieures  qui  vit  au  fond  des 
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sociétés,  et  qui  l'emporte  toujours  sur  les  conceptions  indivi- 
duelles, lorsque  celles-ci  essayent  de  les  détourner  de  leur  nature. 
Pour  se  rendre  compte  des  moyens  qui  ont  pu  faire  obstacle 
à  une  telle  puissance,  on  est  assez  embarrassé  d'en  chercher 
l'auteur  dans  le  roi  que  les  historiens  nous  montrent  comme 
un  homme  vulgaire,  habile  seulement  aux  exercices  du  corps, 
et  dont  l'esprit  peu  communicatif  semble  endormi  dans  les 
jouissances  sensuelles  :  il  est  resté  par  cette  disposition  une 
sorte  d'énigme,  et  l'influence  inexpliquée  qu'il  subît  de  la  part 
d'une  maîtresse  fait  paraître  plus  bizarre  le  caractère  de  ce 
prince  ^  Qu'on  le  juge  au  contraire  d'après  les  idées  de  sa  poli- 


*  Aux  actes  politiques  qui  prouvent  ici 
l'intelligence  supérieure  de  Henri  II ,  nous 
pourrons  joindre  un  témoignage  qui  lui  est 
plus  personnel  encore ,  et  que  nous  fournit 
un  manuscrit  de  Béthune.  La  pièce  sui- 
vante, en  montrant  jusqu*où  allait  la  pas- 
sion de  ce  prince  pour  Diane  de  Poitiers , 
fera  comprendre  toute  l'influence  que  cette 
femme  a  dû  exercer  sur  son  temps.  On  sait 
déjà  quel  sentiment  distingué,  quel  charme 
particulier  d'élégance  et  de  grâce  les  arts 
ont  reçu  de  l'inspiration  de  cet  amour  dans 
les  monuments  de  l'époque.  On  retrouve 
la  même  empreinte  dans  les  vers  suivants , 
dont  la  délicatesse  chevaleresque,  le  ton 
nohle  et  passionné ,  donneront  de  ce  prince 
une  idée  toute  nouvelle  :  ce  morceau  devra 
lui  former  un  titre  poétique  supérieur  aux 
productions  plus  nombreuses  que  Fran- 
çois I*  a  laissées  dans  le  même  genre. 

Cette  lettre,  et  les  vers  qui  l'accompa- 
gnent, sont  écrits  en  entier  de  la  main  de 
Henri  U.  Les  vers  sont  écrits  sur  quatre 
morceaux  de  papier  collés  à  la  suite  de  la 
lettre.  Les  astérisques  indiquent  où  com- 
mencent, dans  la  copie,  les  vers  contenus 


u. 


dans  chaque  fragment.  Le  dernier  de  ces 
fragments  est  à  l'état  de  brouillon  :  les 
quatre  vers  marqués  entre  parenthèses,  qui 
ne  paraissent  pas  terminés ,  sont  entourés 
d'une  raie ,  et  les  quatre  suivants  sont  écrits 
à  la  marge  avec  un  renvoi.  Je  reproduis 
fidèlement  l'orthographe  avec  les  italia- 
nismes curieux  à  observer  pour  l'histoire 
de  la  langue  et  des  influences  diverses  qui 
agbsaient  alors  sur  elle. 

Lettre  de  Henri  II  à  Diane  de  Poitiers. 

«  Madame  m'amye ,  je  vous  mersye  très 
humblement  de  la  poyne  que  avés  pryse 
de  me  mander  de  vos  nouvelles,  quy  est 
la  chose  de  se  monde  que  j'é  la  plus 
agréable;  et  vous  suplye  me  tenyr  prou- 
messe  ,  car  je  ne  puys  vy vere  sans  vous , 
et,  sy  vous  savyés  le  peu  de  pasetans  que 
j'é  isy,  vous  aryés  pytyé  de  moy.  Je  ne 
vous  fayré  plus  longue  letre,  synon  que 
asurer  vous  que  ne  saryés  sy  tost  venir  que 
le  souète  selui  qui  demeure  à  jamès  vostre 
très  humble  servyteur.  DQ.  (sic  ) 

Plus  ferme  foy  ne  fut  onques  jurée 
A  nouveau  prince ,  ô  ma  seule  prinsese , 
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tique  et  d'après  les  actes  de  sa  diplomatie,  on  est  frappé  de  ta 
conslMice,  de  la  fermeté,  de  la  supériorité  de  vues  qu'ils  ré- 
vèlent; et  le  choix  des  hommes  qu'il  charge  d'exécuter  ses 
desseins  n'atteste  pas  moins  de  sagacité  que  les  circonstances 
qu'il  a  soin  d'attendre  ou  de  faire  naître  pour  frapper  ses  en- 
nemis. Kn  efl'et,  c'est  en  opposant  un  mélange  habile  d'inertie 
et  d'activité  que  Henri  II  fait  échouer  les  plus  profondes  com- 
binaisons de  son  adversaire,  plus  sûrement  que  par  les  coups 
de  tète  et  l'étourderie  héroïque  de  François  I".  Qu'on  reporte 
en  grande  partie  l'honneur  de  ces  mesures  au  ministre  qui  les 
avait  conçues,  celui-ci  a  pu  contribuer  aux  résultats  qu'elles 
ont  atteints  sans  que  cette  participation  diminue  le  mérite  du 
sou\erain  qui  sut  du  moins  s'y  associer.  Si  le  connétable  de 
Montmorency  paraît  à  la  guerre  un  général  médiocre,  et, 
comme  homme  privé,  donne  lieu  d'attaquer  son  caractère,  en 


Que  mon  amour  qity  voua  itéra  sans  cesse 
Contre  le  tem»  et  la  mort  asseurée. 
De  fosT  cnMis<*  ou  de  tour  byen  mun^c 
Va  |>oint  b<>soing  de  ma  foy  la  fortresse. 
Dont  je  vous  fy  dame,  royne  el  maystresêe, 
[Mur  cf  qii't  le  vhi  d'rterni'Ile  durée. 
Tliréftor  ne  peult  sur  elle  esirc  >ainqueur, 
Ln^  sy  vil  pr'n  n*af|uifrt  ung  grntil  coeur. 
Non  |M»iiit  favrur  ou  grandeur  de  lignage 
Quy  rhiouist  lf*%  i<ru&  du  |»o|>ulain'. 
Non ,  la  beauté  quy  ung  léger  courage 
Peult  ('niouu>ir,  tant  qu«>  «oun,  nw  |M>ult  plaire. 
*\I^s  quy  pouroyl  à  nu»  s'aeonpanT. 
Rt  sy  nVstyme  riens  qur  sa  Imune  grase? 
Et  quy  saroyt  mon  grant  heur  dédérer. 
Car  otrr  cho^*  ne  vcus  ny  nr  pourchase; 
El  sy  nr  eryns  tron|>cr\e  qu'on  me  fase. 
Estant  tant  seur  de  sa  grant  ft-rmcté. 
Inpotylilr  est  qu'un  otrc  <>st  dan  ma  pUse , 
M'ayant  donné  %y  grande  surrlé. 
*Hrllas!  ninn  Ihu»  rombyrn  j*é  rrgrrtc 
Le  tan^<|Uf*  j'é  |M>rlu  an  ma  jfunrv! 
Conbyro  de  foys  jr  me  suys  souétc 


Avoir  Dyane  pour  ma  seule  mestrese! 
Mes  je  crégnoys  qu'ele  quy  est  déese , 
Ne  se  voulût  abeserjuques  là 
I)e  rayn>  cas  de  moy  quy  sa[D]  seU 
N*a\oys  plésir,  joye  ny  contjmlemant  : 
Juques  h  l'eure  que  se  délyb<'-ra 
Que  j'olM'vse  à  son  coumandcmant. 
*  Elc  voyant  s*aprf>cher  mon  départ . 
^fa  dyt  :  Amy,  pour  m'outcr  de  langeur. 
Au  départir,  las!  layse-moy  ton  ceur 
Au  lyu  du  myen  où  nul  que  toy  n*a  part. 
(Qant  j*apersoys  mon  parti*roant  soudyo. 
Et  que  jo  lrs«î  ce  que  tant  cstymé , 
Je  la  snpl^e  de  \ouloir  [me]  douocr 
Pour  grant  ra%eur  de  luy  beser  U  myu  :  ; 
Et  sy  luy  dis  ancori^s  da\antege 
Que  la  suplyr  d<*  by<*n  «e  sou^cnyr 
Qur  n'aré  joyt*  juM|ues  au  n*\i'nyr 
Tant  qur  jr  vt>yr  son  bounfte  vysagr. 
l^orsjr  |>ouré  dire  srrtrnrmant 
f  >uf;  mo>  quy  suys  sûr  de  sa  bonne  grasr , 
J  aroye  urand  tort  pourcbaser  otre  plase. 
Car  j  ao  resois  trop  de  contâotenMiot.  • 
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revanche  il  grandit  singulièrement  comme  ministre  par  la 
persistance  invincible  des  idées  qu'il  imprime  à  toute  notre 
diplomatie ,  dans  la  longue  direction  qu'il  garde  pendant  trois 
règnes,  des  affaires  extérieures  de  la  France.  Car  l'infatigable 
activité  que  manifeste  sa  correspondance ,  soutenue  sur  tous  les 
points  pendant  cette  période,  nous  offre  en  lui,  pour  la  pre- 
mière fois,  le  type  d'un  grand  ministre  formé  dans  les  condi- 
tions des  gouvernements  modernes. 

En  fait,  malgré  des  échecs  partiels  et  une  grande  catas- 
trophe causée  par  l'inhabileté  militaire  de  Montmorency  lui- 
même,  la  France,  pendant  ce  règne,  réussit  à  tout  ce  qu'elle 
tente  au  dehors.  Elle  obtient  successivement  l'abandon  des 
plans  conçus  par  Charles-Quint,  et  rompt  l'union  de  l'Es- 
pagne avec  l'empire;  puis  quand  Philippe  II  apporte  à  la  pour- 
suite des  mêmes  vues  l'ardeur  d'un  esprit  plus  jeune  et  les 
ressources  d'une  puissance  nouvelle  qui  s'est  encore  accrue 
par  le  succès ,  la  France  réussit  à  séparer  l'Espagne  de  l'An- 
gleterre. Ce  sont  là,  en  réalité,  les  plus  grandes  choses  qui 
^ient  été  exécutées  en  Europe  avant  Louis  XIV  et  Napoléon. 
Mais  pour  juger  des  moyens  que  la  France  avait  employés 
pour  y  réussir,  il  fallait  pouvoir  apprécier  l'action  de  la  Tur- 
quie dans  ces  événements  et  les  conditions  historiques  qui  l'as- 
sociaient à  cette  œuvre  de  moitié  avec  la  France.  En  voyant 
dominer  parmi  tant  de  catastrophes  cette  grande  figure  de  So- 
liman II,  toujours  présente  pendant  le  cours  de  quatre  règnes, 
en  retrouvant  chez  ce  prince,  à  l'issue  de  tous  les  revers  de  la 
France,  une  constance  d'affection  si  rare,  on  sent  toute  la  por- 
tée d'une  alliance  qui  ne  laissait  pas  au  vainqueur  la  sécurité 
de  sa  victoire,  mais  qui  lui  montrait  sans  cesse,  dans  le  loin- 
tain, une  force  imposante  tenue  en  réserve  et  toujours  prête  à 
relever  la  France  dans  ses  adversités. 

d. 
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Au  moment  de  quitter  u  période  de^  ^erre>  d'ilalîe.  qui 
avaient  été  pour  la  France  ia  caoie  occa5ionneiie  de  soo  al- 
liance avec  ia  Turquie,  je  me  ^uis  arrête  a  en  marquer  les 
principaux  traits.  de%elopp^  piu5  en  d^^taii  dans  Teiipase  qui 
accompagne  ces  négociations*  et  dont  il  dessine  chaque  phase 
nouvelle  à  mesure  que  Tinten-t  politique  change  d'objet  oo  de 
théâtre.  Mais  par  cette  retraite  que  ia  France  opère  en  se  re- 
pliant sur  elle-même,  elle  termine  sous  cette  forme  sa  rivadité 
avec  la  maison  dAutriche.  qu'elle  va  reprendre  et  continiier 
sous  une  autre  en  entrant  dans  la  ion^e  et  orageuse  période 
des  guerres  de  religion.  Leur  duree  commence  pour  notre 
pays  une  situation  politique  qui  prête  a  des  considérations 
d'un  autre  ordre,  et  sur  laquelle  je  me  resene  ailleurs  de 
revenir,  lorsqu'elle  sera  plus  avancée  dans  ses  développements 
et  qu'on  pourra  la  saisir  sous  tous  ses  aspects.  Déjà  cette  a- 
tuation  s'offre  ici  d'après  des  données  aussi  neuves  qu'origi- 
nales, et  elle  se  montre  déterminée  d'abord  pour  la  France  par 
resj>èce  de  vassalité  déguisée  ou  celle-ci  tombe  envers  l'Es- 
pagne sous  François  II  et  Charles  IX.  Cette  dépendance,  tour 
à  tour  repoussee  ou  recherclu^  de  leurs  successeurs,  les  do- 
minera toujours  fatalement;  et  sous  cette  pression  la  politique 
extérieure  de  la  France  est  destinée  à   traverser  un   temps 
d'épreuves  et  d'abaissement  mêle  a  des  alternatives  qui  la  re- 
lèvent, et  replacent  aussitôt  le  pavs  au  rang  qu'il  avait  perdu. 
C'est  que,  dans  ces  occasions,  une  circonstance  vient  à  reta- 
blir  clans  quelques-unes  de  ses  conditions  primitives  l'alliance 
de  la  France  avec  la  Turquie,  et  par  là  sa  diplomatie  reprend 
toujours,  même  après  les  crises  les  plus  désastreuses,  un  as- 
cendant que  la  correspondance  des  ambassadeurs  donne  seule 
le  moyen  d'appnxier.  (iette  partie  des  •*\fnements  a  encore 
\x)ur  témoin  et  pour  principl  acteur  le  grand  Soliman  II,  et 
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les  dernières  années  de  son  règne  nous  font  assister  à  l'affais- 
sement que  subit  l'influence  extérieure  de  la  France,  et  aux 
effets  qui  en  résultent  pour  elle  dans  ses  relations  avec  tous 
les  autres  états.  Si  la  Turquie,  alors  au  plus  haut  point  de  sa 
puissance,  s'éloigne  de  nous,  c'est  du  moins  sans  aller  à 
d'autres;  et  dans  le  calme  et  la  conscience  de  sa  force  elle 
attend  de  notre  part  un  retour  que  les  sentiments  particuliers 
du  souverain  rendent  toujours  facile  et  possible. 

C'est  la  situation  que  reproduisent  ici  les  deux  dernières 
correspondances  de  ce  volume  :  celle  de  M.  Dolu  pour  le  règne 
de  François  II,  et  celle  de  M.  de  Petremol  pour  la  première 
partie  du  règne  de  Charles  IX  et  la  régence  de  Catherine  de 
Médicis.  Quoique  leur  langage  se  ressente  de  la  position  infé- 
rieure où  se  trouvaient  placés  les  deux  négociateurs  français ,  et 
de  l'abaissement  du  pays  qu'ils  avaient  à  représenter,  l'intérêt 
du  récit  se  soutient,  et  l'auteur  de  la  dernière  se  montre 
surtout  un  narrateur  judicieux.  La  correspondance  de  Venise 
vient  compléter  les  aperçus  qu'il  recueille  sur  ce  point  en  four- 
nissant elle-même  sur  un  autre  la  contre-partie  la  plus  heu- 
reuse de  cette  histoire,  dans  les  lettres  que  M.  de  Boistaillé  écrit 
sous  l'impression  de  la  guerre  civile  de  1662,  et  qui  se  pro- 
longent sur  les  deux  années  suivantes.  Ces  lettres  peignent  ad- 
mirablement la  situation  de  l'Europe  pendant  cette  crise  ter- 
rible, et  contiennent  les  révélations  les  plus  neuves  sur  la 
politique  de  la  France  dans  cet  intervalle.  Quelques  traits 
d'une  éloquence  pathétique  y  rendent  communicative  l'émotion 
de  l'écrivain  ;  et  la  douleur  patriotique  qu'il  exprime  en  présence 
des  événements  donne  encore  plus  de  prix  à  un  commentaire 
déjà  si  intéressant  pour  la  curiosité  comme  pour  l'expérience  de 
notre  âge.  Moins  élevées  par  l'expression,  les  lettres  de  M.  Dolu 
et  de  M.  de  Petremol  doivent  à  leur  sujet  un  avantage  qu'elles 
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n'auraient  pu  rencontrer  ailleurs,  et  que  la  Turquie  présente 
seule  dans  Thistoire  de  cette  époque.  Quand  rabaissement  est 
général  pour  tous  les  états  de  l'Europe,  que  l'activité  des  peuples 
se  consume  en  guerres  civiles  et  intestines,  que  des  événements 
sans  grandeur  amènent  des  agitations  stériles  que  ne  rachète 
aucune  inspiration  supérieure,  dans  cette  décadence  univer- 
selle c'est  encore  la  Turquie  qui  occupe  la  scène  avec  éclat, 
et  c'est  d'elle  que  l'Europe  semble  recevoir  l'impulsion  qui  la 
dirige.  Sa  victoire  maritime  de  Gerbe,  sous  le  règne  pas- 
sager de  François  II,  forme  comme  le  prologue  du  grand 
drame  de  Lépante;  et  pendant  les  premières  années  du  règne 
de  Charles  IX,  tout  ce  mouvement  de  réveil  et  d'activité  bel- 
liqueuse qui  aboutit  pour  la  Turquie  au  siège  de  Malte  et  à 
la  campagne  entreprise  contre  l'Autriche  et  Maximilien  II,  est 
la  manifestation  suprême,  et  comme  le  dernier  éclair  du  rôle 
•  formidable  qui  avait  été  soutenu  dans  ce  siècle  par  Soliman. 
Dans  le  rapport  constant  que  les  hommes  ont  avec  les  circons- 
tances, ce  sont  encore  les  seuls  points  où  les  faits  intéressent 
par  la  grandeur  des  résultats  comme  par  celle  des  actions  qu'ils 
provoquent,  et  où  les  caractères,  forcés  de  se  déployer  devant 
la  supériorité  de  l'attaque,  s'élèvent  également  dans  la  défense 
aux  proportions  et  a  tout  l'éclat  de  l'héroïsme. 

Après  ces  indications  qui  fixent  la  mesure  précise  et  la  part 
spéciale  de  notre  diplomatie  dans  les  mouvements  des  épocjues 
que  j'ai  signalées,  on  sentira  mieux  l'avantage  de  pouvoir  en- 
fin la  juger  d'après  fensemble  do  ses  actes  :  ceux-ci  n'existent 
nulle  part,  ni  pour  la  série  particulière  des  guerres  d'Italie,  si 
controversées  par  les  historiens,  ni  pour  le  duel  général  de  la 
France  avec  TEspagne,  qui  forme  la  substance  même  de  notre 
histoire,  et  donnera  lieu  par  la  suite  à  de  si  grandes  révolu- 
tions. Aucune  collection  n'a  jusqu'ici  proprement  représenté 
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l'action  de  nos  ambassadeurs  dans  ces  intérêts ,  si  l'on  excepte 
ie  recueil  de  Ribier,  qui  s'y  rapporte  en  effet;  mais  cet  ouvrage, 
dont  la  publication  remonte  aux  premières  tentatives  com- 
mencées sous  Golbert  pour  l'éclaircissement  de  notre  histoire, 
se  compose  de  documents  précieux  mais  trop  incomplets, 
et  qui  se  portant  sur  tous  les  sujets  à  la  fois,  n'en  expriment 
aucun  d'une  manière  liée  et  significative.  Après  lui  on  ne  peut 
citer  que  la  collection  étendue  de  Granvelle,  mise  au  jour  par 
les  soins  de  notre  Grouvernement,  mais  qui  appartient  plus  spé- 
cialement à  la  diplomatie  espagnole  et  flamande.  Dans  la  plu- 
part de  ces  actes,  l'étranger  parle  seul  pendant  que  l'action 
de  la  France  demeure  inaperçue  ;  ou  bien  si  ses  intérêts 
viennent  à  s'y  réfléchir  en  passant,  ce  n'est  jamais  que  d'une 
manière  indirecte  ou  par  exception.  Chose  étrange,  la  France 
jusqu'ici  n'avait  pas  voix  dans  cette  discussion  ouverte  sur  son 
histoire;  et  avec  cette  impartialité  qui  lui  est  si  facile  à  l'égard 
du  passé,  après  avoir  publié  à  ses  frais  les  actes  qu'on  avait 
dirigés  contre  elle,  il  était  bien  temps  qu'à  son  tour  elle  eût 
un  organe  de  sa  propre  pensée ,  un  recueil  où  elle  pût  se  pro- 
duire dans  toute  la  vérité  de  ses  inspirations,  en  face  des  op- 
positions intéressées  ou  des  affirmations  contradictoires  de  ses 
ennemis.  Par  ces  monuments  de  son  esprit  elle  avait  à  prouver 
une  fois  de  plus,  que  dans  les  conceptions  politiques  qui  si- 
gnalent les  diverses  époques,  elle  conserve  toujours  l'initiative 
entré  les  peuples ,  et  que  les  œuvres  mêmes  qui  servent  aujour- 
d'hui à  la  manifester  peuvent  prouver  également  toute  la  supé- 
riorité intellectuelle  qu'elle  avait  alors  sur  eux. 

Au  nombre  des  recueils  déjà  imprimés  que  j'ai  fait  servir 
dans  une  partie  de  ce  volume  à  l'éclaircissement  de  ces  négo- 
ciations, les  lettres  si  curieuses  de  Charles-Quint  et  de  Ferdi- 
nand d'Autriche,  empruntées  également  à  une  source  étran- 
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gère,  doivent  appeler  une  obser\'alion  essentielle,  qui  s'applique 
aussi  à  la  collection  précédente  comme  à  tous  les  autres  actes 
de  cette  époque.  L'ensemble  de  ces  lettres  me  frappe  comme  le 
témoignage  le  plus  expressif  du  changement  survenu  dans 
les  mœurs  pendant  l'intervalle  qu'embrasse  la  première  phase 
de  la  rivalité  delà  France  avec  la  maison  d'Autriche.  Ainsi,  en 
présence  de  ces  pièces,  écrites  dans  un  français  qui  a  sa  va- 
leur et  sa  signification ,  autant  comme  date  que  comme  mani- 
festation d'un  ordre  social  particulier,  lorsqu'on  voit  les  deux 
frères  s'en  servir  dans  l'intimité  comme  d'un  langage  exclusi- 
vement préféré  par  eux,  et  qu'ils  réserxent  à  l'expansion  de 
leurs  plus  secrètes  pensées;  si  on  les  rapproche  ensuite  des 
actes  de  Granvelle  et  des  autres  ministres,  agents  de  cette  di- 
plomatie belge  et  bourguignonne  du  xvi*  siècle,  dont  le  plus 
grand  nombre  est  écrit  dans  la  même  langue,  on  a  l'expression 
irrécusable  de  cette  organisation  longtemps  étendue  à  tous  les 
états  de  l'Occident,  et  qui  existait  encore,  au  moins  pour  les 
pouvoirs  publics  et  pour  les  hautes  classes,  pendant  la  première 
partie  du  xvi*  siècle.  Par  l'éducation,  aussi  bien  que  par  l'ori- 
gine et  par  tous  les  précédents,  Charles-Quint  et  son  frère 
étaient  encore  des  princes  français,  qui  se  tournaient  toujours 
vers  la  France  comme  vers  une  patrie  commune,  où  la  ressem- 
blance des  mœurs  et  des  idées  les  portait  par  une  tradition 
héréditaire:  ils  faisaient  violence  à  leur  nature  chaque  fois 
qu'ils  sacrifiaient  les  prétentions  qu'ils  avaient  de  ce  côté,  aux 
convenances  nouvelles  que  venait  leur  imposer  la  |)ossession 
plus  récente  d'états  lointains,  qui  restaient  plus  étrangers  pour 
eux,  tout  en  étant  placés  sous  leurs  lois.  Dans  la  période  sui- 
vante, au  contraire,  les  progrès  faits  dans  la  séparation  des 
mœurs  et  des  intérêts  politiques  deviennent  aussitôt  sensibles; 
et  quoique  Philippe  11  s'allie  plus  étroitement  a  la  maison  de 
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France,  que  toute  sa  politique  tende  à  dominer  sur  ce  pays, 
Téloignement  des  idées,  l'antipathie  des  mœurs  se  dessinent 
déjà,  même  chez  les  gouvernants,  et  les  difficultés  de  langues 
s'aggravent  des  préjugés  d'éducation.  Toute  cette  diplomatie, 
encore  française  sous  Charles-Quint,  devient  exclusivement 
espagnole  sous  Philippe  II.  Il  est  curieux  de  suivre,  pour  ainsi 
dire  à  vue  d'oeil,  ce  changement  dans  la  collection  de  Gran- 
velle,  où  la  langue  française,  qui  prédominait  dans  les  rapports 
avec  la  gouvernante  de  Parme,  avec  l'empereur  Ferdinand  et 
les  anciens  ministres  de  son  frère,  s'efface  de  plus  en  plus  de- 
vant la  prépondérance  des  conseillers  du  parti  espagnol.  Déjà 
une  circonstance  précédente  avait  montré  Philippe  II  sous  cet 
aspect,  lorsqu'il  vint,  comme  prince  d'Espagne,  épouser  la  reine 
Marie  d'Angleterre  ;  et  dans  l'audience  où  il  recevait  en  arri- 
vant à  Londres  l'ambassadeur  de  France,  celui-ci  put  le  voir  tel 
qu'il  se  montre  aujourd'hui  pour  nous  dans  sa  correspondance 
intime  ou  officielle.  Ce  prince,  devenu  étranger  à  nos  usages 
par  les  sentiments  de  son  éducation  comme  par  l'ignorance  de 
notre  langue  ^ ,  apparaît  derrière  Charles-Quint  et  son  époque 
prête  à  finir  avec  lui ,  comme  le  type  frappant  de  cette  transfor- 
mation qui  s'accomplissait  dans  les  mœurs.  Car  l'esprit  de  natio- 
nalité moderne  rompait  par  là  avec  l'unité  féodale ,  et  avec  les 
idées  de  famille  et  d'alliance  qui  tendaient  toujours  à  la  re- 
constituer ;  et  remontant  des  parties  inférieures  de  la  société 
pour  atteindre  les  plus  élevées ,  il  forçait  les  gouvernements  de 
se  personnifier  de  plus  en  plus  dans  les  peuples. 

Comme  l'histoire  suivie  et  complète  d'une  alliance  politique 

*  «  Mon  propoz  finy,  ledit  roy  appela  le  langue  françoise ,  il  le  prioil  de  me  res- 

chancellier,  et  lui  dict  en  latin  qu'il  avoit  pondre.  »   (  Lettre  d'Antoine  de  Noailles 

très- bien  entendu  ce  que  je  luy  avois  dict;  au  roi,  du  36  août  i554.  Ambassades  de 

toulesfois,  pource  qu  il  ne  pou  voit  parler  la  NoaiUes ,  t.  III ,  p.  3 1  o.  ) 
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fondée  par  un  état  se  forme  surtout  en  la  comparant  avec  les  in- 
térêts parallèles  que  le  même  état  développesur  les  autres  points, 
on  peut  lout  à  la  fois,  d'après  ce  rapprochement,  fixer  pour 
chaque  époque  la  tendance  générale  de  la  diplomatie,  et  en 
marquer  du  même  coup  les  progrès  et  les  variations.  Cette  com- 
paraison instructive  ressort  ici  à  chaque  page  des  rapports  que 
ces  publications  auxiliaires  m'offraient  pour  fétablir;  et  elle 
s'est  encore  étendue  par  les  notions  accessoires  que  j'ai  pu  em- 
prunter aux  correspondances  inédites  des  autres  postes  dont 
fexamen  m'a  mis  à  portée  d'apprécier  le  sens  des  indications 
historiques  qu'elles  renferment.  J'ai  donc  signalé  la  marche 
simultanée  des  autres  négociations,  soit  lorsqu'elles  venaient  se 
rattacher  directement  à  l'exposition  de  celles  du  Levant,  soit 
lorsqu'elles  attiraient  le  mouvement  politique  dans  une  direc- 
tion différente,  et  que  féloignant  du  foyer  principal  où  se 
concentrait  d'ordinaire  faction  extérieure  de  la  France,  elles  le 
reportaient  accidentellement  dans  un  ordre  nouveau  de  faits 
et  d'intérêts.  La  conclusion  que  j'ai  à  tirer  de  cet  aperçu  s'ac- 
corde d'ailleurs  avec  la  composition  matérielle  de  nos  archives, 
où  la  série  des  correspondances  compactes,  succédant  aux 
pièces  isolées,  ne  commence  qu'à  la  fin  d'Henri  II  et  à  partir 
du  traité  de  Cateau-Cambrésis,  pour  la  plupart  des  postes  di- 
plomatiques autres  que  ceux  de  Venise  et  de  Constantinople. 
On  va  voir  que  la  disposition  extérieure  des  événements  est  en 
conformité  exacte  avec  l'état  des  choses  telles  qu'elles  nous  sont 
par>enues;  et  qu'on  doit  en  effet  fixer  à  ce  point  de  départ 
l'organisation  régulière  des  ser>ices  diplomatiques,  qui  restée 
toujours  flottante  sous  le  règne  de  François  l\  se  trouve  encore 
entravée  par  la  guerre  pendant  une  grande  partie  de  celui  de 
Henri  II. 

Ainsi   la  puissance  qui  par  sa  position  et  son  voisinage 
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exerce  une  force  prépondérante  dans  les  affaires  de  la  France, 
l'Angleterre ,  avait  offert  quelques  ambassades  à  poste  fixe  dans 
les  intervalles  où  l'intimité  existait  entre  François  r""  et 
Henri  VIII.  La  minorité  du  faible  Edouard  VI  est  troublée,  à 
Tavénement  de  Henri  II,  par  les  prétentions  que  le  nouveau 
roi  montre  au  sujet  de  l'Ecosse,  et  par  la  guerre  qu'il  lui  déclare 
aussitôt  pour  reprendre  Boulogne.  Au  rétablissement  de  la  paix 
M.  de  Selve,  qui  devait  plus  tard  passer  à  Venise,  vient  l'un 
des  premiers  occuper  le  poste  de  Londres,  où  il  est  remplacé 
ensuite  par  M.  de  Boisdauphin.  Mais  les  troubles  religieux  du 
pays  et  la  crise  qui  se  préparait  pour  l'Angleterre  par  la  suc- 
cession qu'allait  ouvrir  la  mort  d'Edouard  VI,  empêchent  cette 
puissance  d'exercer  au  dehors  aucune  influence  appréciable 
pendant  toute  la  durée  du  conflit  que  la  France  soutient  contre 
Charles-Quint  du  côté  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie.  En  re- 
vanche cette  influence  devient  prédominante  par  la  position 
même  de  l'Angleterre  entre  les  deux  puissances  rivales,  quand 
Charles-Quint  s'établit  à  Bruxelles  pour  combattre  de  plus  près 
son  adversaire.  L'empereur  fait  d'abord  décider  à  l'avantage 
de  Marie,  fille  de  Henri  VIII,  les  droits  que  lui  disputait 
Jeanne  Gray,  et  il  se  prévaut  ensuite  de  ce  service  pour  ame- 
ner le  mariage  de  son  fils  avec  la  nouvelle  reine  d'Angleterre. 
C'est  à  ce  moment  que  répond  l'ambassade  la  plus  importante 
que  ce  poste  ait  présentée  pendant  tout  le  xvi"^  siècle,  celle  d'An- 
toine de  Noailles ,  chargé  d'abord  de  faire  obstacle  au  mariage 
de  la  reine  avec  le  prince  d'Espagne.  Plus  tard,  lorsque  malgré 
toutes  les  oppositions  ce  mariage  est  conclu,  la  direction  que 
prennent  les  événements  appelle  cet  ambassadeur  à  ménager 
la  médiation  de  l'Angleterre  dans  les  conférences  ouvertes  à 
diverses  reprises  pour  rétablir  la  paix  entre  la  France  et  l'em- 
pire, et  qui  eurent  pour  résultat  définitif  la  trêve  de  Vaucelles 
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et  rabdicalion  de  Charles-Quint.  Après  avoir  rempli  ces  dif- 
férentes missions,  il  est  remplacé  dans  ce  poste  par  son  frère» 
François  de  Noailles,  qui  à  son  tour  le  quitte  au  bout  de  quel- 
ques mois  pour  passer  à  l'ambassade  de  Venise,  lorsque  Marie, 
dominée  entièrement  par  son  époux  Philippe  II,  sort  de  sa 
neutralité  a  l'égard  de  la  France,  et  continue  ensuite  jusqu'à 
sa  mort  d'être  en  guerre  avec  Henri  II.  Élisabetli,  à  son  avène- 
ment, remise  en  paix  avec  la  France,  a  près  d'elle  pour  am- 
bassadeur le  chevalier  de  Seure,  sous  François  II.  Le  titre 
de  roi  d'Ecosse  porté  par  ce  prince  conjointement  avec  sa 
femme  Marie  Stuart,  les  troubles  intérieurs  que  l'Angleterre 
fomentait  dans  ce  pays,  où  la  France  entretenait  un  corps  auxi- 
liaire et  avait  été  longtemps  représentée  par  M.  d'Oysel  de 
Villeparisis  ]>endant  la  régence  de  Marie  de  Lorraine;  toutes 
ces  circonstances  amènent  une  série  de  missions  employées  à 
régler  des  intérêts  dont  la  lutte  restait  toujours  trop  circons- 
crite pour  influer  sur  la  situation  générale.  L'Angleterre  apporte 
sur  le  continent  une  impulsion  très-active,  lorsque  Elisabeth 
est  entraînée  à  favoriser  les  mouvements  des  huguenots  en 
France,  et  leur  soulèvement  contre  Charles  IX.  Mais  alors  la 
guerre  interrompt  toutes  les  relations  diplomatiques,  qui  ne 
sont  reprises  qu'après  la  conclusion  du  traité  de  Troyes,  en 
1 564.  Dès  ce  moment  Elisabetli  devient  en  effet,  de  la  part  de 
Catherine  de  Médicis,  l'objet  de  nouvelles  prévenances  et  de 
rapports  plus  intimes,  dont  les  conséquences  appartiennent  à 
une  période  plus  avancée,  et  se  feront  sentir  ailleurs  dans  les 
événements. 

Quant  aux  relations  avec  la  maison  d'Autriche,  Henri  II, 
dès  son  avènement,  sans  sortir  des  termes  du  traité  de  Crépy, 
se  tient,  à  l'égard  de  l'empire,  dans  une  neutralité  offensive 
qui  n'était  pas  l'état  de  paix,  suivie  bientôt  d'une  hostilité  dè- 
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clarée  pendant  tout  le  mouvement  de  l'Allemagne  contre 
Charles-Quint;  et  la  guerre  une  fois  commencée,  il  la  poursuit 
presque  sans  interruption  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Ce  règne 
n'ofire  donc  à  aucun  moment  l'occasion  ou  la  possibilité  pour 
la  France  d'entretepir  une  relation  directe  avec  l'Espagne  et 
l'empereur,  si  l'on  excepte  le  court  intervalle  qui  suivit  la 
trêve  de  Vaucelles,  après  lequel  la  guerre  recommence  avec 
plus  de  fureur.  C'est  seulement  à  la  paix  générale,  rendue  à 
l'Europe  par  le  traité  de  Cateau-Cambrésis ,  que  les  relations 
diplomatiques  avec  les  deux  branches  de  la  maison  d'Au- 
triche se  renouent  dans  un  ordre  et  une  succession  régulière 
qu'elles  n'avaient  présentés  à  aucune  époque.  Le  mariage 
de  Philippe  II  avec  Elisabeth  de  France  amène  à  Madrid  la 
première  ambassade  de  famille ,  remplie  sous  François  II  par 
l'évêque  de  Limoges,  Sébastien  de  l'Aubespine;  et  MM.  de 
Saint-Sulpice  et  de  Fourquevaux  lui  succèdent  dans  ce  poste, 
devenu  alors  un  des  plus  importants  de  notre  diplomatie.  Déjà 
l'évêque  de  Rennes,  Bernardin  Bochetel,  était  venu  antérieu- 
rement se  fixer  comme  ambassadeur  à  la  cour  de  Vienne,  où 
les  envoyés  français  n'avaient  pu  jusque-là  se  présenter  qu'à 
de  rares  intervalles,  et  toujours  pour  des  missions  secrètes  et 
temporaires.  Car  le  but  que  la  France  y  poursuivait,  et  qui 
forme  l'une  des  démonstrations  nouvelles  et  importantes  de 
cette  histoire ,  obligeait  ses  négociateurs  à  observer  des  conve- 
nances qu'ils  étaient  tenus  de  garder  dans  deux  directions  dif- 
férentes. Ainsi  ayant  pour  mission  principale  de  détacher  l'Au- 
triche de  l'Espagne,  et  d'opérer  une  scission  entre  les  deux 
familles  régnantes  du  même  sang,  les  agents  envoyés  pendant 
la  dernière  partie  du  règne  de  Charles -Quint  ne  pouvaient, 
en  effet,  tant  que  la  question  de  la  succession  à  l'empire  de- 
meurait indécise  pour  Ferdinand  d'Autriche,  se  mettre  en  rap- 
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port  avec  ce  prince  que  sous  des  prétextes  détournés,  et  en 
s  exposant  toujours  à  être  désavoués  ostensiblement.  De  plus 
ils  devaient  éviter  avec  soin  d'éveiller  la  défiance  de  la  Turquie, 
puisque,  par  les  intérêts  limitrophes  quelle  avait  avec  F  Au- 
triche, la  Turquie  était  naturellement  disposée  à  prendre  om- 
brage de  toutes  les  démarches  tentées  sur  ce  point  sans  sa  par- 
ticipation ;  surtout  lorsque  ces  démarches  pouvaient  paraître, 
de  la  part  de  son  alliée,  s'écarter  de  la  politique  qu'elle  avait 
elle-même  employée  si  longtemps  pour  appeler  la  Porte  à 
combattre  cette  puissance. 

A  plusieurs  égards,  loin  que  le  cercle  de  l'activité  diploma- 
tique se  soit  étendu  sous  Henri  11,  il  s'est  plutôt  resserré,  si  on 
le  compare  à  l'extension  qu'il  avait  prise  sous  François  P';  car 
si  la  diplomatie  française  s'est  développée  d'une  manière  plus 
suivie  et  plus  régulière  sur  certains  points,  elle  en  a  délaissé 
beaucoup  d'autres  où  des  tentatives  multipliées  avaient  été  faites 
sous  le  règne  précédent  pour  former  des  rapports  temporaires 
à  défaut  de  relations  continues.  C'est  ainsi  que  sous  Fran- 
çois I*',  on  voit  ce  prince  rattacher  à  sa  politique  le  Dane- 
marck  et  la  Suède,  que  Henri  II  paraît  avoir  négligés  com- 
plètement; la  Pologne  ne  nous  présente  que  les  seules  missions 
diplomatiques  que  nous  avons  indiquées,  et  qui  n'étaient, 
comme  toujours,  qu'un  accessoire  des  négociations  de  la  Tur- 
quie. Kn  Allemagne,  il  est  vrai,  les  relations  furent  très-ani- 
mées, soit  au])rès  des  diètes  germaniques,  soit  auprès  des 
|>etites  cours  des  princes  protestants.  Mais  les  pièces  contenues 
dans  les  dépôts  prouvent  que,  dans  toutes  ces  occasions,  les  né- 
gociateurs français  de  quelque  importance  n'étaient  jamais  qu'en 
mission  temporaire,  comme  le  voulaient  la  nature  et  la  durée 
limitée  des  diètes.  C'est  le  caractère  que  portent  les  correspon- 
dances de  Charles  de  Marillac,  employé  dans  les  circonstances 
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les  plus  décisives  que  j'ai  signalées  à  leur  date,  comme  celle  où 
il  fut  chargé  de  conclure  l'alliance  secrète  de  Maurice  de  Saxe 
avec  Henri  II.  Quant  aux  démarches  des  autres  agents  envoyés 
aux  divers  princes  d'Allemagne,  si  on  les  juge  d'après  les  seuls 
actes  qui  nous  restent  de  leurs  négociations ,  il  n'y  est  question 
invariablement  que  des  levées  et  des  contingents  de  troupes 
qu'ils  avaient  à  obtenir  de  ces  princes  pour  le  service  militaire 
de  la  France  :  et  c'était  là  aussi  le  sujet  exclusif  des  rapports 
qu'elle  entretenait  d'une  manière  suivie  et  permanente  avec  les 
cantons  suisses. 

Sur  aucun  de  ces  points,  comme  on  le  voit,  l'intérêt  poli- 
tique ne  pouvait  être  comparé ,  pour  l'importance  et  pour  la 
continuité ,  avec  celui  qui  naissait  des  rapports  entretenus  par 
la  France  dans  le  Levant;  et  quant  aux  relations  que  Henri  II 
avait  en  Italie,  elles  étaient  toujours  une  dépendance  des  né- 
gociations qu'on  traitait  à  Constantinople.  En  dehors  des  tran- 
sactions qui  étaient  communes  à  ces  deux  pays,  et  qu'on  trou- 
vera établies  ici  pour  Venise,  Sienne ,  Naples ,  Gênes  et  la  Corse, 
la  diplomatie  de  Henri  II  n'avait  plus  à  ménager  en  Italie  qu'un 
intérêt  très-important,  mais  tout  à  fait  spécial  de  sa  nature. 
Comme  il  se  rattachait  aux  questions  religieuses  qui  parta- 
geaient l'Europe,  et  au  grand  débat  soulevé  par  la  réforme, 
c'était  surtout  pour  les  résoudre  que  les  ambassadeurs  français 
étaient  appelés  successivement  près  des  papes  ou  des  conciles. 
Rome  était  d'ailleurs  dans  une  condition  exceptionnelle,  car  la 
neutralité  constante  de  cette  cour  y  maintenait  en  présence,  dans 
une  cohabitation  permanente  et  pacifique,  les  ambassadeurs 
des  états  rivaux,  et  les  relations  n'avaient  point  à  souffrir  pour 
leur  continuité  de  la  durée  des  guerres  engagées  entre  les 
autres  puissances.  Le  seul  moment  où  cette  cour  se  trouve, 
sous  Paul  IV,  mêlée,  avec  un  grand  péril  pour  elle-même. 
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à  ia  guerre  générale  quelle  avait  rallumée  en  Europe,  est 
aussi  celui  où  elle  rentre  directement  dans  le  mouvement  po- 
litique concerté  entre  la  France  et  la  Turquie.  Par  la  même 
raison  on  pourra  juger  de  l'attitude  qu  elle  prit  sous  Pie  IV, 
pendant  la  première  guerre  de  religion  en  France  :  et  par  l'ap- 
pui que  celle-ci  venait  lui  prêter  régulièrement  chaque  fois 
que  le  péril  la  menaçait  de  trop  près,  comme  à  la  suite  du 
désastre  de  Gerbe  et  du  siège  de  Malte,  on  verra  que,  dans  les 
négociations  du  I^evant,  la  France  avait  pour  principe  de  s'in- 
terposer comme  médiatrice  à  l'égard  de  la  cour  de  Rome,  mais 
toujours  de  manière  à  la  tenir  par  là  dans  sa  dépendance. 

En  résumé,  cet  aperçu,  tout  incomplet  qu'il  est  nécessaire- 
ment, suffit  à  faire  comprendre  que  si  une  interprétation 
détaillée  peut  donner  des  notions  spéciales  plus  étendues  sur 
les  négociations  que  la  diplomatie  française  suivait  dans  tous 
ces  postes,  aucun  incident  considérable,  de  nature  à  intéresser 
la  politique  générale  à  chaque  époque  successive,  n'a  pu  s'y 
produire  sans  être  signalé  dans  notre  exposition,  puisque  par 
la  force  des  choses  il  se  trouvait  amené  à  se  rattacher  de  lui- 
même  à  notre  sujet.  En  traçant  ainsi  pour  la  diplomatie  fran- 
çaise, entre  les  divers  intérêts  qu'elle  avait  à  traiter  en  Eu- 
rope, une  hiérarchie  et  une  distinction  en  rapport  avec  la  force 
relative  des  puissances  telles  qu'elles  étaient  alors  organisées, 
les  termes  de  cette  comparaison  laissent  toujours  aux  négocia- 
tions du  Levant  une  supériorité  incontestable,  qui  leur  donne 
à  toutes  ces  époques  l'action  première  et  décisive  dans  la  po- 
litique extérieure  de  la  France. 
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NÉGOCIATIONS 


DE  LA  FRANCE  DANS  LE  LEVANT 


SOUS  HENRI  II. 


I. 


1547-1552. 


^MMAiiE  :  Préparatifs  de  guerre  de  la  Turquie  par  terre  et  par  mer.  —  Victoire  de  Muihberg 
remportée  par  Charles^^nt  sur  les  princes  protestants,  et  son  effet  sur  la  Porte.  —  Conclusion 
de  la  trêve  de  cinq  ans  entre  la  Turquie  et  Tempereur,  obtenue  par  Gérard  Veltwic.  —  Conspi- 
rations et  mouvements  des.  États  dTtalie  sous  la  compression  de  i'Espagne. — Mission  de 
*M.  d^Huyson  pour  engager  la  Porte  à  une  nouvelle  campagne  contre  Tempereur.  ^-^  Départ  du 
sultan  pour  la  guerre  contre  la  Perse  et  voyage  de  M.  d*Aramon  à  sa  suite.  —  Tentatives  de 
l'empereur  en  Allemagne,  favorisées  par  Tabsence  du  sultan.  — Voyage  et  séjoiirde  Henri  II 
en  Piémont.  —  Convention  secrète  avec  Dragut  pour  1  enlèvement  du  prince  d'Espagne.  —  État 
des  affidres  de  Transylvanie. — Cession  de  la  Hongrie,  faite  à  Ferdinand  d'Autriche  par  la  reine 
Isabelle ,  et  conduite  du  cardinal  Martinuzzi  ou  frère  Georges.  —  Expédition  de  Henri  II  pour 
la  reprise  de  Boulogne.  — Paix  de  la  France  avec  l'Angleterre.  —  Prise  d'Africa,  en  Barbarie  et 
Vues  de  ChariesX^uint  pour  cette  conquête.  —  Retour  de  M.  d'Aramon  en  France  et  son  renvoi 
dans  le  Levant. — Incident  de  son  passage  à  Malte  et  de  son  intervention  dans  la  prise  de  Tripoli 
par  les  Turcs.  —  Nouveaux  troubles  en  Transylvanie.  — Assassinat  du  cardinal  Martinuzzi. — 
A&ires  de  Yinterim  et  siège  de  Magdebourg. —  Dispositions  secrètes  de  Henri  II,  prises  de  con- 
cert avec  les  princes  protestants  en  Allemagne,  avec  le  pape  et  Venise  en  Italie,  et  avec  Soli- 
naan  II.  —  Intervention  navale  obtenue  de  la  Porte  et  coopération  de  sa  flotte  avec  celle  de  la 
Prance.  —  Opérations  de  Henri  II  en  Lorraine  et  conquête  des  trois  Évêchés.  —  Défection  de 
Maurice  de  Saxe.  —  Soulèvement  de  T Allemagne  contre  Tempereur.  — -  Attaque  de  Télecteor 
sur  Inspruck,  et  fuite  de  Cbarles<}uint.  —  Conférences  de  Passau  sous  la  médiation  de  Ferdi- 
md  d' Autriche. 


La  mort  de  François  P%  dan$  1  état  de  crise  où  se  trouvaient  les  affaires  de 
^'Europe,  devait  se  faire  sentir  d'une  manière  désastreuse  pour  les  intérêts  accou- 
tumés à  compter  sur  Tappui  de  la  France  et  à  suivre  son  impulsion.  Pendant 
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'^uè  lîfiucfko/  uoeooovellediftctkpD.ftempanDlderEut^jeUîtdaiisles 
'^tf  t#^utiori  nMmeotja^  qoi  Hiit  tout  dungement  polhîqiie .  an  dekon, 
wmri  ffêr  ï^  nrrrm%Uofjt%  H  déihrré  de  œ  cAlé  de  toot  obsUde,  Charle»-Qust 
«iUit  marrbitT  ooirertetiieot  a  ruforpatioD  4{oTl  avait  s  hahilcmfot  pié|iai<e,  0 
%rHilut  ar.beirer  d«r  dÎMOudre  par  la  force  Tancieniie  ligne  de  Smalcalde»  doot  kt 
f  hi;f%.  di^ivr»  entre  eu&  et  décoocertés  par  les  artifices  de  lempeieur.  n'avutot 
paA  #;raîni  de  ret/jurir  aui  armes  devant  les  opposîtioDS  que  Factivité  de  Fran- 
f/n%  l"  a«aît  %u  rallier  de  toutes  parts  dans  les  derniers  mob  de  son  règne.  Mais 
ëu  momt'ut  où  les  armées  étaient  en  présence,  la  fortune  de  la  maison  d*Aiitriclie 
enlevait  a  la  résistance  celui  qui  en  était  Tâme;  et  Charles-Quint,  pro&tant  de 
relie  conjoncture,  gagnait  la  bataille  de  Mnlhberg  quelques  jours  après  la  mort 
de  vin  rival.  Clette  victoire  livrait  1* Allemagne  k  sa  discrétion,  et  le  rendait  do 
ffi^ifie  coup  Tarliitre  du  reste  de  l*Europe.  Les  dnq  années  de  la  période  qoi  va 
%uivre  présenteront  le  spectacle  d'une  temporisation  politique  de  la  partdetoolet 
les  puissances,  tenues  dans  Tattente  de  ce  qni  devait  résulter  de  la  lutte  ouverte 
entre  Tenipereur  et  TAIIemagne;  car  cette  lutte,  en  déddant  de  la  suprématie 
universelle  de  Cbarics-Quint,  semblait  engager  avec  elle  llndépendancedes  autres 
Ktats  et  la  lil>erté  de  tous  les  peuples. 


I  --  SUITE  DE  LAMBASSADE  DARAMON.  —TRÊVE  DE  CINQ  ANS 

ENTRE  LA  TURQUIE  ET  LEMPIRE. 

1547-1548. 

(>>niine  pour  mieux  confirmer  Tempereur  dans  ses  desseins,  et  laisser  le  champ 
libre  à  ses  tentatives  ambitieuses,  la  négociation  que  Gérard  Veltwick  suivait  à  la 
Porte,  jusqiie-U  traversée,  arrivait  k  son  terme.  Parla  trêve  obtenue  Tannée  pré- 
rêdente  sous  la  médiation  de  la  France  on  navait  guère  pu  stipuler  qu*one 
%U4|>ensioii  d'armes,  toujours  sur  le  point  d'aboutir  à  la  reprise  des  bostililés 
rntre  le»  parties;  et.  quoique  le  nouvel  acte  ne  fût  pas  encore  une  paix  réelle  et 
di*iinitive ,  il  en  offrait  davantage  le  caractère  en  déterminant,  pour  ses  effets»  one 
piolongation  plus  étendue.  (]e  traité,  si  désiré  de  Charles^^uint,  fut  enfin  condo 
Iv  I  ij  juin  15.^7,  et  le  i**  août  suivant  Tempereur  en  signait  à  Augsbourg  la  riti- 
liralioii.  (IVtait  la  pn*mièn*  fois  que  la  Turquie  consentait  à  négocier  directe- 
ment  avec:  lui;  jus(|u*alon  elle  sVtait  obstiiu^e  à  ne  voir  dans  lempereur  qo*on 
rtn  irEft|N^(nr,  et  irtte  es|HVe  de  reconnaissance  oflicielle  venait  encore  favoriser 
rsHeiidaiit  que  prenait  la  fortune  de  ce  prince.  L'indécision  marquée  dans  les 
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premiers  actes  d'un  nouveau  règne  en  France  avait  concouru ,  avec  l'impression 
produite  sur  la  Porte  par  la  victoire  de  Mulhberg,  à  faire  réussir  Thabileté  de 
Veltwick  :  aussi  M.  d'Aramon ,  laissé  sans  instructions  depuis  qu'il  était  arrivé  à 
«on  poste,  ne  s'était  plus  trouvé  en  mesure  d'empêcher  cette  transaction. 

Cette  supériorité  de  son  ennemi  aurait,  dans  un  autre  temps,  décidé  la  Porte 
à  la  g:uerre;  mais  elle  venait  la  flatter  en  quelque  sorte,  au  moment  où  Charles- 
Quint  se  reconnaissait  lui-même  conmie  son  tributaire ,  et  achetait  à  un  prix 
si  honteux  une  paix  que  la  Turquie  ne  lui  accordait  encore  que  sous  la  forme 
d'une  trêve  de  cinq  ans.  En  vain  la  France,  par  une  nouvelle  mission  envoyée 
vers  la  fin  de  cette  année,  essaya  d'en  empêcher  la  ratification ,  et  fit  proposer  au 
sultan  une  coopération  armée;  les  intrigues  qui  travaillaient  la  Porte  s'oppo- 
sèrent au  succès  de  cette  démarche.  La  sultane ,  maîtresse  absolue  de  Soliman  II , 
voulait  l'éloigner  de  la  capitale  pour  favoriser  l'élévation  de  son  fils  Sélim.  Elle  fit 
décider  l'expédition  contre  la  Perse,  dont  l'un  des  incidents,  amenés  plus  tard 
dans  le  cours  de  cette  guerre,  devait  être  le  meurtre  du  prince  appelé  par  son 
rang  à  succéder  à  Soliman  II.  Le  sultan  allait  donc  de  nouveau  se  détourner  de 
l'Europe  pendant  plusieurs  années.  M.  d'Aramon  reçut  l'ordre  de  le  suivre  en  Asie 
pour  maintenir,  au  moins  par  sa  présence,  l'opinion  d'un  crédit  et  d'une  intelli- 
gence nécessaires  à  Henri  II,  et  que  le  roi  se  proposait  de  faire  servir  indirecte- 
ment à  son  avantage. 

En  eflet,  il  ne  pouvait  rien  tenter  du  côté  de  l'Allemagne ,  où  toutes  les  résis- 
tances tombaient  devant  Charies-Quint;  mais  les  succès  mêmes  de  l'empereur 
et  les  questions  compliquées  qu'il  voulait  résoudre,  ayant  du  moins  l'avantage  de 
le  retenir  dans  ce  pays ,  Henri  II  entreprit  de  lui  susciter  de  nouveaux  embarras 
sur  un  autre  point:  c'était  de  s'immiscer  dans  les  troubles  de  l'Italie,  où  ce  prince 
pouvait  agir  sans  rompre  ouvertement  le  traité  de  Crépy,  et  où  il  se  présentait 
avec  le  concours  habituel  de  la  Turquie.  L'Italie,  écrasée  par  le  despotisme  des 
lieutenants  de  Charles-Quint,  éclatait  partout  contre  eux  en  complots  ou  en 
insurrections  que  provoquaient  les  soufirances  des  peuples  et  l'animosité  des  partis 
ou  des  intérêts  hostiles  à  l'Espagne.  La  conspiration  de  Fiesque ,  à  Gênes ,  avait , 
comme  on  l'a  vu,  signalé  le  conmiencement  de  Tannée  i547  ;  ^^'^  ^^^  suivie,  au 
mois  de  mai ,  de  l'insurrection  de  Naples ,  encouragée  secrètement  par  l'ambassa- 
deur de  France  à  Rome,  M.  du  Mortier,  pendant  que  M.  de  Morvilliers,  à  Venise, 
s'efforçait  toujours  d'entraîner  la  république  à  rompre  sa  neutralité  en  formant 
une  ligue  avec  la  France.  Cette  ligue  devait  être  soutenue  par  l'inimitié  de  plus 
en  plus  déclarée  de  Paul  AI,  qui  ne  parlait  pas  moins  que  d'appeler  les  Turcs  en 
Italie  pour  .venger  son  fils,  le  duc  de  Parme,  assassiné  à  la  suite  d'un  complot 
qu'avait  organisé  le  gouverneur  espagnol  du  Milanais.  Dans  le  même  temps,  l'em- 
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pcrear  mettait  le  comble  aux  griefs  que  le  pape  avait  contre  lui ,  en  autorisant  la 
saisie  de  Plaisance  sur  le  Saint-Siëge,  pour  punir  Paul  III  et  les  Farnèses  de  leurs 
intrigues  secrètes  avec  la  France. 

Henri  il ,  comme  pour  donner  par  sa  présence  une  impulsion  plus  vive  à  ces 
mouvements,  part  de  Troyes,  le  i5  mai  i548,  afin  de  se  rendre  en  Italie.  U  ve- 
nait ostensiblement  visiter  le  Piémont,  qui  était  resté  à  la  France  par  suite  de 
rinexécution  du  traité  de  Crépy  au  sujet  du  Milanais.  Arrivé  à  Turin  au  milieu 
de  Tété,  le  roi  fait  sentir  Faction  de  la  France  en  réunissant  le  marquisat  de  Sa- 
luées il  sa  couronne;  et  pendant  qu*il  encourage  sous  main  de  nouveaux  complots 
à  Gènes,  à  Parme  et  à  Naples,  il  traite  secrètement  avec  le  cbef  des  forces  otto- 
manes dans  la  Méditerranée  :  c'était  le  célèbre  Tborgoud  ou  Dragut  qui  avait 
pris  alors  le  rôle  qu'on  avait  vu  remplir  à  Barberousse  sous  le  règne  précédent. 
L'empereur  ayant  donné  Tordre  au  prince  d*Espagne  de  se  rendre  en  Italie, 
l'occasion  s'offrait  ainsi  pour  Tamiral  turc  de  Tenlever  au  passage,  de  concert 
avec  les  galères  françaises.  La  remise  de  ce  voyage  laissa  la  tentative  sans  exé- 
cution; et  la  révolte  de  la  Guyenne,  qui  éclata  sur  ces  entrefaites,  força  Henri  II 
de  rentrer  en  France,  où  d'autres  soins  vinrent,  pour  un  temps,  faire  diversion 
a  ses  vues. 


EXTRAITS  DE  LA  CORRESPONDANCE  DE  JEAN  DE  MORVILLIERS. 
AMBASSADEUR  DE  FRANCE  A  VENISE  (Saito)  \ 

CONJeCTCKES    Sta    LES    ARMEIIBNTS    DE    LA   POBTE. NOUVBLLB    POLIT1QCE    À    SUIVRE  AVEC 

LA    Tl'RQClE. EFKET    DE    LA    BATAILLE    DE    MCLIihEBC;. 

Venite,  14  avril  1547 

Lciir«  Sire,  la  plus  griefve  douleur  que  peut  advenir  à  loyal  serviteiu*,  je 

deMorv  Hirr^  Tay  rcccue  avec  la  piteuse  nouvelle  de  la  mort  du  feu  roy,  avec  tous 

à  non  seulement  ses  subjectz,  mais  estrangiers*  et  furent  ces  seigneiu^s 

Henri  II.      merveilleusement  contristés,  plaignant  la  chrestienté  privée  d'im  si 

grand  roy,  amateiu*  de  la  paix  et  repos  d^icelle Ces  seigneurs  ont 

receu  lettres  de   leur   baillio,  escriptes  en  Andrinopoly,  le    xv*  de 

'  Voir  la  notice  du  manuscril au  tome  I,  aura  plus  lieu  dorénavant  à  indiquer  le« 
pag.  G)  5.  La  M.Tie  de  ces  documents  étant  sources  qak  chaque  renouvellement  des 
enipruntéf^  à  des  collections  suivies,  il  n*j        correspondances. 
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mars,  lesquelles  portent  que  les  préparatifs  et  provisions  de  guerre 
nécessaires  pour  Tarmée  de  terre  sont  en  ordre ,  les  gens  de  guerre 
prests  à  marcher,  et  ne  reste  plus  que  la  commodité  du  G.  S.  pour 
ord(umer  leur  partement  et  faire  entendre  sa  volimté  sur  le  chemin 
que  tiendra  ladite  armée,  dont  il  ny  a  certitude.  Ledit  s^  ^stoit  en- 
core  à  la  chasse  et  devoit  çstre  de  retoiu:  à  Andrinopoly  le  xx*  dudict 
rooys  de  mars  pour  disposer  et  ordonner  de  ses  affaires.  Quant  aux  pré- 
paratifs de  Tannée  de  mer,  ils  se  continuent.  On  rahille  et  arme  les 
gallères ,  ung  grand  gallion  qui  estoit  de  Barherousse ,  et  quelques 
aidtres  vaisseaulx.  On  a  délivré  trente  mille  ducats  pour  le  payement 
de  quelques  choses  nécessaires  aux  préparatifs  de  ladite  armée.  M.  Gi- 
rard, amh'  du  roy  des  Romains,  estoit  toujours  soubz  la  garde  d'un 
chaoux ,  et  ne  parloit-on  point  à  luy.  Il  a  ici  couru  im  hruict  que  les 
deux  aisnez  fils  du  G.  S.  avoient  faict  grand  amas  de  gens  Tun  contre 
faultre,  et  s'estoient  rencontrés;  en  laquelle  rencontre  Tim  ou  les 
deux  estoient  mortz ,  chose  que  cesdits  s^  tiennent  pour  non  véri- 
table ,  car  estant  de  telle  importance ,  leur  baillo  n  eut  failly  de  leur 
en  envoyer  advertissement.  Ce  prince  a  dict,  en  présence  de  Tamb' 
de  l'empereur  et  de  moy,  que  la  seig™  avoit  eu  advis  que  sept  ou 
huict  mille  chevaulx  turcqs  estoient  entrés  dedens  le  pais  du  roy  des 
Romains;  et  disoit-on  qu'ils  venoient  droict  à  Seigne  ou  Fiumes  en 
Esdavonye,  lieux  appartenans  auxdicts  seig";  depuis  ils  n'en  ont  ouy 
aultres  choses,  et  estime -l'on  que  ce  fust  courreiu:s  seulement  qui 
ont  estonnez  les  pauvres  gens  du  pais,  la  frayeiu:  desquels  a  faict  la 
chose  plus  grande  qu'elle  n'estoit,  car  le  prince,  discoïKant  siu* 
caste  nouvelle ,  avoit  dit  que ,  prévoyant  que  les  déprédations  que 
faisoient  les  Escocques  sur  les  subject^  du  G.  S.  seroient  cause 
d'amener  la  guerre  en  Esclavonye,  avoit  souventesfois  admonesté  le 
roy  des  Romains  <Sb  ne  donner  retraicte  ausdits  Escocques,  afiBn  d'é- 
carter toute  occasion  au  G.  S.  qui  depuis  cinq  ou  six  ans  a,  pour 
raison  desdits  Escocques ,  faict  infinies  plaintes  et  menaces ,  desquelles 
ilz  craignent  maintenant  de  voir  ime  pitoyable  et  calamiteuse  exé- 
cution. 


;;■*«! 
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VeDÎM.U  et  S3  avril  1547'. 


Lelirr 

de  M. 

«le  Monillier* 

au 

connëubir 

(le 

Mf^ntmorennr. 


Mons^,  il  sera  très  nécessaire  de  pourveoir  aux  affaires  de  Levant, 
et  advertir  M'  d'Aramon  comment  il  se  conduyra  cy-après,  qui  n*crt 
chargé  de  petite  difficulté  envers  ces  hommes  barbares,  corruptibles 
à  toutes  mains  et  sans  foy.  Prévoyant  que  ces  seig",  de  leur  C08té« 
advertiront  le  G.  S.  de  la  mort  du  roy,  que  de  toute  autre  part  le 
bruict  en  sera  soudainement  à  ses  oreilles  :  j^ay  dépesché  ung  bri- 
gantin  audit  s^  d'Aramon,  Tadvertissant  de  ladite  mort,  non  pour 
le  publier,  mais  pour  ne  s^estonner  et  tenir  les  choses  en  estât  avec 
les  meilleurs  termes  qu*il  pourra  adviser,  attendant  autres  nouvelles 
du  roy.  Je  luy  ay  faict  tel  advertissemcnt  affin  que  si  restoient  aucuns 
des  présens  entre  ses  mains,  il  avisast  s'il  seroit  bon  de  les  retarder. 
Je  crains  toutesfois  que  bien  tard  il  recevra  mes  lettres,  car  il  a  peu 
arriver  à  la  court  du  G.  S.  le  v*  ou  vi*  de  ce  mois.  L'amb'  de  Tempe- 
reur  icy  résident  et  ces  s"  sont  continuellement  aux  escoutes  pour  des- 
couvrir si  le  roy  envoyera  personne  devers  le  G.  S.  et  enquièrent  soi- 
gneusement si  Ton  voudra  délaisser  ou  entretenir  ceste  amitié,  sur 
quoy  je  ne  vous  escripray  les  discours  que  Ton  en  faict,  sachant  que 
estes  très  bien  informé  de  Futilité  et  dommage  qu'en  peult  advenir; 
bien  vous  diray-je  que  autres  bons  serviteurs  du  roy  par  deçà  ne  sont 
pas  d'avis  qu'on  la  doibve  rompre  tout  d'un  coup ,  si  ce  n'estoit  avec 
grand  proffict  et  seureté  des  affaires  dudict  s%  et  qu'il  ne  restât  aucune 
cause  de  deffiance,  car  ils  estiment,  pour  le  moindre  semblant  d*en- 
tretien  que  l'on  sçauroit  faire  au  Turcq,  qu'il  déférera  toujours  plus  au 
roy  qu'à  nul  aultre  prince  de  la  chrestienté,  tant  pource  qu'il  est  le 


*  Le  connétable  de  Montmorency,  dont 
l'eul  «  aouf  le  dernier  règne ,  avait  été  causé 
en  partie  par  ses  liaisons  suspectes  avec 
le  dauphin,  rentra  au  pouvoir  à  Tavéne* 
ment  de  ce  prince.  Son  premier  acte  fut 
de  changer  le  ministère,  dont  il  eut  la  di- 
rection pendant  tout  le  règne  d*Henri  II . 


et  d'instituer  pour  les  affaires  eitéfiearef 
cjuatre  secrétaires  d*Etat  tpion  appdait  se- 
crétaires des  finances.  Ds  se  partagèrent 
le  départemtnt  ée$  étrangert,  et  J.  du  Thîer, 
Tun  d*eux,  eut  dans  ses  attributions  illa- 
lie  et  le  Levant.  (Voir,  sur  cette  organisa- 
tion, l'Histoire  des  Secrétaires  d*État.) 
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plus  esioigné  et  moins  subjectà  ses  injures,  que  pour  les  démonstra- 
tions d^amityé  qu'il  a  faictes  cy-devant  au  feu  roy;  et  pour  ces  raisons 
estans  jà  les  fondemens  jettes  si  avant  que  Ton  peust  sans  blasme  con- 
tinuer à  l'entretenir,  et  quant  bien  Ton  se  vouldroit  desporter  de 
toute  intelligence ,  laquelle  se  doibt  dissoudre  lentement  et  sans  es- 
dat.  Ces  s^  en  leur  endroict  vouldroient  bien  qu'on  délaissast  du 
tout  ceste  praticque ,  laquelle,  comme  il  leur  semble,  empesche  la  fa- 
veur qu'ils  ont  autrefois  eue  en  ces  lieux-là ,  où  on  ne  tient  mainte- 
nant grand  compte  d'eulx,  et  espéroient,  demeurans  seuls  en  intelli- 
gence avec  le  G.  S.  retrouver  ce  crédit  perdu;  et  ce  leur  est  une  bride 
qui  les  retient  en  quelque  crainte.  Aucuns  particidiers  de  ceste  s"^ 
m'ont  asseuré  n'avoir  esté  donné  aucuns  advis  par  eulx,  à  quoy  je 
donne  d'aultant  plus  de  foy  que  je  suis  certain  que  ces  seig"  eussent 
bien  vouUu  que  le  G.  S.  eust  mis  en  exécution  les  desseings  qu'il 
avoit  faict  par  terre  ceste  année  ;  et  pour  ceste  cause  n'eussent  donné 
advis  d'aucime  chose  qui  l'en  eust  peu  destoumer  si  tost  que  la  mort 
du  feu  roy.  Mais  les  Raguzois  ne  faillent  jamais  de  faire  entendre  par 
deçà  tout  ce  qu'ils  congnoissent  qui  peult  servir  à  la  prospérité  des  af- 
faires de  l'empereur,  les  eslevant  tousjours  le  plus  qu'ils  peuvent  par 
tous  les  advis  qu'ils  escrivent ,  et  oultre  vérité ,  à  son  grand  advantage 
et  exaltation,  à  quoy  jusques  icy  j'ay  tasché  d'obvier,  escripvant  sou- 
vent à  M*"  d'Aramon  pour  luy  représenter  les  choses  en  telle  sorte  que 
l'on  congnoisse  que  lesdits  Raguzois  n'escrivent  que  suivant  leur  passion. 

Venise,  29  avril  et  9  mai  1547. 

Sire,  suivant  le  contenu  de  vostre  dernière  lettre,  je  me  conduiray        Lettre 
envers  ces  seigneurs  sans  leur  tenir  propoz  tendant  à  aulcunes  pra-  jgj^Qj.yjj|j  ^ 
ticques,  louant  Dieu  que  vous  soyez  ferme  en  ceste  bonne  résolution ^  à 

Henri  II. 
*  Henri  U  avait  écrit  à  M.  de  Morvil-.      veult  faire  son  proffit  et  s*en  prévalloir  en- 

liers  :  tU  ne  fault  auicunement  presser  vers  l'empereur.  Par  quoy  vous  lerrez  là  les 

ceste  seigneurie  sur  le  faict  de  ligue  que  choses  en  leur  entier  sans  plus  rien  meclre 

Mvez ,  car  je  voy  bien  qu'elle  n'a  aucune  en    avant.»    { Lettre   du  roi,  du  7    avril 

envye  d'y  entrer,   mais  au  contraire  en  i547.) 

II.  2 
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Les  louables  effets  de  vosire  commencenienl  donnent  ici  à  chascun  la 
meilleure  et  plus  heureuse  espérance  qu  ils  puissent  avoir.  Ces  s^ 
ont  sceu,  par  lettres  d*Andrinopoly,  que  le  G.  S,  estoit  retourné  de 
sa  chasse  audict  lieu;  que  Tarméc  de  terre  estoit  en  ordre  et  preste  à 
marcher.  Toutesfois  ne  se  parloit  encore  que  ledit  G.  S.  eust  pris 
aucune  résolution  en  ses  affaires,  etdcmeuroient  les  choses  en  estât, 
jusques  à  la  venue  de  Tambassadeur  de  France,  que  Ton  attendoit  de 
jour  en  jour.  L'on  cstimoit  que  ledict  G.  S.  pourroit  bien  retourner  à 
Constantinoplc  pour  veoir  toute  saditc  armée  et  lever  soy-même  les 
estendars  que  Ton  porte  à  la  guerre  quand  il  y  va  en  personne.  Aultres 
disent  avoir  lectres  que  le  G.  S.  ne  se  trouvera  pour  ceste  année  en 
personne  en  quelque  entreprise  qu'il  face.  Miniati,  celuy  qui  reçoit 
à  Ragusc  et  envoyé  les  pacquets ,  me  mande  que  les  nouvelles  de  la 
mort  du  feu  roy  cstoient  venues  à  la  seigneurye  de  Raguse,  laquelle, 
en  toute  diligence,  les  avoit  envoyées  à  la  Porte  du  G.  S.,  lesquelles 
nouvelles  pourroient  bien  faire  changer  les  desseings  de  ce  costé-là. 
Les  courreurs  qui  estoient  entrés  dans  le  pays  du  roy  des  Romains, 
en  la  Coruatic  et  Dalmatye,  ont  emmené  six  ou  sept  mille  pouvres 
personnes  prisonnières,  et  se  sont  retirés. 

Les  nouvelles  de  la  victoire  de  l'empereur  contre  le  duc  de  Saxe 
ont  mer\'cilleusemcnt  estonné  ces  s",  qui  d'autre  part  ont  maintenant 
bien  peu  d'espérance  que  le  Turc  soit  pour  faire  ceste  année  entre- 
prise de  grand  effect  sur  la  Hongrie,  le  voyant  si  loing  de  se  résoudre 
et  faire  marcher  ses  gens;  sur  quoy  ils  font  jugement  qu'il  veult  pre- 
mièrement congnoistre  Testât  des  affaires  de  la  chrestienté  avant  que 
de  se  mettre  aux  champs,  et,  selon  ce  qu'il  congnoistra  son  advantaige, 
conduire  ou  retenir  son  entreprise,  ne  faisant  cesdils  s^  fondement 
asseuré,  sinon  qu'il  a  son  armée  preste  à  marcher,  comme  bien  sou- 
vent il  a  faict  semblables  préparatifs  sans  aucune  exécution  ne  tirer 
oultre.  Toutesfois,  sire,  n'ont  cesdits  s^  receu  ad  vis  de  ce  costé-là. 
Ceux  qui  viennent  de  Raguse  disent  qu'il  est  bniict  là  que  le  seig**  8C 
tiendra  pour  ceste  année  sur  ses  gardes  sans  partir  de  Constantinople 
et  des  environs,  estant  eniré  en  gran<le  defBance  de  sultan  Mustapha, 
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son  fiiz  de  la  première  femme,  bien  voulu  et  favorisé  des  janissaires, 
mais  que  les  Sainjacques  de  la  Bossnia  feront  pour  ledict  G.  S.  la 
guerre  en  la  Coruacie  et  pays  voysins,  qui  appartiennent  au  roy  des 
Romains. 


CORRESPONDANCE  DE  TURQUIE». 

CIRCONSPECTION    DE    LA   PORTE   À   L*éGARD   DE   L'AUTRICHE    EN    PRESENCE    DBS    AGRESSIONS 

DE  LA  PERSE. BRUITS  REPANDUS   SUR   LA    MALADIE    ET   LA    MORT   DU    ROI. REPONSE 

DE   SOLIMAN    II    AUX    OUVERTURES    DE    FRANÇOIS    l". 

Andrinople,  4  mai  1547. 

Sire ,  mon  arrivée  a  esté  agréable  à  ces  seigneurs ,  tant  pour  la  dé- 
fiance qu'ils  avoient  qu'il  n'y  deust  pas  revenir  ambassadeiu*  de  vostre 
part,  que  pour  avoir  eu  advis  de  quelque  nouveau  traitté  d'accord 
entre  vous  et  Tempereiu*  à  leiu*  dommage,  qui  leiu'  avoit  esté  donné 
à  entendre  par  ceux  qui  avoient  à  faire  leur  profit  de  semblables  nou- 
velles; et  le  tout  si  bien  fortiffié  en  leur  créance  qu'ils  estoient  en 
délibération  de  prendre  conclusion  avec  l'amb'"  de  l'empereiu',  lequel 
faisoit  tous  ses  efforts  pour  y  parvenir  avant  mon  arrivée ,  à  laquelle , 
pour  s'estre  éclaircis  des  doubtes  où  ils  estoient,  s'est  tellement  inter- 
rompue, qu'il  est  hors  d'espérance,  non  seidement  de  pouvoir  venir 


'  La  correspondance  des  deux  premiers 
ambassadeurs  qui  occupent  le  poste  du  Le- 
vant sous  Henri  II  n'existe  plus  que  par 
les  fragments  assez  étendus  qui  ont  été  heu- 
reusement conservés  par  Ribier.  Sa  collec- 
tion est ,  comme  on  lé  sait ,  infmiment  plus 
complète  sur  le  règne  de  Henri  II  que  sur 
ceux  de  François  I*  et  de  François  II,  et 
c'est  à  ce  recueil  que  je  renvoie  pour  la 
plupart  de  ces  pièces ,  dont  je  ne  repro- 
duirai ,  en  extraits  ou  en  notes ,  que  ce  qui 
me  paraîtra  indispensable  à  l'exposition 
des  négociations  du  Levant.  Celles-ci  étant 


traitées  plus  que  jamais  au  point  de  vue 
des  intérêts  de  la  France  en  Italie,  elles 
se  présentent  avec  un  bien  autre  avantage 
dans  les  trois  principales  correspondances 
que  Venise  nous  oflre  à  cettç  époque;  et 
qui  joignent  au  mérite  d'une  exposition 
plus  suivie  et  plus  complète,  une  appré- 
ciation supérieure  des  événements,  qu'on 
doit  ici  à  des  esprits  doués  d'un  rare  talent 
d'observation.  De  plus  ces  correspondan- 
ces ,  dont  huit  ou  dix  pièces  à  peine  sont 
citées  dans  Ribier,  se  trouvent,  pour  tout 
le  reste,  totalement  inédites. 


Lettre 

de 

M.  d*Aramon 

à 
François  I*'. 


2. 
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à  son  dessein  pour  le  présent,  mais  d'en  rapporter  aucune  rcsponse 
((ui  peust  donner  occasion  à  son  maistre  d'y  envoyer  à  Tadvenir;  ayant 
esté  reserré  et  renvoyé  à  Constantinople  avec  estroite  garde ,  de  sorte 
(ju  il  peut  mal  aisément  négocier  ses  aflaires,  et  quand  ainsi  seroit, 
j'ay  tenu  tel  moyen,  que  j'en  pense  toujours  avoir  advis;  ce  qui  m'ai- 
dera de  tant  plus  à  m'opposer  à  son  intention,  laquelle  ne  tendant  à 
autres  fins  que  d'interrompre  les  desseins  du  G.  S.  pour  donner  temps 
h  l'empereur  de  faire  ses  aflaires,  a  tellement  poursuivy  durant  le 
temps  qu'il  a  esté  paf  deçà ,  mesmes  en  corrompant  les  ministres  de 
ce  seig'  par  argent  et  présents,  que  j'ay  trouvé  à  mon  arrivée  le  G.  S, 
«*t  ses  ministres  un  peu  froids  à  l'exécution  de  ce  qu'ils  m'avoient 
donné  espérance  à  mon  partement.  Toutesfois,  par  les  remonstrances 
et  persuasions  que  je  leur  ay  apportées  depuis  mon  arrivée,  je  lesay 
tous  remis  au  premier  estât,  m'estant  efforcé  de  leur  faire  entendre 
combien  il  importoit  pour  leur  grandeur  de  suivre  ce  de  quoy  ils 
m'avoient  asseuré,  ne  me  restant  qu'un  seul  obstacle  pour  obtenir  Tin- 
tention  de  V.  M.,  qui  estoit  la  crainte  qu'ils  avoient  du  sopby.  Ayant 
eu  nouvelles  qu'il  se  trouvoit  avec  l  ou  lx  mille  chevaux  armés  8ur 
les  confins  de  leur  paîs,  et  voyant  combien  le  peuple  de  la  NatoUe 
luy  est  aflectionné,  ils  entrèrent  en  quelque  doute  de  se  résoudre, 
et  entreprendre  aucune  chose,  sans  voir  ce  que  faisoit  ledit  sopby, 
avec  lequel  ils  espéroient  plustost  la  guerre  que  la  paix;  joint  aussi 
quelque  petite  dissention,  survenue  depuis  peu  de  jours  entre  les 
<leu\  fils  aisnez  de  ce  G.  S.  Pour  lesquelles  considérations  ils  demeu- 
rèrent suspens  et  irrésolus  jusques  à  présent,  combien  qu'ils  ne  s'en 
fussent  voulus  servir  d'excuses  envers  V.  M. ,  pour  ne  pas  diminuer 
leur  hautesse  et  réputation,  en  attendant  sciures  nouvelles  de  Testât 
du  sopby;  et  j'estois  tout  certain  que,  ne  leur  donnant  ledit  sopby  au- 
cun travail ,  la  personne  propre  du  G.  S.  estoit  pour  se  mouvoir 
par  terre,  ayant  tous  les  apprests  d'un  camp  faict  avec  tel  appareil,  et 
beaucoup  plus  grand  mesme  que  le  G.  S.  n'a  coustume  de  faire,  en  y 
allant  :  leur  ayant  fait  entendre  (jue  V.  M.,  sous  ledit  prétexte,  a 
donné  tel  cœur  à  aucuns  princes  d'Allemagne,  qu'ils  ont  repris  les 


* 
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armes  contre  l'empereur  pour  luy  faire  la  guerre  plus.forte  que  jamais , 
laquelle  n  est  maintenue  que  de  vostre  argent ,  ce  que  vous  avez  fait 
en  espérance  que  le  G.  S.  eust  à  faire  de  son  costé  tel  effort  qu'il  es- 
toit  nécessaire  poiu'la  ruine  du  commun  ennemi  ^  laquelle  me  donnoit 


'  Une  lettre  de  Soliman  II,  qui  s*accorde 
arec  ces  détails,  adressée,  comme  celle- 
ci,  à  François  I",  dont  la  mort  n'était  pas  en- 
core connue  à  Constantinople ,  nous  est 
fournie  par  un  manuscrit  de  Béthune.  Elle 
répondait  sans  doute  à  une  lettre  du  roi 
relatant  les  mêmes  faits  que  celle  qu*on  lit 
à  la  fin  du  tomel ,  p.  645,  adressée  à  M.  de 
Horvilliers. 

«  Âlpiù  digno  principe  delli  principi,  si- 
gnore  delli  signori  de  la  lege  dcl  Messias 
Jesu ,  gran  restaurator  délia  christianità , 
Francesco,  per  la  gratia  de  Iddio,  re  di 
Franza,  lequale  Dio  mantenga  con  félicita , 
eitàcia  il  suo  fine  beato.  —  Per  la  réception 
di  questo  nostro  divo  et  impérial  sigillo, 
notovi  sia  che  essendo  comparso  alla  nostra 
sublime  Porta  Tambasciator  vostro  monsi- 
gnor  d*Aramon  con  le  vostre  lettere ,  noi 
ha  significato  tutto  il  stato  delli  negotii  suc- 
cessi  fi*a  Carlo  et  gli  Alamani ,  et  corne  an- 
cora  non  sono  decizze  le  differentie  che 
sono  {m  loro.  Noi  havendo  il  prefato  ora- 
lor  referto  tutte  le  nuove  che  gli  bavette 
comesso  et  imposto ,  lequale  havemo  molto 
ccnnpresi  et  intese ,  et  come  alcuni  signori 
Alamani  havevano  ultimamente  ta^iato 
a  pezzi  alquanto  numéro  di  soldati  et  fatto 
prigioni  certi  altri  signori  Alamani    che 
&Torigevano  la  parte  di  Carlo,  si  che  del 
tQtto  restamo  molto  satisfatti;  et  per  ris- 
ponder  à  quelo  che,  per  quanto  noi  ha  si- 
gnificato il  predetto  ambasciador  vostro, 
larebbe  il  vostro  desiderio,  et  conveniente 
perabassar  la'grandezza  del  predetto  Cario, 
sarette  avertito  che  per  esser  il  tempo  et 


staggion  del  campeggiare  passata  a  ï  hora 
che  gionse  il  predetto  vostro  ambasciador 
a  la  nostra  felice  Porta,  et  il  tempo  lardo 
et  brève  per  muovere  il  nostro  campo  im- 
périale et  grandissima  potentia ,  et  gli  lo- 
chi  et  terre  del  nimico  lonlane,  non  è  stato 
a  noi  in  questo  al  présente  conveniente 
poter  satisfar  al  desiderio  delli  noslri  amici  ; 
ne  ancora  délie  bande  del  marc  poter  si- 
milmenle  mandar  fora  una  tanta  potentia. 
Nondimanco,  per  la  conservallonc  delli 
nostri  amici  et  per  il  danno  delli  nostrini- 
mici,per  quanto  si  conviene  ala  nostra  im- 
périal altezza,  havemo  cspedito  grossissimo 
ecersito  con  valenti  nostri  signori  capitani 
et  con  parte  delli  nostri  schiavi  et  gianizzari 
verso  una  provintia  nominataChagabria ,  la- 
quale  è  del  possesso  del  disgratiato  Fcrdi- 
nando,  ove  speramoche  sarà  fatto  grandis- 
simo  conquisto  et  spugnatione  de  città,  terre 
et  castelli,  con  grandissima  royna  delli  ni- 
mici.  Et  dell*altra  parte  havemo  simil- 
mente  spedito  al  beglierbey  di  Buda  gran 
numéro  delli  nostri  valenti  famosi  signori 
et  capitani  in  compagnia  di  molti  scliiavi, 
spachi  et  gianizzari  per  readunarl'  eccersito 
con  il  quale  gli  havemo  ordinato  clie  verso 
delli  paesi  delli  nimici  che  si  Irovano  più 
propinchi,debbia  spugnar  et  assediar  terre 
et  castelli,  et  abruggiare  et  roynare  con 
grandissima  strage ,  et  questo  per  abassar 
Tinimico  d*  ogni  parte,  e  sperando  che  per 
la  gratia  del  giusto  et  magno  Iddio  ^i  nos- 
tri valorozzi  eccersiti  haveranno  moite  et 
gloriose  vittoriecon  grande  letitie  et  riposo 
delli  nostri  amici.  Et  di  piii,  per  quanto  che 
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espérance  crunc  trt\s  l)onne  yssue,  pour  la  crainte  que  je  connus 
qu'ils  avoient  qu'à  faute  de  ce  faire  V.  M.  demeurast  mal  satiafiûte. 

Mais   sur   ces  entrefaites  la  malice ,  que   de  longtemps  les  Ra- 
guzois  ont  dans  leur  estomacb,  ne  s*est  plus  pu  celer,  de  sorte  qu^es- 
tant  bruict,  sire,  de  vostre  maliadie,  ils  ont  fondé  dessus  une  fausse 
nouvelle  de  vostre  décez,  ayant  si  bien  coloré  leur  dire,  qu^encorcs  que 
je  trouve  lettre  de  M'  de  Morvillers  qui  me  donne  plustost  advis  de 
la  convalescence  que  d'autre  danger,  je  n  ay  pourtant  sceu  si  bien 
rabatre ,  que  cesdits  seig"  n  en  soient  en  merveilleux  doute  :  pour  le- 
quel, comme  je  m'aperçois,  ils  se  refroidissent  de  leurs  desseins,  et 
je  crois  que,  jusques  à  ce  qu'ils  ayent  certitude  du  contraire,  ils  soient 
pour  laisser  toutes  choses.  Je  ne  voy  pas  que  pour  ceste  année  ik 
puissent  exploicter  chose  qui  soit  à  vostre  totale  satisfaction,  pource 
({ue  le  temps  que  ce  seig'  est  accoustumé  de  se  mouvoir,  allant  sa  pei^ 
sonne  en  camp,  est  fort  avancé,  mesmemcnt  que  voulant  aller  du  costé 
de  la  Hongrie,  il  leur  fault  plus  de  temps  à  tomner  le  paîs  deTennemy, 
que  pour  Iv.  passer  par  la  conqueste  qu  ils  y  ont  desjà  faicte  et  font  jour- 
nellement, de  sorte  qu'en  ce  cas  le  plus  qu'ils  soient  poiu:  faire,  selon 
mon  advis,  sera,  outre  avoir  envoyé  sur  les  confins  de  l'Hongrie  un 
sanjacque  nommé  Aulama-Bey,  avec  xxx  ou  XL  mille  cbevaulx  pour  in- 
fester et  courre  ledit  païs,  envoyer  renforts  au  bassa  de  Bude  de  sem* 
blabl(*s  forces,  pour  conmiencer  aussi  l'incursion  de  l'Austricbe  à  Ten- 
droit  du  païs  de  Marquefeld,  proche  de  Vienne,  duquel  sortent  toutes 


rirliiodr  et  rom^iorta  rivHLippirffi ,  liavcnio 
(ici  Ici  iMfida  cl  ri  innp'  inatidaUi  iina  |>artc 
dclla  nmira  imporiul  annata,  laquai  spc- 
ranio  con  l'af^giiilf»  dfilo  al(i»MUH>  KIdio 
fara  .1  ^li  no*>(ri  iiiiiiiri  infiiiiti  dariiii  et 
roviniî.  Di  iiifxlo  rlie,  per  f|uanto  ricliiedc 
la  nf)^lra  feili»  i*t  por  qiielf»  m*  ronvieiio  a 
riiii|MTial  n<>*»lra  all(>j/a«  non  n*<>laremo  di 
rnntinnar  a  n>\ynar  H  disini^per  gli  ni- 
nnri  d'dpni  banda  |>(t  Tad venin*  vi  circa 
1.1  (t*(\r  rt  ainiritia  clii*  rrpna  Ira  noi.  M- 
rnnif*  di  primo  1*  !ilalt«i  dal  iniporial  no»- 


Ira  altczza  ferma  otcon4cr\'ata, cossi  d'hors 
avanti  et  |>er  »empre  non  c  da  noi  per 
mancar.  Pel  il  che,  fn*r  quanio  li  convienc 
alla  predetta  nobtra  amiritia,  ne  darete aviso 
delli  ncf^tii  et  felice  Aucres5Î,  acciô  che 
del  tutlo  la  no^lra  aliéna  «lia  advertîla  pcr 
far  dal  ranto  no^tro  quela  corre^poodean 
per  Tavcnirc  clie  5ii  ronvienc,  «iooiiie  lU 
noi  e  ^lato  u»ala  fin  al  présente.  — •  Dutti 
ala  milladila  luna  de  HhebihuMIeveliielli 
anni  del  pn>pliela  (jl^i  in  la  nostra  tedis 
d'Andrinopoli  •  (Bethune,  m».  8588.) 
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.^s  victuailles  pour  rentretenement  de  Vienne,  et  autres  forteresses 
^prochaines,  où  ledit  bassa  poiuroit  conduire  quelque  artillerie  pour 
X^'expugnation  des  terres  qui  monstreront  deflense.Qui  est  tout  ce  qu'ils 
sont  pour  faire ,  ce  me  semble ,  du  costé  de  la  terre  ;  et  quant  à  l'armée 
de  mer,  encores  qu'ils  m'ayent  tenu  en  espérance  de  la  faire  mouvoir 
èk  l'endroit  que  V.  M.  leur  a  fait  entendre  pour  estre  plus  à  propos, 
je  ne  voy  pas  que  pour  ceste  année  ils  ayent  bien  le  moyen  de  ce 
faire,  pour  estre  le  temps  desjà  si  fort  avancé,  qu'avant  qu'ils  aient 
mis  ensemble  la  chiorme  qui  doit  venir  de  la  Natolie ,  où  il  va  deux 
mois  et  plus,  l'occasion  s'y  passe.  Et  croy  fermement  qu'encores  que 
les  choses  demeiurent  ceste  année  ainsi  interrompues,  qu'ils  soient 
pour  faire  l'année  prochaine  de  grands  efforts  par  terre  et  par  mer  : 
à  quoy  je  ne  faudray  les  stimuler  suivant  ce  qu  il  a  pieu  à  V.  M.  me 
Êdre  entendre  de  vostre  intention,  ayant,  pour  ne  vous  tenir  en  sus- 
pens, dépesché  Cottignat,  lequel  rendra  bien  au  long  et  par  le  menu 
compte  de  toutes  choses,  estant  très  bien  instruit  pour  ce  faire,  tant 
pour  avoir  depuis  cinq  ou  six  ans  en  ses  mains  partie  des  affaires  que 
pour  avoir  fait  la  pluspart  des  voyages,  et  suivy  ces  s"  en  leur  camp. 
Par  deux  dépesches  que  je  trouvay  à  Venise,  m'en  retournant  par 
deçà,  il  vous  pleut  me  commander  que  je  recherchasse  bien  particuliè- 
rement l'occasion  de  la  venue  du  comte  de  Rocquendolfe  en  ce  païs\ 
pour  vous  en  donner  advis  :  ce  que  je  n'ay  failly  de  faire  le  plus  dili- 
gemment qu'il  m'a  esté  possible,  et  n'ay  trouvé  quoi  que  ce  soit,  fors 
cju'ayant  quelque  différend  avec  sa  femme,  elle  est  esté  tellement  fa- 
vorisée de  l'empereur  contre  luy,  que  n'ayant  jamais  peu  obtenir  d'estre 
ouy  en  son  droict,  et  luy  ayant  ledit  emp'  osté  la  pluspart  de  son  bien, 
pour  favoriser  sadite  femme,  et  meu  de  ce  à  désespoir,  s'est  venu 
rendre  à  ce  seig'  comme  au  plus  grand  ennemy  qu'ait  iceluy  emp', 
en  espérant ,  par  son  moyen ,  se  pouvoir  venger  des  torts  qui  luy  ont 
esté  faits;  n'a  cessé  depuis  sa  venue  d'en  chercher  les  moyens,  n'ayant 
fait,  par  ce  que  j'ay  entendu,  que  bon  oflfice  envers  ces  s"  de  tout  ce 
qui  peut  toucher  le  service  de  V.  M. ,  auquel  il  monstre  une  bien 

'  Voir.sur  ce  fait  le  tome  1,  pag.  629  et  638. 


IC 


NEGOCIATIONS  DU  LEVANT 


;;raiHlc  aflection,  en  laquelle  je  mets  peine  de  Tentretenir  le  plus  qu*il 
iiM*si  |H).vsil)li\  pour  s'en  servir  en  quelque  ocxasion,  ce  que  connois 
qu'il  leia  très  volontiers. 


KXÏKAITS  DE  LA  CORRESPONDANCE  DE  VENISE. 

hMiks    hC    I\    BATAIM.E    DE    ML'MIBERG.  —  MISSION'    DC    BARON    DE    rUMEIL  À    LA   PORTE, 
Il    SON   fV\S>A<;E   À   VEMSt. SOULÈVEME.NT  DE  KAPLES  CONTRE  L'EMPEREUR. 

Venise,  22  mai  1547. 

Leur.  Sire,  les  lettres  cP Andrinople ,  venues  à  ces  seig",  portent  Tairivée 

.  ./    i.        tlo  M' dWranion  audictlieu,  oùilavoit  trouvé  le  G.  S.,  luv  avoit  bavsé 

;.  la  main  et  celle  du  premier  hassa,  faict  de  grans  et  bcaulx  présens  qui 

avoicMil  esté  très  agréables  ^  Que  OuUan-Bassa  avoit  esté  dépesché 


llrnri  II. 


'  Pliisii'iirsfond.Mionnent  SOUS  le  titre  sui- 
vant iiiK'  rehilioii  qui  fonue  une  pièce  im- 
|M)rlatil('  (le  relie  ainlKisiiade  :  •  Voyage  de 
M'  (l'Araiiion,  aiulxiiisadeur  pour  le  roy 
l'ii  Levant, faict  de  Paris  à  Constantinopic, 
Viiu  i^yfi'j.  Eiscript  (Kir  noble  homme  Jean 
(!lie<>neau,  l'un  des  secK>taires  dudit  sei- 
gneur aniliassideur.  »  Kn  voici  le  début  : 
«  Ml-  r«' trou  vaut  à  la  cour  à  Folembrav. 
pre^  C(ius<iy,  au  mois  de  décembre  i5&0, 
j  t'nli-ndis  que  le  roy  renvoyoit  M.  d'Ara- 
nioii  Min  andiassadeur  prez  le  G.  S.  àCons 
l.intiniiple,  et, désireux  de  faire  tel  voyage, 
je  tasrliay,  |>ar  moyens  que  Dicumedonna 
et  de  mes  amvs,  d'entrer  à  son  service, 
leipiel  m'accepta  volontiers  et  me  retint 
pour  l'un  de  ses  secrétain-s.  • 

(IJK'sneau  rend  conqtte  ainsi  de  leur  ré- 
leption:  n  Peu  de  jours  apn*s  nostre  arri- 
vée a  Aiidrinople,  nou«i  eusmes  la  nouvelle 
<lr  l.i  mort  du  ro\  Kraiirois  pn-mier,  dont 
)  .unbi^^aileur  lut  fnrt  faM-lie,  parce  qu'il 
ii*.i\riii  encore  \ru  ledict  G   S.  nv  faict  le 


présent,  et  différa  jusques  à  ce  que  il  eâl 
lettres  du  roy  Henry,  que  ung  secrétaire 
nommé  \'alenciennes  luy  apporta.  Alors  il 
se  délibéra  d*ailer  vers  ledict  G.  S. ,  au 
palais  duquel  il  fut  conduict,  luy  baisa  les 
mains  avec  douze  de  ses  gentilhommet.  et 
luy  présenta  de  la  part  du  roy  un  grand 
orloge  faict  à  Lyon ,  ou  y  avoit  une  fon- 
taine qui  tiroit,  par  Tespace  de  douze  heu- 
res, de  Teau  qu*on  y  mettoit,  qui  estoit  un 
chef-d'(cuvre  et  de  haut  pris,  avec  tant  de 
draps  d'or  et  d'argent,  thoilles  d*Hol- 
landes,  vcloux,  satin  et  damas  de  toutes 
couleurs,  et  draps  d*escarlatte  de  Pavie. 
que  c'estoit  une  fort  U'IIe  chose  :  et  le 
présent  estoit  de  grand  valeur  et  ealime 
Ix'aucoup.  Apres  il  n'y  eut  liassa  ne  offi- 
cier de  qualité  dudict  G.  S.  a  qui  ledicl  ain* 
l>assadeur  ne  Ht  présent ,  en  sorte  que  noua 
fusmes  les  bien  venus,  puis(|uc  noua  don- 
nions. Les  uiaislresd'hostel,  nous  voulans 
festoyer,  préparèrent  des  tables  à  leur 
mode ,  a  sçavoir,  mirent  des  tapis  par  terre. 
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par  ledit  seîg',  son  lieutenant  général,  pour  venir  faire  la  guerre  en 
Coruacié,  et  poiu*  cest  effect  estoit  jà  party  avec  son  povoir,  accom- 
paigné  de  v*^janissaires  dudict  seig',  et  commandement  aux  sangiacques 
de  la  Baussnia  d'amener  leurs  gens  et  marcher  soubz  luy  en  ceste 
entreprise,  en  laquelle  on  estime  qu'il  mènera  XL  ou  l  mille  hommes. 
Quant  à  la  masse  entière  de  l'armée  qu'avoit  faict  lever  ledict  s^,  elle 
demeuroit  en  estât,  et  ne  s'en  parle  aultrement.  On  a  faict  charger 
troys  ou  quatre  navires  de  pouldres ,  bouUets  et  aultres  munitions  de 
guerre  que  l'on  conduict  par  mer  majoure  jusques  à  la  bouche  du 
Danube ,  poiu:  de  là  estre  menez  où  ordonnera  ledict  s^.  Les  prépa- 
ratifs de  mer  vont  refroidissantz ,  et  semble  que  ledit  seig'  n'armera 
pour  ceste  année  que  l  gallères  pour  la  garde  et  seiu'eté  de  ses  mers 
et  pays  maritimes.  Messire  Girard  soUicitoit  son  congé  poiu*  s'en  re- 
tourner vers  le  roy  des  Romains,  son  maistre.  Lesdites  lettres  ne 
disent  qu'il  ne  soit  survenu  aulcune  cause  ou  empeschement  pour 
esmouvoir  ledict  s^^  de  ses  desseings ,  que  l'on  faisoit  si  grans  et  es- 
chauffez,  il  y  a  deux  moys,  qu'il  ne  sembloit  rester  aidcime  chose 
pour  l'exécution  d'iceulx,  sinon  d'attendre  la  saison,  et  néantmoings 
on  n'estime  pas  à  présent  que  les  effects  soient  pour  respondre  à  ce 
que  l'on  espéroit.  On  discourt  des  causes  diversement,  et  chascun 
selon  sa  fantaisye.  Aulcims  disent  que  M®  Girard,  amb*"  du  roy  des 
Romains ,  a  gangné  quelques-imgs  des  bassaz  et  ceidx  qui  ont  crédict 
envers  le  s',  et  par  ce  moyen  a  faict  rompre,  sinon  tous,  au  moings 
une  partye  des  premiers  desseings  :  aultres  disent  la  deffiance  et 
doubte  que  le  s^^  a  de  son  premier  fîlz,  sultan  Mustafa.  Ceste  princi- 


sur  lesquels  apportèrent  de  grands  platz, 
comme  bassins  plains  de  viandes  bouillies , 
et  rôties  à  petitz  morceaux;  du  riz,  des 
potages  et  friteaux  de  pas  te ,  le  tout  sen- 
tant bien  la  vieille  gresse.  Nous  nousbais- 
sasmes  à  terre  pour  en  taster,  mais  nous 
n  y  fismes  pas  grand  dommage  ;  aussy  qu'il 
n'y  avoit  que  de  Teau  à  boire.  Parquoy 
bien  tost  nous  fusmes  rassasiez  de  leur 


banquet,  qui  ne  nous  empescba  pas  de 
disner,  et  fusmes  desservis  desdictes  viandes 
par  certains  genissaires  et  jamoglans,  qui 
les  portèrent  au  milieu  de  la  cour  sur 
rherbe,  où  vous  ne  vistes  jamais  mieux 
manger  loups  affamez  que  ceux-là  man- 
geoient.  »  (  Voyages  de  M,  d' Artimon  en  Tar- 
guie, par  J.  Chesneau.) 


II. 
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paie  cause ,  adjoustant  à  ceiia  le  succès  des  affaires  de  l'empereur  en 
Alleniaignc,  lequel,  par  gens  attiltrez,  en  a  faict  coiu*ir  aux  oreilles 
du  G.  S.  plus  grand  qui!  n'est.  Ta  retenu.  Ces  causes  peuvent  bien 
estre  véritables,  mais  je  ne  les  ay  entendues  de  lieu  ne  personne  dont 
on  puisse  avoir  entière  foy  ne  fondement  pour  les  croyre  encore,  Ui^ 
bomme  envoyé  par  Taml)'  de  Temp',  résident  en  ce  lieu,  avoit  apporté 
à  Raguze  les  nouvelles  pour  faire  courir  à  la  Porte  du  G.  S.  que  le 
duc  de  Saxe  estoit  prisonnier,  son  fils  mort,  et  toute  son  armée  def- 
faicte.  Aujourd'hui  ou  demain  doibt  icy  arriver  ung  chaoux  envoyé 
par  le  G.  S.  devers  ceste  seig^,  on  ne  dict  cause  pourquoy,  sinon  que 
c'est  pour  accorder  quelques  confms  et  limites  de  pays,  qui  sont  en 
différend  entre  ledict  seig**  et  ceste  république. 

s.  Germain  en  Ltye ,  1 2  mai  1 547. 

Lettre  Vous  auTcz  cntcudu  conune  l'affaire  d'entre  l'empereur  et  le  duc  de 

*  X  m7'        ^^®  ^^^  succédée  et  passée  avec  la  misérable  perte  dudit  duc ,  qui  a 

de  Moniiiien.  csté  fait  prisonnier  et  son  fils  tué  S  au  moïen  de  quoy  ledit  empereur, 

estimant  avoir  de  présent  exécuté  son  entreprise  en  la  Germanie ,  et 
icelle  entièrement  réduicte  à  sa  discrétion,  il  pourroit  bien  tenter 
quelques  autres  aventures  pour  poursuivre  la  faveiu*  de  sa  fortune, 
et,  ne  voulant  de  mon  cousté  estre  aucunement  prévenu,  j'ay  si  bien 
pourveu  dedans  et  dehors  mon  royaulme,  que  l'on  me  trouvera  de 
tous  coustez  préparé,  non  seulement  à  me  défendre,  mais  pour  oï> 
fendre  qui  me  viendra  rechercher  aultrement  que  en  amy;  et  d^auhant 
qu'il  est  bien  séant  k  ung  prince  nouvellement  venu  comme  moy  à  la 
succession  d'un  tel  royaulme  rafraîchir  les  aUianccs  du  prédécesseur, 
aussi  nécessaire  comme  celle  du  G.  S.,  j'ay  advisé  d'envoyer  parddà 
le  baron  de  P'umel ,  gentilhonmie  de  ma  chambre ,  avec  telle  chai^ 
qu'il  vous  dira. 

\nyoi  \o  rcrit  de  la  balnillo  <lo  Mulh-        oculaire,  au  tomcIII.pag.  363  desPipien 
Imtj{,  fi-dij^r  par  l'i-v/quc  (l'Arras,  témoin        (fÉtat   de  Granv€»lle. 
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Venise,  27  mai  1547. 

Sire,  cejourd'huy  est  arrivé  M'  de  Fumei,  lequel  s'est  si  dextre-       Lettres 
ment  comporté  jusques  icy  qu'il  n'y  a  personne  qui  conjecture  aucune        ^®  ^* 

,  j     ,  .  vi  j  .  .  deMorviiiier» 

chose  de  iuy,  smon  qu  il  est  venu  de  vostre  part  pour  visiter  mon-  ^  jj^^^  il. 
seig'  le  duc  et  madame  la  duchesse  de  Ferare,  et  espère  qu'il  para- 
chèvera le  surplus  de  son  voyage  en  telle  seuretté  que  le  désirez ,  sans 
qu'il  soit  besoing  de  rien  descouvrir  autrement.  Nous  avons  bien  am- 
plement conféré ,  ledit  s'  de  Fumel  et  moy ,  de  toutes  choses  concer- 
nans  ladite  charge ,  et  luy  ay  communicqué  de  ma  part  tout  ce  que  j'en 
puis  congnoistre  pour  servir  à  son  instruction.  On  se  peult  asseurer 
que  sa  venue  sera  très-agréable  au  lieu  où  il  va,  et  que  d'icelle  le 
sP  devers  lequel  vous  l'envoyez  prendra  bien  grande  fiance  ;  mais  pour 
ceste  année  ne  peult-on  espérer  grandz  effectz.  Constamment,  sire,  la 
prise  du  duc  de  Saxe  et  Testât  auquel  on  voit  les  affaires  d'Allemaigne 
a  mis  toute  l'Italie  en  grande  frayeur,  et  ces  seig"  autant  que  nul  autre 
prince  ne  potentat,  car  ilz  ne  ignorent  pas  où  tend  l'ambition  de  l'em- 
pereur, mais  ilz  sont  endormiz  de  si  long  repoz  qu'ilz  ne  se  peuvent 
réveiller.  Toutesfois  la  nécessité  pourra  les  contraindre  d'ouvrir  les 
yeulx,  à  quoy  aidera  la  réputation  en  laquelle  ils  vous  ont,  qui  ne 
peult  estre  plus  grande ,  et  n'ont  autre  prince  de  qui  ilz  doibvent  es- 
pérer appuy  que  de  vous  ;  mais  ilz  craignent  que  vous  fassiez  paix  as- 
surée avec  l'empereur,  ce  que  advenant,  ilz  seroient  rédilictz  à  sa 
mercy,  car  ilz  ne  sont  puissans  pour  luy  résister,  et  ne  sauroient  faire 
ligue  où  on  deust  fonder  seureté,  si  vous  n'en  estes  le  chef.  Du 
pape  il  semble  .qu'ilz  n'y  aient  grande  fiance;  il  est  viel  et  ne  joue 
pas  du  sien.  On  a  congneu  que  tous  ses  desseings  ne  tendent  qu'à 
croistre  et  perpétuer  sa  maison,  l'establissement  de  laquelle  est  fondé 
sur  le  duc  Octavio ,  si  prochainement  allié  de  l'empereur,  et  sa  femme 
fait  près  du  pape  tout  ce  qu'elle  peut  pour  empescher  qu'il  n'entre- 
preigne  rien  au  préjudice  de  l'empereur.  On  tient  ici  l'accord  de 
Saxe  presque  fait. 

3. 
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Venise,  7  juin  1547. 

Sire,  Valenciennes  arriva  hier,  el  a  rencontré,  comme  îi  vous  dira, 
M'  de  Fumeil,  lequel,  j'espère,  parachèvera  son  voyaige  sans  aucun 
destourbier,  car  il  est   party  d'icy  autant  secrètement  qu'il  est  pos- 
sible, et  est  le  brigantin  qui  le  porte  en  compagnie  de  six  ou  sept 
autres,  nombre  assez  suflisant  pour  éviter  le  danger  des  Uscocques. 
Le  chaoux  du  G.  S.  qui  est  icy  depuis  huict  ou  dix  jours,  envoya  hier 
son  drogaman  devers  moy,  pour  me  prier  en  son  nom  d'envoyer  Tun 
de  ces  jours  devers  luy  mon  secrétaire  ou  quelqu'un  des  miens  en 
qui  j'eusse  fiance.  Cest  chose  que  les  ministres  dudit  seig*  ont  accous- 
fumé  de  faire,  quand  ils  viennent  par  deçà,  et  rechercher  vos  ambas- 
sadeurs de  leur  faire  entendre  de  toutes  nouvelles ,  pour  en  envoyer 
advis  à  leur  maistre,  en  quoy  je  regarderay  de  me  conduire  de  sorte 
que  ledit  chaoux  ne  se  puisse  plaindre  d'avoir  esté  mespris^  de  moy,  et 
que  d'autre  part  ces  s"  ou  les  ministres  de  l'empereur  ne  me  puissent 
justement  reprendre  d'avoir  fait  autre  office  envers  luy  que  hcite 
et  honneste.  Ces  seig"  le  font  accompagner  d'aucims  de  leurs  gen- 
tilhommes,  qui  ne  le  laissent  point,  et  rendent  compte  de  tous  ceux 
qui  le  visitent  et  pa lient  à  luy,  et  sy  a  ledit  chaoux  un  drogaman  ra- 
gusois  desloyal,  comme  je  suis  adverty,  et  qui  rapporte  tout  ce  qu^on 
luy  dit,  au  moyen  de  quoy  je  ne  fais  aucun  doute  que  tout  ce  qu'il 
me  fera  demander,  et  que  je  luy  feray  respondre,  ne  soit  sceu;  et  de 
tant  plus  y  aurois-je  de  regard,  car  je  n'espère  pas  tirer  de  luy  chose 
qui  pourra  apporter  utilité  à  vostre  service,  si  n'est  d'entendre  vraye- 
ment  la  cause  de  sa  venue,  et  comment  il  despartira  d'avec  ces  seig"; 
re  que  je  m'eflbrceray  sçavoir  de  luy;  car  on  en  parle  différemment. 
Aulcuns  m'ont  asseuré  qu'il  a  charge  de  leur  demander  Z are,  Zibe- 
nique  et  quelques  autres  places,  comme  estans  des  anciennes  appar- 
tenances des  païs  conquis  par  le  G.  S.  en  Hongrie,  chose  qui  n'est 
pas  hors  de  verisimilitude ,  car  dès  longtemps  il  leur  avoit  suscité  cette 
querelle  que  ledit  chaoux  pourra  bien  renouveller,  quand  ce  ne  seroit 
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fjue  pour  les  rendre  plus  faciles  à  luy  accorder  ce  qu  il  leur  demande 
au  surplus,  touchant  les  limites  et  confins.  Mais  je  nay  encore  pour 
certain  cfu'il  ait  charge  de  s'arrester  siu:  la  querelle  desdictes  places , 
que  ne  seroit  de  petite  importance  contre  ces  seig";  car  TafFoihlisse- 
ment  de  leurs  forces ,  et  diminution  de  leiu:  grandeiu:  qu'ils  ont  souf- 
fert par  la  dernière  guerre   qu'ils  entreprirent  contre  le  G.  S.  leur 
fait  cramdre ,  sur  tous  inconvénients ,  d'avoir  querelle  ne  différend  avec 
luy.  Vous  aurez  jà  receu  advis  de  l'esmeute  advenue  à  Naples,  et  Ton 
estime  icy  que  si  il  y  avoit  ung  chef  poiu*  conduire  et  maintenir  ceste 
multitude  irritée,  que  non  seulement  le  royamne  de  Naples,  mais  la 
Sicile  se  révolteroit  hors  de  l'obéissance   de  l'empereur;  car  oultre 
l'indignation  que  tous  les  sujets  auront  conçue  pour  les  insupportables 
torts  et  rigueurs  desquels  on  a  usé  à  l'encontre  d'eux,  les  principaulx 
congnoissent  bien  que  la  vengeance  de  l'emp"'  tombera  siu*  leurs  testes, 
quelques  promesses  qu'on  leur  fera.  Et  d'une  part  grands  et  petitz  se 
tiennent  asseiu*ez  que  on  leur  fera  sentir  et  réparer  ceste  offense  par 
toutes  les  charges  desquelles  il  les  pourra  grever,  dont  ils  sont  en 
désespoir,  et  jà  plusieurs  sont  résoluz  d'iiabandonner  le  pays. 


JUIN-AOUT». 

CONCLOSION    DE    LA  TRÊVE   ENTRE    LA  TURQUIE    ET   L*EMPIRE. RENVOI  DE  VELTWICK  POUR 

SA  RATIFICATION. MISSION   DE  CODIGNAC    EN    FRANCE    ET   D'UN    AGENT    DE    LA    PORTE   À 

VENISE. 

Venise  Je  27  juin  1547. 

Sire,  ceste  seig™  envoie  deux  ambassadeurs  s'esjouir  avec  V.  M.        Leiues 
de  son  heiureidx  advénement  à  la  coiuronne,  dont  chacun  à  son  en-    ,  ^/  .;. 

de  Morviiliers 

droict  conçoit  une  expectation  si  grande,  qu'on  en  espère  tous  les      Aiicnrin. 

*  Dans  deux  lettres  écrites  de  Constan-  l'ont  fait  décider  :  «  Ce  seig'etses  ministres 

tinople  i Henri  II, les  1 5  et  lojuin,  M.d*A-  avoient  eu  la  certitude  du  trespas  du  feu 

ramon  annonce  la  conclusion  de  la  trêve  roy,  que  Dieu  absolve,  et  comme  n'ayant 

avec  Tempereur,  et  indique  les  motifs  qui  eu  aucun  advis  de  vostre  part,  sçachanl 


â 
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meilleurs  elTecls.  Encores  que  Teiiipereur  eusl  pacifié  les  affaires  d'Al- 
lemaigne,  ilz  n  estiment  pas  qu  il  vous  commence  la  guerre  légière- 
ment ,  considérans  le  peu  d'effect  qu  ont  eu  ses  entreprises  passées 


très  bien  qu*ii  vous  avoit  pieu  en  despar- 
tir, cnAcniblc  des  nouvelles  de  voslre  advé- 
nement,  à  tous  les  autres  princes  et  poten- 
tats ,  vos  amis ,  estoient  entrés  en  très  grand 
mécontentement  et  soupçon  que  V.  M.  fai- 
sant peu  d*cstime  de  leur  amitié,  ne  la 
voulsist  plus  continuer;  de  sorte  que  je 
craignois  que,  n*avant  en  bref  de  vos  nou- 
velles, ils  fussent  pour  prendre  quelque 
accord  avec  Tamb'  de  Tempereur  et  du  roy 
Ferdinand,  qui  se  trouvoit  par  de(^à,  joint 
aussy  la  venue  de  Tun  des  frères  du  sopby, 
qui  s'estoit  venu  rendre  ces  jours  passez  à 
ce  G.  S.  avec  asseurance  de  rendre  à  ce  G.  S. 
lestât  et  la  couronne  de  son  frère  entre  ses 
mains  ;  estant  en  ce  mesme  temps  venu  les 
nouvelles  de  la  victoire  de  l'empereur  en 
Allemagne,  contre  le  duc  de  Saxe,  et  crai- 
gnant que  par  ce  moyen  ledit  grand-sei- 
gneur le  vint  molester  du  costé  dllongrie, 
qui  le  divertist  de  ladite  entreprise  du 
sopby,  qui  est  le  plus  grand  motif  qu'il  ait, 
et  ne  voyant  comparoir  autrement  de  vos 
nouvelles;  s*estant  du  tout  mis  en  opinion 
que  tel  retanlrment  fust  une  espèce  de 
mespris,  pour  me  vouiloir  continuer  leur 
amitié,  se  sont  résolus  de  prendre  conclu- 
sion avec  ledit  ami/  tl'accepler  ses  offres, 
qui  sont  de  trente  mille  ducats  par  an  de 
tribut .  [>our  le  reste  de  ce  «jue  tient  le  roy 
Fenlinand  du  royaume  d'Hongrie,  et 
moyennant  ce,  luy  accorder,  et  à  l'empe- 
reur M'mblablement ,  la  pai\  [)our  cinq  ou 
six  ans ,  nonobstant  ce  que  j'ay  sceu  faire 
et  dire  pour  les  en  divertir,  ce  qui  n'a 
^ccu  avoir  tant  de  force  envers  eux  comme 
par  le  passé,  pour  estre  asM*£  infonnez  que 


je  n*avois  aucun  advis  de  rintention  de 
V.  M.  depuis  son  advénement.  A  quoy  ne 
pouvant  remédier,  il  m*a  semblé  k  tout  le 
moins  devoir  encore  pourchasser  que  ledit 
accord  ne  se  fist  sans  vous  y  comprendre, 
ce  que  j*ay  tasché  par  tous  moyens,  tant 
pour  tenir  Tempereur  bridé  de  ne  vous 
courir  sus  durant  ledit  temps,  qu'aosty 
pour  monstrer  que  vous ,  sire ,  ni  YOt  mi- 
nistres, ne  l'avez  en  ce  cmpesché,  mais 
plutost  aidé  à  y  parvenir.  • 

Il  constate  ensuite  une  nouvelle  varia- 
tion de  la  Porte  :  «  Ils  ont  changé  aucune- 
ment d'opinion  ,  et  se  sont  retirez  pour  le 
présent  de  faire  aucune  capitulation  avec 
Tamb'  de  l'empereur  jusques  à  ce  qa*ik 
sçachent  si  ledit  emp'  approuvera  ce  qni 
aura  esté  promis  et  accordé  par  ledit  amb\ 
luy  donnant  congé  de  Taller  faire  entendre 
audit  empereur  et  Ferdinand ,  et  ce  avec 
condition  que  V.  M.  et  les  Vénitiens  seront 
compris  audit  accord ,  et  que  toutes  les  fob 
que  renq)ereur  innoveroit  aucune  cboae 
sur  l'un  des  deux,  ledit  accord  sera  rompu, 
ce  qui  est  tout  ce  que  j'ay  peu  faire,  estant 
les  choses  si  avant  et  en  tels  termes.  • 

Enfm  l'affaire  se  conclut  définitivement  : 
•  Ces  seig**  ont  pris  n^solution  avec  Tamb' 
de  renq)ereur  et  Ferdinand  en  la  meame 
fonne  qu'il  vous  plaira  voir  par  le  double 
deslettresqueleG.S.leuresrrit,etacoepluil 
ledit  emp'  et  Ferdinand  telles  conditîont, 
l'accortl  se  |HMit  tenir |M)ur  fenne,et l'opinion 
d'un  chacun  est  qu'il  l'acceptera ,  parla  dé- 
monstration qu'en  a  faite  ledit  amh',  lequel 
s'est  efforce  de  la  conclure  du  tout,  sansavoir 
plus  a  retourner  |>our  cet  effet,  etausêid*en 
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contre  vostre  royaume ,  n'ayant  les  entrées  si  fortes  ne  si  bien  pour- 
veues  qu'il  les  trouvera  maintenant;  etsy  à  sa  dernière  venue  estoit  le 
fcuroy  d'Angleterre  et  la  pluspart  d'AUemaigne  conjoinctz  avec  luy,  et 
avoit  le  feu  roy,  deux  ans  entiers  précédens,  soustenu  les  fraiz  de  la 
guerre.  Siu*  quoy  ilz  font  jugement  de  l'advantaige  que  vous  auriez  à 
vous  deflFendre  et  du  peu  de  proffict  et  réputation  que  l'empereur  pour- 
roit  espérer  de  vous  assaillir.  Ilz  conjectiurent  aussi  que  Femp*^,  poiu* 
gaigner  les  cueurs  des  AUemans  et  tirer  argent  d'eulx,  leur  promectra 
on  concile  libre ,  et  que ,  soubz  ce  prétexte  d'y  vouloir  induire  le 
pappe ,  il  viendra  en  Italie ,  chose  qu'ilz  auront  très  agréable ,  pour 
jecter  im  tel  host  et  la  guerre  hors  de  leur  pays,  et  le  suivront  aussi 
voluntiers,  pour  l'obstinée  malveillance  qu'ilz  ont  contre  le  siège  apos- 
tolique. On  discourt  semblablement  que  remp''tasche  à  ceste  diète  de 
leur  faire  accorder  une  hgue  contre  quelque  autre  prince  ou  potentat , 
retenant  et  ne  vouUant  restituer  chose  prétendue  estre  de  l'empire  ou 
des  vassaux  d'icelluy,  comme  qu'il  soit  tenu  prendre  la  protection  des- 
dits vassaidx;  et  que  soubz  ces  deux  couvertures  du  concile  et  du  bien 


fordore  et  n'y  comprend reV.  M.  ;  leur  fai- 
sant entendre  qu'il  a  eu  advis  certain  que 
fOus,  sire,  n'aviez  plus  délibéré  de  conti- 
nuer en  leur  amitié ,  et  que  par  ce  moyen 
ils  ne  se  dévoient  pas  soucier  de  vous  y 
comprendre,  et  ne  voyant  comparoir  au- 
cunes nouvelles  de  vous,  je  n'ay  pas  eu 
peu  k  faire  d'y  remeddier;  toutesfois  j'ay 
osé  de  telles  remonstrances  que  ledict  G.  S. 
a  voulu  que  V.  M.  y  (ust  nommée  comme 
deses  amh  et  confédérés ,  et  de  plus  a  voulu 
avant  que  de  passer  plus  oultre,  pour  le 
doute  où  je  l'ay  mis,  sçavoir  de  Tempe- 
rear  et  Ferdinand,  s'ils  accepteroient  sem- 
blables conditions,  ayant  donné  à  l'amb' 
dday  de   trois  mois  pour  entendre  res- 
ponce, espérant  que,  durant  ce  temps.  Ton 
pourroit  avoir  moyen  d'interrompre  le 
toat,  parce  que  le  plus  grand  fondement 
qoc  je  trouve  qui  ait  induit  le  G.  S.  à  en- 


tendre audit  accord ,  a  esté,  combien  qu'ils 
veulent  monstrer  par  semblant  le  con- 
traire ,  le  respect  des  choses  du  sophy  et  la 
crainte  qu'ils  ont  que  V.  M.  se  sépare  d'eux 
et  s'accorde  avec  l'empereur,  lequel,  es- 
tant au  dessus  des  affaires  d'Allemagne, 
ne  leur  courust  sus  :  mais  se  pouvant  as- 
seurer  de  vostre  amitié,  j'espère  qu'ils 
pourroient  facilement  changer  d'opinion, 
n  vous  plaira  donc,  sire,  me  faire  venir  le 
plus  tost  possible  entier  advis  de  vostre  vo- 
lonté ;  et  advenant  aultrement ,  que  votre 
bon  plaisir  soit  de  me  donner  moyen  de 
me  pouvoir  retirer,  et  plusieurs  gentilshom- 
mes françois ,  vos  serviteurs  et  sujets  qui 
sont  par  deçà,  d'aucuns  desquels  je  suis  en 
plus  grand  peine  que  ma'personne  mesme 
pour  les  dangers  et  périls  qui  sont  assez 
évidens,  eu  égard  aux  gens  à  qui  j*ay  af- 
faire. »  (Ribier,  t.  II,  p.  28.) 


<it-»- 
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roiuniiin  (le  reinpirc,  il  amènera  ses  forces  en  Italie,  lesquelles  ilem- 
ployera  suivant  son  ambition.  On  met  Taccordclu  landsgrave  en  quelque 
l'spéranie ,  et  que  l'empereur  le  recepvra  avec  conditions  plusdoulces. 
Le  cliaoux  du  G.  S.  qui  esta  Venise,  m'ayant  faict  entendre  qu^il 
a  voit  ^rand  désii-  d'estre  adverty  de  moy  de  vostre  prospérité  et  de 
Testât  de  vos  affaires  poiu*  à  son  retour  en  faire  rapport  à  son 
maistre,  sçacliant  qu  il  ne  luy  pourroit  porter  nouvelles  plus  agréables, 
je  lay  envoyé  visiter,  après  toutesfoys  Ta  voir  faict  entendre  à  ces  s*", 
ailin  qu'ils  n  en  conceussent  auculne  mauvaise  opinion.  Ledict  chaoux 
s'est  porté  fort  courtoysement  envers  ceulx  que  je  lui  ay  mandé,  et  a 
uzé  des  plus  gracieulx  et  honnestes  propos  qu'il  est  possible,  enquer- 
rant  particulièrement  de  Testât  de  toutes  choses ,  sur  quoy  jeles  avoys 
instruit  de  respondre  sur  le  bon  ordre  que  donnez  à  vos  affaires,  for- 
tiflications  de  vos  frontières  et  provision  de  ce  qui  est  nécessaire  pour 
la  deffense  de  vostre  royaulme  et  offence  de  vos  ennemys,  quand  il 
en  sera  besoing.  11  m'a,  de  son  couslé,  faict  dire  que  V.  M.  pouvoît 
bien  estre  asseuréc  que  le  G.  S.  ne  vous  portera  pas  moings  de  res- 
pect et  d'amilyé  qu'il  le  faisoit  au  feu  roy  vostre  père  ;  que  la  cause 
de  sa  venue  vers  ces  seig"  estoit  pour  leur  remonstrer  qu^ik  uzur- 
poient  plusieurs  villaiges  et  terres  qui  sont  justement  du  domaine  du 
G.  S.  et  leur  faire  accorder  les  bornes  des  confins  pour  \iiydcr  ce 
diiléreiHl.  A  son  parlement  m'a  faict  entendre  qu  il  s'en  alloit  sans 
avoir  ri<*n  résolu,  et  ne  sravoil  connue  le  G.  S.  et  ceidx  qui  gou- 
veint'nl  ses  alï'airesse  contenteroient.  Que  ces  s^  luy  avoient  promis 
d*envo\er  promptem<*nt  amb''  sur  les  lieux  pour  satisfaire  ledict  seig* 
de  ce  qu'il  leur  <lemandoit,  chose  qui  s'accorde  à  tout  ce  (|ue  j'en  a\ 
peu  <lescouvrir  «Tailleurs;  qui  est  que  ledict  chaoux  voulloit  asseoir 
les  bonies  des  pays  de  son  maistre  tout  auprès  des  portes  de  Zare. 
d'ung  couslf*,  et  aussi  joignant  autres  places  fortes  que  c«»s  sP*  ont  en 
ces  pays-lâ ,  leur  lever  plusieurs  \illaiges  voisins,  la  perle  desquels, 
oultrc  Tintérest  du  re\«*nu,  leur  revirndroit  à  trop  grand  dommaige 
et  ronsèc[u<*nrr,  rar  lesditcs  places  d('m<'ureroi<*nl  sans  territoire,  dé- 
nuées de  tout   Ta\<le  et  secours  de  vivres  qui  leur  \iennent  dcsdicts 
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WUaiges,  davantaige  qu'ils  ne  pourroient  plus' sortir  des  portes  qu'ils 
ne  marchassent  sur  le  pays  du  G.  S. ,  duquel  ilz  ont  crainte  qu'il  ne 
veuille  faire  édiffier  des  forteresses  joignant  les  ieiu'S,  pour  les  tenir 
en  subjection  ou  entreprendre  pis.  Poiu-  ces  causes,  voyans  qu'ils  ne 
peuvent  rien  résoudre  avec  cestuy-cy  qu'à  leur  grand  désavantaige , 
ils  l'ont  entretenu  de  caresses  et  faict  envers  luy  ce  que  leur  estoit 
possible  pour  l'envoyer  content,  au  moings  pour  luy  clore  la  bouche 
qu'il  ne  face  mauvais  rapport.  Au  demeurant,  ilz  ont  esieu  img  de 
leurs  gentilshommes  poiu-  aller  sur  les  lieux  et  mettre  fin  au  négoce , 
comme  ils  disent;  mais  on  pense  que  leur  intention  est  de  l'entretenir 
en  longueur;  et  cependant  tascher  de  gaigner  les  bassas  et  autres 
qui  ont  authorité  auprès  dudict  sfi^pour  les  tirer  à  leur  faveur,  et  pa- 
cifier ceste  affaire  ou  la  terminer  à  leiu-  advantaige. 

Venise ,  30  juillet  1547. 

Sire ,  M'  Girard  estoit  party  de  Constantinople ,  et  on  l'avoit  ren- 
contré s'en  allant  par  la  voie  de  Hongrie  à  bien  grandes  journées,  ne 
faisant  doubte  poiu*  ceste  cause  qu'il  ne  soyt  dès  ceste  heure  arrivé 
vers  le  roy  des  Romains ,  et  se  hastera  de  tant  plus  que  le  terme  qu'on 
luy  a  donné  poiu*  retourner  est  assez  brief  et  jà  tant  advancé  qu'il 
n'en  reste  plus,  sinon  ce  qui  est  nécessaire  pour  envoyer  à  vos  mi- 
nistres en  toute  dilligence  instruction  de  vostre  volunté  siu:  ce  qu'ils 
ont  à  traicter  en  cest  affaire.  Et  sera  très  requis  que  celuy  que  vous 
y  enverrez  soit  advisé  poiu:  se  conduire  par  les  chemins;  car  encore 
que  de  nion  temps  je  n'aye  apperceu  qu'on  ait  mis  aguets  pour  sur- 
prendre ou  mal  faire  à  vos  serviteiu'S  allant  par  delà,  la  conséquence 
de  cest  affaire  et  le  préjudice  qu'y  pourroit  apporter  ung  seul  retarde- 
ment qui  empeschast  que  vos  ministres  ne  feussent  advertys  à  temps , 
admonestent  de  craindre  tous  les  dangers  que  peuvent  advenir.  Aul- 
cuns  estiment  que  l'empereiu*  ne  fera  difficidté  de  ratiffier  le  traité 
conmiencé  par  le  s'  Girard  selon  la  volonté  du  G.  S.  affin  de  prouver 
en  apparence  le  désir  qu'il  a  toujours  simulé  d'avoir  au  repos  de  la 


II. 
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cbrestienié,  pour  lequel  il  faindra,  en  accordant  iedict  traiiié,  en 
meclre  en  arrière  ses  particuliers  intérests;  et  toutesfois  ny  estans 
vos  alliez  compris,  mesmement  ceulx  contre  lesqueb  on  vo)t  que 
tendent  ses  desseings,  les  occasions  de  faire  la  guerre  luy  demeurant 
entières,  et  de  tant  plus  advantageusement  pour  luy  que,  soubz  Faa- 
seui*ance  que  prendra  le  G.  S.  par  le  moyen  de  ce  traitté,  il  emploi- 
roit  ses  forces  Tannée  prochaine  à  l'entreprise  du  sophy.  Et  suflira  i 
Tempereur  de  Tavoir  mis  en  la  guerre  de  ce  costé-là,  sçachant  que* 
icclle  commencée,  le  G.  S.  ne  pourra  ny  ne  vouldra  s'en  retirer  sans 
faire  exploict,  à  quoy  il  est  requis  du  temps,  et  ainsi  ladite  guerre 
peult  à  Testât  dudit  s'  amener  beaucoup  d'inconvéniens  qui  embrouil- 
leront de  plus  en  plus  ses  affaires  et  asseureront  Tempereur  de  luy. 


1547. 

Utile  Monsieur  de  Morvillers,  je  renvoyé  présentement  le  s'  de  Cottignac 

^  1^,  au  lieu  de  là  où  il  estoit  venu  n  a  pas  long  temps ,  et  fais  amplement 

(ir Morvil liera.  s<;avoir  à  ceiluy  que  j'ay  par  delà  ce  qu'il  a  à  faire,  non-seulement 

pour  continuer  et  entretenir  les  cboses  en  Testât  qu  elles  ont  esté  par 
cy-devant ,  du  vivant  du  feu  roy,  mon  seigneur  et  père ,  mais  dadvan- 
tage  les  estreindre  et  presser  plus  vivement  que  jamais  pour  la  sayson 
pjt)chaine,  ainsy  que  vous  dira  succinctement  Iedict  s'  de  Cottignac, 
car  tout  cela  ne  gist  que  en  ung  seul  poinct;  et  doresnavant,  suivant 
vostre  advis,  ne  fauldray  de  tenir  au  lieu  qui  est  entre  deux,  ung 
personnaige  dilligcnt  et  (idclle  pour  Tadresse  des  pacquets  d'une  part 
et  cTaultre,  en  telle  seureté  et  dilligence  qu'il  sera  requis  pour  it 
coiimiodité  de  la  négociation  de  ce  costé-là.  Au  regard  de  ce  que  Ton 
dict  par  delà  de  TAnglois  et  de  moy.  il  fault  que  vous  entendiet  que 
nous  sommes  tous  les  jours  à  regarder  d'assurer  et  establir  d'une 
part  et  d'aultre  les  choses  qui  estoient  demourées  ambiguës  et  aasex 
mal  digérez  par  les  derniers  traictcz.  Et  espère  bien,  veu  les  honnestes 
et  graticux  propoz  que  Ton  me  tient,  qu'il  n'y  aura  riens  que  bien 
di*  ce  costé-là;  sy  est-ce  que  je  me  veulx  fier  à  moy-mesmes  et  aux 
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effectz  claies  et  évidens  que  je  verray.  Quant  à  ce  que  vous  me  faites 
sçavoir  aussi  des  discours  que  Ton  faict  sur  la  dépesche  du  gentil- 
homme qui  est  allé  puis  naguères  de  ma  part  devers  l'empereur,  je 
vous  diray  ce  qu  il  en  est.  Il  y  a  quelque  temps  que  ledit  empereur 
m'envoya  le  s'  d'Umbercourt  son  parent ,  tant  pour  se  condoUoir  avec 
moy  du  trespas  de  feu  mondit  s' et  père  que  aussi  pour  par  img  mesme 
moyen  se  congratuler  de  mon  nouvel  advénement  à  la  coiu^onne ,  me 
tenant  là-dessus  et  siu^la  continuation  et  persévérance  de  l'amytié  d'entre 
nous  les  plus  honnestes  propoz  qu'il  estoit  possible  \  et  voyant  qu'il 
ne  failloit  pas  demourer  en  si  beau  chemin  pour  ne  desdaigner  telz 
offices  qui  doibvent  estre  réciproques  entre  les  princes,  je  luy  envoyay 
le  s'  Dandelot,  gentilhomme  de  ma  chambre,  pour  faire  lesremercy- 
mens  en  tel  cas  requis,  et  luy  porter  paroUes  correspondantes  à  celles 
que  j'avoye  eues  de  luy  par  ledit  s'  d'Umbercourt.  Sur  quoy  il  m'a 
faict,  par  ledit  s''  Dandelot,  qui  est  de  retour  devers  moy,  la  plus 
gratieuse  response  dont  il  s'est  peu  adviser,  ayant  receu  iceluy  s'  Dan- 
delot avec  tant  de  caresses  et  favorables  démonstrations  qu'il  n'est 
possible  de  plus,  et  pense  que ,  comme  l'eust  voullu  particidlièrement 
sonder  et  faire  descouvrir  sur  les  poinctz  que  l'on  faict  bruyt  à  Ve- 
nize  avoir  esté  concludz  entre  nous  deux,  il  ne  se  fust  pas  fait  tirer 
l'oreille,  mais  peut-estre  s'y  lust  disposé.  Mais  je  ne  me  haste  pas  vo- 
luntiers  en  tels  affaires  d'importance ,  et  voudrois  bien  prendre  sur  ce 
le  conseil  de  mes  amys,  lesquelz  seront  tousjours  participanz  aux 
finz  de  mon  intention.  Il  est  vray  que  la  seig™,  vivant  comme  elle 
fait  en  diffidence  de  tout  le  monde  et  de  soy-mesmes,  ne  faiddra 
pas  d'avoir  des  craînctes  infinies  :  mais  ilfaxdt  que  maintenant  elle  lève 


*  Uempereur,  dans  une  lettre  à  son  am- 
bassadeur à  Rome,  s*exprin)ait  ainsi  sur 
le  caractère  du  nouveau  roi  :  «  Di  questo 
nuovo  re  S.  M**  n*ha  buonissimo  nome,  et 
crede  ch*abbia  à  esser  huomo  da  facende 
moito  più'che  non  è  stato  il  padre,  et  ha 
da  sapere  S.  B"*  che  questo  ne  sarà  mag- 
gior  nimico  à  Y  uno  et  Taltro  di  Ipro ,  che 


non  è  stato  suo  padre,  et  sel  padre  tirava 
il  Turco  per  li  capelli  à  danni  loro,  questo 
re  lo  tirarà  per  li  capelli ,  per  le  mani  et 
per  li  piedi;  perché  vorrà,  in  questo  suo 
principio,  pef  acquistare  nome  et  riputa- 
tione ,  far  ogni  sforzo  di  far  sue  imprese  con 
più  speranza  di  vincere,  che  timor  di  per- 
dere.  »  (Ribier,  t.  Il,  p.  a.) 


de  M 
de  Monriliten 
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ie  masque,  et  qu*eUe  conclue  promptement  en  Taflaire  de  la  ligue 
deffensive  que  je  luy  ai  dernièrement  faict  ouvrir  par  vou3. 

Venise,  11  aoutt  1547. 

Lettre  Sire,  le  premier  de  ce  mois,  Cottignac  arriva  en  ce  lieu  si  à  pro- 

pos, que  à  sa  venue  il  trouva  sept  brigantins  prêts  à  partir,  en  Tun 
à  desquels  il  s'embarqua,  et  feirent  voylles  le  soyr  dudict  jour,  faisant 

Henri  II.      compte,  pourla  sayson  en  laquelle  nous  sommes,  qu'il  sera  àConstan« 
tinople  dedans  la  (in  de  ce  moys.  Il  fera  toute  dilligence  possible  pour 
accélérer  son  voyage,  et  de  tant  plus  qu'il  a  congneu,  pour  ce  que 
je  luy  ay  communiqué,  son  advancement  estre  très  nécessaire  pour 
le  bien  de  vostre  service ,  estimant  que  sa  venue  confirmera  grande- 
ment la  seureté  que  le  s^  et  ses  ministres  ont  déjà  prise  de  vostre 
amityé,  par  ce  que  leiu*  aura  dict  M.  de  Fumeil,  et  rendra  les  moyens 
plus  facilles  à  rompre  les  praticques  de  M^  Girard ,  ou  que  pour  le 
moings  rien  ne  se  conclura  sans  comprendre  vos  alliez  et  confédérei. 
A  quoy  je  m'asseure  que  M"  d'Aramon  et  Fumeil  auront  jà  employé 
toute  leur  industrie  et  travail,  et  d'abondant  leur  recordera  ledit 
Cottignac  que  ne  pouvez  ny  ne  voulez  laisser  vos  amys  en  arrière.  Je 
n'ay  rien  peu  tirer  de  ces  s"  que  paroUes  générales  et  gratieuses  sur 
le  propos  de  la  ligue  défensive  sur  laquelle  M.  du  Mortier  m'escript 
en  ces  termes  :  «  S.  S.  veult  espérer  qu'enfin  la  raison  persuadera  ces 
n"*  d'entrer  en  jeu,  et  y  promect  de  sa  part  tout  office.  »  Le  voisinage  et 
ronfmité  de  ces  estats,  du  pape,  de  ces  seigneurs  et  du  duc  de  Plai- 
sance rend  leurs  intérestz  et  dangiers  conjoinctz ,  et  peuvent  S.  S.  et 
ledit  duc  leur  faire  des  offres,  comme  de  faire  lever  une  armée  en 
Italie  pour  la  deffense  commune ,  et  faire  tenir  sur  leurs  terres,  sans 
t  barger  Testât  de  cesdits  s**,  car  ilz  veulent  toucher  au  doy  et  i  l'œil 
leur  advantaige  et  seureté,  davantque  de  se  déclarer. 

Venise.  19  et  SQ  août  15^7 

Sire ,  ces  seigneurs  ont  receu  lettres  de  leur  ambassadeur  résidant 
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près  de  rempereur,  dattées  du  vi®  de  ce  moys,  contenant  quHl  ac- 
cepte la  trefve  soubz  les  conditions  que  le  G.  S.  la  luy  veult  accorder, 
et  n  a  démonstrè  voidloir  faire  aulcunes  difficultés  sur  la  rattiffication 
d'icelle ,  mais*  a  déclaré  qu  il  avoit  très  agréable  que  V.  M.  et  ceste 
seig"*  y  fussent  compris ,  désirant  la  paix  et  repoz  universel  de  la  chres- 
tienté;  que  M*  Girard  retourne  portant  la  rattiffication,  et  les  particu- 
liers advis  conforment  à  cela.  Arrivé  icy  mallade,  depuis  sa  venue 
M*  Guillaume  l'Horloger  n'est  point  amande  ;  je  l'ay  admonesté  de 
vous  envoyer  ses  dépesches.  Il  vous  a  escript  de  la  bonne  volimté 
du  G.  S.  quer  quant  ores  le  G.  S.  feroit,  l'année  qui  vient,  entre- 
prise contre  le  sophy ,  néantmoings ,  si  la  trefve  avec  l'empereur  ne  sor- 
toit  effect,  lediet  s^  poiuroit  envoyer  une  aukre  armée  soubz  la 
conduicte  de  quelque  bassa  ou  beglierbey  courir  sus  au  roy  des  Ro- 
mains. Mais  il  n'est  pas  vraisemblable  qu'en  mesme  temps  lediet  s^ 
voulsist  foire  la  guerre  contre  deux  si  puissants  princes,  et  n'a-on  ja- 
mais veu  que  ses  armées,  où  il  n'a  esté  en  personne,  ayent  faict  grand 
exploict  par  terre.  Et  sy  estime  l'on  icy  que  la  volunté  qu'il  a  de  tour- 
ner toutes  ses  forces  contre  le  sophy  l'induit  à  faire  ceste  trefve ,  et  que 
pour  ceste  cause  bien  voluntiers  il  l'accordera  soubz  les  conditions 
envoyées  à  l'emperem-.  M*  Guillamne  dict  oultre  que  Rostan-Bassa 
et  Janus-Bey  avoient  jà  tousché  grand  argent  en  don,  pour  avoir 
moyenne  l'accord  d'icelle  trefve ,  et  en  espéroient  beaucoup  davan- 
tage au  retour  de  maistre  Girard. 

Messire  Guillamne  l'Horloger,  dont  il  sembloit  que  la  malladie  al- 
last  en  diminuant,  tout  soudain  empira  et  en  img  moment  trépassa. 
Depuys  la  dépescfae  envoyée,  trouvant  icelluy  messire  Guillaïune  en 
bonne  disposition  par  deux  ou  troys  foys,  je  le  mis  en  propos  sur  le 
faict  de  sa  charge ,  dont  il  ne  me  respondit ,  sinon  en  termes  géné- 
raidx,  que  c'estoit  pour  faire  entendre  à  V.  M.  le  bon  office  que  avoit 
faict  M'  de  Fiuneil,  comme  il  avoit  esté  bien  veu  du  G.  S.  que  Rostan,. 
premier  bassa ,  s'estoit  monstre  grandement  contraire  à  vos  affaires  ; 
que  le  capiaga ,  qui  estoit  personne  honneste  et  en  bonne  grâce  du 
G.S  .  les  favorisoit  tant  qu'il  luy  estoit  possible;  qu'il  le  falloit  en- 


30  NÉGOCIATIONS  DU  LEVANT 

Iretenir  sur  tout  aultre,  tant  pour  ce  qu'il  est  enclin  k  V.  M.  qu'ad- 
venant  la  mort  ou  mutation  de  Rostan,  ledict  capiaga  tiendra  ton 
lieu.  Que  les  ministres  du  G.  S.  estoient  gens  qu*il  failloit  gangner 
avec  dons  et  présens,  et  estoit  nécessaire  que  V.  M.  feist  despence, 
voullant  conduyre  quelques  praticques  à  son  advantaige  de  ce  costé-li. 
Ces  s^,  qiii  avoient  eu  advis  que  l'empereur  avoit,  sans  aidcime  diffi- 
ridté,  ratiffié  le  traitté  de  la  trefve  porté  par  M^  Gérard,  depuis 
ont  receu  ung  aultre ,  par  lequel  il  semble  qu  il  n'ait  pas  absolument 
rattiflié  l'article  faisant  mention  de  V.  M.,  mais  qu'il  y  veult  adjouster 
quelques  conditions.  De  cela,  s'il  est  véritable,  plusieurs  font  juge- 
ment que  ladite  trefve  ne  sortira  elTect.  Les  lettres  de  Flandres  font 
la  guerre  ouverte  entre  vous  et  le  roy  d'Angleterre,  et  dit-on  que 
vous  envoyez  les  lansquenetz  qui  estoient  en  Cbampaigne  avec  aultres 
gens  de  pied  et  quelque  nombre  de  gendarmes  devant  Boulongne. 

SEPTEMBRE  -  DÉCEMBRE. 

MISSION  DE  II.  D*nCTSO?f  POUR  ENGAGER  LA  PORTE  À  UNE  CAMPAGNE  CONTEE  L*ElfPBRlCa. — 
ASSASSINAT  DU  DUC  DE  PARME  ET  DE  PLAISANCE.  —  éviNEMENTS  DE  LA  PERSE  QUI 
DISPOSENT    LA    PORTE    À    LA   GUERRE. 

Venise,  19  septembre  1547  *. 

Lettrt-  Sire ,  moy  d'Huyson  arrivay  en  ce  lieu  mercredy  vu  de  ce  moys , 

ro  eciiNc      ^LpvQS  disner,  et  ne  m'a  esté  possible  plus  tost,  pource  que  ayant  faict 

MM.  ciiiij>v>ii  mon  voiaige  par  les  Suisses,  suyvant  mes  instructions ,  je  n  ay  trouvé 

chevaux  dcpuys  SoUeure  qu  avec  grande  difficulté ,  et  telle  qu'il  ne 


ri 
*\e.  Mor*illirr*. 


*  M  d*Hayson  venait  d*ètre  expédié  par  choses  touchant  la  par&ite  et  sincère  ami- 
Henri  II  à  la  Porte  avec  des  lettres  pour  le  tié  qui  est  entre  nous ,  avec  quelques  autras 
Hullan  et  M.  d*Aranion ,  et  des  instructions  points  d'importance  dont  nous  vous  prions 
ayant  pour  but  ostensible  d*adhérer  à  la  le  vouloir  croire ,  etc.  i 
trfve,  et  pour  but  socrct  et  éventuel  de  Les  instructions  du  roi  rappellent,  dans 
proposer  une  ligue  contre  Tempereur.  U  les  mêmes  termes  que  les  dépêches  préeé* 
p^l  d'abord  accrédité  en  ces  termes:*  Nous  dentés,  l'objet  de  la  trêve  et  les  ciroona* 
envoyons  devers  V.  II.  nostre  amé  et  féal  tances  qui  Tont  fait  conclure  à  la  Porte  . 
pannetier  ordinaire,  le  sieur  d'Iluyson,  «Les'  d' H  uy  son  s'en  ira  par  1*  Allemagne 
(>our  luy  dire  et  faire  entendre  aucunes  à  Venise,  après  quoy,  sans  faire  aucun 
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ma  esté  possible  faire  dilligence.  Oultre  cella  j'ay  esté  contrainct, 
pour  ma  seureté,  de  prolonger  mon  chemin  par  Espruch  et  laisser 
celluy  de  la  Broline,  qui  est  Fordinayre  et  beaucoup  plus  court,  pour 
ce  que ,  de  ce  cousté-là ,  il  y  avoit  sur  les  passaiges  sept  ou  huict  vingt 


braict,  ny  semblant  qu'il  passe  outre  pour 
ayancer  son  voyage  vers  Constantinople , 
ou  la  part  que  sera  la  cour  du  G.  S. ,  le 
sieur  dliuyson  se  retirera  à  la  Porte  du- 
dit  G.  S.  et  luy  présentera  ses  lettres  de 
créance  sur  luy  que  le  roy  luy  écrit,  et  luy 
dira  qu*ayant  cedit  s'  entendu  que,  com- 
bien que  depuis  son  advénement  à  la  cou- 
ronne il  n*eust  eu  aucune  nouvelle  de 
S.  M.  en  recordation  de  la  parfaite  amitié 
qui  estoit  entre  S.  H.  et  le  feu  roy,  et  sans 
que  ledit  s'  luy  eust  donné  aucune  occa- 
sion de  la  continuer  envers  moy,  il  a  dé- 
monstré  par  effet  en  quel  degré  d*affection 
il  me  tient,  me  comprenant  avec  luy  au 
traité  de  paix  qu'il  a  fait  et  accordé  avec 
)*empereur  et  le  roy  des  Romains ,  et  avec 
termes  si  exprès  qu*iceluy  s'  roy  connoist 
qu'il  entend  le  faire  jouir  du  bénéfice  de 
ladite  paix,  conmie  hiy-mesme,  et  tout 
ainsi  que  s'il  estoit  contrahant  :  et  pour  ce 
que  le  roy  de  sa  part  a  plusieurs  princes 
qui  sont  en  confédération  avec  luy,  sur 
lesquels  ledit  empereur  pourroit  par  cy- 
après  faire  entreprise  et  leur  courir  sus, 
ledit  sieur  roy  sera  contraint  d'entendre  à 
leur  défense,  qui  seroit  en  te  faisant  rendre 
inutille  tout  ce  qu'a  voulu  faire  et  procu- 
rer ledit  G.  S.,  lequel  sera  content  qu'avec 
ledit  sieur  roy  ses  amis  et  alliez  soient  com- 
pris en  termes  généraux,  et  spécialement 
les  treize  cantons  des  ligues  des  Suisses, 
et  les  deux  de  la  ligue  grise ,  etc.  Et  voylà 
qnant  au  premier  point. 

<  Mais  s*il  se  Voit  qu'à  faute  d'avoir  rap- 
porté la  rattification  desdits  empereur  et 


roy  des  Romains  en  la  forme  et  au  temps 
que  l'a  demandé  ledit  G.  S. ,  ou  bien  que 
à  l'occasion  des  dépesches  portées  par  le- 
dit Fumeil  et  Cottignac,  avec  l'artifice  que 
ledit  d'Aramon  y  aura  peu  adjouster,  le 
négoce  de  ladite  paix  ait  esté  ou  soit  en 
termes  de  rupture,  ledit  sieur  d'Huison 
parlera  autre  langage.  Il  dira  au  G.  S.  que 
tout  ce  qu'ont  fait  lesdits  empereur  et  roy 
des  Romains  envers  luy  n'a  esté,  sinon  pour 
gaigner  temps  et  faire  leur  profit  aux  des- 
pens  de  leurs  voisins  mes  alliez;  que  sous 
l'asseurance  que  pourroit  prendre  iceluy 
G.  S.  dudit  traité  de  paix,  il  emploiyera 
toutes  ses  forces  l'année  prochaine  à  l'en- 
treprise du  sophy,  et  semble  audit  empe- 
reur avoir  gaigné  une  assurance  pour  pa- 
rachever ses  affaires  en  Allemagne,  là  où 
il  ne  fait  pas  pourtant  tout  ce  qu'il  veut; 
car  petit  à  petit  les  cœurs  des  hommes  se 
ressuscitent.  Davantage  il  pense  qu'estant 
l'Italie  effrayée  et  intimidée  de  sa  prospé- 
rité, elle  se  prostituera  entre  ses  bras  et  à 
discrétion ,  combien  qu'il  y  ait  des  princes 
lesquels  sont  après  à  se  joindre  ensemble 
pour  donner  obstacle  à  ses  entreprises; 
sans  parier  qu'il  a  le  royaume  de  Naples 
et  aucuns  endroits  de  la  Sicile  tellement 
émeus  et  bandés  contre  luy  qu'ils  ne  de- 
mandent sinon  qu'à  trouver  nouveau  roy 
qui  prenne  leur  protection  en  main.  Par 
quoy,  si  ledit  G.  S.  vouloit,  comme  il  avoit 
conclu  auparavant  le  trespas  du  feu  roy, 
faire  Tannée  prochaine  l'entreprise  qu'il 
devoit  faire  cette-cy,  il  en  pourroit  bien 
tirer  autant  d'utilité  que  de  ce  qu'il  pour- 
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rhevaulx  légers  de  don  Ferrant.  Hyer,  qui  estoit  la  Teste  Nostre-Dame  « 
la  seig^  ne  s'assembla  poinct  ;  et  pour  ceste  cause  eniploîasmes  tout 
le  jour  à  communicquer  par  ensemble ,  tant  sur  le  contenu  de  mes 
instnictions  que  sur  les  propos  que  j'avoye  à  dire  à  ces  s^"  pour 
donner  plus  juste  raison  et  coulleur  à  ma  charge  envers  eulx.  Cejour- 
d'huy  matin  nous  les  avons  esté  saluer  en  leur  collège ,  et  après  leur 
«ivoir  présenté  vos  lettres,  je  leur  ay  exposé  bien  amplement  ce  que 
portoit  ma  créance,  quils  ont  eue  très  agréable  ;  et  n'est  possible  de 
l'aire  plus  grande  démonstration  d'honneur,  d'observance  et  affection 


roit  l'êiru  contre  le  sopby  :  et  là-dessus  le- 
dit sieur  d*Iluison  poura  dextrement  en- 
tendre sa  délibération  et  conception,  le 
temps  qu*il  sera  prest,  quelles  forces  il 
aura,  pour  de  tout  advertir  le  roy,  afinqu*il 
ne  demeure  point  en  arrière  pour  ne  fail- 
lir a  roflTicc  d*amy  à  Tendrotl  dudit  G.  S.; 
car.  Dieu  mercy,  il  est  aussi  bien  ou  mieux 
»ur  ses  pieds  que  nul  de  ses  prédécesseurs. 
Ayant  sa  gendarmerie  aussy  belle  et  mieux 
payée  qu'elle  ne  fut  oncques,  et  jusques 
au  nombre  de  là  à  i5  mille  lansquenets 
!»ur  ses  frontières  de  Champagne  et  Picar- 
die, avec  17  mille  Suisses  tous  apprestez, 
!%ans  compter  les  légions  de  gens  de  pied 
de  !»es  pais  et  provinces, etc.  EU  s*il  est  bien 
MIT  la  terre ,  il  ne  sera  pas  plus  mal  sur  la 
mer;  car  du  costé  du  Levant  il  fait  £sire 
jusques  à  il  petites  galères,  outre  les 
.lutres  qu*il  avoit  là  et  en  la  mer  du  Le- 
vant, qui  sont  telles  forces  dignes  d*estre 
olfertes  pour  Taide  et  faveur  d'un  tel 
prince  quest  ledit  G.  S.;  et  fera  ledit 
«iour  d*IIuyson  pour  le  faict  de  sa  charge, 
par  Tadvis  et  consi*il  dudit  sieur  dWra- 
mon  et  de  Fumeil ,  qui  l'assisteront  à  son 
audience  • 

Knfm ,  une  lettre  adresst*e  |>ar  le  roi  à 
M  d'Aramon,  à  la  suite  des  pn*cédentcs, 
ciruse  d'abord  son  mauvais  succès  :  •  En- 


cores  que  ce  ne  soit  selon  mon  intention,»! 
est-ce  que  je  ne  veux  en  cela  vous  donner 
aucun  blasme  ny  coulpe.  »  Henri  II  re- 
vient ensuite  sur  les  vues  de  rempereur  : 
•  L*extrème  ambition  qui  le  noorril  luy 
promet  l'impossible ,  et  n'auroit  pas  aiifi 
de  la  monarchie  universelle  8*il  y  poovoil 
parvenir.  Au  moyen  de  quoy  Ton  ne  se 
peut  jamais  |asseurer  avec  luy,  et  il  faut  que 
le  G.  S.  sçache  que  quand  le  traité  d«  la 
paix  ou  de  la  trêve  que  ledit  empereur 
pourchasse  seroit  accordé  et  juré  avec  liij« 
qu*il  ne  laisseroit  pas  sous  main,  soit  par 
le  moyen  du  sophy  ou  avec  le  fils  d*îce* 
luy  G.  S.,  de  remuer  mesnage  et  brouiller 
les  cartes.  J*ay  trouvé  merveilleusement 
bonnes  les  raisons  que  vous  avex  mises  en 
avant  à  ces  s"  de  delà,  pour  leur  ester  le 
soubçon  et  la  déCance  où  ils  étoieni  en- 
trez contre  moy  à  cause  de  ce  qu'ils  n*«- 
voient  point  de  mes  nouvelles,  ce  qu*ib 
n'ont  deu  trouver  estrange  :  car  consâdè- 
rant  le  temps  du  trépas  de  feu  mondil  S 
père ,  et  la  longueur  du  chemin  qu*il  y  a 
d'ici  là  où  vous  estes ,  ib  trouveront  que  le 
baron  de  Fumeil  n  eust  sceu  estre  dépcs- 
chè  plutost,  et  est  l'un  des  premiers  de 
ceux  que  j'ay  fait  |>artir  pour  aller  visiter 
de  ma  |>art  les  princes  mes  allies.»  (Rî- 
bier,  t.  II,  p.  &3-&7.) 
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estoit  preste  et  en  ordre  ,  mais  elle  n'avoit  encore  commandement  de 
marcher  :  que  Ton  attendoit,  davant  la  fin  de  ce  mois,  le  retour  de 
M*  Girard.  On  tient  pour  assuré  que  le  prince  d'Espaigne  vient  en 
Italie  et  arrivera  à  Gennes  davant  img  mois.  Ces  s"  sont  advertis  par 
lettres  d'Auguste  que  la  ligue  est  accordée  entre  Tempereiu*  et  les 
princes  d'Allemaigne ,  qui  sont  nouveaux  admonestemens  pour  les 
ramener  à  santé. 

Venise,  14  novembre  1547. 

Sire,  les  remises  de  ces  s"  font  dire  quelles  vous  induiront  à  as- 
surer vos  affaires  avec  l'empereur,  ce  que  advenant  il  n'am^oit  plus  de 
difficulté  de  s'empatronir  de  toute  l'Italie  ;  que  les  roynes  Léonore  et 
de  Hongrie  menoient  entre  elles  secrettement  la  conduicte  de  cette 
praticque,  pour  le  désir  qu'elles  ont  de  veoir  vous  et  l'empereur 
amis.  Quant  à  la  difficulté  qu'ont  toujom^s  faits  cesdits  s"  d'entrer  en 
ligue  poiu*  la  vieillesse  du  pape,  S.  S.  voulant  remédier  à  cest  in- 
convénient, fera  prochainement  une  grande  création  des  siens,  et 
advenant  son  décès,  ceidx  qu'il  aura  créez,  les  cardinaux  françoys 
joinctz  avec  les  Vénitiens  et  aux  Italiens,  jà  enclins  et  affectionnés  à 
ceste  part ,  passeront  du  nombre  le  surplus  et  feront  ung  pape  à  leur 
dévotion,  qui  vouldra  aussi  estroictement  garder  les  conditions  de  la 
ligue  que  feroye  cestuy-cy  mesme.  Les  lettres  de  Constantinople  con- 
tiennent en  substance  le  retour  du  secrétaire  qui  a  apporté  la  ratiffi- 
cation  de  l'empereur  et  du  roy  des  Romains ,  et  ne  portent  pas  que  le 
G.  S.  eust  accepté  de  sa  part  ladite  trefvre,  mais  ces  sS"  tenoient  y  celle 
trelve  entièrement  résolue.  Le  G.  S.  alloit  souvent  à  l'esbat,  et  se 
promenoit  à  cheval  avec  le  frère  du  sophy,  devisant  secrettement  avec 
luy.  On  faict  grands  préparatifs  de  toutes  choses  poiu*  l'entreprise  de 
Perse,  à  laquelle  chascun  estime  que  le  s^  ira  en  personne.  On  avoit 
là  eu  nouvelles  que  ledit  sophy  avoit  assiégé  une  place  dedans  la- 
quelle estoit  la  mère  de  son  frère,  qui  ne  luy  est  que  frère  de  père  ;  et 
disoient  aulcuns  qu'il  avoit  pris  ladite  place.  Le  comte  de  Rocquen- 
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immortelle  guerre,  désirant  bien  obvier  à  si  grand  inconvénient,  s'es- 
toit  incontinant  mis  en  chemin  vers  ledit  Plaisance,  à  Tinstance  et 
prvère  des  principaulx  de  la  ville ,  où  estant  arrivé  Tavoit  du  consen- 
tement des  gentilzhommes  et  citoyens  d'icelle,  réduicte  à  Tobéis- 
sance  de  Tempereur,  soubz  les  condicions  entre  eulx  accordées,  dont 
il  s'asseuroit  que  ces  s'*  recepvroient  singulier  plaisir  de  tant  que  leur 
estât  ne  peult  avoir  voisin  plus  amy  ne  bienveillant  que  Tempereur. 
Ces  s^  n*ont  pas  eu  cestc  harengue  si  agréable  qu*ilz  ont  monstre 
semblant,  car  il  ne  povoit  advenir  mutation  en  Italie  hors  de  leur 
est«nt ,  dont  ils  peussent  estre  plus  estonnez  et  desplaisans,  ne  ignorant 
pas  qu  ilz  maintiennent  leur  domination  en  toutes  leurs  villes  de 
terre  ferme  plus  par  leur  vigilance  que  par  la  fidélité  de  leurs  sub* 
jects.  Aulams  rapportent  que  le  gentilhomme  avoit  dit  que  don  Fer- 
rand ,  adverty  des  menées  que  Ton  faisoit  pour  mectre  Testât  de  Plai- 
sance es  mains  de  V.  M.,  avoit  voulu  par  ce  qu'il  avoit  fait  obvier 
aux  troubles  d'Italie  '. 

Venise,  12  et  20  octobre  1547. 


Letti 


'"*'  Sire,  ces  s**  ont  fait  Mess**  Stephano  Tiepolo  proveditor  de  terre 

lie  Moniih«T5   f^îi'ï^^i  magistrat  qu'ilz  n'ont  accoustumé  de  créer  sinon  en  urgente 
*>  nécessité  et  temps  de  dangers  imminens.  S.  S.  travaille,  par  tous  les 

moyens,  à  esmouvoir  les  voluntez  de  ces  s",  lesquelz  traittent  leurs 
affaires  si  secrettement  que  l'on  n'en  peult  juger  que  par  extérieures 
démonstrations.  On  a  receu  icy  nouvelle  que  le  duc  Octavio  et  don 
Ferrand  faisoient  trefve  et  qu'il  estoit  pour  aller  vers  l'empereur,  avec 
la  bonne  grâce  duquel  il  vouloit  pacifier  les  affaires  de  S.  S.  et  les 
siennes  :  chose  qui  divertiroit  d'autant  plus  ces  s'*  de  se  joindre  avec 
le  pappe.  L'on  tenoit  pour  certain,  à  la  Porte  du  G.  S.,  que  le  8(^hy 
avoit  faict  estrangler  la  femme  île  son  frère,  et  que  l'armée  dudictsf^ 

'  Voir  dans  Ribicr,  t.  U,  p.  67,  les  dé-  victiiiio,  ra|)|K>rtés  dans  la  leUre  écrile  au 
Uils  curieux  de  la  mort  du  duc  de  Mai-  roi  |Mir  le  prince  de  Melphi,  goavemeor 
%!knrv,   et  do  la  ronspiration  dont  il  fut        du  Piémont  pour  la  France. 
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estoit  preste  et  en  ordre ,  mais  elle  n'avoit  encore  commandement  de 
marcher  :  que  Ton  attendoit,  davant  la  fin  de  ce  mois,  le  retour  de 
M*  Girard.  On  tient  pour  assuré  que  le  prince  d'Espaigne  vient  en 
Italie  et  arrivera  à  Gennes  davant  ung  mois.  Ces  s"  sont  advertis  par 
lettres  d'Auguste  que  la  ligue  est  accordée  entre  Tempereiu*  et  les 
princes  d'Allemaigne ,  qui  sont  nouveaux  admonestemens  pour  les 
ramener  à  santé. 

Venise,  14  novembre  1547. 

Sire,  les  remises  de  ces  s"  font  dire  qu'elles  vous  induiront  à  as- 
surer vos  affaires  avec  Temperem*,  ce  que  advenant  il  n'aïu^oit  plus  de 
difficulté  de  s'empatronir  de  toute  l'Italie  ;  que  les  roynes  Léonore  et 
de  Hongrie  menoient  entre  elles  secrettement  la  conduicte  de  cette 
praticque,  pour  le  désir  qu'elles  ont  de  veoir  vous  et  l'empereur 
amis.  Quant  à  la  difficulté  qu'ont  toujours  faits  cesdits  s"  d'entrer  en 
ligue  pour  la  vieillesse  du  pape,  S.  S.  voulant  remédier  à  cest  in- 
convénient, fera  prochainement  une  grande  création  des  siens,  et 
advenant  son  décès,  ceulx  qu'il  aura  créez,  les  cardinaux  françoys 
joinctz  avec  les  Vénitiens  et  aux  Italiens,  jà  enchns  et  affectionnés  à 
ceste  part,  passeront  du  nombre  le  surplus  et  feront  ung  pape  à  leur 
dévotion,  qui  voiddra  aussi  estroictement  garder  les  conditions  de  la 
ligue  que  feroye  cestuy-cy  mesme.  Les  lettres  de  Constantinople  con- 
tiennent en  substance  le  retour  du  secrétaire  qui  a  apporté  la  ratiffi- 
cation  de  l'empereur  et  du  roy  des  Romains ,  et  ne  portent  pas  que  le 
G.  S.  eust  accepté  de  sa  part  ladite  trefvre,  mais  ces  sK"  tenoient  ycelle 
trefve  entièrement  résolue.  Le  G.  S.  alloit  souvent  à  l'esbat,  et  se 
promenoit  à  cheval  avec  le  frère  du  sophy,  devisant  secrettement  avec 
luy.  On  faict  grands  préparatifs  de  toutes  choses  poiu*  l'entreprise  de 
Perse,  à  laquelle  chascun  estime  que  le  s^  ira  en  personne.  On  avoit 
là  eu  nouvelles  que  ledit  sophy  avoit  assiégé  une  place  dedans  la- 
quelle estoit  la  mère  de  son  frère,  qui  ne  luy  est  que  frère  de  père  ;  .et 
disoient  aulcims  qu'il  avoit  pris  ladite  place.  Le  comte  de  Rocquen- 

5. 
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dolphc  s'en  est  fouy  sur  une  frégate,  et  Ta-on  faict  poursuyvre,  mais 
il  n'a  esté  rencontré.  Depuis  on  a  sceu  qu'il  a  esté  pris  des  corsayres, 
qui  Font  mis  entre  les  mains  de  Sala-Reys,  et  va  cstre  envoyé  à  Cons- 
tantinopIe^  Le  roy  d'Alger  a  envoyé  vers  le  G.  S.  luy  demander  dix 
gallères  qu'il  offre  payer  content,  et  estime  l'on  qu'il  les  aura.  Ledict 
sR'  faict  aussy  armer  dix  gallères  et  quelques  vaisseaulx  pour  la  garde 
de  SCS  ports  de  mer. 


'  [/aventure  du  comte  de  Roqucndolf 
fait  l*objet  de  plusieurs  rapports  diploma- 
tiques, et  M.  d*Aramon,  dans  une  lettre 
du  a8  février  i5ii8,  en  rend  compte  ainsi 
au  connétable  de  Montmorency  :  «Vous 
aurez  entendu  la  venue  par  deçà  du  s' 
comte  de  Hoquendolf  au  service  du  G.  S., 
ayant  abandonné  celuy  de  l'empereur  pour 
quelque  tort  qui  luy  avoit  esté  fait,  lequel 
estant  pressé  toun  les  jours  de  se  faire 
Turc,  contre  la  promesse  qui  luy  avoit  esté 
faicte  à  son  arrivée,  voyant  aussi  qu'ils  ne 
se  délibéroient  point  de  se  servir  de  luy  es 
occasions  pour  lesquelles  il  cstoit  venu 
par  deçà,  et  qu'il  ne  |)OUvoit  sans  danger 
demander  licence  pour  se  retirer,  déli- 
béra de  s'en  aller  sans  congé,  ayant  aupa- 
ravant communiqué  à  M.  de  Fumeil  et  à 
moy  son  dessein,  comme  pour  s'en  aller 
devers  le  roy  luy  offrir  son  service.  Kt 
jK)ur  ce  que  depuis  il  fui  pris  par  les  cor- 
saires et  ramené  icy  à  la  Porte  en  très  grand 
danger  d'estre  fait  turc  ou  de  perdre  la 
vie,  |)our  ne  laisser  un  personnage  de  telle 
qualité  en  si  grand  danger,  je  pris  la  har- 
diesse de  requérir  sa  vie  et  sa  délivrance 
au  G.  S.  de  la  part  du  roy,  pensant  qu'il 
ne  luy  déplairoit  pas  que  son  nom  et  fa- 
veur eussent  préservé  ledit  s'  comte  de  ce 
danger.  Et  ayant  ledit  G.  S.  accortlé  sa  dé 
livrance  à  la  requeste  du  roy,  après  luy 
avoir  ordonné  de  l'aller  remercier,  je  luy 


ay  bien  voulu  donner  le  moyen  de  ce  faire, 
ce  qui  n'a  en  rien  diminué  la  réputation  di| 
roy  pour  la  concurrence  que  m'a  fait  au 
contraire  Tamb'  qui  est  ici  de  la  part  de 
Ferdinand.!  (Ribier,  t.  Il,  p.  ia4.) 

Qiesneau  donne  sur  lui  des  détails  qui 
font  supposer  que  la  cour  de  France  vou- 
lait tirer  parti  de  cette  désertion,  t  Sur  cet 
en trefaictes  advint  la  fuitte  du  comte  deRo- 
quindolf,  qui  s'estoit  retiré  vers  le  grand 
Turq,  et,  avoit  envii*on  un  an,  s^esloît 
rendu  son  esclave ,  espérant ,  par  ce  moyen, 
se  vangcr  du  tort  et  honte  que  luy  aToil 
faict  l'empereur  Charles-Quint  :  mais  la 
chose  ne  luy  advint  pas  comme  il  s'esloit 
proposé,  car  il  n'eut  pas  le  traictement, 
l'entrée,  ni  le  crédit  près  ledict  grand  Turq 
qu'il  espéroit  d'avoir,  et  ne  laissa  de  con- 
sommer et  dispenser  tout  l'argent  qu*il  j 
avoit  |)orté,  tant  en  présentz  que  en  gran- 
deur de  maison  qu'il  y  tenoit,  et  s*esloit 
desnué  en  peu  de  temps  de  tous  moyens, 
n'y  pouvant  plus  vivre ,  ne  s'entretenir  de 
deux  ducatz  qu'il  avoit  par  jour  ducUd 
grand  Turq;  mais  que  s*il  estoitTurq,  le- 
dit G.  S.  le  feroit  l'un  de  ses  grands  ca- 
pitaines .  voire  plus  grand  que  n'avoit  esté 
Loys  Gritty,  filz  basUrd  du  duc  de  Venise, 
et  que  autrement  ledict  G.  S.  ne  se  poa* 
voit  asseurer  de  luy,  ne  luy  bailler  aucune 
charge.  Or  S9  voyant  d'un  costé  ainsy  ledit 
comte  travaillé  de  l'esprit,  et  de  Tautov 
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Venise,  2  décembre  1547. 


Sire,  estant  adverty  par  le  rapport  de  plusieurs  que  les  dernières 
lettres  qu'on  a  eues  icy  de  Constantinople  sept  ou  huit  jours  avant  la 
venue  du  s""  de  Gotignac  avoient  mis  ces  s^  en  opinion  que  la  con- 
clusion de  la  trêve  estoit  passée  selon  l'intention  et  au  grand  advan- 
taige  de  l'empereur,  j'estimay  leur  debvoir  lever  ceste  oppinion  mal 
conceue,  leur  faisant  entendre  la  vérité  des  choses;  me  semblant  aussi , 
ne  leur  communiquant  rien  de  ce  que  portoit  ledict  Gotignac,  le  pas- 
saige  duquel  ils  sçavoient  bien,  que  ma  tacitumyté  confirmeroit  ce 


qu*il  ne  pouvoit  espérer  aucun  advance- 
ment  en  ce  pays-là ,  se  délibéra  d'en  partir 
le  plus  secrettement  qu*il  pourroit ,  ce  qu'il 
fit  luy  troisiesme ,  emmena  deux  serviteurs 
seulement  avec  luy,  Tun  flamand  et  Tautre 
grecq ,  qui  sçavoient  parler  Turq  et  Italien , 
et  le  servoient  de  truchement  ;  s*embarqua 
de  nuict  dans  une  petite  barque,  sans  le 
sceu  de  nul  autre  de  ses  gens,  qui  au  ré- 
veil furent  bien  estonnezquandilsse  virent 
sans  maistre,  qui  s*en  estoit  allé  et  se  peut 
dire  enfuis.  Ladite  barque  passa  de  nuict 
le  détroict  de  Gallipoly,  et  vint  sans  aucun 
danger  jusques  à  Chios,  d'où  estoit  son 
homme  grecq  qui  estoit  avec  luy,  par  le 
moyen  duquel  il  trouva  une  barque  plus 
grande  et  plus  commode  que  celle  sur  la- 
qadle  il  s*estoit  premièrement  embarqué; 
ne  fit  long  séjour  audit  lieu,  craignant 
d*estre  descouvert,  et  voulant  gaignerl'isle 
de  Candie,  où  il  espéroit  y  arrivant  estre 
en  seureté.  Estant  près  d'icelle,  fut  ren- 
contré et  assailly  par  un  corsaire  turcq 
qui  le  print,  luy  et  ses  deux  hommes,  le 
recongneut,  et  voyant  qu'il  n'avoit  passe- 
port dudict  grand  Turq,  se  doubta  qu'il 
eost  faict  quelque  crime  ou  délict;  pour 


ceste  cause  le  ramena  bien  lié  et  enchesné 
audict  Constantinople ,  où  tous  les  Turqs 
s'en  resjouirent  Ledict  comte  fut  mis  aux 
Sept-Tours  prisonnier,  et  ses  deux  hom- 
mes en  une  tour  sur  le  port  dudict  lieu. 
De  quoy  estant  adverty,  l'ambassadeur  pria 
ledict  G.  S.  permettre  de  l'envoyer  voir 
et  visiter  par  les  siens ,  ce  qui  luy  fut  ac- 
cordé :  luy  envoya  des  accoustremens ,  et 
tous  les  jours  luy  envoyoit  ce  qui  luy  es- 
toit besoing  pour  sa  nourriture,  et  pen- 
dant sa  prison,  où  il  fut  environ  quattre 
mois.  Ledict  ambassadeur,  qui  en  cet  en- 
droict  lui  servit  de  père,  fit  tant  par  ses 
menées ,  pratiques  et  présens ,  avec  le  con- 
sentement du  roy,  qu'il  obtint  sa  déli- 
vrance et  liberté,  dont  il  fut  grandement 
loué  et  estimé  d'un  chascun  *,  et  sans  sa  di- 
ligence et  poursuite,  ledit  comte  n'en  fust 
jamais  sorty  sans  mort,  ou  quelque  autre 
peine  et  tourment,  ou  prison  perpétuelle  : 
ne  pareillement  sesdits  deux  hommes ,  qui 
furent  aussy  mis  en  liberté.  De  là  il  s'en 
vint  en  France,  au  service  de  S.  M.,  où  il 
a  esté  honoré  et  révéré,  ainsi  que  l'on  a 
peu  voir.»  [Voyages  de  M.  d'Aramon  en 
Turquie,  par  Cbesneau.  ] 
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r|ij*iN  avoiont  jà  conccu.  Et  pour  ceste  cause,  incontinent  après  son 
p.irtr-nn-nt  je  fus  en  collège ,  et  dis  en  substance  que  pour  Tacquît  de 
mon  d«bvoir  et  de  la  charge  que  j'ay  expresse  de  V.  M.  leur  faire 
ontfndro  les  advertissements  qui  nous  viennent,  soit  de  Levant  ou 
d'ailleurs,  comme  de  leur  part  ils  font  le  semblable,  je  n'avoîs  voulu 
faillir  à  leur  donner  advis  du  passaige  d'ung  gentilhonmie  dépesché 
par  M.  d'Aramon,  pour  vous  rendre  certain  de  Testât  et  disposition 
des  choses  de  Levant,  tels  en  eflect  que,  estant  arrivé  à  la  Porte  du 
(j.  S.  ung  anib'du  roy  des  Romains  avec  la  ratiflication  de  fempereur 
et  de  son  maistre,  pour  conclure  la  trefve,  ledict  G.  S.  avoit  faict  ap- 
pellcr  M'  d*Aramon  vostre  anib',  et  luy  avoit  dict  la  venue  de  celuy 
qui  portoit  ladite  ratiflication  par  laquelle  Temp'  consentoit  et  en- 
core requerroit  \*.  M.  estre  comprise  en  la  trefve  obser\'ant  le  traicté 
du  paix  dernièrement  fait  entre  le  feu  roy  de  bonne  mémoire  et  luy; 
dt'clarant  sur  cela  le  G.  S.  à  M'  dWramon.  qu*aiusy  conune  S.  H.,  â 
la  n-questo   et  instantes  prières  de  remp'  et  roy  des  Romains,  leur 
avoit  octroyé  trefve  pour  cinq  ans.  moyennant  c|ue  vous  y  fussiez  ex- 
pressément compris,  poiur  en  jouvr  de  Teflect  tout  ainsi  que  luy- 
niesme.    entendoit  aussy  que  la  conclusion  et  confirmation  d^icelle 
tri'fv*'  SI»  fist  en  mesmes  termes,  sans  y  adjouster  condition  ne  modi- 
iiration.  Ains  voulloit  davantaige  que  vos  alliez  et  confédérez  y  fus- 
sent expressément  compris;  disant  que  ce  nVstoit  à  Temp'  mectre 
lov  no  conditions  à  ladicte  trefve,  mais  bien  les  recevoir  de  luy  ou 
laisser  les  choses  en  leur  estât.  Et  pour  vous  faire  cognoistre  son  in- 
tention, le  G.  S.  avoit  chaîné  M'  dWramon  despescher  en  dilligence 
quelqu^un  des  siens  pour  vous  porter  lettres  de  S.  H.,  conformes  aui 
propos  qu'il  avoit   tenu  audict  Aramon  pour  vous  en  informer  plus 
amplement,    dont   la  siUjstance   esloit  qu'il   accorde  et  confirme  b 
trei\e  et  cessation  d'armes  pour  cinq  ans  à  femp'  et  au  roy  des  Ro- 
mains, comprenant    spécialement  en  icelle  V.  M.,  ses  confédérés  et 
alliés,   pour  en  jouir  avec  telle  seureté  et  repos  que  ledict  s^  mesme; 
déclarant  que  si  reiiip',  durant  ledit  temps,  commence  la  guerre  ou 
la  faict  par  autre  intention,  ne  attente  chose  contre  vous  ne  aucmi> 
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de  vos  confédérez,  que  S.  H.  tiendra  la  trefve  pour  violée  et  s'en  res- 
sentira comme  si  la  guerre  estoit  conunencée  contre  soy-mesme.  Ces 
s8"  ouyrent  bien  volontiers  ces  nouvelles,  car  ils  voudroient  que  les 
choses  demeurassent  en  deffiance  et  sans  conclusion  assurée  de  ce 
costé-là. 

30  décembre  1547. 


Monsieur  de  Morvillers,  je  pense ,  comme  vous  dites,  que  ces  sei-  L«*^'« 
gneurs  seront  pour  demeiu^er  en  leur  froideur  et  longueiu*  accoustu-  ^  ^ 
mée  y  jusques  à  ce  qu'ils  se  voy ent  pressez  et  combatus  de  la  néces-  <ie  Morvillier». 
site;  mais  je  ne  sçay  si  alors  ils  pouront  estre  receus  avec  telles 
commoditez  et  advantages  que  Ton  leur  offre.  Je  laisse  cela  pour  ad- 
jouster  en  leurs  discours  et  pensemens,  où  ils  se  nourrissent  ordinai- 
rement sans  en  tirer  ny  faire  produire  une  seule  résolution  ;  si  est-ce 
que  par  la  dépesche  que  je  fais  présentement  par  ledit  Cottignac  au 
s'  d'Aramon,  j'espère  leur  faire  bailler  un  coup  d'éguillon  par  le 
G.  S.  pour  les  disposer  à  penser  à  leiu^s  affaires  ;  toutesfois ,  il  ne  faut 
pas  que  vous  en  fassiez  semblant,  car  je  ne  veux  pas  que  l'on  sache 
que  cela  vienne  de  moy.  Vous  leur  pourez  bien  dire,  ainsi  que  j'ay 
fait  entendre  à  leur  ambassadeur  par  deçà,  qu'ils  ont  pu  voir  et 
tonnoistre,  par  ce  qu'ils  ont  sceu  ces  jours  passez  du  Levant,  de 
combien  leur  a  profité  l'instance  que  j'ay  fait  faire  envers  ledit  G.  S. 
de  comprendre  avec  nous  es  dernières  articles  de  l'acceptation  par 
luy  faite  de  la  ratification  de  l'empereur  et  du  roy  des  Romains, 
quant  à  l'observation  de  la  trefve  de  cinq  ans ,  nos  amis ,  alliez  et  con- 
fédérez,  car  ils  sçavent  bien  qu'aux  précédens  articles  nous  y  estions 
seulement,  purement  et  simplement  nommez  et  compris.  Voilà 
comme  un  amy  veille  poiu*  l'autre  ;  je  ne  sçay  s'ils  seront  si  courtois 
que  de  m'en  sçavoir  gré,  comme  ils  en  ont  occasion,  et  me  semble 
que ,  puisqu'ils  voyent  quelque  seureté  à  l'endroit  dudit  empereur,  s'il 
est  observateur  de  ladite  trefve ,  conune  il  a  promis  qu'il  fera  par  la- 
dite ratification,  ils  ne  devroient  maintenant,  poiu*  plus  grande  seu- 
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reté  de  ladite  observation,  différer  auomement  d'entrer  en  la  ligue 
défensive  avec  nostre  S.  Père  et  moy. 


1548. 


r.ONSCLTATION  DE   LA   PORTE  ADRESSEE  k  VENISE  AO  SUJET  DE  LA  TRÊVE. LIGUE  TRAfTét 

PAR  LA  FRANCE  \  ROME. ARMEMENTS  DE   L^EMPSRBUR. DÉMARCHES   DE  VENISE  POUB 

RETENIR  LE  SULTAN  EN  EUROPE. 


l-ettre* 

de  M. 
«le  Monrittior^ 

Hrnri  Tl. 


Venise,  7  et  21  janvier  1548. 

Sire,  M.  d'Aramon  m'advertist,  selon  qu^il  a  peu  descouvrir  de 
la  cause  pour  laquelle  on  a  dépesché  devers  ces  s^  le  secrétaire  de 
leur  baille,  afTm  d'avoir  Fceil  à  son  arrivée  et  sçavoir  de  ce  costé  la 
charge  quMl  a  et  l'expédition  qu'il  emportera*  ;  j'estime  que  cesseîg" 
seront  assez  advisez  de  ne  pleigcr  la  volunté  de  l'empereur,  et  de 
ne  donner  auculne  fiance  de  luy,  car  oultre  ce  que ,  faisant  aultre- 
ment,  ils  parleroient  contre  leur  conscience,  ils  sont  trop  saigespour 
rongnoistre  qu'ils  feroient  chose,  laquelle  pourroit  tourner  k  leur 
grand  préjudice ,  de  respondre  d'une  foy  et  amityé  si  doubteuses.  Ung 
danger  y  a-il  que  les  ministres  dudit  emp"  à  Constantinople  soient 
aussy  advertys  de  la  venue  dudict  secrétaire,  comme  ils  en  ont  les 
moyens  par  ceulx  qu'ils  ont  gaignez  et  corrompuz  à  la  conclusion 


'  M .  il* Araroon,  dans  une  letlrc  à  Henri  II, 
(lu  a  a  dccombrc,  explique  ainsi  le  motif 
(le  renvoi  du  secrétaire  vénitien  :  •  Estant 
le  G.  S.  cotre  en  quelque  soupçon  sur  le 
lait  de  l'accord  passé  entre  eux ,  que  Tem- 
|M*rour  n*aje  fait  ledit  accord  que  pour  le 
tromper,  il  a  advisé  d*entendre  de  la  seig^ 
(Te  qu*ib  ont  peu  descouvrir  de  Tintention 
dudit  cmp'  sur  cet  eflcct.les  tenant  comme 
neutn>s  pour  ce  que  pour  entrer  en  jeu 
du  costé  de  V.  M.  il  a  fallu  parler  à  la  dé- 
rouverte, et  pour  ceste  cause,  ledit  G.  S. 
prie  ladite  seig"  très-instamment  de  luy  vou- 


loir faire  entendre  au  vray  ce  qu'elle  a  po 
pressentir  et  découvrir  de  Tinlention  dudit 
emp',  s*ils  désirent  qu*il  les  tienne  pour 
amys.  J'en  donne  avis  en  toute  diligenoe 
à  M.  de  Morviiliers  alin  de  procurer  que 
par  la  response  que  fora  ladite  seig^,  le 
soupçon  et  méfiance,  en  quoy  ces  seig^ 
monstrent  estre  entrés ,  soit  augmenté.  Je 
ne  puis  croire  que  ladite  seig"ne  fasse  bons 
oflices,  mesmement  connoissant  que  par 
ce  moyen ,  mettant  Tempereur  en  défiance 
avec  ce  seigneur,  ils  donnent  un  contre- 
poids à  son  ambition.  •  (  Ribier,  1. 11 ,  p.  9 1 .  ) 
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de  ceste  trefve ,  et  que  l'empereur ,  de  son  costé ,  face  instance  envers 
cesdits  seig",  lesquels  «  par  crainte  de  l'offencer,  pourroient  bien  lors 
retenir  ce  qu'ils  en  pensent ,  et  vouldroient  que  le  G.  S.  entendist  par 
aultre  moyen  que  le  leur. 

Le  légat  de  S.  S.  a  proposé  à  ces  s"  l'anxiété  d'esperit  où  elle  se 
retrouve ,  poiu*  le  trouble  où  elle  voit  les  affaires  de  la  chrestienté , 
mesme  sur  l'instance  que  lui  faisoit  l'empereur  de  renvoyer  le  con- 
cile à  Trente  ;  car  nonobstant  la  ratiffîcation  de  Temp',  qui  comprend 
en  la  trefve  avec  le  G.  S.  tous  les  princes  spirituelz  et  temporelz  de 
la  chrestienté ,  il  faict  telz  préparatifz  conmie  s'il  vouloit  leur  faire 
la  guerre ,  chose  qui  admoneste  d'ouvrir  les  yeulx  ;  ne  signifiantz 
aucune  volunté  de  paix,  mais  secrettes  machinations  au  dommage 
d  aultruy ,  dont  vous ,  sire ,  prévoyant  tout  ce  qui  peult  advenir,  pour- 
voyez aussi  à  la  seureté  de  ce  qui  est  vostre  ^  On  disoit  ici  que  l'amb' 
de  l'emp''  avoit  demandé,  en  audience  secrette,  passage  sur  les  terres 
de  cesdits  s"  pour  xx™  hommes  de  pied  et  un™  chevaulx  ;  et  autres 
pensent  qu'il  leur  a  fait  ceste  demande  par  art  pour  congnoistre  leurs 
desseings,  car,  tant  qu'ilz  ont  esté  neutres,  ilz  ont  tousjours  permis 
ledit  passage  sans  entrer  dans  leurs  villes.  D'après  les  advisdeConstP^ 
M.  d'Huyson  commençoit  à  guérir  d'une  griefve  maladie.  Le  G.  S. 
faict  tous  les  préparatifs  et  provisions  de  guerre  qu'il  luy  est  possible 
pour  aller  contre  le  sophy,  lequel  il  craint  merveilleusement,  non 
pas  tant  pour  sa  puissance  que  pour  la  deffiance  qu'il  a  de  ses  sub- 
jects,  mesmes  du  costé  de  la  Natolye,  pays  confins  de  celluy  dudict 
sophy,  où  ycelluy  sophy  est  grandement  aymé  et  désiré  de  tout  le 
peuple ,  voyant  qu'il  traicte  beaucoup  plus  doidcement  ses  subjectz 
que  faict  ledict  G.  S. ,  qui ,  pour  ceste  cause ,  veult  ceste  année  em- 
j^oyer  toute  sa  puissance  à  la  ruyne  dudict  sophy. 

*  Voir  dans  Ribier,  t.  II ,  p.  60,  85  et  97,  légat  à  Venise ,  dont  les  rapports  avecram- 
U  partie  de  ces  lettres  relative  à  la  politique  bassadepr  de  France  avaient  pour  objet  la 
^  la  cour  de  Rome  et  aux  démarches  du        conclusion  d*une  ligue  entre  le;*  trois  états. 
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Venise,  10  et  27  février  1548. 

Sire,  on  a  icy  opinion  que  Tintention  de rcmpereur  est  de  vousfaire 
la  guerre;  mais  on  n'estime  pas  qu  il  commence  une  œuvre  si  difficille 
à  achever,  qu*il  ne  soit  entièrement  asseuré  du  costé  d'Allemaigne  ; 
(!ar  ne  sauroit  lever  les  forces  qui  lui  seroient  nécessaires,  tant  de 
pied  que  de  cheval,  qu'il  ne  luy  fallust  débourser  plus  d*un  million 
d'or  devant  que  son  armée  fust  preste  à  aucun  effect.  Geste  advance 
faicte ,  il  faut  davantage  faire  estât  de  quatre  cent  mille  escus  chascun 
mois,  durant  la  guerre,  tant  pour  la  soulde  ordinaire  de  ses  gens  que 
pour  entretenir  les  munitions  ;  à  toutes  lesquelles  choses  on  ne  voit 
point  que  l'empereur  ay t  pourveu ,  ne  qu'il  ay t  moyen  de  pourveoir  si 
promptement.  Pour  confirmer  ceste  opinion ,  l'on  met  en  considé- 
ration que  la  dernière  fois  qu'il  vint  assaillir  le  royaume  de  France, 
il  estoit  manifeste,  quatre  ou  cinq  mois  devant,  qu'il  faisoit  grand 
amas  d'argent  de  touscostez,  et  semblablement  provision  de  oiuni- 
tions  et  de  victuailles ,  ce  qu'à  présent  on  ne  voit  pas,  et  néantmoins 
luy  seroient  autant  ou  plus  nécessaires  qu'il  estoit  lors.  Pour  tant 
faict-on  conjecture  que  ces  préparatifs  dont  on  faict  bruict  sont  plus 
en  mine  et  apparence  qu'en  effect  pour  tenir  les  autres  princes  en 
suspens  sur  leurs  gardes,  les  divertir  de  penser  à  faire  entreprise 
qui  pust  troubler  ses  desseins,  et  donner  cueur  aux  Allemands,  aax<- 
quels  cependant  il  faict  recevoir  le  joug  de  la  servitude.  Et  d^autre 
costé  faict  passer  le  prince  d'Espagne  en  Italie,  espérant  par  ces  moyens 
asseurer  ses  a£Biires,  tant  deçà  que  delà,  comme  il  pourra,  si  on  ne 
lui  donne  autre  empeschement  ;  et,  parvenant  à  ceste  fin,  nul  ne 
doute  de  sa  mauvaise  volunté ,  laquelle  aura  lors  plus  de  puissance 
pour  exécuter  ses  desseins  qu'elle  n'a  maintenant.  Pour  ces  causes, 
la  pluspart  d'Italie  consent  en  ceste  opinion  qu'il  seroit  besoing  de 
luy  commencer  la  guerre  pendant  que  ses  affaires  sont  en  troubles, 
luy  mal  pourveu  d'argent,  l'Allcmaigne  offensée  et  qui  ne  désire 
sinon  voir  aucuns  princes  en  armes  pour  se  rebeller.  Mais  ces  gens 
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icy  ne  veullent  mectre  la  main  à  l'œuvre,  et  feront  ce  qu'ils  pourront 
aflBn  de  destoumer  la  guerre  d'Italie. 

Le  secrétaire  du  baille  de  ces  seig"  doibt  demain  arriver,  et  vient 
accompagné  d'img  chaoux  avec  lequel  il  s'est  arresté  à  Zare ,  ville  de 
ces  seigneurs ,  en  Esclavonye ,  pour  accorder  aulcuns  différends  des 
confins  ;  je  ne  sçay  s'il  est  ainsy,  ou  que  l'on  fainct  ce  bruict  pour 
couvrir  la  vraye  cause  de  leur  venue  que  ces  s»"  pourroient  bien  voul- 
loir  desguiser,  de  tant  plus  que  ce  n'est  chose  accoustumée  que  les 
secrétaires  mandez  avec  leurs  amb"  les  habandonnent ,  s'il  n'y  a  bien 
grande  et  urgente  raison.  Ceidx  qui  par  expériance  ont  congneu  les 
observations  et  seuretés,  recherchées  par  le  G.  S.  en  ses  entreprises 
précédentes,  estiment  qae  lesdits  secrétaire  et  chaoux  viennent  pour 
requérir  cesdits  s'*  d'advertir  à  la  vérité  ycelluy  G.  S.  de  tout  Testât 
des  affaires  de  la  chrestienté ,  affin  que  de  là  il  sçache  c[uelle  fiance 
il  pourra  prendre  de  l'emp'',  habandonnant  Constantinople  pour  aller 
à  l'entreprise  de  Perse.  On  m'a  dict  n'estre  encores  certain  ce  que 
dessus  estre  la  cause  de  la  venue  desdits  secrétaire  et  chaoux ,  m'as- 
surant  que  ceste  seig"*  a  jà  faict  tel  office  cp'elle  a  peu  couvertement 
pour  divertir  le  G.  S.  d'aller  en  personne  à  ceste  entreprise  de  Perse, 
le  faisant  admonester  des  dangers  où  peult  tomber  sa  grandeur,  aban- 
donnant le  siège  de  son  empire  pour  commencer  ung  voyage  si  long, 
et  encores  ne  fauldra  pas  où  elle  aura  le  moyen.  Mais  ils  m'ont  con- 
seillé de  ne  tenir  propos  en  public  qui  tendist  à  les  voulloir  induyre 
à  ceste  fin,  me  disant  que  je  nuyrois  beaucoup  plus  que  je  n'aide- 
rois  ;  que  d'eulx-mesmes  ils  craignent  la  grandeur  de  l'emp''  aultant 
que  Ton  sçaiiroit  penser,  et  y  désirent  obvier  par  tous  les  moyens 
possibles,  sans  se  desclarer  toutesfoys,  et  pointant  leur  fault-il  laisser 
conduyre  ces  choses-là  en  leur  secret,  lequel,  encores  que  l'on  sçeut, 
est-il  meilleur  dissimuler  que  de  leur  en  rien  monstrer,  car  ilz  sont 
de  leur  nature  si  timides  et  deffîants  que  tant  plus  on  les  vouldroit 
esmouvoir,  plus  ils  se  restraindroient.  A  ceste  cause,  me  suis-je  ré- 
solu jusques  à  présent  de  n'en  parier,  sinon  à  ceulx  desquels  j'ay 
fiance  et  qui  peuvent,  par  eulx  ou  le  moyen  de  leiurs  amys,  ayder  à 
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ccst  aiïaire ,  quand  il  seroit  mis  en  délibération ,  leur  recordant  ce  que 
d'eulx-nicsmcs  ilz  entendent  assez,  que  Tempereur  n'a  pas  faid  ceate 
trcfvc  avec  le  G.  S.  en  intention  de  la  garder,  mais  de  s'en  aervir 
pour  sa  seureté  et  avoir  cependant  loysir  de  subjuguer  rAilemaigne 
et  se  faire  si  grand  en  la  chrestienté  qu'il  puisse  donner  loy  à  tous  ou 
la  pluspart  des  princes  d'icelle.  Toutes  ses  actions  et  déportemens 
dcpuys  ladite  trefve  descouvrent  assez  son  intention ,  faisant  pratio 
qucr  de  tous  coustez  grands  apprêts  et  provisions  de  toutes  choses 
pour  la  guerre,  n'actendant,  principalement  à  ceste  fin,  que  de  veoîr 
le  G.  S.  en  chemin  pour  aller  en  personne  exécuter  Tentreprise  de 
Perse,  s'asseurant  que  son  voiage  ne  peult  estre  si  court  ne  le  succès  de 
ses  affaires  tant  heureux  qu'il  en  puisse  retourner  d'ung  an  et  demy, 
et,  retournant  lors,  il  ramènera  son  exercite  si  las  et  travaillé  que, 
d'ung  an  après ,  il  ne  le  pourra  remettre  sus  pour  s'en  ay der  :  aussy  ont 
les  Turcqs ,  de  toute  ancien  té ,  gardé  ceste  usance  que ,  ayant  achevé 
ou  délayssé  une  entreprise,  ils  ne  font  reprise  ne  recommencent 
autre  nouvelle  d'ung  an  après  pour  donner  repos  à  leurs  hommes.  L*«s- 
scurance  d'ung  si  long  temps  amènera  de  grands  moyens  à  l'emp',  et 
ne  fault  doubter  qu'il  ne  sçache  bien  user  de  l'opportunité  du  temps 
et  de  l'occasion  à  son  accroissement  et  dommage  d'aultruy,  comme  il 
lit  à  la  dernière  guerre ,  où  le  G.  S.  alla  en  personne  contre  le  sophy, 
en  laquelle  le  voyant  empesché ,  il  alla  conquérir  Thunis  et  la  Co- 
lette ,  ce  qui  doibt  servir  d'enseignement  et  exemple  pour  l'adveoir* 
Il  y  a  dadvantaige  que  si  le  G.  S.  en  personne  perdoit  une  bataille, 
on  tient  pour  certain  qu'il  auroit  aussy  perdu  son  empire,  n'ayant 
lieu  fort  pour  se  retirer  ne  fidélité  de  ses  subjccts  pour  s'assurer.  Or, 
demourant  à  Constantinople ,  pourra  facilement  pour\'oir  aux  affaires 
de  Perse ,  et  sy  tiendra  son  empire  en  seureté  du  costé  de  deçà ,  dont 
il  dépend  plus  de  danger  que  de  nul  autre.  Les  derniers  advis  sont 
cpi'il  doibt  aller  en  personne  à  ladite  guerre  ;  toutesfoys  ceulx  mesmes 
qui  sont  sur  les  lieux,  faisant  jugement  là-dessus,  ne  le  peuvent 
corc  croire,  meui  de  la  ha\iie  sccrette  que  Ton  congnoist  entre 
enffans,  laquelle,  s'absentant  de  Constantinople,  pourroit  engendrer 
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de  grandes  esmotions;  et,  d'aultre  part,  qu'il  ayme  si  ardemment  la 
soltane  qu'il  ne  la  veult  perdre  de  veue.  Elle,  craignant  soltan  Mus- 
tapha, fils  de  la  première  femme,  et  plusieurs  accidents  qui  peuvent 
advenir  de  si  longue  absence,  tasche,  par  tous  les  moyens  qu'elle 
peult,  de  retenir  ledict  seigneur.  Depuis,  on  a  mandé  à  ces  s8"  que 
le  G.  S.  estoit  venu  de  la  chasse ,  avoit  assemblé  tous  ses  cappitaines 
sur  le  mont  de  Hémus ,  en  Trace ,  et  parlé  à  eulx ,  les  admonestant 
chascim  de  son  debvoir.  Il  faisoit  lever  un  grand  subside  sur  tous  ses 
subjects,  avoit  faict  le  capi-aga  du  sérail  cinquiesme  bassa,  bien  qu'il 
n'y  ait  accoustumé  d'en  avoir  que  quatre  ;  et  estime  l'on  qu'il  le  lais- 
sera au  gouvernement  de  Constantinople ,  s'il  va  en  personne  à  l'en- 
treprise de  Perse,  comme  bruict  commun  est. 

VeniM,  16  et  26  mars  154S. 

Sire ,  le  secrétaire  du  baille  de  ces  s^^"  est  encore  à  Zare ,  et  n'est 
pas  certain  qu'il  vienne  jusques  icy.  Mais  j'entends  de  tous  endroicts 
qu'ilzfont  tels  offices  qu'ilz  peuvent,  pour  faire  congnoistre  au  G.  S. 
les  dangers  auxquels  il  tombera,  s'absentant  de  Constantinople.  J'at- 
tends de  jour  à  aiJtre  la  venue  de  M.  de  d'Huyson,  qui  debvoit  par- 
tir dès  la  fin  de  janvier,  si  n'estoit  qu'il  fust  retombé  mallade.  J'ay  veu 
une  lettre  venant  de  la  court  de  l'empereur,  contenant  que  luy  et  le  roy 
des  Romains  renvoyent  au  G.  S.  le  secrétaire  Juste,  qui  est  celluy  par 
lequel  ils  luy  envoyèrent  la  ratification  de  la  trefve,  et  portoit  argent 
avec  luy,  ime  partye  pour  le  tribut  de  Hongrye,  l'autre  pour  faire 
présent,  et  tardoit  beaucoup  à  l'empereur  que  ledict  seig'  n'estoit  déjà 
party  pour  aller  à  son  entreprise. 

Ces  s8"  ont  eu  advis  que  troys  sanjacques  du  G.  S.  ont  deffaict  ung 
prince  arabe  qui  a  son  pays  près  de  la  Balzara ,  lequel  pays  est  fertile 
et  habondant  de  plusieurs  choses,  mesmes  de  boys  à  faire  gallères, 
dont  il  y  a  en  tous  ces  lieux-là  grande  faulte.  Ung  autre  prince  arabe 
s'estoit  venu  retirer  vers  ledict  G.  S.  luy  faire  plusieurs  offres  à  Taug- 
mentation  de  son  empire.  Le  bruict  continue  plus  que  davant ,  que 
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Udicl  t/P  va  en  personne  à  l'entreprise  de  Perse,  et  jà  les  janissay 
%€i  pourvoyent  de  chevaulx  pour  porter  leur  carnages.  M,  de  C 
m'a  escrit  de  Romme,  que  le  pappe  n'estoit  encore  d^advis  de  sîgnil 
i  CCS  s**  le  traicté  de  ligue  d'entre  S.  S.  et  V.  M. ,  sur  quoy  il  ne  fa 
différer  pour  tenir  la  chose  secrette,  car  elle  est  jà  sceue  et  publ 
partout,  non  seullement  en  général,  mais  encore  les  particulliè 
conditions  d'icelle  ;  et  reste  dilation  renouvelleroit  à  Tendroit  de 
A**  la  deffiance  que  toujours  ils  ont  eue  de  S.  S. ,  comme  de  persoi 
qui  n'est  ferme  ne  résolu.  La  conclusion  de  la  ligue  ne  reste  que  à  i 
petite  difficulté  pour  raison  de  deniers,  à  laquelle  vous  satiafer 
mais  cela  ne  doibt  en  rien  révocquer  en  doubte  que  toutes  les  oonv 
tions  accordées  ne  sortent  à  effect.  Les  impériaux  font  ce  qu*ib  p 
vent  pour  empescher  la  solution  de  ce  négoce,  en  quoy  le  cardinal 
Trente  travaille  assez,  admonestant  le  pappe,  pour  le  bien  du  Ai 
apostolicqiie  et  de  sa  maison,  tenir  les  choses  en  suspens.  De  la  s» 
de  l'empereur  on  parle  icy  diversement.  M.  d'Huyson  est  arrivé  m 
le  cappitaine  Bartholomeo,  lequel  s'en  va  davant  pour  tous  poi 
la  dépesche  de  M.  d'Aramon. 


CORRESPONDANCE  DE  TURQUIE. 

KATinCATIOR   DE   LA  TRItB  PAB  LA    POBTB  MALGBÉ   LA   NOOVELLB  INSISTAlKl  M  ■! 
—  OUTtarOBB   PAm    au    SCJBT    DB  VBNISB.  —  DiPAKT    DO   SDLTAR    MM  tiâ 
CONTBB    LA    PBISB. 

15  janvier  1548*. 


Lritrr 
If  llenn  II 


Monsieur  d'Aramon,  depuis  vous  avoir  dépesche  le  S' de  C 
mon  valet  de  chambre ,  j'ay  reçu  lettre  de  Marillac,  mon  am) 
^1  «UramAn.   estant  auprés  de  l'empereur,  contenant  que  depuis  le  retou 


*  Preaque  au  même  temps  que  Henri  U 
expédiait  cette  lettre  à  ton  ambasMideur, 
Ferdinand  d'Autriche  écrivait  aussi  d'Aup- 
bmirg  au  ftrand  viiir,  le  ^3  janvier  i  S&8 . 


une  lettre  où  il  allait  aa-dr 
nuations  que  contienl  celle 
fttruatur  os  oratonbiuiGallo 
pliciter  et  doloae  hancpaecr 
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des  ambassadeurs  qui  estoient  auparavant  allez  au  Levant  porter  la 
ratification  de  la  trêve  de  cinq  ans,  les  principaux  ministres  dudit 
empereur  et  du  roy  des  Romains,  son  frère,  disent  et  sèment  publi- 
quement qu'il  est  bien  vray  qu'avec,  le  G.  S«  ils  ont  fait  la  paix,  mais 
que  c^est  pour  autant  de  temps  que  bon  leur  semblera ,  et  à  la  charge 
de  la  rompre  et  luy  faire  la  guerre  quand  ils  verront  leur  advantage, 
pour  n'estre  tenu  à  luy  observer  la  foy,  estant  prince  infidelle  :  chose 
qu'il  m'a  semblé  ne  vous  devoir  taire,  et  pour  ceste  cause  je  vous  ay 
bien  voulu  faire  ceste  dépesche ,  afin  que  dextrement  vous  fassiez  en- 
tendre ce  bon  et  honneste  propos  audit  G.  S.  et  à  ses  bassas,  ce  qui 
vous  sera  un  moyen  pour  les  rechercher  plus  vivement,  à  ce  qu'ils 
ayent  à  faire  instance  audit  empereur  et  roy  des  Romains ,  de  leur 
renvoyer  la  ratification  couchée  en  mesmes  termes  qu'elle  a  esté  pro- 
mise par  leursdits  ambassadeurs ,  pure  et  simple ,  et  sans  aucune  con- 
dition, ce  qu'iceluy  G.  S.  doit  raisonnablement  faire,  pour  satisfaire 
au  devoir  de  sa  foy,  et  à  la  réciproque  amitié  d'entre  nous,  luy  re- 
monstrant  bien  qu'autrement  il  seroit  en  la  puissance  dudit  empereur 


nantîbus,  qui  saneid  non  ob  aliam  causam 
iàâiint,  quamut  eoquod  rex  Franciœetsai 
simfles  sacram  Cœsaream^  et  catholicam 
r^am  majestatem,  firatrem  et  dominum 
Qostmm  charissimum,  viribus  suis  laces- 
cere  non  audent,  imperatoris  Turcarum 
somptîbus  8686  contra  majestatem  suam 
Caesaream  ulciscantur.  »  Voyez  aussi  la 
lettre  que  Chaiies-Quint  adresse  à  Soli- 
man n,  datée  d'Augsboui^,  du  t\  février 
iS48,  et  une  autre,  du  aSdu  même  mois, 
an  grand  yizir  Rustan,  relatives  à  la  con- 
firmation du  traité  de  trêve. 

Au  reçu  de  la  lettre  apportée  par  M.  de 

Codignac,  M.  d*Aramon  répondit  par  une 

lettre  du  a8  février  1 548 ,  au  connétable 

de  Montmorency,  constatant  Topposition 

({Q*îl  continuait  de  faire  à  la  ratification  de 

U  trète.  t  Avec  les  contrastes  et  disputes 

dont  le  capitaine  Barthélem    vous  fera  le 


récit,  il  me  semble  pouvoir  asseoir  une 
bien  meilleure  espérance  à  l'observation 
de  leurs  promesses ,  pour  ce  que  commu- 
nément ce  qu  ils  accordent  avec  difficulté 
ils  l'observent  plus  volontiers  que  ce  qu  ils 
promettent  légèrement.  De  plus,  par  ledit 
négoce  s*6st  découvert  la  bonne  intention 
que  le  G.  S.  a  à  l'observation  de  Tamilyé 
envers  le  roy  telle ,  que  on  en  pourroit  es- 
pérer beaucoup  d'avantages  si  elle  n'estoit 
interrompue  de  ses  ministres  ;  lesquels  ont 
plus  de  respect  à  leurparticullier  qu'au  ser- 
vice de  leur  maistre,  et  bien  souvent  ce 
que  le  maistre  accorde  est  interrompu  par 
les  ministres,  moyennant  les  corruptions 
qu'ils  reçoivent  comme  une  rente  ordi- 
naire, lesquelles  ne  leur  ont  failly  de  la 
part  de  cet  ambassadeur,  qui  est  par  deçà, 
pour  empescher  que  je  n'obtinsse  l'inten- 
tion du  roy.  •  (Ribier,  t.  II,  p.  io6  et  134-  ) 
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de  me  priver  de  layde  d'iceluy  G.  S.,  si  je  le  requerois,  pour  avoir 
sa  foy  obligée  au  traité  de  ladite  trêve ,  et  néantmoins  de  me  faire  la 
guerre,  sous  couleur  de  vouloir  interpréter  les  traitez  à  sa  fantaisie , 
ainsi  que  tous  hommes  de  mauvaise  volonté  pouroient  faire ,  s'il  ny 
estoit  obvié  par  le  moyen  de  l'obligation ,  que  Ton  prendra  de  luy 
par  ladite  ratification,  purement  et  simplement,  de  ne  rien  innover 
«^  rencontre  de  moy.  Et  me  semble  qu'il  sera  aisé  et  facile  de  per* 
suader  cela  audit  G.  S.;  lequel  ne  voudra,  comme  je  pense ,  se  dé- 
partir de  mon  amitié,  qu'il  doit  désirer  et  d'autant  plus  entretenir^ 
qu'il  voit  ledit  empereur  estre  plus  grand  maintenant  qu'il  n'a  esté 
par  cy-devant.  Vous  pouvez  penser  l'aise  et  plaisir  que  ce  me  sera 
dVntendre  ce  que  vous  aurez  fait  en  cet  endroit,  et  mesme,  suivant  ce 
que  vous  a  porté  ledit  Cotignac,  tant  sur  ce  qui  touche  l'aide  et 
secours  de  l'armée  de  mer  dudit  G.  S. ,  si  j'en  ay  besoin ,  que  pour 
les  persuasions  que  je  désire  estre  de  par  luy  faites  aux  Vénitiens 
d'entrer  en  la  ligue;  les  forces  desquels  estant  jointes  avec  les  miennes 
et  celles  du  pays,  seront  tousjours  trop  plus  grandes  que  celles  dudit 
empereur,  en  nombre  de  gens  et  de  villes  de  toutes  parts,  belles  et 
malaisées  à  forcer  :  et  de  plus,  il  trouvera  une  nation  qui  sçait  autre* 
ment  faire  la  guerre  que  les  AUemans,  lesquels  toutesfois  estans  si 
malcontens  qu'il  n'est  possible  de  plus,  voyans  advenir  audit  empereur 
quelque  désastre,  se  trouveront  tous  prests  de  se  remettre  sus,  pour 
regaigner  leur  première  liberté,  et  luy  faire  perdre  tout  le  fruit  de 
ce  qu'il  a  fait  en  Allemagne,  ce  que  vous  devez  bien  faire  considérer 
à  iceluy  G.  S.  et  ses  bassas.  Ne  plaignez  point  de  m'envoyer  honune 
exprès  pour  m'advertir  amplement  et  par  le  menu,  de  tout  ce  que 
vous  aurez  négocié  en  tout  ce  que  dessus  :  priant  Dieu,  monsieur 
d'Aramon ,  qu'il  vous  aye  en  sa  sainte  garde. 

CoosUntioople ,  4  avril  154A. 

i^itr  Sire,  j'ay  fait  entendre  au  G.  S.  et  messieurs  de  la  Porte  le  discours 

h  lUnn  II.     V^  '^^^  ^^^  mmistres  de  1  empereur  et  du  roy  des  Itomains ,  contemis 
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ea  la  lettre  de  V.  M. ,  et  les  ay  pressés  de  faire  instance  à  ceux  qui 
estoient  venus  de  la  part  desdicts  empereur  et  roy  des  Romains,  de 
bailler  la  ratification  conune  elle  a  esté  promise  par  les  ambassadeurs 
sans  aucime  condition.  Mais  le  plaisir  qu'ils  ont  eu  de  la  venue  dudit 
tribut ,  pour  pouvoir  plus  seurement  suivre  le  dessein  de  l'entreprise 
de  Perse,  les  a  rendus  si  contents  qu'ils  n'ont  voulu»  quelque  instance 
que  j'y  aye  sceu  faire ,  innover  aucune  chose ,  ny  contraindre  les  gens 
desdits  empereur  et  Ferdinand  plus  avant ,  sans  vouloir  que  par  nou- 
velle négociation  ils  interrompissent  et  incommodassent  leurs  affaires, 
bien  que  les  lettres  que  ledit  empereur  et  Ferdinand  mandent  à  pré- 
sent comme  acceptation  de  la  ratification  envoyée  par  le  G.  S. ,  sont 
sans  conditions  confirmatives  d'icelle.  Sur  quoy  je  leur  ay  très-bien  re- 
monstré  qu'ils  sont  tous  grandement  desceus ,  s'ils  pensent  que  les 
paroles  générales  dont  use  ledit  empereur  dans  lesdites  lettres  fas- 
sent aucime  seureté ,  veu  qu'il  parloit  d'un  langage  si  ambigu  qu'il  le 
peut  accommoder  à  son  plaisir.  Mais  pour  conclusion,  toutes  leurs 
responses  sont  fondées  sur  ce  que  le  traité  se  doit  observer  par  ledit 
empereur  en  la  forme  qui  a  esté  accordée  par  ledit  G.  S. ,  qu'aussi  par 
la  capitulation  qu'ils  ont  dernièrement  faite  avec  vous;  de  sorte  que 
je  n'en  ay  peu  tirer  autre  chose  sinon  que,  par  leurs  paroles,  ils  m'ont 
donné  à  congnoistre  que  leur  intention  n'est  en  aucune  sorte  de  se 
servir  de  la  trêve ,  sinon  pour  s'en  accommoder  à  leur  entreprise  de 
Perse ,  à  laquelle  ils  sont  si  résoUus  que ,  quand  bien  le  tribut  ne  fust 
pas  venu,  ils  n'eussent  pour  cela  rompu  avec  ledit  empereur;  ce  qui 
se  peut  clairement  congnoistre  pour  ce  qu'à  l'arrivée  d'iceluy  une 
partie  de  l'armée  estoit  desjà  passée  en  la  Natolie,  et  le  jour  du  par- 
tement  dudit  G.  S.  conclu,  encore  que  le  terme  qu'il  devoit  venir  fust 
passé,  et  qu'ils  en  eussent  peu  d'espérance,  et  que  de  plus,  deux  ou 
trois  jours  auparavant,  ils  eussent  eu  nouvelle  et  asseurance  de  la  prise 
de  deux  chasteaux  par  les  Espagnols  en  la  Barbarie;  de  quoy,  encores 
qu'il  leur  avoit  dépieu  grandement,  l'affection  qu'ils  ont  en  ladite  en- 
treprise leur  a  fait  dissimider  le  plus  qu'ils  ont  peu ,  conune  ils  font 
aussi  plusieurs  invasions ,  faites  sur  les  confins  par  les  gens  dudit  Fer- 
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(iinand ,  ce  qui  fait  espérer  que  la  paix  ne  sera  pas  de  longue  dorie, 
encores  que  ledit  empereur  et  Ferdinand  ayent  envoyé,  avec  le  tribut, 
beaucoup  de  présents  particuliers  à. tous  ministres  dudit  G.  S.,  dont 
ils  pensent  se  prévaloir  pour  rcntretenemcnt  d*icelle.  Car,  soit  du 
costé  d'Afrique  ou  de  la  Hongrie,  les  confms  ne  peuvent  demeurer 
sans  remuement,  et  de  l'autre  costé,  il  sera  malaisé  que  les  choses  de 
la  mer  demeurent  en  leur  entier. 

Quant  aux  Vénitiens,  encore  qu'il  fust  nécessaire,  pour  bien  con- 
duire cest  affaire  suivant  vostre  intention ,  d'attendre  l'allée  du  G.  S. 
au  camp,  je  n'ay  voulu  pourtant  laisser  d'essayer  d'entrer  en  pratique 
sans  la  restraindre,  en  sorte  que  je  m'en  puisse  retirer  en  cas  que  me 
fussent  faites  les  contradictions  dont  je  me  doutois.  Sur  quoy  il  m*en 
est  advenu  tout  autant  que  j'en  a  vois  préveu,  car  soudain  que  je  com- 
mençai d'entamer  le  propos ,  encores  que  je  le  fisse  venir  de  bien  loin, 
sans  le  requérir  autrement  de  vostre  part,  mais  seulement  monstrant 
discourir  avec  eux  de  ce  qui  restoit  à  faire  pour  s'asseurer  de  tous 
points  de  l'empereur,  vous  ne  considériez  plus  chose  à  faire ,  sauf  que 
les  amis  du  G.  S.  s'unissent  et  alliassent  ensemble ,  ce  qu'estant  en  la 
main  dudit  G.  S.  de  procurer,  ce  seroit  à  luy  facile  d'obtenir;  et  que 
vous,  dé  vostre  costé,  s'il  connoissoit  estre  à  propos,  en  feriez  comme 
bon  luy  sembleroit.  Je  n'eus  pas  sitost  fait  ladite  ouverture,  que  Janus- 
Bey  (  sans  b  présence  duquel  l'on  ne  peut  négocier  chose  d^mpor- 
tancc  à  ceste  porte ,  pour  estre  plus  entendu  que  nul  autre  des  affaires 
de  la  chrestienté,  comme  estant  celuy  qui,  pour  les  afl*aires  desdila 
Vénitiens,  a  eu  commission  propre,  et  qui  a  eu  cest  affaire  en  main 
par  le  passé,  et  est  allé  à  Venise  pour  cest  effet,  du  vivant  du  feu  roy, 
par  deux  fois,  oii,  par  les  corruptions  de  la  seigneurie,  il  fit  alors 
très-mauvais  office)  fit  en  ma  présence  tout  le  semblable;  de  sorte 
que  lorsque  le  bassa  commençoit  à  considérer  ce  fait  et  s'encliner  à 
y  entendre,  m'ayant  sur  ce  demandé  ce  qu'il  estoit  nécessaire  de  faire, 
ledit  Janus-Bey  lui  tint  aucuns  propos  en  secret ,  qui  tout  soudain  le 
firent  changer  d'opinion,  me  donnant  à  entendre  par  son  discours  que 
ledit  G.  S.  ne  vouldroit  contraindre  aucuns  amys  en  aucune  chose 
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onltre  leur  gré;  ce  que  voyant,  je  me  désistay  de  poursuivre  ledit 
propos ,  sçachant  bien  ne  pouvoir  faire  fruit  en  la  présence  dudit 
Janus-Bey,  et  craignant  aussi  qu'il  en  advertist  le  baille  de  la  sei- 
gneurie. Je  leur  dis  que  ce  que  vous  me  commandiez  de  faire  en- 
tendre n  estoit  que  pour  déclarer  vostre  advis  au  G.  S.  de  tout  ce  que 
vous  connoissiez  plustost  pour  le  bien  et  utilité  commime  que  par 
crainte  que  vous  eussiez  dudit  empereur,  comme  je  m'apercevois 
qu'il  avoit  esté  imprimé  en  la  fantaisie  dudit  bassa,  et  <^e  c'estoit  au 
G.  S.  d'en  faire  ce  que  bon  luy  sembleroit,  et  prendre  les  advis  et 
opinions  de  ses  amis  toujours  en  bonne  part.  De  sorte  que  je  me  suis 
réservé  de  négocier  les  affaires  plus  vivement  à  mon  arrivée  au  camp, 
où  je  feray  toute  diligence  d'en  obtenir  quelque  bonne  résolution  ; 
de  quoy  je  ne  suis  pas  hors  d'espérance,  nonobstant  ledit  Janus-Bey, 
lequel  est  demeuré  icy,  ensemble  ledit  baille  de  la  seigneurie ,  sans 
qu'aussi  je  vous  en  veuille  autrement  asseurer,  car,  par  ce  que  j'en 
puis  connoistre ,  ladite  seigneurie  se  rendra  grandement  difficile  ,  et 
n'espargnera  rien  poiu*  s'en  démesler  comme  elle  a  fait  autrefois. 

Sire,  le  parlement  du  G.  S.  fut  le  xxix*  du  passé;  encores  que  leur 
ordre  et  coustume  fust  de  ne  partir  plustost  que  du  jour  S.  George , 
qui  est  le  xxni^^du  présent;  et  l'occasion  a  esté,  parce  que  j'ay  peu  en- 
tendre ,  d'un  costé ,  poiu*  l'advis  qu'il  a  de  la  division  qui  est  entre  les 
sujets  du  sophy,  et  pour  ne  luy  donner  temps  de  s'unir  et  se  mettre 
en  meilleur  ordre;  et  l'autre,  poiu*  pouvoir  ceste  année  faire l'exploict 
qu'il  désire ,  de  telle  heure  qu'il  s'en  puisse  retourner  par-deçà  com- 
modément, ayant  dessein  en  lxx  ou  un"  journées  d'arriver  au  pays  de 
feonemy,  lequel  se  prépare  de  son  costé  le  plus  qu'il  peut.  Il  laisse 
par  deçà  telle  provision  par  terre  et  par  mer  que  je  vous  ay  derniè- 
rement fait  entendre ,  laquelle ,  en  ce  qui  concerne  le  fait  de  l'armée 
de  mer,  comme  m'a  esté  de  nouveau  asseuré  par  le  premier  bassa  et 
confirmé  par  le  quatrième  qui  demeure  icy,  sera  de  nii"  à  c  ga- 
lères qui  seront  prestes ,  si  l'occasion  se  présente  pour  vous  en  servir 
suivant  leur  promesse  ;  combien  que  je  tiens  pour  certain  que  ce  ne  sera 
pas  sans  im  plus  particidier  commandement  du  G.  S. ,  qui  est  une  des 
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occasions  principales  pourquoy  il  est  nécessaire  que  je  le  suive  au 
camp,  afin  que  survenant  le  besoin,  je  nie  trouve  sur  le  lieu  pour  pou- 
voir négocier  l'expédition ,  comme  cy-devant  il  vous  aiu*a  pieu  enten- 
dre. Cependant  ib  envoyent  Salle-Raiz  avec  xx  ou  xxv  galères  pour  la 
garde  de  leurs  confins ,  ayant  aussy  envoyé  de  nouveau  enrôler  le» 
hommes  de  rame,  pour  estre  prest  au  premier  commandement  qui  se 
fera;  et  avant  mon  partement  je  solliciteray  ledit  bassa  qui  est  icy,  et 
le  capitaine  de  la  mer,  à  ce  qu'ils  tiennent  les  choses  préparées,  ayant 
bien  voulu  attendre  xv  ou  xx  joiurs  pour  partir,  afin  de  voir  s'il  sur- 
viendra quelque  nouvelle.  Et  poiu*  ce  que  cy-devant  je  vous  ay  fait 
entendre  les  préparations  et  forces  dudit  G.  S.,  je  me  réserveray  d'en 
écrire  encores  par  le  menu ,  arrivé  que  je  seray  au  camp  ;  et  d'autre 
costé ,  M.  de  Cambray  ne  manquera  de  vous  donner  advis  des  choses 
de  Constantinople ,  et  vous  faire  tenir  les  lettres  que  je  luy  envoyeray, 
et  à  moy  les  vostres,  selon  Tordre  que  je  luy  laisseray  à  mon  parte- 
ment, et  pour  ce  que  pour  m'accommoder,  allant  honorablement  au 
camp,  selon  qu'il  est  requis  à  vostre  grandeur  et  est  de  coustume 
parmi  ces  gens,  tant  de  chameaux  et  pavillons  qu'autre  équipage  de 
camp,  et  laisser  pourveu  ledit  s'  de  Cambray,  tant  pour  son  cntrete- 
nement  qu'autres  occurrences  pour  vostre  service,  ne  trouvant  pas 
autre  moyen,  j'ay  esté  contraint  de  prendre  de  l'aident  à  intérest  pour 
ce  faire,  espérant  tenir  compte  de  tout,  estant  la  dépense  qui  me 
convient  faire  si  grande,  que  Testât  qu'il  vous  plaist  me  donner  ne 
sçauroit  suppléer  à  la  moitié  \  Je  n'ay  voulu  oublier  de  vous  dire  que 


'  M.d*Arainon  avait  ainsi  laissô prendre* 
\v%  devanU  au  .sultan  et  k  »on  ariuée.  Che». 
neau,  ([ui  raccompagnait,  entre  dans  des 
dciaiU  circonstanciés  sur  les  dis|)ositions 
priv»%  par  Fambassadeur  à  son  départ. 

•  Le  grand  Turq  partit  de  Constanti- 
nople le  39  mars  lb^S.  Or  il  fut  com- 
mande par  le  roy  à  mondict  s'  d*AranK>n , 
son  ambassadeur,  de  le  suivre  à  son  en- 
treprise, et,  pour  le  tire,  s*équippa  tant 
de  provisions  pour  le  cam(),  que  des  gen 


tilshommes  et  autres  bien  en  ordre.  Nous 
avions  dix  pavillons,  quarante  cametox, 
dix-huit  mulets,  et  douze  autres  chevanx 
de  somme;  et  une  litière  à  deux  muleli, 
que  les  Turqs  admiroient  grandement, 
pour  la  rareté  qui  est  en  leur  pays  :  et 
pense  qu^ils  n*y  en  virent  jamais  que  edl^ 
là  :  et  aucuns  d'eux  malades  éprouvèrent 
la  conmiodilé  que  Ton  en  reçoit.  Noua  es- 
tions en  tout  environ  septante  et  cinq  ou 
quatre-vingti  personnes,  bien  montes  et  en 
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le  roy  d'Alger  a  esté  fait  bélierbey  et  chef  de  toute  l'Afrique ,  auquel 
on  envoyra  un  de  ces  jours  v  ou  vi  galères  ou  galiotcs,  qu'il  a  envoyé 
demander  à  la  Porte ,  avec  licence  d'en  pouvoir  faire  plus  grand  nom- 
bre, s'il  en  a  le  moyen,  et  il  ne  seroit  pas  mal  à  propos  qu'il  en  eust  un 
bon  nombre,  car  les  ayant  en  main,  vous  vous  en  pourriez  facilement 
servir. 

EXTRAITS  DE  LA  CORRESPONDANCE  DE  VENISE. 

MEKACES  DES  IMPERIAUX  CONTRE  LE  PAPE  AU  SUJET  DE  PARME. USURPATION  DE  L^ESPAGNE 

SUR  LES   ÉTATS  D^ITALIE. INTERPRETATION  DU  SENS    DE   LA    RATIFICATION    DONNEE    PAR 

L^EMPEREUR    \    LA    TRÊVE    AVEC    LA    PORTE. 

Venise,  7,  20  et  30  avril  1548. 


Sire,  pour  mieulx  informer  V.  M.  de  Testât  des  affaires  concernant 
ma  charge,  j'en  ay  bien  amplement  commimicqué  avec  M.  d'Huyson , 
présent  porteur;  et  quant  aux  affaires  de  Levant,  ledict  s'  d'Huyson 
en  a  acquis  sur  les  lieux  si  bonne  intelligence  et  si  conforme  à  l'opi- 
nion de  ceux  qui  les  entendent  par  longue  praticque  et  expérience, 
qu'il  en  pourra  donner  de  soy-mesme  information  très  utile  au  bien 
et  advantaige  de  voz  affaires  ;  reméctant  oultre  sur  sa  suffisance  de 
rapporter  à  V.  M.  ce  qui  nous  a  semblé  pour  le  regard  de  la  dernière 


bon  ordre,  tous  portant  armes  à  la  tur- 
quesque,  les  ungs  arquebuzes,  les  autres 
lances,  gaycs  avec  une  cornette  semée  de 
fleurs  de  lys  ;  et  pense  que  de  nostre  temps 
jamais  ambassadeur  ne  chemina  en  tel 
ordre  et  équipage.  Laissant  en  Constanti- 
nople,  pour  les  affaires  qui  pendant  le 
voyage  pourroient  survenir,  et  pour  la  di- 
rection des  pacquets ,  le  sieur  de  Cambray, 
chanoine  de  Sainct-Estienne  de  Bourges, 
homme  de  bon  esprit  et  qui  estoit  bien 
ajmé  en  ce  pays-là  pour  la  diversité  des 
langues  qu'il  sçavoit,  et  entre  autres  le 
grec  vulgaire  luy  estoit  aussy  familier  que 


le  françoys,  et  sçavoit  aussy  beaucoup  du 
turq.  Le  s'  de  Fumel,  qui  attendoit  tou- 
jours la  responce  de  la  dépesche  qu*il  avoit 
envoyée  par  FOrloger,  avoit  grande  volonté 
de  faire  ledict  voyage  ;  mais  le  Seigneur  ne 
lui  voulut  permettre,  disant  qu'il  ne  fai- 
soit  que  revenir  de  ces  pays-là ,  et  qu'il  se 
contentoit  que  l'ambassadeur  y  fust,  puis- 
que le  roy  ne  luy  en  avoit  escripl  que  de 
luy,  ce  que  voyant  ledict  s'  de  Fumel ,  et 
que  la  responce  qu'il  attendoit  ne  venoit 
point,  s'embarqua  sur  un  navire  de  Ve- 
nise et  s'en  revint  en  France.  •  (  Voyages  de 
Af.  d'Aramon  en  Turquie,  parJ.Cliesneau.) 


Lettres 
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capitulation  envoyée  par  M.  d*Aramon,  laquelle  en  ses  principauli  ar- 
ticles se  léfÏTe  aux  capitulations  de  la  trefve  accordée  pour  cinq  ans, 
i*ntre  le  G.  S.  et  Tempereur.  Et  pourtant  seroit-il  bien  requis  de  sçavoir 
N  il  V  a  confirmation  de  ladicte  trefve  passée  entre  eolx  depuis  la  ra- 
tiflication  mandée  par  fempereur,  et  s*il  y  en  a,  d'entendre  ce  qu^elle 
contient  :  autrement  les  choses  demeureront  en  grande  incertitude, 
et  saub  aulcune  seureté  pour  vous  et  vos  amys,  d'aultant  que  FempF, 
par  sa  ratiflication,  ne  consent  pas  simplement  que  V.  M.  soit  com- 
prise en  la  dite  trefve,  mais  soid)s  certaines  conditions,  et  davantage 
il  ne  faict.  en  icelle  rati(Iication«  aulcune  mention  de  vos  amys  et 
alliez.  Par  quov,  s'il  n\  a  depuis  ladite  ratiffication,  conclusion  ne  ra- 
tiflication  pa^^ée^  entre  eulx.  par  lesquelles  le  G.  S.  déclare  son  in- 
tention estre  que  V.  M.  soit  simplement  comprise  en  la  trefve,  ensemble 
\ozdits  am\£  et  alliez,  quelque  mouvement  ou  guerre  que  face  Femp^ 
contre  vous  on  vozditz  amyz,  il  se  detfendra  toujours  du  contenu  en 
.sa  ratitlication;  et  par  fartilice  dicelle  maintiendra  ne  faire  choses 
ionti aires  aux  capitulations  de  la  trefve,  laquelle  il  dira  avoir  esté 
conclute  et  confirmée  par  le  G.  S.  suivant  sadite  ratiffication,  at- 
tendu qu*il  n\  a  aulcunes  diverses  capitulations  supséquentes  passées 
entre  eulx,  au  moing  cpie  Ton  ait  veu  jusques  icy.  De  là  pourront  naistre 
plusieurs  diflicultês.  s*il  survenoit  cause  pour  laquelle  on  sommast 
ledit  G.  S.  d'entretenir  ses  promesses. 

Les*imperiaulx  travaillent  pour  faire  congnoistre  à  S.  S.  et  aux  siens 
que,  mectant  Panne  entre  voz  mains,  ilz  irriteront  Tempereur,  de  sorte 
qu'il  ne  s'appaiseï  a  jamais,  et  ne  peuvent  rien  faire  qui  plus  advance  la 
I  u\ne  de  leur  ma\son  :  leur  mectant  en  avant  que  vous  baillant  Parme, 
fempereur  laissera  tous  ses  autres  affaires  et  desseings,  de  quelque 
importance  qu'ilz  soient,  pour  venir  incontinent  faire  la  guerre  au 
pappe  de  tous  coustez,  et  s'acconlera  à  tout  ce  que  voudront  les  AUe- 
niaiib  pour  ceste  entreprise  :  que  jâ  don  Ferrant  a  faict  assembler 
tous  les  cliefz  et  prinripaulx  cappitaines  a  Plaisance,  avec  lesqueb  il 
it  lesolu.  si  tost  qu«*  Panne  sera  mis  entre  voz  mains,  d'v  aller  mectre 
1^  siège,  et  MMuLlabli-ment  a  la  Mvrandolle.  aOin  que  fung  des  li 
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ne  puisse  ayder  ne  secourir  Tautre  ;  faire  le  gast  quant  la  récolte  sera 
prochaine ,  et  empescher,  comme  il  semble  facile  par  la  commodité 
des  lieux  circonvoysins  de  la  Myrandolle  estans  à  la  dévotion  de  Temp', 
que  de  cest  hyver  on  ne  puisse  mectre  vivre  dedans.  Davantaige  que 
dedans  Parme  il  y  a  plusieurs  secrettes  practicques  d'aulcims  gentilz- 
honmies  d'icelle  ville  avec  les  ministres  de  Temp',  n  actendant  sinon 
llieure  quelle  soit  soubz  vostre  protection,  poiu*  avoir  prétexte  de 
descouvrir  leiu*  mauvaise  intention;  que  ceulx  de  qui  la  fortime  dé- 
pend de  la  grandeur  du  siège  apostolicque  travaillent  poiu*  destour- 
ner les  efFectz,  qui  pourroient  induyre  remperem*  à  rompre  ouver- 
tement la  guerre,  et  taschent  à  faire  coidler  ceste  année  sans 
aulcune  résolution,  espérans,  par  le  jugement  que  chascun  faict  de 
Findisposition  de  l'empereur,  quelque  changement,  ou  que  le  temps 
pourra  amener  moien  de  réconciliation  entre  S.  S.  et  luy.  Les  Ragu- 
zois  ont  receu  advis  que  le  G.  S. ,  accompaigné  de  Helcas ,  frère  du 
sophy,  partit  de  Constantinople  le  xxix*  de  mars ,  s'acheminant  à  l'en- 
treprise de  Perse. 

Venise ,  3  mai  1 548. 

Sire,  le  dernier  d'avril,  je  vous  escripvis  les  nouvelles  icy  venues 
du  partement  du  G,  S.  s'acheminant  à  l'entreprise  de  Perse ,  et  hyer 
arriva  le  gentilhomme  présent  porteiu*,  lequel  a  eu  plusieurs  empes- 
chements  sur  les  chemins  de  Constantinople  à  Raguze,  et  fust  aussi- 
tost  audict  lieu  que  le  messager  qui  portoit  aux  Raguzois  les  nou- 
velles dudict  partement.  Lesquelles  par  eidx  receues,  ilz  dépeschèrent 
soudainement  ung  brigantin  poiu*  en  donner  icy  advertissement  à  lem^ 
amb^  et  ne  peult  ce  dict  porteiu:  avoir  moyen  de  trouver  brigantin  ne 
aultre  vaisseau  d'ung  jour  après  poiu*  son  passage ,  tous  lesquels  em- 
peschements  ont  retardé  son  voyage.  Sire,  vostre  dépesche  à  M*^  d'A- 
ramon,  du  xv®  de  janvier,  pour  asseurer  et  esclaircir  les  doubtes  de  la 
trelve  poiu:  le  regard  de  V.  M.  et  de  ses  amys,  vint  bien  à  poinct  sur 
l'heure  que  Juste  d'Argent,  secrétaire  du  roy  des  Romains,  arriva 
aussy  à  la  Porte  avec  le  tribut  accordé  par  icelie  trefve ,  et  sy  n'a  pas 
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«•sté  sans  fniict  iadictc  dépesche.  Car,  ores  que  sur  les  choses  re- 
{uises  et  reiiionstrances  faicles  aux  bassats  par  iedict  s'  d'Aramon,  ii 
nayt  obtenu  d'eulv  ce  que  la  raison  vouloit,  leur  response  toutesfoys 
donne  lumière  à  la  vérité,  et  semble  que,  la  rapportant  aia  asseu- 
rances  et  proniesses  qu*ilz  ont  faictes  par  cy-devant  audict  s'  d'Aramon 
en  (*est  affaire,  et  considérant,  avec  Tung  et  l'autre ,  le  commun  des 
lettres  de  Tempereur  et  du  roy  Ferdinand,  dernièrement  apportées  au 
(j.  S.  par  Iedict  d' Aident,  on  peult  de  tout  ensemble  congnoistre  que 
les  bassas  ont  voulu  jusqu'à  présent  desguiser  par  mensonges  et  si- 
nudations  la  vérité  des  choses  accordées  avec  Femp'  en  ceste  trefve. 
Premièrement,  quant  Temp'  envoya  sa  ratification ,  M'  d'Aramonre- 
monstra,  par  infinies  raisons  très-iu*gentes ,  quelle  estoit  obscure  et 
raptieuse  pour  les  conditions  y  apposées;  que  pour  estre  bonne  et 
suffisante  il  falloit  qu  elle  fust  simple  et  conforme  entièrement  aux 
articles  accordez  par  le  G.  S.,  à  qui  appartenoit  de  donner  loy  à  ladite 
tietVe,  et  partant  ne  debvoit  ladite  rattilication  estre  receue  en  telle 
forme.  Rostau-Bassa ,  cognoissant  bien  la  vérité  des  propos  dudict  s' d*A* 
ramon,  et  qu  il  n'avoit  responce  pour  souldre  à  ces  objectz,  luy  dist 
que  le  G.  S.  ayant  résolu  fentreprise  de  Perse,  avoit  besoing  de 
conclure  ceste  trefve;  que  les  choses  ne  souffroient  si  longue  dila* 
tion  que  Ton  peust  envoyer  vers  femp'  pom*  avoir  aidtre  ratiffication , 
mais  que  le  G.  S.  pourvoyeroit  bien  en  cest  endroict  à  la  seureté  de 
vous,  sire,  et  de  vos  alliez,  car  cVstoit  à  luy  de  conclure  et  confirmer 
la  trefve,  et  par  la  conclusion  déclareroit  son  intention  estre  que 
V.  M.  y  fust  simplement  comprise,  ensemble  vosdicts  alliez  ;  que  ceste 
déclaration  seroit  contenue  en  ladite  conclusion,  et  oultrc  dicte  de 
bouche  à  Juste  d'Argent,  qui  avoit  apporté  la  ratification  de  Temp^, 
et  retoumoit  avec  icelle  conclusion  affm  de  faire  dayrement  entendre 
à  luy  et  au  roy  des  Romains  l'intention  dudict  G.  S., selon  laquelle 
il/  (haussent  derechef  ratiflicr  ladite  conclusion.  Or  de  ces  promesses 
n'est-il  rien  apparu  ny  appert  encores  ;  mais  au  contraire  y  a  grande 
.'ipparence  que  la  confirmation  de  la  trefve  a  esté  faicte  sur  la  ratiffi- 
catiiïu  envoyée  par  l'emp'  sans  y  riens  adjouster.  Au  regard  de  la  res- 
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ponce  que  lesdits  bassats  ont  faicte  à  M'  d'Aramon ,  que  vous  debvez 
estre  content  de  la  déclaration  du  G.  S. ,  qu'elle  vous  debvoit  estrc 
phis  de  seureté  que  toute  aidtre  promesse  de  l'empereur,  il  semble 
que  ceste  responce  ne  satisfaict  aidcunement,  comme  leur  a  remons- 
tré  M'  d'Aramon ,  et  à  bien  considérer  ladite  dernière  capitulation , 
elle  n'a  en  soy  aulcune  seureté  :  elle  réfère  en  premier  lieu  les  re- 
monstrances  et  instances  faictes  par  M'  d'Aramon  au  G.  S.  puis  sub- 
joinct  la  responce  à  icelles  de  telle  substance  que  ayant  octroyé  la  paix 
aux  roy  d'Espaigne  et  de  Vienne ,  selon  les  capitulations  ez  quelles 
est  comprise  V.  M.  avec  ses  amys,  tant  que  lesdictz  roy  d'Espaigne  et 
de  Vienne  observeront  lesdictes  capitulations  de  leur  part,  ne  fera 
aussy  le  G.  S.  rien  au  contraire ,  et  que  V.  M.  semblablement,  comme  il 
convient  à  vostre  commime  amityé,  gardera  ladite  paix;  et  en  cas  que 
iceux  roy  d'Espaigne  et  de  Vienne  rompissent  lesdites  capitidations 
de  ladite  paix ,  ou  fissent  choses  au  préjudice  du  contenu ,  et  sera  clair 
que  de  leur  costé  vienne  la  faidte,  lors  il  promect  ayde  et  secours. 
Or  ne  s'obligeant  le  G.  S.  à  vous  secourir,  sinon  en  cas  d'infraction 
desdites  capitulations  du  costé  de  l'empereur,  on  voyt  clairement 
le  peu  de  seureté  qui  est  en  cella.  Si  le  G.  S.  et  ses  ministres  vou- 
loient  procedder  sincèrement  envers  vous,  aiïisy  qu'ilz  devroient,  puis- 
qu'il vous  déclare  son  intention  estre  que  vous  et  vos  amys  soyez 
comprins  en  ceste  trefvre,  il  seroit  aussy  requis  qu'il  s'obligeast  à  se- 
courir vous  et  eidx,  au  cas  que  l'empereur  commençast  la  guerre,  du- 
rant le  temps  d'icelle,  sans  se  rapporter  aux  capitulations  qui  vous 
sont  incertaines.  Et  sembleroit-il  appartenir  à  la  grandeur  de  V.  M. 
et  réputation  de  ses  affaires  rechercher  opportunité  de  temps  et  de 
lieu  pour  informer  dextrement  et  par  le  menu  le  G.  S.  comme  toutes 
ces  choses  se  sont  passées,  les  promesses  faictes  par  ses  ministres  et 
non  accomplies,  le  peu  de  respect  qu'ils  ont  à  vostre  seureté  et  de 
vos  amys,  la  cause  que  avez,  par  les  desguisemens  dont  on  a  uzé  en 
la  conduitte  de  ceste  trefve,  d'avoir  peu  de  fiance  en  son  amityé,  La 
honte  peult-estre  et  craincte  de  vous  avoir  offencé  les  esmouvera  à 
vous  faire  quelques  plus  estroictes  et  certaines  seuretés,  ou  à  mieulx 
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^ar(l«^r  ioiirs  promesses  à  Taclvenir  qu  ilz  n  ont  faict  jusqucs  icy;  et 
quant  on  n'en  (lel)vn)it  recueillir  autre  fniict,  sy  est-il  besoing  leur 
reiuonstiMT  qu'ils  sont  en  erreur,  s'ilz  pensent  avoir  rien  faict  pour 
\  .  M.  ny  pour  ses  aniys. 

MAI-JUILLET, 
pxrri  siDN  ni  vnisr.r.  mineuh  i>f.  pioMnixo  et  saisie  de  ses  domaixbs.— roptoiib  m 

I  K    KIIAM.E  A\  r.i\    l.*AN(il.ETEBRE. I.E   PRINCE  D*ESPAGNE    EST  APPELÉ    PAR    L*BllPlllBim 

r.\    ITAMf 

Venise,  13  may  1548. 

i.ritics  Sire,  depuis  que  les  gens  de  Tempercur  sont  entrez  dedans  Plooi- 

hin,  (4  qu'ilzont  mis  hors  le  seigneur  et  sa  mère,  jay  songneuflement 

;i  considéré  la  contenance  de  ces  s'*  et  mis  peine  d^entendre  leurs  di^ 

Henri  II       n)urs  là*dessus.  Ils  en  parient  comme  de  chose  qui  leur  semble  mer- 
veilleusement estrange,  indigne,  et  portant  grande  conséquence;  et 
que  les  Impériaux  ayans  préveu  et  les  defliances  qui  s*en  pourroieoft 
engendrer,   ont  eu  recours  aux  inventions   avec  lesquelles  ils  ont 
accoustumé  de  colorer  telz  exploitz,  faisant  semer  par  toute  halye 
f|u«'  l'empereur,  sçachantlespraclicquessccrcttes  que  Ton  fesoit  pomr 
iiHM'tre  IMomhin  entre  les  mains  de  V.  M.  pour  prévenir  cet  inconvé- 
ni«*nl,  avoit  esté  contrainct  d*y  pourveoir  par  ceste  voye,  non  à  atiti 
intention  rpie  pour  h*  repoz  d'Italye,  et  de  Testât  de  sesamiz.  <<  ' 
(lu  duc  de  Florence.  J'ay  dict  à  ces  s"  en  secrette  audience  ^v 
.1  r(*\|)loit  de  Plombin  et  la  conséquence  pour  la  granr]'' 
pereiir  et  ahsuhjecter  Tltalve,  je  n'en  vouUois  rien  »' 
pour  leur  intérest,  le  doihvent  le  plus  près  consid*  • 
la  inenson^r  par  les  Inipériaulx  controuvée  pnm 
liMir  mairairt,  estant  la  jeunesse  et  innocenrt 
inrrc,  vieille  et  sans  povoir  de  nuire,  av.ii:' 
i*t  Min  estai  à  la  |)rotectif)n  de  lemp'  ri  I 
•.•sloit  Iranr,  et   n«'  recrintrnoissant  aiil- 
«rirrlluy  emp\  |>t.Misant  mieulx  as*».'ii: 
|)iiiNsaii('(' ijii  li'u  niN  vosirr  nii* 
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estoit  en  Provence ,  s'en  faire  seigneur  comme  de  chose  n'ayant  résis- 
tance ,  et  sy  avoit  lors  de  grandes  raisons  qui  Tadmonestoient  de  s'im- 
patronir  desdits  lieux  ;  mais  plus  vallut  envers  luy  la  magnanimité  de 
ne  vonlloir  spolier  ung  enfant  ;  qu'il  est  notoire  à  tous ,  plus  de  deux 
ans  a ,  que  le  duc  de  Florence  faisoît  mener  ceste  practicque  envers 
l'emp',  ofirant  argent  pour  le  seig*",  à  quoy  n'ayant  voulu  entendre  la 
mère,  ny  aussy  lessubjectz,  on  a  usé  ceste  viollence  que  chascun  sçait. 
Le  prince  s'étendist  par  sa  responce  sur  la  réputation  que  V.  M.,  de- 
puis son  advénement  à  la  couronne ,  avoit  acquise  par  sa  vertu , 
comme  de  coustume,  sans  rien  estreindre  ne  toucher  particulièrement. 
Mais,   en  leurs  privez  propoz,  ils  démonstrent  sans   dissimulation 
leur  malcontentement,  et  recongnoissent  bien  que,  par  Plombin  et 
l'Elbe,  l'empereur  se  peult  dire  seigneur  de  tous  les  portz  de  la  mer 
qui  environnent  l'Italye ,  si  ce  n'est  d' Ancône  et  Hostye ,  qui  luy  seront 
facilles  à  occuper,  s'il  se  déclare  ouvertement  contre  le  pappe ,  et  que 
S.  S.  n'ayt  autre  ayde  que  de  ses  forces  ;  tellement  que  ayans  tenu 
poiur  certain ,  depuis  quatre  ou  cinq  mois,  que  l'empereiu?  avoit  tourné 
tous  ses  desseins  contre  V.  M. ,  commencent  à  rentrer  dans  leur  pre- 
mière craincte ,  qu'il  veuille ,  ayant  assuré  les  affaires  d'Allemaigne , 
se  fermer  en  Italye.  Siu*  quoy,  le  légat  de  S.  S.  et  moy  leur  remons- 
trâmes  la  ruyne  impendente  au  siège  apostolicque ,  et  si  les  ministres 
de  l'empereur  font  continuelles  practicques  pour  sustraire  ce  qu'ilz 
poiUTont  de  Testât  de  l'éghse,  le  pappe  vivant,  comme  on  a  tenté  de 
Boulongne ,  on  peut  juger  ce  que  adviendra  S.  S.  mourant.  Il  sera 
facile  à  l'empereiu*  se  saisir  de  Testât  de  Téglisé  pour  la  voisinance 
du  royaume  de  Naples,  de  Testât  de  Florence  et  autres  lieux  à  sa  dévo- 
tion. Pour  tant  est  besoin  se  allier  plus  tost  avec  S.  S.  que  laisser 
ledit  estât  en  proie  audit  emp',  les  progrès  duquel  les  estonnent  mer- 
veilleusement, voyant  que,  sans  aucun  respect,  il  tâche,  par  touttes 
voies,  s'empatronir  de  tous  les  lieux  qui  mieux  luy  peuvent  asseurer 
la  possession  d'Italie.  Pour  ceste  cause  craignent-ilz  qu'estant  Genres 
plus  important  à  cet  effect  que  nulle  autre  ville ,  il  se  la  veuille  asseu- 
rer, et  que  au  passage  de  Maximilian  pour  aller  en  Espagne  ou  du 
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Prince  pour  venir  en  Italie»  il  mette  dedans  garnison,  laquelle  tiendra 
ladicte  ville  en  subjection,  bien  que  le  peuple  monstre  semblant  de 
ne  le  vouUoir  comporter.  Et  seroieni  pour  se  résoudre  à  une  ligue  si 
le  pappe  ne  donnolt  audience  à  autres,  soit  ses  enflans  ou  ses  inî- 
nistres;  et  si,  quant  il  tient  propoz  de  prince  magnanime,  n^aiant  le 
rueur  sinon  à  son  dcbvoir,  ne  leur  venoient  d'Allemaigne  advis  ^e 
les  ministies  de  S.  S.  travaillent  par  tous  moyens  de  le  réconcilier 
avec  Tempcreur,  luy  faisant  larges  offres  et  promesses  pour  le  fiûre 
rondescendre  à  quelque   party.  Pour  le  regard  de  V.  M.,  ils  prisent 
beaucoup  le  bon  ordre  et  conduitte  de  ses  affaires,  voyanz  lesfortif- 
lications  de  voz  frontières  se  continuer  en  dilligence ,  ce  dépost  de 
deniers  niaintenant  faict  à  Romnie;  la  puissante  année  envoyée  au 
.secours  d'Ëscosse  ;  toutes  lesc|uellcs  clioses  donnent  tesmoignage  que 
n'estes  despourveu  d'argent,  et  que  le  voulez  employer  à  bonz  usaiges. 

Venise,  28  mai  1548. 

Sire,  le  secrétaire  du  baille  de  ces  s^,  qui  estoit  à  Zare,  est  cy  venu 
depuis  cinq  ou  six  jours.  L'asseurance  que  Ton  me  donne  de  plusieurs 
endroictz  avec  la  disposition  des  affaires  du  Levant,  me  font  croyre 
que  sa  venue  et  son  retour  ne  sont  d'aulcun  moment  pour  le  r^ird 
des  clioses  que  Ton  disoit  il  y  a  troys  moys,  et  vous  puis  certiffiei 
que  ces  sB"  eussent  aultant  désiré  que  nul  aultre  divertir  le  G.  S.  de 
l'entreprise  de  Perse.  Despuis  Pas<|ues  on  m'advertist  chacun  jour  qu^il 
y  a  gens  au  guet,  en  plusieurs  lieux  entre  cy  et  le  pays  des  Grisons,  et 
faitz  continuelle  instance  à  ces  s^  de  pourveoir  à  la  seureté  des  che- 
niins  sur  leur  pays,  en  quoy  ils  me  promectent  toute  dilligence  et  solli* 
ritude,  et  sçay  bien  qu'ils  en  ont  escript  et  rechargé  aux  oflicier> 
et   magistrats  sur  les  lieux.  J^estime  que  ces   embûches  ont  esté  et 
sont  principalement  {>our   rencontrer  le  conte   de  UoquendoUe,  s'il 
retourne,  ou  ceux  de  Fiesch  et  autres  Genevoys;  mais  je  craindroi> 
mer\'eilleusen)ent  que  aulcun   de   vos   serviteurs,  allans   et  venan5 
pour  vos  affaires,  encounist  aussy  en  ce  danger  auquel  j'obviens  tant 
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qu'il  me  sera  possible;  néantmoings  est-il  bien  requis  qu'ils  soient  de 
leur  part  songneux  et  advisés.  Quant  au  poinct  concernant  ces  s^, 
j'estime  qu'il  sera  plus  expédient  à  l'utilité  et  réputation  de  vos  af- 
faires ne  le  tenter  poinct  que  de  faire  cognoistre  la  chose  estre  sus- 
citée et  poursuivye  par  vos  ministres;  néantmoings  la  dextérité  de 
M.  d'Aramon  et  l'opportunité  de  négocier  estant  au  camp  pourra 
obvier  aux  inconvéniens. 

Il  leiU7  desplaît  de  veoir  l'amytié  peu  asseurée  entre  vous  et  le  roy 
d'Angleterre,  craignans  que  voz  affaires  soient  destourbez  de  ce  costé- 
là,  et  doubtent  que  si  puissante  armée  de  tant  de  gentilzhonunes  de 
qualité  ne  soyent  seulement  par  vous  envoyez  pour  secourir  l'Escosse, 
mais  poiu*  faire  entreprise  sur  l'Angleterre ,  dont  craignent  que  une 
guerre  s'allume,  à  laquelle  ilz  tiennent  pour  certain  que  l'empereur 
stimule  et  favorise  soubz  main  les  Anglois.  Mais  on  leur  a  satisfait  à 
cella ,  que  vous ,  sire ,  ne  povez ,  ne  debvez  souffrir  la  ruyne  de  ce 
royaume,  de  laquelle  les  Anglois,  aveuglez  et  obstinez  en  leurs  pas- 
sions, n'avoient,  par  offres  ne  partis  que  vous  leur  eussiez  faict, 
voulu  se  désister,  et  que  vous  n'aviez  autre  intention  que  réduire  ces 
deux  pays  en  bonne  paix,  en  laquelle  se  inclineront  d'autant  plus  les 
Anglois  qu'au  lieu  d'acquérir  im  royaume ,  ilz  auront  débilité  le  leur 
d'hommes  et  d'argent,  et  que,  s'ilz  vous  gardoient  quelque  mauvaise 
volunté,  vous  n'en  povez  mieux   empescher  les  effects  maintenant 
que  voz  affaires  sont  de  tout  autre  costez  en   repoz.   Les  dernières 
lettres  icy  receues  de  Levant  advisentque  le  G.  S.  s'advance  à  grandes 
journées,  et  a-on  peur  qu'il  aura  faidte  de  vivres  en  son  camp,  mesme 
d'avoine  pour  les  chevaidx;  qu'il  est  bruict  que  le  sophy  est  troys  jour- 
nées par  deçà  Tauris,  délibéré  d'attendre  ledict  seig*"  et  faire  journée 
avec  luy  en  lieu  qu'il  choisira  à  son  advantage ,  ayant  eslite  d'hommes 
en  son  exercite,  mais  non  pas  comparable  en  nombre  à  celui  du  G.  S. 

Venise,  5  et  17  juin  1548. 

Sire,  ces  sS"  ont  receu  advis  de  Constantinople ,  du  vii^  may,  que 
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les  Géorgiens,  lesquels  sont  chrestiens  et  subjects  du  sophy,  avoieDt 
envoyé  amb'  au  G.  S. ,  supplians  de  les  accepter  et  recepvoir  sous 
son  obéissance ,  chose  que  Ton  estime  là  advantageuse  pour  le  succei 
de  Tentreprise  d*icelluy  seig'.  M.  d'Aramon  estoit  party  pour  le 
suivre.  Ces  s^,  voyans  qu'aucuns  coursayres  conune  Drogout-Reys, 
soid)z  unibre  de  s*advouer  au  G.  S.«  infestoient  merveilleusement 
ces  mers  de  deçà,  et  chascun  jour  faisoient  prise  de  navires  et  mar- 
chandises sur  leurs  gentilshonimes  et  autres  habitans  de  cette  ville, 
firent  par  leur  baile  remonstrer  audict  s^  et  ses  ministres  les  dom- 
niaigcsque  faisoient  lesdits  coursayres,  et  que  le  seul  respect  de  ne 
faire  chose  dont  S.  H.  se  peult  tenir  offencée  avoit  jusques  icy  gardé 
que  la  scigneurye  n'en  avoit  faict  la  pugnition  telle  qu  ilz  méritoient, 
priant  pour  ceste  cause,  ou  réprouver  Finsolence  de  tels  pirates,  ou, 
s'ils  continuoient  leurs  maléfices,  que  le  s^  et  ses  nnnistres  ne  fussent 
malconteutz  si  ceste  seig"*  les  faisoient  chastier  et  tenir  la  mer  en 
seureté,  aflin  que  librement  les  marchands  peussent  exercer  leur  traf- 
iicq  de  marchandises.  11  fut  respondu  au  baile  que  le  G.  S.  ne  voulloit 
advoueràsoy  pirates  ne  vagabondz,  par  quoy  povoit  ceste  seig^,  sans 
le  respect  qu  elle  disoit  avoir,  faire  pugnir  tels  manières  de  gens  comme 
bon  luy  sembleroit.  Depuis,  ung  cappitaine  de  mer  de  ceste  seign"' 
a  rencontré  une  fuste  de  Drogout-Reys ,  laquelle  il  a  prise  et  faict 
pendre  les  principaulx  de  ceux  qui  estoient  dedans,  dont  semble  que 
les  ministres  du  G.  S.  demeurez  au  gouvernement  de  Constantinopie 
et  des  provinces  de  deçà  ont  faict  démonstration  au  baille  d'en  estre  mal* 
contcns  ;  maintenant  ledict  Drogout  est  avec  xxii  voilles  continuellement 
en  course,  faisant  plusieurs  dommaiges  contre  tous  ceulx  qu'il  trouve 
foybleSj  mais  spécialement  sur  les  subjects  de  ces  s^.  Depuis  deux 
n)ois  ils  font  beaucoup  de  mal  et  dommaige ,  menassant  de  pis  qu'il 
pourra  pour  se  venger  de  l'injure  receue  en  la  prise  de  sa  fuste ,  et, 
s  estant  rencontré  quatre  de  leurs  gallères  avec  celles  dudict  Drogout 
ne  sçavent  encores  nouvelles  qu'elles  soient  devenues,  dont  ils  sont 
en  peyne*.  Mais  dadvantaige  sont-ils  en  leur  couraige  merveilleuse- 
ment travaillez  qu'axant  de  tout  temp  leur  réputation   eu  son  prin- 
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dpal  fondement  sur  leur  puissance  de  mer,  comme  encores  ilz  y  sont 
auÂsy  puîssans  que  nul  autre  prince,  de  tant  que  se  peult  juger  la  force 
en  apparence ,  soyt  de  nombre  de  gallères  et  autres  vaisseaulx ,  comme 
d*armes,  artillerye,  munitions  et  tout  équippage  de  mer,  ils  se 
voyent  néantmoings  à  présent  mesprisez,  endommagez  et  menacez 
d^ung  petit  corsaire,  ce  qu^ils  ne  peuvent  souffrir  sans  grande  dimi- 
nution de  leiu*  estime  et  réputation  envers  les  hommes»  jugeans  bien 
que  cette  patience  sera  de  chascun  tirée  en  argument  de  pusillani- 
mité. Mais  ont-ils  d'autres  respects  qui  les  retiennent,  voyans  que 
soubz  main  icelluy  Drogout  est  favorisé  des  ministres  du  s»',  et  j'es- 
time que  ces  événemens  servent  à  leur  faire  appercepvoir  que  le  long 
repoz  sans  donner  preuve  de  sa  valleur  faict  décheoir  la  réputation. 

Venise,  27  juin  1548. 

Sire,  j'ay  remonstré  à  ces  sP",  pour  tousjom:s  les  exciter,  que  bien 
que  l'empereur  trouve  en  Allemaigne  résistance  à  la  plupart  de  ses  vo- 
luntez,  l'empeschement  n'est  pas  si.grand  ne  si  ferme  qu'il  ne  voyse  tous- 
jours  avec  le  temps  accommodant  ses  affaires,  et  se  faisant  à  la  fin 
accorder  par  moyens  obliques  ce  qu'on  lui  reffuse  directement.  Ores 
que  les  contributions  de  l'empire  soient  accordées  pour  certaines  causes, 
il  est  à  craindre,  si  l'empereur  peult  gaignier  ce  poinct  de  faire 
livrer  les  deniers  et  les  depposer  en  quelque  lieu,  qu'il  ne  mecte  les 
mains  dessus,  et  en  usera  après  à  sa  discrétion,  faisant  ennemy  et  re- 
belle de  l'empire  qui  bon  lui  s^nblera.  Quant  à  la  publication  des 
articles  concemans  le  faict  de  la  religion,  il  est  venu  icy  nouvelle  à 
diverses  fois  que  ne  les  Allemans  catholiques  ny  les  protestans  n'ap- 
prouvoientle  contenu  de  cet  intérim,  et  on  s'en  est  assez  esjouy,  comme 
de  chose  tournant  à  l'empereur  tout  au  rebours  de  son  intention. 
Car  cuydant  par  ce  moyen  esclarcir  ses  affaires  et  gratiflBer  à  l'ime 
et  l'autre  part,  il  les  a  plus  embrouillés,  et  offensé  les  deux  parties. 
Mais  j'ay  remonstré  à  ces  s^*  qu'il  a,  ce  faisant,  ouvert  la  porte  qui 
introduit  désunions  et  scysme  en  la  chrestienté,  et  descouvre  son 
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anihition  neutre  moindre  à  iisuiper  rautorîté  spirituelle  que  les  choses 
temp<jrf*lh*s,  donnant  ung  signe  trop  évident  qu  il  mesure  la  religion, 
|p  droirt  et  la  raison  par  son  intérest  particulier. 

Je  voiLs  ay  cscript  le  despiaisir  que  avoient  ces  s^  d'aulcunes  prises 
fairtes  pnr  Drogout-Reys.  Despuis  il  nest  rien  advenu  davanta^; 
ils  ont  mandé  seuilement  à  leur  provéditeur  de  mer  faire  assembler 
leurs  gaiiÎM'f's  séparées  en  divers  lieux  pour  avoir  plus  de  forces  unies 
à  tenir  les  goulfes  et  plus  dangereux  passages  de  cesie  mer  en  seii- 
rf*té.  leur  dofléndant  néantmoings  de  ne  rompre  avec  ledict  Dro- 
^out,  .s'ils  nV  sont  forcez;  et  semble  maintenant  que  la  crainte  de 
faire  chose  qui  engendre  troid)le  au  repos  de  leiu^  affaires  les  a 
inclinez  <i  ce  conseil  dappaiser  les  choses  intervenues,  les  passans 
soubz  dissimulation,  plustost  que  monstrer  de  s'en  vouUoir  venger. 

Ces  s""  ont  sceii  par  lettres  de  Constantinople  du  wiuf  de  may  que 
If  M>phv  M.»  reliroit  :  pour  tant  espéroit-on  que  fentreprise  du  al^se- 
roit  racill«'  (*t  britTve.  Ces  advis  contiennent  que  ungchaoux  venant  de 
la  part  du  G.  S. .  disoit  que  le  sophy  estoit  venu  jusques  sur  les  con- 
fins du  pays  d'icelluy  s^,  avec  grosse  et  puissante  armée,  bien  foor> 
ny  d'artillerAe,  délibéré,  comme  Ton  estimoit,  de  faire  journée.  Le 
soi{meur  aussv  s'advance  de  marcher  avec  toutes  ses  forces.  0  v  a 
d'.inltres  advis  l'^aitraires,  que  le  sophy  se  retire;  ceia  qui  cognois- 
s».-nt  lo^  hiinioiiis  du  pays  n'adjoustent  pas  grande  foyà  ce  qui  vient 
deConstantinopIt».  Kn  fabsence  du  seigneur,  sultan  Sélim' avoii  iaict 
son  entrer  a  Andrinople:  la  sultane  sa  mère  et  la  femme  de  Rostan- 
fiassa  y  debvoient  bientost  venir.  Dedans  la  fuste  de  Drogoat4leys 
prisf  par  Vuu^  ib*s  rappitaioes  de  mer  de  ces  sP*.  v  avoit  un  frère  ou 
parent  prochain  dudict  Drogout,  lequel  fut  tué  au  conflit  ou  depuis 
mis  a  niort.  qui  est  la  principale  raison  pour  laquelle  ledit  Drogoot 
inenar#*  tnni  de  se  venger  ;  et  dailleurs  le  bassa  demeuré  i  Cons» 
tantinopb*  en  a  fnit  une  querelle  avec  rigoureuses  pamlles  au  baillio 
de  cfs  seigîMMirs,  |i*v(Uf>lz«  pour  appaiser  tout  ce  malcontenlement. 
demonstn-nl  \«»uloii  bien  rliastier  celluv  qui  a  faict  ladicte  prise,  et 
liHit  i'n\oyt*  c|ufiii  prisonnier  pour  respondre  de  cest  eiploict. 
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VenUe,  15  et  27  juillet  1548. 

Sire,  ces  sP"  congnoissent  bien  quelles  ^conséquences  porte  la  réso- 
lation  certaine  de  Fempereur  de  faire  passer  de  çà  le  prince  d'Espai- 
gne,  qu^il  ne  tasche  sinon  à  le  faire  continuer  en  la  succession  de 
lempire ,  hiy  mectre  le  gouvernement  entre  les  mains  durant  sa  vie , 
affin  de  le  rendre  congneu  et  révéré  de  ses  subjectz  et  des  cappitaines 
et  gens  de  guerre  tant  en  AUeùiagne  que  Italy e  ;  ce  que  faisant ,  ilz  n'au- 
ront phis  qu'espérer  en  la  mort  de  Tempereur  ;  car  ledit  prince ,  avec 
peu  de  fortune  et  vertu,  mainctiendra  et  accroistra  facilement  la  gran- 
deur du  père,  qui  Taura  introduit,  durant  sa  vie,  comme  en  posses- 
sion de  ses  pays  et  de  ses  forces,  oultre  lesquels  il  aura  la  jeunesse 
qui  se  commect  plus  hardiment  au  hasard  et  est  appétante  de  gloire.  Et 
sy  n'aura  pas  à  i'encontre  de  soy  tant  de  haine  et  de  malveillance  que 
ledit  empereur,  lequel  a,  le  premier,  opprimé  la  liberté  d'Allemagne 
et  usurpé  ce  qu'il  a  pu  sur  ses  voisins.  Il  semble  à  ces  s"  que  le  pappe , 
si  grîefvement  offensé  qu'il  Ta  esté  en  son  sang  et  en  sa  dignité ,  spo- 
lié du  principal  bien  de  sa  maison ,  debvoit  avoir  présenté  la  carte 
blanche  aux  autres  princes  pour  les  tirer  à  son  aide  avec  tous  les 
partis  qu'il  leur  poiUToit  offrir.  Ains  voit-on  des  apparences  en  sa 
conduite  qui  engendrent  deffiance  de  soy  joindre  avec  luy ,  si  il  y  avoit 
moyen  de  réconciliation.  Celuy  qui  avoit  pris  la  fuste  de  Drogout- 
Reys  s'est  sauvé  se  sentant  coulpable ,  car  on  a  trouvé ,  après  inquisi- 
tion faicte  de  la  vérité ,  que  ayant  pris  ladicte  fuste ,  il  garda  ceux 
qui  estoient  dedans  deux  jours,  et  puys  les  lîst  mourir  par  cupidité. 
Or,  par  les  traictez  de  paix,  si  les  hommes  de  cest  estât  prennent 
quelque  corsayre ,  ils  le  doibvent  envoyer  à  la  Porte  pour  en  faire 
justice.  Ilz  ont  député  ung  secrétaire  pour  aller  jusques  au  camp  du- 
dit  ^  faire  excuse  de  cest  exploict,  aflBn  de  luy  lever  toute  suspicion 
qu'en  ces  empeschemens  et  absences  lointaines  ils  voulussent  moings 
fidellement  observer  l'amityé  commime  que  quand  il  est  à  Constan- 
tinople  en  repos. 

II  9 
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CORRESPONDANCK  DE  TURQUIE. 

xHhIVKi:  DR    M.   D'IRWION   AU  CAMP    DE  SOLIMAN   11.  INCIDF.NTS    DE  I.A  GUERIIE    DE  ftlISE. 

—  V0YA<;E  de  HENBI  ri  EM  PIÉMOXT.  —  CO>JVK?fTIO?l  secrète  avec  DRAGirr  POCB  EIILBVER 
1.C   PRlNf-.F,  irr.SPAGXE  \  SOÏf  passage  en   ITALIE. 

Argis  (Ardschùcl))  en  Pêne.  8  juillet  i^SK 

Lnir.  Sire,  j'arrivay  en  ce  camp  du  G.  S.  le  xxvMu  passé ,  après  avoir  long- 

temps séjourné  à  Constant inople,  attendant  toujours  de  vos  nouvelles 

nniiiii  pour  avoir  argument  de  négocier  à  mon  arrivée  ce  qu'il  vous  a  plii 
me  commander  par  les  dernières  despesches  touchant  les  Vénitiens; 
mais  voyant  le  retardement,  et  que  ledit  G.  S.  poursuivoit  son  che- 
min en  grande  dilligence,  de  peur  de  ne  le  pouvoir  rattaindre  et  per- 
dre l'occasion  du  voyage,  je  m'acheminay  pour  le  joindre,  pensant 
<|ue  le  capitaine  Barthélémy  se  deust  trouver  en  chemin.  Et  n'en 
ayant  receu  nouvelle  jusques  icy,  espérant  en  href  en  avoir,  je  me 
suis  désisté  d'entrer  en  pratique  dudit  négoce,  pource  que  le  princi- 
pal moyen  d'y  entrer,  faut  qu'il  vienne  par  quelque  crainte  qu*on 
puisse  donner  à  ce  seigneur  de  quelque  innovation  et  dessein  de 
IVmpereur;  car,  sans  cela,  ily  entendroit  difficilement,  pour  la  crainte 
que  je  connus  qu'il  a  de  donner  occasion  audit  empereur  de  n'ob- 
server la  trêve  pendant  l'entreprise  où  il  est  si  avant;  ou  à  tout  le 
moins,  vous  voulant  complaire  en  cela,  il  y  procéderoit  froidement, 
et  lesditsVénitiens  facilement  s'en  démettroient,  usans  des  corruptions 
qu'ils  ont  fait  autresfois  en  ce  mesine  fait.  Mais  quand  cela  advien- 
droit  par  (|uelque  doute  qu'eust  cedit  G.  S. ,  il  les  contraindroit  beau- 
coup plus  vivement,  et  manqueroit  le  moyen  de  corruption ,  quand 


'  Par  un<*  Icritre  du  ti  juin  1 5ii8,  Henri  11  uno  mcnlion  dola  gràceaccordée  mi 

n*nierrie  Solinuin  11  de  la  lettre  que  relui-  de  lloquendolf.  «  le<|uel  nous  ottaiil  par 

ri  lui  avait  éerite  à  la  fin  de  f«'vrier,  avant  vou»  renvoy<*,  comme  îl  eM.  %o  sentira  de 

uui  départ  «  rontenant  na  diVlaration  de  la  faveur  H  l>on  traitement  que  nous  ferons 

lairi'  ob^n-fT  a  IV^anl   du  n>Y  la  tn've  toujours  recevoir  à  ceux  qui  nous  leroot de 

(iinrjii**  av«*f-  ri*ni|M*r*'ur.  «'t   Irniiine  |Mir  |>ar\ou»reconimandei  •  (Rib.  t.ll.p.  i38.) 
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bien  ils  découvriroient  qu'il  procédast  de  vous  en  partie  :  et  à  mon 
jugement  ledit  G.  S.  ne  peut  faillir  en  ce  cas  d'y  entendre ,  sinon  qu'il 
espérast  s'en  retourner  cest  hiver  à  Constantinople ,  où  il  pensât  que 
sa  présence  fust  assez  suffisante  pour  asseiu^er  ses  affaires  sans  •dimi- 
nuer sa  réputation  en  priant  autruy.  Et  voilà,  sire,  pourquoy  il  me 
semble  différer  jusques  à  avoir  entendu  de  nouveau  vostre  volonté, 
ou  bien  que  l'occasion  s'en  présentât  par  autre  voye ,  de  maintenir 
envers  eux  plus  fortement  vostre  réputation,  et  ne  les  rechercher  de 
chose  qui  ne  puisse  réussir.  Toutesfois,  par  les  premiers  advis  que 
jauray  de  vous,  je  ne  manqueray  d'exécuter  vostre  commandement; 
cependant  je  les  fais  toujours  soiivenir  de  leur  promesse  pour  l'ar- 
mée de  mer,  suivant  la  capitulation ,  ce  qu'ils  monstrent  vouloir  main- 
tenir, pourveu  que  la  rupture  ne  procède  de  vostre  costé.  De  quoy, 
à  mon  arrivée,  je  les  ay  trouvez  en  quelque  doute  pour  les  nouvelles 
que  leur  ont  donné  lesdits  Vénitiens  de  la  réduction  qu'avez  faite  en 
vostre  main  du  marquisat  des  Saluées,  lequel  ils  ont  donné  à  enten- 
dre, conune  m'a  dit  le  premier  bassa,  estre  des  pays  subjects  à  l'em- 
pereur, qui  n'est  le  seul  mauvais  office  qu'ils  ont  coustumedefaireen 
ceste Porte.  Et  par  ce  que  je  puis  comprendre,  ils  voudroient  mons- 
trer  que  s'il  venoit  quelque  rupture  entre  vous  et  ledit  emp%  qu'elle 
procède  de  vostre  costé,  affin  que  par  ce  moyen  ils  n'eussent  en 
doute  ledit  G.  S.  de  satisfaire  en  sa  promesse  de  ladite  armée  de 
mer,  et  qu'ils  feussent  exempts  de  la  dépense  qu'il  leur  conviendroit 
de  faire,  estant  forcez  d'armer  quand  ledit  G.  S.  arme,  tant  pour  as- 
seurer  leur  pays  que  pour  maintenir  la  permission  qu'ils  ont  de  ce 
faire  par  la  capitulation  faite  entre  eux;  pour  lequel  doute  ils  ont 
tasché  par  tout  moyen  possible  d'empescher  ma  venue  par  deçà,  et 
mis  plusieurs  doutes  et  querelles  des  ministres  de  ce  G.  S.  Toutes- 
fois  je  les  ay  très  bien  informez  de  leiu?s  fins  et  intention,  et  de  l'oc- 
casion que  vous  monstriez  avoir  eue  de  la  prise  et  réduction  dudit 
marquisat  en  vostre  main,  estant  à  un  vostre  suject  et  feudataire  à 
qui,  depuis  dix  ans,  vous  l'aviez  baillé  et  inféodé,  comme  à  un  chacun 
est  notoire;  de  sorte  qu'ils  en  sont  demeurés  satisfaits  de  ce  doute. 

9- 
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Sire ,  mon  arrivée  en  ce  camp  fut  en  Esdron  \  la  dernière  ville  qui 
suit  aux  confins  des  pays  de  ce  grand-seig;neur,  où  il  avoil  fait  la  masse 
de  son  camp,  qui  est,  par  commune  estimation,  de  trois  cens  nûjle 
hommes,  comme  se  peut  juger  par  Tassiette  du  camp«  qui  dure  de 
dix  à  douze  milles  de  long,  où  il  y  a  pour  le  moins  soixante  mille 
pavillons  et  plus,  avec  tel  ordre  et  obéissance  qui ,  vcu  la  grande  mul- 
titude, est  quasi  incroyable;  et  en  outre  de  Téquipage  de  son  artil- 
lerie, trois  cens  pièces  de  campagne  et  environ  vingt-cinq  ou  trente 
de  batterie ,  qui  sont  plus  que  suffisantes  pour  les  forteresses  qui 
sont  dans  ce  pays.  Ce  dit  G.  S.  marche,  sans  perdre  un  jour,  en  fort 
grande  diligence  pour  rencontrer  le  sophy ,  lequel  se  trouve ,  par 
commune  estimation,  de  cinquante  ou  soixante  mille  hommes,  et  est 
deux  ou  trois  journées  par  delà  Thauris ,  lequel ,  par  les  advis  qu*a 


'  ( Jicsneau ,  dans  le  récit  de  ce  voyage , 
mentionne  les  particularités  des  lieux  où 
il  a  passé  :  ses  descriptions,  mêlées  de 
ivuiiniscences  de  Tantiquité,  ont  d*ailleurs 
toute  la  sécheresse  d'un  journal  «  et  sont 
aujourd'hui  dépour\-ueA  d'intérêt.  Nous  ne 
détachons  de  ce  récit  que  les  passages  qui 
«ronstatcnt  l'intervention  oflicielle  de  l'am- 
l>assadeur,etoù  se  trouvent  aussi  par  le  fait 
les  ^eul»  détails  vraiment  curieux.  Voici 
ronmie  il  raconte  leur  arrivée  à  Enerum  : 

•  Le  G.  S.  fit  la  masse  de  son  camp  près 
ladicte  ville  d'Esdron,  y  assembla  tous 
sv*  gens,  qui  auparavant  estoient  ve- 
nus en  confufioD,  sans  ordre  et  ordon- 
nance. Nous  arrivasmes  ce  jour-là,  qui 
eitoitlexxv'juing,  audict  camp,  ou  ledict 
%  and>assadeur,  avec  toute  sa  compagnie , 
lut  voir  le  premier  bassa,  qui  s*appeIoit 
Rostan,  duquel  il  fut  le  bien  receu,  et  luy 
ordonna  loger  en  son  cartier.  Le  lende- 
main nous  commen^asmes  à  cheminer 
avec  ledit  camp.  le<|uel  logea  pn-sCassan- 
râla,  rhatteau  fabrique  de  bois.  as%is  sur 


une  montagne.  A  ce  lieu-là  vint  des  soi- 
gneurs de  Géorgians  sur  petîb  chevaux  de 
légière  taille,  assez  bien  vestus,  selon  le 
pajs,  qui  vindrent  baiser  les  mains  dau.S. 
et  faire  honmiage  comme  subjects  siens, 
luj  ofTrant  leurs  personnes  et  tout  ce  qoî 
estoit  en  leur  pays  pour  son  service.  Ils  Iny 
présentèrent  des  moutons,  fromages,  et 
des  fruictx.  Ils  sccurent  que  TambassAdeur 
de  France  y  estoit ,  ils  vindrent  visiter  et 
s'offrirent  à  luy,  disants  que  ayant  entendu 
qu'il  estoit  de  la  part  du  plus  grand  roy 
des  chrestiens,  et  que  pour  ce  nom,  eitt 
qui  sont  chrestiens  aussy,il  leuravoit  prina 
volonté  de  le  venir  voir.  Ils  nous  donnèrent 
quelque  reste  de  fromage  de  leur  pays ,  et 
un  pou  d'orge  pour  les  chevaui,  et  pour 
récompence,  nous  leur  fismes  boire  d*Qne 
bouteille  de  malvoisye  qu'avions  de  reste 
de  nos  provisions,  qui  est  un  breuvage  do» 
quel  ils  n'avoient  jamais  gousté:  ils  en  lu- 
rent merveilleusement  aises  et  contant,  et 
s'en  retournèrent  joyeux  en  leur  payt« 
qui  n'estoil  guère^  loing  de  là.  • 
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cedit  G.  S.,  pense  qu'il  ne  Fattendra,  mais  plustost  se  retirera  à  la 
vallée  de  Courassan ,  ce  qui  est  d'autant  plus  croyable  qu'il  y  a  en- 
voyé tous  les  marchands,  femmes  et  enfans,  et  bagages  de  Thauris, 
ne  s'estant  retenu  près  de  luy  que  gens  de  service,  sans  empesche- 
ment  pour  se  pouvoir  retirer  quand  bon  luy  sembleroit.  Et  sont  es- 
timez tçl  les  Persiens  à  l'endroit  de  ceux-cy  qu'ils  seroient  suffisans 
pour  donner  la  bataille  sans  la  crainte  de  la  grande  bande  d'artillerie 
et  harquebusiers  qu'a  cedit  G.  S.;  toutesfois  nous  en  verrons  bien 
tost  ce  qui  en  sera,  car  s'ils  ont  envie  de  combattre,  les  deux  camps 
seront  dans  quatre  ou  cinq  jours  en  veue  l'un  de  l'autre  ;  combien  que 
l'on  trouve  plustost  pour  tout  certain  que  ledit  sophy  s'en  ira  ou  aban- 
donnera Thauris.  Autrement  cedit  G.  S.  fait  ses  desseins ,  sur  ce 
que  j'ay  pu  entendre ,  après  avoir  fait  battre  deux  petits  chasteaux 
qui  sont  icy  JMrès  sur  le  lac  de  Vastan ,  prendre  son  chemin  au  royaume 
de  Silvan  (  Schirwan)^  pour  y  remettre  le  frère  dudit  sophy,  et  en  s'en 
retournant,  si  le  temps  luy  sert,  est  délibéré  de  faire  l'entreprise  des 
Géoi^ens,  qui  sont  chrestiens,  habitans  sur  les  confins  dudit  sophy  et 
de  ce  G.  S. ,  qui  est  tout  ce  que  j'ai  pu  découvrir  de  sa  délibération.  L'on 
m'a  ordonné  de  loger  au  quartier  du  premier  bassa,  avec  liberté  de 
voir  tous  leurs  ordres,  chose  qui  n'a  esté  permise  à  nul  autre.  AArgos 
en  Perse,  à  sept  joumés  de  Thauris,  le  8  juillet  i548  ^ 


*  Le  rédi  de  Ghesneau  reproduit  ici  les 
mêmes  impressions  avec  des  détails  qui  les 
complètent  :  il  donne  à  la  suite  les  seuls  in- 
cidents remarquables  du  voyage  de  M.d*A- 
ramoD  et  de  la  campagne  du  sultan  : 

i  Au  partir  de  la  ville  d* Argis ,  le  camp 
logea  près  du  lac  de  Vastan ,  et  commen- 
çasmesÀ  retrouver  le  plus  malheureux  che- 
min du  monde,  en  certains  pays  désertx 
et  inhabitez,  où  passasmes  deux  destroictz 
de  montagnes  fort  dangereux,  pour  la 
presse  et  foule  du  camp,  où  moururent 
plusieurs  personnes  et  grand  nombre  de 
cbevaulx,  muletz  et  cameaux,  que  nous 


voyons  tomber  avec  leurs  hommes  et 
charges  de  dessus  les  montagnes,  chose 
fasdieuse  et  desplaisante  à  voir.  Toutefois 
nous  eusmes  faveur  de  passer  de  bonne 
heure  par  le  moyen  d*un  chaoux  du  G.  S., 
et  Dieu  nous  aida  là  conmie  si  a-il  faict 
en  beaucoup  d'autres  passages.  » 

«  Environ  trois  heures  devantjourTavant- 
garde  rencontra  quelques  avant-coureux 
et  chevaux  légers  des  Persiens,  et  se  fit 
une  escarmouche  pour  une  heure,  laquelle 
ne  fut  d'importance ,  et  y  eut  plustôt  lâ- 
cheté de  cœur  de  ceux  qui  alloient  devant, 
que  autre  choses,  qui  se  donnèrent  peur 
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5  août  1548. 


«1^  il«*iiri  II 


Monsieur  d*Aramon ,  j^apprends  par  vostre  dépcsche  que  vous  avez 
sceu  que  le  G.  S.  et  ses  ministres  sont  entrez  en  grand  soupçon  pour 
M  «1  \ramofi.   ies  uouvelles  quiis  ont,  tant  de  Tamas  de  galères  et  autres  vaisseaux 

que  Tenipereur  fait  sous  prétexte  de  faire  passer  son  iils  de  la  pro- 
vince des  Ëspagnes  en  Italie ,  qu  aussi  du  voyage  de  Ferdinand  à 
Viennes,  avec  grosse  compagnie,  donnant  à  entendre  qu'il  va  là  pour 
chastier  aucuns  ses  rebelles.  Je  vous  ay  bien  voulu  incontinent  faire 
cette  dépesche ,  d'autant  que  le  soubçon  n'est  point  sans  cause  :  car 
pour  adjouster  à  cela  il  n'est  rien  si  vray  que  lesdits  empereur  et 
Ferdinand  son  frère  ont  obtenu  des  estats  de  l'empire  un  ayde  et  sub- 
side d'une  fort  grosse  somme  de  deniers,  qui  doit  estre  mise  en  dé- 
post  pour  employer  avec  certain  nombre  de  gens  de  cbeval  et  de  pied 
quand  l'occasion  se  présentera  à  résister  et  faire  la  guerre  contre  le 
G.  S.  :  et  à  cela  ont  destiné  ledit  subside  en  publique  assistance  des 
estats,  et  il  est  croyable  que  l'augmentation  de  galères  et  vaisseaux 
que  fait  ledit  empereur,  et  les  forces  que  mène  d'autre  costé  ledit  roy 
Ferdinand  vers  Viennes ,  ne  sont  à  autre  intention  que  pour  se  tenir 
préparez  de  recevoir  une  occasion  si  elle  se  présente  ;  c'est  à  sçavoir 
s*ils  entendront  qu'il  baste  mal  audit  G.  S.  en  l'expédition  où  il  est  de 


dVui-mesmcs,  sâns  fn*snde  occasion.  Nous 
logeasmes  en  un  beau  lieu  où  il  y  avoit  de 
IVau  «  et  alors  cliacun  commença  à  se  te- 
nir sur  êcs  gardt*s,  et  e5p(*roit-on  pour 
vrav  bienlost  avoir  la  bataille;  mais  le  so- 
pliv  s*en  estoit  retiré  dans  ses  pays  bien 
avant  averson  camp,  et  toutes  les  ricbesses 
de  Thaurts  et  les  personnes  riches  ;  et  ne 
«e  présenta  aucunement  à  donner  jpumée , 
ain«y  que  Ion  estimoit,  ou  (>our  raison 
qu'il  ne  se  hoittropen  ses  gens,  pour  cause 
de  son  frère  qui  estoit  avec  le  seigneur,  et 
avoit  l'avant-garde,  ou  pour  cause*  de  Tar- 
tillene  ou  harquebusarie  dudict  seigneur. 


qu  ilx  craignent  grandement ,  et  eux  en  c» 
toient  mal  foumiz.  Car  ils  n'en  usent  pat, 
que  Ion  dict  estre  la  principalle  occaaioo 
de  leur  fuite.  Autrement  Ion  les  ettime 
plus  vaillans  que  les  Turqs ,  et  disent  les 
Turqs  mesmes  que  un  Persien  iMittera 
tousjours  deux  et  trois  Turqs.  • 

Après  avoir  rapporté  divers  inddenls 
où  les  voyageurs  se  tirent  de  pluMurs 
mauvais  passages,  toujours  par  la  prolac* 
tion  du  sultan .  Chesneau  mentionne  en- 
suite plus  qu'il  ne  décrit  la  retraite  du  roi 
de  Perse  et  la  priM?  de  Tauns.  (  Vpymgm  iê 
M.tÀrmmonen  Turquie,  parJ.ChesiMaa.) 
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présent  occupé;  afin  de  tenter  chacun  de  son  costé  les  entreprises 
dont  ils  s'aviseront,  et  en  tels  lieux  et  endroits  qu'ils  verront  estre  le 
plus  à  propos,  soit  sur  ce  qui  appartient  audit  G.  S.,  ou  sur  les  amis 
et  alliez,  où  bien  sur  les  uns  et  les  autres  sans  aucune  distinction , 
diu*ant  l'absence  et  empeschement  d'iceluy  G.  S.  :  et  voilà  comme  ils 
sont  en  bonne  volonté  et  délibération  d'observer  avec  luy  la  trêve  ,  et 
ce  qu'ils  luy  ont  promis.  Quant  à  moy,  estant  en  l'équipage  que  je 
suis.  Dieu  mercy,  et  par  mer  et  par  terre,  je  n'ay  aucune  occasion 
de  craindre  et  douter  leurs  desseins  et  entreprises  ;  néantmoins  il  est 
besoin  de  poiu^roir  aussy  où  vous  estes  :  que  si  ledit  empereur  ou 
ledit  roy  Ferdinand  son  frère  avoient  fait  ou  faisoient  quelque  re- 
mumept  et  chose  contraire  et  préjudiciable  au  traité  de  la  trêve  qu'ils 
ont  avec  ledit  G.  S. ,  où  je  dois  avec  mes  amis  et  alliez  estre  compris, 
nous  puissions  en  faire  la  revanche  avec  telle  réparation  qu'il  appar- 
tient. Je  vous  envoyé  le  double  d'un  advertissement  qui  m'est  venu 
d'une  rencontre  qu'a  faite  mon  armée  que  j'ay  en  Escosse,  sur  les 
Anglois ,  lesquelz  ont  esté  très  maltraitez  comme  vous  verrez  par  le 
double , dont  vous  ferez  entendre  le  contenu  audit  G.  S.,  avec  mes 
bien  affectueuses  recommandations  ;  et  par  là  il  connoistra  comme  je 
ne  suis  pas  amy  inutile ,  car  sans  mon  aide  et  secours ,  ce  pauvre 
royaume  d'Escosse  demeureroit  en  proie  et  à  la  discrétion  desdits  An- 
glois, qui  le  vouloient  usiurper  sous  ombre  d'un  mariage  cpi'ilsvou- 
loient  faire  de  la  petite  reyne  pupille  avec  leiu*  roy  ;  mais  j'y  ay  bien 
poiirveu,car  j'ay  fait  tirer  et  amener  par  deçà  ladite  reyne  pour  estre 
nourrie  avec  mes  enffans  \  et  au  demeurant,  pour  le  désir  que  j'avois 
de  visiter  mes  places  de  Piedmont,  j'ay  bien  voulu  passer  jusques  là, 
et  suis  de  présent  en  chemin  pour  y  arriver  l'onziesme  ou  seiziesme 
de  ce  mois  '. 

'  Voir  dans  Ribier,  tom.  II,  pag.  i5o,  cet  avis  significatif,  pendant  qu'il  était  en 
la  lettre  de  Henri  II  aux  états  d*£cosse,  du  route  pour  le  Piémont,  est  k  peine  arrivé 
5o  juillet  1 543 ,  sur  Tarrivée  et  la  récep-  à  Turin ,  à  la  date  qu*il  a  indiquée  dans  sa 
ikm  de  la  jeune  reine ,  Marie  Stuart ,  ma-  lettre ,  qu*U  prend  immédiatement  des  me- 
née au  dauphin.  sures  qui  vont  servir  à  dévoiler  le  plan 

^ Henri  II,  qui  envoyait  à  M.  d'Aramon  dont  il  se  montre  ici  préoccupé.  Un  acte 
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EXTRAITS  DE  LA  CORRESPONDANCE  DE  VENISE. 

nRVOLTE  DE  LA  GCYBKM.  —  BRUITS  DE  LA  RETBAITE  DU  SULTAN.  —  INTRIGOBS  POUII 
CLOIGNER  DE  SON  CAMP  L*AMBASSADEUR  DE  PKANCE.  —  NOUVELLES  CONTRA DICTOIRlS 
^UR    L*ISSUE    DE    LA    GUERRE    DE    PBR8E. 

Venite,7etl3août  1548. 


Lettre» 
fie  M 


Sire ,  je  suis  adverty  que  le  baillio  de  ces  s" leur  escript  que  le  camp 

.li'M   uH    »  ^'"  ^'  ^*  *>o^iffï'6  nécessité  de  vivres  pour  les  chevaulx,  et  de  grandes 
\  Henri  M.    incommoditez,  entre  aultres,  maladies  et  mortallitéde  flux  de  ventre: 


in>.s-curicux,  retrouvé  en  original  dans  un 
inanuitcrit  de  Béthune.  fera  connaître, 
|>our  la  première  fois ,  l'objet  de  ce  plan  et 
jusqu'aux  moindres  détails  de  Fexéculîon  : 

•  Turin,  15  août  1548. 

•  Le  rov,  après  avoir  bien  veu  et  en- 
tendu la  respont»c  faicte  par  M'  le  prieur 
de  Cap|K)ua  sur  ung  cbascun  poinct  de 
rinstruction  du  sieur  de  Contay/naguaires 
«*nvove  devers  luv,  ensemble  les  cstats  et 
mémoires  apportez  par  lt»dict  s'  de  Contaj, 
tant  de  la  jmrt  de  M'  le  conte  de  Tende 
que  dudicl  prieur;  il  a  ad  visé  de  renvoyer 
incontinant  ledict  s'  de  Contay,  par  devers 
liniirt  prieur  de  Capp)ue,  pour  luy  dé- 
rlairer  et  faire  entendre  sa  résolution. 
|>oinrt  |>ar  poinct,  sur  le  faict  dont  il  est 
•question. 

«  Et  premièrement,  ledict  s'  de  Contay 
diri  audirt  prieur  comme  ledict  seigneur 
liant  «Mitendu  la  cause  pour  laquelle  il  n*a 
peuenvoycmafregatteen  Espaigne,a  trou, 
ve  lK)n  la  dep<*ftchc  par  luy  laicte  par  terre 
r)udirt  pay»  de  deux  grntilsliommes,  pour 
s4^avoir  certaines  nouvelle»  du  temps  de 
l'embarquement  du  prince  des  Espaignea; 
l'ung  desquels  doit   incontinant  revenir 


pour  rapporter  en  quel  estât  sont  les  chotet 
par  delà,  et  Tastre  y  dcmourra  pour  |^- 
tir  quant  il  aura  certaineté  du  jour  do- 
diet  embarquement.  Quy  dira  a«stî  i*aiie 
et  contentement  que  ledict  seigneur  a  dV 
voir  entendu  le  bon  équippage  oiujuel  sont 
les  vingt  gallëres  sablilles  et  la  grosse  qot 
lodict  prieur  a  prestex  el  armex.et  neame 
de  ce  que  ledict  prieur  les  a  monatréei  ao- 
dict  s' de  Contay,  ou  Neu  et  ordres  ou  elkf 
estoient  ou  départ  de  rarcheduc.  De  «(iioj 
ledict  de  Contay  a  sçeu  faire  très  boo  «mh 
port,  ensemble  de  Testât  ouquel  toot  ht 
autres  gallères  qui  restent  k  équipper,  el  a 
esté  plaisir  audict  seigneur  d'avoir  eoUiidli 
par  ce  que  ledict  prieur  luy  a  dernière- 
ment escript  du  vil*  de  ce  moys,  que  le 
trésorier  de  la  marine  devoit  tost  arriver 
à  Marseille  avecque  Targent  de  la  dernière 
assignation  qui  luy  avoit  esté  baillée,  ee- 
timant  qu'il  s'en  fera  meilleure  dilligeoce 
à  l'apprest  desdictes  gallères  neuves,  avec» 
que  Tayde  dudict  prieur,  qui,  comme !»• 
dict  seigneur  s^aitasseï,  n'y  espargnesokig 
et  peine  ny  chose  qui  se  puisse  faire,  de 
quoy  il  a  très  grant  contentement;  et  po«r 
commencer  à  entrer  au  faict  de  Tenlre* 
prinse  dont  est  question  •  dira  Icdtci  •'  de 
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que  les  bassats  demeurés  au  gouvernement  de  Constantinople  ont 
bien  adoulcy  envers  icelluybaillio  la  braverye  de  laquelle  ilz  luy  avoient 
usé  auparavant  pour  raison  de  la  prise  de  ceste  fuste  de  Drogout; 


Contay  audict  prieur,  comme  le  roy  aiant 
entendu  que,  s'il  le  trouve  bon,  ledict 
prieur  a  délibéré  envoyer  une  frégatte  de- 
vers les  galères  de  la  religion ,  pour  le  ve- 
nir trouver  à  Trepolly,  et  tenant  asseuré 
qn*eUes  ne  fauldront  d*y  venir  incontinant 
soobi  prétexte  de  Tentreprinse  qu*il  sçayt, 
et  que,  d*aultre  costé,  U  envoyera  aussi 
devers  Dragut-Rays,  espérant  que,  le  sça- 
chant  en  mer,  il  le  viendra  semblablement 
trouver;  en  quoy  faisant  il  auroit  avecques 
lesdictes  XXI  galères,  comprinses  les  quatre 
de  ladicte  religion  et  celles  dudict  Dragut- 
Rtys,  xxix-gallères  etcinqousixgalliotles. 
Avecque  lesquelles  et  celles  qu*il  s'attend 
dtvoir  encore  prestes  devant  la  un  du 
moys  prochain ,  il  se  sentira  assez  fort  pour 
oser  assaillir  Tarmée  impérialle  à  son  re- 
tour, pour  lequel  effect  ne  se  fault  pour  ce 
coup  attendre  à  la  fortune  du  temps  ;  car 
la  saison  est  trop  doulce ,  et  André  Dorie 
trop  expérimenté  pour  oublier  riens  de  ce 
qui  se  pourra  faire  pour  la  seureté  du  pas- 
sage dudict  prince  des  Espaignes.  Au 
moyen  de  quoy  se  fault  ceuUement  at- 
tendre à  la  force  pour  F  exécution  de  Ten- 
treprise,  laquelle  ne  se  doit, ce  semble  au- 
dict prieur,  différer,  s*il  a  les  forces  dessus 
dictes,  estant  de  l'importance  dont  elle 
est. 

t  Quant  au  premier  poinct,  le  roy  y^trouve 
grandes  difficultez  pour  les  raisons  quis*en 
suivent.  Premièrement  que  estant  lesdictes 
gallères  de  la  religion  armées  de  gens  de 
toutes  nations  et  mesme  dltalians,  Espai- 
gnols  et  aultres  subjectz  de  Tempereur,  il 
^  bien  difficile  qu'elles  puissent  venir 


trouver  les  siennes,  sans  que  la  chose  soit 
^descouverte  ;  et  quant  à  celles  de  Dragut- 
Rays  ,  il  ne  s'en  peut  espérer  grande  seu- 
reté, car  s'il  est  au  G.  S.,  actendu  la  trefve 
qui  est  entre  luy  et  l'empereur,  il  n'est  à 
croire  que  sans  congé  il  veuille  courir  sus 
à  Tannée  dudict  empereur-,  et  s'il  est  seul- 
lement  corsaire ,  et  non  aultrement  à  ycel- 
luy  G.  S.,  mal  voluntiers  vouldra-il,  pour 
le  (aict  et  utilité  d'aultruy,  mettre  en  ha- 
zard  de  perdre  à  ung  coup  ce  qu'il  a  ac- 
quis avecques  si  grande  fatigue  et  lon- 
gueur de  temps.  D'aultre  part  ledict  sei- 
gneur considère  que,  estant  André  Dorie 
adverty,  comme  il  le  sera  incontinant,  du 
parlement  de  ses  gallères  pour  tirer  vers  le 
Levant,  il  entrera  en  souspçondeGennes, 
qui  est  la  chose  du  monde  qu'il  tient  la 
plus  chère,  et  pour  la  conservation  de  Tes- 
tât de  laquelle  seigneurie  il  laissa  le  ser- 
vice du  feu  roy,  comme ,  en  ung  besoing , 
U  fera  toujours  tout  aultre  faict,pour  aller 
'  droict  la  part  où  seront  lesdictes  gallères 
dudict  seigneur,  pour  leur  donner  une  es- 
trette.  Se  sentant  ainsi  qu'il  est  beaucoup 
plus  fort,  et  saichant  très-bien  que,  les  aiant 
deffaicts ,  le  roy  n'en  pourra  de  longtemps 
remettre  aultant  en  Téquippage  qu'elles 
sont,  et  partant  demeurera  non  seulement 
ledict  Gennes ,  mais  toute  l'Italie,  hors  du 
dangier  des  entreprises  que  le  roy ,  avec- 
ques ses  amys  et  allyez,  y  pourroit  faire. 
Et  quant  bien  ledict  Dorie  n'auroit  ce  res- 
pect, si  est-ce  que,  se  sentant  offensé  du 
déshonneur  que  ledict  prieur  a  mandé  par 
le  cappitaine  Pierre  Bon,  qu'il  luy  feist 
dernièrement  recevoir  au  passage  Tarche- 
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que  iiiaiiiienaDt  ilx  s'appaysent  d'eulx-'Oiêines  «  sur  quoy  Ton  inter» 
preste  quils  voient  les  affaires  d'iceluy  seig'  en  doubte,  et  partant 
congnoissent  n  estre  pas  temps  de  irriter  ne  offenser  ses  aniys.  On  a 


duc ,  n'aiant  iedici  prieur  que  xii  gallère» 
et  Juy  quarante  et  une,  et  néanmoins  luy 
aiant  fait  teste  et  menasse  dclu}*  faire  don- 
ner canonnades ,  s*il  se  ingéroit  de  voul- 
l€>ir  prandre  poste  là  en  lieu  qui  luy  fust 
iiuysibie  ou  suspect,  il  n*est  à  présumer 
c|u'il  aye  si  peu  de  cueur  qu*il  n'en  vueille 
avoir  rcyanctie  toutes  les  fois  que  le  moyen 
»e  y  oiîrira.  Pour  lesquelles  causes  et  con- 
sidérations, le  roynevcult  aucunement  que 
lodict  prieur  sorte  de  la  coste  de  Provence 
avecques  Icsdictes  gallères.  Encore qu*ilal- 
lêgast  sur  cela  que,  advenant  que  ledict 
l)orie  Tallast  chercher,  il  donnera  ordre 
il'en  estre  de  si  bonne  heure  adverty  qu*il 
nc|K>urra  estre  surpris,  se  fiant  que,  es- 
tant la  mer  large,  il  se  pourra  tousjours 
ivlircr,  chose  que  le  roy  ne  trouve  pas  si 
aisée,  se  souvenant  du  compte  qu*il  a  ouy 
faire  au  feu  roy,  son  père, de  la  charge  qui 
fut  donnée  à   ses  gallères,  revenant  de 
Coniitantinople,  soubi  la  charge  du  baron 
de   Sainci-Blancard,  ou  elles  receurent 
honte  et  perte.  Mais  trouve  bon  ledict  sei- 
gneur que  ledict  prieur  cherche  tous  les 
moiens  qu'il  pourra  pour  (aire  venir  à 
Marseille  lesdictoa  gallères  de  la  religion , 
et  ledict  Dragut-Rays,  sans  aultrement  al- 
ler au  devant  d*euU;  et  davantage  qu'il 
face  parachever  et  équipper  le  reste  de  êcê 
gallères  neufves,  en  la  plus  grande  dili- 
gence qu'il  pourra ,  estant  asseuré  que  riens 
ne  luy  deflauldra  de  la  part  du  roy,  lequel 
a  jà  nundé  au  s'  de  Brissac  envoyer  au- 
dict  Marseille  di&  canons,  seiic  moyennes, 
<:ent  harqucbuttcs  à  crooq  et  bouUels  pour 
tirer  de  cliascune  pièce  soi&ante coups  pour 


le  moins,  avecques  trente  milliers  de 
pouldre,  et  quant  aux  deux  mil  neuf  oopt 
cinquante-huit  honunes  que  ceulx  du  pays 
de  Prouvence  pourront  faire  àung  ^^^»nmy 
pour  feu ,  il  suffira  que  la  levée  s*en  face 
le  XII  ou  IV  du  mois. prochain,  car  se  plus 
tost  ledict  prince  des  Espaignes  pasaoît, 
dont  comme  il  est  à  croire  il  sediligentara, 
attendu  l'indisposition  dudict  Dorie,  les 
aultres  choses  requises  pour  Teffectde  feo- 
treprisc  susdicte  ne  pourroient  eatrea 
prestes,  parquoy  se  y  fauldra  conduire 
selon  la  certitude  que  l'on  aura  de  son  en- 
barquemenL  Et  vient  bien  à  propos  de  ce 
que  ledict  prieur  se  faict  fort  d'avoir  à 
temps  tel  nombre  de  mariniers  qu*il  voul- 
dra ,  et  d'aultant  qu*il  no  faict  compte  de 
pouvoir  recouvrer  que  environ  cinq  ou  m 
cents  hommes  de  bonne  voglia  pour  tire- 
à  la  rame,  il  sera  force  qu'il  s'ayde  pool 
ledict  eflect  de  la  plus  part  desdicts  ii^  u^ 
LViii  liommes.  S'il  veoit  quil  soit  hesoing 
que  pour  ce  ils  soient  plus  toet  levei  quek 
\ii  ou  XV  du  moys  prochain  pour  eier- 
citer  à  la  rame,  ledict  seigneur  est  trèi 
content  qu'ont  les  lève.  Ce  que  ledict  sei- 
gneur  de  Contay  dira  de  sa  part  audîct  •' 
conte  de  Tende»  aOin  qu'il  donne  ordre  an 
faict  de  leur  levée. 

■  Et  oultre  ce  est  aussi  contant  de  (aire 
levée,  et  payer  les  huict  cens  lioinmea  i|tte 
ledict  conte  demande  pour  la  garde  île 
Marseille.  Thoulon,  Anthibou  et  Sainct-Pol  ; 
avecque  ce  qui  pourra  demourer  pour  le- 
dict effect  des  ii~  vin'  que  le  pays  fenu  les- 
dictes  gallères  fournies  de  gens  pour  tirer 
a  la   rame;  attendu  que  Ton  tirera  pour 
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anssy  publié  un  article  contenant  ces  paroUes  :  t  On  a  licentié  lamb'^ 
de  France  pour  retourner  à  Constantinople.  »  NTenquerrant  d*où  ceia 
proceddoit,  j'ay  trouvé  que  ce  sont  nouvelles  envoyées  de  là  à  Tamb' 


mettre  sur  icelles  gallères  cinq  ou  six  cens 
hommes  des  plus  aguerriz  qui  soient  au- 
dict  Marseille ,  comme  a  esté  faict  derniè- 
rement. Et  au  regard  des  gens  de  guerre 
qii*3  fauldra  davantage,  tant  pour  mettre 
sur  les  XXI  gallères  qui  sont  prestes,  oultre 
les  soixante  de  cap  qui  y  doibvent  estre, 
(pie  pour  rentier  armement  des  neufves, 
le  roy  enroyra  par  delà  les  xii**  honmies 
qa*il  a  icy»  lesquels  il  a  puis  naguères  Dût 
lererenDaulphinésoubz  quatre  enseignes, 
qui  sont  très  belles  bendes ,  comme  pourra 
tesmoigner  ledict  s'  de  Contay  qui  les  a 
veues.  Et  s*il  en  faut  plus  grant  nombre , 
ledict  s'  advisera  de  les  faire  lever  le  plus 
fntmiptement  qu*on  pourra ,  es  lieux  plus 
ccnnmoddes  et  à  propos ,  et  au  demourant 
donnera  ordre  de  tenir  argent  prest  pour 
satisfaire  au  contenu  des  estats  envoyés 
par  ledict  prieur.  Et  estant  toutes  les  choses 
dessus  diètes  prestes,  ledict  prieur  re- 
gardera de  se  loger  et  mettre  au  lieu  qui 
hû  semblera  plus  seur  et  à  propos,  quant 
d  içaura  la  venue  dudict  prince  des  Es- 
ptignes,  à  laquelle  ledict  Dorie,  estimant 
pealt-€9tre  que  iceluy  prieur  n^aura  aultre 
faroe  que  celle  quil  avoit  dernièrement, 
sera  pour  entreprandre  de  le  voulloir 
ckdoger,  et  que,  si  ainsi  advenoit,  pour- 
roit  apporter  telle  occasion  que  aysé- 
ment  s'en  pourroit  ensuivre  quelque  bon 
efiect;  de  quoy  le  roy  se  remect  sur  le  bon 
jugement  et  discrétion  dudict  prieur,  d*aul- 
tant  que  en  cela  ne  se  peult  donner  conseil, 
<|m  ne  veoye  les  choses  ii  l'œil.  Oultre  cela 
pourroit  advenir  la  mort  dudict  Dorie,  qui 
ne  seroit  sans  apporter  grant  trouble  et 


mutation  sur  le  laict  dudict  passage,  veu 
le  malcontentement  de  Anthoine  Dorie,  et 
pareillement  de  don  Gartie,  pour  Fhon- 
neur  et  advancement  faict  à  Adam  Centu- 
rion; et  désire  le  roy  que  dès  maintaiant 
ledict  s' conte  et  pareillement  ledict  prieur 
cherchent  touz  les  moyens  qu*ilz  pourront 
de  faire  soubz  main  muttiner  davantage  le- 
dict Anthoine  Dorie,  et  d'avoir  accès  à  luy 
pour  le  practiquer,  s'il  est  possible,  chose 
qui  se  peult  espérer  veu  les  mauvais  trai- 
temens  et  deffaveur  qui  luy  sont  faictz, 
puysquecy-devant,sans  occasion,  U  tourna 
sa  robbe  contre  le  feu  roy  ;  et  pour  cest  ef- 
fect  ne  fauldra  faillir  de  bien  promettre  et 
n'oublier  riens  de  ce  que  pourra  servir  à 
le  gaingner  :  car  si  on  le  pouvoit  avec  dix 
ouunze  gallères,  le  roy  seretrouveroit  plus 
fort  que  l'empereur  sur  mer,  joinct  le  peu 
d'expériance  des  chefs,  qui,  en  se  faisant, 
demeureroient  audict  empereur  sur  ses 
gallères,  qui  est,  ce  semble,  beaucoup  plus 
seur  chemin  que  de  se  bazarder  aultre- 
ment,  si  n'estoit  ainsi  que  dictest  cy-des- 
sus  par  le  roy.  Et  là  où  ledit  prince  pas- 
seroit  avant  que  l'équippage  dudit  s'  fust 
en  estât,  ou,  s'il  y  estoit,  qu'il  ne  s'offrist 
occasion  à  propos,  lesdicts  s'  conte  de 
Tende  et  prieur  envoyeront  visiter  icelluy 
prince,  et  luy  offrir  présent  et  rafraischis- 
sèment,  avec  les  plus  honnestes  parc^es 
dont  il  se  pourra  adviser.  Et  par  ainsi  ne 
pourront  les  impériaulz  dire  que  les  forces 
assemblées  par  le  roy  aient  esté  pour  aultre 
effect  que  pour  la  garde  de  la  coste;  et 
néantmoins  toute  l'Italyeaiant  oongnois- 
sance  desdictes  forces  et  de  la  grande  dîli- 
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(le  Teinp'  icy  résident,  qu  il  interpreste  en  défaveur  qu  il  ne  veult  pas 
que  M''  d^Aramon  ayt  plus  de  privilège  que  les  aultres.  Ceux  qui  par- 
lent des  aflairos  de  là  avec  jugement  et  sans  passion,  disent  bien  que, 
estans  ces  hommes-là  soupçonneux  et  dcflians  plus  qu'il  n'est  croya- 
ble ,  s'il  y  a  tant  soyt  peu  de  désordre  ou  de  nécessité  en  leur  camp, 
ne  vouldront  pas  que  M'  d'Aramon  ne  aultres  estrangers,  quels  qu^ili 
soyent,  en  ayent  cognoissance,  et  pour  ceste  cause  ne  trouvent  pas 
estrange  quo,  soubz  quelque  gracieulx  prétexte,  le  s^  aytfaict  prier 
M'  d'Aramon  de  retourner  à  Constantinople.  Depuis,  on  a  eu  icy  ad- 
vis  du  camp  du  G.  S.  que  de  toutes  parts  y  alloient  genz  de  renfort 
chascun  jour,  et  s'advançoit  de  marcher  à  grandes  journées.  Que  le 
sophy  estoit  dedans  Tauris  avec  puissant  exercite.  Le  prince  me  dit 
en  oultre  qu'on  leur  avoit  escript  que  M'  d'Aramon  retoumoit  à  Cons- 
tantinople; mais  ne  sçavoient  la  cause,  si  n'estoit  qu'il  eust  demandé 
congé  pour  quelque  indisposition  à  luy  survenue  par  l'incommodité  du 
temps  vi  travail  de  ce  long  voyage. 


^nce  dont  il  y  aura  esté  usé ,  non-seulle- 
inciit  on  estiincrn  lK*aiicoii|)  davantage 
I  alliance  du  rov,  mais  aussi  la  recherchera 
plus  voluntiers,  là  où,  s*il  estoit  advenu  à 
icelles  forces  aucune  |H»rte,  la  plus  part 
des  potentat!  dudirt  |>ays,  vovre  de  toute 
aultn*  nation,  seront  avsez  à  se  condes- 
rendre  et  souliKinetlre  du  tout  à  la  discré- 
tion dudirt  empereur,  ce  que  l'on  d«iit  sur- 
tout éviter,  otes|K*rerque  le  temps  |K>urra 
apporter  quant  et  soy  de  grandes  commo- 
<litet,  veu  mesmement  les  choses cv-<lessus 
alléguées  et  aultn*squi  se  peuvent  considé- 
rer, et  mesme Taagc  et  indisposition  de  Tem- 
pereur,et  l'estat  ou  quel  sont  de  présent  les 
affaires  dWllemaigne,  ou,  par  les  nouvelles 
que  h»<lit  seigneur  en  a  ,  icelluy  empcrt*ur 
ne  faici  pan  tout  ce  qu'il  veult  ;  et  il  y  en 
a  qui  cfmimencent  a  parier  aultre  lan- 
gage, qu*ili  ne  soulloSent  ces  jours  |>asse2, 
.1  quoy  bien  peu  d'inlortune  advenue  au- 


dict  empereur  pourroit  tellement  aider 
qu'il  ne  fut  oncques  si  empesclié. 

■  Plus  dira  ledit  s'  de  Contar  «iMlkt 
s'  conte  de  Tende  que  le  roy  estant  re- 
tourné à  Lyon,  où  ledict  conte  de  Tende 
le  pourra  venir  veoir  avant  qu'il  en  parle, 
il  ad  visera  de  faire  pourveoîr  et  munir  la 
ville  de  Marseille,  et  pareillement  ocUe 
d'Anthibou  de  toutes  munition»  de  guerre 
et  aultres  choses  requises  et  nécesseiret 
pour  leur  seureté,  oultre  celles  qui  y  aont 
desjà.  Ce  que  plu»  tost  ne  »e  pourroit  Cure, 
ainsi  qu'il  entendra  plus  au  long  dndict 
s' de  (lontay  ;  sur  lequel  ledict  seigneur  »e 
n*mect  du  surplus,  et  mesme  è 
suMlict  s'  de  (lontay  el  prieur  des 
vellcs  de  ceste  cani|>aigne,  sçachsnt  qu*ii 
leur  en  s^aura  rendre  Iré»  bon  conple. 
Faict  à  Thurin,  le  xv*  jour  d*soust  mfl 
\*iL\iii.  HENRY.  —  Clacss. •  (Ht.  dlr 
Dcihunc,  8637.) 
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Venise,  7  et  13  août  1548. 

Geste  dernière  prolongation  sur  la  conclusion  de  la  ligue  est  sur- 
venue pour  ce  que,  en  accordant  à  la  forme  dudépost  des  deniers,  vous 
avez  déclaré  que,  si  durant  ce  temps  le  pappe  décédoit,  ne  vouliez 
estre  obligé  plus  oultre  à  la  continuation  d'icelluy  dépost.  En  quoy 
S.  S.  estime  que  le  principal  respect  de  ceste  ligue  estant  la  protection 
de  la  dignité  pontificale ,  poiu^  tant  ne  voidoit-il  que  le  dépost  ni  les  obli- 
gations d'icelluy  expirassent  par  sa  mort,  laissant  le  siège  apostolique 
exposé  à  toutes  oppressions  et  périlz  sans  seureté  d'aide  ny  d'amis. 
On  estime  icy  qu'il  y  a  moyen  de  conclure  ladite  ligue ,  et  par  icelle 
de  tenir  Parme  entre  noz  mains,  que  l'occasion  ne  se  doibt  laisser 
perdre,  qui  seroit  de  grand  moment  pour  convertir  ces  s"  à  s'y  con- 
joindre  ;  car  tenant  chascim  pour  certain  que  l'empereur  ne  se  veult 
reposer  ny  avoir  paix ,  il  n'y  a  point  de  meilleiu^e  voye  pour  luy  rom- 
pre ses  aultres  desseings  que  allumer  le  feu  de  deçà.  Des  deux  am- 
bassadeurs de  ces  s"  revenus  d'Allemaigne ,  l'un  est  d'opinion  que 
l'empereur  est  seigneur  absolu  de  toute  l'Allemaigne;  que  peu  de 
chose  luy  reste  à  faire  de  ce  costé-là,  dont  en  brief  et  facillement  il 
viendra  à  bout;  que  de  là  il  tirera  argent  et  grandes  forces  d'hommes, 
d'artilleries  et  aultres  munitions  poiu*  commectre  où  il  voudra,  esti- 
mant pour  ces  raisons  la  puissance  d'icelluy  emp'  formidable  et  grand 
danger  de  irriter.  L'autre  dit  au  contraire  que  les  affaires  de  l'emp*^ 
sont  aussi  peu  assurez  en  Allemaigne  qu'ilz  furent  oncques,  l'obéis- 
sance qu'on  luy  porte  par  force  ;  et  n'y  a  prince ,  tant  lui  soit-il  pro- 
chain, alliés  et  amis,  excepté  le  roy  des  Romains,  qu'ilz  ne  voient 
mal  volontiers  sa  prospérité.  Mais  estant  l'empereur  sur  les  lieux  en 
repoz  de  tous  coustez ,  chascun  cède  au  temps  et  à  la  fortime  pour 
ne  se  ruiner  du  tout;  que  si  ses  affaires  se  troubloient  maintenant 
en  autres  lieux,  il  ne  tireroit  point  de  forces  ni  d'argent  d'Allemai- 
gne poiu*  l'en  aider  ;  ains  luy  seroit-il  tout  besoing  d'en  laisser  là  des 
siemies  s'il  y  vouloit  maintenir  l'autorité  qu'il  y  a  usurpée. 
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Venise,  22  septembre  et  3  octobre  1548'. 

Sire,  à  mon  retour \yay  faict  congnoistre  que  le  bruict  de  ceste 
esniotion  populaire  n  estoit  point  telle  qu'on  Ta  fait  courir  par  toute 
ritalie,  et  que  si  tost  que  cette  multitude  sentira  V.  M.  ou  ceuxqu^elle 
envoie  sur  les  lieux  s'approcher,  se  dissoudra  de  soy*niesme,  dequoy 
ces  s"  sont  assurez,  sachant  la  grande  obéissance  que  l'universel  peu* 
pic  de  France  a  de  tous  temps  observé  envers  son  prince. 

Sire,  j'ay  cejourd'huy,  par  brigantin  exprès,  receu  la  dépesche  que 
je  vous  envoyé  de  M'  d'Aramon  et  de  vos  autres  ministres  estans-i 
Constantinople  ;  depuys  lesquelles  escriptes  estoit  survenu  la  nouvelle 
que  le  G.  S.  s'en  revenoit  à  Constantinople  à  bien  grandes  journées, 
dont  et  du  succès  de  l'entreprise  de  Perse  ledict  s^  de  Fumeil  me 
mande  qu  il  donne  advis  par  son  dernier  pacquet;  en  ce  qu'il  m'escript 
du  retour  il  n'y  a  rien  de  sinistre.  Toutesfoys,  avec  la  venue  de  cette 
frégate  s'est  eslevé  ung  grand  bruict  entre  le  vulgue,  que  l'advantaige 
du  G.  S.  a  esté  rompu,  et  pour  ceste  cause  se  retire  à  bien  grandes 
journées.  Je  n'ay  encores  peu  sçavoir  ce  que  l'on  en  mande  à  ces  si", 
car  ils  n'ont  pas  leu  leurs  lettres ,  ny  ne  trouve  personne  des  particu» 
tiers  qui  die  en  avoir  eu  advis.  Pourtant,  estant  jà  que  Testonnement 
que  plusieurs  ont  de  si  soudain  et  advancé  retour,  pourroit  bien  avoir 
faict  imaginer  ceste  routte,  et  que  de  là  se  fust  engendré  ce  bruict,  je 
m*en  esdairciray  cejourd'huy  mesme,  néantmoings  n'ay*je  voulu  di^ 
férer  cependant  à  vous  envoyer  lesdictes  dépesches.  Il  sembleroit 
estre  requis,  sire,  pour  la  commodité  de  vos  affaires  de  ce  cousté-là  , 
qu'il  vous  pleust  faire  escripre  bien  amplement  à  M*"  d'Aramon,  au- 
c}uel  je  feray  soudainement  tenir  la  dépesche,  aflin  que  bientost  après 
son  arrivée  à  Constantinople  il  puisse,  de  votre  part,  congratuler  le 
G.  S.  de  son  retour,  l'infonner  de  Testât  de  tous  vos  affaires  et  aul- 
très  aussy,  allin  que  ledit  s'  d'Aramon  soyt  particulièrement  instniict 
(le  ce  qu'il  aura  à  négotier  cest  hyver.  J'estime  que  bientost  l'on  aura 

'   M.  (le  Morvillicr»  était  allé  probablement  rejoindre  Henri  II  à  Turin. 
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Tun  de  ses  gens  avec  advis  certains  de  toutes  les  choses  là  survenues, 
mesmes  de  ce  retoiur,  qui  n'est  pas  sans  mystère  et  cause  très  urgente, 
quelle  qu'elle  soyt,  car  la  délibération  du  G.  S.  ^  comme  Ton  a  veu  par 
tous  les  advertissemens  précédens,  estoit  de  fortiffier  Taurys  et  re- 
mettre Elcas,  frère  du  sophy,  dedans  son  royaulme.  Disoit-on  dad- 
vantage  qu'il  passeroit  au  pays  des  Géoi^iens  et  essayroit,  ou  par 
force  ou  par  gré,  de  les  réduire  en  son  obéissance.  Par  les  lettres  de 
M'  d'Aramon  du  viii*,  il  ny  a  poinct  d'apparence  que  ledict  s^'  ayt 
encores  rien  résollu  ny  délibéré  de  son  retour,  et  si  estoit  encores 
lors  à  cinq  journées  de  Tatuys  et  du  camp  du  sophy,  qui  n  estoit  pas 
foible«  comme  l'on  voit  par  tous  lesdlts  advis.  Or  voyant  que,  aussytost 
comme  la  dépesche  dudict  s*^  d'Aramon  est  venue  à  Constantinople 
la  nouvelle  de  ce  retour,  on  peult  vraisemblablement  croire  estre  sur- 
venu quelque  grande  cause  qui  l'ayt  tant  accéléré,  et  ce  que  l'on  en 
discourt  par  jugement  est  que  les  malladies,  mortallité  d'hommes  et 
chevaulx  en  son  camp ,  la  nécessité  de  vivres  poiu-  les  imgs  et  les  aul- 
tres,  l'ont  contrainct  se  retirer.  Davantaige  que  ceulx  de  la  Surye,  Ba- 
bylonie  et  Egypte  ne  luy  portent  pas  si  fîdelle  obéissance  qu'il  s'auze 
asseurer  d'eulx;  au  moyen  de  quoy  il  a  craint  de  venir  en* quelque 
extresmité  et  demourer  foible  loing  du  siège  de  son  empire,  près 
de  son  ennemy,  et  que  les  peuples  desdits  pays ,  qui  mal  voluntiers 
luy  obéissent,  vinssent  à  se  rebeller.  L'on  estime  que  ledict  seig'  sera 
fort  indigné  des  innovations  faictes  en  son  absence  es  partyes  de 
Hongrye  par  le  roy  des  Romains.  Toutesfoys,  on  ne  pense  pas  que 
l'année  prochaine  il  face  entreprise  notable  pour  s'en  revencher,  tant 
pour  l'uzance  de  leur  ancienne  dissipline ,  laquelle  a  tousjours  esté 
après  le  retour  d'une  guerre  laisser  les  hommes  en  repos  ung  an 
pour  reprendre  halaine ,  que  aussy  par  contraincte ,  estans  les  hom- 
mes et  les  chevaulx  qui  ont  esté  en  cette  expédition  si  travaillez  et 
harrassez  de  malayse,  qu'on  ne  les  sçauroit  si  promptement  em^ 
ployer.  Mais  ses  forces  de  mer  pourroient  bien  réparer  en  aultre  en* 
droict  l'offense  qu'on  luy  a  faicte  de  cestuy-là.  Craignant  que  aul- 
cons  eussent  escript  en  Levant  mauvaises  nouvelles  des  affaires  du 
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dedans  de  vostrc  royaume,  sitost  que  je  fus  de  retour,  j'escripvis  à 
M'  dWranion  comme  tous  les  tumultes  eslcvez  contre  aulcuns  de  vos 
ministres  estoient  estaints,  et  les  pauvres  gens  qui  a  voient  esté  séduite 
par  erreur  venuz  à  mercy.  Sire,  j'ay  présentement  veu  deux  lettres 
(*srriptes  de  Constantinople  le  iii^  de  septembre,  contenant  en  subs- 
tance que  le  G.  S. ,  contrainct  des  malladies  et  mortalités  survenus  en 
son  camp  et  de  la  nécessité  de  vivres,  avoit  laissé  le  surplus  de  son 
entreprise,  s'en  retournant  à  bien  grandes  journées  à  Constantinople, 
)ii  Ton  espère  qu  il  sera  «ravant  la  fm  d'octobre.  Ilz  ne  parlent  poinct 
le  routtes  ny  n  allèguent  autre  cause,  bien  faisoient  aussy  mention  de 
[uelque  mescontentement  contre  Rostan-Bassa.  Ces  s"  ont  quelque 
advis  que  le  prince  d'Kspaigne  fera  long  séjour  en  Italie  quant  il  sera 
arrivé,  et  estimoient  aulcuns  quil  séjournera  toutFhiver. 

Venise,  15  octobre  1548. 

Sire,  j'ay  assuré  à  ces  s"  la  réduction  et  repentance  du  peuple  es- 
levé  en  Guienne,  sur  quoy  les  impériaulx  leur  voulant  faire  cognoistre 
la  modération  de  l'empereur  et  combien  il  est  eslongné  de  Tambicion 
dont  on  le  tient  si  suspect ,  ont  controuvé  que  de  maint  endroyt  on  Ta- 
voit  stimulé  et  voullu  persuader  d'assaillir  vostre  royaulme,  où  le  feu 
estoit  jà  allumé  vn  plusieurs  lieux.  De  ce  estoit  bien  certain,  qu^en 
toutes  parts  qu'il  eust  voullu  faire  eflbrt,  ses  entreprises  sans  aulcune 
diiliculté  fussent  réussies,  y  ayant  jà  lx  ou  iiii'^*  m.  hommes  en  armes 
en  Guyenne  et  es  pays  circonvoisins,  ce  nombre-là  croissant  de  jour  en 
Jour,  et  saultant  le  feu  de  pays  en  aultres.  Néantmoyns  que  S.  M.  n*avoit 
voidlu  prester  Toreille  à  aulcuns  admonestemens  qu'on  luy  eust  fait 
ny  usé  de  l'occasion  qui  se  présentoit  à  luy  tant  opportune.  Mais  au 
eontraire  croit-on  qu'il  ne  Feust  pas  laissé  perdre,  s'il  eust  eu  ses 
forées  aussy  prestes;  et  on  entend  de  Flandre  (pie  secrettcment  on 
tasrhe  de  nourrir  soubz  cendre  quel(|ues  reliques  de  ce  feu,  pour  le 
susciter  et  s'allumer  cpiant  on  aura  les  choses  mieidx  à  propos. 

Sire,  ainsy  que  ces  s^*  m'ont  conununicqué  leurs  derniers  advis 
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receuz  de  Constantinople ,  je  fais  le  semblable  vers  eulx  de  mon 
cousté;  estimant  qu'ils  auroient  cest  oflBce  très-agréable  et  ne  seroit 
aussy  inutile  à  vostre  service,  faisant,  par  ce  moyen,  congnoistre  le 
mensonge  de  ceidx  qui  avoient  jà  pi4)lié  que  le  G.  S.  ne  vouUoit 
vostre  ambassadeur  en  son  camp ,  et  luy  avoit  faict  commander  par  le 
chemin  de  s'en  retourner  ;  et  aussy  pour  donner  lumière  à  la  vérité , 
quant  à  Testât  des  aflFaires  dudict  seig',  qu'on  a  tasché  icy  à  desgui- 
ser,  et  depuis  encores  l'amb"^  de  l'empereur  a  vouUu  faire  entendre 
que  son  maistre  a  un  homme  au  camp  d'icelluy  s^,  duquel  ilz  avoient 
receu  lettres  aussy  certaines  contenant  que  ledict  s^  s'en  retoumoit 
en  grand  désordre ,  et  que  le  sophy  avec  ses  gens  estoit  à  sa  queue , 
le  poursuyvant;  toutesfoys,  croy-je  que,  à  la  vérité  ledict  amb'  n'a 
lettres  que  de  Constantinople,  et  fainct  le  surplus  pour  servir  à  la 
réputation  de  son  maistre ,  mectant  en  avant  ce  qui  est  assez  vraysem- 
blable. 

Venise,  6  et  7  novembre  1548. 

Sire,  on  discourt  icy  des  choses  d'Allemagne  au  grand  advantage 
de  l'empereur,  mesmes  quant  aux  villes  de  Constance  et  Argentine.  On 
parle  des  confirmations  et  renouvellemens  de  ligue  que  l'empereur 
faict  avec  les  Anglois,  et  par  conséquent  présume  la  plus  part  deb- 
voir  advenir  ouverture  de  guerre  entre  vous  et  luy  à  ce  temps  nou- 
veau. Le  pappe  et  ces  s^",  comme  l'on  congnoist  par  tous  indices  ap- 
parens,  ne  pensent  sinon  à  eschapper  au  jour  la  journée,  et  garder, 
s'ilz  peuvent ,  que  la  tempeste  de  la  guerre  ne  tombe  sur  l'Italye.  Quant 
au  succès  du  G.  S. ,  on  n'estime  pas  icy  les  choses  si  grandes  comme 
le  veult  faire  croire  le  bassa ,  gouverneur  de  Constantinople ,  et ,  par 
l'advis  commung  de  tous,  ledict  seig',  avec  son  camp,  hyvemera  en 
Aleppo,  pour  n'abandonner  sa  conqueste.  M.  de  Cambray,  soubz  la 
dépesche  dudict  baille,  m'a  escript  ung  mot  de  lettres,  contenant  ce 
qui  s'en  suit  :  «Du  retour  du  G.  S.,  ne  m'est  encore  possible  d'es- 
crire  au  vray,  car,  depuis  mes  dernières  lettres,  il  n'est  venu  courrier 
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iiy  nouvelles;  mais  ropinîon  commune  est  que  sa  personne,  avec  par- 
tie de  son  train,  doibt  hyvemer  à  Careymit,  le  surplus  à  Zocalto, 
llesdrun  et  aultres  lieux  circonvoisins,  pour  ce  que,  n'ayant  fatct 
entièrement  ce  qu'il  désiroit  à  Tencontre  de  son  ennemy,  lequel, 
connue  Ton  dict,  se  trouve  encores  avec  bonne  partye  de  ses  forces 
assez  gaillardes,  n'est  à  croyre  que,  de  ceste  année,  il  veuille  haban- 
donner  ces  partyes-là  qu'il  n'ayt  faict  fortiffier  quelques  places  avec 
les([uelles  il  puisse  garder  ce  qu'il  a  concpiis,  craignant,  sitost  qu*il 
aura  le  dos  touiné,  son  ennemy  regaigne  en  ung  moment  ce  qu^il  a 
conquis  sur  luy  avec  grande  peyne  et  perte  des  siens,  et,  par  ce 
moyen,  ne  rapportast  de  son  entreprise  réputation  ny  proflTict;  et  se 
congnoist  bien  ({ue  sa  seule  présence  peidt  intimider  sondict  ennemy, 
et  non  pas  le  nombre  de  ses  gens,  s'il  n'y  est  en  personne.  Ores  que 
le  retour  du  G.  S.  soit  mis  en  doubte,  et  que,  par  l'opinion  com- 
mune, il  doibve  plustost  hyverner  en  Aleppo  et  lieux  circonvoisins 
q!ie  revenir  à  Constantinople ,  je  n'ay  pourtant  estimé  debvoir  relar- 
der la  dilligence  de  vostre  dépesche  à  M.  d'Aramon,  car,  en  quelque 
lieu  (ju'il  la  reçoipve,  elle  sera  très  bien  venue,  et  à  propos,  tant 
pour  Tinstruction  des  affaires  de  deçà  que  pour  admonester  ledict 
(f .  S.  des  inconvéniens  qu'il  doibt  craindre  de  ce  costé.  Mesme  que 
depuys  deux  moys,  Josepb  Marye,  ami/  de  Ferdinand,  s'est  allé  vers 
le  bassa,  gouverneur  de  Constantinople,  plaindre,  de  la  part  de  l'empe- 
leur  ,  de  plusieurs  prinses  et  dépradations  faites  par  Drogout-Reys , 
protestant  d'infraction  de  trefve;  à  ((uoy  ledict  bassa  respondit  que 
c'estoitchercber  prétexte  pour  couvrir  les  innovations  que  ceulx  dudict 
Ferdinand  faisoient  en  Hongrye.  Quant  aux  propos  qu  il  vous  a  pieu 
tenir  à  l'amb'  de  ces  s^,  s'ils  m'en  touscbent  <|uelque  cliose,  je  seray 
pourveu  de  respondre,  car  je  croy ,  suivant  en  cest  endroict  l'oppirnoo 
de  tous  ceulx  (jui  ont  cognoissance  de  leurs  plus  secrets  afl'aires ,  que 
la  capitulation  par  laquelle  le  (i.  S.  vous  a  promis  avde  et  secours, 
la  où  l'emp'  innovera  au  préjudice  de  la  trefve,  leur  a  tousjours  esté 
très  agréable  pour  plusieurs  considérations  redondant  à  leur  proffict 
et  seureté.  Mai»   je   ne   sçav  s'ils  auront   desrouvert   d'aulcuns  des 
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bassas  ou  de  Janus-Bey,  lesquels  tous  uzent  de  mesme  infidélité  envers 
les  ungs  et  les  aultres ,  que  le  G.  S.  les  vouUust  semondre  d'estre  de  la 
partye ,  chose  qu'ils  reffouiront  avec  tous  moyens  possibles ,  et  s'ils 
ont  préveu  qu'on  voulust  venir  à  ce  poinct,  ils  n'auront  rien  obmis  ny 
espai^é  pour  se  garder  d'en  estre  seulement  requis,  afiBn  d'éviter 
l'indignation  en  laquelle  il  pourroit  encourir  de  leur  excuse  et  refus. 
Pour  ceste  cause ,  est-il  bien  vraysemblable  que  leur  bayle  ait  tasché 
d'empescher  soubz  mains  que  mons'  d'Aramon  ne  suivist  le  G.  S.  ;  et , 
sans  ceste  raison,  pourroit -il  avoir  esté  stimulé  à  ce  faire  de  jalou- 
sie. Ces  s8"  eussent  bien  désiré  le  retour  du  G.  S.  à  Constantinople , 
et  ce  semble  qu'ilz  ne  croyent  pas  que  ses  aflFaires  se  portent  trop 
bien.  Plusieurs  murmurent  que  le  sophy  a  donné  sur  la  queue  de  ses 
gens  et  que  icelluy  seig*"  séjourne  près  de  la  Surye,  aultant  par  crainte 
de  perdre  le  sien  comme  pour  garder  ce  qu'il  a  conquis  sur  son 
ennemy,  et  toutesfoys  ne  voys-je  fondement  pour  estimer  les  choses 
aiiltrement  que  les  a  escriptes  M'  de  Cambray. 

Venise,  du  16 au  29  novembre  1548. 

Sire,  ces  s^"  disent  que  la  réduction  du  marquisat  de  Saluze  en 
vos  mains  sera  cause  de  guerre  entre  vous  et  l'empereur,  estant  des 
pays  à  luy  subjets.  Ces- Seigneurs  ont  appris  de  leur  baille  que  le 
G.  S.  avoit  mis  garnison  de  jannissayres  et  aultres  des  siens  dedtns 
Van  et  Vastan,  lesquelles  places  faisoit  fortiflBer  plus  qu'elles  n'es- 
toient  et  munir  pour  les  tenir  en  seureté ,  mais  que ,  d'un  aidtre  en- 
droict ,  à  trois  ou  quatre  journées  de  là ,  partye  de  l'armée  du  sophy 
estoit  entré  dedans  les  pays  d'icelluy  s8%  où  elle  avoit  faict  de  grandes 
inhumanités,  comme  en  pays  d'ennemys,  puis  s'estoit  retirée.  Il  y  a 
lettres  disant  davantaige,  quand  à  ce  poinct,  que  les  Sophiens,  au 
pays  où  ils  avoient  esté  du  G.  S. ,  sans  avoir  commisération  d'enfance 
ny  de  vieillesse ,  avoient  mis  entièrement  tous  les  masles  au  tran- 
chant de  l'espée  ;  que  l'on  avoit  envoyé  à  Constantinople  pour  faire 
des  jannissaires  nouveaulx  et  les  mener  promptement  au  camp,  y 
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estant  morts  grand  nombre  des  vieix;  que  par  la  grande  cherté,  né- 
cessité de  vivres  et  mésayse,  y  avoit  eu  mortalité  incroyable  de  che- 
vaulx  et  aultres  bestes.  Le  G.  S.  estoit  en  la  province  de  Careymit, 
et  chascun  jour  se  faisoit  prière  à  Constantinoble  pour  son  salut.  La 
cherté  de  froment  et  d'orge  estoit  montée  à  si  hault  prix  audict  camp, 
que  le  septier,  faisant  environ  cent  trente  livres,  à  xvi  onces  la  livre , 
s'estoit  vendu  sept,  huict  et  neuf  ducats.  Il  est  venu  un  gentilhomme 
(hi  prince  d'Espaigne  visiter  ces  ^'^  de  sa  part,  et  les  remercier  de 
fambassadeur  par  eidx  envoyé  devers  luy.  Il  n  y  a  suspicion  qu^il  ayt 
esté  envoyé  pour  aultre  plus  grande  cause  que  pour  les  gratif&er  par 
tel  office  et  semblant  d'amytié ,  affin  de  les  entretenir  en  leur  sommeil. 


II.  — GUERRE  DE  LA  TURQUIE  AVEC  LA  PERSE.  —  SUITE  DES  AFFAIRES 

D'ALLEMAGNE  ET  D'ITALIE. 


1549-1550. 


Henri  II,  dans  son  voyage  eu  Italie,  avait  pu  se  convaincre  par  lui-même  que 
le  temps  n  était  pas  venu  de  rompre  ouvertement  avec  (Charles -Quint  Les 
troubles  de  la  (iuyenne.  où  on  le  soup<^onnait  d^avoir  eu  la  main,  avaient  forcé  le 
roî^e  précipiter  son  retour,  et  cet  adversaire  ne  lui  avait  pas  semblé  moins  pois- 
sant en  Italie  qu'il  le  devenait  de  plus  en  plus  en  Allemagne.  La  guerre  de  Perse 
se  prolongeait ,  et  tenait  toujours  le  sultan  éloigné  du  centre  de  ses  états.  Henri  II, 
réduit  à  ses  seules  forces,  ne  pouvait  cependant  rester  dans  une  inaction  absolne, 
.vins  faire,  aux  yeux  des  peuples,  laveu  de  son  impuissance,  ou  sans  paraître 
résigne  à  laisser  tranquillement  s*accomplir  les  desseins  de  lempereur. Dans U 
neutralité  qu*il  était  obligé  de  garder  avec  lui,  il  fallait  à  tout  prix  tenter  une 
entreprise,  qui  servit  du  moins  à  contrf*-balancer  dans  lopinion  les  succès  de 
Charles-Quint,  et  cette  activité  formidable  dont  les  effets  étaient  manifestés  par 
le  progrèstoujours  croissant  de  sa  fortune. 

La  lutte  que  TEcosse  soutenait  alors  contre  r.Vngleterre,  en  appelant  la  France 
à  y  prendre  part ,  offrait  à  propos  cette  diversion  politi(|ue  rtH^lamée  par  les  cir- 
constances; et  la  faveur  qu  obtenaient  à  la  cour  les  princes  lorrains  de  la  maison 
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de  Guîse  devait  faire  décider  une  guerre,  qui  entrait  trop  bien  dans  les  projets 
de  leur  ambition.  Dès  ravénement  de  Henri  H,  ces  princes  avaient  tourné  toute 
son  attention  vers  l'Ecosse ,  où  ils  lui  montraient  en  perspective  l'acquisition  d'une 
couronne  par  le  mariage  du  dauphin,  héritier  de  celle  de  France,  â\ec  leur 
nièce  encore  enfant,  la  jeune  Marie  Stuart.  En  attendant  un  événement  qui  de- 
vait élever  si  haut  leur  fortune,  la  France  gagnait  un  avantage  à  l'appui  que,  sur 
leur  impulsion,  elle  prêtait  à  l'Ecosse  contre  l'Angleterre.  C'était  de  poursuivre 
avec  fruit  une  guerre  nationale  dont  l'objet  inmiédiat  devait  être  pour  elle  de  re- 
prendre sur  son  ennemi  la  ville  de  Boulogne ,  enlevée  par  le  dernier  roi , 
Henri  VIU.  En  même  temps  il  pouvait  en  ressortir  un  effet  général  d'une  impor- 
tance plus  étendue;  et  pendant  que  l'empereur  se  proposait  les  plans  les  plus 
élevés  de  domination ,  cette  guerre  occupait  ainsi  la  France  à  une  entreprise  dont 
les  résultats  ne  devaient  pas  avoir  une  moindre  conséquence  pour  l'Europe. 

C'est  dans  ces  termes  que  la  position  se  prolongea  de  part  et  d'autre  pendant 
les  années  i549  ^^  i55o,  où  l'empereur  continua  ses  usurpations  religieuses  et 
politiques,  en  provoquant,  par  ses  succès  mêmes,  la  réaction  que  la  France  sem- 
blait attendre.  La  révolution  opérée  dans  les  esprits  se  trouva  en  effet  toute  prête 
à  éclater  au  moment  où  se  termina  la  lutte  de  la  France  et  de  l'Angleterre  par 
la  cession  de  Boulogne  et  les  arrangements  des  affaires  de  l'Ecosse.  Henri  II  se 
trouvait  par  là  dégagé  de  tout  obstacle  et  libre  de  se  retourner  vers  l'Italie,  où 
la  mort  de  Paul  UI  était  venue  compliquer  la  situation  de  ce  pays.  Dans  le  même 
temps ,  Soliman  II  rentrait  dans  sa  capitale ,  de  retour  d'une  expédition  qui  avait 
encore  étendu  les  bornes  de  son  empire.  Il  était  suivi  de  l'ambassadeur  de  France , 
qui,  après  avoir  montré  aux  populations  musulmanes  de  l'Asie  l'envoyé  du 
prince  allié  du  sultan,  revenait  d'un  pèlerinage  à  Jérusalem,  et  d'une  excursion 
en  Egypte  qui  avaient  montré  également  aux  populations  chrétiennes  de  l'em- 
pire le  ministre  chargé  de  les  protéger.  Tous  deux  retrouvaient  une  complica- 
tion politique ,  semblable  à  celle  qui  avait  marqué  le  retour  de  Soliman  II  et  de 
La  Forêt  dans  la  campagne  précédente  avec  la  Perse,  lorsque  le  sultan  avait  eu  à 
venger  la  prise  de  Tunis  et  la  défaite  des  armes  ottomanes  humiliées  pendant 
son  absence.  Conmie  à  cette  époque  Charles-Quint ,  poussé  à  bout  par  les  cor- 
saires de  l'Afrique,  avait  attaqué  Dragut,  leur  chef,  dans  sa  retraite  et  dans  la 
nouvelle  possession  qu'il  s'était  faite  à  la  côte  de  Barbarie ,  en  s'emparant  sur  les 
Arabes  de  la  ville  de  Méhidjé  ou  Affrica.  Le  siège  de  cette  ville ,  reprise  par  l'Es- 
pagne sur  les  Turcs,  n'avait  pas  eu  moins  de  retentissement  que  celui  de  Tunis; 
et  comme  alors  cette  agression,  exécutée  de  plus  au  mépris  de  la  trêve,  créait 
un  grief  contre  l'empereur,  qui  devait  provoquer  sa  rupture  avec  la  Porte. 
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KXTIiAITS  DE  LA  CORRESPONDANCE  DE  VENISE. 

niÈTF.  DE  BRUXELLES,  TEMCI  PAR  L*I1IPER£CJR.  — PÊTES  CELEBREES  k  COMftTANTIIiOrLC 
POUR  LES  VICTOIRES  DU  SULTAM. — MISSION  DE  NICOLO  SECCO  À  LA  PORTE  PROIETIC 
PAR    L'EMPEREUR. 

Venise ,  3  janvier  1 549. 

i^ctire»  Sire,  selon  quelques  advis,  envoyez  de  la  court  du  prince  d*E^ 

\i     H       Peigne,  lopinion  des  plus  autorisez  qui  sont  en  la  compagnye  d'icel- 
à  luy  prince,  est  que  les  dessaings  de  Fempereur  tendent  à  vous  faire 

Hi^nriii.      Iji  guerre  ceste  année  :  que  jà  Ion  voit  des  principaulx  chefz  consuker 
entre  eulx  des  moyens  plus  expédiens,  et  que  ceste  fois  Tenipereur 
s'efforcera  de  retenir  tout  autre  empeschement  qui  le  puisse  destour» 
bcr  de  contenter  son  envye.  D'après  les  advis  de  Flandres,  les  choses 
n'estoicnt  encore  hors  d'espoir  que  la  ro}*ne  Léonor  ne  peust  moyeo- 
ner  conrirmation  d'amityé  entre  vous  et  l'empereur.  Comme  ces  s**, 
pour  leur  intérest,  sont  fort  soigneulx  à  enquérir  de  toutes  parts  ce 
que  l'cmp'  prétend  faire,  craignans  qu'il  tourne  visaige  en  Italye,  Vo 
pinion  est  qu'il  pourvoira  aux  affaires  d'Allemagne  à  ceste  diette,  tel- 
lement qu'il  ne  craindra,  pour  le  danger  d'iceulx,  faire  entreprise  en 
aultre  endroict  une  partie  de  l'esté.  Les  préparatifz  et  menées  qu^il 
fairt  desrouvrent  assez  bien  cju'il  n'a  pas  envye  de  se  reposer,  dont 
on  faicl  conjecture  qu'il  veuille  vous  commencer  la  guerre  de  phis 
d'un  cou.sté  avec  l'intelligence  des  Anglois.  Il  y  a  moins  d'apparence 
qu'il  vienne  en  Itaiye,  parce  qu'il  engendreroit  grande  suspicion  i 
tous  les  potentatz  qu'il  voulust  actenter  quelques  nouveaultez,  et  s*il 
commencoit  à  en  molester  aulcuns,  consisteroit  tous  les  aultres  de 
s'allier  avec  \  .  M.  qui  ne  fauldroit  de  les  recepvoir,  quant  il  ny  au- 
roit   nulle  commodité  pour  vous,  que  d'eslongner  guerre  de  vostre 
royaume,  et  tenir  empesché  par  deçà  ledit  empereur,  lequel  se  tient 
asseuré  que,  tournant  ses  entreprises  contre  vous,  et  monstrant  au 
pappe  et  à  ces  s"  ne  leur  vouUoir  rien  demander,  ne  se  mouveront 
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point,  et  seront  bien  contens  de  se  maintenir  en  neutralité.  Quant 
aux  espérances  qu'ilz  donnent  au  p^ppe,  plusieurs  ici  les  estiment  ca- 
ducques ,  et  qu'ilz  veulent  le  retenir  de  bonnes  paroUes  et  promesses , 
jusqu'à  ce  qu'ilz  voient  Tissue  de  ceste  diette  ^ 


'  Henri  D,  par  une  lettre  du  i5  dé- 
cembre 1 548 ,  écrite  de  Saint-Germain  en 
Laye,  à  M.  d'Aramon,  informe  l'ambassa- 
deur de  la  présence  de  Tempereur  dans  les 
Pays-Bas,  et  des  mesures  défensives  que 
lui-même  prend  sur  tous  les  points  :  «  L'em- 
pereur est  toujours  à  Bruxelles ,  où  il  pa- 
racbève  de  faire  sa  diète  pour  le  recouvre- 
ment de  sa  santé,  et  par  ce  qui  luy  vient 
ordinairement  d'Allemagne ,  il  est  fort  in- 
cité et  provoqué  à  y  retourner  à  ce  prin- 
temps ;  car  l'on  voit  chaque  jour  révolter 
les  villes,  communautez  et  potentats,  qui 
depuis  son  absence  ont  la  pluspart  délaissé, 
méprisé  et  condamné  les  décrets  et  cons- 
titutions qu'il  leur  avoit  baillez  par  son  m- 
térim  pour  le  fait  de  la  religion ,  et  sont 
retournez  à  leur  première  façon  de  vivre , 
avec  menées  et  praticques  qui  se  font  entre 
eux,  pour  luy  donner  peut-estre  autant 
d'affaires  qu'auparavant.  Ferdinand,  roy 
des  Romains ,  son  frère ,  ayant  ouy  le  bruit 
du  retour  du  G.  S.  à  Constantinople ,  s'es- 
tmt  refroidy  et  retiré  de  l'entreprise  qu'il 
avoit  conmiencé  à  faire  sur  les  confins 
neutraux  de  la  Hongrie,  et  avoit  révoqué 
ses  gens  de  guerre.  Toutesfois  il  semble 
que  maintenant,  pour  avoir  entendu  que 
ledit  G.  S.  n'estoit  encores  pour  revenir, 
mais  hy  vemer  en  la  Syrie  pour  continuer 
son  entreprise  de  Perse  l'année  prochaine, 
ledit  Ferdinand  veuille  recommencer  son 
jeu.  et  faire  plus  grand  effort  à  ce  renou- 
veau du  costé  de  Hongrie,  pour  donner 
plus  aYant  s'il  peut.  Sur  quoy  il  vous  sou- 
viendra de  ce  que  je  vous  ay  escritpar  mon 


autre  dépesche,  pour  faire  instance  tou- 
chant le  préparatif  et  équipement  de  l'ar- 
mée de  mer  du  G.  S.  et  pour  cependant 
envoyer  jusqu'à  cinquante  ou  soixante  gal- 
1ères  bien  équipées,  es  endroits  et  pour 
les  causes  que  je  vous  ay  fait  sçavoir,  les- 
quelles ,  sous  la  faveur  de  mes  forces  de 
mer,  qui  sont  telles  que  vous  avez  en- 
tendu ,  pourront  faire  un  grand  exploit  et 
effect  pour  le  commun  bien  des  affaires 
d'entre  nous,  au  préjudice  et  dommage 
des  infraCteurs  et  violateurs  du  traité  de  la 
trefve.  Je  suis  venu  en  ce  lieu  pour,  du- 
rant cet  hiver,  regarder  avec  mon  conseil 
les  capitaines  et  gens  notables  de  mon 
royaume ,  à  tout  ce  qui  est  requis  et  néces- 
saire de  faire  pour  la  conduite  de  mon  es- 
tât en  l'année  prochaine ,  et  y  pourvoir  et 
donner  toutle  meilleur  ordre  qu'il  me  sera 
possible  :  à  quoy  je  ne  veux  rien  oublier, 
vous  advisant,  monsieur  d'Aramon,  qu'il 
y  a  deux  ou  trois  jours  que  l'ambassadeur 
dudit  empereur  m'est  venu  trouver,  et  m'a 
monstre  une  lettre  que  luy  écripvoit  ledit 
roy  des  Romains  pour  tenir  la  main  envers 
moy,  à  ce  qu'à  sa  prière  et  requeste  j'es- 
crivisse  audit  G.  S.  et  à  vous ,  pour  luy  en 
faire  instance  de  ma  part,  de  délivrer  et 
mettre  hors  de  prison  un  nommé  Estienne 
Maylad, beau-frère  de  Thomas  de  Nadase, 
juge  de  la  cour  et  souverain  capitaine  du- 
dit roy  des  Romains ,  me  priant  ledit  am- 
bassadeur de  vouloir  accorder  lesdites 
lettres ,  lesquelles  je  ne  luy  ai  voulu  bail- 
ler, mais  bien  je  luy  ay  dit  que  je  vous  en 
escrirois ,  encore  que  je  me  doute  bien  que 
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On  croit  que  les  empeschemens  es  quels  s^est  enveloppé  le  G.  S. 
contre  le  sophy,  rendront  Fempereur  plus  hardy  à  entreprendre,  s^as- 
surant  n'avoir  de  cestc  année,  par  terre  ni  par  mer,  destourbier  no-* 
table  de  ce  costé-là.  A  quoy  se  conforme  Tadvis  commung  de  ceux 
(fiie  Ton  estime  icy  plus  cognoistre  es  aflaires  d  yceluy  s^,  et  qui  les 
désireroicnt  en  bon  estât,  pour  réfréner  Tambition  de  Temp^  tenant 
tous  pour  chose  certaine  que ,  quant  il  seroit  maintenant  de  retour  i 
Constantinople ,  et  sans  aucun  cmpeschement,  il  se  laisseroit  assaillir 
jusques  en  ses  confins  qu'il  ne  romproit  de  sa  part  avec  Temp'  d^ung 
an.  Plusieurs  et  divers  adviz  conviennent  en  ce  que  le  G.  S.  estoit  en 
Alleppo,  où  il  debvoit  hyvemer,  et  avoit  envoyé  quérir  à  Constanti- 
nople grand  nombre  de  pièces  d'artillerye,  oultre  celles  qu'il  avoit 
par  avant  mandé  faire  conduyre  es  partyes  où  il  est;  avoit  ouhre 
mandé  à  ses  ministres  luy  faire  grosse  provision  d'argent,  d'hommes 
et  de  chevaulx,  et  du  tout  le  secourir  promptcment.  Aulcuns  desdits 
advis  interprètent  la  cause  des  provisions  que  dessus  pour  renouveller 
à  ceste  première  saison  la  guerre  contre  le  sophy;  autres  que  ledict 
sK'  se  trouve  fort  molesté  d'icelluy  sophy  et  en  grande  nécessité  de 
toutes  choses.  Il  estoit  bruict  aussi  que  ledict  sl^  s'en  retoumoit  i 
grande  haste,  et  jà  estoit  avec  partye  de  son  exercite  en  une  province 
dite  Massye,  distant  de  Constantinople  seullement  >ingt  journées, 
mais  on  n'y  adjoustc  poinct  de  foy,  pareillement  que  les  Sophiens  par 

ro  M>it  par  advcnturc  une  subtilité  dont 
veut  user  à  mon  endroit  ledit  roy  des  Ro- 
mains pour  mettre  ledit  G.  S.  en  défiance 
de  moy,  lui  voulant .  faire  croire  par  ce 
moyen  qu'il  y  a  de  nouveau  entre  nous , 
r*csl  à  sçavoir  ledit  Fenlinand ,  fempereur 
«*t  moy,  plus  grande  et  estroite  amitié  et 
intelligence  qu*il  y  avoit  auparavant,  puis* 
que  ji*  nie  nieslc  de  prendre  en  main  et 
de  recommander  les  affaires  de  leurs  ser- 
viteurs et  suhjets.  G»  que  je  ne  voudrois 
pas  que  le<lit  G.  S.  |>ensast,  aussi  n'en  est 
il  rien,  et  sont  les  choses  d'entre  nous  aux 


mcsmes  tenues  qu*elles  estoient,et 
de  coustume ,  sans  qu*il  y  ait  aucune  mu- 
tation ny  changement.  Sur  quoy,  si  iroiit 
connoissez  que  telles  recommandatâoiu 
dudit  May  lad  fust  désagréable  audii  G.  S. 
ou  pour  me  mettre  en  tant  soit  peu  que 
ce  soit  de  défiance  et  sou|)^*on  envers  luj, 
vous  ne  vous  en  mettrez  point  en  peine  « 
quelque  instance  que  Ton  vous  en  fiuiie  de 
ma  part ,  donnant  à  ceux  qui  vous  ]en  per* 
leront  les  meilleures  paroles  pour  débilef 
dont  vous  vous  pourrez  adviser.  •  (Ribier, 
t.  II.  p.  176.) 


de  M. 
de  Morviiliers 
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Mer  Majeure  avoient  faict  courses  jusques  à  douze  journées  de  Cons- 
tantinople ,  rapporté  de  grand  butin  et  faict  infinys  dommaiges  où  es- 
toient  entrez.  Mais  ceux  qui  ont  congnoissance  de  ces  pays-là,  qui 
sçavent  les  confins  et  les  advenues ,  ne  trouvent  apparence  de  vérité  ; 
bien  poturoient,  disent-ils,  les  Sophyens  s'estre  conjoinctz  avec  les 
Géorgians,  et  par  leur  intelligence  avoir  faict  quelques  courses  es 
confins  dudict  s^".  Le  bassa  gouverneur  de  Constantinople  a  voit  faict 
audict  lieu  feste  de  joye  pour  démonstrer  publicquement  la  prospé- 
rité des  affaires  dudict  s^^  et  lever  la  contraire  opinion.  On  faisoit 
retourner  à  Constantinople  la  soltane  et  la  femme  de  Rostan  bassa, 
qui  estoient  à  Andfinople. 

Venise,  7  février  1549. 

M.  de  Cambray  m'escrit  qu'il  estoit  arrivé  là  ung  capigy  du  G.  S.        Lettre 
dépesché  exprès  pour  apporter  commandement  de  faire  grande  so- 
lennité et  démonstration  de  joye  publicque  poiu*  la  santé ,  prospérité  au  connéubic 
et  bon  succès  dudit  s^^  en  ceste  sienne  dernière   entreprise  ;  ayant  ^® 

•  ,  .  ,  *^     ,      Montmorency. 

chasse  son  ennemy,  comme  il  disoit,  conqueste  grand  pays  et  pris 
Van,  chasteau  de  bien  grande  importance,  oïdtre  les  bonnes  nou- 
velles qu'il  avoit  de  Elcas ,  frère  du  sophy,  lequel  avoit  donné  advis 
quil  estoit  entré  fort  avant  dedans  le  pays  de  Perse,  prenant  plu- 
sieurs places,  et  ayant  trouvé  en  Time  d'icelles  la  femme  d'ung  autre 
sien  frère ,  et  autres  personnes  d'importance ,  espérant  molester  tant 
ledict  sophy  qu'il  le  contraindroil  de  se  venir  ranger  à  sa  mercy,  ou 
luy  abbandonner  le  pays  totalement.  Toutes  personnes,  tant  privées 
que  publicques,  avoient  faict  festes  troys  jours  durant,  usant  chas- 
cime  en  icelle,  par  ordonnance  du  bassa,  gouverneur  de  Constanti- 
nople, de  la  plus  grande  despense  qu'il  a  esté  possible,  et  entre 
aultres  l'amb"^  du  roy  des  Romains  a  monstre  grande  largesse ,  qui , 
oultre  la  despence  de  la  table,  qu'il  faut  tenir  à  tous  venans  lesdits 
trois  jours,  et  aultres  enjeux,  sonneries  et  semblables  choses,  a  des- 
pencé  plus  de  x\v  ou  xxx  robes  en  divers  prix ,  qu'il  a  fait  courir  pu- 

II.  la 
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hliquement  à  la  bagiie  cl  à  la  quintaine,  chcvaiilx^  barques  cifustes, 
(>l  faici  présent  audict  capigi,  comme aussy  a  faict  le  bayle delà seig^, 
suivant  la  coustume  de  ses  prédécesseurs,  qui  en  tel  cas  ont  ordi- 
uairenient  vui  cens  ducas  pour  ccst  effect.  Et  ni*cscript  en  oultre  que 
le  x\u*  dudit  mois  estoit  là  arrivé  un  chaoui  du  G.  S.  dépesché  pour 
venir  se  congratuler  avec  ces  s^".  Au  surplus,  aulcuns  estimoienl  ce 
retoiu*  dudict  G.  S.  devoir  estre  sur  ce  printemps,  ce  qu*on  ne  croît 
pas  icy  ny  aussy  à  Constantinople,  où  Ton  voyoit  continuer  les  provi- 
sions ordonnées  à  envoyer  au  camp.  Davantaige  lettres  escriptes  en 
Allepo,  contiennent  que  le  sophy  tenoit  encores  les  champs ,  ne  se 
nionstrant  vaincu  ne  rccreu;  et  j'estime  toutes  ces  Testes  et  feux  de 
joyc  publicqs,  solemnisez  à  Constant inople,  estre  plus  pour  dém<m»- 
trer  et  colorer  leurs  choses  telles  qu'ils  vcuUent  qu'on  les  croye,  aflin 
de  maintenir  leur  réputation.  Et  quant  à  moy,  ainsi  comme  je  n'estime 
les  calamités  et  dommaiges  avoir  esté  si  grands  à  l'endroict  du  Turcq 
et  de  .son  camp  comme  aulcuns  les  ont  dividguées,  je  ne  croy  pas  auisy 
res  victoires  telles  comme  il  nous  les  faict  maintenant  presciier. 

Yoniflc,  23  f^rMr  J549. 

LriiM^  Sire,  le  prince  d'Espagne,  allant  de  Mantoue  à  Trente,  logea  sur 

*'*'  ^' ,        les  domaines  de  ces  s",  lesquels,  depuis  sa  venue  en  Italie ,  ont  tanuz 

f\t  Moi-\illici  <«  ^  ■  ' 

.  ii>  ni!  i(  toutes  leurs  villes  prochaines  du  duché  de  Milam  en  très  songneuse 
gaixle,  et  juM|ues  à  ce  que  luy  et  toute  sa  suite  ayent  esté  hors  de 
leurs  confins  n'ont  pas  faict  moindre  guet  que  si  les  enneniys,  avec 
puissante  année,  en  eussent  esté  pn>chains.  De  quoy  le  duc  d'Albe  et 
aulcuns  autres  seignem^  ont  monstre  semblant  de  trouver  estrange  ce» 
signes  d'une  défiance  trop  grande  entre  si  bons  amis,  mesme  que  ledit 
prince  passoit  sur  leur  domaine  tout  désarmé,  et  sans  entrer  dedans 
leiu-  ville.  Mais  on  respond  que  les  exemples  récens  de  Plaisaiioe« 
Plombin  et  Sienne  admonestent  de  se  défier  beaucoup  plus  de  teb 
amis  c|ue  d'ennemis  ouverts.  On  pense  icy  que  les  conmiencenseiis 
deh  esmotions  qui  apparoissent  en  Allemagne  ne  sont  pour  trouUer 
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les  ailaires  de  rempercur,  s'ilz  ne  les  veulent  contraindre  par  force  à 
lobservation  de  ï intérim;  en  quoy  Ton  croit,  s'il  a  autre  desseing, 
qu'il  se  gouvernera  comme  il  verra  pouvoir  plus  profiter  à  ses  affaires 
particuliers.  Ces  s^  disent  que  à  Constantinople  il  y  avoit  diverses  et 
contraires  opinions  sur  le  retour  du  seigneur.  La  pluspart  n'estiment 
pas  qu'il  doibve  revenir  à  ce  printemps  pour  beaucoup  de  raisons, 
mesmes  se  retrouvoit ,  disoit-on ,  en  campagne ,  ne  se  monstrant  pas 
vaincu  ny  recreu  ;  de  sorte  qu'on  estime  tous  ces  feux  de  joye  faits  à 
Constantinople,  et  la  venue  de  ce  chaoux  ici  pour  s'allégrer  avec  ces 
s«",  estre  ung  artifice  pour  adombrer  et  collorer  mieulx  ce  qu'ilz 
veulent  qu'on  croye  de  leurs  aifaires,  affin  de  maintenir  leur  réputa- 
tion. Au  surplus ,  ayant  ouy  murmiurer  que  l'empereur  avoit  envoyé 
unghomme  de  nouveau  devers  le  G.  S.  je  me  suis  efforcé  d'en  sçavoir  la 
vérité,  mais  je  n'ai  peu  sçavoir  seullement  les  autbeurs  de  ceste  nou- 
velle, ny  la  qualité  du  personnage  envoyé,  le  lieu  d'où  il  est  party, 
oy  le  chemin  qu'il  tient.  Bien  m'a-on  dict  la  cause ,  que  l'on  va  murmu- 
rant estre  pour  assurer  le  G.  S.  que  l'emp'  veidt  sincèrement  observer 
les  pactions  de  la  trefVe  accordée  entre  eidx ,  pensant  que  ceste  seu- 
reté,  donnée  par  homme  exprès,  avoit  plus  de  foy  que  si  elle  estoit 
faicte  parl'amb'  ordinaire  de  Ferdinand  :  dadvantaige  pour  remonstrer 
et  vérifier  audict  s^  le  contraire  de  beaucoup  de  choses  qu'on  luy  a 
voulu  faire  entendre  dudict  emp'  et  du  roy  des  Romains ,  son  frère , 
finablement  aussy  pour  lui  remonstrer  plusieurs  choses  à  vostre  pré- 
judice, affin  que,  s'il  prend  les  armes,  le  G.  S.  n'estime  qu'il  ayt 
pour  tant  violé  ny  enfrainct  ladite  ti*esve.  De  quoy,  bien  que  je  n'y 
voye  encore  fondement,  j'advertiray  vos  ministres  qui  sont  de  delà. 

Sire,  m'estant  bien  diligemment  informé  sur  ce  qu'on  disoit  avoir 
esté  divulgué  par  deçà  que  remp*"  avoit  envoyé  un  personnage  vers  le 
G.  S.  j'ay  trouvé  qu'encores  n'y  a  dépesché  personne ,  mais  qu'à  ceste 
fin  il  a  mandé  venir  vers  luy  Nicolo  Secco,  cappitayne  de  la  justice  de 
Uillan,  qui  aultrefoys  a  esté  ami/  vers  le^  G.  S.  pour  le  roy  des  Ro- 
mains, soubz  le  nom  duquel  il  le  veult  renvoyer  derechef.  La  cause 
plus  coxnmime  que  l'on  en  dict  est  pour  justiffi'er  ce  que  icelhiy  roy 
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lies  Romains  a  faict  sur  Agria,  pour  respondre  là-dessus  aux  plaintes 
(le  la  royne  de  Transi Ivanye  et  aultres  qu  on  a  faicts  d'aucunes  choses 
intervenues  sur  les  conCns  de  Hongrye.  A  quoy  faire  ledit  Secco  a 
semblé  estre  plus  ydoine  que  nul  aultre,  pour  avoir  desjè  Texpé» 
riencc  acquise  des  choses  de  delà;  oultre  ce  qu'il  est  homme  d'esperit 
dextre,  propre  à  négotier  et  faire  praticque.  Aulcuns  rendent  auhre 
cause  que  je  vous  ay  cy-devant  escripte  concernant  les  affaires  de 
Tempereur,  lequel  a  le  plus  communément  uzé  de  ceste  ruse,  mesme 
au  traicté  de  ceste  dernière  trefve,  de  n  envoyer  pas  lés  ministres  qui 
vont  en  ceste  part  là  négotier  à  son  proffict  soubs  son  nom,  mais  seul* 
lement  soubz  celuy  du  roy  des  Romains.  Et  d'aultant  que  ledict  Secoo 
est  de  la  qualité  que  dessus,  introduict  premièrement  au  service  de 
Temp'  par  M.  d'Arras,  qui  Ta  favorisé  grandement,  comme  aussy  font 
le  cardinal  de  Trente  et  Granvelle ,  jusques  à  Tavoir  eslevé  à  Testai 
où  il  est,  on  discourt  qu'on  ne  le  renvoiroit  de  delà  sans  grandes  et 
importantes  causes ,  lesquelles  chascun  va  imaginant  selon  sa  fiuitasie. 
Ces  8^  hier  receurent  advis  de  Constantinople ,  du  xv*  janvier,  que 
le  G.  S.  estoit  en  Allepo,  avoit  distribué  son  exercite  es  lieux  plus 
commodes  pour  les  vivres  et  pour  la  seureté  de  ses  frontières,  on 
pensoit  qu'il  ne  s'eslongneroit  de  ces  quartiers-là  tout  cest  esté  pro- 
chain. Codignac  estoit  arrivé  le  xv*  janvier  à  Constantinople ,  et  en 
debvoit  partir  de  là  dans  troys  ou  quatre  jours,  ce  qu'il  m'a  semblé 
vous  debvoir  faire  entendre. 

Veniie,  4  mars  1549. 

Sire,  M'  de  Cambray  m'a  rescript,  et  aussi  M^  Codignac  m'a  parlé, 
de  l'estroicte  intelligence  qui  est  entre  le  baille  de  ces  sF*  et  Tamb^ 
du  roy  des  Romains,  et  m'en  a  touché  particulièrement  quelques 
poinctz,  desquels  il  informera  plus  amplement  V.  M.  Voyant  telles 
façons  de  faire  continuer,  il  semble  que  une  honneste  remonstrance 
fairte  là-ilessus  à  ces  s»"  ne  pourroit  sinon  profliter,  en  ramenant  ce 
premier  maulvays  office  faict  par  leur  baille,  quand  vous  eûtes  ré- 
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duict  entre  vos  mains  le  marquisat  de  Salace,  pays  la  continuation 
des  subséquens;  leur  faisant  pareillement  entendre  vostre  intention 
n'estre  d'empescher  qu'ilz  n'usent  selon  raison  de  Tamityé  qu'ilz  ont 
avec  les  aultres  princes,  mais  bien  les  admonester  et  pryer  de  ne  rien 
faire  au  préjudice  de  celle  qu'ils  vous  doibvent,  plus  grande  que 
à  nul  auitre;  et,  se  formalisant  ainsi  ledict  baille  avec  les  ministres 
du  roy  des  Romains ,  croy  qu'il  ne  seroit  hors  de  propos  leur  toucher 
en  passant  que  les  ministres  mesmes  du  G.  S.  trouvent  estrange  ceste 
façon  de  faire ,  attendu  qu'en  toutes  choses  qui  les  concernent  n'avez 
leur  prouffict  et  advantaige  en  moindre  considération  que  le  vostre 
propre.  Car  j'estime  expédient  de  sonder  le  fond  des  étroictes  pra- 
ticques  entre  ledict  baille  et  amb*^  du  roy  des  Romains;  si  cesdits 
seig"  les  entendent  et  approuvent,  les  en  desmouvoyr  pour  l'advenir 
s'ils  ne  sont  du  tout  incapables  de  raison  ;  à  tout  le  moings  les  reffré- 
ner  qu'ilz  soyent  cy-après  plus  respectueux  à  parler  de  ce  qui  vous 
touche,  comme  ils  seront,  quand  ils  verront  que  les  mauvays  dépor- 
temens  de  leurs  ministres  ne  vous  sont  pas  celiez  de  ceux  du  G.  S. 
qui  les  entendent  et  voyent.  Je  suis  adverty  que  Nicolo  Secco  s'en  va 
droict  vers  le  roy  des  Romains  qui  le  dépeschera  en  Levant,  sans 
parler  autrement  à  l'empereiu:.  Toutesfois  ne  vouldrois-je  affirmer  la 
vérité  de  cest  advis.  Icelluy  Secco  est  Bressan,  et  fust  banny  de  ces 
domaines  pour  ung  homicide  par  luy  commis ,  qui  a  esté  cause  de  sa 
bonne  fortune.  Il  n'a  pas  moings,  mais  plus  de  dextérité  et  de  moyens 
pour  se  domestiquer  avec  ledict  baille  que  son  compagnon,  et  allant 
là  comme  l'on  pense  pour  confirmer  et  à  l'adventure  prolonger  la 
trefve,  il  est  bien  vraysemblable  qu'il  taschera  de  gagner  ledit  baille 
pour  adstipuler  à  tout  ce  qu'il  dira  des  affaires  de  la  chrestienté ,  et 
aux  promesses  qu'il  fera  de  l'intention  de  l'emp'  et  roy  des  Romains , 
en  quoy  ledit  baille,  se  laissant  transporter  de  passion  ou  séduyre  de 
fausses  persuasions,  peidt,  comme  ministre  de  prince  neutre,  beau- 
coup préjudicier  à  vos  affaires  et  servir  à  ceux  de  l'emp'^.  Il  est  bien  à 
ce  propos  de  considérer  que  presque  tout  le  trafficq  de  marchandises 
des  gentilshommes  de  ceste  ville  se  faict  en  Levant,  et  pour  entrete- 
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nir  la  liberté  de  irafliquer,  d'où  vient  leur  gaing,  Ub  ne  veulent  pas  la 
guerre  entre  le  Turcq  et  Tempereur,  craignans  de  perdre  ceste  aeureté 
par  beaucoup  d'accidens,  qui  pourroient  lors  intervenir;  même  que 
lo  Turcq  rechercheroit  ces  s^  de  ligue  ou  d'autre  ayde,  en  qoay  n» 
veullent  entrer,  et  tascheront,  tant  qu'ils  pourront,  éviter  d'en  eslre 
seuUement  requis.  De  cella  doibt-on  conjecturer  que  tous  ceux  qui 
lont  faict  de  uiarcbandise  de  ce  costé4à,  favorisent  à  l'entretenemeiii 
de  la  trefve  pour  leur  inthérest  particulier  ;  or  est  le  baille  de  sa  pre- 
mière institution,  ordonné  à  Constantinople  comme  protecteur  des 
marchands  vénitiens  aflin  de  deflendre  leurs  droicts  à  la  Porte,  quant 
on  leur  a  faict  quelque  tort,  dont  il  reçoit  proiBct;  et  bien  qu'il  luy 
soit  delTendu,  pour  la  dignité  de  Testât,  faire  trafllicq  de  marchan- 
dises, toutesfoys  j'entends  que,  soubz  son  autborité,  il  a  de  grans 
moyens  de  s*enrichir,  et  la  pluspart  ne  les  laissent  en  arrière ,  usant  diu 
nom  d'aultruy,  où  il  voyt  le  gaing  apparent.  Telles  causes  induisent 
souvent  les  hommes  à  favoriser  le  party  d'où  ils  espèrent  gaing  parti- 
ruiier,  qui  leur  faict  oblier  le  debvoir  publicq.  Néantmoings  tous  en 
générai  désirent  que  l'empereur  et  le  Turcq  demeurassent  en  deffiance 
l'ung  de  Taultre,  sans  ouverture  de  guerre,  et  que  le  Turcq  feust  en 
Constantinople  pour  tenir  l'aultre  en  craincte. 


AVmLJUIN. 

RTAT   OC  L'CMPiaS  OTTOMA.>i   PAB  5tlTE  DE   LA  CCEBEE  DE   PEESE.  —  BBl'ITS  SCB  LA   MUSC 

DE     M.    DE    PUMEIL    PAR    LES    CORSAIRES    TCRCS.  COURSES    DR    DRAGUT.    SCPPOSÉ    AGIR 

\    I/I^STiGATIO?(    DE    LA    PRAKCE. 

Venite,  lôavnl  et  12  mai  1549. 

UiiifH  Nicolas  Secco  est  retourné  à  Millan,  et  ha  le  roy  des  Romains  dif» 

''^  ^*         féré  ou  du  tout  changé  d'opinion  de  Tenvoyer  au  Levant.  Je  n'en  scay 
I  lienii  ff.     P^ft  les  causes;  aulains  disent  que  c  est  pour  ce  qu  ilz  voyent  le  O.  S. 
asses  eslongné  des  confins  de  deçà  et  asses  enipesché  pour  ceste  an- 
née, et  que.  sellon  le  succet  de  ses  affaires,  il  sera  tout  à  temps  i  la 
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fin  de  cest  esté  d'envoyer  vers  luy,  que  cependant  il  a  mandé  le  tribut 
de  Hongrye,  par  auitre  personne  de  moindre  qualité.  Les  marchands 
9ont  advertys  que  l'Archipel  est  infesté  de  coursaires ,  le  nombre  des- 
quels va  chascun  jour  croissant ,  chose  qui  donne  à  penser  ou  queles  rigou- 
reuses proclamations  dont  on  a  eu  nouvelles  par  cy-devant  ayent  esté 
iaictes  par  les  ministres  dudict  s^,  pour  monstrer  quelque  debvoir  et 
a[^MÙser  les  plaintes  que  faisoient  l'empereur  et  ces  s*"  contre  iceulx 
coursaires,  et  que  soubz  main  on  leur  lasche  la  bride;  ou  bien  que, 
voyant  le  G.  S.  eslongné  des  partyes  de  deçà ,  mesprisent  tant  ses  corn- 
mandemens  et  ses  ministres,  que ,  sans  craincte  de  pugnition ,  ilz  usur- 
pent toute  licence  de  mal  faire.  En  confirmation  de  cest  advis,  on  es- 
criptque  sil'absence  dudict  s^  diure  longuement,  il  n  y  aura  seureté  ni 
par  mer  ni  par  terre ,  en  toute  la  Grèce ,  ny  aultres  partyes  de  deçà  ^ . 


*  Le  bruit  courut  alors  à  Venise  de  la 
prise  de  M.  de  Fumeil,  d'après  le  récit 
d*iin  jeune  Ragusain  qui  se  disait  au  ser- 
Tioe  de  Tenvoyé  français  :  «  M'  de  Fumeil 
atec  ses  gens  monta  surung  navire  de  Mar- 
seille ,  le  1  **  de  mars ,  au-dessus  de  Sapience, 
hai  ledict  navire  descouvert  de  neuf  fus- 
tes  dont  estoit  le  principal  chef  Jaor  Âly, 
qui  a  esté  cappitayne  du  sol  tan  Mousta- 
pha,  mais  S  présent  n*a  plus  d*adveu,  et 
va  escumant  la  mer;  s*approchèrent  les- 
diles  fustes  de  ladite  nef,  laquelle  ils  pri- 
rent sans  defl'ense,  la  menèrent  à  Mod- 
don,  déchargèrent  à  terre  toute  la  marchan- 
dise qui  estoyt,  camelots,  coltonsetcuyrs. 
M' de  Fumeil  fust  par  ledict  Jaor  Aly  misés 
mains  du  caddy,  etc.  »  Tout  ce  récit,  sur 
lequel  Tambassadeur  revient  dans  plusieurs 
dépèches,  fut  plus  tard  reconnu  faux. 

Chesneau  donne ,  dans  sa  relation ,  des 
ééUBàs  d'intérieur  sur  les  motifs  et  les  se- 
crètes rivalités  de  ceux  qui  composaient  le 
personnel  de  Tambassade  de  France  en 
l'absence  de  M.  d*Aramon  :  «  Au  mois  de 
juillet  ibà'j,  le  s'  de  Fumel  vint  à  G>ns- 


tantinople,  dépesché  du  roy  Henry  pour 
renouveler  et  confirmer  Talliance  et  ami- 
tié de  la  part  de  S.  M.  avec  le  g^  Turq. 
M.  d'Huyson  y  vint  aussy  pendant  que  le- 
dit s'  de  Fumel  y  estoit;  lequel  Fumel, 
après  avoir  fait  sa  légation,  fit  une  dé- 
pesché au  roy  pour  luy  rendre  compte  de 
la  charge  que  S.  M.  luy  avoit  conunise,  de 
laquelle  estoit  porteur  et  messager  un  or- 
loger  françois,  qui  se  tcnoit  à  Constant! 
nople,  nommé  maistre  Guillaume  TOrlo- 
ger,  qui  racoustroît  les  orloges  dudit  g' 
Turq,  et  estoit  sallarié  de  luy  :  il  mourut 
à  Venise,  venant  à  la  court.  Or,  ledit  s'  de 
Fumel  s'attendoit,  par  son  moyen,  de  le- 
ver le  siège  à  M.  d'Aramon  et  d'estre  am- 
bassadeur :  pour  le  moings  avoit-il  proposé 
de  ne  s'en  retourner  en  France  que  son- 
dict  messager  n'eût  fait  le  voyage  de  Jéru- 
salem, du  Caire  et  Alexandrie,  ou  il  alla 
par  mer  et  demeura  environ  quatre  mois , 
tant  à  aller  que  retourner.  Pendant  lequel 
temps ,  le  s'  d'Huyson ,  estant  relevé  d'une 
grande  maladie,  s'en  retourna  en  France.  > 
(  Voyages  en  Tarquié,  etc.  par  Chesneau.  ) 
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Les  choses  qui  seiraiieni  entre  iepappe  et  rempereursuriarestittition 
de  Plaisance ,  font  doubter  aulcuns  que  S.  S.  se  laisse  conduire  aux 
persuasions  du  duc  Octavio  et  du  cardinal  Famèse ,  lesquek  ne  trou- 
veront conditions  aulcuncs  que  veuille  proposer  Femp^  trop  dures; 
car  ilz  craignent  de  n en  estre  pas  héritiers;  et,  au  regard  de  laisser 
les  forteresses  entre  les  mains  de  Tempereur,  aussi  bien  pensenl*ili , 
le  pappe  mourant,  ne  povoir  retenir  cest  estat-là  sans  sa  protection. 

L*on  a  icy  entendu  que  Gergout-Reys  s'en  venoit  bien  puissant 
vers  ce  goulfc ,  dont  ces  s^  sont  en  peine  pour  le  dommaige  qui  en 
despend  à  la  pluspart  d'eux  en  particidier,  lesquelz  font  tra£Bcq  de 
marchandises  par  mer,  et  sçavent  que  ledit  Gorgout  leur  en  veub  {dus 
que  à  nul  autre ,  à  cause  de  quoy  ils  croissent  le  nombre  de  galières  et 
fustes  qu'ils  ont  accoustumé  de  tenir  en  cesdits  golfes  pour  la  seureté 
d*iceulx.  £t  j'ay  sceu  d'ung  Françoys,  lequel  a  esté  dix  ans  esclave 
des  Turqs,  délivré  par  icelluy  Gorgout,  lequel  il  laissa  aile  Gerbe 
avec  toute  son  armée,  bien  pourveu  de  bons  cappîtaines  et  bons  sol- 
dats ,  ledict  Gorgout  de  tous  révéré  et  obéy,  tant  que  sçauroit  estre 
chef  de  qualité  entre  les  siens ,  et  avoit  délibéré  de  s'en  venir  droict 
en  ce  goulfe  pour  y  faire  son  profiict  et  se  venger  de  la  mort  d^ung 
des  siens  que  ung  cappitaine  de  ceste  seig"^  feit  pendre  Tannée  passée  : 
rapporte  aussy  que  ledict  Gorgout  n'auze  pas  aborder  et  ports  et 
plaiges  des  pays  du  G.  S.  pour  les  bannissemens  qu'il  a  faictx  contre 
les  coursaires,  mais  se  tient  asseuré  que  les  ministres  d*iceUuy 
s^"  dissimuleront  de  luy  et  le  supporteront,  puis  se  conGe  de  trouver 
tousjours  moyen  au  retour  dudict  s^  d'appaiser  l'indignation  qu*il 
|>ourroit  avoir  à  Fencontre  de  luy. 

On  escript  que  de  toutes  parts  alloient  gens  au  camp  du  G.  S.,  qui 
avoit  envoyé  six  janissaires  pour  trancher  la  teste  à  Ulam-Bey,  san- 
jacquesde  Belgrade,  lequel,  en  ceste  dernière  guerre  contre  le  BOjhj^ 
ayant  esté  envoyé  avec  ung  bassa  pour  faire  ung  exploict,  n'avoitfiûct 
son  debvoir  au  gré  du  G.  S.  Elcas-Sophy  n'a  rien  faict  en  son  entre- 
prise, et  l'on  estime  que  celle  que  le  G.  S.  fera  ceste  année  sera  contre 
|p»  Géorgiens.  J'ay  parié  à  deux  Grecs  des  pays  subjects  au  G.  S.  et 
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d'iceuix  m'informant  en  quel  estât  sont  les  affaires  de  là ,  m'ont  dict 
que  mal  aysément  on  en  peult  respondre  à  la  vérité ,  ne  venant  quasi 
personne  à  Constantinople  des  partyes  où  est  ledict  s*^,  s'il  n'est  de  luy 
mandé,  ou  au  moings  qu'il  n'ait  congé  de  retourner;  et  ceulx  qui  en 
viennent  n'auzeroient  siu*  peine  de  la  vie  divulguer  nouvelles  aulcunes 
mauvaises  ne  sinistres;  de  sorte  qu'on  n'en  publie  sinon  telles  qu'elles 
sont  approuvées  des  gouverneurs  de  Constantinople.  Mais  qui  s'en 
Youidroit  rapporter  au  jugement  commimg,  on  ne  peult  concepvoir 
bomie  espérance  du  succès  des  affaires  d'icelluy  s*^  et  doubte  l'on 
fort  que  pour  voulloir  trop  obstinément  eschevir  le  desseing  de  ses 
entreprises,  il  deschée  à  la  fin  non  seulement  du  fruict  de  son  inten- 
tion, mais  qu'il  mecte  son  estât  en  danger:  que  les  pays  de  deçà  s'en 
retrouvent  à  présent  en  frayeur  et  trépidation  telle ,  que  ung  ennemy 
avec  moyennes  forses  les  pourroit  facilement  esbranler;  les  forses  de 
mer  dudict  s^,  plus  débiles  et  moings  en  ordre  qu'elles  ne  furent  de 
mémoire  d'hommes,  de  sorte  que  luy  estant  occupé  là  où  il  est,  on 
ne  peidt  faire  fondement  de  son  armée  de  mer,  sinon  du  nombre  de 
vaisseaulx  nécessaires  à  la  conservation  de  ses  pays  maritimes.  On  a 
tousjours  réputé  son  empire  si  grand,  le  nombre  de  ses  hommes  et 
de  chevaidx ,  dont  il  se  pourroit  servir  en  guerre,  si  infiny,  qu'on  di- 
soit  la  perte  des  ungs  ny  des  aultres,  pour  grande  qu'elle  luy  peust 
advenir  en  bataille ,  ou  par  désastre  de  mortahté ,  n'estre  tenue  en 
compte  de  perte  notable,  et  que  perdant  ung  exercite  il  en  pouvoit  en 
mig  moment  remettre  ung  sus,  d'aussi  beaux  hommes  et  âussy  bien 
montez  que  le  premier.  Néantmoings  le  voyt-on  à  présent  réduict  en 
tel  besoing  d'hommes  et  de  chevaulx,  que  de  ses  sarrails  on  tire 
jusques  aux  garsons  de  xini  ans  pour  faire  janissayres.  Infiny  nombre 
de  spachis  et  autres  gens  de  guerre ,  qu'on  avoit  cest  hyver  cassez 
pour  avoir  habandonné  le  camp  du  G.  S.  contre  ses  deffenses  et  la 
discipline  militaire,  ont  esté  remis  à  la  solde  pour  retourner  audict 
camp,  et  reçoit  en  oultre  nouveaulx  hommes  de  tous  aages  et  sans 
élection  pour  refaire  son  exercite ,  que  Ton  cherche  de  tous  costez  de 
l'empire  d'icelluy  seig'  poiu*  recouvrer  chevaulx ,  dont  il  y  a  si  grande 
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faulte  qu'on  les  prend  telz  que  Ton  peult  trouver  jusques  aux  plus 
jeunes  poullains,  lesquelles  choses  font  apparence  de  grande  diminii- 
tion  despuis  ung  an.  On  a  depuys  huîct  jours  icy  receu  quelques  tdvÎB 
que  Drogout-Ueys  estoît  en  mer  avec  xxviu  ou  xxx  voilles,  doot  ces 
s^  se  inonstrent  fort  esmeuz,  faisant  semblant  de  vouUoir  envoyer 
leurs  gallères  à  sa  suite  pour  le  deflaire.  Mais  tant  que  je  puis  juger, 
leurs  cappitaynes  de  mer  ont  beaucoup  plus  peur  de  se  rencontm 
avec  luy,  s'il  est  en  tel  équipage,  qu'ilz  n'ont  envye  de  le  combattre* 
Partant,  croy  quils  se  contenteront  de  faire  bonne  mine  pour  main* 
tenir  leur  réputation,  et  laisseront  bien  volontiers  Thonneur  ê» 
Texploict  à  André  Dorye,  s  il  le  veult  entreprendre,  comme  Ton  £ûct 
courrir  bruict.  Les  impériaulx  depuys  ung  mois  recommencent  i  se* 
mer  ce  qu'ils  avoient  voulu  jà  faire  croire  il  y  a  près  d'ung  an ,  que 
ledict  Drogout  est  à  vostre  service,  et,  pour  donner  couleur,  disent 
qu'à  Marseille  il  y  a  grande  quantité  de  biscuit  et  de  toutes  aultres 
munitions  pour  pourveoir  ses  vaisseaulx,  mais  que  attendant  FoGca* 
sion  et  besoing,  il  va  escumant  la  mer,  pour  entretenir  son  année  au 
dommage  de  chascun.  Sur  quoy  j'ay  parlé  où  il  m'a  semblé  expédient, 
comme  de  mensonge  tant  ridicule,  et  se  descouvrant  si  apperte- 
ment  qu'elle  se  confutoit  assez  de  soy-mesme.  Toutesfoysje  fais  tout 
office  pour  destoumer  ces  hommes  de  la  crédulité  en  laquelle  ils 
pourroient  tomber  là-dessus.  Cesditz  s^  avoyent  faist  requeste  au 
pappe  de  leur  octroyer  deux  décimes  pour  armer  contre  ledict  Gor* 
goût ,  ce  qu'ayant  Sa  Saincteté  mise  en  longueur,  ne  luy  semblant  à 
i'adventurc  la  cause  suffisante,  ccsdits  s^  maintenant  consultent  et 
inonstrent  apparence  d'estre  en  grande  peyne  de  trouver  argent  ailleurs 
pour  subvenir  à  ce  besoing. 

\enise.  da  3  au  SSjoiog  IM9 

Sire ,  au  receu  de  vostre  lettre ,  et  bien  que  le  bruict  que  l'on  avoit 
icy  faict  courir  de  Drogout-Reys  retiré  à  vostre  service,  semblast  du 
tout  amorty,  pour  ce  que  facilement,  avec  bien  petite  occasion ,  on  le 
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potUToit  une  auitre  fois  ressusciter,  j'ay  pensé  estre  expédient  faire 
de  rechef  en  cella  quelque  office  envers  ces  s»",  affin ,  quoy  qu'il  ad- 
vienne cy-après  d'ycelluy  Drogout,  de  prévenir  les  impressions  et  des- 
guisements  que  Ton  voiddroit  faire  àvostre  préjudice.  Aceste  cause, 
ayant  en  une  audiance  conféré  avec  eulx  des  advis  des  choses  qu'il 
vous  a  pieu  roe  faire  envoyer,  je  m'efforçay  de  les  faire  entrer  d'eux- 
mesmes  sur  le  propos  d'icelluy  Drogout,  auquel  les  ayant  tirez,  je 
pris  fondement  de  leurs  paroUes  pour  les  informer  plus  amplement 
que  je  ne  m'estois  élargy  avant  d'avoir  receu  vostredite  lettre ,  de  ce 
qu'ilz  doibvent  en  cella  croire  et  tenir  certain ,  et ,  de  leur  part ,  mettre 
en  considération  qu'il  est  non  seullement  permys  et  honneste  à  prince 
td  que  vous  estes,  d'accepter  les  amytiés  et  officieuses  démonstra- 
tions que  vous  font  les  princes  ou  aultres  moindres  estrangers ,  quelz 
qu'ils  soyent,  mais  il  est  plus  que  requis  et  nécessaire,  pour  le  temps 
et  Testât  des  choses ,  les  entretenir  à  l'utilité  commune  de  vous  et  vos 
amis,  et  universellement  au  bénéfice  de  la  chrestienté.  A  quoy  se 
dirigent  tous  vos  desseings ,  conmie  espérez  en  cours  de  temps ,  par 
vos  actions  donner  au  monde  si  évidente  preuve  ,  que  la  fin  d'icelle 
rendra  vostre  intention  justiffiée  envers  Dieu  et  les  hommes  contre 
toutes  les  calumnyes  que  la  malignité  d'aidcuns  s'efforceroient  inventer 
au  préjudice  de  vostre  réputation.  Ayant  achevé  ce  propos ,  ils  se 
monstrèrent  très-asseurez  de  vostredite  intention,  louant  et  ap{»*ou* 
vant  ce  que  vous  faictes ,  et  croy  qu'en  leurs  couraiges  ils  n'en  estiment 
pas  autrement,  congnoissans  que  vous  estes  le  principal,  voire  à  Tad- 
venture  le  seul  obstacle  empeschant  l'empereur  au  violent  cours  de 
son  ambition,  et  par  conséquent  sçavent  combien  il  importe  à  la  seu- 
reté  des  autres  princes  et  estatz  chrestiens  que  le  vostre  se  conserve 
en  son  entière  vigueur  ;  n  ignorans  pas  aussy  que  ung  prince ,  pour 
maintenir  et  deffendre  sa  grandeur,  ne  puisse  justement  uzer  de 
toutes  armes  et  amityés  sans  aulcune  exception.  Sur  ce  que  M'  d'Ara- 
roon  vous  a  par  cy-devant,  pour  l'intérest  de  vostre  service,  adverty 
d'aulcuns  maulvais  offices  dont  avoyent  uzez  et  uzoient  par  de  là  chas- 
cun  jour  les  ministres  de  ces  seig"  à  l'advantage  des  affaires  de  l'em- 
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pereur  et  préjudice  des  vostres,  à  caste  cause,  vous  piaira-il  considé- 
rer s*îl  appartient  à  la  réputation  et  utilité  de  vos  affaires  user  de  ce 
sid>ject  pour  leur  faire  une  bonne  remonstrance  ;  que  ce  seroit  trop 
mal  recongnoistre  les  mérites  de  vostre  sincère  affection  envers  eulx 
de  la  rémunérer  par  tels  offices  et  déportemens;  lesquels,  s'ils  ne 
veullent  advouer,  comme  ils  nadvoueront,  les  requérir,  au  moings 
par  exprès,  de  s'informer  par  quelle  cause  et  avec  quelle  intelligence 
se  font  par  leurs  ministres  telles  choses  en  vostre  préjudice,  affin  que, 
la  vérité  venue  en  évidence  ,  ilz  répriment  la  malignité*  de  ceux  qui  se 
trouveroient  coupables  et  obvient  cy-après  à  semblables  faidtes ,  qui 
peuvent  altérer  les  bonnes  amityés  d'entre  les  princes.  En  tout  événe- 
ment, quand  il  ne  s'en  ensuyvroit  rien  dadvantage,  sinon  les  fiûre 
désavouer  leurs  ministres,  où  ilz  auroyent  ainsi  parlé,  on  en  pourra 
tirer  quelque  utilité,  et  M.  d'Aramon  se  servira  du  désaveu  au  lieu 
où  il  est  pour  cohiber  doresnavant  la  témérité  d'yceidx  ministres. 
J'ay  parlé  à  ces  s'*  de  Testât  de  vos  affaires  avec  les  Ang^ois,  tant  de 
costé  de  l'Escosse  que  de  cà  la  mer,  dont  ilz  s'esjouissent  grandement, 
priant  Dieu  continuer  vos  bons  succez.  Mais,  quant  à  ce  point,  vous 
puis-je  asseurer  qu'à  Rome,  icy  et  es  autres  lieux  d'Italie,  où  la  pros- 
périté de  vos  affaires  est  désirée,  mais  singidièrement  pour  estre  con-> 
joincte  avec  la  leur,  on  ne  souhaitte  rien  plus  que  de  vous  veoir  en 
repos  de  ce  costé-là,  soit  par  moien  de  paix  ou  de  trefve.  Et  ne 
cessent  de  discourir  et  admonester  des  inconvéniens  que  peut  engen- 
drer une  plus  longue  guerre,  à  quoy  ou  leur  respond  avec  les  raisons 
qui  les  doivent  en  partie  satisfaire  et  donner  à  congnoistre  que  ces 
affaires  n'empescheront  les  effectz  de  vos  autres  desseins  ny  vos  forces 
n'en  seront  moindres  ailleurs,  où  les  voudrez  emploier;  pareillement 
(|ue  les  Anglois  n'auront  force  ny  moien  de  vous  endonuiiager;  que  la 
despense ,  à  eux  intolérable ,  vous  est  légère  et  quasy  ordinaire  en 
temps  de  paix,  et  la  continuation  de  guerre  jusques  icy,  (|ui  a  ruiné 
leur  royaume  d'hommes,  n'a  faict,  sinon  exerciter  et  aguerrir  les 
vostres.  Toutesfois,  sy  ne  peut-on  tant  persuader  qu'on  puisse  du  tout 
lever  leurs  fantasyes,  estant  leur  jugement  occupé  de  passion. 
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JUILLET-DÉCEMBRE. 

MISSION  D*IIN  ENVOYÉ  DE  LA  PORTE  À  VENISE  AU  SUJET  DE  LA  FAMILLE  MENDEZ.  —  MALADIE 
DE   SOLIMAN    II    ET  BRUIT  DE   SA  MORT. DIVISIONS  DES   FILS  DU  SULTAN. 


Venise,  12  juillet  et  22  août  1549. 

Sire,  M.  d'Araraon,  par  l'une  de  ses  dernières,  m'a  rescript  que  bien-        Lettres 
tost  doibt  arriver  ung  chaoux ,  envoyé  pour  requérir  ces  seig"  d'en-  ^^  MorvilH 
voyer  à  Constantinople  une  certaine  personne  estrangère\  et  pareille-  *  ^  Henri  ii. 
ment  un  gentilhomme  vénitien,  ou  bien  faire  icy  instance  de  ce  qu'il 


lers 


'  Voici  Torigine  bien  subalterne  et  bien 
obscure  d*un  fait  qui  devra  contribuer  a 
produire  Tun  des  plus  grands  événements 
de  l'histoire  moderne ,  en  provoquant  plus 
tard  la  guerre  de  Venise  avec  la  Porte  ;  on 
en  verra  les  conséquences  se  développer 
dans  la  suite  de  ce  volume.  M.  de  Morvil- 
liers  ajoute  ailleurs  ces  particularités  : 

«  Le  baille  de  ces  seigneurs  à  Constan- 
tinople leur  mande  que  la  principale  cause 
de  la  venue  du  chaoux  est  pour  les  requé- 
rir de  la  part  du  G.  S.  qu*ilz  aient  à  livrer  ' 
es  mains  dudit  chaoux  la  Mende  portuga- 
loise,  avec  sa  fille  et  ses  facultés,  pour  les 
enmener  et  conduire  à  Constantinople.  Le 
bruict  commun  adjouste  que  ladite  Mande 
a  maryé  ou  promis  sa  fille  au  filz  d*ung 
nommé  Hamon ,  juif  et  médecin  du  G.  S. 
qui  le  favorise  plus  que  homme  de  sa  loy  ; 
surquoy  se  font  plusieurs  discours  au  dés- 
honneur et  préjudice  d*icelle  Mendez.  La 
substance  est  que  maintenant  est  descou- 
vert ce  dont  on  avoyt  tousjours  doubté, 
qu'elle  et  toute  leur  race  ait  esté  et  soyt 
de  secte  maranne,  ayant  simulé  d*estre 
crestien  pour  s'enrichir,  négociant  libre- 
ment avec  tous  marchans.  L'aisnée ,  qui  a 
l'entière  administration  de  tout  le  bien, 
s'est,  il  y  a  sept  ou  huict  mois,  retirée  avec 


sa  fille  à  Ferrare,  soubzsauf-conduytbien 
ample  que  luy  a  baillé  mons'  le  duc.  Sa 
sœur,  qui  pareillement  a  une  fille ,  est  en 
ceste  ville ,  et  se  sont  divisées  pour  les  dif- 
férenz  survenuz  entre  elles ,  et  à  cause  que 
la  femme  voulloit  faire  déposer  en  seureté 
la  part  d'elle  et  de  sa  fille ,  ce  que  l'aisnée 
refusoit  de  faire ,  disant  que ,  par  le  testa- 
ment des  deux  maris,  elle  avoit  l'entière 
administration  de  toute  la  facultez ,  et  que 
le  maniement  et  la  cognoissance  estoit  in- 
terdit à  la  jeune » 

•  La  sœur  d'icelle  Mandez  est  secrette- 
ment  partie  avec  sa  fille,  et  s'en  est  allée 
à  Ferrare  vers  l'autre,  chose  qui  augmente 
les  mauvaises  suspicions  pour  la  grande 
haine  qu'elles  monstrèrent  l'une  envers 
l'aultre ,  faisant  sembler  que  le  danger  de 
l'inconvénient  où  elles  et  leurs  facultez 
peuvent  tomber,  les  ayt  subitement  récon- 
ciUées.  Aulcuns  disent  que  ladite  Mandez 
l'aisnée  a  envoyé  au  devant  dudict  chaoux 
pour  l'arrester  qu'il  ne  passe  oultre.  Se 
dict  aussy  qu'il  y  a  environ  six  sepmaines 
elle  envoya  en  France  celluy  en  qui  plus 
elle  se  fie  de  ses  affaires  pour  remettre  et 
retirer  de  çà  le  plus  qu'il  pourroyt  de  son 
argent  estant  à  Lyon ,  ou  ailleurs  en  vostre 
royaulme.Toutesfoysces  choses-là  me  sont 
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leur  demande,  chose  quilz  n auront  pas  trop  agréable;  adjouâtant 
oultre  icelluy  s'  d'Aramon,  que  ledict  cbaoux  a  tousjours  esté  i  k 
garde  de  Jean  Marye',  amb'  du  roi  des  Romains  «  lequel  il  reconduict 
à  (]onslanlinople  ,  et  estoit  bomme  de  quelque  suffisance  et  qualité  « 
mVxboilant  de  le  caresser  et  luy  faire  quelque  présent  de  robes, 
(|uant  il  me  visiteroit,  et  quà  ceste  fm  luy  baille  une  lettre  i  moy 
adressant ,  affin  que ,  pour  le  moings ,  retournant  ledit  cbaoux  «  gra- 
tiffié  par  deçà  de  vos  ministres,  il  eust  cause  de  s'en  louer,  et,  qu*eo 
tout  événement,  cette  démonstration  le  garderoit  de  ne  rien  dire  i 
son  retour  préjudiciable  à  voz  affaires.  Ayant  par  cy-devant  esté  en- 
voyé icy  des  cbaoux  pour  annoncer  quelques  bonnes  nouvelles  de  la 
prospérité  des  affaires  du  8^%  dont  ses  amys  se  deussent  esjouir,  mes 
prédécesseurs  en  ceste  occurrence  leur  ont  faict  présent,  mais,  en 
ce  cas,  je  fais  doubte  que  venant  cestuy-cy  pour  cboses  particulières 
et  désagréables  vers  ces  s^^^  qu  ils  ne  trouvent  ceste  démonstration 
bors  de  propos  et  qu'elle  ne  leur  engendre  quelques  suspicions,  et 
de  tant  plus  suys-je  en  ce  doubte  qu  estant  venuz,  de  mon  temps, 
deux  autres  cbaoux ,  Tung  pour  annoncer  le  bon  succès  et  prospérité 
des  affaires  dudict  s^  contre  le  sopby,  Taultre  pour  causes  asset 
agréables,  je  ne  leur  ay  faict  présent  aulcun.  Si  je  pouvois  parier 
et  faire  présent  audict  cbaoux,  qu'il  ne  fust  sceu  d'aulcun,  k  chose 
seroit  sans  difficulté;  mais  il  est  impossible,  car  on  les  faict  garder 
si  songneusement  que  on  ne  leur  dict  une  seule  parolle  qui  ne  soit 
sceue ,  et  tant  moings  sera-il  occulte  si  je  fais  démonstration  extraor- 


ijint  obscures  que  je  n  en  puis  descouvrir  U 
vérité.  Bien  vovt-on  qu*il  y  a  quelque  mys- 
tère occulte,  car  ces  femiues-là  se  sont 
merveilleusement  troublées  quant  elles 
ont  entendu  les  nouvelles  de  la  venue  d*î- 
relluy  chaoux,  et  je  suis  certifiié  de  bon 
lieu  qu'elles  ont  envoyé  gens  exprès  par- 
ler à  luy,  et  oultre  jusqu<*s  à  Gonstanti* 
nople;  pense  Ton  que  ce  soyt  pour  arres- 
ter  et  faire  temporiser  ledit  cliaouxjusquet 


il  ce  i|u*eUes  ayent  d*aatres 
de  la  Porte ,  affin  qu'il  ne  parle  k  cet  •*" 
délies  ny  de  leurs  affaires,  si  D*est  par 
leur  volunté  ;  car  n'estant  pour  cette  h&arm 
ny  leurs  personnes  ni  leurs  biens  «n  la 
présence  de  cesdits  s***,  Tinstanoe  da  G.  S. 
ne  leur  serviroit  de  rien ,  mais  leur  mniî 
en  aultre  endroîct  de  grand  préjudioa.  • 
'  Jean- Marie  Malveni.     . 
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dinaire.  Je  donne  advis  à  ces  sB"  du  bon  expioict  faict  contre  les  An- 
glois  par  le  s'  d'Essay,  retournant  d^Escosse,  laquelle  nouvelle  ils 
eurent  bien  agréable.  Toutesfois  à  Rome  et  icy  desplaist  merveilleu- 
sement de  voi^  ces  progrez  d'hostilité  entre  vous  et  les  Anglois  ;  mais 
ce  n  est  pas  tant  par  affection  que  Ton  porte  à  vostre  repoz ,  que 
pour  autre  intérest  qui  leur  touche  autant  comme  à  vous.  Les  advis 
du  Levant  à  ces  s"  confirment  ce  que  M.  d'Aramon  nous  avoit  mandé 
de  la  fouitte  d'Elcas  et  le  partement  du  G.  S.  d'Alepo,  le  viii^  de  juin, 
pour  aller  vers  Caremit  et  Hesselin.  Le  bassa  gouverneur  à  Constan- 
tinople  avoit  envoyé  six  galères  armées  à  Roddes,  oultre  celles  que 
Salla-Reis  y  avoit  ji  pour  la  seureté  de  ces  mers  et  les  provinces  mari- 
times. De  Rome  on  a  icy  escript  puis  huit  jours  que  le  vice-roy  de 
Naples  avoit  eu  quelque  advertissement  de  la  mort  du  G.  S.«  lequel 
estoit  fondé  sur  la  relation  d'aulcuns  disant  avoir  trouvé  le  brigantin 
qui  en  apportoit  les  nouvelles  à  ceste  seig"^,  qui  est  de  tout  faulx,  et 
pour  tant  ne  s'en  est-on  esmeu. 

Venise,  27  septembre  et  10  octobre  1549. 

Sire ,  ces  s»"  receurent  hyer  lettres  de  Constantinople  du  xxv  d'aoust, 
le  contenu  desqudles  ils  n'ont  poinct  encores  communicqué ,  et  ne 
sçay  si  pour  quelque  respect  ils  le  taisent  ou  diffèrent,  car  Tung  de 
leurs' gentilshommes  m'a  dict  pour  certain  qu'on  les  advertist  parlés- 
dites  lettres  que  le  G.  S.  se  porte  mal,  et  de  corps  et  de  l'esprit.  Des- 
puis qu'il  est  en  Caraymit  luy  est  survenu  une  enfleiu^e  de  jambes 
et  cuysses,  dont  l'cm  faict  mauvais  présage;  il  se  toiuroente  inces- 
samment et  faict  des  plainctes  à  si  haulte  voix  qu'on  les  peult  ouyr 
de  dehors  son  pavillon ,  tout  autour  duquel  les  Bassats  font  chanter 
plusieurs  jeunes  enffans  et  jouent  de  divers  instrumens,  affin  de  cou- 
vrir le  mieulx  qui  peuvent  ceste  grief^e  indisposition ,  laquelle  congnue 
pourroit  facillement  engendrer  quelques  désordres  en  son  camp.  On 
juge  ces  plaintes  et  cris  procéder  de  mélancolique  humeur,  causée 
de  longue  affliction  et  travail  d'esprit  qu'il  ha  soufferts  en  ce  voyage , 
allant  ses  affayres  à  rebours  de  son  intencion. 
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Sire,  ces  seig"  ont  tenu  les  derniers  advis  de  Levant  si  secrettes 
fjiie  Ton  en  a  peu  rien  tyrer  dVulx  et  ni*a-on  bien  affirmé  de  bon  lieu 
un  en  Ir'ur  conseil  où  se  lisoient  les  lettres,  feirent  expressément  pres- 
ter  serment  à  tous  les  assistans  de  nVn  rien  réveller ,  bien  m*ont-ili 
communiqué  deux  articles  assavoir  que  le  G.  S.  est  à  Careymit  avec 
son  exercite  et  la  peste  grande  à  Constant inople  disant  qii*îlz  n*ont 
rif*n  davantaige.  Mais  il  n'est  pas  vraysemblable  que  leur  baille  ait  ex- 
pressément dépesché  pour  mander  si  maigres  advis.  Aussy  chaaciin 
les  voyant  plus  muets  que  de  coustume  à  parler  des  affaires  du  G.  S. , 
présume  qu'ilz  en  ayent  maulvaises  nouvelles  et  qu'ilz  ne  les  veullent 
«rommuniquer  à  personne ,  craignant  d'estre  allégués  auteurs  et  que , 
rela  rapporté,  leur  engendrast  vers  le  G.  S.  et  ses  ministres  quelques 
reproches.  Plusieurs  me  disent  sçavoir  que  par  leurs  derniers  advia  est 
confirmée  la  venue  de  sultan  Moustafa  au  camp  dudict  s^,  dont  tout 
IVxercitc,  principalement  les  janissayres  auxquels  à  son  arrivée  il  a 
fnirt  donner  double  paye,  se  sont  fort  resjouys;  et  de  là  faict-on  |rfu5 
grand  conjectiu*c  de  l'indisposition  dudict  s^  et  maulvais  estât  de  ses 
afTaires  :  car  aultremcnt  ne  croyt-on  qu  il  eust  voulu  donner  telle  chaire 
«ft  autliorité  au  dict  Moustafa,  laquelle  luy  rend  la  succession  de  cest 
(Mupire-la  presque  asseurée,  au  grand  préjudice  des  aultres  enffans 
issus  de  ceste  sultane  auxquels  sembloit  auparavant  que  TafTection  du- 
dirt  s^'  inclinast. 

VcnÏM ,  du  Ô  novembre  tu  1 4  dt'-cembre  1 549. 

Si^^  quant  aux  choses  de  l^evant  à  la  dernière  audience  que  j^eus 
de  ces  s^"  je  leurs  demanday  quelz  advis  ilz  en  avoient  et  a^ila  te- 
noient  pour  vray  que  sultan  Moustapha  fust  au  camp  du  G.  S.  avec 
aiithorké  de  conmiander  en  son  exercite,  comme  aulcuns  divulgoient. 
Ij*  prince  me  respondit  qu'ilz  en  avoient  bien  ouy  quelques  nouvelles, 
mais  non  (h;  l(*ur  ambass^ideur,  au  moyen  de  quoy  n'y  adjouatoient 
foy.  Cfulx  qui  discourent  par  niyson  trouvent  aussy  merveilleusement 
difficile  à  rroiro  qur  h*  G.  S.  se  fust  tant  voulu  fyer  du  dict  Mousia* 
ph.i  pour  les  r\r>iiip|f*s  qu'il  a  de  ses  prédécesseurs  et  ramoiu*  qu'il 
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porte  aux  enlFans  de  luy  et  de  ceste  soitane  ;  iesquelz  par  ce  moyen 
il  rendroit  esclaves  à  la  mercy  dudict  Moustapha.  Pourtant  estime 
Ion ,  s'il  Ta  ainsy  eslevé ,  qu'à  ce  faire  Tayt  contrainct  la  grande  néces- 
sité et  maulvais  estât  de  ses  affaires  et  l'indisposition  dudict  G.  S. 

Ce  qu'a  faict  dernièrement  le  duc  Octavio  pour  se  saisir  de  Parme, 
a  troublé  ces  s"  Iesquelz ,  ores  qu'il  ayt  failli  poiu*  ce  coup  à  son  en- 
treprise, craignent  qu'à  la  fin  la  chose  ne  luy  succède  soubs  l'aide  et 
faveiu*  d'aultruy.  Ce  jourd'huy  matin  xii®  novembre ,  ces  s",  par  cour- 
rier dépesché  de  leur  ambassadeur  en  grand  diligence ,  ont  receu  la 
nouvelle  de  la  mort  du  pappe ,  dont  ils  sont  troublez ,  ne  sçachantz 
encores  quelle  provision  ny  seureté  on  a  mis  aux  terres  de  l'Église , 
ny  la  délibération  des  impériaidx  quant  à  Parme.  Ces  s"  désirent  sin- 
gulièrement que  le  collège  des  cardinaux  procedde  soudain  à  la  créa- 
tion du  futur  successeur,  leur  semblant  que  c'est  le  seid  moyen  d'em- 
pêcher les  troubles ,  estant  l'empereiu'  fort  esloingné  et  empesché  à 
autre  chose  qui  luy  porte  grande  conséquence ,  lesquels  il  n'est  vray- 
semblable  qu'il  veuille  laisser  en  arrière  et  s'embrouiller  téméraire- 
ment ailleurs. 

Sire ,  de  Levant  ces  sP*  ny  aultres  n'ont  nouvelles  aulcunes ,  il  y  a 
plus  d'img  moys.  Cela  faict  juger  que  le  G.  S.  ne  soyt  si  mal  de  sa 
personne,  car  la  vérité  ne  fust  demeurée  si  longuement  occidte.  Aussy 
ne  pense  l'on  que  ses  affaires  soyent  en  trop  bon  estât ,  car  ses  minis- 
tres, s'il  y  avoit  rien  de  certain  à  son  advantaige,  le  feroient  sçavoir. 
Mais  la  plus  apparente  conjecture  que  je  voy  du  retour  du  G.  S.  est 
que  aulcuns  marchans  ont  escript  icy  à  leurs  respondans  pour  leur 
envoyer  promptement  quantité  de  drap  d'or  et  de  soye ,  ce  qu'ilz  ne 
feroient  sans  avoir  bonne  espérance  dudict  retour.  Ces  s^  en  atten- 
dent d'heiu^e  à  aidtre  certitude,  de  laquelle  je  ne  faiddrois  vous  don- 
ner soudain  advertissement.  Sur  les  practiques  que  font  faire  les  An- 
glois  pour  avoir  paix  avec  V.  M.,  ces  s"  se  resjouissent  fort,  désirans 
que  l'affaire  puisse  avoir  briefve  fin. 
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SOet  22  janvier  1550. 

Uitii^  Sire,  j*ay  recou  la  lettre  qu  il  vous  a  pieu  ni'escrîre  par  Cotignac,  le- 

(|uel  est  encore  icy,  n'attendant  toutefois  que  la  disposition  du  temps 
|K)ur  partir.  Je  doubte  qu'il  luy  fauldra  aller  jusques  en  Surye,  selon 

ilfnri  II  \^^  nouvelles  que  Ton  receut  liyer  de  Constantinople,  avec  lesquelles 
vint  aussy  la  lettre  de  M.  de  Cambray  que  je  vous  envoyé;  mais  à  tous 
les  advis  qui  viennent  de  là  on  ne  fait  plus  de  fondement.  Car  on  y 
il  veu  tant  de  dosguisemens  et  de  iictions  que  Ton  ne  sçait  où  trouver 
la  vérité,  l  ne  chose  tient-on  pour  certaine,  que  les  affaires  du  G.  S. 
ne  succèdent  pas  bien,  car  s'ils  estoient  seulement  en  estât  médiocre 
on  ne  tardcMoit  guère  à  le  s<:avoir,  sur  la  bonne  coustumequc  ont  ces 
lioniines  dVslever  leurs  succès  beaucoup  par-dessus  le  mérite.  Com- 
ment qu'il  en  soit,  on  peult  croyre  que  la  venue  dudit  Cotignac  sera 
inerveilleusement  agréable  pour  n'avoir  le  G.  S.  jamais  eu  tels  be- 
soings  de  ses  bons  aniys  qu'il  a  de  présent.  Car  l'empereur  et  le  roy  des 
hoinains  n<*  pourroient  souhaiter  occasion  plus  à  propos  qu'elle  est 
maintenant  |>our  recouvrer  la  ilongrye  et  conquérir  sur  les  pays  voi- 
sins, qui  sont  comme  exposés  en  proye,  clont  ne  s'abstiendroient  ny 
ne  laisseroient  perdre  si  belle  opportunité,  s'il  n'y  avoit  autre  objet 
qui  les  en  gardast.  Kt  me  semble  trè.vexpédient ,  comme  j'ay  dict  au- 
dict  Cotignac,  se  servir  des  ai-gumens  «pie  suimiinistrent  le  temps  et 
Testât  des  affaires  de  ce  G.  S.  pour  faire  vifvement  congnoistre  iiuy 
et  a  ses  bassas  h*  fruict  qu'ils  recueillent  à  présent  de  vostre  amityé, 
je  I  espei't  d«*  la(}iiell(*  plus  (pit*  nul  aultre  empêche  les  entreprises  qui 
se  pouri nient  faire  de  d<*rc'i  en  leur  préjiidiei*.  Quanta  la  création  du 
p.'ippe.  f*(*s  sf^  sv  trouvtjit  i*n  giandt*  p(*rplexité  de  l'issue,  et  partOUS 
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les  advis  qui  leur  viennent,  tant  de  Rome  que  de  la  court  de  l'empe- 
reur, doubtent  que  les  cardinaux  de  luy  dépendans  et  les  adhérens  de 
Famèse,  persistent  obstinez  de  vouloir  faire  ung  pappe  à  leur  mode. 
Car  si  le  pappe  futur  n'a  les  parties  nécessaires  à  conserver  telle  dignité 
et  ce  qui  en  deppend,  il  y  a  danger  que  par  pusillanimité  il  ne  fasse  les 
mesmes  fautes  que  feroit  ung  aultre  par  inclination  poiu*  Femp',  dont 
les  progrès  puis  deux  ans  et  l'indisposition  de  sa  personne  font  ici  juger 
que,  sentant  bien  la  saison  poiu*  soy  venue,  où  il  lui  faidt  chercher  le 
port  et  prendre  congé  de  la  fortune,  comme  sage  ne  se  mectra  jamais, 
s'il  n'est  provocqué ,  au  hasard  d'une  grande  entreprise  ;  mais  conver- 
tira ses  desseins  à  maintenir  ce  qu'il  a  conquis  sans  obmectre  les  pra- 
tiques qui  luy  pourront  servir  à  troubler  ses  voisins,  et  s'accroître  de 
ce  qu'il  pourroit  occuper  des  plus  foibles,  dont  il  aura  plus  ouverts  les 
moyens  en  Italie  que  ailleurs.  Par  quoy  ilz  sont  songneux  à  enquérir 
de  voz  affaires,  et  monstrent  avoir  grand  plaisir  du  pourparler  d'ac- 
cord entre  vous  et  les  Anglois.  Ces  s^"  démonstrent  grande  joye  de 
l'arrivée  du  G.  S.  à  Constantinople ,  comme  de  chose  qu'ilz  estiment 
povoir  beaucoup  servir  à  maintenir  le  repoz  de  deçà.  Toutefoys  n'en- 
tendent-ilz  point  encores  de  vray  Testât  de  ses  affaires  avec  le  sophy, 
ny  les  causes  de  sa  soudaine  venue;  mais  ilz  espèrent  en  avoir  quel- 
que lumière  et  pareillement  de  toutes  autres  choses  de  ce  costé-là , 
par  une  dépesche  qu'ilz  actendent  en  brief  de  leur  baille ,  sur  quoy 
délibéreront  de  leur  part  comme  ilz  auront  à  se  gouverner. 

Venise,  14  et  21  février,  I  et  4  mars  1550. 

Sire,  nul  par  deçà  n'attendoit  si  briefve  ny  si  bonne  issue  comme 
elle  est  succédée  en  la  création  du  pappe;  et  bien  que  le  subject  sur 
lequel  est  tumbé  le  sort  ne  fust  icy  mis  en  considération  telle  comme 
d'autres,  sy  s'en  esjouit  chacun,  pour  l'opinion  que  l'on  a  de  luy 
qu'il  sera  bon  pappe,  et  magnanime  à  la  conservation  de  Testât  et  au- 
torité du  saint  siège.  Ces  s»"  n'ont  jusques  icy  receus  lettres  ny  advis 
de  Levant  depuis  les  premières  de  Tarrivée  du  G.  S.  dont  ilz  s'esba- 
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hyssent.  \h  ont  puys  huirl  jours  faicl  amb\  pour  aller  de  lour  pari  se 
rongratuler  avec  ledid  sT  de  son  retour;  le  ^  Bernard  Navagcr,  tfuUz 
iMivoierent  devers  V.  M.  à  Turin,  a  esté  pareillement  eslu  baille  ordi- 
iiairo  à  (^onstantinople,  et  paiiiront  ensemble  ce  mois  d'avril.  Tespère 
lue  ledicrt  Navager,  cognoissant  par  sa  prudence  vostre  utilité  et  celle 
le  r<>tte  seigneurye  conjoinctes,  dirigera  ses  affaires  et  actions  au  bé- 
nélice  rommung.  Jà  mVil  déclaré  telle  estre  son  intention,  laquelle  je 
m\'irorceray  de  mieulx  en  mieulx  disposer  par  tous  les  moyens  cpie  je 
pourray  avoir  de  conférer  avec  luy.  Codignac  a  peu  arriver  à  Constan- 
tiiiople  dès  le  \^  ou  xu'  de  ce  moys.  Ces s^^ la  semayne  passée  me  com- 
nmni((uèrent  ung  article  de  lettre  par  eux  receu  de  Tripoly,  contenant 
que  le  x*  décembre  M.  d'Aramon  en  estoit  party  suivant  le  G.  S,  en 
toute  diligence.  De  ladicte  ville  de  Tripoly  en  Constantinople  il  y  peult 
avoir  trente  journées.  M.  de  Cambray  avoit,  le  jour  précédent,  à  fin* 
stance  di>s  bassas,  dépescbé  ung  bomme  vers  V.  M.,  que  le  G.  S.  se 
portoit  assez  bien,  ctattendoit-on  M.  d'Aramon  dedans  quatre  ou  cinq 
jours  après. 

1 /opinion  d'aulcuns  escripvans  de  Constantinople  icy  est  que  les 
décapitez  fussent  aulcuns  chefs  des  janissaires  qui  avoient  en  partye 
esté  cause  du  mutinement  d'iceulx,  et  qu'ilz  avoient  démonstré  ne  po- 
voir  plus  supporter  les  travaux  et  mésaises  jà  longuement  endurez;  au 
moycïn  de  cpioy  ledit  seigneur  s'en  estoit  ainsi  soudainement  retourné, 
rraignant  que  les  murmures  n'eussent  grand  inconvénient.  Voiant  icy 
plusic'urs  d'opinion  cpie  le  roy  des  Romains  fera  maintenant  pour- 
suivre envers  le  G.  S.  confirmation  et  prolongation  de  tn»fve,  j*ay, 
selon  ma  foible  int<*lligence  de  ces  affaires-là,  recueilly  sonunairement 
aulcuns  poinrts  escripts  au  mcmoyre  cy-enclos,  connue  il  vous  plaira 
veoir.  Les  amb'*  de  ces  s^  ne  partiront,  connue  je  voy,  que  à  ce  moys 
d'avril.  Ils  portei*ont  présens  au  G.  S.  et  aux  prinripaulx  de  ses  minis- 
tres, stdon  b^ur  ancienne  coustume  en  telles  occuiTences.  Le  roy  des 
Homains  nivoyra  |)areillement  présens  audict  s^,  conmie  je  snys  ad- 
verty;  rar  telle  •»st,  <lirt-<m,  l'usance  que  les  princes,  amys  dudict  s''. 
f|ui  envoyent.    |>our  s<'  con|;ratuler.    ou  de  son  retour  de  loingtain 
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voyage  ou  de  ses  victoires ,  luy  font  par  mesme  moyen  quelque  présent 
en  signe  d'amityé. 


Venise,  12  et  18  mars,  7  et  10  avril  1550'. 


Sire ,  ces  seigneiu^s  démonstrent  davantage  singulière  dévotion  à  la 
paix  d'entre  vous  et  le  roy  d'Angleterre,  et  sont  bien  advertiz  des  mal- 


*  Selon  la  relation  de  Chesneau,  M.d*A- 
ramon  revient  à  la  suite  du  sultan  en  Sy- 
rie, et  arrive,  le  a3  novembre  i548,  à 
Alep,  où  il  passa  Thiver  avec  lui.  Soliman 
partit  d* Alep  le  8  juin  1 5^9  pour  entrer 
de  nouveau  en  campagne  contre  la  Perse  : 

•  Quoy  voyant  ledict  s'  ambassadeur,  et 
que  sa  présence  audict  camp  ne  pouvoit 
guères  porter  d'utilité  a  l'expédition  de  sa 
charge,  il  se  délibéra  d'aller  en  Damas,  Hié- 
nisalem,  au  grand  Caire  et  Alexandrie,  et 
pour  ce  faire  partit  dudict  Alep  le  dernier 
jour  dudict  moys  de  juing.  »  Chesneau  dé- 
crit le  pèlerinage  de  l'ambassadeur  et  sa  ré- 
ception à  Jérusalem  :  «  Le  1 8  du  mois  de  juil- 
let, nous  arrivasmes  en  Hiérusalem,  où 
l'ambassadeur  fut  fort  honorablement  re- 
ceu  par  les  Turcqs,  gouverneurs  et  sei- 
gneurs d'icelle,  lesquels  vindrent  au  devant 
de  hiy  environ  demie  lieue,  accompagnez 
de  sept  ou  huit  vingt  chevaux  pour  le 
moins,  et  de  plusieurs  autres  personnes, 
gens  de  pied,  arquebuziers,  et  croy  qu'il  n'y 
eut  créature  humaine  dans  la  dicte  ville, 
mesmemeot  des  chrestiens,  qui  n'en  sor- 
tist  hors  pour  venir  au  devant  dudict  sieur 
ambassadeur,  qui  estoit  attendu  des  gar- 
dien et  cordilliers  du  couvent  du  mont 
Sîon ,  comme  les  Juifs  attendent  leur  Mes- 
sie, pour  Tespérance  qu'ils  avoîent  par  sa 
venue  estre  mis  hors  des  garbouiUes  et 
fascfaeries  que  leur  faisoient  chacun  jour 
certains  santons,  c'est-à-dire  prestres  turqs 
qui  tiennent  le  cénacle,  qui    auparavant 


estoit  leur  église  ;  et  depuis  quelque  temps 
lesdictz  Turqs  leur  ont  osté  par  force ,  et 
en  ont  faict  faire  une  à  leur  mode,  que 
nous  apellonsmousquées.  Etfaisoientjour- 
nellement  tant  d'estorsions  ausdicts  cor- 
deliers ,  qu'ilz  estoient  presques  en  délibé- 
ration d'habandonner  ledict  couvent,  et 
se  retirer  tous  en  Chrestienté ,  sans  la  ve- 
nue audict  lieu  dudict  s'  ambassadeur,  le- 
quel fit  tant  envers  lesdits  gouverneurs  et 
seigneurs  de  la  ville,  qu'ils  chassèrent  les 
prestres  turqs  qui  estoient  moteurs  de 
telles  menées.  Toutefois  j'ay  depuis  en- 
tendu que  les  cordelliers  ont  beaucoup 
plu»  enduré  d'injures  et  outrages  qu'ils 
n'avoient  encore  faict,  et  ont  finallement 
esté  contrainctz  laisser  et  habandonner  le- 
dict couvent,  et  se  retirer  en  Bethléem.  » 
M.  d'Aramon  passa  ensuite  en  Egypte  et 
arriva  au  Caire  le  lo  août  i549*  et  se 
trouvait  à  Alexandrie  le  a  septembre  de  la 
même  année.  Il  retourna  de  là  au  Caire,  où 
il  séjourna  jusqu'au  a 6  octobre  :  uL'oc* 
casion  de  nostre  séjour  estoit  que  ledict  s' 
ambassadeur,  espérant  recouvrer  du  sal- 
paistre  minyère,  qui  s'y  trouve  tous  les 
ans ,  et  l'envoyer  en  France  par  des  Mar- 
sillans  qui  y  estoient  lors;  et  pour  ce  faire, 
avoyt  envoyé  vers  le  G.  S.  duquel  il  atten- 
doit  responce,  laquelle  fut  qu'il  n'y  avoit 
guères  que  l'on  avoit  prins  ledict  salpaistre 
de  la  minière ,  et  que  si  l'on  en  prenoit 
encore ,  que  ce  seroit  pour  gaster  et  ruy- 
ner  ladicte  minière,  qui  lui  tourneroit  à 
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hotirs  et  confusion  qui  vont  de  jour  en  jour  empirant  dansée  royaume* 
liî.  J'ay  df*piiys  cpiatre  ou  cinq  jours  receu  une  petite  lettre  de  M.  d*A- 
rainon  du  dernier  de  janvier,  par  laquelle  il  m'advertit  sommairement 
d(*  hou  arrivée  à  Constantinople,  que  le  G.  S.  estoit  à  Andrinople^etque 
hientost  vousadvertiroitde  toutes  choses.  Par  le  cappitaîne  Bartholomeo 
avez  esté  adverty  de  Térpiipagc  de  gallères  que  advançoient  de  faire  ces 
v-"  pour  la  seureté  de  leurs  costes  et  pays  maritimes,  doubtant  Dragoùt- 
Keys  v  voullust  venir  faire  quelques  dommages.  Mais  ayant  esté  certifBés 
d<>  la  prise  de  la  ville  d'Africa  en  Barbarye,  faicte  puys  naguère  par 
ledirt  Dragcnit,  il  leur  semble  qu'il  poursuivra  ses  desseings  de  ce 
rost«'*-lù  pour  quelque  temps,  au  moyen  de  quoy  ne  proceddent  pas  si 
rhaulde.ment  qu'ilz  a  voient  commencé,  à  faire  sortir  leursdites  gal- 
lères. I.e  chaoux  que  le  G.  S.  avoit  envoyé  vers  cette  seig^  s'en  est  re- 
tourné. Durant  (pi'il  estoit  en  ceste  ville,  je  Tay  envoyé  de  ma  part 
vi.sitrr  et  luy  faire  gracieuse  démonstration  de  paroUes,  me  semblant 
(pir  l;i  qualité  du  personnage,  le  temps,  ny  le  lieu  ne  requeroient  pas 
<ln\antage.  Sin\  ces  s''"  receurent  hyer  lettres  de  Constantinople,  du 
1^  mars,  contenant,  comme  je  suis  informé  de  vray  ce  qui  s'en  suit, 
qu«>  le  (i.  S.  estoit  là  retourné  d'Andrinople,  quinze  ou  vingt  jours 


trop  ^(ind  prcjudire;  au  moyen  de  quoy 
UfMM  rt'vinMnes  Min5  %al|M'ln*,  en  délil>é 
ralioii  (\v  vi'ilir  ln»uvrr  ledirt  0.  S.  là  par 
Mil  il  srrtiil  • 

Kii  n*|iii%Mnt  a  Jeniuleni,  le  <j  novem- 
bn*.  i'And>aAAad«*ur  lit  la  reneontnMiu  fta- 
\.itil  (fiiilLiuinf  INiMel,  charge  d  une  mi» 
*ioii  «f-ifntilique.  enninie  l'aTait  été  pr^- 
fiileniini'iil  Pierre  Gille,  dont  (ihe^neâu 
roii«iAif  ici  la  pK*sencr  tlan«  la  »uite  de 
TaudM^^ifleur.  Il  ne  parait  |ta9  faire  d'eut 
l»<*au<fMip  de  ra*  •  Il  eMoyt  venu,  d€-«  le 
i\\**\s  d.toii%|,  Avir  le%  p<*llerin»  dan»  le 
in^in'  df  \«*niM*:  lioninie  d(»rte  et  de 
irrandr^  Irlin-^.  dÏMinl  a  l'iindwifiMideur 
t|u  il  r^itiit  dmifurf  aiipr«-r.  alin  <pie.  |uir 
«nn  nif>\rn.  d   jh'U^I   i'i'(i*iivrvr  «iurliiue« 


TÏeut  livres  du  pays.  A  quoy  s'opposa  un 
nommé  Petrus  Gllleus,  aussi  fort  docte, 
qui  avoit  faict  le  voyage  avec  nous,  lequel 
le  feu  roj  François  1*  avoit  envoyé  et  p«i« 
de  Lievant  (lour  y  n*tirer  dv*  livres,  prin- 
cipallement  c*s  langues  grecques  et  hébraï- 
ques des  plus  anciens  qu'il  fK)urroit  lr«*u- 
ver.  Luy  et  le<lict  Postel ,  qui  revint  à  Con 
stantinople  avt*e  nous ,  entroit  souvent  en 
dispute,  et  avoi<t  \nvn  aflaire  quelquefois  a 
les  mettre  d'aceonl.  •  Les  voyageurs,  sui- 
vant les  traces  du  sultan,  qui  les  pnycMûl 
de  plusieurs  jours,  arrivèrent  enfînàCoii»- 
tantimiple.  •  ou.  ditillie^neau,  finalemcnl 
fusmes  de  nMour  le  a<H  j.-mvier  i  bbo. 
(  ^**yo^f9  ^*  ^f  li'Aramon  en  Tmtqme,  pa 
CIh  >neau  ; 
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homme  exprès  ou  dépescbe  sur  toutes  les  choses  de  delà.  Ledict 
Cotignac  arriva  à  Constantinople  le  mesme  jour  que  partist  le  gentil- 
homme icy  venu,  ainsy  qu'il  me  Fa  certiffié.  Ces  seig"  de  leur  part 
sont  advisés  qu  il  prépare  ses  forces  pour  venir  au  recouvrement  de 
Van  et  Vastan,  cpie  le  G.  S.  a  sur  luy  conquis,  ou  bien  du  costé  de 
Bagadel ,  pour  faire  dommage  au  dict  seigneur. 

Venise,  15  et  S8  may  1550. 

Sire,  j*ay  receu  la  vostre,  portant  la  restitution  de  votre  ville  de 
Boulogne,  ce  que  sur  Theure  mesme  je  fus  notifier  à  ces  sK",  lesquels, 
et  de  parole  et  de  contenance,  me  demonstrèrent  en  sentir  aussy  grand 
esjouissement  que  Ton  peust  désirer  ;  et  Fimportance  et  difticidté  que 
Ton  trouvoit  en  cette  restitution  faict  à  présent  mieux  congnoistre 
quelles  sont  vos  forces,  et  la  sage  conduitte  de  vos  affaires,  estant 
venu  à  bout  d'une  entreprise  que  la  plus  part  n^a  voulu  croire  devant 
que  d'en  voir  la  fin.  Les  amb"  de  ceste  seig™^,  que  doibvent  aller  de- 
vers le  G.  S,  ne  sont  encores  partys,  et  semble  quilz  ayent  jusques 
icy  temporisé,  attendant  plus  certaine  information  des  affaires  de  de- 
là ,  affm  d  y  aller  aussy  mieulx  instruits  sur  ce  qu'ils  auront  à  négocier. 
Il  estoit  bruict  à  Constantinople  que  le  sophy  avoit  repris  deux  petits 
chasteaux  qui ,  l'an  passé ,  avoient  esté  conquis  par  le  G.  S.  aux  con- 
fins du  pays  des  Géorgiens,  mais  que  ledict  sophy  ne  monstroit  aul- 
cun  semblant  de  voulloir  poursuy>Te  oultre;  ains  croyt-on  qu'il  soyt  de 
son  costé  bien  las  de  guerroyer.  A  la  Porte  estoit  un  homme  envoyé 
par  Drogout-Ueys  pour  obtenir  grâce  dudict  s'  qu'il  luy  fust  permis 
d'aller  en  seiireté  vers  luy ,  s'offrant  à  toutte  obéyssance  et  service  : 
que  Rostan  Ikissa  au  commencement  avoit  respondu  avec  paroUes  ri- 
goureuses que  le  G.  S.  estoit  mal  content  de  Drogout  par  sa  désobéis- 
sance, et  depuis  avoit  dit  audict  homme  que,  ayant  icelluy  Drogout 
désir,  comme  il  démonstroit,  de  retourner  en  bonne  grâce  au  service 
dudict  s^,  luy  estoit  premièrement  nécessaire  qu'il  satisiict  aux  dom- 
mages par  luy  faicts,  tant  aux  subjects  de  ceste  seig'^ciu'à  ceulx  de 
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Teinpereur.  Si  cest  advis  est  véritable ,  j'estime  que  les  ministres  de  Tung 
et  de  Taultre  feront  tout  ce  qu'il  sera  possible  pour  empescher  que  le- 
dict  Drogout  ne  se  réconcilie  en  la  grâce  desdits  s^,  et  pour  renvye 
qu'ilz  ont  de  vengeance  à  Tencontre  de  luy,  et  la  craincte  de  le  voir 
en  lieu  où  il  ayt  plus  de  moyen  que  jamais  de  leur  faire  dommage. 
Mais  il  n'est  à  croire  que  le  dit  ^  veille  à  si  suspecte  suasion  se  laisser 
induire  et  habbandonner  ung  homme  duquel  il  peut  tirer  aidtant  de 
service  que  de  nid  aultre.  Ces  s^  ont  esté  advertyz  que  le  G.  S.  déli- 
béroit  de  faire  fortiffier  ung  lieu  en  Albanye,  lequel  s'appelle  encore 
du  nom  ancien  Bruttonto,  assis  à  la  marine  vis  i  vis  de  Corphou;  ce 
que  faisant,  il  tiendroit  en  grande  subjection  ladite  isle,  où  les  gallères 
et  autres  vaisseaidx  de  ces  s^  ne  pourroient  lors  entrer,  ny  passer  par 
le  destroict  de  mer  qui  n'est  guère  long,  sinon  à  sa  mercy.  Parquoy 
les  tient  ceste  nouvelle  en  quelque  peyne ,  poiu*  l'importance  dudict 
Corfou,  sans  lequel  mal  aysément  pourroient  longtemps  conserver  ny 
secourir  Candie  et  Cypre ,  s'ils  avoient  guerre  de  ce  costé-là.  Toutes 
leurs  gallères  allans  et  venans  es  isles,  celles  pareillement  qu'ils  tien- 
nent à  la  garde  de  ces  goulfres  abordent  là,  comme  lieu  plus  propre 
à  tous  leurs  desseings  et  refuge  aux  dangers;  sy  font  pareillement  les 
navires  de  leurs  gentilshommes  exerçant  trafficq  de  marchandises  en 
Constantinople ,  Surye  et  autres  parties  de  Levant.  Âidcuns  disent  que 
le  bruict  de  ceste  délibération  pourroit  bien  estre  chose  supposée  par 
les  bassas,  s'asseurans  que  ces  s^  congnoissant  l'intérestque  porte  à 
leur  estât  la  dite  fortification,  n'espargneront  dons  ny  présents  pour 
divertir  l'effect  d'icelle.  Aussy  comme  j'entends  s'efforceront-ilz  de 
gaigner  lesdits  bassats ,  pour  en  empescher,  par  leur  moyen ,  l'exécu- 
tion. Je  vous  ay  escript  de  la  plainte  qu'ont  envoyé  faire  à  la  Porte  la 
reyne  de  Transilvanye  et  Fra  Giorgio  ;  il  ne  s'en  parle  encores  par 
deçà ,  et  croy  facillement  que  ces  sfi^,  pour  respect  de  l'empereur,  n'en 
veillent  de  leur  part  rien  publier.  Toutesfois  je  m'efforce  de  descou- 
vrir ce  qii'ilz  en  sçaiu^ont  et  estimeront  pour  vous  en  advertir  ^ 

*  M.  d'Aramon  avait  informé  Henri  II,        passait  surcepoint,  pour  le  prévenir  contre 
par  une  lettre  du  a^  avril,  de  ce  qui  se        la  conséquence  qu*on  pouvait  en  tirer  d*une 

II.  •  i5 
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Venise  ,  4  juiiigct  23  juillet  1550. 


Siiv,  j'fslinu»  (jue  par  .'-a  dépêche  M'  d'Aranion  vous  advertit  de 


iiiptun*  pmclitiiiu*  (!«'  la  ln*ve  a\ec  TAu- 
irirJM»  :  ■  La  revue  de  Transylvanie  et  frère 
Georges  ont  l'ait  faire  |»ar  leurrt  anib",  qui 
'.ont  \eniisà  parlementer  à  a*  s'  el  se  con- 
gratuler (le  son  H'tour,  roninic  sont  cous- 
luniiers  tie  faire  tous  ses  amis,  plainte  de 
cv  que  le  ruy  Ferdinand,  sous  ombre  de 
la  trefve,  prend  plusieurs chasleau\  sur  les 
«cmlins  d'aucuns  barons  qui  s'altendoient 
bien,  à  raison  de  ladite  trefve,  ne  devoir 
»*stn*  tourmentez,  pensant  estre  compris 
des  deux  costez;et  de  plus  a  pris  une  place 
forte  nommée  Mouran,  que  ladite  reyne 
dit  estre  du  patrimoine  des  prédécesseurs 
du  feu  roy  Jean ,  et  jîaccagc  et  ruyné  cnvi- 
r4in  \ingt-cinq  ou  trente  villages  dans  les 
limites  de  ce  que  |M>ssiHle  ce  (i.S.  qui  sont 
assignes  |)Our  la  solde  aux  gens  de  guem* 
({u'il  tient  auxdits  contins.  G^ux  qui  au- 
ront donné  cestc  nouvelle  par  delà  pour 
nuit  a\oir  fait  les  choses  beaucoup  plus 
.iigre>  qu'elles  ne  sont,  |>our  raison  de 
la  démonstration  extérieure  qui  en  a  este 
faite  envers  celuy  qui  est  icy  pour  l'empe- 
reur et  le  n>\  Ferdinand,  auquel,  selon 
leur  nature,  qui  est  assez  turbulente,  a 
••ilf'fait  grandes  rebuffades.  Pour  la  doubte 
H  sou|)^oii  qu'a  eu  redit  G-  S.  qu'il  y  aie 
intelligence  grande  entre  le  roy  Ferdinand 
•»t  la  reine  de  Transibanie,  et  frere  Georges , 
d  avoil  fait  grande  instanct*  a  ladite  reine 
de  luv  liailler  et  remettre  entre  ses  niain> 
■in«*  place  lorte  nonmit*e  Becq  (/lec#e),  qui 
•  ^i  l.i  rMdf  laTransilvaiiie,  |>our  luy  tenii 
la  biidi*  di>  ii«'  |XMivoir  fair*'  rlirisc  a  miii 
pnjudire,  tv  que  luy  avant  esté  refusé,  a 
r%iv  grandement  indign<'  contre   eux.  et 


désigne  aucuns  pour  après  la  trefre  •  •»> 
seurer  de  la  Transilvanye ,  Moldavie  et  Va- 
lachie  ;  luy  semblant  que,  sans  en  user  ainsi, 
il  ncpouvoit  faire  entreprise  de  grande  im- 
portance à  l'endroit  des  pais  dudit  Ferdi- 
nand; craignant  que  les  forces  deaiits 
mentionnées,  qui  ne  scroient  pas  petites. 
s*unissent  avec  ledit  Ferdinand,  où  en  un 
besoin  pourroit  aussy  entrer  le  roy  de  P6- 
logne,  qu'il  ne  tient  pas  aussi  pour  plus 
seur  amy  que  les  autres,  et  que  par  ce 
moyen  tous  ensemble  feu rentbastans,  non- 
seulement  de  s*opposer  à  ses  desseins. 
mais  encore  de  luy  faire  perdre  ce  qa*il 
tient  et  possède  en  Hongrie.  Ce  qui  pourra 
estre  cause  que  cedit  G.  S.  ne  se  ressentira 
envers  ledit  roy  Ferdinand  de  ce  qui  a 
esté  innové  à  présent  sur  iceux,  pour  la 
descouverte  qu'il  a  de  la  continuatioa  de 
rintelligence  et  double  menée  de  ladite 
reine  et  frère  Georges;  mesmement  que 
par  Tenvoy  que  fera  ledit  roy  Ferdinand 
du  tribut  et  pension  que  Ton  attend  de 
jour  en  jour,  il  clierehera  de  réparer  et 
(*xcuser  ce  qui  a  esté  innové  par  luy  le  plus 
qu'il  luy  sera  |>ossible.  Ce  qui  fait  croirp 
(|ue  continuant  cedit  grand  seig'  en  son 
dessein ,  ayant  mesme  mandé  en  personne 
les  >avvodes  de  Molda\ie  et  Valacbit*. 
|iour  |>orter  leur  tribut  icy  à  la  Porte,  cr- 
rv  ne  soit  suffisant  |M)ur  faire  naistre  la 
nq>ture  de  la  trefve,  mais  qu'il  loit  plu- 
lost  pour  la  maintenir,  diiisimuiant  jusque» 
.1  ce  qu'il  ait  ext^cute  son  dessein  en  cest 
t*ndn>il.  |K)ur  ce  qu'il  s^ait  plus  mauvai% 
gn*  à  la  Keyne  |Hiur  estre  sa  tributaire. 
(|u'au  roy  Ferdinand. S(*doulilant  que  Tin- 
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J arrivée  de  lamb'  que  le  roy  Ferdinand  a  envoyé  porter  le  tribut  au 
G.  S.,  et  du  surplus  de  sa  charge  ^  Quant  à  celluy  que  ces  s^*  y  en- 
voyent,  poiu*  se  congratuler  de  son  retour,  il  est  party  puis  quatre 
jours  en  çà,  et  avec  luy  le  magnifique  messer  Bernard  Navager,  qui 
alla  de  leur  part  vous  faire  la  révérence  en  Piémont,  et  maintenant  va 
pour  estre  leur  baille  à  Constantinople.  Davant  son  partement  nous 
avons  ensemble  parlé,  et  m'a  dit  en  somme  que  l'intention  de  ces  s^^ 
est  que  leurs  ministres  accommodent  leurs  charges  à  vostre  service 
autant  comme  au  leur  mesme,  daidtant  qu'ils  sçavent  bien  que  vostre 
service  et  le  leur  sont  conjoints  en  ce  que  l'un  et  l'autre  tendent  au 
bien  imiversel  de  toute  la  chrétienté  ;  me  requerrant  à  ceste  cause  as- 
seiu*er  V.  M.  de  luy,  conune  très  affectionné  à  sa  grandeur  et  prospé- 
rité d'icelle;  que  estant  par  delà  il  se  portera  de  sorte  envers  vos  mi- 
nistres qu'ilz  aiu*ont  cause  vous  porter  de  luy  tels  tesmoignages  qu  en 
demeurerez  satisfait  ;  semblablement  escripre  à  M'  d'Aramon  en  con- 
formité, et  que  toutes  les  foys  qu'il  naistroit  quelque  doubte  ou  suspi- 
cion du  contraire,  luy  communicquant  franchement,  il  luy  fera  cong- 
noistre  la  sincérité  de  son  intention  si  clairement  qu'il  aura  occasion 
d'en  demeiu'er  bien  édiffié.  D'après  les  advis  dernièrement  reçus  de 
Constantinople,  par  les  propos  de  Rostan-Bassa^  on  s'appercevoit  que 
le  G,  S.  eust  volunté  de  retirer  Drogut-Reys  à  son  service,  en  quoy 
l'on  trouve  grande  apparence  pour  n'avoir  le  dict  s^  personnage  de 
telle  suffisance  au  faict  de  la  marine.  Là  se  disoit  que  les  gens  du  so- 
jJiy  tenoient  assiégé  les  chastaux  de  Van,  Vastan,  et  que  lebeglierbey 
qui  estoit  en  ces  confins-là  pour  le  G.  S. ,   s'estoit  retiré  au  dedans 


novation  est  procédée  par  son  consente- 
ment, quelque  intérest  qu'elle  monstre 
avoir  en  cecy  ;  et  que ,  conséquemment ,  la 
l^ainte  aye  esté  faite  avec  le  sceu  du  roy 
Ferdinand  pour  couvrir  leur  intelligence.  » 
(Ribier,  t.  II,p.  a85.) 

'  Charles-Quint,  à  peine  informé  du  re- 
tour du  sultan ,  lui  écrivit  de  Bruxelles , 
le  1 2  avril  1 55o,  par  Malvezzi,  que  Ferdi- 


nand envoyait  à  la  Porte  ;  il  s'empresse  de 
justifier  son  attaque  contre  Dragut,  qu'il 
présente  comme  encouragé  par  la  France  : 
t  Dragutus  Arayz,  suasu  nonnullorum  in- 
ductus,  interdum  vestra  screnitas  bello 
persico  intendit,  maria  nostra  abliac  parte 

infestavit •  Voir  celte  lettre  et  celle  plus 

étendue  qu'il  adresse  à  Malvezzi ,  au  t.  111 , 
pages  3  et  5  de  Corresp,  des  Kaisers  Karl  V. 

i5. 
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ilu  p^ys,  ne  se  trouvant  pas  assez  fort  en  campagne  pour  faire  leste 
si  près  de  Tenneniy. 

Venitr.  1*' et  18  tout  1550. 

Sire,  puys  huict jours  est  arrivé  icy  ung  chaoux  de  la  part  du  G.S.t 
lequel  a  jà  salué  et  faict  entendre  sa  charge  à  ces  s8",  qui  en  tiennent 
les  particularitcz  secrettes.   Mais  on  tient  pour  certain    que  ledicl 
(*haoux  ayt  esté  envoyé  pour  leur  notiffier  comme  ledict  si^  a  receu 
Drogout-Roys  au  nombre  de  ses  esclaves  et  à  son  service,  a(En  que« 
|)our  le  debvoir  de  leur  commune  amytié,  ilz  s'abstiennent  de  luy 
courrir  sus;  car  il  se  dict  que  aulcuns  avoient  donné  une  impression 
audict  i^  et  à  ses  ministres  que  ceste  seig^,  par  intelligence  avec 
Tempereur,  tenoit  au  guet  en  certains  lieux  grand  nombre  de  gallères 
années,  pour  enclore  au  passage  ledict  Drogout,  advenant  d'aventure 
l'occasion  ({ue,  se  trouvant  comme  surpris,  se  voulust  sauver  par  cesl 
(*ndroict-là.  Quant  à  leur  intention,  dès  Thyver  passé  voyoit-on  qu'ils 
voulussent  armer  et  mettre  hors  plus  grand  nombre  de  gallères  que 
de  coustume,  se  disant  en  public  que  c'estoit  pour  tenir  leur  goulfre 
et  pays  maritimes  en  seureté,  pareillement  leurs  isles,  aux  ports  et 
environs  desquelles  il  y  a  tousjours  navires  de  leurs  gentilshommes 
et  autres  subjects,  craignant  que  Drogout  vint  courir  à  leur  dommage. 
Mais  en  ung  moment,  soit  que  la  prise  d'Africa  faitte  par  icelluy  Dro- 
gout leur  feist  croire  qu'il  soit  assez  empesché  ceste  année  sans  s'a- 
dresser à  eulx,  et  partant  leur  ostast  la  crainte  qu'ilz  avoient  de  luy 
auparavant ,  ou  pour  autre  cause  qui  eust  soudain  fait  changer  leurs 
desseings  «  on  vit  Tadvancement  d'iceulx  préparatifs  resfroidir,  et  lina- 
blement  se  réduire  à  la  coustume  ordinaire  chacune  année.  Depuis,  ces 
N^  ont  eu  advis  que  Drogout-Reys  estoit  près  de  Tarento,  qui  est  à  la 
roste  de  la  Fouille,  delà  le  cap  d'Ottranto,  et  leur  provéditor  de  mer 
est  avec  xxfi  ou  xxiii  gallères  près  d'Ottrento  à  l'entrée  du  goulphe, 
distans  lesdits  lieux  de  cent  ou  six  vingts  mils,  ledict  cap  entre  deux. 
Ce  que  entendant  lesdits  s**  ont  dépesché  soudain  à  leurdict  prové- 
ditor qu'il  n'ayt  à  se  mouvoir  pour  courir  sus  à  Drogout,  mais  bien 
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se  tenir  sur  ses  gardes  pour  Tempescher  de  rien  faire  à  leur  préjudice 
s'il  s'y  voulloit  eflForcer.  De  Corfou  on  a  pareillement  advis  qu'il  es- 
toit  bruict  que  ledict  Drogout  attendoit  Salla-Reys,  qui  se  venoit 
joindre  à  luy  avec  xxv  à  xxx  gallères  du  G.  S.  Que  d'aultre  costé  piu- 
sieiu*s  corsaires  qu'on  appelle  Levantins  s'assembloient  de  diverses 
parts  se  venant  aussi  conjoindre  avec  eux  pour  secoiu'ir  Âfrica  ;  mais 
à  tout  cela  n'adjouste-on  pas  encore  grande  foy,  poiu*ce  qu'il  n'y  a  fon- 
dement d'auteur  ny  de  lieu  certain.  Quant  à  ce  qui  touche  l'empereur, 
par  les  advis  qu'on  en  reçoit  icy,  tous  généralement  estiment  que  luy, 
c(^oissant  en  ceste  diette  les  voluntez  des  principaux  mal  disposées 
à  suivre  la  sienne ,  se  trouve  en  grande  anxiété  :  car  oultre  la  longueur 
du  temps  qu'il  va  consumant  sans  rien  faire ,  il  n'est  pas  certain  du 
fruict  qu'il  en  vouldroit  rapporter  ' . 

Sire,  ces  seig"  ont  lettres  de  leur  baille,  lequel  leiu*  donne  advis 
d'une  affaire  qui  leur  estoit  d'inthérest  notable  et  dont  ils  poursuy- 
virent,  long  temps  a,  la  raison  envers  le  G.  S.  et  ses  ministres  :  c'est 
que ,  durant  la  dernière  guerre  qu'ilz  eiu-ent  contre  ledict  s^',  ses  gens 
occupèrent  tout  le  territoire  et  pays  d'alentour  la  ville  de  Zare  en 
Esclavonie,  et  esclamoient  appartenant  à  ceste  seig^;  et,  depuis  la 
paixfaicte,  s'estoient  tousjours  maintenuz,  les  gens  et  subjectz  dudit 
s*',  en  ceste  usurpation,  au  moyen  de  quoy  plusieurs  pauvres  habi- 
tants de  Zare  et  autres  subjectz  de  ceste  sg"*  demeiu*oient  spoliez  de 
tx)us  leiu*s  biens  et  possessions ,  chose  qui  ne  redondoit  à  petit  inté- 
resi  du  public  et  particulier  de  cest  estât  ;  car  il  est  question  d'assez 
g;rand  et  fertille  circuit  de  pays ,  où  y  a  dedans  cinquante-deux  petits 

^  Marillac,  alors  ambassadeur  en  ÂUe-        tenter  ceux  du  pays,  qui  crient  et  ne  veu 
e ,  écrivait  au  roi ,  le  a  o  juillet  1 55o,        lent  plus  donner  argent ,  comme  aussi  pour 


^11  sujet  des  délibérations  de  la  diète  :  le  progrès  du  sérif ,  qui  a*  de  nouveau  pris 

^    Les  estais  de  Tempire  n*ont  plus  que  le  royaume  de  Tremissen,  ainsi  que  les 

^^^tte  année  à  tenir  bon  ;  car,  outre  que  le  nouvelles  en  sont  ici  venues  depuis  deux 

"^^mips  peut  apporter  quelque  changement,  jours  ;  et  ayant  ledit  sérif  fait  alliance  avec 

^^^«Q  l'indisposition  de  Tempereur,  qui  fait  le  fils  de  feu  Barberousse,  roy  d* Alger,  il 

>ger  le  monde  qu'il  n'est  pas  pour  la  faire  ,  délibère  de  passer  en  Espagne,  dont  tout 


longue,  il  est  contraint,  l'esté  prochain,        le  païs  est  en  grande  perturbation  et  ef- 
^««e  retirer  en  Espagne,  tant  pour  con-        froy.  »  (Ribier,  t.  Il,  p.  a8a.) 
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villages,  quiix  appellent  casalz,  dont,  pour  avoir  restitution  et 
uiottre  les  choses  en  leur  première  nature,  ces  s^  ont,  depuis  ladite 
paix,  faict grande  instance,  requerrans  audict  s^  députer  gens  sur  les 
lieux  pour  déterminer  cest  alfaire  et  arrester  leurs  limites  et  confins, 
aflin  d'obvier  aux  troubles  des  subjects,  sur  quoy  navoient  encore 
rien  peu  obtenir.  Finablemcnt,  à  ceste  heure,  que  moings  ils  espé- 
roient,  ledict  s^,  comme  de  soy-mesme,  s*est  démis  entièrement  et 
leur  a  ceddé  tout  le  territoire  et  lieux  qu'ils  prétendoient  autour  du- 
dict  Zare,  et  de  ce,  comme  ilz  publient,  en  a  faict  expédier  lettres 
en  telle  forme  quelle  se  peult  désirer,  contenans  spécialement  les 
noms  de  tous  lesdits  lieux  et  villages  prétendus,  pour  obvier  à  toutes 
diiîicultez  qui  poiuroient  après  intervenir,  avec  commandement  aux 
sangiacques  de  ces  cndroictz-là  d'en  laisser  la  possession  libre  et  franche 
aux   subjccts  de  ceste   dicte  s"*.  De  laquelle    nouvelle  ces  si"  dé- 
inonstrent  grand  esjouissement.Aulcuns  estiment  ceste  soudaine  et  ino- 
pinée gratillication  procedder  ou  de  quelque  doubte  que  a  le  G.  S.  que 
Tempereur,  à  ceste  diette,  s'eflbrce  d'esmouvoir  les  cueurs  df  s  princes 
<  h  restions  à  Tencontre  de  luy,  ou  bien  qu'il  veuille  se  ressentir  contre 
l«Mlict  cmp'et  le  roy  des  Romains,  à  cause  des  innovations  faites  à 
son  préjudice  du  costé  de  Ilongrye;  en  Tung  et  l'aultre  desquels  tccî- 
(lens  faict  pour  luy  de  confirmer  ses  amityés.  Par  les  mêmes  lettres, 
il/  espèrent  avoir  dudict  s^  traites  de  bleds  tant  qu'ils  en  auront  be- 
v>ing,  dont  pareillement  ilz  s^esjouissent  fort  pour  la  craincte  qu^ilz 
ont,  sans  tel  secours,  de  s'en  trouver  en  grande  nécessité.  Davantage 
|)ortent  lesilites  lettres  que  les  gens  du  sophy  estoient  tousjours  à  fen- 
tour  de  Van  et  courroient  toute  ceste  frontière-là.  Toutesfoys  ne  pen- 
Hoit-on  pas  qu'ils  deussent  prendre  ladicte  place;  car  ilz  n'ont  guères 
«fartillerye,  et  sy  ne  s'en  sçavent  guères  bien  ayder.  D^autre  part,  le 
fi.  S.  avoit  pourveu  d'envoyer  gens  de  renfort  pour  la  seureté  dycelle 
fioiitière.  On  a  depuis  escript  (jue  le  G.  S.  estoit  allé  à  l'eshat  en  cer- 
tains lieux  de  la  Natolie,  d'où  Ton  attendoit  son  retour  a  Consttnti- 
noplededcins  trois  sepmaines.  Aulcunsestimoient  aussy  qu'il  fust  passé 
d<*  l.'i  pour  favorivei  ses  aflaires  du  costé  du  sopb),  les  gens  duquel.^ 
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à  ce  que  Ton  entendoit,  estoient  lousjours  sur  les  confins,  s'effor- 
çant  de  faire  dommage  ;  se  disoit  pareillement  que  ledict  sF  voidoit 
envoyer  quelques  gens  sur  les  limites  des  Géoi^ens  pour  les  tenir  en 
craincte,  ayant  yceulx  démonstrez  quelques  signes  d'inclination  vers 
ledict  sophy.  L'on  est  icy  en  grande  expectation  de  Tévénement  du 
siège  d'Africa,  sur  quoy  se  parle  diversement,  selon  la  diversité  des 
passions.  Mais,  quoy  qu'il  en  soit,  ceux  qui  tiennent  le  siège  sont 
contrainctz  au  moings  mal  qu'ilz  peussent,  poiu*  leur  honneur,  con- 
fesser d'avoir  trouvé  l'entreprise  beaucoup  plus  difficile  qu'ilz  ne  se  la 
estoient  imaginée  ;  et ,  quelque  fin  qui  s'en  ensuive ,  désormais  l'opi- 
nion commune  est  qu'elle  tire  avec  soy  routture  de  la  trefve  d'entre 
le  G.  S.  et  l'empereur,  pour  le  moings  telle  que  chascun  d'eux  aura  à 
penser  de  se  tenir  sur  ses  gardes.  Leurs  derniers  advis  icy  receus  as- 
suroient  que  les  vaisseaux  de  Drogout-Reys  estoient  aux  Zerbes  [Djerbe), 
et  luy  s'estoit  mis  à  terre.  Ces  s^"  ont  jà  faict  retirer  dedans  ce  port 
et  désarmer  quatre  de  leurs  gallères,  et  se  dict  que  leur  provéditor  a 
charge  de  renvoyer  ainsy  les  autres  à  la  fille. 


EXTRAITS  DE  LA  CORRESPONDANCE  DODET  DE  SELVE\ 
AMBASSADEUR  DE  FRANCE  A  VENISE. 

DÉPART   DE    M.  DE    MORVILLIERS. SIEGE    ET    PRISE    D'AFRIGA,  ENLEVEE    PAR    L*EâPAGNE    À 

DRAGUT.  —  TENTATIVE    DE    L'EMPEREUR    X    LA    DIETE    D'ADGSBOURG. SOULÈVEMENT    DE 

LA    TRANSYLVANIE. 

Venise,  4  septembre  1550. 

Sire ,  estant  party  de  Paris  le  iiu*  du  moys  passé ,  et  ayant  esté  con-        ^^"^^ 

•If»  ■»  fw^  *      •  1        ■^m»  1     11  T-ï  1  oeivp 

trainct  de  séjourner  à  Lyon,  Turm,  la  Mirandolle  et  rerrare,  le  pre-    ^  Yiemx  ii. 
mier  du  présent  je  fuz  faire  la  révérence  à  la  seigneurie  et  leur  pré- 

*  Odet  de  Selve  était  l*un  des  cinq  fils  unes  de  ses  lettres  dans  notre  premier  vo- 

^u  président  de  Selve  et  frère  de  Tévêque  de  lume.  La  correspondance  de  M.  de  Selve  se 

-^vaur,  qui  avait  rempli  les  mêmes  fonctions  trouve  au  dépôt  des  Affaires  Étrangères, 

"^  Venise  sous  François  I"  :  on  a  vu  quelques-  où  elle  forme  quatre  volumes  manuscrits. 
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sfînlay  les  Icitres  de  créance  que  je  portois. .  .  Le  seig'  duc  mist  ces 
propres  paroilcs  :  «  Qu'encores  que  de  la  maison  de  France  faussent 
Nortiz  iniiniz  grands  roys,  il  ne  pensoit  pas  quil  y  en  eust  jamais 
f*u  de  (jui  Ton  deust  tant  espérer  que  de  V.  M.  >  et,  en  devisant  des 
riioscs  d'Alleniaignc,  in  a  dict  qu'il  pensoit  que  Tempereur  avoit  peu 
(respéranco  ({uc  le  roy  des  Romains  renonceast  à  son  tiltre  et  à  la  suc- 
cession de  Tempire,  laquelle  se  voyant  hors  d'espoir  de  laisser  à  son 
lilx,  il  pençoit  ([u'il  s'essayeroit  de  tyrer  en  ligue  les  estatz  et  princes 
d'Alloniaigne  pour  la  conservation  de  Testât  de  Milan  à  sondiliils, 
et  nra  prié  de  ne  le  faire  jamais  autheiu*  de  ce  que  dessus  ny  des 
autres  nouvelles  quil  me  diroit,  et  estimoit  estre  fort  à  propox,  pour 
le  bien  et  réputacion  de  vos  aflaires,  que  vous  vous  approchissies  de 
I  .yon  et  des  pays  de  deçà ,  si  Tempereur  y  vient  et  qu  il  s'abouche 
avec(|ues  le  pape,  ce  ([uon  pense  qu'il  fera  s'il  passe  deçà. 

iStcpUmbre  1550. 

i.titi.  Monsieur,  je  suis  venu  en  ce  lieu  résider,  par  commandement  du 

I         ^1         1         W.      I 

rt>\\  en  change  de  M.  de  Monilliers,  qui  en  partist  le  viu^  de  ce  moys. 
XI  .1  \i«iii  .11  Je  vous  diray  que  si  ainsy  estoit  que  le  prince  Dor)'e  fust  mort  au 
.Niége  dWlTrica,  comme  le  bruict  court,  il  pourroit  advenir  qak 
f  ternies  s'élèverait  quelque  partialité  et  division.  Ce  ne  pourroit  estre 
sans  que  Tune  des  partyes  ne  cherchast  l'appuy  du  roy,  lequel  ayant 
NOS  gallayri*s  en  bon  estât  «  et  celles  de  l'empereur  éloignées  et  occu- 
pées, pourroit  faire  quelque  entreprinse  soubdaine  audit  Gennes.  P^ 
les  dernières  d'Auguste ,  il  s'entend  que  les  affaires  de  b  diette  vont 
tMi  long,  que  fempereur  estoit  sorty  de  sa  chambre  avec  le  vîsa^ 
«'t  chairt^  accoustumée,  et  avoit  donné  audience  aux  ambassadeurs. 
I  .es  gentx  du  duc  Maurice  avoient  asseuré  sa  venue  à  la  diette  •  oà 
t*Htoit  aysé  à  juger  qu'il  comparoistroit  plus  tost  par  force  et  menace 
que  par  amour ^  Des  nouvelles  d'AlIrique  portent  que  les  \  gallaires 


L'emprreura«ftitt{uithf  Bruxelles  pour         paswr  le»  n»c4iilioQS  les  plos 
'^  irruirr  a  la  dirte  d*  \uf  sbourf:  et  y  faire         llenri  U .  qui  veiuit  de  rairr  U  paâ  m 
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de  Secille  avec  Ânthoine  Dorye  estoient  arrivez  bien  pourveues  de 
ballotes  et  de  pouldres ,  et  Ton  avoit  faict  une  platte-forme  de  deux 
vielles  gallaires ,  et  mitz  dessus  de  l'artillerie  pour  dresser  une  batte- 


l'Angleterre,  écrivit  aussitôt  k  M .  d*Aramon 
une  longue  lettre  du  27  septembre,  pour 
qu*ileût  à  informer  le  sultan  de  Tétat  de  ses 
affûres  :  «  Après  vous  avoir  dépesché  Cot- 
tigoac,  retournant  de  Texpédition  de  mon 
voyage  de  Bouionnois ,  je  vins  faire  mon 
hÎTer  à  Fontainebleau,  où  je  ne  voulus 
pas  perdre  une  seule  heure  de  temps  pour 
donner  ordre  atout  ce  que  je  pensois  estre 
nécessaire  pour  à  ce  printemps  recom- 
mencer plus  vivement  que  devant  la  pour- 
suite de  mes  desseins  et  entreprise  tendant 
à  chasser  tout  k  fait  FÂnglois  de  la  ville  de 
Boulogne  et  de  mon  territoire,  encore 
que  Topinion  commune  Festimast  chose 
impossible,  estant  la  ville  de  Boulogne  avec 
ses  forts  inexpugnable.  » 

Le  roi  entre  ici  dans  des  détails  très 
circonstanciés  sur  les  différents  assauts 
donnés  à  la  ville,  sur  les  motifs  qui  déci- 
dent enfin  l'Angleterre  à  traiter  en  resti- 
tuant Boulogne  ;  et  après  avoir  chaigé  Tam- 
bassadeur  d*en  faire  la  communication  au 
sultan,  il  revient  sur  les  affaires  delà  Tran- 
sylvanie :  t  En  faisant  ladite  paix,  j'ay  pa- 
cifié le  royaume  d'Escosse,  que  je  tiens  et 
possède  avec  tel  commandement  et  obéis- 
sance que  j'ay  en  France ,  auxquels  deux 
royaumes,  j'en  ay  joint  etuny  un  autre,  qui 
est  l'Angleterre,  dont,  par  une  perpétuelle 
union ,  alliance  et  confédération ,  je  puis 
disposer,  comme  de  moi-mesme,  du  roy, 
de  ses  sujets  et  de  ses  facultez;  de  sorte 
que  lesdits  trois  royaumes  ensemble  se 
peuvent  maintenant  estimer  une  mesme 
monarchie.  Vous  présenterez  au  G.  S.  la 
'etlre  de  créance  sur  vous ,  pour  luy  faire 


le  discours  du  succez  de  mesdites  affaires 
tels  que  dessus,  afin  qu'il  en  soit  partici- 
pant par  le  bénéfice  de  nostre  parfaite  ami- 
tié et  bonne  intelligence,  au  grand  con- 
tentement et  satisfaction  que  j'en  reçois. 

«J'ai  veu  les  propositions  et  doléances 
que  la  vefve  du  feu  roy  Jean  Vaivode  et 
frère  Geoiges  ont  fait  faire  à  la  Porte ,  des 
entreprises  et  usurpations  de  Ferdinand, 
roy  des  Romains,  qui  ont  esté  receus  pour 
feintes  et  simulées,  selon  les  advertisse- 
ments  qui  estoient  venus  audit  G.  S.  et  ses 
ministres ,  lesquels  peuvent  bien  estre  as- 
seurez  que  quelque  traité  de  paix  ou  trêve 
qu'il  y  ait,  ou  puisse  estre  ci-après  pro- 
mise et  jurée  cent  fois  pour  une  entre  ledit 
G.  S. ,  l'empereur  et  ledit  Ferdinand  et  les 
siens,  ils  ne  cesseront  jamais  qu'ils  n'aient 
petit  à  petit  réduit  et  mis  sous  leur  obéis- 
sance tout  ledit  royaume  de  Hongrie,  et 
n'ont  autre  pensée  qu'à  voir  s'il  ne  sur- 
viendra point  quelque  infortune  ou  incon- 
vénient audit  G.  S.  qui  le  peust  rendre 
foible  du  costé  dudit  Hongrie,  afin  de  se 
jetter  dedans  et  y  faire  un  gros  effort;  et 
qu'ainsi  ne  soit,  ledit  roy  des  Romains 
tient  toujours  de  ce  costé-là  quelque  force 
preste  pour  s'en  aider  au  besoin.  L'empe- 
reur est  party  du  dernier  jour  du  mois 
passé  de  Bruxelles,  pour  aller  faire  son 
voyage  en  Allemagne ,  où  il  fait  son  compte 
de  composer  toutes  choses  avec  les  princes , 
villes  et  potentats  de  la  Germanie,  pour  la 
réduire  en  sa  main;  mais  il  y  trouvera 
beaucoup  plus  d'af&ires  qu'il  ne  pense, 
car  la  plupart  sont  bien  délibérez  de  luy 
résister,  et  rompre  meurement  ses  des- 
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rie.  et  quavec  une  aultre.  que  Ton  feroii  en  mesnEie  temps  en  Fen- 
(Iroict  d*ung  tomon  bien  foible,  et  Tassant  que  ion  luy  donneroit 
après.  Ton  s'altendoil  de  Temporler. 


sê'im  ;  vi  daTantâge  il  s'est  mis  en  chemin 
i-ontre  Topinion  de  lous  ses  médecins, 
.ifires  une  longue  el  exlresnie  maladie  que 
Ton  r«time  incurable,  et  est  si  l'oible  et  dé- 
bile. <fue  de  jour  à  autre  on  le  roit  aller 
**n  empirant,  et  sans  aucune  espérance 
«ramendenient ,  ainsi  que  vous  (>ourrez 
tlextrement  faire  entendre  audit  G.  S.  et 
^psdits  ministres.  • 

M.  d'Aramon ,  repondant  à  la  lettre  prt*- 
redente  de  Henri  11,  lui  rend  compte  ainsi 
«le  la  communication  qu'il  a  faite  au  sul- 
tan :  •  J'ay  fait  au  G.  S.  la  congratulation 
lie  \  .  M.  sur  son  n*tour  du  voyage  di* 
Perso,  et  vos  excuses  aussy  des  orru|Mi- 
tions  qui  u voient  cause  que  vous  ne  luy 
.iviei  lait  |uirt  plus  souvent  de  vos  nou- 
velles ;  je  luy  ay  donne  advys  du  bon  estât 
(le  toutes  vos  aflaires,  comme  V.  M.  me 
commandoit  luv  liaiire  entendre,  réitérant 
que  l'empereur  et  le  roy  Ferdinand  n'ont 
jamais  recherche  la  paix  pour  autres  fms 
que  pour  accommoder  leur«  affaires,  tant 
«*n  Allemagne  qu'ailleurs,  et  qu'il  ne  fal- 
loil  plus  grand  temoipiage  de  leur  mau- 
«ai^  intention,  que  de  voir  ami  nu*  1  eni|M* 
reur,  d'autre  coate ,  procédera  en  Barbarie . 
lequel,  sans  avoir  respect .  ny  a  sa  hau- 
te^se,  ny  à  la  foi  promise  au  traite  de  L 
(laix  d*entre  eux,  avoit  mis  su«  et  emoye 
»€m  armée  de  mer  |»our  assaillir  el  Vim|>a 
troniser  de*  terres  que  tenoit  tlemien»- 
ment  1)ragut-l\ais,  tous  ombre  de  chan- 
tier les  rnr^airi's,  li*M|uelles  terre*  \  .  M. 
ivoit  toujours  ententlu  appartenir  à  S.  Il  . 
»-t  que  *ou*  e*periii  ipielh*  s'mi  re*M'iili- 
">il.  me*mement  apn-s  .ivoir  fuit  mlemln* 


audit  empereur  qu'il  avoit  recea  pour  aoo 
esclave  ledit  Dragut,  et  l'avoit  fiut  son  sao- 
jacque,  luy  ayant  mesme  commandé  te 
désister  des  incursions  de  U  mer,  et  €fmt 
néanmoins  Ton  ne  voit  point  que  ladil 
emp'  Teust  pour  cela  voulu  en  rien  rea- 
pecler  :  que  de  teliet  menées  et  înobterra- 
tions  de  foy,  vous  aviez  receu  tel  déplaisir 
qu'un  vray  et  parfait  amy  doit,  leur  moiia- 
trant  la  grande  perte  de  réputation  q«e 
re  seroit  audit  G.  S.  envers  ses  amis  et  en- 
nemis de  ne  s*en  rt^ssentir,  et  que  ledit 
emp'  ne  manqueroit  de  s'en  (aire  grand 
envers  un  chacun ,  et  dire  que  sa  hanlene. 
par  la  crainte  qu'il  a  de  luy,  souffre 
blables  exploits  qui  luy  donneront 
d'enln^prendre  plus   grandes  choses.   Je 
crois,  sire,  qu'ils  ne  laisseront  pas  passer 
M  ais«'ment  cette  innovation ,  dite  tant  en 
Hongrie  qu'en  Barbarie.  Je  n*en  puis  don- 
ner néanmoins  plus  grande  asseuranee  k 
V.  M.  que  les  provisions  et  preparatîfii  qu'ils 
font,  tant  |>ar  terre  que  par  mer.  Chacun 
jour,  du  coste  de  Hongrie,  surriennenl 
quelques  innovations  qui  sont  en  après  db- 
put(*t^  a  la  Porte  à  la  barl>e  de  l'amb'  du 
rov  Fenliiiand  .qui  est  icy  avec  telles  in 
jures  et  vilainies  qu'il  n'est  pas  poasifale  de 
nlu*.  J'ay  voulu  sonder  le  bassa,  oiaîs  i 
n'y  a  pa»  eu  moyen  d'en  tirer  antre  chof 
que  (V  qui  e*t  contenu  dans  la  lettre  d 
(î.  S.  en\ov«*<«  pn*M'ntc*nH*nt  à  V.  M.  pot 
rt*«|Mmct*  (le    la    \(»*tn'   qu'il   a  eue  ti 
agréable.  pn'»up(v)«ant  que   vous,   sii 
«oyei  toujours  pre!it.<*t  quejedeusse  te 
t  e*te  |anileen  meiuoine.  que  la  graiMl 
tle«  (  >ttoiiians ,  qui  e^t  It*  nooi  de  la  f 
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28  septembre  1550. 


Sire,  lundy  dernier,  vint  icy  nouvelles  de  laprinse  d'Affrica;  ceulx        ^«^irc 
qui  veullent  magniffier  ceste  victoire  disent  que  tous  les  Turcs  et 


a  Henri  II. 


Mores  ont  esté  taillez  en  pièces,  et  qu'il  y  est  mort  fort  peu  de  chres- 
tiens  ;  mais  ceulx  qui  ne  croyent  pas  sur  paroUes  ne  peuvent  penser 
que  gentz  qui  se  sont  si  bien  et  longuement  défenduz  n'ayent,  aux 
derniers  efforts,  faict  meilleure  et  plus  grande  preuve  que  jamais; 
affin ,  pour  le  moings ,  de  laisser  la  victoire  sanglante  à  leur  ennemy, 
et  d'essayer  plustost  de  se  saulver  en  combattant  que  de,  certaine- 
ment ,  se  perdre  en  se  rendant.  Si  ceste  nouvelle  est  véritable ,  il  s'es- 
tyme  qu'elle  donnera  grande  faveur  aulx  affaires  de  l'empereur  en 
Allemaigne,  lequel  ne  fauldra  pas  d'exalter  la  conséquence  de  la 
prinse  de  ceste  ville,  tout  ainsy  que  si  de  là  dépendoit  la  conqueste 
de  toute  la  région  d'Affricque  ;  faisant  entendre  qu'il  n'est  pas  raison- 
nable que  les  divisions  de  l'Allemaigne  le  retirent  d'entreprises  tant 
utilles  au  bien  commun  de  la  chrestienté,  et  qu'il  passera  plus  avant,  si 
l'on  veult  composer  les  différentz.  D'aultres  pencent  que  cela  pourroit 
donner  occasion  au  Turc  d'entrer  en  guerre  avec  l'empereur,  et  comme 
le  prince  Dorye,  après  laprinse  d'Affrica,  aura  envoyé  les  gallaires 
pour  essayer  de  rencontrer  Drogout  et  le  deffaire ,  ce  pourroit  d'aul- 
tant  plus  animer  ledit  Turc  contre  l'empereur;  mais  il  n'y  auroit  pas 
grande  espérance  si,  comme  il  se  dict,  le  sophy  a  imy  son  armée  avec 
celle  de  son  fdz ,  et  vient  assiéger  Vanes ,  où  ledict  Turc  a  envoyé 
secours. 


son  d'où  est  descendu  ce  grand  seig',  n'a 
jamais  esté  agrandie ,  ny  venue  à  dominer 
tant  de  royaumes  et  empires,  que  pour 
eslre  allé  gravement  et  pesamment  à  Texpé- 
dition  des  choses  de  la  guerre,  réitérant 
encore  qu'ils  ne  manqueront  point  quand 
^  sera  temps  d'en  faire  advertir  V.  M. 
<^iiune  le  principal  de  leurs  amis.  Je  ne 


puis  croyre  qu'ils  n'ayent  quelque  chose 
de  grande  importance  qui  les  empesche 
de  se  descouvrir  plus  avant,  à  laqudie  je 
ne  puis  pénétrer,  d'autant  que  c'est  chose, 
selon  mon  jugement,  qui  ne  passe  en  con- 
noissance  d'autre  que  du  seig'  et  du  pre- 
mier bassa.  »  (Lettres  et  Mémoires  d'Etat  de 
Rihier,  t.  U,  p.  a86  à  289.) 

16. 
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Venise,  5  octobre  1550. 

L«ii«^  I^a  prinse  d'Affrica  n'a  pas  esté  sans  grande  perle  et  despence  de 

^  renipereur,   lequel  est  toujours  à  Augouste  à  la  diette^  pour  y  con- 

M.  d'Araninn.  cluro  le  concîHe  à  Trente,  Tobserx'ation  de  Yintcrim  en  TAUemaigne  et 

le  chastiement  des  rebelles  dudit  pays;  et  partout  il  trouve  de  la  dif- 
liculté  et  de  la  longueur.  Car  encores  que  le  pape  luy  ait  accordé  le 
roncille,  il  entend  que  ce  soyt  à  sa  mode,  et  les  AUemantz  disent  se 
y  estre  soubmitz  à  la  leur.  Touchant  Y  intérim,  si  les  Estats  de  Tempire 
ne  changent  de  propoz  avant  de  Taccorder,  la  détermination  en  sera 
remise  au  concilie ,  car,  d'aultant  qu'il  supprime  du  tout  leurs  doc- 
trines, ilz  ne  se  veulent  astraindre  à  le  observer.  Quant  aux  rebelles, 
quelques  instances  que  l'empereur  ayt  faictes  d'avoir  deniers  pour  les 
rhastier,  il  a  fallu  qu'il  se  soyt  réduict  et  conformé  à  l'advis  des  Es- 
tats, qui  est  de  sommer  ceidx  de  Brème  et  Magdeboui^,  qui  sont  piéçi 
inictz  au  banc  de  l'empire  et  ont  assignation  avec  sauf-conduict  pour 
comparoir  au  VI*  novembre.  Trois  ellecteurs  séculiers,  le  duc  Maurice, 
le  marquis  de  Brandebourg  et  le  conte  Palatin  sont  encores  en  leurs 
maisons,  ne  faisant  pas  grand  semblant  de  venir  à  la  diette,  et  la 
royne  Marie  de  Hongrie,  qui  estoit  arrivée  audict  Auguste  pour  es- 
sayer si  par  son  moyen  le  roy  des  Romains  vouldroit  consentir  que 
le  prince  d'Espaigne  feust  second  adjuteur  de  l'empire,  s'en  est  par- 
lye  pour  s'en  retourner  en  Flandres  sans  avoir  rien  peu  faire  ;  et  est 
bruict  icy  que  Maximilian,  fds  du  roy  des  Romains,  s'en  revient 
d'Espaigne  en  diligence  pour  conforter  son  père  à  ne  se  laisser  poinct 
lever  de  sa  maison  ceste  succession  de  l'empire,  conibien  qu'il  se  dict 
que  l'empereur  espère  persuader  ledict  Maximilian  en  luy  offrant  I 
duché  de  Gueldres  en  le  pays  de  Frize,  et  s'obligeoit  au 
ment  de  la  Hongrye.  Il  s'escript  de  Rome  que  le  prince  Dorye, 
le  prinse  d'Affrica ,  s'estoit  allé  à  ie  Gerbe  avec  son  armée  de  me 
pour  surprendre  Drogut,  où  n'avoit  rien  faict,  ayant  souffert 
grande  fortune  de  temps,  et  s'attendoit  à  Naples.  Quant  audict 
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gui,  se  disoit  cpi'il  s'estoit  retiré  en  Levant  avec  ses  vaisseanlx.  A 
Rome  on  délibéroit  sur  le  faict  de  la  bulle  du  concilie ,  auquel  je  ne 
voy  pas  que  noz  prélats  doibvent  estre  les  plus  diligents  à  se  trouver, 
veu  le  lieu  où  Ton  le  veult  mectre ,  et  le  zèle  et  affection  de  celluy  qui 
le  poursuit  plus  particidier  que  imiversel.  Je  pense  que  la  majesté  de 
nostre  maistre ,  sans  se  départir  des  offices  de  très  chrestien  roy,  aura 
le  respect  qui  convient  aubien  tant  du  commun  que  de  son  royaulme  : 
et  estoit  ledit  seig'  à  Rouen  à  y  faire  son  entrée ,  et  de  là  s^en  debvoit 
venir  par  la  basse  Normandie  à  Blaye  et  en  Touraine.  A  Parme  il  y  eut 
une  grande  querelle  et  meslée ,  et  le  duc  Octavio  y  estant  voulu  aller 
poiu*  y  mectre  ordre ,  les  armes  furent  tournées  contre  luy  ;  en  sorte 
qu'il  eust  eu  affaire  à  se  saulver,  sans  Tayde  de  sa  garde  ;  et  se  dict 
que  par  voye  gratieuse  se  traicte  la  reddition  de  Parme  à  Tempereur, 
en  baillant  quelque  estât  au  royaulme  de  Naples  en  rescompense  au 
duc  Octavio  ;  et  que  ledit  s'  a  faict  résouldre  à  la  diette  Fentreprinse 
du  recouvrement  de  Piedmond  pom*  le  duc  de  Savoye  ' . 

Venise,  3  novembre  1550. 

Sire ,  les  impériaidx  publient  icy  que  à  l'arrivée  du  roy  de  Bohe-       Lciires 
mye  en  AUemaigne  »  la  cession  du  tiltre  de  roy  des  Romains  ou  ad-    w  j   c  i 
mission  du  prince  d'Espaigne  en  coadjuteiu*  s'effectuera ,  et  que  les     à  Henri  il. 
choses  sont  toutes  accordées  et  conclues ,  combien  que  plusieiu*s  sont 
d'oppinion  contraire ,  estimanz  qu'il  n'y  a  party  qui  puisse  faire  fran- 
chir ce  sault  au  roy  des  Romains  que  Testât  de  Milan ,   dont  il  ne  se 
croyst  pas  que  l'empereur  se  veuille  deffaire ,  quelque  promesse  qu'il 
en  puisse  faire.  Or  se  voyt  en  effect  qu'il  l'accoustre  en  homme  qui 
désire  plustost  le  garder  pour  soy  que  d'en  faire  ung  amy  ;  car  à  Milan 
Ton  continue  la  fortiffication  de  la  ville.  Depuis  la  prinse  d'Affirica  on 

*  Par  une  lettre  écrite  d'Âugsbourg,  le  voir  faites  à  la  trêve ,  et  qualifie  cette  lettre 

3i  octobre  i55o,  en  réponse  à  celle  qu*il  i  extortas  fortassisDroguti  importunitate.  > 

mil  reçue  de  Soliman ,  en  date  du  mois  (  Correspondenz  des  Kaisers  Karl  W,  t.  IIl , 

de  juillet ,  Charles-Quin  t  se  j  ustifie  des  in-  P*  9  •  ) 
^irictioiis  que  le  sultan  lui  reproche  d*a- 
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imagine  qu'entre  rempcreiu'  et  le  Tiirc  il  y  aura  ouverture  de  guerre 
inévitable,  et  ((ueles  occasions  y  sont  apparentes,  tant  d*une  pari  que 
«raiiltre;  estant  d\ing  costé  Fempereur  sollicité  des  Espaigncs,  pour 
les  injures  et  doniniaiges  ([u'eiles  recepvent,  faire  Tentreprinse  d^Al- 
gier;  et  ayant  le  dit  s^  conceu  espérance  du  succez  de  ceste  entreprinse 
v.i  contenmenient  des  forces  de  ses  enneinys  par  la  victoyre  qail a 
dernièrement  eue  en  ces  quartiers-là,  avec  ce  que  Taisent  que  Ton 
dict  luv  estre  venu  d(*s  Indes  lui  pourra  largement  servir  en  cest  ef- 
fect.  D'aultrc  rosté,  le  Tiu*c  a  manifeste  occasion  de  se  sentir  oultraigé 
de  ladite  prinse  crAffrica  et  de  la  poiu*suitte  qu'a  depuis  faîcte  en 
merle  prince  Dorye  pour  y  prendre  Dragut,  et  sy  est  davantaîge  in- 
vité de  {Kisser  en  Ilongrye  soubz  couleur  de  venir  favorir  la  royne  de 
Transsilvanye  et  son  (ilz  contre  Fra  Georgio,  que  Ton  dicteslre  en  dis- 
sent ion  avec  elle  pour  raison  du  gouvernement  dudit  fds  et  de  ses 
pays,  et  estre  appuyé  et  fortiflié  de  Tayde  du  roy  des  Ronuûnsietde 
rempenMU'  (ontre  ladite  dame,  qui  pour  y  résister  a  prins  son  re- 
cours audit  Turc.  Le  duc  Mauritio,  cuydant  avoir  quelque  intelligence 
dedans  Magdehourg  et  y  entrer  parce  moyen,  a  receu  luy-mesmede 
reulx  de  la  ville  ce  qu'il  leur  cuydoit  faire,  c'est-à-<lire  une  surprinsr 
où  il  a  perdu  beaucoup  de  gentz.  Salla-Rahys,  gouverneur  de  Rhodes, 
ayant  seu  la  prinso  dWffrica,  et  tenant  la  trefve  poiu^  rompue,  t  bit 
retenir  quelques  navires  gennevoys  et  mandé  par  tous  les  porte  que 
Ton  retînt  ceulx  qui  se  trouveront  des  sujets  de  Tempereur.  Le  s' Turc 
avoit  chassé  Fra  Georgio  du  gouvernement  de  Transilvanie,  et  y  avoit 
mis  en  son  lieu  ung  nommé  Piétrowich,  lequel  et  la  royne  ayant  voulu 
prendre  ledit  Fra  Georgio  prisonnier,  n'en  n'estoit  sceu  venir  à  bout  et 
avoit  appelé  à  son  avde  tous  ses  amis,  et  entre  aultres  un  gouverneur 
de  la  frontière  de  Hongrie  pour  le  roy  des  Romains,  qui  le  favorisoit. 

VeiiiAf.  10  et  20  iiovcmbrr  1550. 

Sire,  les  nouvriirs  dr  rémotion  de  la  Transsilvanye*  se  v(mt  de  Jour 
•:fi  joui  ronlinnant.  (*test  biuict  ({U(*  Piétrowich,  nou\eau  gouverneur 
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estably  par  le  Turc  audict  pays ,  a  combatu  contre  Fra  Georgio ,  et  a  receu 
une  grande  déroutte ,  où  ont  estez  tuez  un  grand  nombre  de  Turcz  par 
les  gens  du  roy  des  Romains,  accompagnantz  et  favorisanz  ledit  Fra 
Geoi^io,  la  personne  duquel,  pour  réparation  de  ce  dommaige,  a 
esté  demandée  et  requise  de  la  part  du  Tiu'c  par  le  sangiac  de  Bude, 
pour  en  faire  pimition  et  vengence,  qui  luy  a  esté  refuzée;  à  raison 
de  quoy  se  dict  que  lesdictz  Turcs  ont  couru  le  pays  dudit  roy  des 
Romains  bien  avant  ez  environs  de  Vienne  ^  On  m'advertit  aussi  du 


'  M.  d*Âramon ,  dans  la  lettre  qu*il  écrit 
le  27  octobre  à  Henri  II,  fait  connaître  que 
c*est  k  un  avis  donné  par  lui  secrètement , 
que  firère  Georges  ou  Martinuzzi  dut  alors 
son  salut:  «Ayant  présenty  la  mauvaise 
opinion  que  ce  G.  S.  avoit  de  frère  Geor- 
ges, se  doutant  qu*il  eust  intelligence 
avec  le  roy  Ferdinand ,  pour  luy  bailler  en 
main  les  forteresses  de  la  Transilvanye, 
comme  aussi  par  le  passé  de  mon  costé  du- 
rant le  voyage  d'Asie,  je  luy  en  avois  donné 
quelque  soupçon  pour  le  faire  penser  es 
choses  de  deçà;  et  estant  adverty  que  ce 
grand  seig"  recherchoit  par  quelque  moyen 
d  avoir  ledit  frère  Georges  en  sa  main ,  dé- 
signant même  de  dépescher  un  des  dra- 
gomans  de  la  Porte,  à  ce  qu'avec  la  faveur 
de  la  reyne  et  autres  barons  qui  luy  sont 
Pimemys,  on  trouvât  moyen  de  l'avoir  mort 
ou  vif,  pensant  en  moy  que  si  ledit  frère 
Georges  avoit  telle  intelligence,  et  qu'il 
lut  advisé  de  l'intention  de  ce  G.  S. ,  il 
ne  pourroit  manquer  d'y  donner  ordre, 
tant  pour  la  seurelé  de  sa  personne  que 
pour  ne  se  voir  déposséder  de  l'adminis- 
tration et  gouvernement  qu'il  a  eu  jusqués 
icy ,  je  pris  party  de  luy  en  faire  donner 
advis  par  main  tierce,  ce  que  je  fis  si  se- 
crètement toutesfois,  qu'il  n'en  pouvoit 
venir  aucun  dommage  à  vostre  service, 
mesmement  que  la  lettre  n'estoit  signée  ny 


autrement  qualifiée  pour  pouvoir  rendre 
témoignage  d'où  elle  procédoit,  usant  seu- 
lement de  quelques  termes  pour  luy  faire 
connoistre,  s'il  venoit  à  propos,  espérant 
qu'à  tout  le  moins,  quand  il  n'en  réussi- 
roit  autre  chose ,  et  qu'il  accordast  de  nou- 
veau ses  affaires  à  ceste  Porte,  qu'il  en 
deust  demeurer  en  grande  obligation  en- 
vers vous ,  et  publier  les  bons  offices  que 
par  vostre  commandement  font  vos  minis- 
tres par  deçà,  pour  la  conservation  dudit 
royaume ,  en  considération  des  chrestiens  ; 
lequel  advertissement,  sire,  certainement 
luy  a  sauvé  la  vie,  comine  il  m'a  fait  ré- 
ponse. Et  sont  les  choses  en  tels  termes, 
qu'estant  allé  par  delà  celuy  qui  fut  dépes- 
ché  par  ledit  G.  S.  pour  prendre  ledit 
frère  Georges,  ne  l'ayant  pu  avoir  en  main 
pour  l'ordre  qu'il  avoit  donné  à  son  fait, 
donna  advis  que  c'estoit  travailler  en  vain 
de  le  penser  avoir,  sinon  par  force.  Sur 
quoy  ledit  G.  S.,  pour  oster  le  moyen  au- 
dit frère  Georges  de  poursuivre  ce  qu'il 
doutoit,  luy  a  osté  l'administration  dudit 
paîs ,  l'ayant  remise  es  mains  de  la  reyne 
et  du  jeune  roy,  auquel  a  esté  donné  pour 
gouverneur  un  nommé  Piétrovich,  que 
l'on  dit  estre  son  parent,  avec  comman- 
dement exprès  au  prince  et  seigneurs  du- 
dit pays  de  n'obéir  audit  frère  Georges, 
et  à  luy  de  vuider  le  païs,  en  cas  qu'il 
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foiuljc  des  Tudesques  que  les  depputes  des  priDces  et  TÎttes  d 
niaigiie  s'estoient  secrettenient  partys  et  fuvs  de  la  diette,  para 
l«.'iirs  dits  princes  et  communaultez.  avec  les  enianti  du  doc  de 


II*-  voulût  ribcir  «  la  voïonU:  dudit  G.  S.  et 
tnrt'  coiZiUii-  sinipit'  cl  prive  ZDoiije.  Ce 
r| u ' jija II tf'iiU'iidu ledit  f rere Georges,  ii^c•»t 
iHire  en  certain  endroit  dudit  pajs.  dan« 
aucun»  cha«teauK-forU  qu'il  a  voit  acbep- 
lezet  faitfortifiieraup»aravaiit;  duquei  lieu. 
pour  ce  que  les  autre»  se  préparent  de  TaJ 
ter  assaillir,  |»ar  des  advi»  que  Ton  s^-idt. 
il  y  ap|M-lle  tous  ses  amis  a  son  aide.  > 

Lf  récit  de  la  rencontre  qui  eut  heu 
t'ntre  Martinuzzi  et  le  <oxute  PetrovitcL,  It 
nouveau  gouverneur,  est  fait  par  M.  d  Ara- 
mon  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  plus  tard  a 
Henri  11.  le  l'i  deceuibn'  :  •  l>u  co^te  de 
frère  Gifjrges  «H  du  coste  de  la  revne  de 
TranMhaiiie  se  font  preparatif>  prmr  venir 
ani  mains,  ayant  ledit  frerc  Georgi*s  en 
^>n  aide  tous  ceu\  de  qui  il  •<*  pen^iit 
prévaloir,  et  la  re\ne,  d'autre  coste,  a  re- 
rouni  a  ce  G.  S.  pour  la  favoriser  et  se- 
courir venant  le  besoin,  et  pour  ce  que  le- 
rlil  frer»'  G<*<jrges  s'en  doutoit  bien,  il 
jup'a  bii'ii  aussy  qu'il  dcvoît  fiourveoir  a 
*>  a^Si'UH'r  de*»  places  qui  estoient  de  plus 
d  ini|j(>rtance ,  avant  que  la  force  et  sec.(»ur> 
di'  ladite  reine  fust  venu  Et  a\ant  nii^ 
\nm  nombre  de  gen*»  euM'Uible.  tant  dr 
•  l'Ui  di's  pa\^  qui  tiennent  M»n  partv.  qur 
d';iill«-urs  l't  aultn's  di's  pav^  ri rn in v(ii<tin«> 
|>ar  luv  vjud«ivi*z,  alla  assiéger  un*.*  villr 
iiomni*-«'  MU'-Julif.  qui  «*M  une  di'^  capi- 
uit  %  fif  Id  Trari«il%aii\e.  «I.'in^  laqui-1  m- 
rp'.ijif^it  |«ftijr  \fT^  |.i  ff-in**  et  m»ii  fiU,  <•!  lu 
*<  ii'iii  •!  M-rri-*-  que  iifiur  n  a^'iir  f-^h- 
f^fur  K-ii'-rf  tf-fii|f*.  Iiiiil  frvfi.-fj'or^'i  s  n'i* 
|i<-r'iii  prf«  moiiM  qij<  tU   l«i  m«'t(/*-  «  n  ^  • 


ê 
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tance  a  ce  G.  S.  et  obtinl 
au  vHJvode  de  Moldavie  et  \ 
M>mb}e  a  CassixD-BiAsa , 
de  devc»ir  aller  à 
revne  frolliciloit  bien  fort  ; 
le  secciurs  tardoit  a  venir, 
a  prester  1  oreille  pour  s'i 
dit  frère  Georges. qui  lay 
trer.  comme  il  e»t  a  croire,  le 
^er  auquel  elle  metioit  la 
fds  et  tout  scin  bien .  af ipdjMil  loTi 
v:in  aide .  lui  remémorant  k  trail  ( 
usèrent  a  Bude.  De  M>fte  qa*cili 
rbcises  en  ces  termes,  et  s'ackeniB 
7  urcs  f»ar  la  voie  que  la  itjBC  fea 
auparavant  fait  entendre  plus  tcar 
venir  vers  elle,  et  s'eslani  dîrÎMip 
saillir  en  filusieurs  endraîti  ledi 
Georges .  ne  scachant  rien  àt  eeite  : 
se  ^ont  rencontrei  partie  d'eoK  ca  i 
de  deux  mille  cbevami  coniIwiH 
nomme  Aly-Bassa  Monucqoe,«mJM 
Bfis^ine,  avec  environ  deui  nuBleh 
de  pii-d  dudit  Georges  et  quck|iie  i 
de  chevaux,  lesquels  se  sont  si  bii 
tez.  qu'avec  fietite  p>erte  des  Icar 
bien  |ieu  **chap|»e  des  Turc»  stcc  let 
qui  «'e*kt  sauve  fort  bleue;  avant 
d*.iutr«-  foMr  ledit  frL*re  Gcof|ee» 
•'t  ini^  en  grandt-  pn'sse  le  vahrod 
Nalj'Li*'-.  tie  Hirlc  que  les  aiilm 
.ipris  avilir  fait  ipielque  dommage 
didit  thi  jmv«  ou  ils  se  trvuvoief 
lor«,  w  Miiil  ikjHM'i  phiH  uultre  njle 
^«'nihlrfhk-nirnt .  ri  m>  v>nt  arrrMei 
piiv«  il  une  ri V  lere  numnu-t*  leTîs  Im 
«■Il  jtt>  rid.uit  f  e qui.  par  re srig'.  ItMir 
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et  le  roy  de  Danemarc,  s'estoient  ligués  et  confédérez  ensemble 
contre  Fempereur  pour  le  secours  de  Magdebourg ,  Brème  et  aultres 
villes  maritimes.  Par  les  nouvelles  venues  de  Levant  à  ces  s",  se  con- 
ferme  le  mescontentement  que  le  s'  Turc  avoit  eu  de  la  prinse  de  Mo- 
nastero  et  du  siège  d'Affrica,  dont  il  ne  sçavoit  encores  la  prinse,  et 
que  luy  et  ses  ministres  menassoient  fort  de  se  resentir  de  ceste  in- 
jure ,  et  qu'il  se  voyoit  de  grandz  préparatifz  et  commencemenz  à  ceste 
fin,  et  avoit  ledit  s'  imposé  le  siû)side  qu'il  a  accoustumé  lever  sur 
la  Grèce  et  l'Asie  quand  il  veut  faire  camp  et  armée.  De  la  venue  du 
roy  de  Bohême  il  ne  s'en  parle  plus  tant,  et  s'en  devise  en  diverses 
sortes;  les  ungs  disent  qu'il  s'est  excusé  jusques  au  moy  de  mars, 
n'ayant  pas  grande  voulenté  de  faire  ce  voyage ,  et  prenant  pour  cou- 
leur de  ceste  dilation  que  sa  femme  est  grosse  et  se  trouve  souvent 
mal  et  doibt  accoucher  entre  cy  et  ledit  temps.  Aultres  disent  que  les 
seigneurs  des  Espaignes  ne  veulent  demeurer  sans  quelque  grand  chef, 
et  ne  veulent  consentir  qu'il  parte  que  le  filz  de  l'empereur  n'y  re- 
toiUTie;  et  mesmes  qu'ils  ont  fait  entendre  à  l'empereur  qu'ilz  n'ont 
pas  besoing  que  leur  roy  fasse  son  séjour  et  sa  demeure  en  AUemaigne 
et  pays  estrange,  et  que  leur  argent  et  leurs  hommes,  qui  sont  les  nerfz 
et  les  forces  de  leur  pays,  soient  despenduz  et  consumés  en  entreprinses 
loingtaines.  L'ambassadeur  de  l'empereur  avoit  eu  fort  secrette  au- 
dience de  ces  seigneurs,  où  s'estoient  trouvez  les  chefs  des  Dix.  Et  pré- 
sume ,  par  ce  qu'on  m'a  dict  en  avoir  entendu  de  bon  et  grand  lieu , 
qu'il  leur  a  esté  entamé  quelques  propoz  d'entrer  en  estroite  confédé- 
ration avec  l'empereur  poiu'la  deffense  de  la  chrestienté,  en  cas  que  le 
Turc  vienne  à  se  déclarer  contre  luy  et  luy  mouvoir  guerre. 

nouveau  ordonné.  Et  frère  Georges,  de  qu'il  ne  se  déclare  en  rien;  de  quo^f  ils  se 

Tautre  costé ,  continuant  la  pratique  de  la  penssent  assez  éclaircis ,  parce  que  ledit  roy 

reyne,  lient  encore  ses  gens  ensemble  pour  des  Romains  permet  les  soldats  de  son 

▼oir  ce  que  feront  les  autres.  Le  G.  S.  pays  prendre  solde  dudit  frère  Georges.  » 

doute  que  ledit  frère  George  n'aye  intelli-  (Lettres  et  Mémoires  d'Etat  de  Ribier,  t.  II, 

gence  avec  le  roy  de»  Romains,  encores  p.  291.) 
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Venise.  18  et  29  décembre  1550. 

Sire,  le  roy  de  Bohême  passa  le  ij*  de  ce  mois  en  posle  avec  soixante 
et  dix  chcvaulx  par  les  contins  de  ceste  seig^,  et  Ton  dit  que  Tem- 
pereur,  pour  parvenir  à  ses  fins,  a  délibéré  de  s'adjoindre  le  roy  des 
Romains  pour  coadjuleur  de  Tempire  et  empereur  après  luy,  à  la 
chai-ge  que  le  prince  d'Espaigne,  son  fds,  aye  à  luy  succéder  après, 
et  le  roy  de  Bohème  audit  prince,  et  par  ce  moyen  perpétuer  Tem- 
pire  à  sa  maison;  et  est  résolu  faire  cest  esté  entreprinse  en  Hongrye, 
où  Ton  estime  que  ledit  roy  de  Bohème  doibve  aller  chef.  Ceulx  de 
Magdehoui^  tiennent  bon,  nonobstant  quils  soient  assiégez;  et  dict- 
on qu'ils  ont  eu  quelques  secours.  Ces  seig"  m'ont  communiques 
les  advis  qu'ils  ont  eus  de  Constantinople,  que  le  seig'  Turc  estoit 
party  pour  aller  à  Andrinople,  ayant  mené   ses  femmes  quMl  avoit 
voulu  estre  veues  en  public  vesteues  et  parées  le  plus  superbement 
et  richement  qu'il  est  possible;  et  aussy  avoit  mené  tous  les  janizères 
et  quelque  nombre  de  gentz  de  cheval ,  ayant  délibéré  de  faire  entre- 
prinse par  mer,  à  ce  temps  nouveau,  d'une  année  de  cent  cinquante 
voylles;  pour  lequel  appareil  dresser  et  préparer  il   avoit  laissé   à 
Constantinople  le  frère  de  Uostan-Bassa ,  que  Ton  disoit  debvoir  estre 
chef  de  ladite  armée,  et  que  l'imposition  avoit  été  mise  sur  les  pays 
dudit  s'  non  seulement  telle  qu'elle  avoit  accoustumé  en  temps  de 
guerre,  mais  plus  grande,  d'aultant  qu'il  y  avoit  comprins  laValachie 
et  la  Bogdavie,  qui  avoient  accoustumé  d'en  estre  exemptz.  Que  le 
roy  d'Algier  avoit  envoyé  devers  ledit  s'  le  requérir  de  lui  envoyer 
quelque  nombre  de  gallaires  et  vaisseaulx,  tant  pour  la  seureté  cl  deC- 
fencc  de  son  estât  contre  le  sérif,  qui  se  faisoit  fort  grand  et  puissant 
en  l'Afirique,  et  pour  aultres  entreprinses  qui  pourroient  tourner  i 
l'honneur  et  service  dudit  seigneur'.  La  ro^ne  de  Transsilvanie avoit 

'  M.  d'Aramon,  dan*  salottivdu  i3  dtV  sujet  de  la  prise  d'Africa  :  •Jugeant  qu'il 

cembrc,  fait  également  ronnaitre  re«i  re-  n'y  a  <-Iio»e  plu«  importante  pour  voalre 

)ation«i  de  la  France  avec  le  ilierif  de  Ma-  siTvice  que  de  vuir  un  chacun  dans  iâ 

roc,  a  propo»  de  la  conimuniealioii  faite  au  guerre  et  vou^  rn  rc|K>s  pour  j  pouvoir 
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envoyé  vers  ledit  s'  Turc  pour  demander  secours  contre  le  roy  des 
Romains;  dont  elle  avoit  eu  très  bonne  response,  et  que  ledit  sei- 
gneur avoit  résolu  d'envoyer  protester,  et  dénuncer  la  guerre  à  l'em- 
pereur et  à  son  frère ,  au  cas  que  les  places  prinses  naguères  en  Bar- 
barie ne  feussent  restituées,  et  que  Ton  ne  voulsist  desmolyr  ceste 
forti£Bcation  que  le  roy  des  Romains  faict  faire  en  Hongrie  ^  Il  se  di- 
soit  que  Dragut  avoit  tué  le  citro  {cheik)  de  le  Gerbe  et  s'estoit  enpa- 
trony  dudit  lieu,  où  il  avoit  trouvé  ime  grande  richesse.  L'empereur 
fait  instance  poiu*  estre  receu  feudataire  de  Parme ,  offrant  la  recog- 
Doistre  de  l'Eglise ,  lequel  est  requis  du  pape  de  restituer  à  la  maison 
Famèze  ce  qu'il  tient  du  territoire  dudit  Parme. 


entrer  à  vostre  advanlage,  je  leur  ay  donné 
les  nouvelles  de  la  prise  d'Afrique  en  la 
mesme  sorte  que  les  impériaulx  Tont  pu- 
bliée en  stampe ,  et  leur  ay  fait  voir  ladite 
stampe  pour  les  provoquer  à  en  prendre 
quelque  vengeance,  leur  ayant  depuis 
donné  advis  comme  le  ûls  du  vice-roy  de 
Sicille  estoit  demeuré  des  derniers  avec  un 
bon  nombre  d'Espagnols,  et  le  desseing 
que  faisoit  Tempereur  de  la  fortiflîer  et  la 
rendre  en  peu  de  jours  imprenable,  et  dis- 
couru là-dessus  de  combien  elle  vient  à 
servir  audit  emp'  pour  s*impatroniser  de 
toute  la  coste  de  la  Barbarie,  ce  qui  luy 
sera  facile  moyennant  les  autres  places  qu'il 
y  tient  desjà,  si  par  le  G.  S.  ne  luy  est  donné 
empeschement  ;  et  qu'ils  peuvent  mainte- 
nant voir  clairement  les  fins  pour  lesquelles 
ledit  emp'  et  le  roy  des  Romains  ont  re- 
dien^é  la  trêve,  espérant  de  les  faire 
descouvrir  s'ils  délibèrent  d'en  prendre 
quelque  revanche,  sans  en  avoir  pu  tirer 
aucun  indice,  encore  que  je  les  aye  pi- 
quez par  divers  moyens  pour  les  faire  ve-^.^ 
nir  k  découverte.  Et  je  ne  puis  penser  d'bii 
procède  ce  qui  est  contre  leur  coustume, 
qu'ils  ne  se  laissent  point  entendre  à  l'en- 


droit de  V.  M.,  sinon  pour  ce  qu'il  leur 
semble  que  depuis  quelque  temps  V.  M. 
procède  froidement  envers  eux,  ne  leur 
faisant  plus  si  souvent  part  de  vos  nou- 
velles ,  ou  pour  la  découverte  qu'ils  ont 
que  V.  M.  tient  praticquc  avec  le  sérif  de 
Maroque,  qu'ils  tiennent  pour  leur  grand 
ennemy.  Ayant  entendu  que  vous  avez  en- 
voyé devers  luy,  ils  craignent  que  par  ceste 
praticque  vous  vouliez  vous  séparer  d'eux , 
et  depuis ,  considérant  d'où  cette  nouvelle 
pouvoit  estre  venue  à  leur  connoissance , 
je  n'en  puis  soupçonner  que  le  roy  d'Al- 
ger, le€[uel  en  ayant  sceu  quelque  chose, 
par  jalousie  peut -estre  qu'il  a  de  perdre 
votre  amitié,  et  de  crainte  dudit  seig',  la 
pourra  facilement  avoir  donnée  sous  ces 
fins.  S'ils  m'en  parient,  je  m'efForceray  de 
leur  oster  l'impression  et  soupçon  qu'ils 
pourroient  avoir  prise  là-dessus.  ■  (Ribier, 
t.  II,  p.  agS.)  " 

^  Dans  deux  lettres  curieuses,  écrites 
Tune  par  Ferdinand  à  son  jfrère ,  le  1 4  dé- 
.  cembre  1 55o,  et  l'autre  par  Charies-Quint 
à  sa  sœur  la  rei|)^ide  Hongrie ,  il  est  ques- 
tion d'une  qul^elle  survenue  entre  les  deux 
frères,  qui  se  renvoient  avec  vivacité  le  re- 
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m  —AFFAIRES  D'ALLEMAGNE  ET  OTTALIE.— GUERRE  DE  LA  FRANCE 

ET  DE  LA  TURQUIE  CONTRE  L'EMPIRE. 

ir>r)i-ir>52. 


Chai  lovQuint  touchait  alors  à  Tapogi-c  de  sa  puissanro;  il  était  venu  à  bout  de 
toutes  les  résistances  de  Tempii-e.  l/or^^anisation  si  compliqué!^  de  ce  corps  poli- 
ti(|ue  semblait  se  plier  d*elle-niéiiie  à  la  domination  qu'il  pn*tendait  lui  imposer. 


prorhr  d'avoir  provoqué  I*»  sultan,  lo  pre- 
mier par  la  Transylvanie,  le  second  par 
l'Afrique  :  «  On  avei  prin»  Affri(|ue  ri  Mo- 
nastère dr»  mains  des  inGdcles,  cpir  ce  a 
este  très  bien  faict  et  œuvre  louable,  cn- 
cores  en  tem|)S  de  la  trcfve,  et  bien  que 
oc  ne  fust  de  cbrohticns,  nv  de  tant  d'ini- 
porlancc  qu'est  Transilvanie.  Tant  plus 
«uis-je  donc  tenu  nioy  de  garder  ce  qu'est 
ni\en  et  de  plus  d'importance,  et  que  sont 
rbresticns.  ■  Fenliiiand ,  m  présence  des 
apprêt»  de  la  Turquie,  avait  voulu  mrla- 
mer  l'assistance  des  états  de  l'empire,  et 
demander  un  subside  à  la  diète,  ce  qui 
.ivait  indis|)OS«*  Tempereur  :  ■  Voyant  que 
vous  parlay  sur  TafTaire  d'Hongrie,  que 
V.  M.  se  mit  en  colère,  et  que,  à  cause 
de  cela,  et  que  V.  M.  me  enterrompit aul- 
eunes  fois  mes  pro|)Os,  je  ne  voulsiz  plus 
parler  à  V.  M.,  et  lui  pleut  enfui  dire  que 
deussions  nous  tous  deui  mieulx  dessus 
délilx'rer  .  ayant  ainsi  dessus  delilxTe. 
me  M*mble  pour  le  mieuU  de  ce  que  je 
vmdt  proposer  à  V.  M.  le  faire  plus  tojit 
par  escript  que  de  lM>uche,  afm  que  je  le 
puisse  au  moings  mal  pro|M)!ier,  et  \'.  M. 
le  niiiMiU  entendre  et  dessus  dëlilM*rt*r 
V.  M.  est  bien  mémoratif  que,  estant  en 
vnulenté  Rustan-Bassa  prendn*  à  la  pr(>> 
<  hame  «aison   la  Transilvanie.  si  les  af- 


faires du  sr>phy  n'empescliassent  le  Turoq , 
luy  diz  ce  qu'elle  em|>orte  au  royaulme 
d'Hongrie  et  à  toute  la  clireslienté,  et  qu'il 
est  tant  et  plus  facile  de  Transilvanie  con- 
qucsterle  royaulme,  que  non  du  royaulme 
conquérir  la  Transilvanie.  Aussi  ay  narre 
à  V.  M.  aultres  lois  les  grandes  rentes  et 
revenu/  qu'il  y  a,  tant  d'argent,  or,  sel  et 
aultres  métaux,  qui  est  plus  que  la  rente 
de  la  reste  d'Hongrie;  aussi  a-il,  en  la 
partie  d'Hongrie  (pic  tient  la  royne,  fra 
George  et  IVtrowiths,  si  grande  quan- 
tité dechevauK  (|uo  l'on  mène  hors  d'Hon- 
grie, que  la  plus  |>art  viennent  de  ce  quar- 
tier là Et  si  par  cela  et  m'en  taire,  le 

Tunq  la  recouvroit  contre  nous,  je  mêri- 
terois  condampnation  de  mon  âme  mani- 
fesle ,  etc.  •  Charles-Quint  fait  ]>art  de  la 
querelle  à  sa  sieur  :  «  En  cecy  me  trou- 
vay-je  ung  |R*tit  picqué,  et  tant  plus  arec 
la  soubvenance  de  ce  que  fit  la  diette  pas- 
sif, et  considérant  les  tenues  qu'il  tient,  • 
Mais  il  donne  le  véritable  motif  de  sa  co- 
lère en  disant  ailleurs  :  •  J'avoye  quelque 
es|>oir  (|uc  le  roy  des  Romains,  umnis' 
mon  fr«*re,  le  rov  de  Rohèine  et  son  fils. 
mes  neveux,  se  laisseroient  persuader  à 
ce  dont  il  est  question,  |M>ur  establir  et 
ronM'rver  la  grandeur  de  nostre  maison.  • 
On  voit  (pi'il  entend  par  la  scm  projet  de 
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et  l'empire  n'avait  jamais  été  si  près  de  subir  cette  unité  qui  paraissait  incompa- 
tible avec  la  composition  de  ses  éléments.  La  même  autorité  illimitée  qu  il  s  ar- 
rogeait dans  Tordre  politique ,  Charles-Quint  voulut  se  Tattribuer  dans  les  ques- 
tions religieuses  qui  avaient  servi  de  prétexte  à  l'opposition  des  princes  et  des 
autres  pouvoirs  ligués  contre  lui.  L'espèce  de  charte  religieuse  qu'il  imposait  aux 
consciences  par  Vinlerim  était  une  double  usurpation  faite  à  la  fois  sur  les  pré- 
tentions de  la  réforme  et  sur  les  droits  consacrés  par  l'Eglise.  Cette  mesure  avait 
causé  tous  ses  démêlés^  avec  le  dernier  pape,  mais  elle  semblait  adoptée  enfin  par 
U  soumission  des  peuples,  et  elle  était  sanctionnée  en  quelque  sorte  par  la  faci- 
lité du  pape  Jules  III,  qui  consentait  à  une  nouvelle  convocation  du  concile  à 
Trente,  mis  ainsi  sous  la  main  et  sous  l'influence  directe  de  l'empereur.  Partout, 
(levant  cette  universelle  adhésion,  sous  laquelle  on  ne  pouvait  du  dehors  apcr- 
œvoir  aucune  apparence  de  contestation,  encore  moins  d'une  lutte  efficace  et 
prochaine,  l'opposition  extérieure  des  gouvernements  étrangers  ne  paraissait  pas 
en  mesure  d'entrer  en  lice  avec  l'empereur. 

Dans  cette  situation,  les  démarches  secrètes  d'Henri  II  auprès  des  protestants, 
son  nouveau  traité  avec  la  Suisse,  n'avaient  d'autre  effet  que  de  le  maintenir  sur 
la  défensive.  Quoique  M.  d'Aramon  eût  enfin  ramené  le  sultan  du  fond  de  l'Asie, 
les  usages  des  Turcs  réclamaient  un  intervalle  de  repos  à  l'issue  d'une  campagne 
avant  d'en  entreprendre  une  nouvelle  :  d'ailleurs  la  vieillesse  de  Soliman  II , 
assiégée  par  les  intrigues  qui  s'agitaient  autour  de  lui,  suffit  à  expliquer  couj- 
ment  il  se  résigna  d'abord,  malgré  ses  griefs,  à  se  renfermer  dans  robser\'ation 
de  la  trêve  du  côté  de  la  Hongrie.  Aussi  pendant  la  suite  de  l'année  i55i  , 
Charles-Quint  put,  sans  être  distrait,  réduire  Magdebourg,  ce  dernier  boule- 
vard des  protestants,  en  employant  pour  cela  Maurice  de  Saxe,  qui  paraissait 
l'instrument  de  son  oppression  sur  l'Allemagne.  Il  eut  surtout  le  loisir  de  pour- 
suivre activement  son  projet  favori,  dont  le  succès  était  le  mobile  secret  de  toutes 
ses  tentatives  :  c'était  de  transférer  l'empire  à  son  fils  Philippe,  en  faisant  ré- 
former la  disposition  antérieure  de  la  diète  qui  en  réglait  la  transmission ,  après 
Charies-Quint,  à  son  frère,  Ferdinand  d'Autriche. 

Cette  prétention  tomba  devant  la  répulsion  et  la  résistance  passive  des 
peuples,  pour  commencer  une  série  d'autres  échecs  que  la  réaction  des  intérêts, 
si  longtemps  refoulés  au  dedans  et  au  dehors,  allait  lui  apporter  de  toutes  parts. 
L'expédition  de  l'Espagne  contre  Africa  avait  offert  à  M.  d'Aramon  l'occasion 
de  dénoncer  cet  acte  comme  une  violation  de  la  trêve  par  Charles-Quint;  on 

prédilection  pour  la  succession  de  Tem-  cequi  concernoit  les  affaires  publicqucs.  » 
pire,  et  plus  loin  il  reproche  à  Ferdinand  (Correspondcnz  des  Kaisers  Karl  V,  t.  III, 
•  dVtre  un  peu  trop  froid  et  noncliallant  en        p.  1 1  et  1 5.) 
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l>ouvait  \oir  iinr  infraction  du  même  genre,  en  Hongrie,  dans  les  intrigues  que 
Ferdinand  dWiitriclie  entretenait  avec  Georges  Martinuzzi;  car  celai-d  avait 
ainon^  la  reine  lsalM*lle  à  cMer,  par  un  traité,  la  Transylvanie  au  compédteiir 
dt*  son  jeune  fils  Sigismond.  Kntrc  ces  deux  infractions,  qui  autorisaient  h 
Porte  à  une  rupturt»,  M.  dWranion,  fidèle  à  la  politique  de  ses  prédécesseurs,  fit 
pn^fn^r  au  sultan,  maigri*  Tintérêt  plus  direct  qu*il  semblait  avoir  du  côté  de 
l'Allemagne,  une  exp<*dition  maritime  à  laquelle  la  France  se  trouverait  parti* 
n'iMT.  et  c|ui  aurait  de  plus  Tavantage  de  seconder  son  action  et  ses  vues  sur 
ritalie.  Les  m(*snn*s  qui  restaient  à  concerter  entre  les  deux  gouvernements  firent 
divider  le  voyage  de  M.  dWramon  en  France  dès  les  premiers  mois  de  i55l ,  et 
il  fut  n^nvoyé  en  Turquie  avec  des  instructions  destinées  à  donner  une  noovelle 
activité  à  son  ambassade. 

I.es  premières  hostilités  de  la  France  en  Italie  avaient  en  lieu  à  Toccasion  des 
affaires  de  Parme.  Les  princes  de  la  famille  Famèse,  d'abord  soutenus,  pois 
alvindoiinês  par  le  paiH*  Jules  IIL  s  étaient  mis  sous  la  protection  de  la  France  : 
leur  état  offrait  à  Henri  II  un  point  d attaque  en  Italie,  où  il  pouvait  s*engager 
sans  nmipn*  ouvertement  avec  rem|)ereur  du  côté  de  PAIlemagoe.  Déjà  Dragut 
était  entn^  en  campagne  avec  le  capitan-pacha  Sinan ,  et  les  deux  chefs  de  la 
flotte  turque,  aprt^  une  agression  sur  la  Sicile,  se  dirigèrent  contre  Malte,  d*oà 
iU  fun^nt  n^pouNS(*5  par  TOnlre ,  placé  alors  sous  Tautorité  d*un  grand-maitre  d*o- 
rigine  t^|wignole.  et,  à  ce  titre,  tout  dévoué  aux  inténMs  de  FEspagne.  Les  Turcs 
H*etant  rabattus  sur  Tripoli,  en  Afrique,  pour  enlever  cette  possession  à  TOrdre, 
M.  d*\ranion  passa  sur  ces  entrefaites  à  Malte:  il  se  rendit,  sur  les  instances  du 
in^and-maitre.  à  Tripoli,  où  il  n'arriva  que  pour  être  témoin  de  la  capitulation 
de  cette  \îlle.  et  prt*venir  du  moins  quelques-unes  des  conséquences  laclieQies 
de  cet  r\rnement.  Mais  la  prvM^nce  de  Tamlassadeur  au  camp  turc  et  Tinutilité 
de  «es  eiïortN  donnèrent  cours  à  dt^  imputations  que  seml>lait  autoriser  la  par- 
tialitt*  du  grand-maître.  Henri  II  les  fit  justifier  publiquement  par  une  enquête. 
et  il  obligea  aiiuà  TOnlrt*  lui  même  à  les  drmentir.  Cependant  M.  dWranion  avait 
rAiiituo  a\tv  lui  la  llotte  tun|ue  à  Constautinople ;  et  la  défection  du  prieur  de 
t.a|H>ue.  qui  coumiandait  la  flotte  française,  arrivée  vers  le  même  temps,  fut  un 
iion\el  ol^staiie  a  l'emploi  îles  deux  forces  navales  qui  devaient  agir  de  CDOceil 
en  Italie. 

Mais  si  la  nian\aise  comluite  de  ces  pnrmieres  opérations  diminuait  pour  la 
Franor  IVthcacitv*  du  mo\eu  dintenention  qu'elle  employait  sur  ce  point,  afl- 
*--«irx.  rt  sur  un  thratrv  plus  ele\e.  m*  pri^^viraient  îles  e\enenH*nts  dont  la 
p\\i.^  ^rif'UM*  iW\ait  ihanprr  toute  la  scvne  politique,  et  donner  une  eil 
'»'<  â  !j  rr»i»taui*v  îles  peuples  contre  iempervur.  In  prince  s*etait 
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jusque-là  le  complice  apparent  des  projets  de  Cbarles-Quint,  c*était  Maurice  de 
Saxe,  qui  Tavait  servi  au  profit  de  sa  propre  ambition ,  à  la  fois  contre  sa  famille 
et  contre  ses  coreligionnaires.  Avec  une  dissimulation  profonde,  il  sut  alimenter 
les  ressentiments  des  peuples,  tout  en  s'employant  lui-même  à  les  comprimer; 
et  par  cette  politique  tortueuse,  il  trompe  l'empereur  et  son  propre  parti,  qu'il 
lient  dans  le  doute  de  ses  intentions.  Le  5  octobre  i55i ,  il  signe  avec  Henri  II 
on  traité  secret,  où  les  deux  contractants  stipulent  le  concours  de  leurs  forces 
pour  ane  entreprise  conmiune,  dont  le  but  allait,  en  se  révélant,  faire  apparaître 
tout  à  coup  Maurice  de  Saxe  comme  le  sauveur  de  TAllemagne.  Dans  le  même 
temps,  Ferdinand  d' Autriche  se  rend  coupable  de  l'un  de  ces  abus  de  pouvoir 
qui  soulevaient  partout  l'opinion  contre  la  domination  de  l'Espagne  :  ce  prince 
se  défait,  par  un  assassinat,  du  cardinal  Martinuzzi,  qui  lui  avait  livré  la  Tran- 
sylvanie, et  dont  il  craignait  une  défection;  par  ce  meurtre  odieux  il  se  précipite 
de  lui-même  dans  de  nouveaux  embarras  avec  la  Porte. 

L'année  i553  allait  donc  voir  se  porter  les  coups  décisifs,  et  se  dissiper  l'illu- 
lion  que  produisait  la  puissance  de  Charles-Quint.  Au  milieu  de  cette  conspira- 
tion universelle,  Henri  II,  conmie  pour  en  déterminer  l'explosion,  entre  en 
campagne  dès  le  mois  de  mars;  il  envahit  la  Lorraine,  et  prend  successivement 
les  villes  impériales  Metz,  Toul  et  Verdun,  qui  établissaient  en  quelque  sorte 
l'empire  au  milieu  de  la  France.  De  son  côté,  Maurice  de  Saxe,  répondant  au 
signal  que  lui  donne  cette  diversion,  jette  le  masque  et  s'ébranle  avec  l'armée 
qu'il  tenait  rassemblée  sous  divers 'prétextes,  après  avoir  éludé  tous  les  ordres 
qu'il  avait  reçus  de  la  dissoudre.  Par  la  rapidité  de  sa  marche,  l'électeur  sur- 
prend ainsi  l'empereur  désarmé  et  presque  seul  à  Inspruck,  d'où  ce  prince  est 
réduit  à  s'enfuir  précipitamment  devant  l'Allemagne  soulevée  tout  entière 
contre  lui. 


EXTRAITS  DE  LA  CORRESPONDANCE  DE  VENISE. 

NOUVELLE    CONVOCATION    OU    CONCILE    À   TRENTE. MARCHE   DE   L* ARMEE   DE   MANSFELD    EN 

ALLEMAGNE. ARMEMENT   NAVAL    DB    LA    PORTE    POUR    REPRENDRE    AFRIGA. 

Venise,  II  et  18  janvier  1551. 

Sire,  le  pape  a  publié  la  bulle  du  concilie,  dont  il  nyahomme  de       Lettre 
jugement  qui  espère  aulcun  finit,  ne  que  les  Allemantz  protestantz  se    m.  deSeive 
y  doibvent  trouver,  et  ne  se  y  trouvant,  qu'ilz  veulent  aprouver  chose 


à  Henri  U. 
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qui  \  soit  (lêterminée.  Le  bruict  csioil  à  Constantinoplc  dung grand 
|)ré|).'iratir{)ar  teiTc  et  par  mer  pour  la  guerre  en  Hongrye,  mais  le 
sopliv  s<î  trouvant  avec  grande  force,  donne  telle  crainte  qu'il  sem- 
l)lt'  (|ue  le  bf^'  Turr  se  trouvera  plus  pressé  d'entendre  aux  enlreprinses 
dr  delà  c|uo  celle  <le  liungi'ye;  et  se  <lict  oultre  que  FAlcaz,  frère  du- 
(li(i  sophv,  est  mort;  que  le  roy  des  Tartares  a  esté  tué  par  son  frère, 
i(*qiieK  du  consentement  du  peuple,  a  occupé  le  royaulme.  L'on  tient 
poui  rerlain  (|ue  ceux  de  Magdekourg  ont  donné  quelque  routte, 
avec  prinse  et  mort  de  beaulcoup  de  gentz,  à  ceulx  du  duc,  en  une 
sailUe  (|u  ils  ont  faicte  sur  luy,  et  que  le  conte  de  Mansfeldt,  avec 
la  trouppe  (|u  il  a  sur  les  terres  de  Brème,  sera  hientost  contrainct  de 
venir  au  cond)at  contre  ledict  duc  Maurice;  aultrement  il  sera  en  dan- 
;;er(restre  ruyné,  s'il  attend  que  les  forces  qui  viennent  à  l'empereur 
dev  pavs  de  Flandn^s  et  (îuehlres  s'unissent  et  approchent,  il  s*e5t 
diri  icy  que  V.  M.  estoil  celle  qui  doimoit  vie  et  entretenement  à  ceat 
o\(*rcite  du  conte  de  Mansfeldt,  et  qui  l'avoit  ainsy  soubdain  faîct 
n.ii.stre,  et  que  de  faict  les  poyementz  qui  se  faisoient  en  iceluy  n^ea- 
toient  qu'escuz  et  monnoye  de  vostre  coing.  11  a  esté  dict  que  Temp' 
o{  le  roy  des  Romains  sollicitoient  par  delà  la  rénovation  et  conGnna- 
lion  de  la  trefve  pour  quelques  années  avec  le  G.  S.,  et  qu'ilz  estoient 
«Ml  bonne  espérance  de  l'obtenir  estant  les  choses  déjà  presque  con- 
rluses,  ce  <pii  seroit  bien  loing  de  ce  ([ue  tout  le  monde  estime.  Les 
rhoses  d(»  Levant  pour  cesle  année  ont  eu  et  auront  plus  de  mine  que 
de  jeu ,  el  si  desjà  fra  Georgio  est  d'accord  avec  la  royne  de  Transaii- 
\anir,  il  sera  fort  facile  que  le  Turc  se»  <léporte  pour  ceste  année  de 
ri<Mi  entreprendre  de  ce  costcslà,  si  ce  n'estoil  «pie  ladite  dame  feuat 
|)our  du  tout  se  donner  en  proye  au  roy  des  Homains,  et  que  fra  Geor- 
;;io  Iravaillast  de  Tattirer  à  ceste  part;  auquel  ras  doibt  estre  que  le- 
din  s'  Turc  y  prétendanz  intérest,  se  voulust  renuier.  Il  se  dict  par 
avis  d<'  Naples  cpuî  Alfrira  est  en  grande  nécessité  de  vivres,  se  trou- 
\anl  presser  vA  tenue  en  ces  termes  par  Dragut,  que  Ton  dici  estre 
pri*s.  de  «iorte  (pi'il  ne  laisse  rien  aller  par  mer. 
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Venise.  8  et  25  février  1551. 

Sire,  les  impériaulx  publient  que  le  mariage  de  Tune  des  filles  du 
roy  des  Romains  avec  le  prince  d'Espaigne  est  conclud,  et  que  par 
mesme  moyen  la  cession  du  tiltre  de  l'empire  a  esté  accordée  selon  l'in- 
tention de  l'empereiur,  et  s'efiFectuera  bientost;  que  l'armée  du  conte  de 
Mansfeld  a  esté  rompue  et  defiFaicte ,  et  que  le  duc  Maurice  retourne 
au  siège  de  M agdebourg ,  et  que  la  trêve  avec  le  Turc  est  reconfirmée 
et  renouvelée  pour  quatre  ans.  J'ay  fait  part  à  ces  s^  de  la  continua- 
tion en  sincère  amytié  de  vous  et  du  roy  d'Angleterre,  ensemble  de  la 
pacification  générale  du  royaulme  d'Ecosse,  et  d'aultant  qu'ils  avoient 
entenduz  que  vous  estiez  blessé  en  un  genoil  à  la  chasse,  je  leur  ay  dict 
que  ledict  mal  n'avoit  esté  de  durée.  Le  G.  S.  ayant  entendu  la  prinse 
d'Affirica,  avoit  ordonné  qu'il  se  préparast  grande  armée  de  mer,  et 
qu'ayant  esté  mandé  le  émin  de  l'arcenal  de  Constantinople ,  il  avoit 
esté  dépesché  et  renvoyé  audict  lieu  en  grande  diligence  pour  prépa- 
rer les  hommes  de  rème,  biscuitz  et  aultres  choses  nécessaires  ;  et  qu'avec 
les  gallaires  de  Rhodes  et  Alexandrie  et  celles  qui  estoient  à  Constan- 
tinople, l'on  estimoit  que  l'armée  seroit  de  cent  iiij"  gallaires,  la- 
quelle ledit  s^  avoit  ordonné  estre  preste  pour  tout  le  moys  de 
mars  prochain.  Que  du  costé  de  Perse,  depuis  dix-huict  jours  es- 
toient venuz  nouvelles  que  le  Sophy  avoit  poursuivi  ung  sien  sangiac 
(uitif  jusque  en  ung  chasteau  sur  les  confins  où  il  s'estoit  arresté ,  ne 
l'ayant  peu  atteindre;  lequel  sangiac  estoit  arrivé  devers  ledit  s^Turc, 
auquel  il  avoit  baysé  la  main ,  et  dudit  s'  avoit  esté  investy  d'un  aultre 
sangiacat  au  lieu  du  sien;  et  que  ledit  Sophy  avoit  faict  copper  plu- 
sieurs testes  et  mectre  sur  la  porte  de  son  palaiz.  Davantaige  que  le 
Turc  avoit  confirmé  et  rattifyé  l'élection  que  les  Tartares  avoient  faict 
du  firère  de  leiu*  roy  mort ,  lequel ,  ayant  esté  tué  en  quelque  entreprise, 
avoit  layssé  neuf  enfantz  qui  ont  tous  esté  suffoquez  et  étouffez,  et  que 
ne  se  passeroit  guères  de  temps  que  le  s'  d'Aramon  ne  vous  despes- 
chast  Condoignac,  qui  vous  porteroit  nouvelles  que  le  s^  Turc  est  de 
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fout  point  résolu  de  recouvrer  Affrlra,  et  de  faire  à  bonessient  la  guerre 
à  l'empereur  à  r(»  temps  nouveau.  Fra  Georgio  avoit  assiégé  Albe- 
JuUye,  où  se  trouvoit  la  royne  de  Transsilvanie  et  son  filz,  au  secours 
de  laquelle  estant  venu,  d'une  part  h;  sangiar  de  Bossène  avec  deux 
mil  hommes,  avoit  esté  dclTaict  par  ledit  Fra  Geoi^gio,  et  presque  tous 
les  Turcq/.  tue/.  D'aultre  costé  avoit  eu  une  aultre  roupte  le  vayvode 
de  Valaoliye  des  gentz  de  frère  George  :  ce  qu'ayant  sceu,  le  bassa  de 
Bude  et  le  boldan,  qui  alloient  au  secours  de  ladite  dame,  et  enten- 
dant que  ledit  frère  George  tenoit  cependant  practique  d'accord  avec 
la  royne  et  qu'elle  y  prestoit  l'oreille,  s'estoient  arrestez  au  l>ort  d^une 
certaine  rivyère,  sans  aller  plus  oultre,  attendant  nouvelles  et  com- 
mandementz  du  Turc.  Et  croyoit  l'on  que  cest  accord  se  feroit,  et 
que  cela  pourroit  estre  cause  que  le  Turc  feroit  dessaing  de  se  saizir 
entièrement  du  pays,  voyant  leur  rébellion  et  discord  ensemble,  et 
craignant  qu'ils  ne  s'accordent  avec  le  roy  des  Romains,  dont  il  a  tous- 
jours  esté  en  sousp<;on,  qui  luy  est  assez  augmentée  pour  avoir  veu 
que  ledict  roy  a  permitz  cpie  ses  soldatz  et  gentz  de  son  pays  soient 
allez  au  solde  dudit  frère  George. 

Venise.  9  cl  21  mars  1551. 

Sire,  d'Allemagne  on  attend  nouvelles  du recez  de  In  diette  et  du  vol 
que  l'cmpereurprcndra.  Use  discourt  icy  par  des  gentilsbommes d'étoffe 
que  Ton  ne  pourroit  faillir  d'avoir  la  guerre  cet  esté;  car  si  Tempe- 
reur  restituoit  AHrica,  il  sasseureroit  par  mesmemoven  d  une  bonne 
trefve  avec  le  Turc,  et  estant  seur  de  là,  ne  fauldroit  point  de  vous  faire 
la  guerre,  car  il  en  avoit  bonne  envie.  On  mand«*  de  Consti^  quîl^B 
.se  travailloit  à  l'arcenal  avec  plus  grand  nombre  d'ou\riers,  et  que 
présence  du  frère  de  Kostain-Iiassa ,  qui  y  estoil  ordinairement, 
vançoît  fort  Icsdits  ouvriers,  et  que  l'on  avoit  faict  commandement-' 
aux  cappitaines  d'aulcuns  lieux  maritim«>s  d'armer  ung  uombre  d^^  - 
galliottes  et  les  rendre  prestes  dedans  certain  temps  sur  poyne  de  Ifr 
vie  :  lequel  temps  ne  pareillement  ledit  nombre  de  vaisseaulx  n* 
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spéciffié  dans  ledit  advis,  qui  contient,  oulti*e,  que  le  Sophy  avoit  brusié 
environ  xxv  villaiges  dedans  les  terres  du  Turc  sur  les  confins.  Et  par 
lettres  du  x™*,  d'Andrinople,  Ton  leur  escript  que  le  G.  S.  alloit  sou- 
vent à  la  chasse,  et  que  Ton  estimoit  que  de  bref  il  seroit  de  retour 
à  Constantinople.  La  bravade  se  fait  d'autant  plus  chaulde  pour  ayder 
par  là  gagner  Affrica  sans  coup  frapper,  et  mouvoir  Tempereur  d'en 
faire  la  restitution,  avant  que  attendre  la  furie  et  effort  de  ce  grand 
appareil  ^  Les  impériaulx  ont  icy  divulgué  que  le  roi  de  Thunis  a  faict 
trefve  avec  Tempereui*  poiu*  six  ans ,  pendant  lesquelz  ledit  roy  payera 
par  chascun  an  audit  s'  emp'  xij°*  ducats,  certain  numbre  de  chevaidx 
l)arbares  et  faulcons,  s' obligeant,  oultre,  durant  ce  temps,  ne  recepvoir 
ou  admettre  aulcun  corsaire  ne  aultre  personne  ennemye  ou  suspecte 
de  Temp"^,  et  qu'il  faisist  délivrance  de  tous  les  chrestiens  esclaves. 

L'on  tient  partout  que  Parmee  st  en  vostre  protection ,  et  le  duc  en 
vostre  suitte.  De  nouveaux  advis  du  I^evant  portoient  que  l'armée  de 
mer  turquesque  se  continuoit  de  préparer  en  bien  bonne  diligence,  et 
que  l'on  faisoit  compte  que  le  numbre  des  canonniers  que  l'on  assem- 
bloit  pour  servir  à  ladite  armée  estoit  de  mille  deux  centz.  Qu'il 
estoit  là  arrivé  ung  homme  envoyé  de  Dragut  devers  le  s^^  Turc,  pour 
l'asseiu-er ,  en  aidtres  choses,  que  son  maistre  se  trouveroit  avec  trente 
vaisseaux  bien  armés  à  luy  faire  service.  Il  y  a  aussi  ungne  aultre  pai'- 
ticularité  d'ung  espion  sophien  qui  avoit  esté  descouvert  à  Constan- 
tinople ,  où  il  estoit  venu  pour  entendre  ce  qui  se  y  faisoit  pour  en 
advertir  son  prince.  Lequel ,  après  s'estre  mitz  en  deffense  et  avoir 
tué  plusieui*s  de  ceulx  qui  le  vouloient  prendre,  s'estôit  saulvé  en 
une  maison,  où,  ayant  demeuré  deux  jours  celé,  avoit  esté  prins,  et 
par  commandement  du  bassa  escorché  tout  vif.  Ce  qu'il  avoit  enduré 


*  Par  une  lettre  écrite  d*Augsbourg  à 
Soliman  II, le  8  mars  1 55i ,  Cliaries-Quint 
se  justifie  de  nouveau  au  sujet  de  la  prise 
d^Afrîca  et  de  Monastir,  dont  il  rejette  le 
tort  sur  Dragut,  et  répond  ainsi  sur  la  ré- 
clamation que  le  sultan  lui  faisait  de  ces 
(leiix  viUea  :  «  Rursus  serenitas  vestra  nos 


hortatur,  ut  eam  urbem  restituamus  ;  quod 
si  facimus,  inducias  inviolatissime  obser- 
vaturam  serenitatem  vestram.  Nos  autem 
in  eam  spem  venimus  illam,  etiam  Afirica  et 
Monasterio  in  nostra  potestate  remanenti- 
bus ,  inducias  tamen  ratas  habituram.  » 
(  Corresp,  des  Kaisen  Karl  V,  t.  III,  p.  55.) 
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avec  telle  constance,  qu'il  navoit  faict  contenance  ne  geste  de  sentir 
rlouleur,  jusciues  à  ce  que  Tespril  luy  estoit  sailly  du  corps. 

De  Home  s*entond  que  le  prince  Dor^e  estoit  passé  allant  prendre 
les  <;allnires  de  Naples  et  Secille,  pour  aller  advituallier  Aflrica,  et 
qu'il  faisoit  compte  d'estre  de  retour  à  Gennes  au  commencement  de 
mav.  Le  roy  des  Romains  s'en  estoit  party  pour  Municq,  où  il  se  deb- 
voit  trouver  en  compaignie  de  tous  ses  enfantz,  et  de  laalloit  prendre 
des  hatteaulx,  et  par  le  Danube  s'en  alloit  k  Vienne,  il  u'estoit  poînct 
do  nouvelles  quil  eust  rien  renuncé  des  droictz  de  Tempire,  ainsplus 
tost  se  plaignoit  de  son  partaige,  alléguant  qu'il  estoit  petit  et  subject 
à  une  infinie  despence,  ce  (ju'il  avoil  toUéré  en  espérance  que  Tem- 
pereur  deid)st  ung  jour  adventaiger  ses  enfantz.  Ceulx  de  Magde* 
bourg  tenoient  bon,  et  ceulx  de  Brème  ne  s'estant/  peu  accorder  avec 
l'empereur,  se  préparoient  à  la  delfence  avec  les  aultres  villes  mariti- 
mes leui's  confédéré?.. 

VcniM.O.  11  et  30  avril  1551  '. 


Sire,  les  advis  du  Levant  à  ces  s^  portent  que  à  farcenal  il  y  avoît 
pas  moins  de  sept  centz  bommes  besoignantz ,  et  que  tous  les  fours  de 
Péra  et  grand  nombre  d'aultres  cstoient  occupez  à  cuyre  les  biscuits 


'  M  d'Araulon.  qui  »o  trouvait  alors  roiidu 
.uiprrs  du  roi.  lui  e\|)05a.  daii.n  un  lué- 
inoiro  dat4*  du  7  avril  1 55 1 ,  l<*9  rrpn'soii- 
tations  qu'il  avait  faites  au  sultan  pour  li* 
d<*temiiner  à  une  rupture  de  la  trêve  ave<- 
Tempereur.  motivées  sur  la  prise  d'Africa 
et  4ur  les  infractions  coniniiM*s  en  Hongrie  : 

-  (]e  *eij»'  cl  ses  ministres  deineun'Tent 
d'arconl  que,  ne  le  voyant  pas  prendre 
%en|(eanre.  tant  de  la  prise  des  places  de 
Barliarif  que  de  TinoUservatioii  de  f«>\ 
dont  il  a  usé  en  son  endroit,  on  jugeroit 
que  le  bruit  que  reni|)ereur  fait  courir  ftar 
toute  la  rhrestiente  seroit  véritable;  â  s^a- 
voir  que,  pour  la  |n^nde  ruine  et  perte  qu'il 


avoit  faite  de  son  camp  au  voyage  de  Pêne, 
et  aussi  |K>ur  le  doute  qu'il  avoit  des 
de   reni|>ercur.   Ic<lit  G.  S.   n'o!»oi( 
entrepn>ndrc  contre  luy  .  lequel   u'avoîft 
autre  dessein .  sinon  pendant  le  terme  d^ 
la  trêve  <|ui  est  entre  eux  de  composer 
alla  ires  avec  les  estais  de  la  Gennanie  ; 
p<Tant  avc»ir  deux  aide  et  recours  de  geii 
et    d'argent    pour    le    recouvrement    d 
ro>aume  de  Hongrie.  <>ue  si  ledit  G.  S. 
toit  bien  K*solu,  |Hnir  prendre  revanche 
ce  que  reni|)en*ur  a  enln*pris  à  son  préi 
dict».  d'envoyer,  s'il  n'est  entièrement 
tisfait  dans  peu  de  temps,  son  année 
mer  au  recouvrement  dudit  Afrique,  avi 
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de  rarniée,  pour  laquelle  se  faisoient  toutes  aultres  provisions  néces- 
saires. L'homme  envoyé  de  Dragut  devers  le  s"  Turc  avoit  esté  dépes- 
ché  pour  s'en  retourner  devers  son  maistre,  auquel  ledict  sieur  en- 
voyoit  présent  de  deux  robbes,  telles  qu'elle  a  accoustumé  d'en  donner 


que  l'empereur  aye  le  temps  de  la  forti- 
fier (ce  qu'il  ne  peut  faire  de  longtemps 
pour  l'incommodité  qu'il  a  de  toutes 
choses  y  nécessaires,  pour  cslre  contraint 
de  faire  venir  le  tout  de  Sicile,  ne  pouvant 
aussy  réduire  audit  lieu  ses  forces  de  mer, 
pour  n'estre  le  port  capable  à  recevoir  ar- 
mée :  et  encore  que  celuy  de  Monaster  fust 
grand,  qu'il  n'est  à  propos,  pour  n'y  avoir 
forteresse  de  valeur)  ;  qu'envoyant  ledit 
G.  S.  une  partie  de  ses  forces  de  terre  en 
compagnie  de  celles  qu'il  tient  ordinaire- 
ment en  garnison  sur  les  contins  de  Hon- 
grie, il  pourroit  aussi  facilement  exécuter 
ses  desseins  de  ce  coslé-là,  ne  pouvant 
iceluy  empereur  avoir  l'œil  en  tant  d'en- 
droits, d'où  procédera  son  entière  ruine; 
d'autant  aussi  que  la  plus  grande  partie 
de  tous  les  potentats  d'Allemagne  ne  de- 
mandent que  de  le  voir  travaillé  pour 
pouvoir  reprendre  les  armes  et  recouvrer 
leur  liberté.  Sur  quoy  il  me  fut  répondu 
que  le  G.  S.  vouloit  que  je  vous  fisse  en- 
tendre qu'il  n'avoit  jamais  entendu  à  la 
conclusion  de  la  trêve  qu'aux  mesmcs  fins 
dont  usoit  ledit  emp',  qui  estoit  de  s'ac- 
commoder pour  mieux  conduire  ses  des- 
seins, mais  qu'à  présent  il  délibéroit  chan- 
ger de  forme,  estant  plus  content  que 
l'occasion  de  rupture  procédast  dudit  em- 
pereur que  de  luy;  auquel  il  avoit  escrit  à 
ce  qu'il  se  mist  en  son  devoir  de  réparer 
ce  qui  avoit  esté  fait  au  préjudice  de  la 
trêve,  et  mesmes  de  restituer  Afrique  et 
Monaster,  comme  l'amb'  qui  estoit  là  pour 
ie  roy  Ferdinand  et  pour  luy  asseuroit 


sur  sa  teste  qu'il  feroit,  ayant  pris  temp 
de  trois  mois  qui  finissent  en  ce  présent 
d'avril ,  pour  en  faire  voir  les  effets.  Au  dé- 
faut de  quoy,  et  là  où  il  ne  répareroit  aussi 
les  autres  choses  faites  en  Hongrie,  que 
le  G.  S.  feroit  connoistre  le  pouvoir  qu'il  a 
d'en  prendre  revanche,  et  qu'il  préparoit 
son  armée  de  mer,  ce  qu'il  vous  escriroit  à 
ce  que  vous  fissiez  préparer  la  voslre,  et 
qu'il  désiroit  de  sçavoir  si  ayant  besoin  d'ar- 
tillerie V.  M.  l'en  pourroit  accommoder... 

«Et  conune  je  luy  fis  entendre  qu'il 
ne  falloit  point  espérer  que  l'empereur 
rendist  jamais  Afrique,  à  cause  des  com- 
moditez  qu'il  en  tiroit,  et  du  dommage 
qu'il  auroit  remettant  ledit  Afrique  entre 
ses  mains;  et  que  le  temps  qu'il  prenoit 
luy  devoit  bien  mettre  en  doute  la  perle 
d'Algier,  tant  du  costé  de  l'empereur  que 
du  sérif  ;  il  me  dist  qu'il  vous  escriroit  ce 
qu'il  délibéreroit faire  en  cet  endroit,  m'a- 
joustant  de  bouche  qu'estant  ledit  roy  d'Al- 
gier un  de  ses  principaux  esclaves,  il  ne 
manqueroit  pas  à  le  secourir  et  aider  en 
toutes  choses,  et  que  je  n'oubliasse  pas 
encore  de  sa  part  de  vous  grandement  re- 
commander sa  protection  et  défense,  es- 
tant facile,  en  cas  qu'ils  soient  résolus  à 
faire  la  guerre  à  l'emp'  en  divers  lieux ,  de 
les  disposer  à  tourner  leurs  annes  du  costé 
que  le  vent  sera  plus  commode.  Mon  ad- 
vis  seroit  la  Sicille,  comme  le  lieu  le  plu 
aisé  à  conquérir  de  vostre  part,  assisté  de 
leurs  forces,  pour  estre  le  pays  de  tous 
ceux  de  l'empereur  le  plus  désarmé,  et 
d'où  il  pvend  plus  grands  subsides,  tant 


'M.taft 


I'i4  NKGOCIATIONS  Dli  LEVANT 

MAI-AOIT. 
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TrRQrE    lOrn    L\    MKDITElillANÉE. SON    ATTA^l  E    r.ONTIlF.    LFS    h.E»    DE    MALTE    ET    DR 

G0Z70.  <:E5SI0\  Dr    l\    TflAN5)LV\NlE    PAITK    V\h    t.K    RriNE    L5ABELLE    A    PERDIXAXD 

D'AL'TJIir.IIE. 

\ cuise,  16.  2:(el  28  mai  I.ViI 


I.ftfiir,  Siif,    il  se»  parl(»  icy  de»   lever  quelques  geul/  pour  pourx'eoyr  les 

e  M.  de  .Schr  p|y^,^,^  ^^^^  teric  ferme,  voyant  les  provisions  mw  les  aultres  princes, 
leurs  voisins,  font.  Je  ne  sray  à  quoy  réuscnont  toutes  ces  démonstra- 
tions et  apparences  de  guerre,  veu  que  Ton  dirt  qu'à  Rome  le  pape 
sVsl  fort  adouley,  et  que  l'empereur  n'a  polnrt  envie  <le  noysc.  Et 
inesme  donne  à  (»ntendre  partout  qu'il  préfère  le  progrès  du  concile 
et  la  deflenre  de  la  chreslienté  contre  le  Turc,  à  la  vengence  de  l'in- 
jure particulière  cpril  a  receu  du  duc  Octavio,  qu'il  veult  remecire  à 
faire,  se  dict-on,  en  aultre  temps.  A  quov  les  effect/  que  l'on  apperçoit 
icy  semblent  tous  contraires.  Os  jours  passez  les  inq)ériaulx  publioient 
que  Dnigut  estoit  prins  ou  tellement  assiégé  aile  Gerbe  avec  ses  vais- 
seauU  qu'il  ne  se  pouvoit  saylver.  Mais  à  présent  se  dict  commune* 
ment  <ju*il  s'est  saulvé  «ivec  (piatre  galleotes,  avant  laissé  audict  lieu 
le  reste  de  ses  gentz  <»t  de  son  armée,  après  avoir  faict  protestation  au 
cieco  [scheik]  délie  Gerbe  (jue  si  cela  s<î  perdoit  dedans  ses  pays,  ce 
ne  pouvoit  estre  cpie  de  son  consentement  et  volonté  ;  id  cpie  le  G.  S., 
de  qui  il  estoit  esclave,  en  feroit  la  vengence,  et  feroit  redunder  cestc 
ruyne  sur  luy-mémes,  veu  qu'il  s'estoit  retiré  là  sur  sa  foy  et  sur  son 
asseurance.  J'ay  fait  lecture  à  ces  s^  du  double  de  la  proposition  que- 
M.  de  Termes  a  ebargé  de  faire  en  public  consistoire  au  nom  d 
\  .  M.,  et  pense  que  quelque  considération  qu'ils  facent  de  la  paii. 
«pi'il/.  ayntent  trop  mieidx  veoir  reste  guerre,  encores  que  ce  soil  for 
prez  de  leurs  maisons,  que  d'avoir  l'emp^  pour  voysin,  paisible  po 
.sesseur  de  Parme,  et  cjuilz  sont  plus  aises  quilz  n'en  osent  faire  I 
sfMublant  de  ce  cpie  V.  M.  en  veult  accepter  la  protection  et  deffenj 
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Si  la  guerre  vient  à  s'entamer  plus  avant,  et  que  Tempereur  se  mecte 
de  la  pari  du  pape,  encores  qu'iiz  se  tienent  le  plus  longuement  qu  ilz 
pourront  à  leur  neutralité,  ilz  seront  toujours  plus  enclins  à  prester 
occulte  faveur  à  la  commodité  de  vos  affaires  que  ceulx  de  Temp',  partye 
par  bienveillance  poiur  V.  M.,  partye  pour  doubte  de  ceste  armée  de 
mer  du  Tm*c,  dont  ilz  se  persuaddent  que  V.  M.  peust  disposer  et  la 
faire  tourner  où  bon  luy  semblera.  On  tient  pour  tout  vraye  que  Dra- 
gut  a  fort  déceu  le  prince  Dorie,  et  par  le  moyen  d'ung  petit  intervalle 
et  entre-deux  de  terre  qu'il  a  trenché  entre  le  canal  où  estoient  ses  vais- 
seaulx  et  la  mer,  est  sorty  et  s'est  saulvé. 

Les  advis  du  Levant  portent  l'arrivée  du  G.  S.,  qu'iiz  disent  avoir 
esté  en  fort  bonne  santé  et  disposition  et  grand  triumphe,  au  con- 
traire de  ce  que  beaulcoup  de  gentz  divulguoient  par  delà  mesmes, 
voulaiitz  donner  à  entendre  qu'il  se  portoit  fort  mal.  Le  secrétaire 
Phébus  estoit  aussy  arrivé  là.  Le  G.  S.  avoit  remitz  de  donner  au- 
dience à  Tamb"  du  roy  des  Romains,  qui  l'avoit  longuement  poursuivie 
et  ne  l'avoit  sceu  obtenir,  parce  que  l'on  ne  monstroit  estre  guères 
content  des  responces  qu'avoit  portées  ung  homme  de  l'empereur  et 
dudit  roy,  touchant  la  restitution  d'Affrica  et  de  l'aultre  place  fortiffiée 
aulx  confms  de  Hongrye,  parce  qu'elles  ne  tendroient  qu'à  dilayer  et 
gaigner  temps,  dont  ils  s'appercevoient  bien  par  delà.  Ces  s^  ont 
donné  le  baston  et  la  bendière  du  cappitaine  général  de  mer  au  ma- 
gnifique Stephano  Tiepolo  avec  les  cérémonies  accoustuméez ,  et  après 
la  messe  le  duc  et  la  s^®  avec  tous  les  amb",  l'ont  accompagné  jusques 
à  sa  gallaire.  Ce  deslogement  de  leurs  gallaires  signifie,  à  mon  advis, 
qu'ib  ont  fermé  oppinion  que  l'armée  du  Turc  doibve  partir  et  faire 
entreprinse,  veu  que  depuis  l'élection  d'icelluy  en  ce  magistrat,  ilz 
ont  temporisé  et  dilayé  son  partement  jusques  à  ceste  heure,  et  que 
soubdain  ilz  l'ont  résolu  après  ces  dernières  nouvelles  receues,  dont  la 
substance  est  que  Salla-Rays  estoit  arrivé  à  Constantinople  avec  cinq 
gallaires,  dont  il  y  en  avoit  une  quadrirème  que  l'on  pensoit  debvoir 
estre  pour  le  général  de  l'armée  ;  que  de  l'arcenal  dudit  lieu  estoient 
sorties  cent  dix  gallaires  qui  estoient  toutes  fournies  et  prestes  de 
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leur  artiglenes  et  palleinciitz ,  et  n\  falloît  que  la  chuniie  en  aulciuies, 
qui  uTtvoit  tous  les  jours;  uiaîs  que  d'icelles  les  cinquante  estoient 
esquîppées  de  leurs  cluinues  et  toutes  prestes  à  partir  «  et  oultre  y 
avoit  bon  nombre  de  galliottes  et  fustes  prestes  a  povoir  accompaigner 
ladite  armée.  Il  s'est  dit  icy  que  Dra^^t  avoit  combattu  quelque  navire 
vénitien;  qu'il  s*estoit  saidvé  par  le  bénéfice  d*ung  vent  fraiz,  qaisea- 
toit  engaillardy  en  mer  sur  Theure  du  combat ,  et  que  depuis  le  pro- 
vidaleur  de  Tarmée  de  ces  s^  ayant  poursuivy  ledit  Dragut  TaToit 
enserré  et  contrainct  en  quelque  port ,  jusques  à  ce  qu'il  sceust  ce  qo^il 
avoit  affaire  de  le  combattre  ou  laisser  aller. 

Veoise.  du  9  au  27  juin  1551  '. 


Sire  .  Tarmée  de  mer  du  G.  S.  estoit,  dicton  «  de  cent  et  dix  gai* 
laires,  et  sur  chascune  Ton  mectoit  iiii"  janizaires,  qui  seroil 
grande*  force,  et  oultre  qu'il  y  avoit  environ  \l  navires  en  Tî 
sans  les  galliotes  et  fustes,  et  que  c'estoit  un  fort  grand  appareil;  €l 
s*estimoit  qu'il  feust  pour  partir  à  la  iin  du  movs  passé  avec  vivres 
poiu*  troys  moys,   et  prenoit  son  premier  coiu's  aulx  eaues  d^entour 

'  L'arâ  du  départ  de  la  flotte  turque 
fut  donne,  le  ii  juin,  par  rainba«»adour 
de  France  à  Venise,  à  M.  de  Terme» .  rom- 
mandant  des  troupes  françaises  en  Tos- 
cane :  •  Le  ixir  du  pass4*  rstoit  |iart\t'  Far 
mee  du  G.  S.  la  plus  belle.  |iui>«antp, 
mienli  munie  etesquippée  qu'il  a>t  janiai» 
faict  sortir,  y  ayant  trois  mille  janiulres 
de  ceui\  des  gallères  en  liors,  et  aupara- 
vant avaient  este  envo\ee«^  au  rov  d'Alser 

m 

neuf  gallaîres  accompaigner  un<*  dudirt 
roy.  qui  ealoit  venu  porter  au  Ci  S.  la 
teste  d'ung  ûli  du  sarif  de  Marror4pi«*«.  tu«' 
par  les  genti  dudit  roy  d'Alp^r  I/on 
m  escript  que  les  ini|M:naul\  avoiont  es- 
sayé et  employé  toutes  leur»  linc*^»  pour 
empescher  le  part^ment  de  ladite  amiev .  et 


entre  aultres  choM.'»  avoient 
conduit ,  au  n«  'ni  de  Tenipereur  et 
Romains,  pour  envoyer  amhaffifc 
Vf  r»  h*dit  G.  S.  pour  traictiT  de  la 
qiiov  leur  aviut  oie  re»[H>ndu  que  Ti 
e»toit  libre  a  tou«  amis  et  ennemis 
se  venir  pn*v*iiter  a  la  Porte  do 
giieur.  et  «•\|>uH*r  ce  que  bon  leur 
nût,  niji%  que  ^'ili  \i>uloi-nt  pait« 
fei^M'tit  n*  h  lire  \fTriia  ei  mains  dn 
^f-neral  de  Tannée  iludit  %\  et  qve  lm%  û 
viveroit  en  Imiihk'  r%i\  avec  etiK.  Aaltor- 
nient  qu  il  leur  femit  la  gu«*rre  et  loai  Ir 
doinniaige  qu'il  |Mmrn>it.  et  qu'ils  l«v  CB 
a\ oient  donnr  cauM>.  Salla-Raysestoîlpart; 
devant  lailiti*  armée  a%t*r  dii  gallaircA.  Fil- 
lant  attendre  a  rAn:lii|>elago.  • 
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Moron  et  Corron ,  vers  le  Péloponèse ,  qui  faict  juger  que  ladite  ar- 
mée,  se  elle  a  rien  à  exécuter  cest  esté,  le  fera  en  la  PuUia,  Cala- 
bria  ou  Sicillia,  qui  sont  tieus  plus  voisins,  ce  qui  semble  estre 
conforté  par  ce  que  Ton  dict  le  bassa  avoir  remonstré  fort  gratieuse- 
ment  au  bayle  des  Vénitiens,  Texortant  à  bien  adviser  par  deçà  ces 
s8"  que  leur  armée  ne  se  voulsist  en  rien  mouvoir  contre  les  vaii^- 
seaulx  du  G.  S.,  affin  qu'il  n'en  advinst  inconvénient,  comme  estoit 
advenu  aultreffois,  et  qu'en  se  déportant  en  doulceur  et  amytié,  l'ar- 
mée turquesque  avoit  exprès  commandement  de  faire  le  semblable. 
Qui  est  signe  que  la  navigation  de  ladite  armée  ne  doibt  estre  trop 
esloignée  de  ce  golfe ,  dont  celle  des  Vénitiens  n'a  guères  accoustumé 
s'escarter.  Au  demeurant  il  y  a  icy  nouvelles  de  Hungrie  qui  portent 
qu'ez  dits  quartiers  y  a  une  des  grandes  chartes  et  famines  qui  se  soient 
çuères  jamais  veue  en  lieu.  Et  contient  aussi  la  certitude  de  la  mort  de 
la  royne,  femme  du  roy  de  Pouloigne,  dont  il  s'estoit  parlé  cy-devant. 
L'on  faict  bruict  que  le  roy  des  Romains  essayera  luy  bailler  ujae  de 
ses  filles  en  mariage.  Aultres  lettres  parlent  d'une  des  filles  de  mons' 
le  duc  de  Ferrare;  et  y  en  a  qui  estiment  que  l'authorité  de  V.  M. 
sera  de  plus  grand  poix  que  tout  aultre  envers  ledit  prince,  toutes 
les  foys  qu  elle  se  vouldra  entremectre  de  luy  proposer  party.  Quant 
au  gast  de  Rome,  l'on  n'oyt  poinct  encores  que  les  gentz  du  pape  ne 
les  impériaulx  ayent  rien  exécuté ,  bien  que  l'on  die  qu'ilz  sont  tous 
prêtz,  à  tout  le  moins  ceulx  de  l'empereur;  mais  l'on  imagine  qu'ib 
ne  veident  donner  les  premiers  coups,  pour  voir  de  quel  pied  les  aul- 
tres iront  en  besoigne.  On  tient  pour  certain  que  l'armée  du  G.  S. 
avoit  faict  voyle,  et  estoit  partie  de  Constantinople ,  prenant  le  che- 
min des  Chasteaulx ,  et  que  le  bruict  que  l'on  faisoit  courir  là  estoit 
qu'elle  alloit  à  la  coste  de  Barbarie ,  dont  l'on  ne  croyt  rien  icy,  et  pense 
Ton  plustost  qu'elle  aye  à  venir  endommaiger  la  Pullye  ou  la  SiciUe. 
L'on  me  mande  de  Raguze  que  Dragutz ,  qui  estoit  avec  ses  vaisseauix 
comme  assiégé  des  gallaires  vénitiennes  en  ung  lieu  nommé  Suasina, 
dont  lesdits  Vénitiens  ne  le  vouloient  laisser  sortir  sinon  pour  aller 
vers  Levant,  craignant  qu'il  feict  dommaige  en  mer  à  leiu:s  subjetz, 
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est  finabiemeni  sorty  en  ladite  mer,  et  s'en  est  allé,  comme  Ton  pré- 
sume ,  vers  la  Calabre,  pour  y  faire  dommaige  et  entreprinse  en  pu- 
sant,  et  s'aller  joindre  avec  l'armée  turquesque.  L'empereur  avoit  de- 
rechef commandé  à  don  Ferrand  de  n'attenter  rien  en  Piedmont  ne 
au  Parmesan,  sinon  qu'il  feust  assailly  du  costé  dudit  Piedmont,  ou 
que  \oi  gentz  entrcprinssent  quelque  chose  contre  ceulx  du  pape. 

Venise,  Oel  30  juillet  1551. 

Sire,   l'année  turquesque  avoit  esté  descouverte  à  l'isle  du  Zante, 
auquel  lieu  avoit  esté  comptées  ini"  \n  gallaires  et  xxii  fustes,  et  par 
les  lettres  du  secret**^  Boucher,  escriptes  de  Rome,  l'armée  du  Turc 
approchoit  fort ,  dont  ung  chascun  commençoit  à  s'estonner ,  et  sa  s^.  qui 
estoit  en  propoz  de  s'en  aller  à  Oniette,  avoit  changé  d'oppinion,  luy 
ayant  esté  remonstré  que  son  absence  donneroit  occasion  au  reste  du 
peuple  d'abbandonner  la  ville.  Ces  s**  ne  font  aulcun  semblant  de  vou- 
loir changer  leur  façon  de  vivre  et  repoz  anticque;  et  l'un  d'eux  me 
disoit  que  si  vous  aviez  une  bonne  et  puissante  armée  en  Italie,   en 
ce  temps  que  le  Turc  est  armé  d'un  aidtre  costé,  et  que  ledit  «^ 
Turc  feist  dire  et  remonstrer  à  ces  s",  comme  meu  de  soy-meftmes, 
c[u'il  entend  que  la  chrestienté  est  divisée  en  deux  partz,  dont  Tune 
vous  adhère  et   favorise,  et  l'aultre  suict  l'empereur  son  ennemy,  i 
ceste  cause,   venant  luy  en  ladite  chrestienté,  qu'il  veult  sçavoirquel 
party  ilz  veidlent  tenir,  et  qu'ilz  se  descouvrent  et  déclarent  pour 
l'une  ou  l'autre  part;  et  là  où  ilz  ne  le  feroient,  qu'il  les  menassasi  à 
bon  escient  et  avec  effect ,  pour  un  commencement ,  de  ne  leur  laisser 
tirer  aulcuns  grains  ne  aultres  marchandises  de  ses  terres,  leur  allé- 
guant que,  ne  tirant  aucune  conmiodité  d'eulx,  il  n'est  ps  tenus  de 
leur  en  octroyer.  Ce  que  s'il  vouloit  ung  peu  essayer  et  vous  favoriser 
juscpies  à  faire  ceste  déclaration  et  démonstration,  l'on  en  pourroit 
tirer  grand  fniict.  Car  les  bleds  de  Levant  sont  icy  si  nécessaires,  que 
le  menu   peuple  moureroit  de  fain  sans  cela,  n'estantz  paz  à  poine 
sudisantz  les  bleds  de  terre  feniie  pour  noiurir  et  numir  les  villes  et 
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de  Bohème,  si  bien  rpi'il  y  en  a  eu  plusieurs  de  mortz  et  de  Mé 
et  s'entend  qu'ilz  s'en  retournent  en  leurs  maisons,  ayantz  sceii  qoH 
ne  fault  qu'ilz  s'attendent  pour  encores  au  retour  de  leur  prince. 


Venise,  10  août  1551. 


Siro,  je  suis  toujours  à  représenter  à  ces  s"  que  en  toute  la  def* 
lenso  ou  porte  de  Parme,  l'on  ne  sçauroit  dire  qu'il  y  eust  consé- 
quenco  ou  intércst  à  V.  M.  \  pour  la  Picardie  ne  pour  la  Provence 
ou  le  Lang[uedoc,  ne  poiu*  le  Piedmont,  ne  la  Savoye  ou  auitres  par- 
ties de  vostre  royaume,  qui  n'estoient.  Dieu  mercy,  ne  plus  fortes 
ne  plus  foyhles  pour  cela.  Mais  que  tout  le  monde  jugeoit  bien  que . 
penluo  Panne  et  venant  ez  mains  de  Tempereur,  et  trouvant  ung  ftupe 
tout  tel  qu'il  le  vouloit  et  désiroit,  il  se  faisoit  sans  difficulté  monar- 


v>rto  que  et*  i\v  5ort>it  luorvoilK»  que  |>our 
tout  (V  uioU  ih  tu5>eiit  à  G^ne»  ou  au 
iuoiii|(!i  À  Ia  ciKHto  (ritalie.  •  (Corrtsftomknz 
des  katsers  karl  \\  t.  111,  p.  G8.) 

^  La  gu<^rre  tW  Panne  se  continuait 
cnttv  le»  Fmnvais  et  le»  l*l»pagnols  |>ar  des 
e»e«rniourhes  iuins  conséquence,  et  M.  île 
S'l\e  eu  écrit  ainsi  au  set*rétaire  Phébus 
en  lui  apprenant  le  retour  de  M.  dWra- 
luon  •  \r  le  »ei*rtHaire ,  le  papt»  et  rem- 
|HMX'ur  eujienible,  voulanti  spolier  le  duc 
de  Phi  tue  de  son  estai ,  ont  année  en  cam- 
|Ml^n(*  ile\iuit  Panne  et  devant  la  Miran- 
dolc,  leM|uelles  places  le  ntv  a\aiit  en  sa 
prt»lcction  et  delYense.  a  !»i  bien  |Hnirveues 
cl  uiunics  de  Unis  cappilaineset  de  bonnes 
gcuti  i\v  guerre  et  toutes  aultn*s  choses 
iirt  e%!(air«*:«.  que  nous  n'en  craignons  |H>inct 
inroiivoiiî«>ni,  avec  Tavde  de  Dieu  el  le  bon 
<»rarv  qu».  |\,„  ^  ^|^.„;„.  |,'|  ^jm.|,^„e  siège 

qu'il  \  av.,    I      *         .  ,   . 

'  ."  «•«•^»uii,  j,.  \ous  ndviM*  que  noi 

""  '«'"•  journ   «les  saulies  ou 
no»  «•nii«'n,^ 

*  ^'^t  tou.%jt»urs  eu  du  pire,  el 


me  double  fort  que  cecy  n'est  rien ,  el 
l'on  n'a  faicl  que  se  mocquer  au  prit  éa 
gros  jeu  que  se  jouera  doresnavaiil;  car  le 
roT  se  sent  si  fort  et  si  gaillard ,  et  te»  et- 
foires  en  si  bon  estât  de  tous  coslet*  q«*i 
se  peust  bien  passer  de  rien  endurer  et 
ses  voisins,  ayant  de  tous  poîndi 
le  rovaulmc  d'Kscosse  et  réduict  en 
sonce,  et  estraincte  une  si  bonne  aoiytâé 
avec  les  Anglois,  qu'il  n'est  powible  et 
meilleure,  par  le  moyen  du  mariage  et 
madame  Elisabet,  sa  fdle  aisnée,  avec  le 
roy  d'Angleterre,  naguères  rondudct  ne- 
corde.  L*em|>ereur  a  à  se  doubler  qmt  le 
G.  S.  ayt  à  faire  forte  guerre  du  coalé  de  la 
Hungrie  et  de  l'armée  de  mer  dudiel  iT, 
encores  qu'elle  ne  luy  aye  pas  faid  gnuMl 
dommaige ,  si  ce  n'est  d'avoir  pria  un  pclil 
cluisteau  en  Sicille,  nommé  Lagoala,  CM  il 
y  avoit  cinquante  hommes.  Il'  d^Amnoo 
estoit  di's  le  xxi i  de  juing à  Marseille •  preal à 
faire  voyie  |H»ur  s'en  retoumeren  voi  q«ar* 
tiers.» 
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che  absolut  en  Italye  en  bien  peu  de  temps.  En  Hungrie  les  Turcz 
ont  faict  dommaige  de  plus  de  dix  mille  âmes ,  et  se  tient  icy  que  la 
guerre  soytbien  attachée  et  enflammée  esdits  quartiers,  et  que  pour 
Tan  quy  vient  elle  y  sera  à  bon  escient;  car  par  les  advis  qu'ont  ces 
s"  de  Constantinople ,  le  G.  S.  avoit  envoyé  en  deux  trouppes  huict 
mille  janizaires  vers  la  Transsilvanie ,  et  vouloit  que  les  quatre  mille 
fussent  pour  la  garde  de  la  personne  du  jeune  roy,  pour  doubte  qu'il 
a  que  frère  Geoi^e  ne  le  mecte  ez  mains  du  roy  des  Romains;  et 
avoit  esté  mandé  au  Bolgdan  et  aultres  gouverneurs,  de  faire  tant  de 
gentz  qu'ils  pourroient  pour  les  acheminer  vers  ladite  Transsilvanie. 
Davantaige  avoit  esté  faict  commandement  au  gouverneur  de  la  Natho- 
lie  de  faire  tenir  preste  toute  la  cavallerie ,  pour  aller  au  lieu  où  l'on  luy 
manderoyt;  et  quant  à  Farmée  de  mer,  l'on  tenoit  pour  résolu  audit 
ConstP^*  quelle  hyverneroit  dehors.  Ladite  armée,  après  avoir  fort 
gasté  et  endommagé  l'isle  de  Malthe,  voyant  que  l'entreprinse  estoit 
pour  l'arrester  trop  longuement,  l'a  abbandonnée  et  est  allée  battre 
un  chasteau  en  l'isle  de  Goza ,  voisine ,  qu'elle  a  prins  et  ruiné ,  et  saç- 
caigé  toute  ladite  isle ,  prenant  de  là  sa  routte  vers  la  Barbarie ,  et 
présiune  l'on  que  ce  soit  pour  aller  assiéger  Tripoly  ou  Afirica. 

A  ceste  heure  que  les  Allemantz  sont  arrivés  au  camp  impérial ,  se 
verra  s'il  serreront  plus  que  de  coustimie  ceulx  de  Parme,  lesquels ,  jus- 
ques  ici,  sortent  partout  où  ilz  ont  voulu.  Selon  le  bruict  commun,  le 
Saint -Père  s'ennuye  fort  de  ceste  guerre ,  et  ne  l'eust  entreprinse  si 
gaillardement,  si  ce  n'eust  esté  pour  empêcher  l'effet  du  concilie,  et  n*ac- 
tendoit  que  l'heure  de  la  veoir  bien  attachée  entre  l'empereur  et  nous 
pour  se  tirer  de  la  presse.  Par  lettres  du  secret*"*  Phébus,  vous  serez 
adverty  de  la  rétention  de  ramb*"  de  l'emp'  et  du  roy  des  Romains  '  ; 


*  Le  secrétaire  chargé  de  Yinterim  en 
Tabsence  de  M.  d*Aramon  rapporte  dans 
sa  dépêche  les  circonstances  de  l*arresta- 
tion  du  négociateur  autrichien  Malvezzi  : 

•  Le  G.  S.  ayant  esté  adverty,  depuis  que 
son  armée  de  mer  partit  d*icy,  par  ses  gens, 
qui  sont  k  Bude  es  confms  de  la  Hongrie, 


comme  frère  Georges  avoit  délibéré  don- 
ner la  Transilvanie  au  roy  Ferdinand ,  et 
que  les  gens  que  ledit  frère  Georges  avoit 
contre  la  royne  et  roy  de  Transylvanie  es- 
toient  Espagnols  et  Tudesques,  menez  par 
un  capitaine  du  roy  Ferdinand,  nommé 
le  sieur  Gastaldo,  il  commanda  au  bassa 
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et  que  le  G.  S.  avoll  faicl  meclre  prisonnier  en  la  forteresse  du  dcs^ 
troid  de  mer  inajoure  le  Bogdan,  qui  s'est  fait  Turc,  et  avoit  imputé 
ung  sien  frère  <le  quel(|ue  intelligence  avec  le  roy  de  Pouloigne«  eu 
raison  de  quov  avoit  esté  envoyé  ung  cliaus  devers  ledict  frère  qu'il 


In  in'  cnUMulro  vn  pleine  I\)rte  ladite  iiou- 
vellr  à  rnmh'  dudit  empereur  el  Ferdi- 
nand, |>our  voir  ce  qu'il  en  diroit,  lequel 
lit  reH|M>n5e  que  ladite   nouvelle  n'estoit 
|>a^  \ raye,  et  que  ledit  roy  Ferdinand  es- 
toit   plus   aniy  dudit  G.  S  qu*on   ne  luy 
donnoit  à  entendre,  estant  prest  de  faire 
tout  ce  qu'il  voudroit;  tellement  que  les 
choses  lurent  |>ourlors  sus|)enduesjus(|ues 
au  reU»ur  de  riiomnie  qu'y  a\oit  envoyé 
ledit  amb'vers  son  maislre.  Le<|uel,  reve- 
nant dudit  Hongrie,  fut  pris  à  l'entrc^edu 
|»ays  dudit  G.  S.,  suivant   le  commande 
ment  que  le  hassa  en  avoit   fait   au  san- 
jacque  de  %  ico|M»li ,  et  par  un  cliaoux  amené 
à  la  Porte,  ou  luy  furent  prises  toutes  les 
lettres  qu'il  |K»rtoit  de  la  {tart  desdils  emp' 
et  Ferdinand ,  tant  au  G.  S.,  premier  bassa , 
qu'à  leur  commun  aiiib'.  Lesquelles  furent 
incontinent  traduites  en  tudesque,  etmes- 
memenl  celles  (pii  se  [>ouvoient  lire  et  les 
autres  qui  estoient  en  chifre,  adressantes 
audit  amb',  me  furent  données  à  la  Porte 
|K)ur  ><»irsi  je  ne  |K»urrois  les  déchiffrer, 
ce  qui  me  fut  inqmssible,  |K)ur  ne  savoir 
si  elle^  estoient  en  latin,  bien  que  le  titre 
1*11  lusl  esclav<»n,  hongre,  es|)agnol  ou  ita- 
lien; totitesloi>  les  res|Mmses  qui  y  estoient 
«»n  es|>agnol  et  en  latin  des<lits  empereur 
et   rov  Ferdinand  audit  sieur  bassa,  ne 
lurent  trouvé<rs  telles  que  ledit  and>assa 
deur  leur  avoit  dil,  mais  pluto9»t  confusi*s 
qu'autrement  Les<|uelles  fun*titmonstrt*es 
audit  G.  S.  ;  el  bien  qu'elles  ne  iuy  fuss4*nt 
pa«   agn*alile<k,    il  commumia    néanmoins 
qu4  tont4>%  le^  autres  qui  «'stoient  dans  le 


paquet  fussent  rendues  audit  anib',  hors 
celles  qui  csloient  en  chiffres,  faisant  metUr 
sa  personne  es  maisons  sous  la  garde  dr 
deux  chaouxet  six  janissaires,  jusques  •  la 
première  nouvelle  qui  s*cntendroîC  dudit 
Hongrie  ;  la  venue  du  tribut  que  ledit  roY 
Ferdinand  devoit  envoyer  à  la  Porte  est 
cause  de  ce  bon  traitement. 

«Sire,  le  capitaine  S*- Aubin,  gascon, 
(|ui  dit  avoir  eu  charge  par  V.  M.  en  Es- 
cosse,  venant  de  Transilvanie,  où  il  estoit 
allé  [>our  la  guerre,  est  arrivé  icj,  et  pour 
n'avoir  |>eu  passer  |>ar  le  camp  des  Espa- 
gnols et  gens  du  frère  Georges,  estant 
connu  Fran<^ois  par  certains  Italiens  qui  y 
estoient  vs  compagnies  espagnoles,  dit 
avoiresteretenujusquesàcequeraccorddu 
frère  Georges  et  de  la  reyne  fut  fait  Après 
lequel  le<lit  sieur  Gastaldo,  homme  dndil 
roy  Ferdinand  et  général  de  l'inlantcne 
es|>agnole  el  tudesque,  voulust  aller  bai- 
ser la  main  à  ladicte  reyne,  ensembie 
autres  capitaines  avec  lesquels  ledit  s'S*- 
Aubin  se  mist  Kt  arrivé  audit  TransîlTa- 
nie,  sça<'hant  (ju'un  nommé  PiétrovklB 
oncle  dudit  roy,  qui  avoit  tenu  pour 
neveu  contre  l(*dit  frère  Georges,  y  ealoii 
il  delilx'ra  daller  vers  luy,  tant  pour  a< 
rer  des  mains  de  cedit  sieur  Gastiddo. 
quel,  |>our  luy  avoir  desjà  demandé 
|>our  s'en  n*t(»unier  en  Italie,  lavoit 
nace  de  le  faire  mourir,  qu'aussi  pour  s* 
venir  par  deçà  trouver  le  moyen  de 
rendrt*  a  Parme,  et  là  vous  (aire 
comme  il  a  l'ail  |>ar  le  passtv  Lequel  I 
donna  le  moven  de  s'en  venir  icY  av 
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de  l«i  Porte  (iiidit  s*^  de  se  tenir  prétz  et  appareillez  poiir  le  suivre. 
Davantaige  (pul  se  faict  de  grands  préparatifs  pour  la  guerre  de  la 
llungrie:res  démonstrations,  avec  la  publication  de  ladite  guerre, 
en  temps  que  V.  M.  n'a  par  delà  ambassadeur  ne  demy,  est  une  claire 
et  manifeste  solution  è  toutes  les  calumnies  et  faulces  imputations  de 
reulx  qui  vouidroient  semer  que  \o  Turc  se  soit  meu  contre  la  chres- 
tienté  à  vostre  sollicitation. 


CORHKSPONDANCE  DE  TURQUIE' 

REWOI    DE    II.    irARAUO:^    EN    Tt:B<jUlE    A\E(:    MISSION     %    AU;ER.  —  .SON    PASSAGE    À    MALTE, 

ET    SON    VOYAGE    À    TIUPOM. PRISE    DE    CETTE   VILLE    PAR    LES   TURCS. INTERVEMTIOII 

DE    l/lMRASSIDErR    FRANÇAIS.    ET    RRriTS    CALOMNIEUX    %    CE    SL'JET. 

Maltr,  20  «0^11551. 


.ir 

M.  li  Ardiiifiii 

.1  ll^nri  II. 


Sire ,  je  délihéray,  «lyant  eu  nouvelles  que  Tarmée  du  G.  S.  esteit 
pour  lors  en  Sicile,  dattendi^e  que  je  Teusse  trouvée,  ou  bien  pas- 
sant par  Malthi*,  de  voir  et  trouver  quelque  moyen  de  vous  faire 


^Aiijacf|U(*!(  de  IWI^aile  \'',  ot  romme  ledit 
(•  S.  avoil  inando  ce  matiti  un  autre  liolac 
.1  la  Valnime,  pour  de  là  fain'  dê|>e9cher 
doux  l)rîpantin<i  |>our  porter  un  rommaii- 
d<*iiienl  au  l)Of;lîerlM'y  de  la  mer,  au(|uel  il 
inandn  rpfinconlinenl  et  sans  dday,  veu 
ledit  rninmandement,  il  ait  à  donner  .sur 
la  |ïn'miere  terre  qu'il  trouvera  île  reni|)e- 
ft'ur,  soit  en  Sicile,  iVmille  ou  (lalahre, 
(tour  cHtn*  la  tn've  eiitièrt^ieiit  n>iiipue 
«•t  la  puerre  ouverte;  re  que  je  n'av  pas 
wiulu  ohinetln*  auft»i  vous  faire  entendre. 
Ji*  \ou'i  ad  vise  encore,  sire,  que  le  G.  »S. 
l'si  %i  fort  anime  contre  les  deux  frères 
(|ii'il  eM  im|>osMhlt*  que  Ton  ne  voie  de 
l^ndf»s  rliosrs.  •  fUibier,  t.  Il,  p.  3oo) 

'   Le  renvoi  de  M.dWramon  enTun]uie 
vrnait  dVin*  d**«'id«'*.  H  l'andiassadeur  Wait 


parti  de  France  après  avoir  reçu  de  Henri  II 
une  instruction  datée  de  Cliampigny,  le 
1 7  mai  1 55 1 .  Le  roi  |>arled*abord  de  Taug- 
mentation  qu'il  a  faite  de  sa  flotte  à  la 
nouvelle  des  annements  que  le  ftultan 
pH'parait  par  nier  :  tS.  M.  a  fait  équiper 
les  galères  qu'il  a  en  Pnivence,  encore 
qu'auparavant  il  eust  delib«'K*  d'en  casser 
une  |iartie  |>uur  se  descliarger  de  despenac. 
vo>ant  ses  afTain-n  dr  tous  co^tt^  très  bien 
composas;  mais  des  maintenant  il  en  axiv 
toutes  prestes,  outre  iiij  qu'il  a  prisea  cl 
retirées  de  nou\eau  en  son  service  du 
prieur  fie  Londmrdie  ,  «pii  «'stoient  à  la 
solde  du  pa|N*.  I)avantap«*  il  a  l'ait  venir  et 
passe  en  diligence  le^  clieunnes  de  celltt 
qu'il  a\oit  en  Normandie  et  Picardie»  du 
rosti*  d**   ponant ,  |>uur  en  anner  dix  oti 
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scavoir  nouvelles;  et  prenant  mon  chemin  di'oit  pom*  y  aller,  quand 
j'eus  passé  le  c^p  Bon,  il  me  surprit  un  si  mauvais  temps,  que  je  fus 
contraint  de  relascher  à  la  Pantelerie  et  y  séjourner  quatre  ou  cinq 
jours,  encore  que  ce  fust  lieu  bien  dangereux  :  auquel  lieu  je  sceus 


douze  corps  d'autres  galères  neuves  qu'il 
a  fait  faire  audit  Provence  depuis  qu'il  est 
rov  ;  et  se  trouvera  le  tout  en  suffisant  estât 
et  équipage  de  faire  service,  et  estre  em- 
ployées là  où  l'on  voudra,  quand  besoin 
sera.  > 

Le  roi  expose  ensuite  la  diversion  qu'il 
avait  ménagée  en  Italie  par  la  guerre  de 
Parme  ;  la  situation  de  l'empereur,  dont  il 
exagère  les  embarras,  et  l'accord  conclu 
par  la  France  avec  l'Angleterre  :  «  Et  d'au- 
tant qu'à  l'arrivée  dudit  sieur  d'Aramon 
devers  le  roy«  la  saison  estoit  desjà  bien 
avancée,  et  qu'il  luy  falloit  beaucoup  de 
temps  avant  que  d'avoir  sa  dépesche  en- 
tière et  estre  de  retour  devers  ledit  G.  S., 
le  roy,   pour  ne  différer  cependant   les 
choses  qu'il  a  veu  convenables  pour  la 
conduite  de  l'entreprise  du  G.  S.,  a  bien 
voulu  luy-mesme  conunencer  à  remuer 
mesnagc  du  costé  d'Italie,  ayant  connu 
que  l'empereur,  pour  penser  du  tout  la 
réduire  et  mettre  en  son  obéissance,  fai- 
soit  pratique  pour  s'impatroniser  des  ville 
et  estai  de  Parme  par  le  moyen  du  pape  ; 
mais  il  s'est  mis  entre  deux,  et  a  pris  en 
sa  protection  ledit  Parme  avec  le  duc,  qui 
s'est  jeté  entre  ses  bras,  dont  lesdits  pape 
et  empereur  se  sont  tellement  aigris  contre 
ledit  duc  de  Parme,  qu'ils  sont  après  à  as- 
sembler leurs  forces  en  délibération  de 
Taller  assaillir  et  assiéger  en  sa  ville  pour 
luy  faire  du  pis  qu'ils  pourront.  Pour  em- 
pescher  leur  entreprise,  le  roy  a  envoyé 
gens  et   argent,  fait  faire  et  dresser  à  la 
Mirandole ,  qui  est  là  auprès,  pareillement 


en  sa  protection ,  une  bonne  masse  de  gens 
de  guerre,  tant  de  pied  que  de  cheval,  afin 
d'estre  maistre  de  la  campagne.  Et  fait  en- 
core pour  cet  effet  lever  bonne  troupe  de 
Suisses ,  qu'il  fera  passer  au  delà.  Et  ce- 
pendant  l'empereur   désespère    eh  plus 
grand  trouble  que  jamais ,  ayant  son  frère 
le  roy  Ferdinand ,  et  son  fils  le  roy  de  Bo- 
hême, contraire  à  la  volonté  qu'il  avoit 
de  faire  céder  au  roy  Ferdinand  le  droict 
de  l'empire  au  prince  d'Espagne,  ou  le 
prendre  pour  coadjuteur,  dont  il  n'a  pu 
venir  à  bout,  mais  qui  plus  est,  Ferdi- 
nand est  maintenant  entré  en  dispute  avec 
luy  pour  avoir  augmentation  de  partage 
en  leurs  successions  matrimoniales.  D'autre 
part,  les  villes  impériales  continuent  tou- 
jours leurs  séditions  contre  luy  et  ses  adhé- 
rans,  avec  guerre  ouverte;  et  tout  le  pis 
encore  qu'il  y  ait  pour  luy,  c'est  qu'il  est 
si  fort  travaillé  de  maladie  qu'il  ne  peut 
bouger  du  lict  ou  de  la  chambre ,  et  s'est 
mis,  à   cette  heure,  à  faire  la  septième 
diette  pour  consommer  ses  humeurs,  dont 
il  n'a  plus  quasi  une  seule  de  bonnes ,  ny 
de  mauvaises  :  tellement  que  le  moindre 
accident  qui  luy  pourroit  advenir  seroit 
pour  l'emporter.  Ce  que  voyant   lesdits 
princes  et  potentats  d'Allemagne,  ils   le 
tiennent  pour  déploré  et  sans  ressource, 
et  par  ainsy  il  n'est  plus  craint  ni  obéy 
par  delà,  chose  que  luy-mesme  connoist 
très  bien,  ce  qui  luy  donne ,  avec  l'extrême 
maladie  du  corps ,  une  grande  tribulation 
en  l'esprit,  lequel  on  connoist  de  jour  en 
jour  et  d'heure  à  autre  se  diminuer  et  af- 
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que  ladilt»  aimée  estoit  partie  de  Sicile  venant  à  iMalthe,  où  je  m'a- 
cheminay  pour  Taller  trouver;  et  quand  j  y  fus  arrivé,  je  trouvay  qu  elle 
en  estoit  partie  le  jour  auparavant,  après  avoir  siiccagé  le  chasteau  et 
risle  du  Go7,e  près  dudit  Maltlie,  qu'un  chevalier  espagnol  rendit  assez 
poltronnemcnt ,  et  fus,  à  mon  arrivée  ,  très  bienreceu  de  M' le  grand 


toihlir;    qui   fait  conciurc   ù  un    (hn»cuii 
iju'il   nV»l  j>as  |>our  doresnavanl   nicUre 
sus  n>  ronduire  praiido»  onlreprise»,  soit 
jMjur  l'offenhive  ou  |)Our  la  dclfiisive.  Li* 
roy    a   rnlicrciiioiil   **oin|)0»é  \c>   affaires 
d'Aiijjletorrt'  ol  d'ÉcosîK».  et  peut  dis|)os<'r 
d»'  re*  deux  myaunio:»  et  <ie  leurs  subjft.s 
roniiiic  de  celuY  de  France.  Ledit  ro)  d'An 
pleterre   fait  clia({ue  jour  démonstration 
envers    le  roy,  comme  de  lil»  à  |HTe;  il 
M»ra,  î»'il  veut,  toujours  assisté  des  forces 
maritimes  d'Angleterre  et  d'KscosNe,  de 
sorte  (|u*il  est  en  sa  puissance,  quand  il  le 
voutira,  entn»pn'ndre  de  grandement  in- 
fester et  endommager  les  cosles  et  pais  de 
s«*s  voisins,  s'ils  luy  en  donnent  occasion.  ■ 
Henri  11  insiste  auprès  de  la  Porte  pour 
quelle  emploie  ses  forces  navales   à  re- 
prendn*  .\frica.  Il  charge  de  plus  M.  d'Ara- 
mon  <lc  se  rendre  à  Alger,  pour  faire  sou- 
tenir le  viceroi  Hassan,  lils  et  successeur 
de  Barlx^rousse,  attaqué  alors  par  l'Espagne 
•»l  le  cliérif  de  Man)c ,  en  détachant  sur  ce 
|K)inl  une  partie  desescadreslurqueetfran- 
raise  ;  •  Sur  quoy  le  G.  S.,  par  sa  prudence 
et  longue  e\|>érience  i*%  alfa  ires  du  monde. 
|>eut  juger  s'il  a  moyen  ou  non  de  recouvrer 
maintenant    Afrique  av<H:  sa  très  grandi* 
rt'putalion  et  rt'*paration  du  tort  et  iiijun* 
f|ue  l'on  a  voulu  faire  à  S.  H. ,  violant  ïnU- 
s«*r\ati(in  de  la  tnVe,  conln*  la(|uellt*  An- 
dré l)orye,  avec  les  galères  de  remjHTeur. 
l'St  encore  tous  les  jours  à  |Nmr>ui>re  Dra* 
gut.  que  letlit  G.  S.  leur  a  avoue  |Mmr  son 
cifinvf,  fi  ti«*nt  une  année  sur  pied  |Miur 


le  ruiner;  et  ne  recouvrera  peul-estre  ja- 
mais leditG.S.  ceste  occasion,  s*ii  la  laisse 
penlre ,  veu  la  grande  commodité  qa*il  a 
<le  ses  amis,  dont  il  peut  user  pour  Texé- 
cution  de  cesdites  entreprises,  luy  disant 
que  le  rov,  incontinent  après  avoir  eu  sa 
res|K)nse ,  fera  aller  son  année  de  mer  es 
endroits  où  il  sera  advisé,  pour  se  joindre 
avec  celle  dudit  G.  S.  Ou  bien  si  S.  II. 
trouvoit  meilleur  d'envoyer  le  nombre  de 
XL  ou  L  galères  au  roy  d'Algier,  pour,  avec 
ce  qu'il  |>ourra  de  luy-mesme  mettre  en- 
semble, se  venir  joindre  avec  celles  du  roy 
et  exécuter  en  quelque  autre  endroict  ce 
qui  sera  sur  ce  délibiTé,  S.  M.  sera  tou- 
jours preste  de  se  conformer  à  ce  que  le- 
dit G.  S.  luy  en  voudra  faire  s<^avoir,  ajant 
de|)esclié  ledit  sieur  (rAramondevertS.  H. 
très-bien  instruit  de  sa  volonté,  avec  pou- 
voir suffisant  |)our  convenir,  traiter  et 
corder  avec  ledit  G.  S.  toutes  choses 
quises.  Kt  pour  ce  que  letlit  sieur  d*Ara- 
mon,  suivant  la  charge  qui  lui  a  esté  donnée, 
passera  devant  ledit  r(»y  d'Algier,  il  luy  a 
este  l)aillé  lettres  (|ue  S.  .M.  escrit  audit  roy, 
contenant   créance  sur  ledit   d'Aramon, 
avec  (pu>l(jue  partictdarite  |>our  luy  faire 
entrndn*  les  moyens  <pir  S.  M.  tient  ou 
veut  mettre  en  avant  |K»ur  son  proffit  ti 
utilité,  afin  qu'il  reganle  à  s'aider  de  son 
rosti*  |M)ur  4*viter  les  dangers  cl  inconve- 
iiiens  ou  il  |N>ut  tondMT.  et  que  luy  pour* 
«basse  journellement    l'enqMrrcur  d'une 
part  et  le  srrif  de  l'autn*.  •  (Riliier,  t.  II. 
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maistre  \  auquel  je  fis  entendre  que  je  m'en  allois,  dépesché  de  vostre 
part,  devers  le  G.  S.;  et  ayant  entendu  que  l'armée  estoit  audit  lieu , 
et  sachant  combien  il  vous  déplaisoit  qu'elle  portast  aucun  dommage 
à  la  religion,  comme  celuy  qui  en  aviez  esté  de  tout  temps  protecteur, 
que  j'avois  bien  voulu  laisser  mon  chemin  pour  la  venir  trouver,  et 
leur  remonstrer  qu'ils  vous  feroient  déplaisir  de  faire  chose  qui  tour- 
nast  à  leur  préjudice,  et  m'employer  de  tout  mon  pouvoir  pour  les 
en  divertir,  ayant  receu  commandement  de  vous  de  lem^  prester  toute 
la  faveur  et  aide  qui  me  seroit  possible.  Le  grand  maistre  me  pria  très 
instamment,  en  présence  de  tous  ceux  de  la  grande  croix,  que  comme 
j'avois  bien  voulu  interrompre  mon  voyage  pour  leur  venir  faire 
faveur  et  divertir  les  Turcs  de  l'entreprise  dudit  Malthe ,  je  voulusse 
aussi  prendre  la  peine  d'aller  jusque  en  Tripoli  pour  ce  mesme  effet, 
tenant  pour  certain  que  ladite  armée  y  estoit  allé  mectre  le  siège. 
Connoissant  donc  que  si  j'avois  moyen  de  divertir  ce  siège,  cela 
seroit  à  vostre  réputation  et  honneur,  et  aussi  qu'il  estoit  nécessaire 
que  je  trouvasse  ladite  armée  pour  leur  discourir  de  vostre  part  ce 
qu'ils  avoient  à  faire,  et  entendre  l'ordre  qu'ils  avoient  du  G.  S.  à 
leur  partement,  je  leur  accorday  d'y  venir,  mais  ce  ne  fut  pas  sans 
leur  remonstrer  que  par  là  il  pouvoit  se  congnoistre  combien  vous 
désiriez  la  conservation  de  lem'  estât,  puisque  je  n'avois  jamais  pris  la 
hardiesse  d'entreprendre  de  moy-mesme,  sans  sçavoir  bien  vostre  vo- 
lonté ,  d'interrompre  mon  voyage  d'un  si  long  chemin  qui  estoit  d'Al- 
gier  à  Tripoli ,  et  revenir,  outre  le  danger  que  je  pouvois  avoir  à  mon 
retoiu*  par  ceux  qui  ne  cessent  de  guetter  vos  serviteurs ,  pour  sçavoir 
si  le  bruict  qui  courroit  parmy  eux ,  que  selon  mon  jugement  les  im- 
périaux avoient  semé  est  véritable,  qui  est,  sire,  qu'à  vostre  persua- 
sion ladite  armée  y  estoit,  et  leur  protester  aussi  qu'y  faisant  mon 
devoir,  ils  aurôient  à  se  contenter  de  ce  que  j'en  pourrois  faire ,  veu 
l'ancienne  inimitié  que  les  Turcs  leur  portent  :  et  sans  y  séjourner 
plus  de  vingt-quatre  heures,  j'en  partis,  et  arrivay  près  dudit  Tripoly 

*  C'était  l*Aragonais  D.  Juan  Omedès,  quatrième  grand-maître  de  Malte. 
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le  v^  du  présent,  où  ladite  année  estoit  arrivée  le  mesme  jour  bien 
matin,  et  de  laquelle  est  chef  le  frère  de  Rostan-Bassa ,  nommé 
Synan-Bassa,  ayant  en  sa  compagnie,  comme  pour  les  deux  plus  ex- 
perts aux  choses  de  la  mer,  Sala-Rais  et  Dragut-Rais,  lesquels  je 
trouvay  tous  ensemble  en  la  galère  dudit  bassa ,  ausc|uels  je  fis  en- 
tendre, connue  m'ayant  dépesché  le  G.  S.  pour  vous  faire  entendre 
(|ue  son  armée  de  mer  sortiroit  ceste  année  pour  venir  reprendre 
Afrique,  vous  requérant  vouloir  de  vostre  part  préparer  la  vostre, 
vous  aviez  commandé  de  remettre  sus  vostre  armée  de  mer;  mais  que 
vous  seriez  bien  estonné  quand  vous  entendriez  que  l'armée  du  G.  S. , 
au  lieu  de  reprendre  Afrique,  fust  venue  sur  la  Religion,  et  que  c'es- 
loit  bien  donner  moyen  audit  empereur  avoir  secours  de  tout  le  reste 
de  la  chrestienté  contre  eux  ;  joint  que  vous  y  aviez  beaucoup  de  che- 
valiers vos  sidyjets  et  vassaux ,  qu  il  vous  déplairoit  fort  y  voir  maltrai- 
tés ;  et  cpie  quand  pour  raison  de  l'inimitié  jurée  qui  estoit  des  uns 
contre  les  autres,  ils  auroient  volonté  de  ruiner  ladite  Religion,  ce 
néanmoins  devoient-ils  différer  un  autre  temps  à  exécuter  leur  vo- 
lonté, après  avoir  monstre  à  toute  la  chrestienté  que  la  guerre  qui  se 
commençoit  estoit  pour  raison  de  ce  que  ledit  empereur  leur  avoit 
rompu  la  foy;  ce  qui  auroit  diverty  la  volonté  de  tous  les  autres  prin- 
ces chrétiens  de  ne  le  point  favoriser.  De  plus,  que  vous  m'aviez  com- 
mandé (ju  en  quelque  part  que  l'armée  fust,  je  l'allasse  trouver  pour 
entendre  de  celuy  qui  en  seroit  le  chef  Tordre  qu'il  avoit  dudit  G.  S., 
alin  de  leur  descou\Tir  les  endroits  que  vous  jugez  plus  à  propos  pom* 
employer  ladite  armée,  en  c^is  qu'il  ne  voulust  pas  suivre  ladite  en- 
treprise d'Afrique;  ce  que  je  m'offrois  de  faire  quand  il  luy  plairoit. 
Sur  quoy  le  bassa  me  fit  response  qu'il  sçavoit  bien  pourquoy  j*e»- 
tois  allé  vers  vous,  et  que  suivant  ce  que  ledit  G.  S.  vous  avoit  escrit, 
il  estoit  délibéré  d'envoyer  ladite  armée  pour  Tentreprise  d'Afrique, 
mais  que  depuis  mon  partement  l'amb*^  de  l'empereur  qui  est  jfrés 
<ludit  G.  S.,  Tavoit  asseuré,  monstrant  les  lettres  de  son  maistre, 
(ju'elle  seroit  rendue  entre  ses  mains  tout  aussitost  que  l'armée  seroit 
près  de  se>  pays,  et  que  Tempereur  ne  le  vouloit  point empescher. 
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pour  ne  monstrer  qu'il  eust  défiance  de  son  amitié.  Pour  ceste  cause, 
qu'il  ne  iuy  avoit  point  esté  ordonné  d'exécuter  ladite  entreprise  d'A- 
frique ny  autre ,  mais  seulement  de  recevoir  la  place ,  se  tenant  pour 
certain  que ,  de  la  part  de  l'empereur,  il  seroit  satisfait  à  ce  que  ledit 
amb''  avoit  promis ,  et  que  depuis  son  partement  de  Constantinople , 
qui  estoit  environ  trois  mois,  il  avoit  fait  séjourner  ladite  armée  en 
quatre  ou  cinq  lieus ,  s'attendant  toujours  que  les  clefs  d'Afrique  Iuy 
faussent  portées.  Et  voyant  qu'il  n'y  avoit  point  de  nouvelles ,  il  estoit 
venu  jusques  en  Sicile  sans  faire  dommage  à  aucun  pays  du  dit  empe- 
reur de  la  valeur  d'un  denier,  et  qu'il  avoit  escrit  au  vice-roy,  le  som- 
mant de  la  promesse  que  dessus  :  lequel  Iuy  renvoya  dire  qu'il  n'avoit 
aucime  charge  de  ce  faire ,  et  qu'il  Iuy  donnast  un  terme  pour  pouvoir 
envoyer  devers  l'empereur,  et  qu'il  Iuy  feroit  response ,  Iuy  ayant  en- 
voyé la  vostre ,  pour  plus  grand  dédain ,  par  un  qui  avoit  esté  d'autres- 
foys  esclave,  et  qui  n'avoit  qu'une  oreille.  Et  qu'ayant  trouvé  cela  bien 
mauvais  et  contraire  à  ce  que  ledit  G.  S.  en  espéroit,  encore  qu'il 
û'eust  point  charge  de  ce  faire,  il  avoit  mis  gens  et  artillerie  en  terre 
et  pris  par  force  Auguste ,  laquelle ,  pour  ne  Iuy  sembler  pas  d'impor- 
tance ,  il  avoit  depuis  laissé  ;  donnant  advis  au  G.  S.  de  tout  ce  qui  es- 
toit passé,  et  s'en  estoit  venu  à  Malthe  sans  intention  de  faire  autre 
mal  à  l'isle  que  de  prendre  bord  et  délibérer  ce  qu'il  avoit  à  faire 
attendant  la  response  dudit  G.  S.  Mais  que  ceux  dudit  Malthe  mons- 
trant  l'inimitié  jurée  qu'ils  ont  contre  eux,  au  lieu  d'envoyer  le  saluer 
et  Iuy  présenter  quelque  rafraîchissement,  l'avoient  salué  à  coups  de 
canon ,  qui  avoit  esté  cause  qu'il  avoit  fait  l'entreprise  de  Goze  pour 
leur  monstrer  le  respect  qu'ils  dévoient  avoir  du  G.  S.  Que  depuis  il 
s'en  estoit  venu  au  lieu  où  ils  estoient  pour  achever  celle  de  Tri- 
poly  et  la  recouvrer  comme  chose  qui  avoit  esté  autrefois  des  Monts- 
solimans ,  et  métropolitaine  de  toute  la  Barbarie ,  et  qu'en  cela  ils  ne 
pensoient  pas  que  vous  deussiez  trouver  mauvais  que  ledit  G.  S.  vinst 
à  recouvrer  ce  qu'il  avoit  perdu,  et  qui  Iuy  appartenoit  :  et  davantage 
que  l'empereur  n'eust  jamais  achevé  l'entreprise  d'Afrique  sans  ceux 
de  la  Religion,  qui  avoient  esté  les  premiers  à  l'assaut  et  s'estoient 
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toujours  trouvez  en  toutes  les  entreprises  qu'il  avoit  faites  contre  eux, 
•*t  qu'il  estoit  résolu  d'avoir  ladite  place  devant  que  d'en  partir,  me 
nionstrant  romme  desjà  il  faisoit  mettre  son  artillerie  on  terre. 

Sur  quoy,  après  plusieurs  répliques  et  long  propos  que  j'eus  lors 
a  ver  luy,  voyant  que,  d'un  costé,  il  n'y  avoit  aucun  remède  pour  le 
divertir  du  siège,  et  que  d'autre  costé  il  me  disoit  n'avoir  autre  or- 
ïlre  dudit  (i.  S.,  mais  qu'il  n'attendroit  pas,  et  que  tout  ce  qu'il  me 
disoit  d'Afrique  n'estoit  que  pour  s'excuser  de  la  crainte  qu'il  pouvoit 
avoir  de  l'assaillir,  n'espérant  pas  de  la  pouvoir  si  facilement  recouvrer 
fiu'ils  s'esloient  persuadez,  pour  le  bon  estât  qu'il  avoit  peut-estre  en- 
tendu auquel  l'empereur  l'a  mise,  combien  que  la  sortie  de  l'armée 
monstre  plustost   luy  avoir  esté  ordonné,  au  défaut  que  l'empereur 
m»  la  luy  list  délivrer  entre  mains,  de  la  forcer  ou  de  prendre  revan- 
che en  quelque  autre  endroit  plustost  que  de  venir  pour  si  peu  d*ef- 
\\'\  que  de  la  recevoir,  je  délibéray  pour  le  mieux  de  continuer  mon 
(li'Muin   d(*   (lonstantinople,   ce  qu'il  ne  me  voulut  jamais  accorder, 
rraignant  qu'il  ne  fust  empesché  à  l'entreprise,  soit  pour  l'advertisae- 
ment  que  je  pouvois  donner  de  Testât  de  siège  ou  de  ce  que  je  pou- 
\ois  négocier  à  la  Porte.  Et  quelques  remonsirances  que  je  sceusse 
faire  sur  vostre  conunandement  et  sur  l'importance  du  ser>ice  mesme 
du  Ci.  S.,  il  ne  me  voulut  pas  laisser  partir  sans  voir  la  fm  de  Fen- 
treprise,  laquelle  luv  a  si  bien  succédée,  que  le  neufviesme  jour  de 
Tarrivée  de  rarmée  audit  lieu  et  le  mj*  du  présent ,  après  avoir  battu 
la  place  cinq  jours  et  demy,  elle  luy  fut  rendue  par  composition;    i 
scavoir  que  ceux  de  dedans  pourroient  sortir  jusque  au  nombre  de 
deux  cens  leur  vie  sauve ,   laissans  dedans  le  cbasteau  l'artillerie  et 
munitions ,  et  le  reste  de  leurs  gens  esclaves;  de  laquelle  estoient  chefs 
principaux  un  nommé  le  connnandeur  de  (Ibambér)',  mareschal  de 
la  Heli'non,  et   l'autre  le  conunamleur  Tortebosse  dit  Pacmeux,  qui 
a  voient  birn  fait  leur  devoir,  et  eussent  mieux  fait,  s'ils  eussent  esté 
aci'ompagnés  <omme  la  place  méritoit  *;  mais  ils  furent  forcez  de  ce 

]ji'  flicvalitr  il«'  \  illcpnjtnoii,  (|ui  a        do  Mal  U>  Miulenait  alors  contre  le»  Tare», 
••r  ni  uiir  n'I.ilion  tir  la  puorn*  <|u«*  l'onire        écrivit  de  MaiU\  le  34  août,  au  connétable 
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faire  par  les  soldats  qui  y  estoient,  qui  estoient  personnes  bien  peu 
accoustumez  à  attendre  une  batterie  comme  estoit  celle  des  Turcs, 
qui  estoit  de  dix-huict  ou  vingt  pièces. 

Après  que  ladite  composition  fut  faite,  ledit  bassa  me  pria  très  ins- 
tamment de  vouloir  porter  à  Malthe  les  chevaliers  qui  estoient  en 
nombre,  et  autres,  jusques  au  nombre  de  deux  cents;  et  aussi  lesdits 
chevaliers  m'en  prièrent  bien  instamment  de  leur  costé,  et  que,  sans 
mon  moyen,  ils  estoient  en  grand  danger  que  la  parole  leur  fust  rom- 
pue ,  et  de  demeurer  sur  les  navires  tiurquois  esclaves.  A  quoy  je  m'ef- 
forçay,  encore  que  j'eusse  mes  galères  bien  chargées  de  gens,  pour 
satisfaire  et  aux  uns  et  aux  autres ,  de  les  porter  jusques  icy  :  ce  que 
j'ay  fait,  considérant  que  j'aurois  moyen,  y  estant  arrivé,  de  pour- 
suivre mon  chemin  et  vous  donner  advis  sur  le  tout  de  ce  qui  s'est 
passé  jusques  à  présent  :  où  arrivé ,  j'ay  trouvé  tout  autre  visage  du 
grand  maistre  et  des  autres  de  son  party  ^ ,  que  je  n'avois  vu  l'autre 


de  Montmorency  :  t  Les  affaires  de  cette 
religion  sont  en  si  mauvais  estât  que  s'il 
ae  plais  t  au  roy  et  à  vous  intercéder  en- 
vers le  G.   S.,  nous  sommes  en  danger 
d*estre  défaits.  La  religion  ne  se  trouva  ja- 
maÎÂ  si  dénuée;  quand  je  fus  envoyé  à  la 
cité ,  je  ne  trouvai  que  xviii  chevaliers  pour 
garder  là  vingt  mille  âmes  ;  Tennemi  a  pris 
Tripoli  en  cinq  jours,  ne  s*y  trouvant  que 
IL  chevaliers.  M.  d'Aramon  arriva  là  fort 
à  propos  pour  ces  pauvres  chevaliers ,  qui 
estoient  là  enfermez,  car  ils  estoient  tous 
esclaves  sans  luy.  >  (Rihier,  t.  H,  p.  3oa.) 
'  Un  échange  de  lettres  eut  lieu  dans  le 
<^ois  suivant  à  l'occasion  des  imputations 
Calomnieuses  produites  contre  M.  d'Ara- 
<^on.  Henri  II  écrivit  à  TOrdre  et  au  grand- 
^^aitre,  le  3o  septembre  1 55 1 ,  pour  le  som- 
de  les  démentir  publiquement: «Très 
lers  et  bons  amis ,  ayant  entendu  le  bruit 
^J^  courroit  avec  le  témoignage  de  quel- 
ques chevaliers  de  vostre  religion,  que  le 


s' d* Aramon ,  nostre  ambassadeur,  en  pas- 
sant par  Tripoli ,  où  il  estoit  allé  à  vostre 
requeste,  comme  il  nous  a  écrit,  pour  di- 
vertir l'armée  turquesque  de  Tentreprise 
dudit Tripoli,  avoit  au  contraire  persuadé  la 
prise  de  ladite  place  ;  que  les  Turcs,  après 
Fa  voir  battue  jusques  au  cordon,  vouloient 
sans  luy  abandonner,  Testimant   impre- 
nable ;  de  laquelle  accusation ,  qui  est  une 
imposture  et  calomnie ,  vous  pouvez  mieux 
que  nuls  autres  sçavoir  ce  qui  en  est,  etc.  » 
Par  une  lettre  du  16  novembre  i55i , 
le  grand-maître  et  son  conseil   rendent 
compte  au  roi  du  résultat  de  l'informa- 
tion faite  sur  ce  sujet,  et  justifient  M.  d'A- 
ramon  de  l'inculpation  portée  contre  lui  : 
«  Noi  per  sapere  et  intender  quali  de  i  nos- 
tri  fossero  stati  causa   délia   perdita   di 
quello  castello  et  castigar  coloro  che  se 
ne  truovassero  colpevoli,  habbiamo  fatto 
far  informationi  et  inquisitioni ,  nelle  quali 
non  appare  ne  s*è  truovato  detto  amba- 
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fois,  aver  tant  de»  divisions  et  de  partialitez  ,  c[uc  je  ne  puis  rien  dire, 
sinon  c[ue  je  pense  cpie  Dieu  permet  que  les  choses  se  passent  ainsi 
pour  les  ruiner  du  tout,  ce  que  je  remets  particulièrement  à  ce  que 
vous  en  dira  le  chevalier  de  Seure,  présent  porteur,  lequel  est  bien 
inslniit  en  toutes  autres  choses.  Quand  à  Timportance  de  la  place,  je 
ne  vous  en  fais  autre  discours ,  parce  que  voussçavez  assez  de  combien 
elle  peut  estre  dommageable  à  l'empereur  et  profitable  au  G.  S.,  s'il 
a  à  poursuivre  aucunes  entreprises  ;  et  pour  le  moins  ne  peut-elle  ser- 
vir que  d'un  continuel  travail,  tant  à  la  Sicile,  au  royaume  de  Naples 
(juau  reste  de  Tltalie,  s'y  faisant  un  nid  de  corsaires,  conune  il  faut 
présupposer  qu'il  s'y  fera ,  n'ayant  autre  lieu  en  toute  la  liarbarie  plus 
conunode,  et  je  croy  que  l'empereur  se  contenteroit  d'avoir  rendu 
\fricfue  pour  Tripoly;  car  le  port  y  est  capable  pour  recevoir  la  plus 
grande  armée  que  le  G.  S.  scauroit  faire,  et  quand  à  l'exploict  que 
ladite  armée  est  pour  faire  en  ce  cjui  reste  de  la  saison ,  selon  que 
j'ay  entendu  du  bassa  Drogut  et  autres  qui  sont  délibérez  de  partir 
de  Tripoly  dedans  cinq  ou  six  jours,  et  venir  corsaires,  et  ruiner  tout 
ce  qu'ils  pouiront  en  la  Sicile,  du  costé  des  Cargadeurs;  ensemble 
de  la  Calabre  et  Fouille,  et  de  là  s'en  aller  à  la  PantheXouronne, 
lieux  circonvoisins,  pour  attendre  ce  qui  leur  sera  ordonné  du  G.  S,, 
qui  sera  cause  que  j'auray  temps  de  pouvoir  négotier  avec  ledit  G.  S. 
suivant  vostre  intention ,  avant  qu  il  leur  ait  fait  entendre  autre  déli- 
bération. Il  est  bien  vray,  sire,  que  je  ne  m'en  pars  d'icy  sans  grand 
danger  de  ne  pas  achever  mon  chemin,  pour  autant  que,  depuis  dix 
jours  en  çà,  l'on  touchoit  droit  Antoine  Dorie,  aucpiel  estoit  demeuré 
sept  galères,  et  s'en  est  allé,  comme  j'ayeuadvis  certain,  m'attendre 
au  passage  en  l'Archipel;  toutesfois,  j'espère  tant  en  Taide  de  Dieu 
el  en  l'heur  de  vostre  service,  que  tout  son  dessein  sera  vain  '. 

Miator  csserstato  cau!»a  di  tal  (Icdioiic,  ik*  jht oratort'.>  suos  |>a»5iiii  publicari  jiiHii. 

iiianro  havcrla  proruratao  |>en»uasa,ne  tal  <|ua  publicatione  Caamnanorum  qngwJU 

iaU5»a  (li  lui  mai  balibiaiiio  stiiuato.  •  (Hi  «'viilgata  in  (iallici  noniinis  imidiam  fanu 

bivr.  t.  11.  |>. -^o^i.)  1>(*  Tbou  ajuuU*  i»ur  (-on(|uie\it  •  [Tbuan.  lib.  VII.) 
(i- lait,  ilan^  loii  bi^tuin*    •  Kan  litti ra>  rrx  '   Dans  unv  |t'ttn>    à  Simon    Reiuirti  . 


sous  HENRI  II.        '  163 


EXTRAITS  DE  LA  CORRESPONDANCE  DE  VENISE. 

MOUVEMENT    ET    RETRAITE    DE    LA    FLOTTE    TURQUE.  DEFECTION    DU    PRIEUR    DE    CAPOUE. 

MARTINUZZI  EST  NOMME    CARDINAL. NOUVEAUX  CONFLITS  EN  TRANSYLVANIE  ET  PRISE 

DE    LIPPA. FERMENTATION    DANS    LE    ROYAUME    DE    NAPLES. 

Venise  »  2  et  28  septembre  1551. 

Sire ,  Ton  dict  que  Fempereur  a  chassé  les  prescheurs  proteslantz  de  Lettres 
rAilemaigne,  et  oultre  est  bruict  qu'il  a  levé  le  siège  de  Magdebourg  ^^®  ^*  «^^  "ielve 
pour  envoyer  secours  à  la  Hungrie.  Il  y  a  advis  que  Tripoli  fust  prins 
le  xiiij*  du  mois  passé,  par  composition,  et  que  le  s""  d'Aramon  avoit 
porté  les  principaulx,  qui  estoient  dedans,  sur  ses  gallaires,  et  con- 
duictz  à  Malthe.  Nous  avons  aussi  oy  parler  de  quelques  prinses  de 
vaisseaidx,  chargés  d'espiceries,  appartenantes  aulx  subjectz  de  l'em- 
pereur, qu'on  dict  estre  de  grande  valleur,  et  de  quelques  exploictz 
qu'on  dict  avoir  esté  faitz  par  le  prieur  de  Capoue  en  la  coste  d'Es- 
paigne.  Les  advis  de  Constantinople  sont  que  dedans  l'arcenal  dudit 
lieu,  l'on  avoit  mictz  huict  gallaires  sur  les  chantiers,  et  que  le  Turc 
en  vouloit  faire  faire  jusques  à  cinquante,  et  pour  cest  effect  avoit 
envoyé  les  groz  navires  quérir  le  boys.  L'on  avoit  aussi  faict  comman- 
dement en  Constantinople  de  faire  des  biscuitz  jusques  à  la  quantité 
de  XXV  mille  cantars,  et  par  tous  les  fours  de  la  ville  s'en  cuisoit  en 
grande  diligence.  Le  x^^  dudit  moys  passé,  le  G.  S.  estoit  retourné  de 

qu'on  lit  au   t.  III,  p.   4^2  des  Papiers  M.    d'Aramon  était  accompagné  dans 
d^Elat  de  Granvelle,  écrite  le  1 4  septembre  ce  voyage  d'un  nouveau  secrétaire,  Nico- 
i55i  (et  non  i55o,  comme  le  dit  à  tort  las  de  Nicolay,  qui  raconte  tous  ces  faits 
ce  recueil),  l'évêque  d'Arras  articule  les  avec  beaucoup  d'autres  détails  sur  son  sé- 
mêmes  accusations  :  «  Aramont  fit  appeler  jour  en  Turquie.  La  relation  qu'il  a  lais- 
dehors  du  chasteau  le  gouverneur  de  Tri-  sée  de  ce  voyage  a  été  publiée  à  Anvers,  en 
pôle  qui  estoit  François ,  lequel  contre  la  1 586 ,  sous  ce  titre  :  «  Discours  et  histoire 
deffense  qui  lui  avoit  esté  faite  de  sa  reli-  véritable  des  navigations,  pérégrinations  et 
gion  de  parlementer,  sortit,  et,  ayant  parlé  voyages faicts  en  la  Turquie,  par  Nicolas  de 
avec  ledit  Aramont  et  le  bassa,  fit  rendre  Nicolay,  valet  de  chambre  et  géographe 
la  place  au  Turc.  »»  ordinaire  du  roy  de  France.  » 

21  . 


I6'i  NKr.OCI ATIONS  DL  LEVANT 

stvs  c1kism\n  aoroti>(uinoos  ot  delnoit  «iller  à  Aodrinoplc  aflin  de  se 
iroiuor  plus  piv/.  pour  ^llor.  Tannoo  prochaiuo,  faire  la  guerre  en  Hun- 
«;rir.  IlitM*.  oos  ilit>  s'^  ruivnt  nouxoHos  Ju  général  de  leur  armée 
ilr  UKT  tpio  Tanuiv*  du  Tuiv  ostoit  arri\èe  à  la  Cephalenie  et  à  la 
l*n»\o/.a  ot  t»n  aidlivs  liou\  ox  onxiivns.  a\*ant  esté  fort  escartée  par  le 
in;uil\ais  itMups  ipi'olK*  .1  ou  on  luor.  ou  ollo  a  couru  grande  fortune. 
>an>  toutolVoNMpril  \  a\o  moution  d*aulouno  perte.  Aulciuis présument 
i|u*oIlo  >Vn  rotournora  hixornor  a  Constantinople.  aultres  qu^eile  ne 
N\*sloii;nora  poinol  >i  to>t  do>  nioi>  do  dot\i.  ot  quelle  attendra  quelque 
oonuuaudonuM)!  ilo  la  Porto  jxnir  ><a\o\r  tpreUo  aura  alTaire.  Des  ad- 
MN  do  luuuo  portont  qNo  Kulito  atnioo  a\oit  r^duict  les  Gerbes  àdé- 
solion  du  Tuiv  asanl  ijuVn  |mî;iî  .  L'on  dict  tpie  Temporeur  s'en  va  en 
Maudros  laiwuit  pour  j:ou\orriiurs  ot  conducteurs  de  ses  affaires  en 
MIouiaicuo  lo  duc  do  Kwi^  t  :>  et  lo  duc  Xburioo  et  deux  aultres. 

Sur  do  Taunoc  do  iv.ci  vlu  Ti.:r .  j'i>L|Xi-:s  i  Fhrur^  présente.  Ton 
n'a  au«uMo  loiiitudo.  uo  |m:  U>  ,v.Î\.>  d-.  Fionv  .  ne  ic\ .  qu'elle  se  soit 
ptulio  do  la  loMo  de  IvrAvir:':;  :::-:>îî>.>  >e  monswîect  hier  de5  mKîs 
do  VuHxw  au  palaiN.  vvIavt*:  d  .v.u'.r*  >  \-:Uui  d-:  S:::îv.  Tti: 
i|Uo  ladUo  aïuior  njmIp;.^;:  a  Tr:;--  i:  - 1  iu\  Cit'b^-.  rî  •:p:--  U:< 
i|u'ou  j\xMt  \ouoN  K'i  d, '^c  ''.:\-:  ::- >  \-:^  \x  IVr^eu  -i  h  C'-T£^: 
loiout  aidvuuox  ;;All.nro>  '  r  \:>v-v.l:\  ie  lji:!t  irîve-'  r.:  ». 
poiioi  ou  Lo\aui  Ion  o>v1.*\-.>.  •:  n|-....i..^  .  :  tu:.n.s  E^'jc:-?  -.  est  % 
.id\iN  a  n'N  n"  xjiio  lo  ::oiu  aÎ  i-.  ij  :.:-  ir.'/ir-  >'-:i  lùv  :  ir  o:t  s 
lauluioplo.  *i  Nui\v;-iv.  NiLa-Raw  -:  IVj^.lI:  .  î-  >.c*.-'  r^f  x  a"«t 
iiou  douu'uio  A  r*  p  •  '■  ^"  ^  ■  :'•■  i"  -  >i>^'ir-r  r.**  : 
lo  jjouoîaI  nun.  .^mav:  .  '  n.  \  vi  :  ".:•  -  -:  -uîir.l:  L-'  zt".i*ir  Àr 
poui'  ,1  OH.iipt  \  •.  V  •:  v.-.::^  ■  -^^  :Tr.ir^^.  leur  ;^C'iiz*  -.'mM 
ronuoN  ::ono!A'.::\    }  :•:*'     :-    -    .    l'C-i.-.-n:.!:'-       r.        -trr    * 

p«uu   vud\oi   N.  r.  h   :-     .:  -'  -•-     ••     -"  f-  'i:  r.  3\    :r  i   '-<:-^  ^Lûitf^t  i 
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voulu  attenter  de  luy  oster  la  vie ,  et  leur  mande  qu'il  s'en  va  à  Mal- 
the  servir  là  comme  il  y  est  obligé,  et  qu'il  ne  fera  jamais  chose  con- 
tre vostre  service  ne  l'honneur  de  sa  maison  ^  Il  se  dict  que  l'armée 
turque  alloit  à  Modon  pour  hyverner,  et  si  ainsy  estoit,  elle  seroit 
demi  portée  et  assez  prochaine  pour  au  temps  nouveau  commencer 
à  faire  la  guerre.  L'empereur  vient  à  Ispruch  pour  s'approcher  de  l'I- 
talie, et  mesme  il  est  en  voulonté  de  passer  deçà  les  montz.  Il  auroit 
changé  d'advis  depuis  l'expédition  dudit  Maurice. 

Le  pape  avoit  falct  frère  George  cardinal,  et  le  lendemain  se 
dividgoit  par  le  palais  et  places  de  ceste  ville  certains  advis  de  Vienne 
contenantz  que  ledit  frère  George  avoit  abbandonné  Jehan-Baptiste 
Castaldo ,  qui  est  en  Transsilvanie  pour  le  roy  des  Romains ,  et  s'es- 
loit  retiré  avec  ses  gentz  en  une  sienne  place ,  de  sorte  qu'il  y  a  appa- 


'  Par  une  lettre  du  5  novemBire  sui- 
vant, Henri  II  informa  M.  d'Aramon  de 
cette  défection  de  Léon  Strozzi,  prieur 
de  Capoue.  II  était  devenu  suspect  au 
connétable  de  Montmorency,  qui  avait, 
dit-on  ,  cherché  à  le  faire  assassiner,  et  sa 
fuite  désorganisait  le  plan  arrêté  pour  la 
coopération  des  deux  flottes  :  t  Le  prieur 
de  Capoue ,  sans  cause ,  a  abandonné  mon 
service ,  disant  qu'il  s'en  alloit  faire  celuy 
de  sa  religion ,  ainsi  que  je  pensois  recueil- 
lir le  fruict  des  grâces  et  faveurs  qu'il  avoit 
receues  de  moy,  pour  l'avoir  mis  et  exalté 
au  lieu  et  charge  digne  de  l'un  des  plus 
grands  princes  et  seigneurs  d'auprès  de 
moy.  Car  il  avoit  toute  la  conunodité  qu'il 
eustsceu  souhaiter,  pour  faire  la  plus  belle 
chose  et  plus  notable  qui  ait  esté  faite  de 
nostre  siècle,  tenant  assiégé  avec  mon  ar- 
mée de  mer,  forte  et  puissante  comme  elle 
estoit,  André  Dorie  avec  les  galères  de 
l'empereur  dedans  le  port  de  Villefranche 
et  Nice,  après  luy  avoir  donné  la  chasse; 
et  n'en  pouvoit  iceluy  Doria  eschapper, 
sans  le  combat  et  le  danger  de  sa  perte. 


De  sorte  qu'il  a  esté  plus  d'un  mois  sans 
oser  sortir  en  mer  pour  faire  son  voyage 
d'Espagne,  mais  estant  advenu  ce  grabuge 
sur  mon  armée,  qui  fut  quelques  jours 
sans  chef,  il  est  sorty  avec  le  renfort 
d'autres  galères  et  vaisseaux  quy  lui  sont 
venus,  pour  poursuivre  son  voyage  d'Es- 
pagne, où  une  partie  de  madite  armée 
l'a  suivy  à  queue ,  afin  que  si  en  allant  ou 
en  venant  aucunes  de  cesdites  galères  ou 
vaisseaux  s'escartent  ou  abandonnent  les 
autres,  on  les  puisse  combattre  et  leur 
faire  du  pis  que  l'on  pourra.  Vous  en  don- 
nerez advis  au  G.  S.  et  au  général  de  son 
armée  de  mer,  pour  leur  oster  le  doubte  et 
soupçon  qu'ils  pourroient  avoir,  que  ledit 
prieur  de  Capoue  s' estant  retiré  avec  sadite 
religion  k  Malte ,  où  il  a  emmené  deux  de 
mes  galères ,  il  y  eust  en  cela  de  mon  costé 
quelque  partie  faite  pour  troubler  ou  empê- 
cher ladite  armée  en  ses  desseins.  *  Voyez 
dansdeThou  la  lettre  que  le  prieur  de  Ca- 
poue écrit  à  Henri  II  pour  se  justifier. 
(Ribier,  t.  II,  p.  3io.) 
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aussi  confirmation  de  ce  que  M'  d'Aramon  escripvoit  dernièrement 
que  le  Turc  révocquoit  le  bassa  chef  de  son  armée  de  mer,  laissant 
Salla-Rays  et  Dragutz  avec  xl  ou  l  gallairespour  hiverner  à  la  Preveza. 
Les  nouvelles  que  la  seigneurie  a  receues  contiennent,  dict-on,  da- 
vantaige ,  assçavoir  que  frère  George  avoit  envoyé  ambassadeiu*  avec 
grandz  présentz  au  principal  bassa ,  s' excusant  de  ce  qu'il  a  faict  avec 
le  roy  des  Romains,  lesquelles  excuses  Ton  monstroit  de  ne  vouloir 
accepter  ne  mesmes  escoutter,  sinon  que  premièrement  et  avant  tout 
cBUvre,  ledit  frère  George  rompist  ce  qu'il  avoit  traicté  avec  le  roy 
des  Romains,  et  qu'après  l'on  adviseroit  ce  que  Ton  debvoit  faire;  et 
cjue  ledit  G.  S.  estoit  délibéré  d'exclure  entièrement  dudict  royaulme 
la  mère  du  jeune  roy  de  Transsilvanie ,  voulant  néantmoins  que  son 
fils  y  demeurast  et  qu'il  en  feust  seigneur  comme  il  souloit. 

Venise,  19  novembre  1551. 

On  pense  que  rempereiu-  poiu^ra  passer  en  Italie,   tant   pour   ce        Lettres 
qu'il  n'est  guères  asseuré  en  Allemaigne ,  et  qu'il  void  y  estre  en  très    ^^  ^^  ^^^^^ 
grand  danger  de  sa  personne ,  si  le  G.  S.  y  faict  à  ce  temps  nouveau  î» 

l'effort  qu'on  dict  qu'il  veult  faire  du  costé  de  la  Hungrie,  que  pour 
ce  qu'il  se  veult  abboucher  avec  le  pape  et  délibérer  avec  luy  ce  que 
eulx  deux  pourront   faire  contre  le  roy,  où   il  se  veult  entièrement 
toiumer  ses  forces.  Car  des  forces  du  G.  S.  et  de  tout  ce  qu'il  sçau- 
roit  faire,  vous  diriez,  à  ouyr  parler  les  impériaidx,  qu'ilz  n'en  font 
aulcun  compte,   ne  par  mer  ne  par  terre,  et  disent  qu'il  n'osera  ja- 
mais entreprendre  conqueste  contre  ledit  empereur,    et  que  son  ar- 
mée viendra   faire  la  mine  et  se  pourmener  pour  deux  moys  sur  la 
mer  à  la  manière  accoustumée,   et  puys  s'en  retournera   en   Levant. 
Mais  ceux  qui  connoissent  les  travaulx  où  l'empereur  se  trouve,    et 
que  desjà  le  Castaldo,  avec  les  gentz   que  le  roy  des  Romains  luy 
avoit  baillés,   sont  presque  chassés  de  la  Transsilvanie,  et  n'osoient 
comparoistre  devant  les  forces  dudit  s'  Tiu^c,   et  que  l'empereur  ne 
peust  aulcunement  ayder  sondit  frère,  ains  est  contrainct  le  laisser 
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en  praye  pour  penser  à  son  propre  faici,  joinci  qu'il  est  bien  ayse  de 
laisser  sondii  frère  en  nécessité,   cuydant  par  là  luy  faire  céder  le 
tiltre  de  roy  des   Romains  et  succession  de  Tempire  à  son  filx«  ce 
qu'il  n'a  se  eu  obtenir  jusques  à  présent,  font  jugement  que  quand  et 
quand,   si  du  costé   de  la  mer  il  se  trouve  le  moins  du  monde  tra- 
vaillé, il  court  le  plus  grand  risc|ue  et  le  plus  grand  péril  où  il  feiist 
jamais  en  sa  vie,  ayant  tous  ses  peuples  mal  contentz,non  seulement 
en    Allemaigne,    mais  aussy  au  royaulme  de  Naples  et  en  la  Poille. 
Et  des  Senoys,  je  vous  sçay  dire  pour  tout  certain  ([ue  si  Tarmée  de 
mer  du  Turc  comparoissoit  en  leur  faveur  devant  leurs  ports,  comme 
le  Port-Hercule,  Orbitello,  Talamone  et  les  aultres,  tout  le  pays  sans 
exception,  qui  a  encores  les  armes  en  main,  les  prendroit  pour  re* 
cueillir  et  recepvoir  ladite  armée,  et  pour  chasser  une  poignée  d'Ea- 
paignolz  avec  lesquelz  don  Diego  leur  a  osté  la  liberté  et  les  tient  en 
subjection  de  Tempereur;  qui  est  chose  à  quoy  ils  sont  si  résolus, 
qu'ils  meurent  d'envie  d'une  telle  occasion;  etny  a  que  danger  qu^ili 
n'ayent  pas  patience  de  l'attendre,  et  qu'ilz  tentent  la  fortune  d'euli- 
mèmes;  car  ilz  en  sont  là  et  ont  leur  caz  tout  prest  et  disposé  pour 
approficter  ladite  occasion,  si  elle  se  présentoit.  Voyià  les  dangers  où 
se  trouve  ledit  empereur,  lesquelz,  tout  ainsi  qu'ilz  sont  grands  et 
inévitables,  ce  semble  aussy  faut-il  faire  compte  que  si  ses  ennennys 
les  luy  laissent  surmonter  et  ne  se  sçaivent  servir  de  telles  occasions, 
il  est  au-dessus  de  l'envye  et  des  inconvénientz,  et  n'y  a  plus  rien 
qui  le  puisse  empescher  de  se  faire  monarche  en  Italie ,  comme  Ton 
sçayt  bien  qu'il  aficcte,  lequel  inconvénient  ces  s'*  mesmes  craignent 
sur  tous  aultres,  et  néantmoins  ne  se  peuvent  résouldre  à  prester  la 
main  pour  y  donner  empeschement  ". 

'  Henri II, dans  sa  iellre  du  5  novembre        uianie  et  ritalte  que  le  G.  S.  avoil  perdf 
i5Si.  fait  ressortir  êgalenienl  li*s  incon-         la  moitié  de  sadite  armée  de  mcr  pf 


venients   d*une  agression   contre   TAlle-  une  lempeste  et  naufrage  qui  loj  cale 

magne ,  et  les  motifs  pour  préférer  une  advenu ,  dont  ils  avoient  lait  bire  gnui 

^«pedition  par  mer  :  •  LVmpereur  et  son  (eux  de  joje  et  allégresst*  par  learv  boni 

(rère  ont  fait  rourir  bruit  par  toute  la  Ger-  villes  ;  mais  quelque  temps  apfét,  ay 
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Venise,  2  décembre  1551. 


On  a  sceu  icy  de  Constantinople  l'élargissement  du  secrétaire  de 
rambassadeur  du  roy  des  Romains  et  son  parlement  pour  aller  devers 
ledit  s',  dont  je  vous  laisse  penser  si  les  impériaulx  sçavent  entrete- 
nir la  réputation  de  leurs  aflfaires  par  deçà.  L'empereur  est  toujours 
à  Ispruch,  et  faict  coiu^ir  le  bruict  que  le  cardinal  frère  George,  avec 
les  gentz  du  roy  des  Romains  et  les  siens ,  ont  reprins  plusieurs  chas- 
teaux,  et  prins  par  force  et  par  assault,  après  batterie  faicte,  la  ville 
de  Lippa,  et  taillé  dedans  à  pièces  plus  de  deux  mille  Turcz,  et  que 
les  aultres  avec  leiu-  chef  s'estoient  saulvez  et  retirés  dedans  le  chas- 
teau.  L'on  dit  icy  que  rempereiu*  faict  négotier  et  practiquer  par  tous 


entendu  qu* il  nestoit  rien  de  ladite  perte, 
leur  joye  s'est  converti  en  grande  peur 
et  crainte  qu'ils  ont  de  Dragut,  sçachant 
ce  qu'il  vaut  et  peut  sur  mer,  davantage 
que  le  général  de  l'armée,  avec  le  reste  d'i- 
celle ,  s'estoit  retiré  à  Napoly  de  Romanie 
pour  là  hiverner.  Il  n'y  a  rien  qui  puisse 
tant  estonner  et  fascher  l'empereur  que 
les  forces  de  mer  dudit  G.  S.,  pour  ce 
qu'il  est  par  ce  moyen  contraint  d'entrer 
en  extrême  et  insupportable  despense. 
Xestime  que  ledit  G.  S.  se  doit  plustost 
résoudre  de  s'aider  de  sadite  armée  de 
mer,  labsant  Dragut  où  l'on  dit  qu'il  est, 
en  attendant  qu'au  printemps  il  fasse  re- 
prendre la  poursuite  de  ses  premiers  des- 
seins ,  quant  au  recouvrement  d'Afrique  et 
Menas  ter,  que  de  dresser  grosse  armée 
par  terre  en  la  Hongrie,  sans  laquelle  et 
sans  y  aller  en  personne  il  pourroit  bien 
donner  ordre  à  mettre  en  seureté  les  af- 
faires de  ce  cos té-là  ;  autrement  il  faudroit 
qu'il  passast  plus  outre  en  la  Germanie, 
chose  que  ledit  empereur  met  toujours  de- 
vant les  yeux  des  AUemans  pour  le  plus 


grand  moyen  qu'il  ait  à  composer  ses  af- 
faires avec  eux,  et  tirer  d'eux  ce  qu'il  peut 
de  leurs  forces ,  de  gens  et  d'argent  ;  car 
sous  ce  prétexte  lesdits  AUemans  font  tout 
ce  que  luy  et  son  frère  Ferdinand  veulent, 
pour  rédimer,  ce  leur  semble,  leur  vexa- 
tion ,  et  oster  l'occasion  de  la  crainte  qu'ils 
ontduditG.  S.,  lequel  donnera  bien  uncon- 
trepois  ausdits  empereur  et  Ferdinand, 
s'il  ne  veut  point  l'année  prochaine,  par 
cette  entreprise  de  Hongrie,  estonner  la 
Germanie,  où  ils  ont  desjà  fait  publier  sa 
venue ,  et  s'est  délibéré  l'empereur  de  pas- 
ser en  Italie  cet  hiver  pour  continuer  ses 
menées  avec  le  pape,  par  le  succez  des- 
quelles il  prétend  se  faire  monarque  en 
Italie ,  dont  j'espère  le  bien  garder,  et  luy 
faire  un  remuement  cependant  avec  les 
princes  allemans  qui ,  sans  la  crainte  qu'ils 
ont  de  la  venue  dudit  G.  S. ,  sont  résolus 
de  se  ressentir  de  leurs  injures  passées, 
et  recouvrer  leur  liberté  aux  despens  de 
l'empereur,  le  voyant  s'esloigner  d'eux.  » 
(Lettres  et  mémoires  d'Etat  de  Ribier,  t.  Il, 
p.  3io.) 
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Venise,  18  décembre  1551. 

Sire,  le  duc  de  Somme  a  conféré  avec  le  cardinal  de  Toumon  et  Lettre 
moy  SUT  les  affaires  du  royaimie  de  Naples,  et  asseure  qu'il  n'est  pas  <i«M.deSeiYe 
possible  de  le  souhaiter  plus  indigné  et  esmeu  contre  l'empereur  et 
ses  ministres  qu'il  est  de  présent,  et  que  tous  ceux  qui  luy  escrivent 
et  qui  viennent  de  là  disent  qu'ils  ne  peuvent  croire  que  si  ledit  duc 
et  les  autres  foruscis  qui  sont  en  vostre  service  faisoient  leur  devoir 
de  vous  donner  à  entendre  la  disposition  et  inclination  des  volontez 
dudit  royamne  envers  vous ,    et  l'occasion  qui  se  présente  d'en  user. 


en  saison  que  le  roy  n'avoit  aucun  ambas- 
sadeur en  Levant;  car  le  sieur  d'Aramon 
partit  de  Constantinople  pour  venir  par 
deçà  dès  le  mois  de  janvier,  et  n'y  est  ar- 
rivé qu'à  la  fin  de  mars ,  sans  que  sa  venue 
fust  en  aucune  sorte  espérée  ni  attendue. 
Le  roy  a  esté  si  lent  et  tardif  à  renvoyer 
ledit  sieur  d'Aramon  à  sa  charge  ordinaire, 
qu'il  estoit  encore  à  Marseille  le  22  du 
mois  de  juin,  pour  s'en  retourner  par  mer, 
d'autant  qu'il  est  si  indisposé  de  sa  per- 
sonne qu'il  luy  eust  esté  impossible  de 
(me  le  voyage  par  terre ,  comme  peut  fa- 
cilement croire  quiconque  connoist  ledit 
sieur  d'Aramon  et  son  indisposition  ordi- 
naire ;  et  durant  tout  le  temps  il  ne  se 
trouvera  personne  qu'il  ait  dépesché  en 
Levant,  qui  est  bien  pour  monstrerconmie 
S.  M.  n'a  eu  le  dessein  de  prendre  si  chau- 
dement la  pratique  avec  le  Turc  que  l'on 
luy  veut  imputer. 

€  L'on  voit  clairement  par  les  abouche- 
ments et  raisonnements  des  ministres  im- 
périaux avec  le  général  de  ladite  armée 
turquesque,  faits  es  environs  du  phare 
de  Messine ,  près  de  Reggio ,  que  l'empe- 
reur seul,  et  non  autre,  l'a  provoquée  et 


incitée  à  venir  par  la  prise  d'Afrique  et  de 
Monaster,  moyennant  la  restitution  des- 
quels ledit  général  de  ladite  armée  a  of- 
fert d'entretenir  paix  et  amitié  avec  l'em- 
pereur, ses  terres  et  subjets.  Ce  que  l'on 
ne  veut  pas  dire  pour  blasmer  l'entreprise 
que  ledit  empereur  fit  par  cy-devant  pour 
la  prise  dudit  Afrique ,  mais  seulement  pour 
parler  selon  la  vérité  de  l'issue  d'icelle ,  et 
du  bénéfice  que  la  chrestienté  en  reçoit; 
combien  que  plusieurs  ont  toujours  creu 
que  ladite  entreprise  ne  s'estoit  faite  que 
pour  une  particulière  ambition,  afia 
qu'ayant  fermé  le  passage  de  ceste  mer  de 
delà  qui  luy  pouvoit  donner  empesche- 
ment,  il  peust  parvenir  plus  facilement  à 
l'usurpation  de  la  monarchie  de  la  chres- 
tienté ,  laquelle  intention  on  doit  laisser  à 
Dieu  seul.  Davantage,  aucuns  Turcs  pris 
prisonniers  des  impériaux  ont  esté  gesnés 
et  questionnez  pour  entendre  si  ladite  ar- 
mée venoit  à  l'instance  ou  réquisition  du 
roy,  et  fmalement  ont  toujours  trouvé  sa- 
dite  majesté  exempte,  non  seulement  de 
coulpe ,  mais  mesme  de  tout  soupçon.  » 
{Lettres  et  mémoires  d'Etat  de  Ribier,  t.  Il, 
p.  359.) 
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vous  la  laissassiez  passer;  disant  qu'ils  ofirent, toutes  les  fois  que  vous 
voudrez  faire  venir  Tarmée  du  Turc,  luy  bailler  bons  ports  et  seurs, 
et  tant  de  vivres  qu'ils  en  auroient  besoin,  et  ostages  d'accomplir  ce 
que  dessus ,  pourveu  ([ue  tant  de  places  et  villes  qui  se  rendront  à 
votre  subjétion  et  obéissance,  soient  exemptes  de  l'invasion  et  hos- 
tilité desdits  Turcs ,  et  que  celles  qui  voudroient  tenir  pour  Tempe- 
reur  leur  soient  abandonnées  et  données  en  proye,  et  que  mesmes 
ils  leur  aideront  à  les  conquérir.  M^alléguant  cela  pour  monstrer  le 
désespoir  là  où  ils  sont,  et  le  désir  qu'ils  ont,  si  vous  n'y  voulez  en- 
voyer quelques  forces  pour  vous ,  de  les  faire  au  moins  délivrer  des 
mains  de  l'empereur  par  le  moyen  de  l'armée  turquesque,  et  dit  que 
quand  vous  voudriez  vous  aider  des  intelligences  que  vous  pouvei 
avoir  si  vous  voulez  audit  royaume,  et  les  fortifier  et  favoriser  d^un 
camp  de  six  mille  hommes  Suisses  et  Italiens  subjets  dudit  royaunDie, 
indid)itablement  vous  en  seriez  patron  absolu  dedans  peu  de  temps. 

1552. 

USASSINAT     DU     CARDINAL     MARTIBiUZZI    OU     PRÈRE     GEORGES.  —  DÉMÈLÉS    DES    nURCBS 

D'ALLEMAGNE   AVEC  L'EMPEREUR.  ARMEMENT   D'UNE    NOUVELLE    FLOTTE    PAIT    PAS   LA 

PORTE  A  L*INSTIGATIO?l    DE    LA    PRANCB. — ARRESTATIO?!    DU    CAPITAINE   COSTE    RBVWAinr 
DE  CONSTANTINOPLE. 

Venise,  l** janvier  1552. 

£^^^  Sire,  l'on  tient  par  deçà  que  l'empereur,  à  ce  temps  nouveau,  at- 

de  M.  de  SeKr  tend  de  vous  ou  est  délibéré  de  vous  faire  une  forte  guerre  par  les 
^^*  préparatifz  qu'il  faict  et  provisions  de  deniers  qu'il  amasse  de  toutes 
partz  et  par  tous  moyens ,  et  m'ont  dict  des  principaulz  sénateurs 
<i'icy  avoir  advis  qu'il  a  commandé  à  don  Ferrand  de  trouver  juaques 
à  iij^  mille  escuz  i  intéretz  par  les  places  et  bancquiers  d'itallye,  qui 
n'est  pas  signe  qu'il  ayt  tant  d  or  du  Pérou  que  l'on  a  dict  par  cy-<le- 
vant,  joinct  les  nouvelles  impositions  et  gabelles  que  le  bruict  est 
qu'il  a  mises  en  Flandres  sur  les  marchandises  de  Portugal  et  d*ail* 
leurs.  Ung  Ilippolite  Sforce  est  venu  en  Italye  de  la  |)art  du  roy  des 
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Romains  et  du  Castalde  pour  faire  une  troupe  de  cinq  mille  hommes 
poiu*  mener  en  Hungrie  et  Transilvanie ,  et  se  juge  qu'il  aura  peu  de 
moyens  d'en  avoir,  veu  Tespérance  que  les  soldatz  ont  de  trouver  la 
guerre  plus  prez  et  bon  solde  à  gaigner  sans  s'esloigner  de  leurs  mai- 
sons. Sur  la  façon  de  la  prinse  du  chasteau  de  Lippa,  Oliman,  chef 
des  Tiu*cz,  ayant  habandonné  la  place,  et  les  chrestiens  les  ayant 
voulu  suyvre  pour  les  deSaire,  ont  receu  une  grande  routte  par  un 
secours  de  chevaulx  que  le  bellierbey  de  la  Grèce  avoit  mitz  aux 
champs  pour  favoriser  la  retraicte  de  ses  gentz.  L'empereur  faisoit 
battre  force  monnoye  à  Nurenberg,  et  avoit  envoyé  exprès  vers  le  duc 
Maurice  pour  faire  qu'il  voulsist  donner  ordre  à  ses  gentz  qui  faisoient 
tout  plain  de  maulx  sur  les  terres  des  catholicques ,  coulourant  cela 
sur  faulte  d'avoir  le  payement  de  ce  qui  leiurest  deu,  qui  monte  plus 
de  douze  centz  mille  florins.  Me  trouvant  en  ung  festin  public  et  or- 
dinaire de  ceste  seig^,  je  me  mitz  en  propoz  avec  le  plus  antien  con- 
seiller qu'ilz  appellent  vice-duc ,  pource  qu'il  tient  le  lieu  du  prince 
en  son  absence ,  et  luy  dictz  que  je  m'esbahissois  que  les  afiaires  de 
Transilvanie  alloient  si  hexu^eusement  poxu*  le  roy  des  Romains,  et 
qu'il  y  eust  une  si  grosse  armée ,  et  que  les  Turcz  y  feussent  les  plus 
foibles,  mesmement  qu'il  fust  en  practique  d'une  trefve  avec  le  G.  S.; 
sur  quoy  il  me  dict  que  c'estoit  une  mocquerie  de  parler  de  trefve , 
et  que  le  G.  S.  ne  la  feroit  jamais  qu'avec  un  trop  grand  advantaige 
qui  seroit  aultant  ou  plus  de  préjudice  à  l'empereiu:  que  la  guerre  : 
que  d'ailleurs  les  Turcs  s'acheminent  de  toutes  partz  vers  la  Hungrie, 
et  ne  se  parle  que  des  préparatifs  d'une  grosse  guerre. 

Venise,  8  janvier  1552. 

Les  affaires  de  S.  M.  continuent  de  prospérer  autant  qu'il  est  pos-       Lciirc 
sible ,  se  maintenant  Parme  et  la  M irandole  à  l'encontre  des  sièges  ^®  ^-  ^®  ^^*^® 

.    „  ,         ,  1      j  f       1  •         1  «"  connétable 

qui  sont  à  lentour  avec  plus  de  perte  et  de  aésadvantaige  desenne-  ^^ 

mys  que  jamais.  Et  l'on  pense  que  l'emp'se  trouvera  aussy  empesché  Montmorency, 
en  Allemaigne  qu'il  y  fust  uncques  en  sa  vye  ,  et  espoire  bien  qu'à  ce 
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temps  nouveau  il  y  aura  de  groz  jeux  à  jouer  de  tous  costés.  M*'  le 
cardinal  de  Toumon  partira  d'icy  dedans  peu  de  jours  pour  aller  de- 
vers le  pape  veoir  s'il  a  l'intention  si  bonne  et  si  droicte  à  la  paix 
qu  il  en  faict  le  semblant  et  le  veult  faire  accroire.  Par  les  avix  ^e 
ces  s**  ont  eu  de  leur  baille ,  il  sembleroit  que  le  s'  d'Aramon  eost 
fait  braver  le  G.  S. ,  et  user  de  menases  en  leur  endroict  et  les  recher» 
ciier  de  se  déclairer  ;  ce  qu'ilz  ne  trouvoient  pas  bon  ;  et  leur  avoit 
escript  qu'ilz  ne  laissassent  point  esloigner  de  leurs  portz  ni  voyai- 
ger  trop  loing  leurs  navires,  qu  ilz  ne  véissent  ung  peu  comme  les 
choses  passeront ,  et  qu'il  n'y  avoit  pas  trop  grande  seureté  pour  eulx. 
Il  semble  que  le  frère  Georges  est  en  grande  inimitié  avec  le  Cas» 
taldo  et  devenu  fort  suspect  au  roy  des  Romains  et  à  tous  les  dures- 
tiens,  et  croyent  la  pluspart  icy  qu'il  a  intelligence  avec  le  Turc  et 
certaine  cs[)érance  de  rentrer  en  grâce  et  d'avoir  superintendance  de 
par  le  (i.  S.  Cvsdils  quartiers. 

M*^  le  cardinal  de  Toumon  a  faict  entendre  à  ces  s"  le  conrunan* 
dénient  que  V.  M.  luy  a  faict  d'aller  vers  N.  S.  P.  pour  négotier  avec 
S.  S.  sur  le  faict  de  la  paix,  si  tant  est  qu'elle  en  a  la  voulonté  telle 
qu'elle  vous  a  faict  déclairer.  La  nouvelle  de  la  mort  du  cardinal  firère 
Georges  vint  icy  avant-hier  au  soir,  lequel  a  esté  tué  en  trahison  par 
le  s'  Sforce  Palavicin ,  soubs  couleur  de  venir  parler  à  luy  en  sa  cbam- 
bre ,  où  il  ne  faisoit  que  achever  de  dire  ses  heures.  C'est  une  très 
honneste  récompense  du  royaulme  de  Transsilvanie  qu'il  avoit  mitz 
es  mains  du  roy  des  Romains.  Tout  le  monde  parle  bien  estrange- 
ment  de  reste  mort,  et  dict  l'on  que  la  plus  grande  faidte  qu'il  eus! 
commise  estoit  d'avoir  beaulcoup  d'argent  ensemble  en  ung  chasteau« 
où  Ton  envoya  incontinent  aprez  sa  mort,  laquelle  pour  justifiicr,  Ton 
présup[H).se  qu'il  sera  allégué  force  belles  raisons,  qu'il  avoict  intelli- 
gence avec  les  Turcs,  connue  l'on  en  a  faict  courir  le  bruict.  Tespoire 
que  cela,  avec  les  aultres  telz  actes  passez,  n'augmenteront  guères  la 
réputation  de  la  maison  crAustriche,  et  pour  le  moins  ne  leur  deb- 
vnint  guères  acquérir  «famys.  Les  nouvelles  (fAllemaigne  continuent 
au  désadvantaige  de  renq)ereur  plus  que  jamais. 
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(lu  baille  csloil  piincipallenienl  faicle  pour  raflaire  de  deux  sœurs 
portugoises  qui  sont  icy,  nommées  Mendès,  la  fille  de  Tune  desquelles 
le  médecin  du  G.  S.,  qui  est  juif,  poursuit  d'avoir  à  femme,  parce 
qu'elle  est  meneilleusemenl riche'. 

Venise,  23  et  90  janvier  1D52. 

Sire,  le  roy  des  Uomains  advoue  le  meurdre  de  frère  George,  et 
veult  faire  accroire  qu'il  se  vouloit  rendre  tributaire  et  sidjject  au  Turc 
et  se  faire  roy  de  Transsilvanie  ;  et  toutesfoys  tout  le  monde  sçait  qu  il 
a  donné  beaulcoup  d'argiuneutz  de  croire  le  contraire,  ayant  spolié 
son  jeune  roy  et  la  royne  sa  mère  dudit  royaulme,  pour  le  mectre 
entre  les  mains  du  roy  des  Uomains;  et  luy  en  ayant  délivré  sceptre 
et  couronne  et  manteau,  et  la  plus  solemnelle  et  expresse  posses* 
sion  qu'il  luy  en  pouvoit  bailler,  oultre  ce  que  l'on  sçait  bien  quel 
ayde  et  secours  il  luy  a  faict  contre  IcsTurcz,  par  le  moyen  duquel  ' 
ledit  roy  a  recouvré  Lippa  et  aultres  lieux  que  lesdits  Turcz  te- 
noient,  qui  ne  sont  pas  signes  d'un  homme  qui  eust  envie  de  se 
tourner  de  la  part  desdits  Turcs,  et  mesmement  après  avoir  désiré  et 
accepté  le  cardinalat;  et  s'il  avoit  une  telle  voulonté ,  il  faidtbien  dire 
infaliblement  que  le  roy  des  Romains  l'avoit  bien  maltraicté,  et  dés- 
espéré jusques  au  bout,  puisqu'il  cherchoit  ung  tel  refuge  auprès  du 
Turc,  qui  est  celuy  qu'il  avoit  le  plus  offensé  :  Ton  dict  que  le  pape  en 


'  l.'ne  lettre  de  M.  Aramon  à  M.  de 
Selve,  parmi  celles  qui  furent,  comme  on 
le  verra,  saisies  sur  le  capitaine  Coste,  se 
rapportait  à  ce  fait  :  •  L*alanuc  est  venue 
en  ceste  Porte  d*une  lettre  que  a  cscript  le 
chaux  qui  est  à  \'enise  pour  le  faict  des 
Portugoises,  avant  escript  de  telle  sorte 
pour  le  mauvais  traictement  qu*on  leur 
faisoit  que  re  G.  S.  et  tous  ses  ministres 
en  sont  en  bien  grand  rollere.  IV  quo\  ad- 
^erty.le  baille  qui  e»toit  en  Cun>lantinople 


s'en  est  venu  icv  depuis  deux  jourt,  peu- 
sant  les  paciflier.  Mais  à  ce  qu'il  se  peut 
veoir  jus(|u'à  pK'sent ,  il  n*est  pas  poar  j 
avancer  beaucoup,  et  |>ourrovt  ce  négoce 
estre  cause  de  quelque  pi  us  granl  désordre, 
mesmement  que  ceuli  qui  le  favoriscat  â 
la  requeste  du  médecin  sont  si  près  de  ia 
pi*rsonne  du  seigneur  qu'il  n\  a  btssa  oj 
autre  (|ui  y  puisse  avoir  telle  part.  •  (Mi^ 
nistere  dcn  Aflaires  Étrangères,  Tt 
Supplément,  t.  III.) 
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est  très  mal  édifié ,  et  ne  se  peut  contenter,  ne  qu'on  Taye  ainsi  tué , 
s'il  estoit  homme  de  bien,  ne  qu'on  le  luy  ait  fait  faire  cardinal,  s'il 
estoit  Tiu-c.  Il  a  esté  ces  jours  icy  quelque  bruict  en  ceste  ville  que 
le  marquis  Albert  de  Brandebourg  estoit  allé ,  de  la  part  de  l'ellecteur 
son  fi:*ère ,  du  duc  Maurice  et  aultres  princes  d'AUemaigne ,  devers  V.  M. 
Sy  croit-on  que  les  affaires  de  l'empereur  de  ce  costé  vont  mal,  en- 
cores  que  les  impériaulx  s'efforcent  de  persuader  que  le  duc  Maurice 
doibt  bientost  venir  vers  ledit  s',  et  que  à  son  arrivée  toutes  choses 
s'appaiseront.  J'ay  d'ailleurs  ouy  dire  que  ledit  empereiu*  est  à  Ispruch 
très  mal  de  sa  santé  tant  de  son  corps  que  de  son  esprit,  et  qu'il  n'est 
pas  possible ,  avec  l'indisposition  qu'il  a ,  que  les  accidentz  des  troubles 
où  il  se  trouve  ne  le  travaillent  fort. 

Venise ,  r' février  1552. 

L'on  estime  à  Rome  que  par  l'homicide  faict  en  la  personne  du       Lettres 
card*^  Fra  George,  le  roy  des  Romains  sera  suspendu  de  la  commu-  ^^  M.  deSeivc 

,,,.,,       p  .  „  .  au  connétable 

mon  jusques  après  la  vente  du  laict  congneue;   que  Ion  estoit  en         ^^ 
doubte  de  le  suspendre  de  la  messe,  touttesfois  qu'elle  luy  pouvoit  Montmorency 
estre  accordée  comme  par  une  provision  durant  le  temps  de  quatre 
mois.  On  mande  du  Levant  que  l'appareil  de  mer  s'advance  fort,  et 
qu'il  sera  de  deux  cents  voiles  au  plus  ;  que  par  terre ,  contre  la 
Hungrie,  les  forces  seront  merveilleuses  et  infinies,  et  qu'il  y  aura  l  ou 
LX  mille  Tartares,  sans  les  autres  peuples  et  nations  dont  le  G.  S. 
a  accoustumé  de  se  servir  en  grand  numbre;  que  Salla-Rays  avoit 
esté  faict  bellierbey  d'Affricque  avec  provision  et  estât  de  je  ne  sçay 
combien  de  sommes  d'aspres  par  an  qui  pouvoit  revenir  à  l  mille 
ducatz  ;  que  le  G.  S.  avoit  en  grande  diligence  sceu  la  mort  de  frère 
George,  et  que  Rostain-Bassa  l'ayant  entendu  avoit  monstre  en  estre 
fort  aise,  disant  que   c'estoit  ung  homme   qui  avoit  toujoiu*s  esté 
double   de   quelque   costé  qu'il   eust  esté,  et  que   ce  n'estoit  pas 
grande  perte.  L'on  dict  que  celluy  qui  est  dedans  le  chasteau  où  est 
le  trésor  de  frère  George  offre  de  rendre  tout  au  roy  des  Romains 
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en  Tasseurant  de  quatre  mil  escuz  de  rente,  que  Ton  pense  luy 
seront  accordés. 

Le  capp""*  Coste,  dépesché  par  le  s' d'Aramon,  n'est  encore  comparu. 
Le»  impériaulx  qui  disoient  que  Maurice  debvoit  venir  devers  Tem- 
pereur,  continuent  encore,  disant  que  Mélancton  et  aultres  docteurs 
protcsiantz  sont  prez  dlspruch,  et  vont  à  Trente  sur  Tasseurance  du 
saufronduit  quilz  ont  rcceu  selon  quilz  demandoient  ;  et  disent  que 
ledit  Maurice  a  fainct  estre  de  la  faction  d'aulcuns  princes  allemanU 
qui  conspiroicnt  contre  Tenipereur,  aflin  de  descouvrir  tous  leurs 
conseils  pour  les  révéler  audict  s**  empereur,  comme  il  a  faict,  doDl 
il  y  en  a  qui  seront  très  mal,  et  qui  se  trouveront  surprins  devant 
qu'ilz  ayent  sceu  pour\'oir  à  leurs  aflaires.  Mais  il  se  tient  icy  que 
rempereur  ne  trouva  jamais  TAllemaigne  plus  sublevée  et  esmeue 
contre  luy  quelle  est,  et  dict  Ton  que  les  AUcmantz  ont  pour  ce 
coup  este  maistres  aux  artifices  propres  de  l'empereur,  c'est-à-dire 
quant  h  conduire  leurs  affaires  finement  et  secrettement. 

I^  seig"*"  m'advise  à  Tinstant  avec  démonstration  de  grand  regret 
de  la  prinsp  de  deux  François  venantz  de  Constantinople ,  faite  en  mer 
au  droict  de  Parence  par  une  des  barccjues  armées  que  le  roy  des 
Romains  tient  à  Triest;  Tung  desquelz  ne  peut  estre  que  lecappitaine 
Coste',  et  ne  puis  croyre  que  dés  Andrinople  il  n'ayt  esté  espié,  et 


L'arrr^tation  du  capitaine  G>!v(c,  qui 
fil  aloM  IxMuroup  de  bruit,  trcst  |ki5  sans 
importance  dan»  riiisloirc  des  négocia- 
lions  de  celle  époque;  car  en  retardant 
rexp<*<lili<)n  (|ue  la  France  concertait  avec 
la  Turquie  contre  le  royaume  de  Naples, 
<el  incident  l'a  peut  <^lrc  empêchée  de  réus 
sir.  Mais  il  a  <ii  aus^i  |M)ur  n'*sultal  de  nous 
faire  revenir  yyar  V¥,spa^ne  et  con»i»r\«T 
par  elle,  en  original,  cette  lettre  de  M.  d'A- 
ranion,  la  si'ule  qui  existe  écrite  de  sa  main 
(hi  la  trouva  au  d(*|H'il  des  Aflfain'H  étran- 
pen'S  (Turquie,  Suppl.,  t.  Ill),mêleeàd'au- 
In»»  pièrei  saisies  plus  lard  également,  et 


({ui  |>ortent  au  dos  cette  note  en  fraoçab 
et  en  espagnol  :  Lettres  interceptée  éa  roy  à$ 
France  à  son  ambassadeur  et  cappitaÎM  Je 
l'armée  de  mer  en  Itérant.  Ribier,  qui  est 
loin  d'entendre  toujours  les  documeoto 
qu'il  édite,  re|)orte  mal  à  pmpos  cette  leUre 
à  Tannée  1 553.  On  |HmrrajugiTdesretrftii- 
rliements  qu*il  leur  fait  subir  comiiie  des 
nio<lificalions qu'il ap|>orte  au  style  eliror- 
tli(»graphe,  d'après  celle  pièceque  je  donw 
ici  inU'gralemenl,  en  lui  nvitituant  sâ  date 
et  sa  signilication  historique  dans  Tordre 
des  faits  contemporains.  On  voit  d*après 
elle  que  la  Porte  n'étail  pas  encore  résolM 
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que  Fadvis  de  son  partement  ne  soit  venu  aux  impériaux.   Ces  s" 
ont  à  Finstant  nouvelles  de  Corfou,  que  lavant-garde  de  Tarmée 


à  Texpédition  contre  Naples ,  et  qu*eUe  vou* 
lait,  pour  cette  année,  se  borner,  par  mer, 
à  une  simple  démonstration  défensive. 
Andrinople,  20  janvier  1552. 
«Sire,  j*ay  fait  icy  instance  sur  les  deux 
points  principaulx  contenus  en  vostre  der- 
nière dépesche,  dont  Tun  estoit  que  le 
grand  seig*  vous  voulsist  accommoder  du 
nombre  de  quarante  ou  cinquante  gallères 
pour  se  joindre  avecq  les  vostres ,  et  aller 
sur  Tennemy,  à  Texécution  des    entre- 
prinses  es  endroictz  que  vous,  sire,  advi- 
series,  luy  monstrant  le  bien  qui  en  pou- 
voit  venir  à  la  commune  amitié,  et  le 
dommaige  que  en  recepvroit  ledit  ennemy, 
avec  Tavantaige  que  ce  luy  seroit  avoir  ses 
principales  forces  de  mer  près  de  luy,  pour 
les  pouvoir  exploicter  en  autre  cousté  près 
sesdicts  pays  où  bon  luy  sembleroit;  et 
que  Tennemy  par  ce  moyen  demeureroit 
en  trop  grande  et  excessive  despense  pour 
se  deffendre  de  deux  si  puissantes  armées. 
L^autre,   que  quant  il   ne  voudroit  pas 
vous  ayder  dudit  nombre  de  gallères ,  que 
«a  tout  le  moins  il  voulsist  de  nouveau  faire 
»ortir  son  armée  de  mer,  et  icelle  exploic- 
t^or  sur  les  pays  dudit  ennemy,  ainsi  qu'il 
'Vous  en  avoit  par  cy-devant  donné  espé- 
c^ance,  vouloir  faire  l'année  passée,  s'es- 
t^^nt  passée  Foccasion  si  légièrement  que 
1* ennemy  n'avoit  reçu  aucun  dommaige; 
*xir  laquelle  espérance,  sire,  vous  estiez 
^ondé  et  entré  librement  en  guerre ,  et  que 
**il  trouvoit  bon  que  vostre  armée  de  mer 
*e  vint  joindre  avec  la  syenne  es  endroicts 
<Juil  seroit  advisé,  vous  vous  en  confor- 
meriez à  ce  qu'il  vous  en  feroit  entendre  : 
luy  disant  déplus  que  il  vous  deust  parler 


clérement  conmie  le  temps  et  occasion  des 
affaires  requéroyt.  Et  pour  autant  que  le 
ditgrantseig' depuis  ma  dernière  dépesche 
estoit  sur  son  partement  pour  aller  en  An- 
drinople, et  qu'aussi  il  a  esté  la  pluspart 
du  temps  hors  de  ce  lieu  à  la  chasse,  je 
n'ay  peu ,  quelque  dilligence  que  j'aye  sceu 
faire,  avoir  responce  plus  tost  que  à  pré- 
sent, n'ayant  à  mon  jugement  usé  de  ceste 
longueur  que  pour  actendre  la  responce 
que  apporteroit  le  secrétaire  de  Tamb' 
du  roy  des  Romains ,  et  veoir  ce  que  sor- 
tiroit  de  ses  larges  offertes. 

«  Mais  voyant  d'un  cousté  que  il  tardoit 
tant  que  il  a  presque  perdu  l'espérance  de 
son  retour,  et  d'autre  cousté  que  je  le  pres- 
sois  vous  debvoir  rcspondre  sur  lesdicts 
poinctz,  il  s'est  à  la  parfm  résolu  en  ceste 
sorte.  C'est  que  sa  délibération  n'est  de  sé- 
parer de  son  armée  de  mer  le  nombre  des 
gallères  que  je  luy  requérois  de  vostre  part, 
mais  que  il  fera  asseurément  ce  temps  nou- 
veau prouchain  sortir  entièrement  sadite 
armée  de  mer,  laquelle  sera  de  cent  cin- 
quante gallères ,  que  il  fait  mettre  en  ordre 
en  grande  dilligence,  pour  aller  donner 
sur  les  pays  de  Tennemy,  et  que  si  par  le- 
dit ennemy  n'estoient  faictes  entreprinses 
sur  ses  pays,  où  il  eust  besoing  pour  la 
seureté  d'iceulx  s'en  servir,  il  Tenvoyera 
pour  se  joindre  avecq  la  vostre  en  tel 
droict  qui  sera  advbé  avant  le  partei 
d'icelle,  pour  suyvre  par  ensemble  que 
bonne  entreprinse ,  ainsy  qu'il  vo 
veoir  par  la  lettre  qu'il  vo      ei 
est  tout  ce  que  j'ay  peu  tirer 
lunté,  ayant  usé  de  tout  Ta     ia 
esté  possible  pour  vo 
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de  nier  lurqiiesqiio  que  meinc  Dragui  a  déjà  esté  descouverle  esditz 
quartiers,  et  est  Ton  cshahi  que  ladite  armée  aye  faicl  telle  diligence. 


lier.«  onpnoiwani  cnmbioii  iniporlc^cn  Tes 
ta(  on  (|tioy  sont  voz  afTaires,  une  bonne 
cl  fenno  ri*solu(ion.  Kl  cncorcs  (juc  par 
pliifticiirs  îoys'fayo  dôlxittu  ce  poincl  qu'il 
niert  en  worvation ,  il  n'y  a  eu  ordre  que 
j'aye  »ceu  tant  faire  que  il  aye  voulu  |>ar- 
1er  autrement  qui  ne  procède,  comme  je 
rrov,  par  la  crainlf*  (]ue  luy  ont  douni-  de 
la  venue  de  l'empereur  en  Italie,  et  du 
grant  pn^paratoire  qu'il  fait  par  mer;  ceulx 
qui  sont  coustumier^  luy  faire  |>eur  de» 
.irnu*5  d'aultruy,  craignant  que  se  trouvant 
%adite  armê4>  de  merloing  de  ces  |)ays,  et 
ocru|>oc  es  endroitz  qu'il  présup|>ose  que 
\ou$  la  vouldriez  faire  exploicler,  il  ne  s'en 
servira  à  son  In^soing,  advenant  que  ledit 
«*mpereur  fini  entreprendre  sur  luy,  voul- 
lant  veoyr  ce  qu'il  fera  avant  que  de  l'e^loi- 
gner  de  sesdits  pays;  son  intention  est. 
en  tout  advénement,  que  ladite  armée  de 
mer  face  e&ploict  sur  ledit  empereur,  qui 
ne  ix'ult  entre  !»i  petit  qu'il  ne  vienne  à 
lavorir  de  l)eaurop  voz  affaires  Pt  tenir  tou- 
jours l'empereur  en  plus  grandr  de^pence, 
i»t  attaicluT  a\ec  luy  une  guerre  qui  n'aura 
pa»  si  tosl  fin  ;  joint  l  <|u*il  se  peult  eî»|K»- 
rer  que  ledit  (m.  S.  sov<*  |K»ur  faire  l>i'aii- 
«'op  plus  en  vostre  endroirt  que  ce  qu'il 
\<»us  promerl:  prtMiant  en  lK»nne  part  ce 
qu'il  vn  dirt  rj.iirenient  :  rar  par  là  vou»* 
jxnivpz,  ^ir»^  ojignoistn»  qu'il  ne  \ous 
veull  IronqMT,  n**  promcctn*  plus  avant 
que  il  des*iaigni*  fain*.  qui  a  este  Ir  |H)inrt 
qu4' j'aylc  pluH  suyw  p<»ur  l«'s  raillons  (|ue 
dessus,  a^ant.  cf  néantmoings,  monstre 
n  «»stre  point  viti«fail  de  sa  res|K>nte,  et 
qu*»  %ou*.  sin*.  n#*  vous  en  contenteriez 
pour  en*povoir  tirer  quelque  chose  de  plus; 


par  quoy  il  me  sembleroit  qu*ilseroit,  tire, 
très  nécessaire  qu'il  vous  plaise  m'envojer 
une  bien  ample  et  particulière  insUiiction, 
me  discourant  les  endroicts  où  ladite  ar- 
mée se  debvra  cxploicteretoù  ellcie pourra 
conjoindre  avec  la  vostre,  advenant Focca* 
sion ,  et  sera  aussi  très  requis  que  ce  floyt 
avant  le  temps  de  l'issue  de  Tannée  «  pour 
commander  au  cappitaine  qui  a  la  charge 
d'icelle,  avant  son  |>artement,  ce  qu*U  aura 
à  faire  en  vostre  faveur  pour  autant  qu'elle 
sortira  beaucoup  plus  tost  que  Tannée  pas- 
sée, avecq  desseings  de  faireautresexploîdi 
(|u'<'lle  ne  feist  pour  lors,  ayant  troaTéce 
G.  S.  fort  mau\ais  le  peu  de  fniil  qii*elle 
feist,  ce  qui  procéda  plus  de  la  bulle  de 
celluy  qui  la  commandoit  que  de  son  in- 
tention, qui  estoil  nommément  qu'elle 
s'employasi  sur  quelque  lieu  important  au 
donunaige  de  Tempereur  en  cas  qu'il  ne 
rendisl  Afrique,  comme  son  amb' promec- 
toit,  et  non  à  l'endroit  de  Tripolly,  duquel  il 
fait  aussi  |>eu  de  cas  à  présent  que  de  rien. 
«Sire,  |>our  divertir  ce  grant  seigneur 
d'aller  en  {tersonne  en  Hongrie  reste  an- 
née,  je  luy  ay  mis  en  avant  toutes  les 
raisons  i  onttMUK's  dans  \ostre  dépescbe; 
re  qu'il  trou\a  (Tarrivee  un  |>ou  esirange, 
pour  avoir  este  .si  \ivenuMit  sollicité  de 
\o^trn  part  â  la  routine  de  la  guerre  de  ce 
couste  la,  et  suy\aiit  sa  n.ilure,  qui  est  sus- 
|M*çonneuM',  sendiloyt  qu'il  en  prinsi 
qui'lque  undin*  :  t<»ut('sfoi^,  après  luy  avoir 
de  nnu\eau  fairt  entcndn*  li's  causes  qui 
\ous  mou% oient   luv  en  diM-ourîr  vostre 

• 

jd\i>,  et  que  selon  les  occasions  que  le 
temps  prrNento\t,  \ous  procédiez  à  Tad* 
vertir  de  ce  qui  toumoyt  au  liènefire  de 
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Venise,  10  et  15  mars  1552. 


Je  suis  adverty  que  ceste  s"*  a  lettres  d'Ispruch ,  contenantz  qu  il 


la  mutudle  amitié,  il  en  demoura  satis- 
fit, s'ouffrant  que  là  où  les  princes  d'Al- 
lemagne adhéreroient  à  vostre  voulenté  et 
prendroient  les  armes  contre  Temp',  il  ne 
se  mouveroit  en  aucune  manière  à  leur 
domaige ,  et  que  de  ce  il  m'en  bailleroit , 
si  je  voulois ,  une  foy  bien  ample  pour  la 
vous  envoyer  et  la  faire  veoir  auxdits  Al- 
lemans ,  sans  respondre  sur  son  allée  ou 
non  en  personne  audit  Hongrie,  autre- 
ment ainsi  qu'il  vous  plaira  veoir  par  sa- 
dite  lettre,  pour  autant  que  en  ce  temps 
il  eust  nouvelles  que  frère  Georges  avoit 
esté  tué  par  l'ordre  de  dudit  roy  des  Ro- 
mains ,  desseignant ,  comme  je  présuppose , 
veu  le  trouble  qui  doibt  eslre  en  la  Tran- 
silvanie  à  l'occasion  de  la  mort  dudit  frère 
Georges,  d'y  aller  en  personne.  Ce  que 
craignant,  et  que  vous  estant,  sire,  par 
adventure  obligé  de  la  paroHe  envers  les- 
dits  Allemans,  cella  ne  vînt  à  préjudice 
en  voz  affaires ,  je  ne  voulsis  accepter  son 
oflre ,  jusques  à  vous  en  avoir  donné  ad- 
vis.  Et  sera  beaucoup  mieulx  à  propoz  en 
ce  temps-là  pour  autant  que  l'on  pourra 
clarifiîer  son  allée,  de  laquelle  il  est  irré- 
solu ,  ayant  ce  néantmoings  fait  les  prépa- 
ratoires de  toutes  choses,  autant  ou  plus 
grandz  que  il  est  coustumier  faire  quand 
il  y  va  en  personne ,  et  pense  que  sa  réso- 
lution procédera  de  ce  que  le  temps  pro- 
duira à  ceste  nouvelle  saison. 

•  Sire,j'ay  fait  aussi  entendre  au  G.  S.  et 
à  ses  ministres  le  partement  du  prieur  de 
Capue  devostre  service,  ayantenmené deux 
devoz  gallères  quant  et  luy,  ce  qui  vint  fort 
bien  à  propoz ,  d'autant  que  peu  de  jours 


après  il  y  eut  adviz  que  ledit  prieur  de 
Capue  avoit  pris  quatre  ou  cinq  neh.es, 
entre  lesquelles  il  y  en  avoit  aucunes  avec 
plusieurs  personnes  et  marchandises   de 
ses  pays  ;  ce  que  j'eusse  eu  beaucoup  d'af- 
faire d'excuser  et  qui  luy  eust  peu  engen- 
drer quelque  suspicion ,  sans  l'advis  qu'il 
vous  pleut  m'en  faire  donner,  n'ayant  pas 
au  demeurant  faict  grand  estime  de  son  al- 
lée, mesmement  pour  estre  de  la  relligion 
de  Malthe,  comme  il  estoit  bien  adverty, 
et  que  c' estoit  luy  qui  avoit  envoyé  en 
cours ,  ces  deux  années  dernières ,  une  ga- 
lère qui  fit  beaucoup  de  maulx  sur  ces 
pays ,  n'en  faisant  autre  compte ,  puisque 
je  l'avoys  asseuré  que  cella  n'empesche- 
royt  pas  que  vostre  armée  de  mer  ne  fust 
bien  commandée  et  conduicte  par  autre 
bon  personnaige  des  vos  très  que  vous  y 
députeriez,  autant  ou  plus  souffisant  que 
luy.  Sire,  je  vous  ay  bien  voulu  aussi  faire 
entendre  comme,  suyvant  le  prénoslic  que 
j'ay  faict  par  cy-devant  du  roy  d'Alger,  ce 
G.  S.  le  congnoissant  tel  que  je  l'ay  au- 
trefois deppainct,  l'a  démys  dudit  estât  et 
remis  à  deux  escus  par  jour  pour  son  vivre, 
ayant  mys  en  son  lieu,  et  fait  sanjaq  dudit 
Alger,  Sala-Rays,  qui  est  personnaige  d'au- 
tre sens  et  conduicte  que  n'esloit  ledit  roy 
d'Alger,  et  qui  a  toujours  monstre  affec- 
tion à  vostre  service  et  désir  d'y  estre  em- 
ployé ,  de  sorte  que  j'espère  que  vous ,  sire , 
recepvrez  de  luy  autre  recongnoissancc 
que  vous  n'avez  eue  dudit  roy  d'Alger,  et 
à  ce  qu'il  continuast  en  la  volunté  que  je 
l'ay  toujours  congneu ,  je  pense  luy  avoir 
de  tant  aydé  et  secondé  pour  parvenir  à 
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iiVst  plus  (le  nouvelles  de  la  venue  du  ducMaïuicc  devers  Tempereur, 
ains  au  contraire  ([u'on  attend  de  ce  costé-là  une  forte  et  roydc  guerre, 
pour  à  laquelle  pourvoir,  Tenipereur  ne  faisoit  que  faire  dépesches 


r«>  point,  r|ii'il  Vcn  ii4>nt  p'andonieiit  re- 
devnbir  <'l  (ililip<*à  voiift  :  lc(|uol  srait  bien 
.lUssY  roiiihini  vivoineiil  j*av  pourchasse 
lu\  fuirc  tuiiilMT  en  main  quelipie  nombre 
fie  i^allêres.  \fai5  il  n*y  a  eu  ordre  pour 
reste  heure,  et  s'en  partira  jKiur  entrer  en 
possessi(in  t\v  son  estât  au  temps  du  par- 
lement de  l*arméc  de  nier,  el  pour  mons- 
trer  combien  il  désire  se  maintenir  en 
voslre  grâce  et  faveur,  il  n  requis  le  G.  S. 
très  instamment    le  vous   recommander, 
comme  il  fait  par  sa  lettre,  ne  voulant 
aussi    oublier,   sire,   vous  dire  de   plus, 
comme   l)n)gul-l\ays,  qui  nvoit  esté  fait 
sanjaccpics  de  Modes  au  lieu  dudit  Sala- 
Uavs,  a  esli'  de  n(»uveau  conlirmé  au  san- 
jacquat  de  Le|Kinlho,  avec  quarante  gai 
lêres  armées  pour  v  devoir  toujours  demeu- 
rer pour  l'advenir  de  tous  temps,  lequel 
(fstini  sv  prés  de  la  Pouille,  et  autres  pays 
de  l'enqHTt'ur,  et  ayant  la  volunté  de  se 
re\ancher,  se   peult  croyre  qu'il  ne  lairra 
guaires  en  rcpo/  ses  voisins.  Sire,  par  mes 
deniirres  Uttre*,  je  vous  suppliay  voulloir 
conuuandcr   «piil    me    leusl    payé    deux 
quartiers  de   gallaires,   à   ce  que  j'eusse 
mo\en  les  entnteiiir,  4't  a  ce  que  je  puisse 
nalisfaire  à  ceulx  cpii  m'ont  fourny  |K)ur 
lentretcnement  d"icelle«i    cest  yver,  pour 
suyvre  à  ce  temps  nouveau,  en  lestât  qu'il 
est  requis  qu'elles  so\enl,  le^  occasions  de 
voslre  service.  Je  \ouh  prie  aussi  vouloir 
commander  que  \v  pj\enient  de  mes  estatz 
me   s*i\t  avan<e,  à  ce  que  j  ave  plus  de 
nio\en  m'enlretrnir  ù  la  su\le  de  l'arnkee 
et  autres  endroi<  t/  ou  il  st-ra  nécesi^aire. 
D'Andrinople,  ce  ao  janvier  i[>5a.  • 


A  la  suite  de  la  dép^he  se  trouve  une 
note  que  Ribier  a  amalgamée  dans  le  com 
de  la  lettre,  el  qui  vient  ici  à  |)art  avec  ce 
titre  : 


Ce  qui  me  semble  debvoir  ettre  mis  damé  la 
lettre  que  le  roy  escripra  au  gtant  sêigmtmr 
pour  responce  de  la  sienne ,  auitrg  et  qm 
sera  advisé. 

•  Puisque  son  haultessc  n'a  trouvé  bon 
séparer  de  ses  forces  de  mer  le  nombre 
de  galleres  que  son  amb'  luj  avoit  propose 
{>our  se  joindre  avecq  les  siennes,  ledit  sei* 
gneur  s'en  veull  bien  conformer  à  sa  vo- 
lunté, combien  que  il  ne  vucille  Cûllir  à 
luy  dire  qu'en  cella  se  pert  une  occaiioii 
si  grande  et  importante  de  travailler  k 
connnun  enneiny  el  faire  cntrcprinies 
dignes  de  mémoire ,  que  |)cult-cstre  ne  se 
représentera  jamais  pareille,  pour  les 
moyens  que  sa  maj**  a  à  présent;  mais 
puiscpie  la  volunté  de  son  haultesae  est 
d'envover  toute  sadite  armée  sur  Teniie- 
my,  sa  maj"  dés  in' roi  t  s(  avois  résoluemeDi 
si  ce  sera  en  conq>aignie  de  la  sienne 
non,  à  ce  qu'il  luy  puisse  en  ce  ci 
{)ondre  ù  tenq>s,  sans  laisser  passer  !'«• 
casion,  et  cpie  |>our  luy  parler  en  amv,  il 
ne  voyt  pas  (|ue  sadite  liaultesse  doîbve 
craindre  (|ue  ses  pays  maritimes  soient  as- 
sailli/ dudit  ennemy,  ne  qu'il  doîbve  ba- 
bandonner  tous  ses  pays  pour  aller  Cura 
une  enlreprinse  si  mal  fondée,  sans  i 
loir  |>erdre  â  son  escient,  voyant  les 
maritimes  de  sadite  haultessc  estre  û 
et  puissantes ,  ny  que  ccUa  doibve 
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voyantz  les  troubles  qui  csloient  en  Aliemaigne,  sans  hiy  vouloir  par- 
ier plus  rlaircment.  Etoultre  avoil  envoyé  rechercher  ceulx  d'Auguste 
«le  liiv  fairr  (|U('l(|uc  presl  vi  secours  de  deniers,  qui  luy  en  avoîent 
lairt  refii/;  et  y  on  a  ({iii  (lisent  que  les  Foucres  ^  mesines,  qui  ne  luy 
ont  jamais  failly,  connnencent  fort  à  faire  les  rétifs;  qui  seroient  de 
bonnes  nouvelles,  si  elles  estoient  véritables. Du  costé  de  Hungrie  les 
ailaires  du  roy  dos  Iioniaiiis  ne  se  y  portent  gucres  bien,  |)Our  ce  que 
l.'i  royno  douairlèro,  nièro  du  jeune  roy  de  Transsilvanye ,  monstre 
ostro  fort  nialconlonto  de  la  mort  du  frère  George,  connue  celluy  qui 
luv  estoit  soûl  garant  et  caution  de  toutes  les  promesses  qui  luy  ont 
estô  faictes  on  la  dospouillant  de  son  royaume,  et  qui  luy  donnoit 
ospéranco  do  les  luy  faire  maintenir  :  à  raison  de  quoy  se  dict  qu*elle 
a  onvové  devers  le  roy  dos  Romains  deux  personnaiges  le  requérir  de 
luv  envoyer  les  charges  et  informations  par  lesquelles  il  prétend  jus- 
tilfier  les  imputations  dudit  frère  George,  aflin  qu  elle  face  connoisire 
do  la  vérité  du  faict,  et  que  s'il  a  esté  si  meschant  quon  le  dict«  qu*il 
mérite  non  seulement  la  mort,  telle  quil  Ta  receue,  mais  punition 
honteuse ,  et  cpie  sa  mémoire  soyt  à  jamais  nottée  et  condempnée 
aprez  son  décès.  Mais  qu'au  contraire  se  trouvant  innocent,  elle  vou- 

(jomianir  c^tre  plus  avant  enchcniin«'' , 
-ifliii  de  iif)n  retirer  le»  princes  criccilc  de 
lii  ronjoiirtioii  qu'ils  ont  traicte  avec  la 
Fnince,  s<*l(»n  (|iie  le  roy  de  France  leur 
a  oflfd'rt  et  fait  procurer  par  son  nmliassa- 
di'ur  Arninont.  Par  ce  Icdict  sieur  rov  nos- 
In*  friTe  aura  trop  meilleur  moyen  de  po- 
voir  entretenir  les  forchcs  qu'il  pre|iarc 
pour  ci'lle  part  de  deçà,  quant  ce  ne  se- 
rt lit  que  |>our  la  deflense  de  ses  propres 
piiv%,  «'t  uieclre  en  quelque  umbre  les  en- 
n«'nii?».  •  Kt  il  ajoute  ailleurs,  au  sujet  de 
l'accord  traite  avec  les  princes,  •  (|ue  ne 
»  aclie\ant  larcord,  il  faudra  ap|M'Ier  Dieu 
l'n  no^tre  aide,  et  quil  face  de  Min  costel 
ce  qu'il  pourra  contre  les  Turcs,  et  nous 
du  nosire   contre  les  n>lH'lle>.  le»4|ueU, 


comme  il  entend  très  bien ,  sont  aam  k 
siens,  et  autant  dangereulx  pour  luy  H  i 
succession,  ses  royaulmes  et  pap«  qt 
peult  estre  ledict  Turcq  •  (Corrttpêmie 
des  Kaisers  Karl  V,  t.  HI.p.  137.)  Dan 
mentionne,  d'après  Sleidan,  ane  ictiiv 
(Charles-Quint  aux  états  de  Tempire,  éc 
à  propos  du  contenu  des  lettres  d*Arw 
interceptées  :  •  Pencs  me  haheo  Afwii 
Gallici  le^^ati  commenlarioi  Bjnntii  i 
tos,  et  ad  regem  per  CosUm  centmi 
quemdam  missos,  qui  societalttcan  7 
in  cliristiani  nouiinis  principem  im\ 
nani  lidem  faciunt.  •  (Tlituin.  L  X,  p 
'  Prol>ablement  les  rocmfafet  tk 
mille  Fugger,  dont  plutMun  étal 
chefs  du  sénat  d'Augtbourg. 
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loit  faire  conuoistre  par  tout  le  monde  l'injustice  de  ceste  exécution 
et  homicide ,  et  s'en  resentir  par  toutes  les  voyes  qu'il  luy  seroit  pos- 
sible. A  quoy  ne  s'entend  poinct  qu'il  aye  esté  faict  d'aultre  responce, 
sinon  que,  tost  aprez  ceste  harengue ,  les  deux  ambassadeurs  se  sont 
trouvés  mortz  assez  soubdain,  l'on  ne  sçayt  de  quelle  maladie;  et  da- 
vanteige  s'entend  que  le  peuple  dudict  pays  de  Transsilvanie  com- 
mençoit  fort  à  tumultuer  et  monstrer  grand  mescontenlement  à  ren- 
contre dudit  roy  des  Romains  et  ses  ministres;  mesmes  l'on  pensoit 
qu'ilz  se  rendroient  au  Turc.  Et  voylà  l'utilité  que  aura  porté  à  la 
chrestienté  et  à  ce  pauvre  royaume  ceste  belle  conqueste  duCastaldo 
et  la  spoliation  de  la  pauvre  veufve  et  du  pupil ,  son  filz ,  qui  sont  actes 
de  grandz  zélateurs  de  la  foy.  En  Hungrie  on  attend,  ceste  année,  de 
grandz  effortz  du  Turc ,  ausquels  le  roy  des  Romains  se  prépare  de  ré- 
sister. Les  Hungres  ont  pris  sur  les  Turcz  ung  lieu  en  Himgrie  nommé 
Segadin,  près  le  fleuve  du  Tibisque ,  qu'on  dict  estre  de  grande  impor- 
tance, et  dont  le  roy  des  Romains  espéroit  se  faire  un  bon  front  contre 
les  Turcs;  et  qu'ilz  ont  taillé  à  pièces  m  v*^  Turcz  qui  estoient  dedans. 
On  a  entendu  que  le  duc  Maurice  a  fort  librement  et  bravement 
demandé  à  l'empereur  trois  choses,  en  luy  dénunçant,  à  faulte  de 
les  luy  accorder,  qu'il  luy  estoit  ennemy  :  l'une  ,  la  pleine  et  entière 
délivrance  du  landgrave  ;  la  secunde ,  qu'il  ne  parlast  jamais  de  suc- 
cession ne  conductoire  de  l'empire  pour  son  filz,  qui  estoit  chose 
odieuse  à  l'AUemaigne  ;  la  tierce ,  que  ses  docteurs  qu'il  envoieroit  au 
concilie  eussent  veuz  décisifs  de  pareille  authorité  que  les  prélatz  et 
ministres  du  pape ,  dont  ledit  s'  empereur  est  demeuré  indigné  et  of- 
fencé.  Il  est  vray  qu'en  voyant  ceste  confédération  d'Allemaigne  si 
grande ,  et  le  peu  de  provisions  que  Tempereur  faict  pour  y  résister, 
bien  des  gents  disent  qu'en  l'an  mv^^xlvi  le  duc  Maurice  se  préparoit 
par  simulation  tout  de  la  sorte ,  et  faisoit  accroire  aux  Allemantz  que 
ses  forces  estoient  en  leur  faveur,  et  après,  tout  soubdain  il  les  leur 
tourna  contre  et  se  meict  du  costé  de  l'emp',  et  qu'il  y  a  bien  à  re- 
garder qu'il  n'en  peust  faire  ainsy  au  roy,  et  que  c'est  chose  dange- 
reuse que  la  personne  d'un  si  grand  prince,  avec  ses  forces,   aban- 
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lionne  son  pays  i»t  se  voysi?  niectre  en  compromiu  au  milieu  des 
iorces  <rnniys  peu  constants  «rim  costé ,  et  cFun  enncmv  si  puissant 
Je  Taullre.  A  qnoy  je  responds  que  les  seurctés  sont  telles,  que  ceui 
(|ui  les  ont  arceplées  s\  peuvent  fyer,  et  que  toutes  les  choses  hu* 
niaines  sont  suhjectes  à  quelque  nnitacion,  et  plus  les  grandes  que 
les  petites.  De  raffaire  de  Segailin  n'est  pas  à  espérer  grand  advan- 
(aige  pfHir  la  chrestienté;  car  la  ville,  coinnie  Ton  dict.  est  ouverte  et 
sans  aulcune  forteresse  ;  mais  celle  du  chasteau  est  grande,  dont  les 
Turrz  sont  patrons  :  de  sorte  que  ce  sera  à  beau  jeu  beau  retour,  car 
estant  esdits  quartiers  les  plus  fortz ,  conmie  ib  sont  et  Tont  bien 
monstre,  ce  sera  un  appast  et  une  trappe  pour  v  surprendre  auhant 
de  grntz  que  le  roy  des  Homains  y  sçauroit  envoyer.  Les  impériaulx 
néantmoins  niagnilHent  ceste  dernière  nouvelle. 


M  \H>-MAI. 

lUitt     l>K     l.\     riWSt.K,      \\E*.    LES    PRINCES     D*%LLEMAGXE. EXPEDITIO!!    COMTftB    NAPLIS. 

l*ROI*OSKE     \     VKMSE     l»E    CONCERT     AVEC    LA     FRANCE    ET    LA    TURQUIE. ATTAQUI    M 

MAURICE     DE     SWC     SIR     INSI'RUCK.  FIITE      l>E     Cil  ARLES-QUINT.  —  REGOUKS     À     LA 

MF.DIiTlON    DE    FERDINAND    D'AUTRICHE. 

\enise,  25  et  31  mars  1552. 

'«*«•*  Sin»,  Ton  dici  (|u«'  Tempereur  a  envoyé  au  roy  des  Romains,  pour 

•'*  M.  ilv  Sclvr  11'  I  r»  1  »    •  A        • 

♦'ssavcr  par  son  moven  de  desunvr  les  prmccs  vos  confédérés,  et  spe- 

4  HfiMi  II  •'         '  *'  V  I  r 

cialemenf  le  du<'  Maurice,  voulant  faire  sondit  frère  et  le  rov  de  Bo- 
hème,  son  iilz,  instrument  de  plusieurs  practiques  et  négotiations 
entre  les  Allemant/,  es(|uelles  il  luy  sendde  qu'ilz  sont  plus  aptes  que 
lu\  .  qui  coimoist  n'estre  ^iières  bien  voulu  parmy  ladite  nation  '.  Ijt» 


IMiisifiirHlrtlrrs  lumit  tTlian|;i»eH  |M'ii-  !»•  nissiinT  Mir  la  Hongrie  :  •  La 

•l'iiii  II*  mois  (1«*  mars  ijfri  t'iilri'  (iliarlrs  par  Ifrn*  clii  Turrq  inV»t  pncttres  il 

(^hiiiit  (>1  <toii  t'nT4'.  au  Mijt't  i\v  la  mission  nt*.  mosim*  à  rorra^îoii  que  le  Miphie  dc«- 

lit*  M  (il*  \\\v  aii|>ri.'H  (le  Ft'nlinaiid.  L'eiii  rend  si  puissamment  contre  letlîl  Tiim|. 

|M'n'iii ,  |H»ui  iiiiciix  rt'ii^a;;!'!' a  inlenenir  (lni<(|iril  a  entendu  la  nmipture  «le  la  tif- 

l-iri^  i*H  .)fl.iin*>  «r.MliiiKi^ne.  r|if>r«'|i('  a  ve,H  (|ue  Soitan-Mostafa.  fih  aisnedadrt 
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impériauix  nient  encores  icy  et  par  toute  l'Italie  que  le  duc  Maurice  et 
rélecteur  de  Brandebourg  soient  des  vostres;  bien  confessent  que  vous 
en  avés  aidcuns ,  mais  que  ce  sont  des  moindres  et  de  ceulx  qui  n  ont 
poinct  de  puissance.  Il  s'entent  que  Tarmée  de  mer  du  G.  S.  sortiroit 
bientôt,  fort  instruicte  de  toutes  choses  et  beaulcoup  plus  que  Tan" 
née  passée  ,  et  que ,  en  comprenant  tout ,  elle  monteroit  au  numbre 
de  plus  de  deux  centz  voiles.  L'armée  de  terre  se  faisoit  aussy  mer- 
veilleusement grosse  et  en  bonne  diligence,  mais  je  n'ay  peu  entendre 
si  le  G.  S.  la  doibt  conduire  et  exploicter  en  personne ,  ou  y  com- 
mectre  ung  bassa.  Nonobstant  tout  cela ,  les  impériauix  se,  promec- 
tent  une  trefve  avec  ledit  s',  et  vont  divulguant  que  le  roy  des  Ro- 
mains Ta  desjà  si  bien  négotiée  et  mitz  la  praticque  en  telz  termes, 
qu'il  ne  s'en  tient  pas  moins  que  asseuré  toutes  les  foys  qu'il  vouldra  ; 
ce  que  l'empereur  luy  persuade  qu'il  face  à  quelques  conditions  que 
ce  soyt ,  espérant  que  se  faisant  ladite  trefve ,  il  se  poiu^ra  servir  et 
prévaloir  des  forces  dont  son  frère  ne  se  sçauroit  passer ,  continuant 
la  guerre  avec  le  Turc.  Ung  gentilhomme  venant  d'Ispruch  dit  avoir 
veu  ledit  s'  emperem*  si  très  deffaict  et  moribunde ,  que  sa  chère  ne 


Turcq,  est  en  armes  sans  commission  de 
son  père,  qui  le  tient  en  suspect,  doublant 
que  ce  pouroit  estre  pour  vouloir  entre- 
prendre Tadministration  de  son  empire, 
se  trouvant  jà  ledit  Mostapka  en  eaige  et 
peu  satisfaict  de  si  longue  attente,  oultre 
la  suspicion  qu'il  a  de  ses  frères  ;  avec  ce 
que  ledict  Turc  pour  son  indisposition  se 
trouve  cmpesché  de  venir  en  personne ,  et 
sv  a  perdu  la  correspondance  du  moyne, 
sur  laquelle  aulcuns  dient  que  Rostan-Bassa 
faisoit  grand  fondement.  Et  le  roy  nostre 
frère  doit  considérer  que  où  le  danger  est 
le  plus  éminant ,  là  doit-on  en  premier  lieu 
accélérer  le  remède,  actendu  que  la  fin 
qu'ils  treuvent,  de  couronner  le  roy  de 
France  empereur  ou  roy  des  Romains ,  luy 
touche  autant  comme  à  nous.  » 


Ferdinand,  dans  Tinstruction  datée  de 
Presbourg  qu'il  donne  au  même  sieur  de 
Rie ,  retournant  vers  son  frère ,  répond  que 
■  pour  estre  les  nécessitez  si  extrêmes  des 
deux  coustelz,  il  faut  faire  Tung  et  point  ob- 
mectre  Taultre,  et  en  ce  du  Turcq  avoir  re- 
gard. Encores  que  seulement  il  praticquast 
et  envoyast  les  deux  Valacques  et  ung  peu 
de  Tartres  sur  la  Hongrie,  ce  seroit  tous- 
jours  plus  de  cent  mille  chevaulx,  les- 
quels seulz  seroient  pour  luy  donner  des 
affaires  plus  qu'il  ne  pouroit  compor- 
ter, etc.  Et  quant  à  moyenner  par  sa  maj** 
royale  les  affaires  vers  lesdits  ducs  Maurice 
et  duc  Albert;  elle  offre  y  employer  sa  per- 
sonne, crédit  et  autorité,  etc.»  (Corres- 
pondenz  des  Kaisers  Karl  F>  t.  III ,  p.  98  et 
117.) 

24. 
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proiniiiei't  pns  iing  jour  de  vio ,  et  oultre  si  très  mal  aceompaigné, 
que  non  pas  nng  prinre  mais  ung  seigneur  ou  gentilhomme  de  quel* 
(jue  peu  d'est inie  ne  le  vouldroit  pas  estre  si  peu.  El  ne  se  voioit  li 
aulrun  appareil  ou  send)lant  de  provisions  pour  la  guerre  :  vray  est 
qu'on  di(  t  qu'il  a  faiet  plusieurs  dépesches  en  divers  endroiclz,  et  en- 
\oyé  c;à  et  là  de  reuk  qu'il  avoit  autour  de  sa  personne. 

J'av  fait  part  à  res  s"  des  poincts  qu'il  vous  a  pieu  me  faire  savoir 
de  la  ligue  cpie  vous  avez  avec  les  Alleniantz ,  et  pour-les  resveiller  et 
leur  donner  quelcph'  coup  d'esperon  ,  leur  fis  entendre  que  il  y  avoit 
de  grands  prinres,  sans  rien  nonuuer,  lesquelz  ennuyés  de  la  longue 
tyrannie  de  l'tMupereur,  reclierclioient  d'entrer  en  confédération  avec 
V.  M.  Il  s'entend  icy  cjue  fenq)'  se  trouvant  hors  d'espérance  de  dés- 
unii-  h»s  princes  de»  la  ligue  et  de  les  vaincre  ou  comhatre  par  la  négo- 
ciation et  practique,  qui  est  le  pn»mier  appareil  dont  il  a  voulu  user, 
il  s'est  inictz  à  faire  gcntz  et  lève  en  Bavières  jusques  k  xil"  honunes, 
cjue  Ir  hruirt  est  (ju'll  veull  envoyer  en  Italie  pour  estraindre  Panne 
et  la  Mirandole ,  luy  semhiant  qu'estant  auxdits  lieux  le  commence- 
ment <le  la  querelle,  l'honneur  sera  de  celluy  qui  en  aura  la  victoire. 
Mais  se  tant  est  qu'il  envoyé  lesdits  gentz  en  Italie ,  je  croyrois  faci- 
lement qu'il  les  y  deust  mener  luy-mesmes  ou  suivre  de  bien  prei  et 
psser  en  ces  quartiers,  <le  peur  que  demeurant  en  Allemaigne  avec 
iMoindres  forces  que  ses  ennemys,  il  vînt  à  perdre  tout  à  ung  temps 
de  là  et  de  cà,  connue  il  est  à  croyre  qu'il  feroit  s'il  vouloit  demeurer 
lolblc  eu  Allemaigne;  et  est  impossible  que  promptement  il  se  y 
puisse  faire  assez  fort  s'il  desnue  de  forces  les  quartiers  de  deçà.  Pkr 
ainsv,  je  cuyderois  (jue  sa  pt^rsonne  feust  pour  passer  deçà  avec  quel* 
({lies  Allcmantz,  sentant  que  vous  ne  y  avés  force  que  pour  garder 
vo/  pla<'(*s.  r{  de  faire  garder  les  passaiges  d'AllemaIgne  en  Italie  par 
h'Tirol.  (ju'on  dict  estre  assez  estroictz  et  facilles  à  «IcfTendrc,  et 
«t>pendant  II  se  fera  le  plus  fort  qu'il  pouira  en  Italie,  et  s'asseurera 
par  amour  (ju  par  force  dcvs  princ(*s  (pi'il  pourra  gaigner,  luy  sem- 
blant cpril  tiendra  par  ce  moyen  le  |)assaige  et  la  porte  toujours  ou- 
verte dr  rentrrr  ru  Allemaigne.  quand  il  se  trouvera  assez  fort  et  ins- 
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truici  pour  en  prendre  le  chemin.  Les  Tiircz  ont  esplané  la  ville  de 
Ségadin,  et  les  affaires  du  roy  des  Romains  vont  fort  mal  en  ces 
quartiers. 

Venise,  10  avril   1552. 

Les  gentz  de  guerre  du  marquis  Albert  de  Brandebourg  estoient        Lettre 
autour  de  la  ville  d'Auguste ,  et  le  Hérault  qui  Testoit  venu  sommer  ^®  ^*  ^®  ^®*^'^ 

.  au  connétable 

d'entrer  en  la  ligue   estoit  dedans ,  attendant  la  response  que  les  gou-  j^ 

verneurs,  qui  estoient  lors  pour  assembler  et  en  conseil,  luy  debvoient  Montmorency. 
faire,  et  que  Anthoine  Foucre  *  s'estoit  party  et  fuy  d'icelle,  et  s'en 
estoit  allé  à  Ispruch  devers  l'empereur.  Ces  s"  ont  eu  lettres  de  leur 
ambassadeur  résident  prez  ledit  empereur,  du  \"^^  de  ce  moys,  que  la 
ville  d'Auguste  s'estoit  rendue  et  déclarée  avec  voz  confédérés,  et  que 
ledit  marquis  Albert  estoit  entré  dedans  et  y  avoit  changé  les  gouver- 
neurs et  prins  force  artillerie.  Et  y  en  a  qui  disent  que  le  duc  Mau- 
rice est  quand  et  luy,  et  que  l'empereur,  ayant  eu  ceste  nouvelle, 
avoit  eu  l'allarme  si  chaulde ,  qu'il  s'estoit  résolu  partir  pour  venir 
incontinent  devers  Trente.  Le  matin  ilz  ont  euaultres  lettres  de  leur- 
dict  ambassadeur  du  vij^,  desquelles  l'on  n'entend  encores  bien  les 
particularités,  sinon  qu'il  semble  qu'il  avoit  changé  sa  délibération, 
et  ne  partira  pas  si  soubdain  que  l'on  cuydoit.  Mais  je  croy  que  la 
vraye  glose  sur  ce  texte  est  que  la  dilation  du  partement  ne  vient  que 
de  faulte  de  deniers  et  de  montures.  Car  estant  débiteur  de  beaulcoup 
à  tous  ses  officiers ,  en  sorte  que  pour  vivre  il  leur  a  fallu  crédict  ou 
vendre  chevaulx  et  bardes,  ilz  se  trouvent  ne  plus  ne  moins  endebtés 
à  leurs  hostes,  et  qui  piz  est  à  pied,  de  sorte  qu'il  feust  party  fort 
mal  accompaigné. 

Les  advis  d'Ispruch  sur  le  progrez  des  armées  de  vos  confédérés 
contiennent  que  l'empereur  avoit  desjà  envoyé  bonne  partie  de  son 
bagaige  vers  Trente ,  et  avoit  mandé  mons'  d'Araz  à  Haalle  devers  ses 
niepces ,  filles  de  son  frère ,  pour  les  faire  desloger  de  là  et  leur  faire 
prendre  le  mesme  chemin  de  Trente  en  intention,  comme  Ton  dict, 

'  Voir  la  note  ci-dessus,  p.   i84- 
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sentement  de  V.  M. ,  d'aultant  que  ledit  duc  luy  avoit  asseiu'é  de 
prendre  bien  aultre  chemin  que  celluy  de  Linz;  et  s'il  s'est  faict 
sans  vostre  consentement,  ce  ne  sçauroit  rien  estre  qui  vaille,  et 
y  a  matière  suffisante  de  soupçonner.  Et  ce  n'est  pas  le  chemin  de 
chasser  l'empereur  d'Allemaigne ,  ou  le  prendre  prisonnier,  comme 
ilz  promectoient ,  que  d'aller  cherchant  les  occasions  de  perdre 
temps.  Car  l'on  sçait  bien  que  le  retarder  et  temporiser  faict  pour 
ceulx  qui  sont  despourveuz  et  désarmés,  et  non  pas  pour  ceul^ 
qui  ont  desjà  mictz  bien  avant  la  main  à  la  bourse  et  à  l'espée.  Et 
qu'ainsi  soyt  là  où  ledit  empereur  a  esté  pour  tout  vray  jusques  à 
faire  monter  et  charger  sa  lictière  pour  desloger  en  l'instant,  n'ayant 
ung  seid  homme  de  guerre  que  de  sa  garde  et  celle  du  duc  de 
Saxe,  l'on  tient  qu'il  a  aujourd'huy,  où  il  est,  jusques  à  neuf  mille 
hommes  de  pied  et  quelque  cavallerie,  et  qu'il  s'augmente  tous  les 
jours,  et  luy  a  permictz  son  frère  s'ayder  des  m™  Italiens  que  le  s*^ 
Sforce  Palavicin  a  faictz  pour  mener  en  Hungrie.  Par  ainsy,  quand 
mesmes  les  forces  des  Allemands  le  chasseroient  aujourd'huy  de  là 
où  il  est ,  il  viendra  armé  en  Italye  où  il  feust  venu  entièrement  dés- 
armé ,  qui  estoit  indubitablement  sa  ruyne.  Geste  nouvelle  troubla 
tant  tout  le  monde  par  deçà,  qu'on  commence  à  doubter  et  mal  par- 
ler publiquement  de  la  foy  que  vous  ont  promise  lesdits  confédérés, 
et  diminuer  grandement  l'oppinion  et  espérance  qu'on  avoit  conceue 
de  leur  entreprinse.  Ces  s"  en  sont  estonnez,  et  m'a  mandé  le  prince 
de  Saleme  qu'il  les  trouva  fort  refroidis  depuis  qu'ilz  ont  eu  cet  ad- 
vis.  Depuis  ce  que  dessus,  on  mande  de  Linz  que  le  roy  des  Romains 
et  le  duc  Maurice  y  estoient  arrivez,  et  s'estoient  desjà  veuz,  dont  il 
n'est  possible  de  faire  plus  maulvais  jugement  qu'on  en  faict  par  de- 
çà; mesmes  se  dict  que  le  duc  Maurice  a  refuzé  hostaige  ung  des  fdz 
du  roy  des  Romains  qu'il  lui  vouloit  bailler,  et  qu'il  est  allé  là  sans 
seureté  quelconque,  qui  me  semble  une  simplesse  si  très  grande 
qu'elle  semble  presque  incroyable. 

Par  les  adyis  qu'on  mande  à  ces  s",  le  duc  Maïu'ice  s'en  retoumoit 
sans  avoir  rien  faict  ne  conclud  avec  le  roy  des  Romains,   et  ledit 
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roy  pareillement  s'en  reloumoll  à  Vienne,  et  Tempereur  sVsloîl  ré- 
solu venir  en  Italie,  ayant  niandé  que  son  l)agaige,(|uil  avoit  envoyé 
devant  h  Bressenon  [Brixen)  et  à  Trente,  p<issa$t  oultre  et  fust  envoyé 
à  Milan.  Il  est  vray  cpi^on  pensoit  (|u<'  sa  délibération  feust  de  venir 
â  Mantoue,  mais  qu'il  estoit  en  quelqu<'  double  qu'on  ne  Vy  voiilsisl 
pas  reeepvoir  fort  et  ave<:  armée,  ains  sa  personne  seulement  avec  sa 
rourt  ordinaire,  dont  il  estoit  en  grand<>  peine;  car  sa  délibération 
estoit  de  passer  deçà  aver  dix  mille  bonunes,  en  attendant  la  venue 
des  Kspaignolz  et  re  (ju'il  pourra  assend)ler  deçà. 

NeiiÏM'.  7  rt  IH  inai  1052. 

Sire,  sur  la  venue  du  chaoux  que  M.  dWramon  mandoit  debvoir 
venir  icy,  ces  seig"  disent  qu'il  a  esté  expédié  à  l'occasion  delaprinse 
du  cap'"**'  (losle ,  et  que  M'  d'Aramon  avoit  faict  office  tout  contraire 
a  ce  que  je  IcMir  en  «ly  dict  «  jus(|ues  à  dire  au  Turc  et  aulx  siens 
que  les  advis  d<»  l'expédition  dudit  (loste  <»stoient  allés  de  ceste  ville 
aulx  ministres  du  rov  d(*s  Romains,  et  plusieurs  aultres  choses  pour 
animei*  le  (].  S.  contie  cest  estât.  L'on  a  esté  icv  longtemps  .sans  nou- 
velles des  progrés  de  vostre  armée  depuis  cpie  vous  entrastes  dans 
Melz;  et,  durant  ce  temps,  estant  intervenu  l'abboucliement  du  duc 
Maurice  avec  le  roy  iU^s  Homains,  Dieu  sçciyt  si  les  impériaulx  ont 
failly  d<*  controuver  r\  semer  de  leurs  belles  mensonges  el  inventioi 
accousiumées;  disant  (|uc*  ledit  Maurice  est  comme  d'ciccord  av 
l'empereur,  el  qu'il  se  doibt  encores  retrouver,  avec  le  roy  des  R 
mains,  en  une  dielte  qui  se  doibt  faire  à  Possovie  [Passau)^  où 
conclurra  du  tout  ledit  accord. 

r]onu)ie  il/  publioient  que  le  duc  de  Saxe  t*Ntoit  délivré  et  mo 
loieiit  i'n  l'aire  grande  fesle,  j'ay  demandé  à  ces  .s^  .s'ils  avoient  T 
«lite  n<)uv<dle  pour  vrave;  et  m'avant  respondu  que  non  pas  la  ék^- 
vraiicr  efl'ectuelle,  mais  (pu*  «'lie  se  traitoit  et  (|ue  on  la  tenoit  coi 
arcordéi*,  je  leur  ay  réplicqué  que  si  cela  estoit  vray,  qu'ilz  tin 
certainement   rempcrt^ur  p(»ur  ruiné  par  sa  propre  condempnaL 
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et  que  cela  et  la  suspension  des  armes,  c  estoient  vrays  signes  qu'il 
estoil  au  bout  de  son  roolle,  et  que  je  leur  laissois  jugier  si  ledit 
duc,  qui  estoit  img  des  plus  constantz  princes  qui  fustuncques,  n'a- 
voit  jamais  fleschy  pour  l'adversité,  se  sentoit  maintenant  délivré, 
vous  sçauroit  pas  plus  de  gré  de  sa  délivrance  advenue  par  le  moyen 
seul  de  la  nécessité  où  vous  avés  réduict  l'empereur,  qu'il  ne  feroit  à  luy 
qui  Ta  tousjours  mal  et  rigoreusement  traicté,  jusques  à  ce  qu'il  void 
n'en  pouvoir  plus  luy-mesme.  Davantaige,  que  je  présupposois  que 
l'empereur  debvoit  avoir  entendu  les  provisions  que  faisoient  les  enfantz 
dudit  duc  pour  le  venir  délivrer,  avec  ceste  belle  occasion  qui  s'offre , 
et  que  n'ayant  aultre  moyen  d'y  résister,  il  a  pensé  qu'il  valloit  mieulx 
délivrer  icelluy  duc,  et,  par  ce  moyen,  leur  donner  occasion  de  ne 
passer  poinct  plus  oultre  à  se  joindre  aux  entreprinses  des  aultres 
Allemantz,  en  faisant  cesser,  ce  luy  semble,  par  là  l'intérêtz  desditz 
enfantz,  et  cependent  se  cuydoit  servir  de  cela,  bien  coloré  de  men- 
songes, pour  esblouir  la  veue  au  monde  et  faire  accroyre  qu'il  afaict 
avec  ledict  duc  quelque  grand  traicté  à  son  advantaige.  L'on  me  vient 
depuis  et  tout  maintenant  de  dire  que  les  Allemantz  avoient  combatu 
et  prins  l'une  des  escluses  que  l'empereur  faisoit  garder,  et  que  ledit 
s^  s'estoit  party  d'Ispruch,  qui  estoient  bonnes  nouvelles  et  fort  à  pro- 
poz ,  si  elles  se  trouvoient  véritables. 

Ces  s"  viennent  d'avoir  nouvelles  que  le  xx*  de  ce  mois  au  soyr  bien 
tard  l'empereur  deslogea  sans  trompette  d'Ispruch,  incontinent  qu'il 
eust  nouvelles  que  les  Allemantz  avoient  prinz  et  forcé  le  pas  de  l'Es- 
cluse  et  marchoient  vers  Ispruch,  et  feict  la  nuict  une  traicté  où  il  fiist 
xij  heures  à  cheval,  et  vint  en  ung  lieu  nommé  Stertin  [Sterzing)^  du- 
quel il  devoit  partir  le  xx*,  et  s'en  aller  à  Brunech  [Brunecken)^  qui  est 
ce  semble  laisser  le  chemin  de  Trente  et  s'en  aller  dans  l'Histrie  ou 
le  Friid;  et  cela  m'a  faict  soubdain  soupçonner,  se  trouvant  en  fuitte, 
routte  et  désespoir,  comme  il  est,  que  ce  fust  poiur  s'en  aller  embarc- 
quer  à  Triest  ou  quelque  autre  lieu  du  roy  des  Romains,  pour  passer 
par  mer  au  royaulme  de  Naples,  faisant  compte  que  de  là  il  pourra, 
avec  son  armée  de  mer,  si  besoing  est,  se  retirer  en  Espaigne. 

11.  a5 
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Veuise,  5  oiai  1552. 

Lettres  |^e  (lur  Mauri<M>  et  les  princes  ailemaniz  continuant  leurs  miracles 

*,  .  /*  de  faire  cheminer  les  bovteux ,  font  passer  la  carrière  à  Tempereur  si 

cnnnrtable  "  *^  ■ 

de  royde ,  qu'il  se  peust  bien  vanter  qu'il  y  a  long  temps  que  empereur 

uimorenry  „(.  ^pj^j  meilleur  exercice,  s'il  continue  les  traictes  et  journées  qu'il  a 
commencées.  Les  filles  du  roy  des  Romains  viennent,  dict-on,  dans 
ceste  ville  comme  le  plus  seur  lieu  où  elles  puissent  aller.  I^es  împé- 
riaulx  aiferment  que  la  royne  de  Hongrie  avoit  faict  entrer  une  grosso 
aiTuée  du  costé  de  Piccardie,  et  que  Martin  Van  Rousse  estoit  avec 
ni°'  chevaulx  et  grand  numbre  de  gentz  de  pied  bien  voisins  de  Tar- 
mée  du  roy;  que  cela  favoit  arresté  tout  court,  et  qu'il  seroit  con- 
trainct  de  changer  tous  ses  desseings;  que  le  duc  Maurice  escript  au 
roy  des  Romains  (pfil  ne  faïUdroit  poinct  de  se  trouver  à  la  diette  de 
Passau,  et  (|uand  et  quand  (|uc  le  duc  Jehan  Frédéric  de  Saxe  est  dé- 
livré et  s'en  va,  avec  ledit  roy  des  Romains,  avec  ung  sien  filz  qui 
doibt  espouzer  une  des  filles  dudict  roy,  et  que ,  par  ce  moyen ,  et  le 
père  et  lo  filz  promectent  tout  plain  de  bons  services  à  l'empereur,  et 
qu'ilz  luy  ont  voulu  bailler  ostaige ,  dont  il  n'a  point  voulu,  et  infinie 
telles  mensonges  cju'ilz  controuvent  pour  coUorer  leur  maulvais  jeu. 
Je  croy  bien  <pie  ledit  duc  de  Saxe  aye  esté  laissé  avec  ledit  roy  de? 
Romains,  qui  ne  Ta  peult-estre  pas  voulu  laisser  sortir  de  ses 
pour  craincte  de  s'attirer  la  guerre  et  ung  guast  de  sesdites  terres;  • 
si  ses  iilles  viennent  icy,  comme  l'on  dict ,  ce  n'est  pas  le  chemin  ^ 
s'aller  marier  au  filz  du  duc  de  Saxe.  On  mande  icy  que  Acmat-Ba^ 
estoit  party  pour  la  llungrie  avec  ui™  janissaires  et  pareil  numbre 
Kspaycz  et  le  reste  de  son  armée  foil  triuniphant  et  en  bon  ordr 
le  frère  de  Rostan-Hassa  debvoit  partir  avec  l'armée  de  mer  le  ^ 
cedit  mois,  i /empereur  a  escript  icy  à  ces  .s"  que  la  grande  i 
gencc  qu'il  avoit  uzée  envers  les  siens  et  pour  avoir  voulu  fera 
et  endurer  d'eux,  plustost  (|ue  de  mectre  In  chrestienté  en  née 
de  guerre,   avoit  esté   cause  de    le    mectre  en  la  poyne  oii  il 
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Vfnise,  1"  juin  1552. 

Les  iinpériaulx,  par  deçà,  caluiniiient  le  roy  d'avoir  usurpé  Metz 
pour  soy  après  y  avoir  esté  hénignement  receu ,  et  allèguent  que  Fem- 
pereur  y  a  souvent  passé  et  en  eust  peu  faire  aultants'il  eust  voulu; 
à  quoy  je  responds  que  le  roy  n'a  niitz  garnison  dedans  Metz  que 
pour  enipescher  que  les  inipérianlx  ne  s'en  saisissent  et  ne  luy  rendis- 
sent par  là  son  entreprinse  de  la  liberté  d'AUeniaigne  difficile;  mais 
qu'on  veri'a  qu'il  ne  cherche  d'aultre  fruicl  que  l'honneur  de  libéra- 
teur de  la  Gernianv«**  et  que  la  fin  jugera  l'œuvre.  L'empereur  deb- 
voit  aller  à  Judembourg,  où  1«^  roy  des  Honiains  le  dc^bvoit  venir  trou- 
ver après  avoir  parlamenté  à  Patavia  avec  le  duc  Maurice;  et  se  dîsoit 
que  audit  Judend)Ourg  il  debvoit  faire  la  masse  de  sesgentz  et  mectre 
ses  forces  ensemble.  A  ouyr  parl<»r  les  impériaulx,  il  semble  que  leur 
maistre  soit  desjà  réconcilié  avec  toute  l'Allemaigne;  et  si  cella  estoît 
vray,  il  ne  luy  man<|ueroit  point  moyen  d'avoir  force  gentzde  guerre, 
pourveu  qu'il  eust  escuz  pour  les  payer.  Mais  quant  à  moy,  je  ne  puis 
croyre  que  n'estant  à  grande  poinc  pas  sec  l'encre  du  traicté  que  les 
princes  allemanlz  ont  faict  av(*c  S.  M. ,  et  ayant  par  ce  seul  moyen  ob- 
tenu en  peu  de  tenq)s  une  si  belle  victoire  de  leur  ennemy  et  oppres- 
seur de  leur  liberté,  il/,  soient  si  ingratz  de  traicter  avec  luy  à  vostre 
pn'îjudice,  ne  si  folz  de  se  lier  à  ung  empereur  qu'ilz  ont  faict  fuir  et 
tant  offensé;  <>t  si  des  adviz  que  j'ay  veiu  aujourd'buy  duFrioul  sont 
vrays,  les  affaires  d<>  l'empereur  ne  sont  pas  en  aussy  bons  termes 
(lue  ses  ministres  sv  \aiitent;  c^ir  ilz  poilcnt  qu'il  est  suivy  de  ses  e 
nemys  qui    estoient  desjà    à    Brunich  donnantz  espérance  à  tout    IV  u 

peuple  du  jwiys  de  les  remectre  en  leur  ancienne  liberté. 

plusloit  quvrir  ot  M)lliritcr  IndiU*  aniiiM*.  ^.tgiu*7.,  iirn\«'iiildil<]triU«voM*ttl  Inrsg 

protestant   devant   Dieu   qui*  si    inconvr-  s<mi|>(;oii  que  \    M.  fuM  dejijâ  coni 

nient  en  advient  a  la  rlir«*stifn(«*,iK  en  M*-  \n\uv  d'eniplo^fer  Tânnee  turquesqu 

ront  cHiiMi  |H>ur  avoir  néglige  d'aider  leui^  r<>\auine  de  Naple»,  et  de  t'en  tenrir 

voisins  on  eximne  neceft^ite..     .  I>e  sorte  rette  entreprise,  re  qui  les  faisoil  ail 

quil  ne  l'asseure  pas  de  moins  de  les  avoir  \k*\ï  plus  retenu».  •  (Ilibier.  t.  Il .  p.  T 
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II. 


1552-1555. 


SouvâiRE  :  Paix  de  Passau.  —  Marche  simultanée  de  CLarles-Quint  contre  la  France,  et  de  Maurice 
de  Saxe  contre  les  Turcs,  au  secours  de  TAutriche. — Mouvement  de  Sienne  pour  s'affranchir 
de  la  domination  de  TEspagne.  —  Campagne  des  Turcs  en  Transylvanie  et  prise  de  Témeswar. 

—  Invasion  de  la  France  par  Tempereur  et  siège  de  Metz.  — Opérations  des  flottes  française  et 
turque  dans  la  Méditerranée.  —  Agression  combinée  contre  le  royaume  de  Naplcs.'-*  Désastre  et 
retraite  de  l'armée  impériale  en  Lorraine. —  Nouvelle  division  entre  les  princes  d'Allemague. — 
Défaite  d'Albert  de  Brandebourg  par  Maurice  de  Saxe,  suivie  de  la  mort  de  ce  dernier.  —  Siège 
prolongé  de  Sienne,  mise  sous  la  protection  de  la  France.  —  Conquête  de  la  Corse  tentée  par  les 
forces  navales  de  la  France  et  de  la  Turquie.  —  Retour  de  M.  d'Aramon  en  France  et  mission 
de  M.  de  Codignac  en  Turquie.  —  Nouveaux  plans  d'ambition  de  l'empereur  par  le  mariage  de 
son  fils  avec  la  reine  d'Angleterre. — Reprise  des  hostilités  entre  la  Perse  et  la  Turquie.  —  Dé- 
part du  sultan  pour  la  guerre  de  Perse,  suivi  par  M.  de  Codignac.  — Catastrophe  de  la  mort  du 
prince  Mustapha.  —  Demande  faite  par  la  France  à  la  Porte  de  l'envoi  d'une  nouvelle  flotte. 

—  Négociations  traitées  avec  Soliman  II ,  à  Amasie ,  sur  les  aflaires  de  la  Transylvanie  et  de 
l'Autriche,  d'une  part,  et  sur  la  paix  de  la  Turquie  avec  la  Perse,  de  l'autre.  —  Avantages  et 
échecs  partagés  de  Henri  H  et  de  Charles-Quint  dans  leurs  opérations  militaires  aux  Pays-Bas  et 
en  Italie,  amenant  la  trêve  de  Vaucelles.  — Abdication  de  Charles-Quint. — Séparation  des  deux 
branches  de  la  maison  d'Autriche  par  l'avènement  de  Philippe  II ,  comme  roi  d'Espagne ,  et 
de  Ferdinand  d'Autriche  comme  empereur  d'Allemagne. 


La  France  devait  éprouver  le  contre-coup  de  la  guerre  qu'elle  était  allée  pro- 
voquer si  loin  d'elle.  En  troublant  Charles-Quint  dans  les  préoccupations  qui  le 
retenaient  obstinément  à  la  limite  de  TAllemagne  et  de  lltalie,  elle  réussit  à 
l'attirer  sur  elle  même,  et  elle  allait  le  voir  pour  plusieurs  années  se  transporter 
et  s'établir  en  quelque  sorte  à  sa  propre  frontière.  C'est  de  là  que  l'empereur, 
habile  à  changer  de  moyens  sans  changer  de  but,  devait  encore,  pendant  toute 
cette  période ,  menacer  l'Europe ,  ouvrir  à  son  ambition  de  nouvelles  perspec- 
tives ,  et  de  cette  ruine  éclatante  de  ses  premiers  projets ,  faire  sortir  des  combi- 
naisons inattendues,  dont  la  première  condition  était  toujours  l'abaissement  ou 
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la  coiiqu«'U*  (le  la  Franco.  Ces  Uuitativcs  ne  deniandaient  pai»  une  ré&istanre  di- 
recte moins  vive  de  la  pari  de  la  France  et  un  concours  extérieur  moins  pres- 
sant et  moins  actif  de  la  part  de  la  Tun|uie  et  des  autres  alliés  quVIle  compUit 
encore  en  Italie.  En  effet,  ce  n^était  pas  trop  de  la  réunion  de  toutes  leurs  forces 
pour  soutenir  cette  lutte  avec  la  fortune  que  (Iharles-Quint  poursuivait  si  «r 
demnient  au  milieu  des  alternatives  de  succès  et  de  revers,  et  dans  laquelle  il 
ne  devait  être  arrêté  enfin  que  par  sa  propre  lassitude  et  les  dégoûts  intérieurs  de 
sa  pensive. 


I\    —  SUITE  DE  LA  CrERRE  ENTOE  LA  FRANCE  ET  I/EMPIRE  — 
DIVERSIONS  OPÉRÉES  PAR  LA  PORTE  EN  ITALIE 

1552-1553. 

Ferdinand  d*Autricbe  se  trouvait  heureusement  choisi  pour  la  tâche  qu'il  avait 
prist^  de  s'interposer  comme  médiateur  entre  Tempereur  et  les  princes  de  TAIIe- 
magnc;  sa  position  n*avait  pas  semblé  moins  compromise  par  les  projeta  de  ion 
frère .  et  les  torts  qu'il  avait  à  lui  reprocher  donnaient  à  Ferdinand  toute  rantorité 
nécessaire  pour  demander  à  ces  princes  d'oublier  mutuellement  leurs  injures. 
Aussi  son  influence  amena  la  paix  de  Passau,  qui  allait  retourner  contre  la 
France  Tarme  dont  elle  s*était  servie  contre  Charles-Quint.  Elle  avait  prMé  aux 
princes  protestants  un  secours  dont  le  mérite  s'effaçait  pour  eux,  depuu  que 
cette  intervention  dans  leur  querelle  avait  fait  perdre  à  l'empire  les  possessions 
qui  lui  donnaient  encore  un  pied  et  un  accès  jusqu'au  cœur  de  la  France.  Henri  II 
dans  sa  marche  sur  la  Lorraine ,  ne  s'était  arrêté  que  devant  Strasbourg  •  et«  a 
avoir  fait  boire  aux  chevaux  de  son  armée  les  eaux  du  Hhin,  il  avait  ainsi 
pn*mier  touché  cette  limite  naturelle  de  la  France  que  devaient  plus  tard 
teindn*  ses  successeurs. 

Ces  résultats  passaient  en  importance  les  tentatives  les  plus  heun*uses 
François  V  contre  Charles-Quint  :  ils  étaient  faits  |iour  appeler  sur  la  France 
l'effort  de  la  guerre,  lors(|ue  l'empereur  eut  repri.s  sa  liberté  d'action,  à  la 
des  concessions  faites  aux  protestants.  Tandis  que ,  par  l'effet  de  ces  co 
tions,  Maurice  de  Saxe  marchait  lui-même  en  Hongrie  contre  les  Turcs,  C 
Quint  amenait  à  son  tour  l'/Vllema^ne  à  la  reprise  du  patrimoine  de  l'eni 
confondait  dans  les  mêmes  rangs  catholiques  et  protestants,  tous  inte 
lenient  à  cette  cause.  .Mais  la  fortune  lui  menagi'ait  une  disgrâce  dans 
lance  même  de  Tune  de  n*s  ville»  récemment  conquises,  et  la  longue  eV 
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la  direction  des  chefs  <|ue  la  France  envoyait  à  Tltalie,  la  faisait  reparaître  dans 
f  t>tte  contrt'C  conune  la  protectrice  de  ses  gouvernements  populaires,  et  comme 
venue  pour  y  défendre  ses  dernières  libertés. 

1^  guerre  de  Parme  s'était  réduite  à  des  escarmouches  insignifiantes  depuis 
«fue  tout  relTort  du  conflit  se  portait  ailleurs,  mais  elle  finit  par  un  avantage 
décisif  pour  la  France  en  contribuant  à  détacher  le  pape  de  Tempereur.  Sienne. 
dont  la  n'sisianre  opiniùtn*  sVIeva  jusqu*à  l'héroïsme,  devait  tenir  en  érber 
pendant  deux  ans  la  Toscane  et  TFspagne  elle-même,  qui  s  étaient  associées  ponr 
la  réduinr.  File  venait  d'être  livrée  comme  une  proie  au  vice-roi  de  Naples,  chargé 
de  la  punir  d(*  sa  rébellion;  et  pendant  qu'il  employait  toutes  ses  forces  à  cette 
(guerre,  la  France  tentait,  par  une  expédition  concertée  avec  la  Turquie,  de  Tin* 
quiéter  sur  le  royaume  de  Naples.  l/année  loô.'i  vit  donc  recommencer  cette 
roopération  des  deux  peuples,  (|uoi<|ue  la  Turquie  se  trouvât  exposée  à  une  crise 
prochaine  qui  lui  rendait  diflicile  toute  intervention  extérieure.  Mais  la  présence 
du  baron  <le  la  (larde  à  (ionstantinople  avait  pour  effet  d'appuyer  de  son  crédit 
personnel  et  de  la  vue  <le  son  escadre  les  démarches  de  l'ambassadeur.  M.  d*A- 
ramon  réussit  encon*  à  obtenir  de  la  Porte  l'envoi  de  sa  flotte  pour  cette  année  : 
ce|K*ndant,  prévoyant  pour  l'avenir  de  nouvelles  complications  qui  rendraient 
sou  influence  inutile,  il  mit  lin  à  son  aml>assade  en  revenant  bientôt  après  en 
France. 

Maison  ignorait  au  dehors  ces  dilTicultes,  et  |N*ndant  que  la  guerre  se  conti- 
nuait dans  les  I\iys-Bas  et  en  Italie,  sans  arriver  à  un  résultat  définitif  pour  an- 
run  parti,  la  flotte  française,  au  nombre  de  vingt-six  galères,  ramenant  avec  elle 
le  formidable  armement  naval  des  Turcs,  montrait  ainsi  dans  la  Méditerranée 
une  réunion  de  forces  qui  jetait  la  terreur  dans  toute  l'Italie.  Après  avoir  dirigi^ 
une  attaque  contre  la  Sicile,  li*s  flottes  combinas,  venues  pour  faire  diversioi 
blocus  de  Sienne,  la  trouvent  déjà  heun'usement  dégagée  par  la  victoire 
Français  à  Montalcino,  qui  avait  foiré  les  Espagnols  à  la  retraite.  Elles  s* 
parent  alors  de  file  <rEII)e,  et  pn*iiant  avec  elles  les  troupes  françaises 
mandt^^s  par  M.  de  Termes,  elles  vont,  sous  l'impulsion  de  l'exilé  corse  Orna; 
«essayer  d'enh'ver  la  (lorsi*  aux  Génois.  Lue  succession  d'attaques  heureuses 
tomlier  au  pouvoir  des  Français  et  des  Turcs  leurs  alliés  presque  ton 
places  de  la  côte,  Bastia,  Bonifaccio,  Calvi,  etc.  Et  quoique  après  la 
cette  dernière  ville  un  dissentiment  entn*  les  chefs  amenât  la  retraite  de 
et  par  suite  la  |HTte  de  la  plupart  de  ccvs  avantages ,  cette  conquête 
d'éclat  et  de  retentissement  pour  com|>enscT  le  p*u  de  succès  A^UV 
les  I^aysBas,  et  l'tVhec  quelle  recevait  à  Térouanne 
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EXTRAITS  DE  LA  CORIŒSPONDANCE  DE  VENISE. 

DÉPART    DE    LA    FLOTTE    TURQUE.  CONTESTATIONS    ENTRE    LES    PRINCES    ALLEMANDS    AUX 

CONFÉRENCES  DE  PASSAU.  SOULÈVEMENT   DE   SIENNE. PROTECTION   QUE   LUI  ACCORDE 

LA    FRANCE. PRISE    DE  TEMESWAR  SUR    LES    TURCS. ISSUE  DE  L'EXPEDITION    NAVALE 

CONTRE    NAPLES.  ENVOI    DE    MAURICE    DE    SAXE    AU   SECOURS    DE    LA    TRANSYLVANIE. 

Venise,  8  juin  1552. 

Sire ,  on  mande  à  ces  s"  de  Constantinople  que ,  le  ix*  du  passé ,  Tar-        Lettres 
mée  de  mer  estoil  partye  d'ung  lieu  appelle  li  Dardanelli,  ce  qui  leur  ^®  ^*  ^®^®*^® 

r  '  •  j    •  VI  •  1     T  à  Henri  IL 

laict  croyre  que  certams  adviz,  qu  ils  avoient  euz  auparavant,  que  ladite 
armée  avoit  esté  descouverte  à  Negreponte  le  xiii®  dudit  moys,  peu- 
vent estre  véritables;  et  si  ainsi  est,  nous  ne  tarderons  guères  d'avoir 
icy  nouvelles  quelle  est  apparue  en  ces  mers  de  deçà  plus  voisines, 
comme  en  la  Preveza  ou  en  la  Vallonné.  Les  derniers  adviz  qu'ont 
ces  ditz  s"  de  leur  amb'  près  l'empereur  estant  à  Villach ,  contien- 
nent que  l'empereur  ne  partiroit  dudit  lieu  encores  de  x  ou  xii  jours, 
estant  délibéré  d'y  attendre  le  succez  de  la  diette  ou  assemblée  de 
Patavia,  en  laquelle  il  mect  grande  espérance.  Le  cardinal  d'Auguste, 
qui  s'en  va  à  Rome,  avoit  récité  en  passant  les  provisions  que  l'em- 
pereur faisoit,  qu'il  dict  estre  merveilleusement  grandes;  il  dict  que 
le  duc  Jehan  Frédéric  de  Saxe,  qui  est  audict  Villach  en  liberté, 
faict  gentz  pour  aller  recouvrer  son  estât,  et  que  le  duc  de  Brunz- 
>ich ,  d'un  aultre  costé ,  faict  ime  aultre  grosse  trouppe ,  et  que  ledit 
s""  empereur,  de  sa  part,  fera  une  armée  fort  puissante  comme  de 
xx'°  AUemantz  et  de  pareil  numbie  d'Espaignolz  et  Italiens,  et  doibl 
aller  au  recouvrement  d'Auguste  et  au  secours  de  la  ville  d'Ulm  ;  et 
que  pour  cest  effect,  dedans  tout  ce  mois,  il  faict  son  estât  d'avoir 
de  grosses  sommes  de  denyers  d'Espaigne  et  du  royaulme  de  Naples; 
et  quant  à  vostre  armée ,  qu'elle  ne  vous  servira  que  pour  la  deffence 
et  conservation  de  vostre  royaume,  attendu  la  puissance  que  la  royne 
de  Hungrye  a  dedans  vostre  pays  es  environs  de  Reims,  qui  est  telle 
qu  elle  vous  a  desjà  contrainct  de  changer  voz  desseings  et  tourner 
II.  26 
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on  aiTxrrr  '.  Kl  poiionf  losdits  adviz  (\uv  ce  nonobstant,  ItMlil  cardinal 
no  pouvoil  pas  n\r\  (|in»  tous  lesdits  préparatifz  ne  feiisseni  trop  tar- 


•   Li*  rlu'\alù'r  ih'    Sriin-,  l'inovr   par 
Il«'tiri  11  avrr  la  iiiisHioii  de  fairi'  iiih>  non 
voile  iiislnii(*«*  unprrs  ilc  la  Porto  |)(»iir  qiir 
la  flolU'  (urf|ui*  lût  uiupluyôt*  u  rex|MHli- 
tioii  dv  N.ipii's.  venait  di*  njoiiulrr  1«^  mi 
a  son  cMMiji;  il  ('tait  arronipat^ni'  dr  i.\ws- 
ncau,  (pii  (l(»iin«'  ainsi  les  incttils  dr  son  rv 
tour  tMi  l'Vann'  :  •  M.  It»  clirvalier  «ir  Soiin* 
vint  a  Andrinopli*  i\v  la  part  dn  roy  |MMir 
sollirittT  l'arnuM»  do  mor,  dont  il  ont  furl 
Umno  ro^ponro,  i|tii  o^loit  «piVllo  parti- 
roil  dans  lo  moi»  do  juin^;  sVn  n'vint  à  la 
ronr,  a\oc*  loipiol  M.  d'Arfimoii  me  dôpi'5 
(lia  pour  la  solliritalion  d*aulrnno.s  sos  al- 
lairos,  mosniomont  ponr  avoir  arp*nt  de 
«a  ponnion  ot  rollo  de  %e»  ^alloro:»;  |Nir- 
iisnM'san  luays  ôv  inay  dndfct  Androntkplo 
ir>r)'i,  ^innnios  h  liaguso  ol  Voniso,  pa^- 
sasnios  lo  |MiV!*<los  (jrisons  et  S<»uiHsos.  ot 
Iroiivasnioslo  roy  devant  Danivillior»,  qu'il 
lonoil  aMÏopNon  arrivaMiios  dan>lex\viif* 
(Ml  \\\'  jour  dv  noAtro  partomcnt  dudiri 
\ndronoplo.  «pii  n**  fut  que  tnip  to&l  |>our 
ni(»\.  car  rin(|  «»u  six  jours  après,  rhenii- 
nanl  \\**c  lo  ranip  dn  rov.  je  (n%  bloMo  îi 
la  luisso,  au-<ie»xus  du  f(oiionil,  |>ar  un 
.Stiisso.  d'une    vieille    espêe    qui    n'avoît 
ponit   dv  i'ouricau  par   le   IhiuI,  dont  je 
<  ii\do  mourir.   Kt  on   fus  malado  au  lie  t 
plu4  d*'  liuiot  moi»,  on  sorte  qu'il  lut  no- 
(l's^aire  aiidiol  aml»a$sad«'nr  renvoyer  un 
nitrc  |M)ur  |H»unuivro  rallain*  qu'il  m'a 
«(•Il  diinno  on  rliar^o  «• 

Henri  II,  a  la  n»ooplion  do  son  on%(»ve. 
*(Tivit  do  s(in  (anqxicvant  ^voi.  Ii-s^juin 
:  .')'i'i .  un*'  Ionique  Ifltro  a  M  d'ArunKm, 
•'\|M>sant  les  mesures  ipi'il  a  prisr^  de  son 
«  ntf  d  lut  rend  ronq>te  i|e^  .illain"»  d'Aile 
wi.ipu''    eit  M-hit^nt  df^   illetratioiis  iiii  rai» 


|K)rlant  des  faits  qu'il  semble  emprunter  a 
plusieurs   |>assageH  des  lettres  de  M.  dt 
Selve  :  «  Inrontinenl  après  Tarrivée  du  che 
valicr  Seure,  j'ay  dopesehé  le  sieur  de  k 
(lardo,  à  présent  <:apitaine  général  démet 
galères,  pour  |)artir  de  Marseille  et  s'en 
aller  droit  vers  la  roste  de  Naples  trouver 
l'arméiï  de  mer  du  G.  S.  qu*à  mon  ftdvû  il 
y  trouvera  arrivée ,  estant  bien  marry  que 
son  partement  ne  peutestro  plus  tost ,  mais 
il  n'est  pas  possible,  pour  n'avoir  peu  sur 
cela  prcMidro  rosolucion  qu'après  avoir  en- 
tendu celle  dudit  (j.  S  ,  suivant  laquelle 
je  fais  aussi  assembler  wiii  ou  X%  mille 
lionmies  de  pied  et  ii*  rbevaux,  tant  au 
l'armcsan  qu'autres  endroits  de  Tltalie. 
(>our  les  faire  ma  relier  |>nr  terre  droîl  audit 
royaume  do  Naples,  sous  mes  cousins,  ledit 
priiiro  (II*  Salerne  et  sieur  de  Termes,  che 
valier  do  mon  ordre,  ayant  eu  advis.  Uni 
de  home  que  de  Venise,  que  desjà  se  sont 
Hfiuslevoz.  les  subjets  dudit  prince,  qui  m 
|>ar  delà  telle  part  que  vous  sçaves,  lesquels 
(•nt  tué  lo  rapitaino  do  la  garnison  que  le 
viro-rov  avoil  mis  dedans  la  ville  de  Sa- 
loriie.  Ce  qui  me  donne  lionne  espèraoor . 
wru  le  pou  dv  force  que  l'empereur  a  audit 
royaume,  ot  la  liaino  que  luy  [lorte  la  no- 
blesse cl  lo  peuple  d'iroluy.  que  nous  \ 
fonin.s  (pielqiio  obose  de  bon  avec  l'aicle  dr 
ladite  armée  do  mer  dudit  (j.  S.,  si  tant 
(*h|  (|ue  le  basvi,  général  d'icolle,  se  veuilk* 
a(romni(ider  a  ce  (pie  \ou^  ^(^'aum  bien 
advi^or,  ot  d'autant  que  j'ay  estérrquîsde 
la  |»arl  du  |>a|M.'  dv  venir  à  quelque  paK. 
liU  a  tout  lo  moins  a  une  i  essai  ion  d'armes, 
je  m  \  suis  arr(»rilo  |MUir  deuu  ans,  espé- 
rant |Mr  la  |»lus  aisoinonl  lain*  entrer  la  s"" 
d*'  \  eni^e  en   ligue  !k\tf  iiio% ,  |)our  l'etr- 
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difz  pour  le  moins  d'ung  bon  mois  et  demy,  et  qu'il  n  y  eust  grand 
danger  que  les  Allemantz,  souz  umbre  d'une  diette,  ne  se  saisissent 


culion  de  rentrepriseduditNaples,  on  elle 
peut  beaucoup.  Pour  le  regard  de  Parme , 
malgré  l'empereur  et  N.  S.  P. ,  j'ay  dedans 
le  milieu  des  terres  de  leur  obéissance,  et 
loin  des  miennes ,  défendu  et  conservé  les 
dites  places  de  Parme  et  la  Mirande,  et 
les  ay  contraints  de  venir  à  composition , 
encore  que  ledit  emp'  se  fust  vanté  de  lais- 
ser plustot  au  hazard  de  la  fortune  toute 
Taulhorité  qu'il  avoit  en  la  Germanie,  et 
toutes  ses  autres  affaires ,  que  de  manquer 
à  prendre  lesdite  s  places,  et  que  pour  estre 
icelles  le  commencement  de  la  guerre,  il 
Y  vouloit  faire  son  premier  eJFort. 

•  Depuis,  le  duc  Maurice  a  prisinsprucb, 
d'où  Vemp'  s'enfuit  à  si  grand  haste  que  la 
pluspart  de  ses  principaux  meubles  et  de 
ceux  de  sa  suite  y  demeurèrent,  ayant  pris 
un  chemin  qui  tire  d'un  costé  en  Austriche 
et  de  l'autre  es  terres  des  Vénitiens;  mais 
je  croy  qu'il  tiendra  celuy  dudit  Austriche 
pour  la  crainte  qu'il  a  d'estre  en  cette  dis- 
grâce mal  rcceu  en  Italie ,  et  aussy  qu'il  se 
promet  avec  l'aide  des  électeurs  et  aucuns 
autres  princes  de  l'empire,  venir  à  quelque 
accord  avec  ledit  duc  Maurice,  lequel  tou- 
tesfois  m'a  asseuré,  et  pareillement  les 
autres  princes,  mes  alliez,  qu*à  la  diette 
qui  se  tient  à  Passau  de  présent,  ledit emp' 
ne  gagnera  non  plus  qu'il  a  fait  à  celle  de 
Lints,  deux  jours  après  laquelle  tenue, 
combien  que  luy  et  ses  ministres  se  vantas- 
sent partout  qu'il  tenoit  ledit  duc  en  sa 
manche,  il  fit  les  exploits  susdicts,  dequoy 
ledit  emp'  a  pensé  mourir  de  dépit  et  en- 
nuy,  et  se  trouve  si  débile  et  mal  de  sa 
personne,  qu'il  n'est  possible  de  plus,  n'es- 
tant guère  mieux  de  la  bourse  :  toutesfois 
il  fait  ce  qu'il  peut  pour  assembler  ses 


gens,  ayant  fait  mettre  en  liberté  le  duc 
Frédéric  de  Saxe  et  accordé  le  mariage  de 
son  lils  aisné  avec  l'une  des  fdles  du  roy 
des  Romains.  Davantage ,  son  amb'  à  Ve- 
nise a  dit  à  la  seig"*  que  jamais  il  ne  par- 
donneroit  audit  duc  Maurice,  et  si  sa  vie 
ne  duroit  assez  pour  le  pouvoir  chastier,  il 
chargcroit  son  ûls  de  ce  faire  par  son  tes- 
tament et  ordonnance  de  dernière  volonté, 
qui  n'est  pas  pour  venir  à  guères  bon  ac- 
cord avec  luy.  Quant  à  moy,  estant  près 
de  Spire  sur  le  Rhin ,  voyant  le(Jit  empe- 
reur ainsi  chassé,  et  mesdits  alliez  au-des- 
sus de  leur  entreprise,  sçachant  que  la 
rey  ne  de  Hongrie  avoit  assemblé  une  grosse 
armée  pour  leur  aller  courre  sus ,  et  em- 
pescher  le  parachèvement  de  leurs  des- 
seins, je  retoumay  droit  à  elle,  suivant  ce 
que  porloit  le  traité  que  j'ay  eu  avec  iceux 
princes.  » 

Le  roi  rapporte  successivement  ses  en- 
treprises sur  Damviiliers ,  Stenay,  Yvoi  et 
autres  places  :  il  interprète  ensuite  à  son 
avantage,  etcomme faite  d'accord  avec  luy, 
la  marche  des  princes  allemands  sur  les 
Pays-Bas ,  qui  devait  être  expliquée  dans 
ce  sens  à  la  Porte  :  «  Les  princes ,  mes  al- 
liez, après  avoir  pourveu  à  la  seureté  du 
pas  de  l'Escluze  et  de  la  haute  Allemagne , 
iront  assaillir  les  Pays-Bas ,  tant  pour  estre 
plus  près  des  leurs  pour  les  favoriser,  et 
de  moy  pour  en  avoir  secours,  s'ils  en  ont 
besoin,  que  pource  qu'ils  ne  sçauroient.en 
lieu  qui  soit  faire  plus  de  dommage  au- 
dit emp',  lequel,  comme  je  m'attends, 
sera  d'autre  costé  bien  empesché  de  résis- 
ter à  l'armée  que  le  G.  S.  a  envoyé  à  la 
Transilvanie ,  et  voyant  le  désir  que  ledit 
G.  S.  a,  que  je  moyenne  envers  le  roy  de 

36. 


20'i 


\É(;OCI ATIONS  DU  LEVANT 


(i(*  la  vuyc  de  Salishourg  pour  coiipper  chemin  à  Tenipereur  de  se 
saulver  en  Alieniaigne,  ayantz  veu  quilz  ne  le  pouvoienl  suivre  par 
la  voye  de  Brunich  et  de  Villarh,  à  cause  de  la  dilTirulté  deschenûns 


Poloj^iic  i|iril  m*  vucillt*  enlro|)rciidre  de 
nuire  à  lailiu*  entreprise, (|ui ne  lend  qu*au 
liien  du  jeune  roy  de  ladite  Transilvanie, 
je  ne  nianqucray  pasd*en  ewrire  une  lettre 
au  roy  de  Pologne  par  un  gentillioninie 
qur  j*envoyrai  expressément  devers  luy,  et 
de  façon  qu*il  ne  connoistra  |M)int  (pie  cela 
vienne  crautrc  que  de  nioy.  qui  seray  irvs 
a'isv  en  gratifiant  en  cela  audit  G.  S., 
<  oninie  je  désire  faire  en  toute  autre  chos*» 
qui  sera  en  mon  |)ouvoir,  d*aider  audit 
jeune  roy  à  recouvrer  son  royaume,  qui 
e>t  œuvre  charhable  et  digne  du  nom  que 
je  portf,  et  que  jay  m  recommandation 
|M)ur  Tamitié  qui  a  est»»  entre  le  feu  roy 
mon  |M.>rt>,  vi  le  sien. 

•  J'ay  en\oyé  aux  électeurs  et  princes  de 
r«»nq)ire  les  lellre>  que  le  G.  S.  leur  a  es- 
rrites  [  Voir  cette  lettre  à  la  paqc  2Î8) ,  |)ar 
(iij  ils  |N)urn)nt  voir  si  autre  clios(>  le  fait 
\«*nir  avt*<!  son  anuee  en  la  chresticnté,  que 
l'ambition  de  TenqK'reur  et  la  fo\  que  luy 
«•t  Ir  ro\  d«>s  Uomains,  son  frère,  luv  ont 
ronqui»*  durant  la  tr<*fve,  (|ui,  comme  j*e» 
|MT«».  les  fera  demeurer  jdus  fermes  en  Toi) 
M*r\'ation  de  nostre  traité, et  plus  malaise*/, 
il  nrrf>nlei  avirc  Icrdit  emp'.  J'av  pareille- 
in«>nl  en\oye,il  y  aplusdequiuiU'jours,  au 
vire  roy  d'Alger  par  le  chevalier  d*AII)iss4*. 
.i\«T  une  galère  expresse,  la  lettre  du  G.  S., 
et  lii\  en  ay  escrit  une,  l'advertisnant  par 
ir«*ll<*.  ronmie  j'estois  d'advis  que  plutosl 
il  denieurast  audit  Alger  que  d'aller  tniu- 
ver  l'armée  de  mer  dudit  G.  S.,  pour  au- 
tant qu'en  re  faisant  il  aura  plu»  de  moyen 
tl  endommager  l'euqHTeur,  veu  le  nombre 
de  \ais«eaul\  fpi'il  a     ave«  lequel,  outre  le 


grand  gain  (|u*il  |>ourra  faire  courant  tus 
aux  Espagnols,  il  les  contraindra  de  ne 
donner  secours  de  gens,  d*argent,  nj 
autres  cbo^es  audit  emp',  pour  ce  qu'ils  en 
auront  assez  à  faire  pour  leur  défense ,  el 
encore  seront-ils  assez  empeschez  d*y  pou- 
voir résister,  joint  Fempeschement  que 
de  mon  costé  je  leur  donneray. 

■  Kt   afin    de    vous   faire    entièrement 
entendre  tout  le  fruirt  du  voyage  que  j'ay 
fait  depuis  que  je  suis  joint  avec  mon  ar- 
mée, je  me  suis  saisi  des  citez  de  Meti, 
Toul  et  Verdun ,  qui  sont  villes  impériales, 
riches  et  de   l'importance  que   cbascon 
.s<^ait ,  lesquelles  je  fais  fortiflSer  pour  m*en 
servir    doresnavant    contre    l'empereur, 
comme  il  a  fait  cy-devant  contre  le  feu 
roy,  mon  seigneur  et   |>cre,  quand  il  a 
voulu  faire  entreprise  sur  mon  royaume. 
Kt  davantage  je  me  suis  asseuré  de  la  Lo- 
raine,  de  manière  que  j'espère  y  estre 
obéy  comme  dedans  mondit  royaume,  et 
|>ar  ce  moyen  auray  le  |>assage  ouvert  et 
seur  {>our  aller  jusques  au  Khin,  quand  je 
voudray,  soit  |>our  secourir  mes  amis 
alliez  en  la  Genuanie,  soit  pour  chasti^h.^ 
mes  ennemis  avec  grandes  erres  sur  l 
Pays-Bas  de  renqHTeur,  |>our  a  tout 
moin»,  si  mieux  ne  puis,  rc*duirp  en 
souveraineté  ceux  qui    ry- devant  y 
esté.    l)e    toutes    leMpielles    choses 
IKiurrez  faire  pari  au  bassa ,  après  lu 
présent!'  les  lettre»  <|ue  je  luy  etc 
quel,  comme  j'estime,  prendra  |^V. 
les  entendre*,  pour  la  bonne  ani\ 
telligenre  qui  est  entre  le  G.  S 
îKibier,  t.  II.  p   lUjn 
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rompre  h  (iiette,  combien  ([u'il  feust  iorl  rc([uis  du  roy  <le$  Romains 
«rfitteiidre  «Mirores  ung  jour,  cl  que  luy-mesme  ne  pouvoit  gucresar- 
n»strr  lii,  avant  eu  adverlissement  cpie  les  Turcz  avoient  prins  la  villr 
tl«*  \  ivsprin,  entre  Bude  e(  Vienne,  et  tué  tout  re  ([ui  estoit  dedans. 
(|ui  est  plaee  qu'on  die!  estre  forte  et  d'importance,  et  qu'à  Vienne 
estoit  tumhé  un  grand  pan  de  nmraille,  et  que  la  ville  n'estoit  guère5 
hien  pour\eue;  de  sorte  ([u'il  estoit  nécessaire  que  ledit  roy  des  Ro- 
mains V  allast  hientost,  connue  il  vouloit  faire,  faisant  desjà  préparer 
l«*s  l>ar(|ues  sur  le  Danube  pour  cest  eilect  K  Et  de  V  illacbo,  où  est  en- 


l^a  corrcspoiulanco  do  (Iliarles-Qiiint , 
t*\(iRitodi's  archive»  de  Bruxelles,  est  tres- 
rirhf  on  détails  ol  ronsoipnemoiils  pro- 
noiix  sur  le*  ôvônomontî»  dv  coUe  aiinôo 
si  roiiian|uablo  do  la  vie  du  grand  oni|>o- 
HMir.  |>our  laquoUo,  au  contraire,  lo  re- 
(-ii(>il  do»  Papiers  d'état  de  Granvelle  no 
Iniirnit  pres(|u<'  rien.  Ko»  instruction.^  de 
Cliarlo«-Quint  à  nos  négocia  tours,  les  sieurs 
■l«*  lUf,  do  (larundolot,  d'Andolot,  etc., 
•InliH-»  d'insprucli ,  de  Villacli  et  doBrixen . 
I»'H  Inngues  et  intéressantes  lettres  de  Fer- 
dinand d'Autriche,  i^critos  pendant  les 
nioi««  do  mai.  de  juin  ot  de  juillet,  à  Lintz 
d*al>ord,  et  ensuite  a  Passau,  fornieraicnt 
iri  un  commentaire  proMpi'à  cha(|uo  ligne, 
.il'  u«*puis  qu'indicpitT  iiommaironient  tout 
rr  «pii  tient  aux  négociations  ontn'|)riso> 
[Miur  détacher  les  princes  protestant^  de 
l'alliance  fran^^aiso  et  les  n»concilier  avec 
I  «'miNTour.  alin  de  montrer  la  |Kirt  cpu* 
prennent  ces  faits  dans  les  événements  «le 
U  Turquie. 

CJiarlos-Quint  écrivait  aux  négociateurs 
«•nvoy»*»  â  son  frère  :  «  \(>us  din»4  au  srig' 
n»\  «|ur  !«•  nous  a  est*'  singidier  plesir 
d*i'nt«'ndre  M»n  arrivée»  a  Passau  . .  .  •  Mais 
.lussitnt  il  est  cluxpir  de  la  pn-M-nre  «l'un 
.iMd>a%>>iideur  iranr.ii%  »  n**  tonirrenct*» . 


c'était  M.  de  Presse .  ov€\|ue  de  Bajonne . 
dont  le  discours,  prononcé  à  celte  occa- 
sion, est  au  tome  111,  p.  63â  des  Papier» 
dVtat  de  Granvelle  :  «  Ne  voulons  absolu- 
ment que  ny  les  François  se  mesicnt  de» 
négociations  qui  passent  entre  noisubjecli 
et  nous,  ny  voulons  traicter  avec  Fnuice 
|>ar  le  nioven  de  ceuk  de  Tempire,  ains  te- 
nons (in  à  la  sé|)aracion  des  Allemaiu  el 
François,  conmie  il  sçait  :  il  ne  convient 
nullement  que  Tanib'  demeure  là.  ne  k- 
doict  ledit  s'  roy  admectrc  à  sa  présence. 
%y  a  saulf-conduyt  |>our  se  tre«'er  à  la  jour- 
née, estant  serviteur  de  nostre  ennemv,  el 
que  Ton  congnoit  sa  malignité  et  les  pr»^ 
ticques  que  luy  et  autres  ministres  de  so 
maistre  sçayvent  tramer  i^arloul.  • 

F*enlinand  rapporte  les  conditions  it=: 
pt'rieuses  des  cln»fs  proti*slanls  t  ■  Hier  ^ 
princes   présens  et   depputei  des 
m'ont  pn*seiite  leur  responix*  par  escr^ 
tenilant  a  (in  de  leur  dénomnuT  ung  ^^ 
oitquol  le  landgrave  %v  nu'tiroîl  â  plains 
livrance.  Oaignant  que  les  aiTaim 
vinssent  à  totalle  rompt uro  |H»ur  la 
que  denionstn»  le  duc  Mauriti,  se 
o\r  qu'il  Vfiid(»it  |>artir  les  choses  i 
j'ay  prins  la  c  hos4*  sur  iuo>t  et  mev 
et  luis  en  a\aiit  ladite   ilvVnrani 
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cores  l'empereur,  Fambassadeur  vénitien  escript  du  xx''  que  lesdils 
Turcz  a  voient  couru,  depuis  la  prinse  de  Vesprin ,  à  soixantte  mille  près 
dudit  Villach,  qui  avoit  donné  ung  grand  estonnement  à  toute  la  court. 


alternative Supplie  V.  M.  qu'elle   se 

veuille  résouldre  et  sur  les  autres  articles , 
car  je  vois  ledict  duc  Mauritz  se  haste  fort 
et  est  troublé  de  rassemblée  qu'il  entend 
V.  M.  fait  en  divers  coustelz ,  et  des  gens 
estrangiers  qu'elle  fait  venir  d'Italie,  di- 
vans tous  ces  princes  eslre  destituez  de 
toute  défension  de  V.  M  » 

A  toutes  les  objections  que  fait  l'empe- 
reur, Ferdinand  réplique  en  opposant  la 
situation  où  il  se  trouve  par  les  succès  des 
Turcs,  et  par  les  nouvelles  désastreuses 
(jui  lui  arrivent  coup  sur  coup  de  la  Hon- 
nie :  «  L'enneniy  héréditaire  approuche  de 
plus  en  plus  de  la  cbrestienté,  et  le  Turc 
a  dépesché  Achmat-Bassa  avec  plus  grant 
nombre  de  gens  qu'auparavant  ;  ils  ont  oc- 
ru|)é  le  chasteau  de  Vesperin ,  assez  prou- 
rhain  de  mon  païs  d'Austriche,  où  n'a  lieu 
qui  leur  puisse  faire  résistance  jusqu'à 
Vienne.  .  Voz  commis  me  poun'ont  don- 
ner tesmongnaige  que  je  me  suis  employé 
t*n  ccste  négociation  avec  telle  ardeur  que 
pour  gaigner  paradis  je  n'eusse  sccu  faire 
davantaige.  Et  considère  que  se  mectant  la 
Germanye  en  repoz,  ce  scroit  ung  grant 
moyen  pour  V.  M.  de  faire  tel  cxploict 
contre  France ,  et  par  moyen  de  ceste  paix 
je  pourrois  encoires  espérer  quelque  chose 
ronlre  le  Turc ,  lequel  se  avance  tousjours 
de  plus  en  plus...  Je  vouldroie  que  V.  M. 
eust  esté  présente,  afin  qu'elle  eust  veu  le 
devœir  que  ay  fet;  ors  tient  à  ce  que  V.  M. 
l'accepte  ou  dénie,  car  de  fère  schange- 
nient  je  tiens  que  ne  le  sulTeront  en  nulle 
lason. ...  V.  M.  verra  ce  que  HametBassa 
escript  aux  estais  de  Transilvania  pour  les 


divertir  de  mon  obéissance ,  lequel  passoit 
le  Dunobe  avec  grande  puissance  de  Turcs 
et  Tartres ,  et  perdu  ledit  riaulme ,  la  reste 
ne  se  peult  conserver.  » 

Enfin,  dans  sa  lettre  du  3o  juin, 
Charles-Quint,  tout  en  réfutant  vivement 
et  en  détail  les  propositions  du  traité,  fi- 
nit par  céder  sur  le  fond  des  choses  au 
prix  de  quelques  modifications  :  «  Combien 
vous  protestez  de  non  me  vouloir  donner 
conseil  sur  ce  point,  sy  aperçois -je  voi 
persuasions  tendre  à  ce  que  j'accepte  les 
articles,  et  sy  adjoustez  la  descente  de 
Achmet-Bassa;  que,  ensuyvant  l'accord, 
vous  pouriés  estre  aidé  contre  le  Turcq  ; 
que  je  pouroie  chastier  le  roy  de  France 

comme  chief  et  aucteur  de  tout  le  mal 

Le  plus  grant  avantaige  pour  nostre  cous^ 
tel  consiste  au  temps  pour  consumer  les 
ennemys  et  avoir  moien  d'assembler  nos 
forces,  dedans  lequel  temps  on  verra  ce 
que  le  Turcq  fera ,  si  vous  aurez  responce 
de  Rostan-Bassa ,    et   la   résolucion   que 

prendra  le  roy  de  France »  Et  il  écrit 

de  sa  main  au  sieur  de  Rye  :  «  J'ay  tout 
reveu  et  recorrigé,  et  sachez  que  si  ce  ne 
fust  esté  pour  les  nécessitez  en  quoy  je  vois 
le  roy  mon  frère  pour  les  affaires  du 
Turcq,  que  j'eusse  plus  tosl  prins  en  pa- 
cience  tout  ce  qu'il  me  pourroit  survenir, 
et  fusse-je  sorty  d'Allemaigne  que  de  con- 
sentir ;  mais  pour  ceste  cause  ay  bien  voulu 
remectre  audict  roy,  aux  déclarations 
faictes  en  ma  lectre ,  affin  que  conforme  à 
icelles,  s'il  luy  semble  qu'il  convient  le 
passer,  qu'il  le  face.»  (Correspondenz  des 
Kaisers  Karl  V,  t.  III,  p.  aa3-383.) 
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Ce  néanlinoins  Ton  ne  voyoit  poincl  que  l'empereur  en  desloge  en- 
tores,  et  sont  les  adviz  et  les  jugemenz  des  hommes  si  divers,  quant 
a  son  parlement,  <[u'on  ne  s<;auroit  que  vous  en  dire,  car  les  ungs 
ont  oppinion  qu'il  n'a  «ittendu  que  la  fin  et  résolution  de  la  diette«  et 
qu'à  présent  il  viendra  en  Italye;  aultres  y  en  a  qui  disent  qiul  ira 
plustost  à  Isprucli ,  ayant  veu  que  les  Ailemantz  ont  abbandonné  le 
pas  de  rKsrIuse,  duquel  il  se  pourra  resaisir  et  le  faire  fortiffier,  et 
cependant  temporiser  et  entretenir  jusques  à  <  e  que  son  secours  soit 
arryvé  ;  lequel  aulcuns  sont  d'oppinion  qu'il  attendra  au  mesme  lieu 
oii  il  se  trouve,  et  qu'il  n'en  partira  s'il  n'en  est  chassé  et  deslogé  à 
force,  comme  il  a  esté  dudit  Ispruch. 

A  Passau  les  princes  ailemantz,  jusques  au  nombre  d'unze,  entre 
iesquelz  est  le  duc  Maurice,  avoient  résolument  déclarez  au  roy  des 
Homainsque  si  l'empereur  ne  leur accordoit  lesdits articles,  tousteli 
quilz  les  liiy  avoient  envoyés  escriptz  en  langaige  allemant,  qu^il  ne 
failloit  plus  marchander,  et  ({u'ilz  ne  vouloient  nul  accord  avec  luy;  et 
on  pensoit,  à  la  nécessité  où  il  se  trouvoit,  qu'il  les  acconleroit  et 
leur  passeroit  condemnation  pom*  essayer  de  diminuer  le  nunibre  de 
ses  ennemys,  et  pour  leur  faire  laisser  les  armes  et  les  désunir  et  ren- 
voyer en  leurs  maisons,  a(Rn  qu'après  qu'il  sera  sorty  des  aultres  af- 
faires (pfil  a,  il  en  puisse  avoir  telle  raison  qu'il  vouidra';  et  ce  matin 
les  impériaulx  publioient  icy  que  la  paix  de  leur  maître  et  des  Aile- 
mantz est  faicte,  et  (pi*ilz  ont  abbandonné  V.  M.,   et  que  la  royne 

L*attîtii(l<'pnHr|)ar('liarlcs-Qiiintpon-  li*5  conft*<lenv. ,  me  fuit  soulitonner  que 

tlant  \v  COUTS  et  à  la  »uilc  de  la  nt>gocialiori  en  ce  a  de  iiiisièrt*,  et  que  |>euit  eslre  pour 

«le  Pa»$au  tut  plus  d'une  ïoïs  sur  le  |ioiiil  non  se  avoir  vouUu  déterminer  en  rient 

delà  l.iire rompre. (Â>nmie la ratiliratiun du  sjius  rouMiIter  le  ro>  de  France;  conside- 

traile  »<>  faisait  nllendn*,  Maurice  de  Saxe  rant  aussi  que  son  allée  dpvers  Prancfanl 

.dla,  pendant  le  mois  de  juillet,  se  joindre  avec  son  camp,  qu'il  joinct  avec  cellaj  do 

.iver  Alltert  de  BrandelMuir^,  et  tous  deux  marquis. MIktI et loin^ de Tespoirqu*!! vous 

i(»rferenl  \u(;<«lMiur):d*entrer  dans  la  ligue  a  donne  vous  aider  contre  leTuroq.nie 

pn»testanl«'  (ili.irles-Quinl  écrivait  a  ce  su-  fait  considen'r qu'il  doit  avoirquelqiiechote 

jet  de  Hri\en  •  \  eaiil  les  termes  que  le  duc  sous  le  iKinnet.  Lt  coiuiuence  a  ni'eocbe- 

Mduris  a  tenu  durant  nMv  neumialion  de  minerpour  sortir de>  uumtaiçnes.  •{€< 


non  vouloir  r^Miudri*  *ans  consulter  a^ec         pomlenz  det  kmsers  K.arl  V.t  \U,p-^7*-) 
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Marie  est  retournée  dedans  vostre  royaulmey  bruslant  et  saccaigeant 
avec  une  beaulcoup  plus  puissante  armée  qu  elle  n  avoit  auparavant , 
et  mil  aultres  mensonges. 

CORRESPONDANCE  DE  TURQUIE. 

MISSION  D*(JN  ENVOYÉ  DE  L'EMPEREUR  X  LA  PORTE  POUR  OBTENIR  UNE  PROLONGATION  DE  LA 

TRÊVE. OPÉRATIONS  DE  LA  FLOTTE  TURQUE  SUR  LES  CÔTES  DU  ROYAUME  DE  NAPLES. 

—  ABSENCE  DE  LA  FLOTTE  FRANÇAISE.  INSUCCÈS  ET  RETRAITE  DE  L'EXPÉDITION. 

A  la  hauteur  de  Terracine,  22  juillet  1552  ^ 

Sire,  l'armée  de  mer  du  G.  S.  a  traversé  en  Italie,  et,  sans  toucher 
en  autre  endroit,  est  venue  au  phare  de  Messine,  où  elle  arriva  le 
lin*  de  ce  mois,  et  fut  la  première  descente  sur  la  ville  de  Rège  en 


*  'M.  d'Aramon  était  à  peine  parti  avec 
la  flotte  turque  qu*un  nouvel  agent  arrivait 
à  la  Porte  de  la  part  de  Qiarles-Quint  et 
de  Ferdinand.  Il  venait  mettre  obstacle  aux 
préparatifs  qui  se  faisaient  contre  eux  par 
mer  et  par  terre ,  et  réclamer  la  libération 
de  Tambassadeur  Malvezzi,  toujours  re- 
tenu en  captivité.  M.  de  Cpdignac,  dans  sa 
lettre  du  a 5  juin  1 55a,  en  informant  le  roi 
du  résultat  de  cette  mission,  indique  les 
interprétations  opposées  que  de  part  et 
d*autre  Ton  donnait  aux  événements  de 
l* Allemagne  : 

«  Sur  le  départ  de  M.  l'ambassadeur,  en 
compagnie  de  Tarmée  du  G.  S. ,  le  secré- 
taire de  Tamb'  du  roy  Ferdinand  arriva  en 
cette  Porte  pour  traiter  une  trêve  ou  une 
paix  perpétuelle  au  nom  de  Fempereur  et 
dudit  roy  Ferdinand  avec  le  G.  S. ,  et  au 
cas  que  S.  H.  ne  voulût  que  ledit  amb', 
lequel   se  trouvoit  pour   lors  prisonnier 
comme  il  est  encore  à  présent,  eût  manié 
tel  négoce,  demandoit  sauf- conduit  pour 
faire  venir  autre  amb'  à  ces  tins,  et  ce- 
pendant une  suspension  d'armes,  taschant, 
par  un  moyen  ou  par  aultre,  d'interrompre 


II. 


les  desseins  de  S.  H.  tant  par  mer  que  par 
terre ,  mettant  en  avant ,  pour  mieux  venir 
à  son  point,  le  mauvais  estât  de  vos  af- 
faires en  Allemagne  depuis  la  rupture  de 
la  ligue  que  vous  aviez  avec  les  princes 
d'Allemagne,  lesquels  vous  ayant  du  tout 
abandonnez,  avoient  pris  le  party  de  l'em- 
pereur, disant  que  V.  M.  estoit  entrée  aisé- 
ment en  Allemagne  avec  Taide  et  intelli- 
gence desdits  princes,  mais  qu'il  estoit 
bien  aultant  dificille  d'en  sortir,  estans  ré- 
duits en  tels  termes  vos  affaires  que  vous 
ne  demandez  que  paix  avec  Temp'.  Et  sur 
le  mesme  temps ,  comme  il  est  à  croire , 
par  la  manigance  des  impériaulx,  pour  ce 
que  ledit  secrétaire  venant  par  deçà  pour 
manier  ce  que  dessus ,  a  faict  son  chemin 
par  Venise,  le  baille  des  Vénisiens  rési- 
dant en  cette  Porte  donna  une  nouvelle 
que  le  duc  Maurice  s'estoit  abouché  à  Lins 
avec  le  roy  Ferdinand ,  qui  estoit  le  moyen 
de  rapatrier  lesdits  princes  avec  ledit  em- 
pereur, et  ledit  Maurice  et  autres  qui  se 
peuvent  dire   les   principaux,   s'estoient 
pour  certain  aliénez  de  Tintelligence  qu'ils 
avoient  avec  V.  M.,  et  pris  le  party  de 

27 


Lettres 

de  M.  d'Aramon 

à  Henri  IL 


210 


NÉGOCIATIONS  DU  LEVANT 


In  roste  do  Calabrc,  où  il  ne  fut  trouvé  aucune  résistance  pour  s'en 
ostrc  Ans  la  pluspart  des  peuples  et  soldats  qui  tenoient  le  chasteau 
dudit  Uéiço,  soudain  qu'ils  descouvrirent  Tarmée  :  toutesfois  ce  peu 


r«Mii|)'.  La<|iM'll«'  iKHivrlIi»,  quelques  jours 
aprc5,  fui  ronliriuce  pnr  les  IVaguzois;  i\r 
Norle  que,  ?»ans  n'Ile  qu«»  Ton  avoil  eu  «le 
\»)s|re  anili'  <lo  Vcimm*  (nurliant  la  pro^pë 
rite  (le  vos  aff.iirrs  eu  Alleniapn*»,  ledit 
l>as.sa  eu  fût  demeuré  beaucoup  plus  fas- 
rhc.  Ni»  si^'acliaiil  (ju'eu  peuser,  il  uie  dé- 
nia udoit  ce  qui  m'en  sembloil  de  ces  nou- 
velles, desquelles  il  disoil  que  le  G.  S.  cs- 
loil  tn's-marry,  seulement  pour  la  crainte 
qu'il  avoit  que  la  trom|»erie  dont  lesdits 
princes  a  voient  usé  en  vosli-e  endroit  ne 
vint  à  produire  queltpie  mal  à  \  .  M.  Mais 
je  m'aj>erceus  fort  bien  que  rv  n'cstoit  pas 
la  ce  qu'il  vouloit  din»,  ainn  que  son  re- 
gret procedoit  de  la  peur  qu'ils  onl  tou- 
jours eue  et  ont  encore  dune  paix  entre 
vous  el  renip«*reur.  Kt  j>ourluv  res[K>ndre 
a  son  interropatoin»,  je  luy  dis  que  le  G.  S. 
pouvoit  demeurer  en  meilleure  es|HTance; 
que  pour  le  bien  des  afîaires  de  S.  II.  et 
vostre» .  outre  la  gloire  «le  voult)ir  rendre 
la  lil>ert«'  à  la  (jernianie,  n'estant  f<in«l(>e 
rette  guerre  sous  autre  prétexte,  vous  la 
viei  voulu  aliéner  île  la  devoti«>n  «le  l'em- 
pereur, qui  est  le  seul  moyen  de  sa  ruine. 
Kt  quand  bien  lesdits  princes  auroient  este 
ingrats  juscpie  la,  il  esloit  vraisemblabb' 
que  vous,  sin*.  ou  bien  (|U4*lqu'un  des  mi- 
nistres que  \«>us  ave/,  «le  tous  c«»!i(«'z,  «'Us- 
«ici  plus  raisonnablement  «lonné  tel  ad\is 
que  nul  autn*.  Kt  qu'il  |>ouw)it  bien  «i»n- 
noistre  par  la  f|ue  tel  ndvis  n'e:«toil  mis 
en  avant  |Hiur  autre  chose  que|M)ur  moyen- 
ner  une  feinte  el  simulée  paix  a  leur  or- 
dinaire, et  par  tel  m«>yen  interrouq)re  le 
recouvrement  de  la  Transilvanie  ,  et  revo 


«pier  l'entn'prise  de  l'armée  de  mer  du 
(î.  S.,  de  laquelle  et  de  la  correipondâiicc 
que  fait  \.  M.  «le  son  costé  dépend  l'en* 
liêre  ruine  des  deux  frères,  de  quoy  ne  se 
présenta  jamais  si  beau  moyen  qu*à  pré- 
sent, et  que  la  venue  dudit  secrétaire  n'e*t 
fomlec  sur  autre  chose.  Sur  quoy  le  buM 
me  dit  que  c'cstoit  tant  pis  pour  eus, 
n'ayant  observe  la  foy  qu'ils  avoîeni  pro- 
mise à  un  prince  si  grand  qui  a  bien  le 
moyen  de  s'en  ressentir.  Et  pour  ce  que 
ledit  secrétaire  alloit  journellement  par  let 
rues  semant  beaucoup  de  mauYaiies  pa- 
roles pour  diminuer  vostre  grandeur  à 
l'endroit  d'un  chascun,  comme  il  a 
ttune  de  faire,  ayant  une  des  plus 
vaises  langues  que  Ton  n'ait  jamais  en- 
tendu, je  dis  que,  si  bien  ledit  secrétaire 
estoit  sous  la  garde  d'un  chaoux ,  qu'il  ne 
laissoit  pas  pour  cela  d'espier  toutes  cho- 
ses, pour  ce  «|ue  li*dit  chaoux  ne  le  tenoit 
|>oint  serre.  Et  tout  >ur  l'heure  il  fut  com 
man<Ié  ()ue  ledit  secrétaire  fust  enfermé, 
et  fust  mené  quand  et  quand  par  ledit 
chaoux  dans  la  tour  de  la  mer  Majeur. 
pour  l'esloigner  tant  plus  de  Tambassa- 
(leur  «]ui  est  prisonnier  là  où  on  iuy  Gui 
bien  purger  ses  peschez;  et  voilà  comme 
Ton  a  coupt*  chemin  et  exclu  totalcmeni 
le«lit  >ecr«'taire  «le  sa  veime. 

«  \  «ms  p(»uve£  dire,  sin*,  avoir  en  main 
un  gage  «ludil  (i.  S.  qu'd  ne  bailla  ja- 
mais il(*pui.s  4|ue  ci'tte  amitié  est  com- 
mencée, ilans  la  lettre  qu'il  vous  envoyé. 
de  sa  propn*  et  pure  v«)loiitë,  sans  avoir 
este  rechercliee,  par  la(|ueUe  S.  II.  rout 
asseure  de  ne  faire  pour  l'ad venir  aucune 


i-^< 
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qui  se  trouva  fut  saccagé;  et  en  après,  non  seulement  brûlèrent  les- 
dites  ville  et  chasteau ,  mais  douze  ou  quinze  milles  le  long  de  la  coste 
de  la  marine,  et,  sans  y  faire  autre  séjour,  partit  le  capitaine  de  la- 
dite armée  de  mer,  suivant  ladite  coste,  en  délibération  de  l'aller 
brûlant  d'un  bout  à  autre.  Mais  le  temps  contraire  fut  cause  qu'il  s'en 
tint  un  peu  loin ,  pour  n'y  avoir  en  ladite  coste  ports  ni  lieux  pour 
réparer  ladite  armée  de  mer,  ny  qui  peust  empescher  qu'un  vent  de 
Ponant  cjui  y  régnoit  ordinairement  en  ce  temps-là,  ne  la  fist  donner 
à  travers.  Elle  a  toucbé  néanmoins  à  deux  autres  endroits  de  ladite 
coste  :  c'est  à  sçavoir  à  l'Escalliaet  PuUicastro,  es  quels  lieux  et  douze 
ou  quinze  milles  près  le  long  de  la  marine ,  n'a  pas  moins  esté  fait 
beau  feu  qu'audit  Rége ,  et  estoit  ledit  capitaine  en  délibération  de 
suivre  cette  exécution  jusques  à  Naples,  si  je  ne  luy  eusse  remonslré 


trêve  ou  paix  avec  les  susnommez;  m*or- 
donnant  le  bassa  vous  le  faire  entendre  et 
voir  par  leurs  lettres,  signées  de  leurs 
propres  mains  et  scellées  en  bonne  forme , 
non  pas ,  ce  me  semble ,  fort  à  Tadvantage 
de  leur  bonneur,  lesquelles  il  m*a  baillées 
pour  vous  en  envoyer  la  copie ,  luy  oiTrans 
de  grands  deniers  s*il  vouloit  estre  média- 
leur  de  telle  paix  et  y  employer  sa  faveur.  » 
On  lit  dans  Ribier  une  version  française 
de  ces  deux  lettres  datées  du  1 1  et  du  a ^ 
avni.  L*empereur  dit  en  effet,  en  terminant 
celle  qu'il  adresse  au  grand  vizir  :  «  Vous  qui 
gouvernez  tout  en  un  si  grand  empire ,  si 
les  trêves  se  prolongent ,  vous  connoistrez 
par  profit  particulier  que  ç  aura  esté  par 

vostre  moyen Ferdinand  se  disculpe 

dans  la  sienne  de  la  prise  de  possession  de 
la  Transylvanie  :  «  Nous  avons  mis  en  nos 
mains  la  Transilvanie ,  non  hostilement, 
mab  avec  la  bonne  volonté  et  consente- 
ment de  la  reyne  et  de  tous  les  estais  du 
pays.  Et  en  avons  contenté  ladite  reyne  et 
son  fils  à  leur  désir,  ce  que  nous  avons 
lait  afin  que  ce  que  Ton  bailloit  par  cha- 


cun an  de  ladite  Transilvanie  au  G.  S.,  et 
à  vous,  fust  aussi  par  chacun  an  continué 
pour  plus  ferme  et  constante  paix  et  ami- 
tié estre  gardée  et  entretenue  entre  luy  et 
nous.  Et  parce  que  nostre  amb'  de  par 
delà,  Jean-Marie Malvesin,  nous  peut  beau- 
coup servir  à  traiter  ces  affaires,  et  que 
c'est  chose  digne  de  la  bonté  et  clémence  de 
vostre  empereur,  de  le  faire  délivrer  et  le 
mettre  en  son  premier  estât,  attendu  qu'il 
est  hors  de  faute,  et  exempt  de  toute  peine 
par  le  droit  des  gens ,  nous  vous  supplions 
de  l'avoir  pour  affectueusement  recom- 
mandé envers  ledit  G.  S.»  (Ribier,  t.  II, 
p.  399.)  Soliman  II,  répondant  antérieu- 
rement à  uûe  lettre  de  l'empereur  au  su- 
jet de  cette  arrestation ,  avoit  établi  cette 
maxime  étrange,  et  contraire  même  aux  pré- 
ceptes de  l'islamisme,  «que  des  ambassa- 
deurs répondàieAt  dé  la  parole  donnée  par 
leurs  maîtres ,  et  qu'en  leur  qualité  d'otages 
ils  devaient  en  expier  la  violation.  »  (  Lettre 
originale  de  Soaleîman,  aux  archives  de  la 
maison  I.  R.  d'Autriche,  citée  par  Haimner, 
Histoire  de  T empire  ottoman,  t.  III,  p>  sa.) 

.    27. 
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comme  la  pliispart  des  terres  qui  cstoient  depuis  ledit  PuIUcastro  jus- 
ques  à  Naples  appartcnoient  au  prince  de  Salerne,  qui  s'esloit  retiré 
(Ml  Yostre  service,  ainsy  qu'auparavant  j'avois  eu  advis  certain,  et  que 
vous  seriez  déplaisant  qu  il  touchast  sur  les  terres  de  ceux  qui  vous 
estoient  serviteurs.  Ce  qui  fut  cause  qu*il  sVn  désista ,  et  sans  y  tou- 
cher s'en  est  venu  droict  à  Naples  le  xv*;  et  comme  ladite  armée  de 
mer  Ait  à  la  veue  dudit  Naples,  sortirent  au  devant  les  deux  galères  de 
Sicile  qui  y  sont  pour  la  garde,  et  vindrent  jusques  à  tirer  le  canon  : 
mais  elles  furent  si  bien  rembarrées ,  que  depuis  n'ont  abandonné  la 
seureté  des  forteresses,  encore  qu'en  pareil  nombre  celles  de  ladite 
armée  de  mer  les  soient  allé  rechercher.  Laquelle  se  retirant,  y  prit 
poste  es  bouches  dudit  Naples,  près  l'isle  de  Prochite,  qui  fut  trou- 
vée abandonnée,  où  estant  arrivez,  et  n'ayant  trouvé,  sire,  vostre  ar- 
mée de  mer  ny  aucunes  nouvelles  qui  soient  venues  ou  par  mer  ou 
par  terre ,  n'a  pas  moins  réuscy  de  ce  que  je  me  doutois.  Cest  qa*il 
y  auroit  trop  grande  difficulté  à  l'y  entretenir,  attendant  la  venue  de 
l.i  vostre ,  si  de  bref  elle  n*y  comparoissoit ,  ou  à  tout  le  moins  quelques 
nouvelles  qui  peussent  oster  les  chefs  du  soupçon  dans  lequel  ils  es- 
toient qu'elle  ne  doive  venir.  Ce  qui  a  esté  cause  qu'ils  ont  mis  en 
dispute  des  le  nu*  ou  v*  jour  de  leur  arrivée  de  s'en  retourner,  me 
remonstrant  que  n'estant  companiz  vostre  armée  de  mer,  ny  nou- 
velles de  son  retardement,  ou  advis  de  prince  qui  manifestast,  sire, 
estre  vostre  partial  et  aiîectionné ,  ne  pouvant  ladite  armée  de  mer 
faire  descente  sans  trop  grand  danger,  pour  avoir  le  vice-roy  uny  toutes 
les  forces  de  la  Pouille  et  Calabre  et  autres  lieux  dudit  Naples,  ny 
avoir  aussy  commodité  de  prendre  eau  sans  retourner  xl  milles  en  ar- 
rière à  la  volte  de  Castcl-à-Mar,  ne  la  pouvant  lever  h  Baye  ou  PutsoK 
ny  moins  y  faire  descente,  pour  les  forteresses  qui  y  ont  esté  nouvel- 
lement faites,  voyant  qu'ils  ne  feroient  qu'y  consommer  temps 
rien  faire,  et  ([u'outre  tout  cela  quand  ils  attendroicnt  xxv  ou 
jours,  comme  je  les  recherchois,  avec  toutes  les  incommoditei,  i 
doutoieiit  que  vostredite  armée  de  mer,  sire,  ne  comparoistroit ,  mes- 
mement  que  par  plusieurs  gens  qu'ils  a  voient  pris  le  long  de  la  co8te« 
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et  autres  qui  sont  venus  pour  faire  rachapt  d'esclaves,  il  n'y  avoit  au- 
cune nouvelle  que  vostredite  armée  de  mer  deust  venir,  et  qu'ils  es- 
toient  délibérez  de  s'en  retourner,  ayant  accomply  ce  que  par  le  G.  S. 
a  esté  commandé  de  venir  sur  le  lieu  se  trouver  avec  vostre  armée  et 
employer  le  temps  qu'ils  perdoient  icy  à  l'exécution  d'autres  entre- 
prises par  les  chemins ,  en  tel  endroit  que  ,  dans  peu  de  jours  ,  ils  se 
pourroient  retirer  dans  les  pays  du  G.  S. 

Je  ne  me  trouvay  jamais  en  telle  peine ,  mesmement  ayant  aflFaire  à 
telles  gens;  la  natiu-e  desquels  est  assez  connue  si  soupçonneuse ,  qu'ils 
prennent  ombre  en  la  moindre  chose  que  ce  soit,  outre  que  le  chef, 
qui  n'est  pas  des  plus  pratiquez  et  expérimentez  à  la  mer,  se  gouverne 
par  les  volontez  d'autruy,  voyant  par  ce  moyen  aller  en  fumée  tout  le 
firuict  que  vous  pouviez  attendre  de  ladite  armée.  Mais  les  remons- 
trances  que  je  luy  ay  faites  sur  ce  que  portoit  le  commandement  dudit 
G.  S.,  qui  est  que  se  trouvant  premier  sur  le  lien,  il  deust  attendre  vostre 
année;  et  que  cependant,  sans  perdre  de  temps,  il  exécutast  tousjours 
sur  Tennemy  ce  qui  se  pouvoit,  et  qu'il  n'y  avoit  pas  plus  de  dix-huict 
ou  vingt  jours  que  ladite  armée  de  mer  estoit  sortie  des  pays  dudit 
G.  S.,  de  façon  que  la  nouvelle  n'en  pouvoit  encore  estre  arrivée  de- 
vers vous,  qui  ne  pouviez,  sans  grand  danger,  envoyer  la  vostre  sans 
entendre  premièrement  que  celle  dudit  G.  S.  y  fust  acheminée ,  d'au- 
tant que,  comme  ils  sçavoient,  le  prince  Dorie  estoit  retoiumé  d'Es- 
pagne à  Gennes,  où  aussi  Antoine  Dorie  l'estoit  allé  trouver  avec  les 
galères  dudit  Naples  ;  qui  n'estoit  pour  autre  fin  que  pour  couper  le 
chemin ,  et  garder  que  vostredite  armée  de  mer  peust  passer  ;  et  que 
quant  aux  nouvelles,  il  pouvoit  considérer  quel  moyen  l'on  pouvoit 
avoir,  estant  es  pays  d'ennemis,  ce  qui  ne  peut  estre  sans  grande  dif- 
ficulté et  danger  :  et ,  sire ,  quant  à  ceux  du  pays  qui  vous  sont  affec- 
tionnez ,  il  leur  estoit  encore  plus  malaisé ,  veu  qu'en  semblable  temps 
ceux  qui  gouvernent  tiennent  l'œil  ouvert  en  tous  les  endroits  et  sur 
personnes  qu'ils  pensent  pouvoir  envoyer  nouvelles  et  advis  :  joint 
aussi  que  la  défense  qui  a  esté  faite  par  tout  le  royaume  dudit 
Naples  de  ne  parler  du  roy  de  France  ny  en  bien  ny  en  mal ,  à  peine 
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(le  la  vie.  ainsi  qifeux-mesmes  sçavoient  par  advis,  et  que  le  temps 
qu'ils  avoient  demeure  sur  le  lieu,  qui  n  estoit  que  de  quatre  ou  cinq 
jours,  irestoit  suirisant  pour  se  debvoir  sitost  fascher  :  et  que  quant 
.ui\  incoiniuoditez,  une  armée  demersemhlablementavoit  bien  moyen 
(11*  s'en  pr(?valoir,  qui  le  voudroit  mesmement  rechercher,  sans  aban* 
donner  une  entreprise  et  dessein  si  légèrement;  leur monsirant  encore 
ie  danger  dans  lequel  seroit ,  sire ,  vostredite  armée  de  mer  y  compa- 
roissant  après  leur  partement,  et  la  vaine  despense  en  quoy  ils  vous  pour- 
ix)ienl  avoir  mis  si  vous,  pour  les  seconder,  aviez  dressé  gens  et  camp 
par  terre,  comme  je  tenois  poiu*  certain  que  vous  auriez  fait,  et  que 
(^ela  pourroit  engendrer  tel  trouble  en  Tamitié  dudit  G.  S.  et  vostre , 
que  ceux  qui  avoient  la  charge  et  administration  de  Tarmée  dévoient 
bien  considérer  les  raisons  que  je  leur  proposois  avant  que  de  se  ré* 
soudre  poiu*  retourner,  sur  lesquels  en  seroit  Fimputation  ;  mesme- 
ment qu  il  ne  pourroil  estre  que  vous,  sire,  ne  vous  en  plaignissies 
ibrt  audit  G.  S.,  lequel  avoit  mandé  sadite  armée  de  mer  à  vostre 
i*equeste ,  et  pour  favoriser  vos  a£Paires  et  entreprises ,  et  non  pour 
vous  porter  le  dommage  que  causeroit  ledit  retour  ;  et  qu'il  me  sem- 
bloit  que  quand  ils  voudroient  faire  chose  pour  laquelle  vous ,  sire, 
peuissiez  demeurer  satisfait,  ce  seroit,  puisqu'ib  trouvent  icy  la  de- 
meure inutile ,  d'aller  plus  avant  aux  rencontres  de  votredite  armée 
de  mer,  jusques  à  la  volte  de  Corsique,  où  elle  se  pourroit  plus  facile- 
ment conjoindre,  et  se  pourroient  toutes  deux  exploiter  sur  les  pays 
de  Tennemy,  et  en  des  endroits  qui  ne  seroient  de  moindre  impor- 
tance quà  Naples,  ou  bien  y  revenir  ensemble,  si  ainsi  estoit  advîsé  : 
«>t  qu'allant  jusque-là,  ils  avoient  plusieurs  lieux  pour  pouvoir  donner 
(*t  faire  faction  d'importance  ;  ce  que ,  sire ,  vous  tiendriez  à  bien  grande 
faveur,  et  connoistriez  par  là  non  seiUement  la  bonne  intention  dudit 
(j.  S.,  mais  de  ceux  qui  ont  charge  de  ladite  armée. 

Lesquelles  remonstrances  ont  eu  tant  de  force  à  Tendroit  d^auouns» 
(*t  mesme  de  Dragut-Rays ,  lequel  s'est  monstre  très  prompt  i  vous 
faire  bon  service,  qu'il  n'est  pas  mal  employé  de  luy  avoir  fait  les  la- 
veurs qu'il  vous  a  pieu,  sire,  luy  faire  par  cy-devant;  et  m'a  dit  luy — 
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mesme ,  et  quelques  autres  de  telle  sorte ,  que  nonobstant  toutes  con- 
troverses et  disputes,  qu'enfin  la  délibération  a  esté  prise  que  ladite  ar- 
mée de  mer  s'en  ira  droict  jusques  en  Corsique,  comme  dit  est,  où 
elle  attendra  vingt-cinq  ou  vingt-six  joiu's  la  vostre ,  laquelle  ne  venant, 
ou  nouvelles  qui  les  satisfassent  de  la  cause  du  retardement,  ils  sont  dé- 
libérez de  tout  point  de  s'en  retourner  sans  y  faire  plus  long  séjour, 
ayant  aussy  conclu  d'exécuter  le  long  du  chemin  les  entreprises  que 
Ton  connoistra  plus  à  propos  depuis  Civita-Veche  en  là  ;  et  j'espère , 
sire ,  s'il  est  au  monde  possible  de  la  faire  donner  sur  l'Elbe  et  Plom- 
bin,  conrnie  lieux  que  je  juge  plus  importans  de  ce  quartier-là,  en 
ayant  mesme  parlé  avec  ledit  Dragut,  qui  se  conforme  en  mon  opi- 
nion pour  ce  faire ,  et  croy  qu'il  n'y  aura  faute  s'il  ne  survient  quel- 
que chose  contraire  ;  lequel  party,  sire ,  il  m'a  semblé  devoir  prendre 
pour  le  meilleur,  tant  pour  considération  des  choses  présentes, 
qu*aussy  pour  les  enfoncer  si  avant ,  que  là  où  vous  les  voudriez  faire 
hyvemer  en  vos  ports  ceste  prochaine  saison ,  l'on  eust  meiUeur  moyen 
d'en  négocier,  mettant  en  avant  la  longueur  du  chemin  qui  est  au  re- 
tour. Ce  que  je  n'ay  voulu  pousser  plus  avant  sans  premièrement  sça- 
voir  vostre  intention  :  combien  qu'il  me  semble ,  considéré  ce  qui  se 
publie  de  la  fuite  de  l'empereur  en  Italie,  et  aussy  si  vous,  sire,  y 
aviez  à  exécuter  aucims  desseins,  qu'il  seroit  plus  que  requis  de  faire 
hiverner  ladite  armée  de  mer  en  vos  ports  :  laquelle ,  quand  elle  ne 
serviroit  que  d'ombre ,  ce  seroit  pour  toujours  tenir  le  cerveau  party 
aux  ennemis,  et  vos  amis  en  crainte  de  n'abandonner  vostre  amitié,  de 
peur  d'estre  offensez  par  ladite  armée  de  mer  :  joint  aussy  que ,  du- 
rant cet  hyver,  elle  pourroit  infester  l'Espagne  et  couper  chemin  audit 
empereur  de  s'en  prévaloir,  n'y  ayant  là  issue,  selon  mon  jugement,  que 
devoir  qui  vous  importe  le  plus,  ou  les  occasions  susdites,  ou  la  des- 
pense que  vous  pourroit  causer  ladite  armée ,  qui  ne  se  peut,  selon  mon 
jugement ,  mettre  en  comparaison ,  que  l'utilité  de  sa  demeure  pour 
cet  hyver  ne  réuscisse  plus  grande.  Près  Terracine ,  xxij*  juillet  mv*  lij  ^ 

^  M.  de  Selve ,  par  une  lettre  du  a 5  juil-        sadeur  de  France  à  Rome,  de  la  cause  qui 
let,  informe  Tévéque  de  Mirèpoix,  ambas-        avait  empêché  le  prince  de  Saleme  de  se 
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A  la  liâutrur  Hu  promontoirr  Circello  (de  Circë).  30  juillet  I55S. 


Sm\  par  niadeniièrc  jcvousdonnois  advis  comme  Tarmée  de  mer 
(lu  G.  S.  s^acheminoit  droit  en  Corsique,  ayant  conchid  avec  le  capi- 
taine d'icelle  Tentrée  de  TElbe  et  Plombin  :  et  comme  en  cette  délibé- 
ration ,  il  s*estoit  acheminé  depuis  Naples  et  venu  jusqu'à  Tendroit  de 
Terracine,  aux  isles  de  Ponce  [Ponza)  pour  suivre  son  chemin  :  ce  qu^il 
lit  dès  le  lendemain,  qui  fut  le  xxiiy,  tirant  droit  à  Port-Hercule,  suivant 
les  plages  romaines,  oii  nous  fismes  tous  les  efforts  possibles  pour  y 
arriver  durant  trois  jours  que  nous  fusmes  en  mer  :  mais  il  d*^  eut 
jamais  moyen,  pour  cause  du  temps,  qui  se  chai^ea,  que  nous  pus- 
sions joindre  là,  encore  que  nous  fussions  accostez  de  Civita-Veche  à 
vingt-cinq  ou  trente  milles ,  lequel  temps  pensa  faire  donner  à  travers 


ri'uiiir  à  la  flotte  turque,  comme  de  la  se- 
ronder  par  terre  dans  Tentreprise  contre 
Naples  : 

•  J'escris  en  Levant  au  sieur  deCodignac 
|)Our  justifier  et  colorer  la  dilaiion  qu*on 
(KMirroit  estimer  |>ar  delà  avoir  esté  de 
iK>stn'  rosté  en  la  pré|)aration  des  choses 
niku?ssaircs  pour  l'entreprise  de  Naplei.Que 
le  roy,  des  l'heure  qu'il  a  esté  advisé  par  le 
chevalier  de  Setire  de  la  bonne  volonté  et 
df'lilx'racion  du  G.  S.  de  vouloir  employer 
N«>n  armée  en  Tentreprinse  deNap1es,a  faict 
tenir  toute  pn*ste  la  sienne  de  Marseille: 
«M  a  voit  icy  envoyé  en  poste  le  prince  de 
Salerne  |K>ur  la  plus  courte  et  plus  seure 
\n\e  |>our  s'embarquer  sur  des  gallaires 
des  Vénitiens,  pour  aller  incontinent  trou- 
ver l'armée  du  G.  S.  Ce  que  ledit  prince 
s'asseuroit  et  se  proumectoit  sans  aulcune 
ilifiiculte  (|u'ilz  lui  accorderoient ,  dont  il 
»*«*st  trouvé  déreu.rar  ili  luyont  n'fusé  icel 
l«*s  pallaires  avec  une  honnestc  deflaicte. 
.illép.intz  qu'elles  estoient  en  mer,  et  qu'a- 
\.inl  qu'elli's  \v  priiKHfut  venir  lever  icy,  il 


perdroit  tout  plein  de  temps,  et  qu'il  va- 
loit  mieulx  qu*il  print  des  navires  d'icj, 
où  il  n'eust  sceu  estre  bien ,  ne  pour  la 
seureté  ne  pour  la  diligence;  i oetlecaiise 
qu'il  a  esté  contrainct  s* en  retourner  en 
diligence  embarquer  à  Marseille ,  où  noilre 
armée  est  toute  preste.  Et  quant  aux  ior- 
ces  de  terre ,  qu'on  n*a  pas  eu  iobir  de  les 
pK'parer  si  tost ,  joinct  que,  quand  l'on  les 
auroit  prestes ,  il  seroit  bien  dangereu  de 
les  envoyer  en  ce  temps  en  ce  pays  cliaull. 
ou  il  fait  trop  meilleur  mener  année  de 
terre  sur  la  fin  de  l'autumne  el  au  com- 
mencement de  l'hiver  que  maintenant.  Ce 
que  le  roy,  à  mon  advii,  ne  fauldra  pas  de 
faire  si  Tannée  de  mer  du  G.  S.  le  vcult 
secunder,  et  qu'elle  veuille  domourer  plus 
longuement  es  mers  de  de^a  qu'elle  n'a  ac- 
coustumé,  et  hyvemer,  en  tout  ou  honne 
partye,  à  la  \  alonne  ou  en  quelques  Bem 
voisins  du  royaume,  en  manyère  qu'elle 
puisse  favoriser  noi  dessaing».  •  (Albires. 
Etrangères,  \enise,  t.  IV.' 
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toute  l'armée  en  ladite  plage ,  et  fusmes  contrains  de  tourner  en  ar- 
rière jusques  auxdites  isles  de  Ponce ,  où  nous  avons  demeuré  jus- 
ques  à  cette  heure,  avant  que  toute  ladite  armée  de  mer  se  soit  peu 
retrouver  ensemble,  pource  que  pour  l'occasion  dudit  temps,  un 
chacun  avoit  pris  party  qui  en  çà,  qui  en  là,  le  mieux  qu'il  luy  estoit 
possible.  De  façon  que,  pour  le  grand  danger  où  elle   a  esté  de  se 
perdre ,  et  le  temps  n'estant  à  propos  pour  suivre  ce  chemin ,  régnant 
icy  journellement  im  méchant  vent  qui  ne  relasche  point ,  voyant  aussi 
avoir  perdu  huict  ou  dix  jours  de  temps,  et  qu'avec  ce  qu'il  mettroit 
à  se  racoustrer,  et  ce  qu'ils  demeureroient  à  aller  d'icy  là ,  ils  ne  pour- 
roient  faire  séjour,  pour  l'exécution  de  sadite  entreprise  dudit  Elbe  et 
Plombin ,  sans  s'engager  par  trop  en  l'hyver,  le  capitaine  et  tous  ceux 
de  l'armée  de  mer  se  sont  résolus  et  délibérez  de  ne  passer  plus  oul- 
tre,  mais  de  temporiser  icy  quelques  jours,  et  puis  s'en  retourner. 
De  laquelle  résolution  je  me  suis  fort  estonné,  mesmement  pour 
vous  avoir  fait  entendre  le  contraire  par  leur  ordre ,  ainsi  que  le  por- 
toit  ma  dernière  lettre  :  et  comme  aussi,  sire,  tesmoigneront  celles 
que  vous  en  escrivent  à  présent  lesdits  capitaines  et  Dragut-Rays ,  cy- 
encloses,  lesquelles  sont  conformes  en  toutes  choses  à  la  présente.  Si 
est-ce ,  sire ,  qu'à  vous  dire  la  vérité ,  cette  mutation  n'a  procédé  en 
partie  que  pour  n'avoir  eu,  depuis  qu'ils  sont  par  deçà,  aucunes  nou- 
velles ny  advis  de  vous  par  mer  ny  par  terre,  et  partie  aussi  pour  le 
peu  d'expérience  qu'a  ledit  capitaine  es  choses  de  la  mer,  qu'il  croit 
facilement  aux  persuasions  d'un  chacun ,  mesmement  de  ceux  qui  ont 
bonne  volonté  de  retoiuner  au  logis,  comme  sont  plusieurs  sanjac- 
ques  et  autres  de  ladite  armée  de  mer,  plus  accoustmnez  au  repos 
qu'au  travail  de  la  mer.  Du  nombre  desquels  n'est  pas  ledit  Dragut- 
Rays,  ayant  fait  avec  moy  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  interrompre  cette 
dite  dernière  résolution  et  faire  suivre  la  première  ;  mais  il  n'y  a  eu 
moyen ,  et  ne  me  reste  plus  qu'à  trouver  moyen  de  les  enti'etenir  icy 
le  plus  longuement  qu'il  me  sera  possible,  et  les  faire  donner  à  leur 
retour  en  tous  les  endroits  que  je  connoistray  estre  à  propos  sur  les 
pays  de  l'empereur,  soit  le  long  de  la  coste  que  nous  avons  suivie ,  ou 
II.  28 
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«iiitrr  endroit.  Co  que  je  iii'eflbrceray  de  faire  de  tout  mon  pouvoir, 
in'a.sseiirant  hien  que  vous,  sire,  connoissant  la  nature  de  ceux  que 
j\iy  à  ninnior,  vous  n'imputerez  autre  chose  à  ma  faute.  Et  ay  de  |rfaft 
trouvé  nîoy<*n  (!«»  li\s  faire  séjourner  icy,  h  fisle  de  Ponce,  quelques 
jours,  leur  disant,  siro,  que  j'avois  à  vous  faire  la  présente  dépeache 
et  attendre  nouvelles  de  Rome  et  parler  avec  quelques-uns  qui  vous 
sont  aflectionnez,  pour  voir  s'il  y  auroit  moyen  d'exécuter  quelque 
entreprise  pour  les  entretenir  plus  longuement  sur  ces  marines,  où  il 
n'est  pas  rrovable  la  grande  crainte  que  donne  partout  ladite  armée 
de  mer  par  les  advis  que  j'en  ay,  tellement  que  jusques  k  ceux  de 
Gayette,  cpii  est  une  des  principales  forteresses  du  royaume  de  N«- 
ples ,  s'enfuyent;  et  ne  puis  croire  que  si  vostre  armée  de  mer  se  pré- 
sentoit  en  ceste  occasion  ,  el  le  prince  de  Salerne  parterre  avec  quel- 
que nombre  de  gens,  pour  estre  grandement  aimé  et  bien  voulu  des 
peuples  de  rà,  que  tout  cedit  royaume  de  Naples  ne  vinst  i  vostre 
sujétion.  De  Gall,  près  le  moni  Sarcelly,  le  xxx*  juillet  mv^lij. 

KXÏRAITS  DE  LA  CORHESPONDANCE  DE  VENISE. 

MA?{irE.STE    DK    SOLIMAN    H    AUX    ELECITEIILS    D'ALLEMAGNE. INSURRECTIOIV   DE    SlUIBB.- 

?iOUVEAL'X    MOL'VEMENT.S    DES    PROTESTANTS. I»niSK    DE    TÉMESWAR    PAR    LES    TCRCS. 

Venise.  11  et  28  juillet  1552. 

Leitir*  Sire,  le  prince  de  Salerne  et  moy  feismes  hier  à  la  seig^  nos  f^ 

^  îl«m.  n  '*^  positions  en  audience  secretle,  et  pourmieulx  m onstrer  comment  v 


estes  ronvyé  et  contrainct  de  vous  ayder  de  Tannée  du  G.  S,  à 
refiiz,  nous  feismes  lire  les  deux  doubles  de  lettres  dudit  G.  S. 
leur  doivent  bien  faire  penser  à  ce  (ju'ilx  nous  répondront*. 

'  Solîiiiaii  Il«  riilrniit  nvcr  ardeur  dans  de  %a  llolto  par  mer,  on  rerapiltil 

iv9  vtif'»  dr  1»  Fran<*f*.  lu*  Vêtait  pas  l)ornr  griefs  contre  r(*ni|iorcur,  el  en  les  "^^^^ 

a  écrire  u  Xeni^c,  cfiniiiie  on  le  voit  ici.  Il  à  m*  joindre  avec    Henri  II.  (le 

venait   d'adresser    au\    électeurs   d'Aile-  ini|)orlanle  nou»  est  fournie  pur 

iii.ii;n«'  une  lettre  collet  live  ynmr  leur  an-  nuscril  de   la  ki|}lîotlH*que  de 

noncer  l'envcii  de  »oii  anip'»*  f>ar  lerre  **\  ilf»nl  il  sera  question  ci-apre5. 
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Les  nouvelles  de  Passau  portent  que  les  practiques  d'accord  d'entre 
les  princes  allemants  et  l'empereur  estoient  en  plus  grande  rompture 
que  jamais,  à  cause  que  le  duc  Maurice,  qui  estoit  retoiuné  audit 


cA  voi  illustri  et  potenti  principi,  si- 
gnori  ellettori  dell*  imperio  et  tutti  gli  al- 
tri  princîpi,  signori,  potentati,  e  republice 
d*  AUemagna,  grandi  ethonorati  nella  fede 
cristiana,  e  digni  d*  honore,  et  gênerai- 
mente  a  tutti  queili  chi  sono  in  lega,  con- 
federatione  et  amicitia  col  piii  grande, 
degno  et  honorato  re,  e  principe  délia 
chnstianita,  il  re  di  Francia  Henrico,  nos- 
tro  carissimo  et  cordialissimo  amico.  Per  la 
recettione  di  questa  présente  nostraeccelsa 
et  impérial  lettera  di  fede  et  promissione 
intenderete  corne  havendone  la  M^  dcl 
detto  re  di  Francia,  per  la  amicitia  ch*  a  con 
nostra  altezza,  fato  sîgnificare  pe*l  suo  amb** 
nominato  il  s*'  d*  Aramon  la  légua,  confe- 
deratione  et  amicitia  che  avete  fata  con  sua 
M**  perliberarvi  generalmente  dalle  lyran- 
nide  et  falsità  di  Carolo  di  Spagna,  e  la 
vera  et  perfeta  amicitia,  ch'avete  contrata 
ol  présente  con  sua  detta  M*^  Per  rispetto 
délia  quale,  per  quello  si  conviene  air  ami- 
citia ch*ancor  noi  habiamo  insieme,  vo- 
gliamo  per  suo  amore  et  consideralione , 
che  siate  nel  medesimo  grado  di  vera  ami- 
citia e  confederatione  verso  di  noi  et  in- 
qnella  vi  teniamo.  Et  perché  Carolo  d' Ispa- 
gna,  e  Ferdinando  suo  fratello,  procurano 
sempre  con  inganni  e  falsita,  e  malitie, 
ingrandirsi,  pi^iando  dali  altri  signori 
e  princîpi  sotto  spetie  di  bontà,  i  loro 
paesi,  e  signorie,  non  esscndo  mai  fermi 
sopra  la  loro  fede  e  parola  délia  quelle 
sono  yiolatori,  usando  ogni  falsità  et  ma- 
litia,  havendo  Tanno  passato  con  granin- 
ganno  tolto  al  figliuolo  del  re  Giovanni 
délia  Transylvania  il  suo  proprio  stato ,  e 


paese,  et  insieme  a  molt*  altri  signori  dell* 
Ongheria  che  erano  confederati  con  loro, 
e  seminato  moite  discordie,  et  usato  molti 
assassinamenti  tra  loro,  come  del  caso 
intervenuto  a  fratre  Georgio,  gubematore 
délia  detta  Transylvania,  il  quale  scriven- 
doli  con  tanta  fedeltà,  a  fato  crudelmente 
morire;  per  la  cui  morte  fu  interrota  la 
pacificatione  di  quel  stato,  e  populo.  Et 
essendo  il  predetto  figliuolo  del  re  Gio- 
vanni fig*'  del  nostro  suddito  et  feudato- 
rio,  vivendo  et  riposendo  sotto  la  nostra 
protettione,  havendo  noi  compassione  de 
gli  orfani ,  secondo  che  conviene  alla  nostra 
grandezza,  délia  eccelsa  et  impérial  gratia 
habbiamo  mandato  per  terra  un  grandis- 
simo  e  potente  essercito  per  farle  sue  ven- 
dete ,  et  per  mare  la  nostra  potente  et  im- 
périale armata;  i  quelii  dui  esserciti  per 
mare  et  per  terra ,  con  Tajuto  dell*  omni- 
potente Iddio,  piglierano  di  loro  taie 
vendetta,  chel  mancamento  di  fede,  gli 
inganni ,  e  falsità  loro  richiedono.  Et  tutti 
queili  che  sono  amici  délia  predetta  M** 
del  re  di  Francia,  sono  veramente  nostri 
amici;  ne  hanno  da  dubitare  che  in  nis- 
suna  parte,  ne  per  mare  ne  per  terra,  sia- 
mo  per  dar  loro  impedimento,  molestia, 
o  danno  alcuno,  et  alli  nostri  capitani-ge* 
nerali  de  gli  esserciti,  habiamo  coman- 
dato  di  non  fare  altrimente.  E  tanto  quanto 
sarete  in  amicitia  con  la  predetta  M**  del 
re  di  Francia,  nostro  amico,  il  che  spe- 
riamo  dover  essere  sempre. mai;  proce- 
dendo  con  lui  come  si  richiede,  essendo 
amici  de  suoi  amici,  e  nemici  desuoine- 
mici,  dalla  parte  di  nostra  cdsitudine, 
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.son  service.  Les  princes  alleniantz  noz  confédérez,  se  voyanU  main- 
tenant (léceus  (les  longues  praticques  de  Tempereur,  ne  s'endormiront 
plus  au  son  de  ses  hoUes  parolles ,  et  le  potirsuiveront  vîfvement, 
comme  on  escript  d'Auguste,  quiiz  ont  délibéré  de  faire,  envoyants 
une  partye  de  leurs  gcntz  devers  luy,  et  une  aultre  bande  devers  les 
gentz  qu'il  a  lovées  en  Allemaigne  pour  les  deflfendre  et  garder  de 
passer  vi  se  unir  ensemble.  L'on  dict  qu'il  avoit  ordonné  vendre  de 
son  domaine  en  Espaigne  jusqu'à  deux  cent  mille  escuz,  et  défaire 
nobles  deux  centz  maisons  de  marrannes .  à  la  chaîne  de  payer  pour 
Tennoblissement  de  cbascune  teste  cinq  cents  escuz,  dont  îl  cuyde 
tirer  un  grand  denyer. 

Venise.  36  juillet  155S. 

Sire,  le  roy  des  liomains  ostoil  arrivé  à  Passau  le  xur avec  le  duc 
de  liavières  et  révescpic  de  Salspurg,  et  n'y  ayant  point  trouvé  le  duc 
Maurice* ,  selon  (|u'il  luy  avoit  promitz,  luy  avoit  envoyé  ung  secrétaire 
oxprez  pour  luy  faire  entendre  la  teneur  des  articles,  telz  qui!  les 
avoit  rapportez  de  l'empereur;  que  ledit  s*"  roy  et  toute  sa  court  avoient 
opinion,  selon  leur  dire,  (|u'il  accorderoit.  Mais  prou  d'aultres  cstoient 
d'adviz  contraire.  On  dict  que  le  dessaing  de  l'empereur  est  d^es- 
sayer  de  passer  par  l'AUemaigne  pour  aller  en  Flandres,  où  je  ne 
croY  pas  qu'il  trouve  le  chemin  fort  aisé,  estant  mesmement  très  mal 
accouipaigné  et  rsquippé  de  cavalleryr;  si  le  duc  Maurice  et  lésa 
princes  voz  confédérez  vous  demeurent  amys  (idelles.  On  vient  de  m 
dire  que  l'empereur  estant  en  ces  lieux  de  montaignes,  sur  le  chenW 
tyrant  vers  Ispnich ,  où  il  estoit  délibéré  d'aller,  s'estoit  arresté  t 
court ,  ayant  advertissement  que  le  duc  Maurice  marchoit  vers  Ispnk 
ayant  passé  l'Ecluse  [(Hauscn)  ;  et  que  icelluy  empereur  avoit  av 
environ  six  mil  hommes  de  pied  gentz  du  pays,  et  envij*on  vu  o 
chevaulx,  et  attendoit  à  grande  dévotion  les  gentz  du  marq 
Marignan .  ce  (|ui  ne  convient  pas  bien  avec  les  nouvelles  que 
ont  pour  certain  <le  son  arryvée  à  IVeseiio  [lirixen]  le  xx^ 

(.«•s  s"  sont  adveiivs  par  lettres  de  Passau  du  xlx^  <jue  le  cV 
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rice  s'est  allé  joindre  avec  le  marquis  Albert  devant  Francfort ,  et  que 
tous  deux  battent  la  ville,  l'ung  d'ung  costé  et  l'aultre  de  l'aultre,  en 
délibération  de  faire  tout  effort  de  l'emporter,  et  que  le  roy  des  Ro- 
mains avoit  voulu  persuader  le  duc  de  Bavyères  d'aller  devers  luy 
pour  le  faict  de  l'accord,  et  qu'il  s'estoit  excusé,  n'ayant  point  voulu 
accepter  ceste  chaîne;  au  moyen  de  quoy  il  avoit  envoyé  deux  com- 
missaires et  depputez  pour  cest  effcct.  Davantaige  que  ledit  s'  roy 
avoit  nouvelles  que  les  Turcz  avoient  passé  le  Danube  et  que  la  masse 
s'en  debvoit  faire  à  Bude ,  où  il  y  avoit  desjà  plus  de  cinquante  mil 
cbevaulx,  qui  faisoieut  de  grands  dommaiges.  Aussy  se  dict  que  quand 
l'empereur  aura  les  gentz  que  le  marquis  de  Marigiian  luy  mène, 
qu'il  marchera  droict  vers  l'Allemaigne ,  sans  aultrement  attendre  que 
ceulx  de  Constance  ie  viennent  trouver,  lesquelz  on  dict  qu'il  envoie 
se  rendre  à  Uime  en  intention  d'unir  là  toutes  les  forces  qu'il  peust 
avoir  séparées  en  divers  endroictz  de  l'Allemaigne.  Auquel  lieu,  en 
marchant,  il  les  ira  rencontrer  avec  les  Italiens  et  Espaignolz ,  qu'il 
aura  quant  et  soy,  et  que  de  là  il  prendra  le  chemin  qu'il  luy  sera  plus 
à  propoz  pour  passer  le  Rhin  et  s'en  aller  en  Flandres,  où  l'on  dict 
qu'il  a  belle  peur  que,  peu  à  peu,  tout  se  perde,  s'il  n'y  remédye  de 
bonne  heure. 

VeDise,  l*et  13  août  1553. 

Sire ,  la  nouvelle  du  mouvement  du  Sienne  vint  avant-byer  au  soir 
à  ces  s",  par  courrier  exprez  dépesché  par  leur  amb'  qui  est  à  Rome  : 
et  depuis ,  affin  que  vostre  intention  dans  ce  négoce  fust  si  bien 
connue,  que  l'événement,  quel  qu'il  puisse  estre ,  ne  peust  tourner  à 
V.  M.  qu'à  grande  louange  et  honneur,  je  leur  ay  dit  que  le  peuple 
senois  avoit  commencé  de  se  remuer  et  prendre  les  armes  pour  le 
recouvrement  de  sa  liberté  par  le  moyen  de  vostre  ayde  et  faveur, 
et  réduictz  en  extrême  désespoir  de  la  misérable  subjection  et  intol- 
lérabies  oppressions  que  l'empereur  et  ses  ministres  leur  avoient 
mises ,  estoient  recourus  à  V.  M. ,  par  le  moyen  des  ministres  qu'elle  a 
par  deçà,  la  suppliant  de  les  vouloir  ayder  au  recouvrement  de  leur 


^^  „.-.  «irv'f  '     ^  _-- tfliflt  -*^-^  ^.-.olrc 


^.■* 


•***    '      .  -^  ,  **''  '' 


■■■»»►  '  _^ 


'*"  V  H»  ^-  ^  ^  ;      onnce^  >^^"^   «_^,<mes  de  geo«  ^  J  èro\eot 

li'K  '  c  ort''***'  ffroict»^  oe"j      ^^.«  avec  W  «»  ^e* 

«»  •  .bien»'""         «Atie» '"  .idet»<i«*^ 


} 

1 

5 

^ 

^         »j 

^ 

1 

n* 

t 

*« 

1 

«< 

\* 

\ 

i 
• 

\ 

« 

1 

\ 


Win»"»"    ..OTeK»-».-        id'aB»""'-^ bien-  j„ 

».  t>"""'\  1  ^e  .l»"" *''':^r  vendre  *« «>»  Vrf„  «f  Tc^*^^ 


sous  HENRI  II.  225 

mente.  De  sorte  que  Ton  juge  que  la  place,  par  force  ou  par  compo- 
sition, aura  esté  prinse;  et,  si  ainsi  est,  il  ny  aura  point  de  doubte 
que  le  roy  des  Romains  ne  perde  la  Transilvanye,  et  sy  y  a  bien  grand 
danger  qu'il  ne  puisse  pas  bien  deffendre  la  Hungrye,  veu  le  peu  de 
provisions  que  Ton  dict  qu'il  y  a  données. 

Venise,  25  août  1552. 

Sire,  les  Turcs  ont  prins  par  force  la  ville  deTemisfar  en  Transilva- 
nye, dedans  laquelle  ils  ont  tué  et  taillé  à  pièces  environ  ni"  hommes, 
qui  n'est  pas  une  petite  perte ,  tant  pour  l'importance  de  la  place  que 
des  gentz  qui  ont  esté  tués,  estant  les  meilleurs  et  plus  braves  soldatz 
que  eust  le  roy  des  Romains,  qui  les  avoit  mictz  là-dedans,  comme  au 
plus  important  lieu  qu'il  eust  à  garder,  et  où  il  pensoit  bien  arrester  lon- 
guement et  faire  consumer  la  force  desdits  Turcs.  Et  ce  mesme  jour, 
ces  s"  ont  eu  nouvelles  de  leur  amb'  de  Rome  que  l'armée  de  mer  du 
Turc  a  prins  vu  gallaires  du  prince  Dorie,  où  estoit  le  collonel  Ma- 
drucio,  filz  du  cappitaine  Nicolo  Madruccio,  frère  du  cardinal  de 
Trente,  et  sept  cents  Allemans  de  ceulx  que  ledit  prince  avoit  in- 
tention de  descharger  et  mectre  en  terre  pom*  le  secours  du  royaume 
de  Naples;  ce  qu'il  na  sceu  faire,  car  on  tient  qu'il  s'en  est  fuy  vers 
Gennes  pour  saulver  le  reste  de  ses  gentz  et  gallaires.  On  advise  ces 
s"  que  le  duc  Maurice  estoit  d'accord  avec  l'empereur,  sans  aultrement 
spécifier  les  conditions,  sinon  que  ledit  duc  Maurice  debvoit  aller 
servir  le  roy  des  Romains  contre  les  Turcs,  lequel  estoit  après  à  sol- 
liciter le  marquis  Albert  et  les  aultres  princes,  vos  confédérez,  de 
venir  à  pareil  appoinctement.  Le  duc  Maurice  ayant  voulu  faire  faire 
à  ses  gentz  de  guerre  le  serment  qu'on  dict  qu'il  leur  faict  faire  à 
chaque  monstre  de  mois  en  mois,  de  le  bien  loiaulment  servir,  la 
pluspart  d'eulx  s'estoient  cassés  et  se  retiroient  au  marquis  Albert,  et 
disoient  ne  vouloir  poinct  aller  en  Hungrye,  où  l'on  dict  que  ledit 
duc  a  promictz  d'aller  sei-vir  le  roy  des  Romains,  par  Tappoinctement 
qu'on  tient  qu'il  a  faict  avec  l'empereur.  A  raison  de  quoy  plusieurs 
II.  39 
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eslimeiit  c|iie  c'est  une  paix  fourrée,  et  que  le  duc  et  ses  geuti  Bi 
tendent  bien ,  et  qu'il  leur  faict  jouer  ce  roolle  de  ne  vouloir  pomd 
aller  senir  en  Hungrye,  faisant  semblant,  quant  à  luy,  dy  voulloîr 
aller:  et  cuydant  par  ce  moyen,  en  vertu  des  proumesses  dudit  ap- 
poinctcment ,  recouvrer  le  lantgrave,  se  désarmant  sans  aulcun  dai^r« 
attendu  cpie  ses  forces  se  réunissent  à  celles  du  marquis  Albert,  et 
(fue,  par  ce  moyen.  Tannée  de  la  ligue  demeiu*e  toujours  aussi  puis- 
sante, ou  plus  que  jamais,  au  dommaige  de  l'empereur  au  cueur  de 
TAllemaigne.  Mais  sy  semble-il  qiulz  ne  doivent  poinct  tenir  si  lon- 
guement leurs  forces  inutiles,  comme  ilz  font,  s'ilz  ont  envye  de  la 
victoire,  et  cprilz  debvroient  exploicter  et  mectre  en  besoigne  leurs- 
<lites  fonres,  esqueiles  ilz  ont  esté  et  sont  encores  sans  double  supé- 
rieiu^  h  Tempereur,  mais  non  pas  en  praticques  et  négotiations ,  où 
il  les  passe  <le  beaulcoup,  estant  trop  fm  marchant  pour  leiur  bouti- 
que; n'employant  le  temps  qu'à  tyrer  aident  çà  et  là  des  évesques, 
villes  et  communaullés.  comme  s*ilz  n  avoîent  qu'à  faire  la  guerre  auh 
bourses  et  prendre  une  dernière  main  partout.  L'empereur  debvoit 
aller  de  Munick  à  Auguste;  la  ville  avoit  envoyé  devers  luy  présenter 
toute  obéissance,  avec  pryère  touteflbis  de  s'abstenir  de  faire  entrer 
des  gentz  de  guerre  en  icelle,  lui  faisant  congratulacion  de  la  paix 
faicte  avec  le  duc  Maurice  ;  à  laquelle  barange  on  dict  qu'il  a  res- 
|H)ndu  fort  froidement ,  se  remectant  à  se  résouldre  sur  le  lieu  «  s^il  y 
entnTa  anné  ou  désarmé;  et  s'il  gaigne  une  fois  ce  poinct  d'estre  le 
plus  fort  en  ladite  ville  d'Auguste,  il  esta  craindre,  pendant  que  ses 
ennemys  s'esloignent ,  re<*uilent  de  luy  et  s'amusent  à  cbastier  je 
M*ay  cpielz  particuliei*s  par  les  bourses,  qu'il  ne  reprenne  telle  force 
recouvre  tant  de  réputation  au  cueur  de  leur  pays  qu'il  leur  en  pi 
mal ,  comme  il  l'a  faict  d'aultre  fois.  Kt  n'en  sçauroient  accuser  qii^eu! 
mesmes,  car  ii  n'est  pas  possible  de  leur  mectre  de  pbis  beaulx  j 
en  la  main  (pie  ceulx  que  V.  M.  leur  a  niictz  de  tous  costei, 
donnant  aisée  victoire  de  leur  ennemy,  s'ils  l'eussent  voulu  pre^ 
(tastaido  et  ses  gentz  se  trouvoient  tellement  environnez  des  '^^ 
et  principallement  d*ung  grand  nombre  de  cavalerie,  c^uUnav^'       ^'^^ 
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gantin  jiisques  à  Corfou,  et  de  là  icy;  mais  les  pouvres  gentz  se  sont 
perduz  quand  et  ledit  vaisseau. 

L'empereur  avoit  faict  monsli*e  de  ses  gentz  hors  d'Auguste,  qui 
ne  seroient  en  tout  que  x"  \uf  hommes  assez  mal  en  ordre,  et 
cryoient  fort  pour  avoir  leur  payement.  L'empereur  parloit  de  s'aller 
camper  et  loger  en  campaigne,  et  avoit  envoyé  à  Argentine  deman- 
der le  passaige  pour  aller  trouver  le  marquis  Alhert  ;  et  y  en  avoit 
qui  disoient  que  ledit  Alhert  ne  faisoit  pas  moins  de  semblant  de  son 
costé  de  vouloir  venir  rencontrer  l'empereur  et  le  comhatre.  Du  duc 
Maurice,  il  ne  s'en  parloit  aultrement  sinon  qu'on  disoit  qu'il  estoit 
allé  en  son  estât  pour  remplir  et  fournir  ses  handes  qu'il  est  tenu  de 
mener  en  Hungrye.  En  quoy  l'on  ne  voioit  pas  qu'il  feist  guères 
grande  diligence.  Le  peuple  d'Auguste  estoit  de  nouveau  très  mal 
satisfaict  de  l'empereur,  tant  pource  qu'il  leur  avoit  changé  leurs  gou- 
verneurs, que  pource  qu'il  avoit  faict  ouvrir  les  esglises,  et  commen- 
ceolt  à  faire  tout  le  rebours  de  ce  qu'il  avoit  cappitulé  par  le  traicté 
faict  avec  le  duc  Maurice,  selon  lequel  l'on  dict  que  l'AUemaigne 
doibt  demourer  en  liberté  quant  à  la  religion,  et  vouloit  lever  des 
deniers  une  grosse  somme.  De  sorte  que,  s'approchant  les  forces  du 
marquis  Albert ,  l'on  peult  conjecturer  selon  cela  qu'il  aura  les  en- 
nemyz  dehors  et  dedans  la  ville ,  et  qu'il  ne  fera  guères  seur  pour  luy 
s  arrester  là.  J'ay  aussi  esté  adverty  que  ces  s"  ont  adviz  que  les  ducz 
de  Bavières  et  de  Wurtemberg  et  le  conte  Palatin  ont  faict  une  ligue 
secrette  ensemble  pour  la  deffension  de  leurs  estatz,  et  que  l'empe- 
reur l'ayant  sceue  ne  l'avoit  trouvée  guères  bonne,  et  en  estoit  en 
souspeçon.  I^es  impériaulx  font  courir  le  bruict  que  Castaldo  estoit 
eschappé  du  chasteau  où  il  s'estoit  retyré,  et  qu'il  avoit  deffaict  plus 
de  vingt  mil  Turcz ,  et  que  Martin  Van  Roz  avoit  donné  siu*  la  queue 
des  gentz  du  marquis  Albert ,  et  qu'il  en  avoit  taillé  à  pièces  un 
grand  numbre  et  eu  une  grande  victoire.  L'empereur  se  trouve  fort 
bas  d'argent  et  a  imposé  sur  la  ville  d'Auguste  ni^  mil  florins,  dont 
le  peuple  est  si  mal  content  qu'il  ne  s'y  fye  guères  ;  et  pour  doubte 
(ju'il  en  a,  a  redoublé  sa  garde  qu'il  avoit  dedans  la  ville  ;  et  ay  ouy  dire 
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pstiinoiit  i\\w  <'\\st  une  paix  fourrée,  et  que  le  duc  et  ses  geiitx  8*< 
tendent  bien ,  et  ({u'il  leur  f'aîct  jouer  ce  rooUe  de  ne  voidoir  poîncl 
aller  senir  en  llungrye,  faisant  semblant,  quant  à  luy,  d\  voulloir 
aller;  et  cuydant  par  ce  moyen,  en  vertu  des  proumesses  dudit  «p* 
poinrtcment,  recouvrer  le  lantgrave,  se  désarmant  sans  aulcun  danger^ 
attendu  que  ses  forces  se  réunissent  à  celles  du  marquis  Albert,  et 
([ue,  par  ce  moyen.  Tannée  de  la  ligue  demeiure  toujours  aussi  puis- 
sante, ou  plus  que  jamais,  au  dommaige  de  fempereur  au  cueur  de 
TAllemaigne.  Mais  sy  semble-il  qu'ilz  ne  doivent  poinct  tenir  si  lon- 
guement leurs  forces  inutiles,  comme  ilz  font,  s'ilz  ont  envye  de  la 
victoire,  et  qu'ilz  deb\Toient  exploicter  et  mectre  en  besoigne  ieun- 
dites  forces,  esc|uelles  ilz  ont  esté  et  sont  encores  sans  doubte  supé- 
rieurs à  fempereur,  mais  non  pas  en  praticques  et  négotiations ,  où 
il  les  passe  de  beaulcoup,  estant  trop  fm  marcbant  pour  leur  boulî- 
que;  n^emplovant  le  temps  qu*à  tyrer  aident  çà  et  là  des  évesques, 
villes  et  communaullés,  comme  s'ilz  n  avoient  qu'à  faire  la  guerre  aoh 
bourses  et  prendi*e  une  dernière  main  partout.  L'empereur  delnrcNt 
aller  de  Munick  à  Auguste;  la  ville  avoit  envoyé  devers  luy  présenter 
toute  obéissance,  avec  pryère  touteflbis  de  s'abstenir  de  faire  entrer 
des  gentz  de  guerre  en  icelle,  lui  faisant  congratuiacion  de  la  paix 
faicte  avec  le  duc  Maurice  ;  à  la({uelle  harange  on  dict  qu'il  a  res- 
|H)ndu  fort  froidement ,  se  remectant  à  se  résouldre  sur  le  lieu ,  s*il  y 
entrera  armé  ou  désarmé  ;  et  s'il  gaigne  une  fois  ce  poinct  d'esire  ti 
plus  fort  en  ladite  ville  d'Auguste,  il  esta  craindre,  pendant  que 
ennemys  s'esloignent ,  re<*ullent  de  luy  et  s'amusent  à  chastier  j^ 
scay  cpielz  particuliers  par  les  bourses,  qu'il  ne  reprenne  telle  foi 
r«*couvre  tant  de  réputation  au  cueur  de  leur  pays  qu'il  leur  en  p' 
mal ,  comme  il  l'a  faict  d'aultre  fois.  ¥a  n'en  sçauroient  accuser 
nH*smes,  car  il  n'est  pas  possible  de  leur  mectre  de  plus  lieai 
«Ml  la  main  cpe  ceulx  que  V.  M.  leur  a  niictz  de  tous  cost* 
donnant  aisée  victoin?  de  leur  ennemv,  s'ils  feussent  voulu 
(rastaldo  et  ses  gentz  se  trouvoient  tellement  environnez  d 
et  principallement  d*ung  grand  nombre  de  cavalerie,  qu'il  fv" 
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que  cela  ne  soit  poinct  véritable,  mais  que  Ton  en  faict  courir  le  bniict 
tel  audit  Vienne,  pour  donner  ungpeu  meilleur  couraige  aulx  autres 
giMilz  do  guerre  dont  Ton  a  besoing  de  s'ayder.  I^e  xix*,  le  roy  des 
Komains  avoit,  ce  dict-on,  faict  cryer  et  publier  que  tous  gentik- 
hommes  courtisans,  dedans  la  lin  du  mois,  se  trouvassent  tous  presU 
et  en  ordre  de  sortir  en  campaigne  averques  luy,  menant  les  chevaulx 
(\\ï\h  sont  tenuz  mener  à  la  guerre  à  son  sei^ice ,  leur  promectant 
payer  douze  florins  pour  cheval,  au  lieu  de  dix  qu'il  leur  souloit 
bailler,  et  oultre  qu'il  leur  donnera  paye  pour  aultant  de  hommes  i 
cheval  qu'ils  pourront  équippcr  et  conduire  à  son  service,  oultre  ceulx 
quilz  sont  tenuz;  à  sçavoir  aulx  contes,  jusques  à  \n  chevaulx,  aulx 
chevalliers  et  barons,  jusques  à  dix,  et  aulx  aultres  simples  genlili- 
hommes,  jusques  à  six.  J'envoye  à  Ml,  d'Aramon  la  dépesche  de  V.  M. 
par  ung  brigantin  que  je  dépesche  exprez  à  Corfou  pour  Taller  trouver 
où  sera  Tarmée  turquesque,  à  la  Valonne  ou  à  la  Prevesa,  si  elle  y 
est,  ou  es  environs,  et  le  duplicata  je  Tenvoye  à  Codignac,  affinque, 
si  ladite  armée  s'en  estoit  retirée  en  Levant,  et  luy  pareillement,  il 
puisse  justifier  au  G.  S.  les  diligences  que  vostre  ministre  a  faictesde 
son  costé  pour  employer  ladite  armée,  et  qu'il  n'estoit  possible  y  (aire 
plus  ne  mieulx  que  V.  M.  y  a  faict;  et  là  où  ledit  s'  d'Aramon  ne  seroit 
encore  arrivé  «î  la  Porte,  j'ay  pensé  qu'il  ne  seroit  que  bon  que  C<K- 
dignac,  qui  y  est.  feust  informé  de  \ostre  intention,  affm  que  selon 
icelle  il  s<;aiche  connue  il  aura  à  se  gouveiTier.  l^e  prince  Dorye  partîst 
de  (iennes  avec  xvvvn  gallaires  et  deux  mil  Allemantz  dessus,  pour 
aller  devers  Naples.  J'ay  belle  peur  (|ue  si  vostix*  armée  ne  passe  le 
Kar,  pour  venir  dedans  ce  golfe  en  la  Poille ,  ou  poursuivre  et  ren- 
rontrer  Tannée  turquescpie,  que,  par  faulte  d'estre  adverlye  de  la 
venue  de  ladite  armée  impérialle ,  elle  ne  l'attende  de  plus  près  qu*i% 
ne  seroit  besoing,  et  qu*il  n'en  advienne  quelque  inconvénient.  L*n^= 
fuste  corsaire  avoit  prins  auprès  de  (iorfou  ung  brigantin  raguzois  sua^"^ 
lequel  s'estoient  embarqués  ung  des  gentz  de  M.  d'Aramon,  nomi 
Le  Voyer,  et  ung  homme  de  lettres  et  de  bien  bon  sçavoir,  nomi 
Petrus  (jiUius,  qui  s'en  cuidoient  venir  bien  seurement  sur  ledit  b^^^ 
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gantin  jusques  à  Corfou,  et  de  là  icy;  mais  les  pouvres  gentz  se  sont 
perduz  quand  et  ledit  vaisseau. 

L'empereur  avoit  faict  monstre  de  ses  gentz  hors  d'Auguste ,  qui 
ne  seroient  en  tout  que  x"  \iif  hommes  assez  mal  en  ordre,  et 
cryoient  fort  pour  avoir  leur  payement.  L'empereur  parloit  de  s'aller 
camper  et  loger  en  campaigne,  et  avoit  envoyé  à  Argentine  deman- 
der le  passaige  pour  aller  trouver  le  marquis  Albert  ;  et  y  en  avoit 
qui  disoient  que  ledit  Albert  ne  faisoit  pas  moins  de  semblant  de  son 
costé  de  voxdoir  venir  rencontrer  l'empereur  et  le  combatre.  Du  duc 
Maurice,  il  ne  s'en  parloit  aultrement  sinon  qu'on  disoit  qu'il  estoit 
allé  en  son  estât  pour  remplir  et  fournir  ses  bandes  qu'il  est  tenu  de 
mener  en  Hungrye.  En  quoy  l'on  ne  voioit  pas  qu'il  feist  guères 
grande  diligence.  Le  peuple  d'Auguste  estoit  de  nouveau  très  mal 
satisfaict  de  l'empereiu*,  tant  pource  qu'il  leur  avoit  changé  leurs  gou- 
verneurs, que  pource  qu'il  avoit  faict  ouvrir  les  esglises,  et  commen- 
ceoit  à  faire  tout  le  rebours  de  ce  qu'il  avoit  cappitidé  par  le  traicté 
faict  avec  le  duc  Maurice,  selon  lequel  l'on  dict  que  l'AUemaigne 
doibt  demourer  en  liberté  quant  à  la  religion,  et  vouloit  lever  des 
deniers  une  grosse  somme.  De  sorte  que,  s'approchant  les  forces  du 
marquis  Albert ,  l'on  peult  conjecturer  selon  cela  qu'il  aura  les  en- 
nemyz  dehors  et  dedans  la  ville ,  et  qu'il  ne  fera  guères  seur  pour  luy 
s'arrester  là.  J'ay  aussi  esté  adverty  que  ces  s"  ont  adviz  que  les  ducz 
de  Bavières  et  de  Wurtemberg  et  le  conte  Palatin  ont  faict  une  ligue 
secrette  ensemble  pour  la  deOension  de  leurs  estatz,  et  que  l'empe- 
reur l'ayant  sceue  ne  l'avoit  trouvée  guères  bonne,  et  en  estoit  en 
souspeçon.  Les  impériaulx  font  courir  le  bruict  que  Castaldo  estoit 
eschappé  du  chasteau  où  il  s'estoit  retyré ,  et  qu'il  avoit  defFaict  plus 
de  vingt  mil  Turcz ,  et  que  Martin  Van  Roz  avoit  donné  siu*  la  queue 
des  gentz  du  marquis  Albert ,  et  qu'il  en  avoit  taillé  à  pièces  un 
grand  numbre  et  eu  une  grande  victoire.  L'empereur  se  trouve  fort 
bas  d'argent  et  a  imposé  sur  la  ville  d'Auguste  ni^  mil  florins,  dont 
le  peuple  est  si  mal  content  qu'il  ne  s'y  fye  guères  ;  et  pour  doubte 
qu'il  en  a,  a  redoublé  sa  garde  qu'il  avoit  dedans  la  ville;  et  ay  ouy  dire 
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que  le  duc  Maurice  a  essayé  d'estre  receu  en  la  confédération  deffeii- 
sifve  des  Irovs  princes  dessusdits,  et  qu'ilx  ne  Vy  ont  point  touIu  re- 
cevoir. L'empereur  est  aussi  mal  qu'il  feust  jamais  si  Albert  demeure 
ferme  ;  mais  il  espère  I  eshranler  aussy  bien  qu'il  a  faict  le  duc  Mau- 
rice, à  force  de  belles  paroUes  et  de  promesses,  et,  pource  quil  sçail 
qu'il  est  pouvre  et  ^and  despendeur,  j'entendz  qu'il  luy  faict  pro- 
poser, par  moiens  indirectz  et  tierces  personnes,  de  grandz  biens  el 
grandes  pensions,  sans  y  rien  espar^er,  cognoissant  bien  que,  s'il 
luy  demeure  enneniy,  fomenté  et  soustenu  de  V.  M.  comme  il  pourra 
estre,  c'est  sa  niyne.  J'<iy  sceu  que  l'armée  turquesque  a  esté  veuei 

(lapo  délie  (^olone,  non  guères  loing  de  Cotron,  le  xxiui^  du  passé. 

• 

De  Vienne  on  escript  que  le  bassa  de  Bude  et  le  belierbey  de  Grèce 
estoient  au  siège  de  Julia,  que  les  Turcz  fortiiioient  Témisvar,  que  le 
s'Sforce  Pallavicin,  avec  dix  autres  cappitains,  estoient  prisonniers  au 
chasteau  de  Bude,  et  ({u'on  avoit  envoyé  à  la  Porte  mil  v'  Italiens 
prisonniers  pour  leur  faire  renyer  la  foy  ou  les  faire  mourir,  et  que 
audit  $foi*ce  ilz  avoient  faict  taille  pour  sa  rançon  de  xv"*  florins, 
dont  le  n>y  des  Bomains  luy  en  envoioit  dix  mil,  lequel  attendoit  a 
grande  dévotion  les  gentz  du  duc  Maurice.  Acinat-liassa  avoit  .envoyé 
au  l>assa  de  Bude  vingt  mil  chevaidx  pour  faire  fentreprinse  de  Julia 
et  df>  Javarin  :  de  sorte  que  si  l'iiyver  ne  remédie  aux  aflaires  dudit 
pouvre  rov,  il  se  voit  (ju'il  est  en  très  maulvais  tenues. 

i^uie  Jp  depescliay  lii<T  bomme  exprez  par  uug  brigantin  à  poste  jusque 

*'*f/*^^  à  la  Preveza  pour  y  aller  trouver  l'armée  turciuesque  el  le  s'  d' 
de  mon.   s*il  >  est,  et  luy  porter  la  dépescbe  du  roy,  que  M'  de  Mi 

MoninioffiHy    p^jjj^  ^'^  «Mivoyée  pour  luy  faire  tenir,  en  ayant  envoyé  le  duplica 

(ioii.stantinople  |)ar  voye  de  Baguze,   atliii  (|u'en  Tung  ou  faidtre 
droîcl  il  ne  puisse  faillir  de  la  recepvoir;  et  ay  donné  charge  à  c 


que  j'ay  envoyé,  (pii   est  homme  lidéle  et  de  bon  enieuilemei^^     ^'" 
ne  pfust  trouver  b-dit  s'  d'Aramon,    et  qu'il  voye  qiK  \\  so\VtV\  .  *  ^^ 
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par  vostredite  armée ,  par  laquelle  s'estoit  entendu  qu  elle  s'en 
noif ,  amenant  quand  et  soy  Farmée  du  G.  S.  hvvemer  au  port  de 
Tolon,  et  que  ladite  frégate  s  en  alloit  en  Provence  en  donner  Tad- 
vis,  pour  y  faire  préparer  toutes  choses  nécessaires  pour  leurvenne. 

L'empereur  cstoit  deçà  le  Rhin  à  img  certain  lieu  distant  d'Ar- 
eentine  envvron  trovs  lieues ,  et  ceuli  de  ladite  ville  lui  avoient  en- 
voyé  au-devant  offrir  passaigc,  pont  et  barques  pour  passer  le  Rhin, 
et  toutes  aultres  commoditez;  et  qu'il  attendoit  deux  mil  chevauli 
qui  luydebvoient  venir  de  la  Saxoinc,  et  pareillement  d'aultre  caval- 
lerve  de  Clèves.  De  Vienne  il  v  a  lettres  du  i\^  de  ce  movs  que  le 
VI*  le  dur  Maurice  y  estoit  arryvé,  et  que  le  roy  des  Romains  et  toute 
sa  coiul  s'en  estoient  fort  resjouys,  et  se  jugeoit  que  ledit  roy  ayant 
eu  ce  secours,  sortiroit  en  campaigne  avec  ledit  duc  Maurice,  pour 
le  moins  jusques  aulx  confms  de  la  Hungrye  et  Transsylvanie  «  et  se 
préparoit  pour  cest  effect-là  où  auparavant  Tarryvée  dudit  duc  Mau- 
rice il  y  en  avoit  bien  peu  d*apparence.  Ledit  s'  roy  luy  faisoit  tous 
les  honneurs  qu'il  pouvoit,  le  faisant  précéder  le  roy  de  Bohème  son 
lilz.  L'on  m'a  dict  de  plus  que  les  Turcz  avoient  prins  le  chasteau  de 
Julia ,  que  le  cappitaine  qui  estoit  dedans  promettoit  de  deffendre 
si  bien,  et  qu'ilz  estoient  avec  une  grande  puissance  devant  le  chas- 
teau de  Jolnolr  [Szolnok) ,  (\\i\  est  celluy  que  le  roy  des  Romains  a. 
durant  la  trcsveaver  le  G.  S.,  faict  fortifGer  et  rendu  si  fort. 

Les  impériaulx  publient  icy  que  le  prince  d'Espaigne  doibt  pas- 
ser en  Italye  avec  xx"  Espaignolz  et  force  or  et  argent  des  Indes  et 
du  Pérou.  On  advise  de  Païenne  que  le  prieur  de  Opoue  estant  allé 
en  course  avec  quatre  gallaires  de  la  religion  et  les  siennes  «  et  xui 
aultres  voiles  vers  la  coste  de  Barbarie ,  estoit  descendu  en  terre;  où. 
après  avoir  faict  ung  grand  butin  d'hommes  prisonniers  et  aultre 
choses,  se  retyrant  à  ses  vaisseaulx,  avoit  rencontré  Morat-aga  av 
mil  rhevaulx  mores  et  troys  mil  hommes  à  pied,  qui  s*en  alloit  a 
Gerbes  pour  s*en  faire  patron;  desquelz  Morez  il  avoit  esté  assai 
en  sorte  qu*il  y  avoit  esté  tué  bien  six  vingtz  chevaliers  de  la  relî 
et  mil  v'  aultres  soldatz:    et  entre  aultres  v  avoit  esté  tué  le  lifaK. 
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assiégé  et  assailly,  clqu'ilz  n  ont  laissé  que  Tisle  de  Comas,  où  ilx  n*oiit 
sceu  aller,  pour  n  avoir  barques  ne  batteaulx  pour  tel  efiect.  On  a  îcy 
nouvelle  que  S.  M.  estoit  délibérée  se  reniectre  en  campaigne  pour 
aller  au  devant  de  Fempereur,  qui  ne  trouvera  pas,  si  Dieu  pUist,  le 
chemin  si  beau  et  aisé  pour  aller  en  Flandres  ne  en  France,  qu*il 
cuvde,  tant  pour  les  maulvaiz  temps  qui  siu:*\*iennent,  que  pour  le 
front  de  forteresses  bien  pourveues  et  d'hommes  qu  il  trouvera  à  bur- 
ter  de  ce  costé-là.  Le  mercredy  vu*.  Tannée  turquesque  partist  de 
Porto-Figan,  unye  avec  la  nostre  pour  s'en  aller  ensemble  à  Lepantho, 
où  il  semble  qu'elles  veulent  attendre  Tordre  et  conunendement  qui 
viendra  de  la  Porte  à  ladite  armée  turquescjue  de  ce  qu'elle  aura  à 
faire,  et  se  juge  que  Drogut  pourra  demourer  avec  quelque  numbre 
de  gallaires.  Je  pense  que  Codignac  n'aura  pas  failly  de  faire  vive  ins- 
tance envers  le  G.  S.  et  ses  ministres,  et  sy  aiu:a  eu  le  moyen  d'en  fiiire 
faire  le  commandement  en  temps  à  ladite  armée  turquesque ,  veu  son 
séjour  et  arrcst  en  ces  mers  de  deçà. 

Par  le  progrès  des  Turcz,  la  Hungrye  devenoit  toute  leur,  et  n'y 
tenoit  plus  le  roy  des  Romains  forteresses  que  celle  de  Coman.  Le  duc 
Maurice  et  ses  gentz,  avec  ceux  dudit  roy,  alloient  audit  pays  de  Hun- 
grye poiu*  deifendre  le  peu  de  confms  qui  restoient  devers  Vienne. 
I /exprés  dépesché  devers  le  s'  d'Aramon,  là  où  seroit  l'armée  tur- 
(|uesque,  revint  devers  moy,  le  patron  et  mariniers  de  son  brigintin 
n'ayant  voulu  passer  plus  outre  que  Ragiise,  sur  ce  qu'il  y  avoit  près 
de  Durazzo  une  fuste  barbaresque  de  corsaires.  Les  impériaulx  sèment 
que  nostre  année  revenoit,  et  que  la  turquesque  s'en  alloit  à  Con^ 
tantinople,  n'estant  voulu  retourner  avec  la  nostre;  mais  je  ne  cuyde 
pas  que  le  bassa  soyt  si  téméraire  et  audacieux  de  renvoyer  tout  court 
sans  rien  faire  nostredite  armée.    Ces  s"  m'ont  accordé  et  ont 
bien  anner  et  artiller  en  leur  arsenal  une  de  leurs  meilleures  barqu 
longues  pour  porter  les  deux  paquets  pour  MM'*  de  la  Ganle  et  d*A^^ 
ramon,  là  où  sera  nostre  armée,   pource  ({ue  les  fusts  barbaresqu 
qui  sont  en  mer  estonnent  tellement  les  mariniers,  qu'on  n'en  per 
trouver  pour  passer  jusqu'à  Oorfou.  Je  p«»nse  (|ue  nous  aurons  bien!» 
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doit  à  Vienne  le  Castaldo,  qui  esloit  ung  grand  signe  que  les  affaires 
de  Transsilvanie  estoient  comme  abbandonnez  et  desploraz,  et  qu*il 
s  en  rctiroit  plus  pour  n'y  voir  point  de  remède  qu'aultrement.  Les 
'l*urcz  estoient  toujours  merveilleusement  forts  autour  d'Agria,  ne 
s'en  voulantz  partir  sans  Tavoir.  Le  roy  des  Romains  cstoit  en  propos 
de  se  partir  de  Vienne  à  cause  de  la  peste ,  et  se  retyrer  en  quelque 
lieu  plus  en  çù  devers  rAllemagne.  Ce  qu  ayant  entendu,  le  duc  Mau- 
rice, qui  avoit  esté  envoyé  devers  Strigonia  avec  ses  gentz,  luy  avoît 
mande  que  s'il  s'esloignoit ,  il  laisseroit  de  son  costé  toute  rentreprinse 
et  se  tyreroit  en  arrière.  J'ay  veu  les  bonnes  et  promptes  provisions 
que  S.  M.  a  faictes  de  tous  costez  pour  renvoyer  l'empereur  avec  oon- 
fusion  et  honte,  s'il  entreprenoit  d'entrer  en  pays  dedans  le  royaulme. 


Venise,  4  novembre  1552, 


J'ay  advis  d'Auguste  que  les  contes  de  Mansfeld  et  d'Oldembourg 
se  mectoient  en  chemin  pour  assaillir  le  duché  de  Brunsvich,  à  cause 
de  l'aydc  de  gentz  de  guerre  que  le  duc  avoit  envoyé  à  l'empereur, 
et  quo  lesdits  contes  debvoient  marcher  à  la  queue  de  l'empereur  de- 


man<loiciil.  Lequel  roy  de  Valachic  a  en- 
voyé un  (le  SQ»  gen»  pour  tel  eflet  vem  oc 
setg';  el  parre  que  je  me  douta j  que  ce 
l'u<t  niaiii<'nient  du  roy  Ferdinand,  pour 
en  faire  la  dt*rouverle ,  je  m'adressay  à 
GlydarBaHAa ,  avec  le(|uel  on  m'-golie  ce- 
jourd'hui. 

•  Kt  en  rompapiie  du  baron  de  la  Garde, 
fircnnant  argument  »ur  la  dt*peAche  qu'il 
a  apporU*e  au  (i.  S.  d(^  vo^lre  part,  nous 
luy  1i«»nie5  entendre  quNnitre  l'ample  dtst- 
rour^  (pie  V.  M.  fait  à  S.  II.  di*  ce  que 
|H)rte  le  devoir  de  vostre  n^ciproque  ami- 
tic,  vou»  luy  dnnniei  bien  |iartirulier  ad- 
vi%  d(^s  de%MMii%  de  l'empereur  el  dudit 
Ferdinand  »nn  fn-re.  par  ou  ledit  seig' 
et  «e«  mini^lre^  |K>urroient  aÎM^ment  des- 
ouvrir  si  ledit  Ferdinand  tranipoit  .iu  ma- 


niement susdit,  lequel  il  ne  seroil  qM 
bon  de  supercvder  jusque»  à  l'arrivée  et 
vostre  amb',  qui  ne  pouvoît  larder  qn'm 
jour  ou  deux  à  venir,  afin  que  par  li  t 
peusse  entendre  le  tout,  el,  à  un 
faire  surcc^ir  au  négoce  jusques  a 
grande  dt*cou\erte,  lequel  bassa 
(irma  tout  ce  que  je  luy  en  dis, 
de  vouloir  entendre  en  fa^n  du 
que,  de  leur  consentement,  ledit 
nand  puisse  avoir  jamais  part  audit  i 
ny  autres  endroits  d(*peiidans  de 
me  priant  que  si  nous  en 
quelque  ciiose,  qu'on  ne  lii^t  fauli 
en  donner  advis,  estant  les  aiïaii 
gniHrs  de  conclusion,  que  ncsi 
bien  temps  de  ce  faire  •  fliibi* 
pag  /lo;.) 
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Siuan-Uassa  dur  &  l'asscurer  de  rechange  de  son  prisonnier,  qu^îl 
employé  rautorîté  du  G.  S.  pour  le  retirer  de  ses  mains  et  le  mectre 
«^z  mains  du  baron  de  la  Garde,  dedans  sa  gallaire,  pour  faire  plai- 
sir au  cardinal  de  Trente,  son  uncle.  Ce  sera  le  disposer  à  vous  faire 
entendre  ce  qu'il  vcult  faire  pour  la  délivrance  de  M.  Dandelot,  vostre 
nepveu,  s'il  veult  que  vous  luy  fassiez  connoistre  ce  que  vous  pouvex 
faire  pour  la  délivrance  du  sien  '. 

Venise,  1*' décembre  1552* 


Leitro  Sire,  j'ay  sccu  de  bon  lieu  que  ces  s",  meuz  des  nouvelles  quilz 

*•  n**^  î^voient  de  la  prospérité  des  affaires  de  l'empereur,  tant  par  la  def- 

faicle  de  M'  d'Aumalle  que  par  la  prinse  de  Hesdin  et  la  réconcilia- 


*  Le  canlinal  de  Trente,  conseiller  de 
l'empereur,  pouvait  par  son  cK*dil  favori- 
>ercet  écliange,  qui  n*ëlait  pa»  encore  iT- 
l'eclué  il  la  lin  dv  1 553, écrit  Cliesneau.t  Le 
^'  George  Madrusse  tenoit  lors  à  Constan- 
tinople  pour  xviij"  livres  pour  son  frère  le 
colonel ,  qui  fus!  mis  cz  mains  des  François, 
et  six  mil  pour  luy;  lesquelz  Ton  vouloit  es- 
rhangor  avec  mons'  Dandelot  et  mons*"  de 
Sipierrc,  prisonniers  à  Milan  :  Ton  s*accorda 
quant  à  ce  faict.  •  Dandelot,  frère  de  Coli> 
gny ,  avait  ctt*  pris  dans  une  sortie  à  Parme. 

'  Ferdinand  rend  compte  à  Charles- 
Quint  ,  dans  une  lettre  écrite  de  Gratz,  le 
I  o  décembre  1 553 ,  de  ce  qui  se  {lassait 
en  Trans\lvanic,  ou  son  influence  avait 
A  lutter  avec  celle  de  la  France.  I^*  roi  ve- 
nait iV\  envoyer  M.  de  la  \'igne,  employé, 
comme  on  Ta  vu,  dan>  les  affaires  du  Le- 
vant à  la  Hn  du  dernier  règne,  et  qui  allait 
bientôt  revenir  à  Constantinople  comme 
ambassadeur.  Sa  mission,  |>our  laquelle 
il  était  adresse  à  la  fois  en  Tran«»vlvanie  et 
en  Pologne,  e%l  ici  complètement  expli- 
quée par  Ferdinand  d'Autriche 


«  V.  M.  verra ,  par  les  copies  que  m'en- 
voye  le  général  Castaido,  comme  les  Transal 
pins  ont  tué  leur  vayvoda,  que  le  Turc  y 
avoit  mis ,  aussi  bien  que  cculx  de  lloMa- 
via  le  leur,  et  que  desjà  ledit  gèDéral  lear 
en  avoit  baillé  ung  autre  de  ma  main  et 
en  mon  nom,  qu*espère  pourra  avec  le 
temps  fort  favoriser  les  -aOaires  de  ce  quar- 
tier-là  Je  ne  puis  aussi  ddaisaer  iTad- 

vertir  V.  M.  que  la  royne  vefre  du  fea  roy 
Jehan  commence  à  chercher  nouvelle  oc* 
casion  se  hoster,  et  retirer  du  trmictéqu*clie 
a  faict  avec  moy,  sur  le  non  accompHue- 
ment  du  traicté  en  mon  endroîct,  concer- 
nant mesme  que  pour  la  somme  k  elle  de 
hue  de  reste,  je  luy  consegnerob 
main  la  duché  de  Batisbor«  qui  D*â  tem 
moy  que  piéçà  ne  soit  esté  fait  ....  X 
tens  aussi  que  ceste  fantasie  de 
royne  est  pour  remectre  son  fih  eniaTi 
silvanie,  et  ce  par  moyen  du  TurteC 
ticques  du  roy  de  France,  lequel,  ces  j 
passez,  a  eu  celle  part  ung  sien  amb*« 
seullement  devers  ladite  rovne  vefve  « 
aussi  ver»  les  roy  et  veille  royne 
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e\  <ie  Fciraie,  pour  faire  cuire  euix  une  ligue  pour  la  defl'eiise  dlla- 
lv«*.  i^  l<^ur  ay  faict  ontoiidre  ({ue  vous  y  entreriez  toujours  voluntiers 
rt  seriez  de  la  partie ,  à  la<|uelle  vous  avez  intérest  et  comme  prince 
italien  ({ui  avez  estât  de  derà  les  montz,  et  comme  bienfaictcur  et 
pmtecteur  (fune  république  de  Sienne,  et  d'aulcuns  princes  italienft^ 


t»iitn'|)nst'N  «•!  «U*î»  iioî*ln*>,  «'îïtaiil  linlit  n>\ 
lort  vi  puiNsant  coiiiiih'  il  est,  et  qui  uiissy 
rniH<ira  au  hi<*n  <iu  pauvre  pupille  le  jeune 
rovdeTransilvanie,  que  parvofttn*  gran<le 
liumauile  il  vous  a  pieu  prendre  en  vo5trt* 
protection  ,  de  laquelh*  il  a  grand  i>eM)iii 
pour  le  rc<*ouvrenient  dudit  rovainne,  et 
.tuln*«  biens  que  ledit  roy  Ferdinand  lu\ 
orru|M>  el  détient  injuïttenienl.  Kt  ne  vou- 
lons différer  vous  prier  nussy  de  n'y  e^- 
pargncr  vos  lon-es  sur  ee  renc)uveau .  veu 
l'entât  des  affaires  dudit  Fenlinand  et  de 
i«>n  fri-re  que.  de  noslre  co>le,  nous  tien- 
drons ass«»i  empesriu*  ;  joint  aussy  l'ini- 
uiitie  que  la  noblesse  dudit  pays  jmrte  au- 
dit Ferdinand,  et  le  désir  qu'elle  a  de  ra- 
voir par  vostri'  nioven  son  vrny  el  naturel 
seigiiiMir.  •  ;hil)ier,  tom.  II,  |)ag.  &io.  ) 

'  Henri  II  venait  de  profiter  de  la  pr«'- 
sf^iri»  du  iMiron  de  la  Garde  a  Constanti 
uoplf  pour  adresser,  par  lui  et  par  M.  d'A 
raniftn  .  une  demandi*  formelle  â  Soli- 
man I! ,  réclamant  r<*nvoi  de  sa  flotte,  afin 
d*ai;ir  au  printemps  sur  plusieurs  points 
tl«'  ritalie  La  lettn'  <lu  roi .  écrite  de 
Reims  le-j.*^  novend>re  ir>r>a  .  ntfre  au  sul- 
tan di*  l'aire  hiverner  ^a  flottf  a  Toulon. 

'  Nnu^a^ons  v^iv  adverti^  par  leltn»s  df 
iu*s  .iui«*s  f't  fraux  gentilshommes  ordi- 
nain's  de  nf>sln'  chaml>re  les  sieurs  <le  In 
Tiardi*.  capitaine  gênerai  de  nos  galen*^ 
l't  .irintM*  dr  m«'r,  i*t  d*  \ramon.  nostn*  am 
has«kafleurd«*vers  vf>us,  <lulN>n  accueil  qut* 
l«*  MiMir  Sinan-Bassa .  vontn*  tH'gliertN*\ 
iii'  la   mer,  i*t  tous  les  autn*^  chefs  d**  vov 


Ire  amiee  ont  fait ,  tant  audit  sieur  de  U 
(jarde  qu'aux  capitaines  |>articulien  de 
la  nostrc,  à  leur  arrivée  devers  elle,  ac- 
compagné de  beaucoup  d'honneslesoffirei 
de  |K)rts  et  autres  commodilci  pour  U 
seureté  et  entretencnicnt  d'icelle  dartnl 
cet  liyver.  Ce  que  nous  estimons  avoir  crté 
fait  [>ar  vostre  ordonnance  et  suivant  k 
l)onne  et  parfaite  amitié  t|ui  de  iongteoipa 
est  entre  nous;  de  (|uoy  nous  n'avons 
voulu  manquer  de  grandement  remercier 
V.  H.,  cl  la  prier,  puisque  les  choses  sont 
passées  si  amiablement  entre  nos  minis- 
tres ,  encore  que  le  temps  n'ait  voulu  per- 
mettre qu*ils  aient  fait  pour  nostre  service 
<*e  qu'ils  espéroienl  pouvoir  (aire  joints 
ensemble,  qu'elle  veuille  estrc  oontcnle 
(l'ordonner  que  vostre  dite  armée  soit 
|>n'ste  l'année  prochaine  de  si  bonne  heu- 
re, que  |>artant  tous  de  concert,  comne 
ils  pourront  faire,  puissions  tirer  fruit  a 
dommage  et  ruine  du  commun  ennemj 

•  l)e  nostre  coste  nous  ferons  tenir 
aux  praliqu(*s  jnir  deçà  |>our  faciliter 
entn*prises  ;  (*t  en  sorte  (|ue  nosdiles 
nu»es,   a   leur  arrivée,  |Kiurront  aisv 
pn^ndn*  pieil  en  lieu  conunodc  el 
ganler.  qui  sera  autant  pn>|>n*  pu 
n'tr.ntc  i\v  vt»s   galen*s  et  vaÎMca 
des  nostrt^s;  et  s'il  esloil  besoin  h 
es  ni(*rs  d<>  dtva  pour  plus  endoi 
nostre  tlit  ennemy  el  lu\  abaiMei 
geuil,  %ous  |>i»uvez  a.Hseun*r  qu 
ront  faut<*  ch*  |M)rts   crtnumoiVe!^ 
«hoses.  \ous  offranl   VuuVtt^Vw 


sous  HENRI  II. 
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Par  des  adviz  de  Spire ,  on  entend  qu  au  camp  de  Tempereur  devant 
Metz  il  se  partoit  tous  les  jours  grand  numbre  de  soldatz  et  pionniers 
fort  mai  contentz ,  n'ayant  esté  rien  payé  aux  Espaignolz ,  et  aux  Ita- 
liens avoit  seulement  esté  baillé  ung  escu  pour  homme,  qui  est  ung 
payement  duquel  l'on  juge  que  les  Allemantz  ne  se  sçauroient  conten- 
ter; de  sorte  qu'il  luy  en  debvra  demourer  peu,  et  m'a  cejourd'huy 
dict  un  homme  de  qualité  sçavoir  de  bon  lieu  que  le  duc  d'Albe  re- 
monstrant  audict  empereur  qu'il  mourroit  grand  numbre  d'Allemantz 
au  siège  de  Metz,  il  avoit  respondu  en  cholère  qu'il  failloit  bien  qu'il 
en  mourreust  d'aultres;  qui  pourroist  estre  quelque  augure  de  pro- 
phétie pour  luy-mesme ,  s'il  veult  persévérer  en  son  obstination  dudit 
siège. 

Venise,  10,  13  et  31  décembre  1552. 


Ung  courrier  extraordinaire  de  Rome  porte  que  le  vice-roi  de  Na-         Lettre 
pies,  résolu  à  faire  l'entreprinse  de  Sienne,  a  obtenu  Iç  passaige  par    ^    '       J^ 
les  terres  du  pape  ,  lequel  s'arme  poiu*  se  tenir  sur  ses  gardes ,  ne  se  de 

voidant  lier  aux  promesses  des  impériaulx  de  ne   rien  entreprendre  Montmorency. 
sur  ses  terres.  J'ay  faict  part  à  ces  s"  des  bonnes  nouvelles  de  Metz 
qu'il  vou^a  pieu  m'envoyer.  Les  advis  de  Levant  portent  que  MM"  le 
prince  de  Saleme  et  d'Aramon   y  estoient  arrivez,  et  s'entend    de 
Hungrye  que  le  partement  du  duc  Maurice  pour  s'en  retourner  a 


tei  qui  se  pourront  trouver  en  nos  royau- 
mes, et  d'autant  que  nous  estimons  que 
ce  vous  sera  plaisir  (i*entendre  bien  au 
long  de  Testât  de  nos  affaires ,  nous  avons 
bien  voulu  vous  advertir  comme  aucuns 
des  princes  allemans  avec  lesquels  nous 
avions  alliance ,  ingrats  du  secours  et  aide 
que  libéralement  nous  leur  avons  fait  pour 
les  délivrer  de  la  servitude  où  l'empereur 
les  avoit  réduits,  se   sont  accordez  avec 
luy  pour  nous  courir  sus,   lorsque  nous 
espérions   estre  secourus  d*eux;  mais  ils 
seront   contraints    de   se    retirer  à    leur 


grande  honte ,  et  mesmement  de  devant  la 
ville  de  Mets ,  qu'ils  tiennent  assiégée  il  y 
a  desjà  plus  de  sept  semaines;  et  où  ledit 
empereur  s'opiniastreroit  de  demeurer 
longtemps  devant ,  nous  avons  délibéré 
de  l'aller  combattre  sur  le  temps  nouveau, 
faisant  bien  nostre  compte  que  cependant, 
veu  la  saison  où  nous  sonunes  et  les  gran- 
des pluies  qu'il  fait,  son  armée  s'affoi- 
biira  et  minera;  de  sorte  que  nous  en  au 
rons  bon  marché.  »  Le  roi  rapporte  ensuite 
plusieurs  détails  du  siège  de  Metz  et  la 
prise  de  Hesdin.  (Rihier,  tom.  II,  pag.  4o8.) 

3i. 
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de  ceulx  du  sophî,  sur  les  confins  de  la  Perse,  etquil  estoît  bniicl 
que  le  G.  S.  vouloit  y  aller  en  personne  Tannée  prochaine.  Mais  si 
r  eus!  esté  rouiie  (Fimportance ,  Rostan-Bassa  et  Taga  des  janissaires 
ne  fussent  retournés  à  Constantinople ,  veu  qu'ils  avoient  esté  dépe^ 
chés  pour  aller  résister  audict  sophi. 

Venise  «  3  et  IS  février  1553. 

S 

Sire,  j'av  faict  dernièrement  remonstrancc  à  ces  s"  pour  les  induyre 
en  une  ligue  défensive  pour  la  déli\Tance  de  Sienne  et  la  seureté  de 
ritalie,  et  s'il  est  vray  que  le  prince  d'Espaigne  vienne  par  deçà  avec 
grand  numbre  d'Espaignolz ,  ilz  devront  bien  penser  h  leurs  affaires. 
Li>  conseil  des  nobles  de  la  ville  d'Auguste,  que  fempereur  avoit 
estably ,  a  esté  changé,  et  la  ville  en  a  mictz  suz  ung  aultre  à  sa  dévotion, 
composé  de  marchantz  et  aultres  citadins,  qui  n'ont  aulcune  dépen- 
<l«inci*  dudit  empereur;  et  oultre  les  six  enseignes  qui  estoient  dedans, 
a\oit  esté  faict  une  nouvelle  levée  de  six  aultres  pour  la  garde  de  la- 
dite ville,  laquelle,  ensemble  les  aultres  villes  franches  d'Allemaigne, 
avoient  grand  doubte  de  se  trouver  à  la  guerre  plus  avant  que  januis, 
\oyant  que  tous  les  princes  d'Allemaigne  estoient  en  armes;  auquel 
inconvénient  l'on  ne  voioit  aulcun  moîen  de  remédier,  si  ce  n^estoît 
que  li>  roy  des  Romains  paciffiast  ces  diflerentz  entre  lesdits  princes^ 
et  mesmement  entre  les  duc  Jehan  Frédéric  et  Maurice ,  dont  on  disoi'^t^ 
qu'il  se  vouloit  mesler,  et  que  pour  cest  eflcct  il  s'en  venoit  à  Pini|^ 
en  Bohême,  expressément  pour  moyenner  quelque  réconciliât^* 
entre  eulx':  et  si  ainsy  est,  il  ne  fault  pas  que  l'empereur  se  [nt)ni^ 


'   Ferdiiianci ,  cUnn  une  lettre  à  son  (rère ,  motion  populaire,  »u»citer  en  la 

\v  >«>lliritc  en  effet  de  5*interpOA(T  entre  ces  une  émotion    plus   grmnde. . . . 

iletu  prmre»,  toujours  ennemis,  pour  leur  prompte  provision  est  à  nottre 

faire  conclure  un  accord  qui  permettrait  à  talle  [>erdition  inevitaUe.  De 

Maurice  de  Saxe  de  n*venir  combattre  les  trouvant  encoires  S.  M.  en 

Turc<»  en  Hongrie  .  •  IX*meurant  ainsi  en  France  et   nous  avec  le  Turc  ^^ 

picqui*.  comme  ilz  sont  tous  deux  puis-  ceste  cause  faisons  piéçi  laster  ^^ 

sanls.l*un  d'eux  est  toujours  souffisantde,  nir  paix  ou  tresve  avec  ledit  X^ 

avec  supfiort  du  roy  de  France  ou  par  cora-  y  estoit  asses  enclin ,  veu  les 
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alloit  à  Cyo  très-content  de  ce  qu'il  avoit  eu  à  négotier  par  delà.  Les 
forces  des  impériaulx  sur  le  Sénois  augmentent  tous  les  jours,  et 
Tempereur  veult  jouer  à  hon  essient  ceste  année  le  groz  jeu  en  Italye; 
(M,  pour  le  faire  de  sa  reste,  il  veult  consentir  aulx  Allemantz  protes- 
tant/, toute  la  liberté  qu'ilz  désirent,  (|uant  au  faict  de  la  religion, 
et  les  convier  à  une  curée  en  Italye,  aulx  despendz  du  pape  et  de  féglise 
t  iUts  princes  qui  luy  sont  ennemys,  cuydant  parla  extaindre  le  feu 
|ui  est  pour  s'allumer  en  ladite  AUemaigne,  vX  le  transférer  ailleurs, 
f't  par  c<>  mesme  moyen  vous  oster  le  pied  que  vous  avez  desjà  par 
deçà.  Des  ad  vis  de  Rome  font  mention  (|ue  Tempereur  a  faict  une 
ligue  avec  le  duc  Jehan  Frédéric  de  Saxe,  le  marquis  de  Brandeboui]g« 
le  duc  de  Clèves  et  quelques  aultres,  et  que  le  roy  des  Romains, 
d'aultre  costé,  et  le  roy  de  Bohème  son  fils,  et  le  duc  Maurice,  et 
le  duc  de  Bavièrcs,  et  quelques  villes  d'Allemaigne,  ont  faict  une 
aultie  union  pour  la  tuition  de  la  liberté  germanicque;  et  qu'il  y  avoit 
de  nouveau  grand  mécontentement  entre  Temp'  et  le  roy  de  Bohéine* 
pan^e  qu'il  faisoit  venir  d'Espaigne  le  prince  son  (ilz,  en  intention  de 
le  mertre  en  |)Ossession  de  la  succession  de  l'empire;  mais  les  affaires 
de  Temp'  sont  en  tel  estât  de  tous  costez  (|u*il  a  trop  plus  grand 
besoin^;  de  diminuer  le  numbre  de  ses  ennemiz  que  de  l'accroistre. 

Venise,  12  H  1*7  mars  1553. 

Sue,  j'ay  veu  par  voz  lettres  la  nécessité  où  se  tnuive  Tempe 
par  delà,  et  le  peu  de  moyens  qu'il  a  d'y  assembler  de  long! 
grandes  forces.  Selon  les  ad\is  qu'on  a  icy,  le  dur  d'Albe  estoîL 
se  partir  bientost  de  sa  court  et  s'en  venir  en  Italie  ,  et  ce  sembL 
Temp^  ne  vueille  faire  grandz  ellectz  du  costé  de  delà,  puisq 
desnue  de  tous  les  chefz  de  guerre  qu  il  avoit  autour  de  sa  pe 
Il  avoit  faict   par  delà  une  mer\'eilleuse  provision  de  denier 
royne  de  llungrie.  M'  d'Arraz  et  tous  ses  principauU  ser\iteur» 
avoient  rien  espargné,jusc{ues  à  faire  battre  enmonnoyeet  func 
leur  vaisselle  d'argent,  qui  est  plus  tost  argument  de  sa  grande 


254  NÉGOCIATIONS  DU  LEVANT 

pas  de  grande  entreprinse,  et  quand  bien  il  le  serolt,  les  loix  serrent 
si  bien  le  bouton  auli  princes  en  ceste  républicque,  qu'ilz  ne  peuvent 
pas  faire  grand  sault.  On  leur  mande  que  Tarmée  turquesque  seroit 
plus  grosse  qu'on  ne  Tavoit  estimée  par  cy-devant ,  et  que  la  femme 
du  sophi  avoit  envoyé  devers  la  sultane  pour  moyenner  quelque  codh 
position  entre  le  G.  S.  et  son  mary.  Je  suis  esbahy  des  dilations  du 
partement  de  Tarmée  turquesque,  sur  lesquelles  les  impériaulx  ne 
failtent  pas  à  braver  et  publier  partout  qu  elle  ne  viendra  poinct;  et 
faict  Ton  plusieurs  discours.  Car  aulcuns  disent  que  Tempereur  a  fkict 
quelque  présent  à  Rostan-Bassa ,  voyant  quil  ne  pouvoit  du  tout 
rompre  ce  coup,  pour  faire  au  moins  qu'il  le  sentist  le  plus  tard  que 
faire  ce  pourroit,  et  que  ladite  armée  fust  retardée;  et  que  Rostan, 
voiant  que  son  frère  cstoit  excluz  de  retourner  général  pour  con>- 
mander  et  conduire  ladite  armée ,  n'aura  esté  que  trop  disposé  de  soy- 
mesme  à  user  de  longueur.  Aultrcs  ont  oppinion  que  Draguth,  sen- 
tant qu'il  n'a  pas  esté  trop  agréal)le  audit  Rostan  que  son  frère  êje 
esté  niictz  en  arrière,  et  qu'il  aye  esté  ordonné  chef  d'icelle  armée, 
n'en  ose  solliciter  Texpédition.  Toutes  lesquelles  causes  ne  sont 
suflisantes,  ce  me  semble,  si  les  ministres  du  roy  ne  veulent 
plus  que  moizet  froidz  au  service  de  leur  maistre,  d'empescher  Te 
et  l'exécution  de  la  bonne  résolution  que  le  G.  S.  a  prinse  en  fav< 
des  afTalrcs  de  S.  M. ,  pourveu  que  la  poursuite  s'en  soit  faicte  telle  qu( 
le  debvoir  porte. 

Mais  s'il  estoit  permis  en  telle  matière  de  deviner  aulx  choses  qU' 
l'on  ne  scayt  poinct  à  la  vérité,  et  alléguer  des  discours  fundés 
conjectures  à  ses  maistres,  je  dirois  que  j'ay  belle  peur  et  y  a  dang; 
que  la  jalousie  que  aulcuns  à  l'advanture  ont  prinse  de  vcoir  bi  ' 
manier  à  aultruy  ce  qu'ilz  ne  pouvoient  administrer  par  eulx-mesin  ^ 
et  estoient  contraincts  de  coinmectre  Ix  aultres  personnes,  uayc 
quelque  préjudice  aulx  affaires  de  S.  M.  Car  c'est  une  passion 
pcust  trop  en  d'anlrunes  personnes,  et  qui  leur  faict  bien  so 
faire  plus  ou  moins  que  le  debvoir  et  service  de  leur  maistre,  d 
me  rapporte  à  ce  (|ui  en  est  et  sera:  et  ne  veulx  poiuct  |)arl^ 
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il.'  M.  ilr  Srl\r 
*  Honn  n. 


hcaucoiip  inicuU,  au  rapport  de  ses  principaulx  serviteurs,  car  il  ne 
^c  laissoit  encore  veoir  de  personne. 

Venise,  19  juin  1553. 

Sire,  le  G.  S.  avoil  eu  agréable  la  délivrance  du  sangîac  que  le 
s(»phi  avoit  faid  délivrer,  et  avoit  respondu  aulx  ouvertui*es  de  paix 
(jiie  Iny  avoient  esté  faictes,  que  ledit  soplii  envoiast  ses  ambassadeurs, 
et  (ju'ilz  seroient  bien  escouttés  et  recuillis;  et  de  la  part  du  roy  des 
Romains  estoit  arrivé  ung  bomme  qui  avoit  requis  trois  choses,  as- 
scavoir  qu  il  pleust  au  G.  S.  rattifFier  et  confirmer  la  trefve  de  six  moys 
que  ledit  roy  avoit  accordé  avec  le  bassa  de  Bude;  qu'il  luy  permict 
envoyer  ambassadeurs  à  la  Porte  pour  traicter  de  plus  longue  trefve 
et  plus  ample  amytié,  et  que  son  ambassadeur  que  le  G.  S.  avoit  tenu 
restrainct  jusques  à  maintenant  feust  délivré,  lesquelles  troys  choses 
luv  avoient  esté  accordées  ^  Que  farmée  de  mer  seroit  du  numbre  par 


'  M.  (l'Araiiion,  par  la  leUre  qu'il  écrit 
a  Henri  II  le  aG  mai  1553.  en  monlrant 
la  farilité  avec  laquelle  le  sultan  50  drta- 
rhait  des  alTaires  de  Transylvanie  après  y 
avoir  |K)ussé  la  ^erre  si  vivement,  donne 
a  entrevoir  les  causes  qui  lui  faisaient  re- 
tarder la  sortie  de  sa  flotte,  et  qui  venaient 
de  Tappréhension  où  il  était  des  mêsinlel 
ligences  de  sa  famille  et  de  la  rupture  a\ec 
la  Perse  : 

■  Certains  ambassadeurs  de  Transiha- 
nie,  qui  se  disoient  venir  de  la  part  des 
gens  du  pai«,  mais  à  leur  négociation 
ont  asî»r£  monstre  esirr  envoyez  de  la  part 
du  roy  Fenlinaml,  ont  ap|K>rlé  leltrrx  de 
lu\  â  ce  G.  S.,  tendant  à  ce  qu*il  punt  en- 
voyer ses  amij"  devers  lu>  [wur  traiter  de 
nouveau  accortl  entre  eu\,  luv  offrant  le 
trdnit  accoustumé  |M>ur  les  choses  de 'Iran- 
\ilvanic  :  t4)utesfniA  nion^troient  levlits 
and»"  qu'iN  avoient  fait  en  s(»rle  que  letlit 
ro\    FVrdinand    n'avoit   plus  nioven  d'\ 


commander  pour  avoir  chassé  les  garni- 
sons d'Allemans,  et  qu'ils  avoieni  Cfleu 
entre  eux  un  personnage  pour  gouverner 
ledit  pays  en  Tabsencc  du  jeune  roy,  jus- 
ques à  ce  qu'il  fust  en  aage,  qui 
fort  fidellc  audit  jeune  roy  et  à  S.  H. 
quoy  j*ay  fait  entendre  au\  ministres 
G.  S.  la  malice  desdits  amb",  qui  t* 
connue  inconnus  dudit  rov  Ferdinand, 
que  celuy  qui  estoit  esleu  [>our  gouv^ 
neur  estoit  honune  sti|N*ndié  de 
temps  dudit  roy  Ferdinand,  lequel  il «*r: 
pro|>0!ié  aux  gens  du  pays  |)OUr  »up|^ 
ter  leilict  G.  S.  et  luy  faire  [)enlre  la 
mo<lité  et  occasion  qu*il  avoit  à  p: 
recouvrer  non -seulement  ladite  Ti 
vanie,  mais  le  reste  de  la  Hongrie, 
e^tre ledit  payn  dé|M}uille  de  gens  de 
que  ledit  n}\  Fenlinand  avoit  tous 
au  secc»urs  de  l'empen^ur,  et  que 
|iorten»il  un  grand  dommage  ai& 
â  ses  amis;  et  furent  néanmoins 
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estoit  (l(*u  a  srs^entz.  quil  estoit  ronstrainct  ircicccpter  le  pari>  que 
hiy  faisoil  Moral-Aga ,  goiivirnuMir  pour  le  G.  S.  en  Tripoly  de  Bar- 
l)ari(*.  l«?qu(*l  liiy  oUroil  (juarenh*  payes  pour  sesgentz  et  les  laisser 
aller  vies  et  ha<;ues  saiilves,  disant  ledit  Ivspaij^nol  qu'il  y  avoii  mille 
ortante  soldai/  dedans  AfVrira.  et  (ju'il  leur  esloit  deu  x\ix  payes,  et 
avoit  romniission  de  faire  pareille  protestation  au  nom  de  ceulx  qui 
son!  pour  Trniprreur  à  la  garde  delà  Goulelle.  Je  loue  Dieu  de  Thono- 
ral)l(>  et  h(*ureuse  \ietoii'(*  (|ue  Dieu  vous  a  donnée  de  vos  enncmys  sur 
le  Senoys,  rar  il  fault  ainsy  ap|)eler  leur  retraicle  honteuse  cl  forcée. 
Le  hruiet  de  la  mort  dr  Tempereur  s'espand  dans  plus  d*Ufig 
lieu,  el  sçairhantz  hirn  rombien  ceste  oppinion  de  sa  mort  nuici  et 
préju<lirie  à  ses  affaires,  si  \o  roy  veult  prendre  à  bon  escient  les  armes 
♦M)  main,  j«*  m'cshahis,  s'il  est  vray  qu'il  soyt  en  vye,  et  que  le  bruici 
de  sa  mort  soyt  faulx,  pounpioy.  en  quel([ue  estât  de  maladie  qu*il 
sovt.  ilz  m*  bï  laissent  au  moins  \cnyv  de  loing  à  quelques  persomies 
non  suspe(*tes.  qui  puissent  teslilVn'r  (*t  esciipre  par  le  monde  qu'il 
(*st  vif.  11  sr  dit  (|ue  b's  affaires  du  marquis  Albert  sont  bien  changées 
«Ml  Allemaigne,  rl  rommcncent  à  s(»  porter  fort  mal,  et  que  rarnice  du 
dur  Maurice  luv  a  prins  (|url(|nes  rbasleauU  <*l  en  tient  assiégés  d^auJ- 
très,  et  nonnn«'*ement  celluy  où  (»st  prisonnier  monsR*'  le  duc  d'Aumalle^ 
Les  ad  vis  de  la  court  du  roy  des  liomains  portent  que  la  Irefve  pou*^ 
six  movs  avoit  rsir  accordée  et  cï»nclue,  et  que  en  bref  dchvoie; 
partir  bîs  and)assadeur>  cpie  ledit  s'  envoyoit  devers  le  G.  S.' 


prii*  (irs  ïl<Mi\  vostvi.  Auquel  i:!"»  j»' jup'* 
rniH  qiit'  iv  mtcmI  iH)iir  l'i  (-niicliirr  a\c« 
l(*<lit  M>|>li\  ;  loiiti^sfois  \iMil-tl  If'iiir  Ioiih- 
jniir^  (1«MU  rorii«*^  «*ii  Hon  :ir«  .  a^iiiit  ri*(ti> 
\oiuiilf   {\r  flt'iiiciinT  «'Il  Hiiii  sir«ji*,  irai- 

^llilllt  qiir  <|ll«'iqirnil  di-  nés  filiilllts,     ijiii 

'«•>nt  grnii(N,  n«*  liiv  nstasM-nl  la  |»I.m'<v  ii«' 
'  •tiilirinaiil  loll^(ll|^^  en  relie  n]i|iiiiifiii  qiii> 
«t)ii>  iif  fif'^ii*/  a\(ijr  iiiiriiri  n'^|M'rl  »  |ii\ 
jHitir  ii«rniiiiiiiHli>r  \iih  afTain'H:  pour  aii- 
t'iiil  t|ii«;  jiMiir  r.idvi'iiir.  ira  loiijniirH  ili- 

I1llllll.illt    1.1    (-(»inilloilili'  i|t|r  \r>ll>  t*^|MTi«*/ 


a\(iir  (lflii\.  .ravoishifii  (ii*tilM*n*  pari 
tiaiitn*^  hM-iiit>H;  iiiaiH  rraipiaiit  quer 
leur  raïKast  qti«<l(|iir  Miup^uii  oui  v 
r<*rn>i<lir<lavaiitap«*  ta  sortit*  <l«*{'eUï 
.1  qiiov  il  ne  faïKlniil.  â  ninn  jiig<» 
^raiiil  rlioM»  jMMir  l«*  |H*ii  (!«'  «lillptm 
l'uii  V  l'ail ,  jr  iiieMiiH  n*MiIii  (If*  pa 

roiniTtcilirnt    "  (Kil)ifT,  lnfii.II,  p 

l.«'^  .ip;«'nN  <li*  l.i  rc'iiK*  1<uiIm*IIi* 
iils .  tliripcj^  a   la  Porti*   |>ar  lo 
Maliiiiniitl.  rcncgat  allomanil  «ii: 
(|ur«tiiiti  (ilu<i  loin.  rur«*iil  ■  U\ 
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terre  que  en  nul  autre  lieu,  et  vous  de  faire  bon  et  grand  butin,  vous 
priant  h  ceste  cause  sur  re  croire  ledit  s'  de  la  Garde  tout  ainsi  que 
>ouH  vouldriez  faire  nostre  propre  personne,  et  nous  supplirons  le 
créateur,  magnificque  seigneur,  qu  il  vous  ait  en  sa  très  saincte  garde. 
Ksi-ript  à  Fontainebleau,  le  vrj()ur(iejuingMV*'ijij. —  IIEXKY;  et  plus 
bas  :  (Ilaiissk. 

FonUineliiiau.  0  juin  1553 


Lettre 

de  Henri  II 

âu  baron 

Je  la  (tarde 

1*1 

à  M.  d*Ar.imi»n. 


Messieurs,  j'ay  rrcen  la  tiépescbe  que  vous  m'avez  faicte  par  le 
cbev*'*  de  Montclérac ,  (|ui  a  faicl  si  bonne  dilligence  que  le  xxvi*  du 
dernier  il  me  veint  trouver  ù  Paris,  et  faiz  bien  mon  compte  que  veu 
ce  que  vous  mVscripvez,  oullrc  le  contenu  en  la  lettre  du  G.  S.  que 
m'avez  envoyée,  ses  galleres  sont  de  cesle  beure  jà  avant  en  mair.  De 
quoy  il  est  besoing,  si  elles  ont  volunté  de  faire  chose  honnorable 
pour  ledit  G.  S.,  et  dommageable  ù  Tennemy  commun,  ne  faisant 
doubte  que  Dragut-Bey,  qui  a  la  chaîne  de  ses  dites  gallaires,  ne  v 
use  de  toute  la  dilligence  qu'il  pourra,  sçaichant  par  la  longue  expé— 
rience  qu'il  a  au  faict  de  la  mair,   cond)ien  elle  est  en  cela  requise- 

Et  pour  ce  que,  depuis  la  dépescbe  c|ue  je  vous  ai  faicte  par  le 
CabassoUe,  qui  est  arrivé  à  Venize  il  y  a  jà  quelques  joiu^  avec 
payement  de  deux  (juartiei^  pour  mes  gallaires  et  quativ  moys  poi 
les  gens  de  pied,  il  n'a  riens  esté  résolu  sur  la  pacidication  des  aflair 
de  Syenne,  et  désire  singidiéçemcnt  que  vous  veniez  droict  là  où  v< 
serez  secouru,  tant  es  portz  dudit  pays  que  de  ceuk  de  TEglise, 
tout  ce  (|ui   vous  sera   nécessaire  pour  couit(»  suz  à  Tel 
ses  ministres  et  nu^smes  au  duc  de  Florence,  qui  de  jov\r  ^ 
si  matdvais  ollices  en  mon  endroicl,  (|u*il  n'en  sçauroit  tî^u^*  ^^V 
chastyé.   (le  que  vous  ferez  de  ma  pari  entendre  aucVj\V  ^^^ 
après  luy  avoir  baillé  les  lettres  qin' je  luy  ay  escript 
vous  envoyé  aver  le  double  d'icelb\s  poui*  veoir  ce 
nent.  luy  remonstrant  le  grand  butin  (pfil  y  pourra 
ver  guères  de  résistance,  acten<lii  fassistance,  aid 
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2  juillet  1553. 


de  M.  de  Terme 

au  barou 

de  la  Garde. 


Monsieur  de  la  Garde,  s'ofiPrant  la  commodité  de  ceste  frégate  qui        ^«^^^e 
vous  est  dépeschée  tout  exprès  de  Port-Hercule  pour  s'en  aller  à  Ostye ,     ^^  Ferrare 
nous  ne  voulonsfaillirà  vous  donner  advis  delà  retraite  quelesimpériaulz  et 

ont  faicte,  habandonnant  l'entreprise  qu'ilz  avoient  en  ce  païs  de  Syenne 
et  quelzques places  de  peu  d'importance  dontilz  s'estoient  desjàsaissiz. 
S'estant  mis  en  leur  effort  de  prandre  et  efforcer  Montalcyno,  qui  est 
xxne  place  au  meillieu  de  cedit  païs,  après  l'avoir  vifvement  battue  de 
plus  de  troys  mil  coups  de  canon,  myne  et  sappe,  et  faict  tout  le  pis 
c|u'il  leur  a  esté  possible  l'espace  de  deux  moys  et  vingt  ung  jours  en- 
t:iers,  ilz  ont  tellement  proffictez  qu'ilz  n'en  ont  rapportez  que  une 
tionte  la  plus  grande  dont  on  puisse  avoir  mémoire.  De  quoy  nous 
^sommes  bien  asseurez  que  vous  en  recepvrez  de  vostre  part  ung  mer- 
veilleux plaisir,  voyant  les  affaires  de  S.  M.  si  heiu^eusement  prospé- 
rer comme  elles  font  de  tous  costez ,  Dieu  mercy.  Nous  nous  sommes 
là-dessus  réservez  de  xii  ou  xiii"^  hommes  que  nous  avons,  environ 
huict  ou  neuf  mil  tant  seuUement  qui  se  peuvent  dire  toute  la  fleur 
et  eslitte  de  ceste  Italy e ,  lesquelz  nous  entretenons  encores ,  actendant 
nouvelles  de  S.  M.  pour  sçavoir  ce  qu'il  vouldra  que  l'on  face,  et 
mesmement  sur  le  recouvrement  d'Orbatel  [Orhiiello)  que  les  Espa- 
gnolz  tiennent  encores,  comme  ilz  faisoient  auparavant  ladite  entre- 
prise, et  pour  la  restitution  aussi  de  Luzignan  [Lucignano) ,  dont  le  duc 
de  Florence  s'est  saisi,  combien  que  la  place  ne  soit  pas  de  deffence  K 


*    Henri  II,  par   une    lettre  écrite  de 
Chantilly,    le   8  juillet    i553,    donne  à 
MM.   d*Aramon  et  de  la  Garde  de  nou- 
velles instructions  sur  Temploi  qu'ils  de- 
vaient faire  des  deux  flottes   combinées. 
Il  rapporte  d'abord   Téchec  reçu  à  Thé- 
rouanne  ,  et  rejelte  la  prise  de  celte  ville 
sur  le  retard  que  la  Turquie  avait  mis  à 
lui  envoyer  sa  flotte  :  «  Estimant  que  la 
trêve  avec  le  roy  des  Romains  a  esté  faite 
et  conclue  selon  ce  que  vous  m*avez  escrit 


des  termes  où  ils  en  estoient  d'une  part 
et  d'autre, je  ne  vous  feray  autre  discours 
de  ce  qu'il  m'en  semble,  ny  du  peu  d'as- 
seurance  que  l'on  doit  prendre  à  la  foy  et 
aux  promesses  de  ces  gens-là ,  veu  ce  que 
/  j'en  ay  par  escrit  sous  le  seing  et  scel  du 
G.  S. ,  et  ce  qu'il  a  de  moy  eu  semblable. 
Mais,  à  ce  que  je  voy,  il  en  faut  prendre  ce 
que  Ton  en  peut  tirer  sans  en  faire  autre 
fondement,  puisqu'ils  ne  sont  amis  que 
du  temps  et  de  l'argent  :  vous  advisant 
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KXTHAITS  l)K  I.A  CORUESPONDANCE  DE  \EMSE. 

K.lie<.  DES  FAANÇAIS  À  TIIKROl'ANNe  ET  PRISE  DE  IIESDIN.  —  BETRAITE  DBS  IIIKIUAC& 
DP.  SIRNNE.  —  VICTOIRE  ET  MORT  DE  MAURICE  DE  SAXE. — CAMPAGNE  NAVALE  DES  n^ITTef 
Tl'Rr^l'E  ET    FRANÇAISE.  —  ATTAQUE    ET    REDCCTIOM    DE    LA    CORSE. 


ili'  M.  ■!<'  Si'l\«- 

.'lllrnnri 


Venise,  du  2  au  26  juillet  1553. 

Siro,  les  nouvelles  de  Tassault  de  Thérouennc  si  vaillamment  re- 
poussé par  les  nostres  iii*eussent  esté  de  grande  consolation,  n^eusl 
«>sté  que  le  matin  Tambassadeur  de  Tempereur  estoit  allé  donner  i 


qu«'  |M>ur  la  longue  attcnto  <{uc  j'ay  faite 
(le  ladite  armée  de  mer,  j*ay  tenu  en  sus- 
[>ens  pliL^icurs  desseins  et  entreprises.  De 
v)rt4>  que  j'ay  donné  loisir  à  mon  enne- 
ni\  d'asM^mhler  ses  forces,  rependant  que 
j*eHlni»apn»jeUer  ce  que  j' a  vois  à  faire  d*  un 
roste  et  d'autre ,  si  je  |Muivois  estre  cer- 
tain et  as  se  u  ré  de  la  venue  de  ladite  ar- 
ni«*e  fie  nier  avant  que  de  mettre  mes  for 
vvs  ensemble;  et  là-dessus  ledit  ennemv, 
proiksement  armé,  est  venu  assiéger  la 
ville  de  Tliérrmane.  ou  il  est  demeuré 
mai^tre  après  deux  furieux  assauts.  • 

Le  ftcc-ours  de  la  Turquie  devenant  inu- 
tile a  Naple?»  et  à  Sienne,  Henri  II  prescrit 
<1  employer  les  deux  flottes  â  une  entreprise 
sur  la  (kir se  -  •  Kt  d'autant  que  j'ay  este 
adverty,  depuis  rpielqiies  jours,  qiu*  le^ 
inipfrinux  estant  au  Siennois  avec  autres 
firttssv^  forces,  sous  la  faveur  du  duc  de 
Florenre,  tenant  assiégé  Mon  talcino,  où 
ils  nnt  este  près  de  tn>is  moLs  ,  sont ,  par 
lin  matin,  ddoget  si  soudain,  que  leur 
r«-traite  peut  si-  bien  appeller  faite  de  |M*ur 
ou  soiif>ron .  lie  manière  que  Testât  des 
Sienn<iiH  est  demcun*  en  lilHTte  s<»us  ma 
[troleflioii      il    T%-siv    iiiaintenant    â    %oir 


comme,  avec  l'occasion  qui  se  préioilr. 
l'on  pourra  profiter  des  années  que  vous 
amenez.  Et  d'autant  que  le  cardinal  de 
Ferrare  et  le  j^ieur  de  Termes  ont  toajonr» 
esté  par  delà  à  la  conduite  de  met  afiu- 
res,  au  moyen  de  quoy  ils  peuvent  Toîr 
et  juger,  mieux  que  nul  autre,  des  enli«- 
prises  que  l'on  |>eut  exécuter  de  ce 
là ,  je  leur  ay  fait  dresser  un 
dont  je  vous  envoyé  le  double,  oonlcnanl 
ce  qu*il  me  semble  que  vous  devct  eiploi- 
ter,  sans  que  l'armi^c  vienne  toucher  ma\ 
pOTis  des  Siennois  ny  en  la  coste  de  la 
Toscane ,  |K>urcc  que  c'est  tout  ce  qui  se 
peut  commodénient  lairt*  pour  celte  an- 
née, car  d'aller  au  royaume  de  Napics  il 
n'y  a  moyen  ny  apparence;  et  meMne- 
ment .  attendu  que  les  forct^s  qui  estoîcnl 
dans  le  Siennois  s'v  sont  r(*tirêcs.  Pmr 
quoy,  suivant  la  lettre  de  créance  aar 
vous  que  j'escris  au  prince  de  Saleme,  il 
faut  bien  que  vous  luy  renionstrin  le  peu 
de  moyens  et  inrasion  qu'il  y  a  de  fairr 
aucun  Intn  exploict  ny  effet  sur  ledit  rovan 
me ,  estant  maintenant  si  bien  pounreu  de 
gens  de  guerre*  et  les  anni*e»  de  mer  te- 
nues »i  tanl .  qu'elles  n'ont  plus  nul  be 
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ceste  s™  ies  nouvelles  de  la  prinse  de  ladite  ville.  On  ne  sçauroit  croire 
la  pitié  et  pauvreté  de  Tarmée  impérialle  qui  s'en  est  retournée  de 
Sienne  à  Naples.  Les  advis  de  Vienne  contiennent  que  le  xx"*  du  passé 
s  estoit  conclud  avec  les  ambassadeiu^s  du  roy  de  PoUoigne  le  mariage 


&oin  de  chommer  pour  le  peu  de  temps 
c|ue  Ton  s'en  peut  aider  et  servir;  mais 
c|ue  faisant   l'une  ou  Tautre  des  entre- 
prises  contenues  par  ledit  mémoire,   ce 
^^nt  autant  d'arrhes  gagnés  sur  ledit  royau- 
cne  pour  Tannée  qui  vient.  J'entends  bien 
«que  sa  passion  ne  luy  pourra  faire  trouver 
iDonnes  vos  raisons  ;  toutesfois  il  vaut  mieux 
^sssayer  le  certain  que  d'entreprendre  l'in- 
c^eriain;  vous  advisant  que  sitost  que  je 
^tçauray  que  vous  avez  esté  découverts  es 
K3iers  de  delà ,  je  ne  manqueray  pas  à  vous 
envoyer  visiter;  et  cependant  mon  inten- 
C  ion  n*est  aucunement  que  les  galères  tur- 
^quesques  viennent  hyvemer  en  mes  ports 
Y>y  en  ceux  des  Siennois ,  par  quoy  vous 
.^ftdviserez  de  bonne  heure  où  ils  se  pour- 
:s-*ont  commodément   retirer,  si   tant  est 
4:ju  elles  aient  eu  du  G.  S.  nouvelles  d'hy- 
^v^rner  hors  les  lieux  de  son  obéissance.  » 
M.  d'Aramon  étant  resté  à  son  poste  à 
CHcnstantinople,  Henri  II  lui  écrivit   de 
Compiègne ,  le  16  du  même  mois,  pour 
^  ^'ïgager  à  faire  agréer  ces  dispositions 
nouvelles  à  la  Porte  :  t  Enfin  j'apprends 
*®  partement  de  l'armée  du  G.  S.  sous  la 
^«arge   de  Dragut-Bey,  dont  j'estois  en 
S^^^nde  peine.  Encore  que  c'est  esté  bien 
^^''d  pour  foire  grand  effet  ;  toutesfois  j'es- 
P^r^  que  ledit  Dragut-Bey  et  le  baron  de 
^  Garde,  qui  est  avec  luy,  général  de  mes 
^^ères,   feront  tout  ce  qu'ils  pourront 
•^^^^f  employer  ce  qu'ils  auront  de  temps 
^^ïOtnode  avec   les    occasions;    mais  je 
'^indrois  que  le  fruict  et  utilité  de  leur 
^y^e  ne  fussent  tels  que  j'avois  toujours 


II. 


espéré  ;  s'il  ne  plaist  au  G.  S.  que  sadite 
armée  hyveme  es  mers  d'Italie,  en  tel 
lieu  et  endroit  des  costes  de  delà  qu'il  sera 
advisé.Geque  vous  luy  remonstrerez  bien 
dextrement,  et  pareillement  à  son  premier 
bassa,  outre  ce  que  je  leur  écris;  priant 
très  instamment  ledit  G.  S.  de  par  moy, 
que  puisqu'il  a  si  libéralement  voulu  en- 
trer en  la  despense  qu'il  a  faite  pour 
dresser  et  entretenir  ladite  armée  en  dé- 
libération de  venger  et  repousser  l'injure 
de  nostre  commun  ennemy,  afin  qu'elle 
ne  soit  pas  inutile ,  qu*il  mande  à  Dragut- 
Bey  d'hyvemer,  avec  ses  galères  ou  au 
moins  avec  une  bonne  partie  d'icelles,  es 
dites  mers  d'Italie ,  où  luy  et  le  baron  de 
la  Garde  adviseront  pour  le  mieux  :  vous 
pourrez  bien  dire  aussy  audit  G.  S.  que 
si  l'on  voit  que  la  demeure  de  sesdites 
galères  ne  fiist  requise  et  nécessaire  du- 
rant cet  hyver  es  mers  dltalie ,  elles  s'en 
pourront  retourner  au  temps  et  ainsy 
qu'il  a  esté  ordonné  audit  Dragut  par 
ledit  G.  S.  »  (Ribier,  t.  II,  p.  439.)  Le  roi 
rend  compte ,  dans  la  suite  de  sa  lettre , 
de  la  prise  de  Térouanne,  de  quelques 
avantages  du  maréchal  de  Brissac  en  Pié- 
mont, et  enfin  du  résultat  du  conflit  in- 
tervenu en  Allemagne. 

Chesneau  était  porteur  de  la  dépêche 
du  roi;  et  rétabli  de  son  accident,  il  al- 
lait rejoindre  M.  d'Aramon  :  «  Il  m'escri- 
vit  que  si  je  pouvois  recouvrer  santé  luy 
ferois  plaisir  l'aller  trouver.  Ce  que  je  fis 
avec  un  de  ses  secrettaires  qu'il  avqit  des- 
pesché,  qui  me  trouva  à  la  cour,  dont 
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tU*  la  lille  (lu  roy  des  Homains,  vefvc  du  duc  de  Mantoue,  avec  leur 
Ministre;  ci  csioit  quelque  bruict,  incertain  touteflbis,  qu'environ  la 
moitié  do  ce  inoys  ledit  roy  des  Romains  partiroit  pour  s'en  aller  à  la 
(Hotte  (FLIme;  et  estoient  desjà  partis  les  andjassadcurs  qu'il  debvoit 
i'nv()Y(;r  vers  le  G.  S.,  à  rarnv(*e  des([U(îlz  il  n'cusl  ost(»  pas  mal  i 
propoz  c[uo  mons' d'Aranion  se  fust  trouvé»,  pour  rompre  et  traverser 
l(*urs  practicqucs  le  plus  qu'il  luy  oust  esté  possible  \ 


iKMiH  partiitnirft  au  mois  de  iiiay  ir):>3, 
.i\rr  ilr|>CKlie  i\e  S.  M.  ndrossaiilc  audirt 
>^  .inilias5adeiir  et  au  l)aron  de  la  (jardc, 
Ut'iii'rai  de  Hes  galiores,  (|ni  estoient  lurs 
iver  rcliet  du  Tun].  Et  CAlans  arrivez  à 
\'«'ni£f!  fu5me5  mnseillezpar  monsieur  de 
S«*lve,  amb'  du  n)y  audict  lieu,  prendre 
lin  autre  chemin  queceluv  de  Kaguse,  et 
(pu*  rcliiy  de  Gjrfou  i*»toit  le  meilleui- 
l>oiir  rencontrer  Ic^^dirU  .s"  andtassadeur 
pl  l>amn  de  la  Garde,  et  que  les  tn)uve- 
riouN  en  i'amiêc  dudict  Turq.  A  i^rlou, 
1IOU4  trouvasniuH  le  capitaine (>)nd>a s,  qui 
\  L*«U)it  arrive  un  peu  auparavant  nous. 
i\iii  avoil  ronduict  ipieiques  corselet/., 
inorrions  et  autres  armes  |iour  le»  soldats 
tien  gaiièrcs  du  roy.  avec  lequel  MJour- 
iia.smes  environ  xv  ou  \vi  jours,  atten- 
dant quelque  nioyt*n  |)our  nous  (*n  o!»ter 
FinallenuMit,  le  wiii'  juin^.  U*  l>amn 
S'-Rlancard  y  vint  avec  trois  palleres, 
4ur  lesquelles  nous  montasmen  inronti- 
fiant,  passasmes  près  les  i»les  de  Ci'phii- 
lonic«'tZante.  peu  fertilles.et  arrivasmen 
.1  Modon  au  mesme  temps  et  a  la  mesnii* 
heure  que  ladicte  amieo  du  Turq  y  arri 
voit,  ou  sôjoumasmas  trois  jour«.  ••! 
Insini>s  hien  faschei  quand  nous  enten- 
tli!iin4>«  que  ledict  s'  ambassadrur  n'y  e«- 
toit  pas.  qu'il  estoit  dcmcan*  en  Constan- 
linople,  lin  il  nous  convint  l'aller  tn>ii- 
viT.  ,ipn'*  que  nous  euanies  rfiniuinniqui* 


les  lettres  du  roy  audict  baron  de  U  Gar- 
de.  qui  estoient  ronnnuncs  entre  layd 
ledict  s'  amliassadeur.  »  (  Voya^JkMmtA' 
ramon  en  Tutxfaiê,  par  Chesneau.  ) 

'  Cette  concession  inattendue  de  Soli- 
man Il  envers  TA  ut  riche,  sur  laquelle  IL  de 
Selve,  comme  M.  d'Aramon,  revMUMnt 
plusieurs  fois,  était  motivée  par  iet  appié» 
licnsions  que  donnaient  au  sultAii  1 
vements  du  prince  Mustapha  et  de 
|Nirti.  Charles -Quini,  dans  une  lettre 
<hi  8  juillet ,  en  tirait  dvjà  des  conaéqnaoei 
il  son  avantage  en  i^crivantainsiàson  frère: 

•  Ce  m'a  esté  grand  plaiaîr  d'entendre  fe 
Ixm  succt's  qu*a  eu  la  dietle  qu'avi 
I  longric ,  et  de  mesme  que  votreamb'  1 
Marie  Malvetzi  .soit  esté  délivré 
tantinople.  et  que  le  Turc  aye  accordé 
pension  ifarnies  pour  traicter  la 
taisant  douhte  que  en  ceste  n 
«ous  procurerez,  toutes  choses  s* 
liant  |K>ur la^dieurancc de voi rovj 
ipif.  h'îI  est  iKissible,  N.  S.  P.  le  pape,  ff 
ro\  de  Portugal,  nioy,  mes  royaaloMS  » 
.«utn's   conl'edcrez,    y   soyons 
moyen na ut  ratification  devant  tempe 
petani   Kt  ivci  entends-je  qu'il  se 
tiiireHiMihi  rente  généralité, doublant 
par  II*  qu'on  vous  a  escript  diidît 
laiiliiiople,  que  ledit  Turc  ne  \o 
tri'i  .i\f<*  wni*^  1*11  plus  particulière 
<  laiHin  «l'jmird  si  avant  qu'il  s*a 
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le  produire  comme  tcsmoing  de  Timposture  soubz  umbre  de  laquelle 
le  roy  des  Romains  a  obtenu  la  irefve  de  six  mois  du  G.  S. ,  iuy  fay* 
sant  arcroyre  ([u'il  ne  se  mesloit  plus  de  la  Transsilvanie,  et  que  le 
peuple  V  avoit  mictz  ung  gouverneur  pour  gouverner  en  Tabsence 
du  jeune  roy,  ce  qui  est  faulx,  car  il  en  jouyst  et  la  tient  et  occupe, 
ayant  on  sa  puissance  et  ledit  jeune  roy  et  sa  mère.  A  quoy  ledit 
Coste  pourra  bien  senir  et  à  rendre  compte  par  delà  de  Testai  des 
choses  de  Ilungrie,  et  à  solliciter  le  séjour  et  rhivernement  de  Far- 
mée  turquesque  es  mers  de  deçà.  Il  estoit  bniict  à  Raguse  que  le  roy 
des  Romains  avoyt  obtenu  et  traicté  une  trefve  de  dix  ans,  et  que  le 
G.  S.  s*en  alloit  en  Perse.  Miniati  me  mande  aussi  avoir  entendu  que 
ung  gentilhomme  estoit  mort  de  peste  chez  M"  d'Aramon,  et  qu^il  y 


vos  deux  M"  Pi  rhoniieur  que  S.  II.  m'a- 
voit  voulu  dciiionstrvr  avoir  fiance  en  inoVt 
el  que  j'avisasse  l)ien  en  cela  comme  de 
chose  où  il  nlloit  de  la  perle  de  leur  ar- 
ni«''r  de  mer  el  <les  vies  de  tous  ceux  qui 
esloienl  dessus.  Kl  encore  que  je  connusse 
que  vous,  sire,  ne  vouliez  qu'ils  aillent  en 
vos  havres  n)  en  ceux  des  Siennois,  si 
est-c(>  que  me  trouvant  si  avant  avec  eux 
et  en  danger  de  perdre  vos  galères  en 
une  sorte  ou  autre,  si  nous  nous  sépa- 
rions l'I  laissions  pasNcr  celle  occasion  de 
\ous  faire  li*  plus  grand  service  que  jamais 
Ayvi  receu  par  la  mer.  je  me  suis  hazardé 
de  lu)  faire  croire  que  la  faule  estoit  w- 
nue  d'eux-uicsmes  a  cause  de  leur  retar- 
dement qui  avoit  eni|>esclie  beaucoup  de 
gran<ls  desseins  que  vous  eussiez  peu  exé- 
cuter Sur  quo\  il  m'a  dit  qu'il  remelloit 
l'année  en  nos  mains,  et  quand  il  en  vien- 
droit  inconvénient,  que  ce  t»cra  à  mo\ 
d'en  respoudre.  Kl  ay  tant  fait  avec  ledit 
Dragut  qu'il  m'a  promis  de  faire  embar- 
quer surrliacniie  de  ses  galères  cinquante 
M>|dals  pour  les  trajetter  icy  ou  en  C<»rsi- 


quc;  ce  que  je  trouve  grandcmentd'impor- 
tance.  Je  nrefforceray  à  les  entretenirt  •!- 
tendant  le  retour  du  s'  de  (]odignac;  elM 
le  G.  S.  a  mandé  le  moindre  mol  du  mon- 
de, ledit  Dragiil  demeurera  par  deçà,  d 
monstre  en  avoir  volonté  :  que  fi  Tamiét 
s'en  retourne,  elle  ostera  de  cnûnte  ki 
sujets  el  alliez  de  Tempereur,  et  dé&tvori* 
sera  grandement  vos  affaires  en  Iulie,  li 
ce  n'est  que  celle  d*Alger  se  Yiense  joÎB- 
dre  avec  nous  autres;  avec  laquelle 
serions  assez  forts.  • 

A  la  suite  de  cette  lettre  \ieiineiit 
core,  dans  Hibier,  une  lettre  de  M.  de  Lo- 
dëve  au  roi,  écrite  de  Home  le  i4  aoât, 
lui  annom^ant  que  M.  de  Termes  eti  allé 
rejoindre  la  flotte  française  daiu  TUe 
d'KllM*  pour  s'y  end)arquer  ;  plut  une 
lettre  du  l>aron  <le  la  Ganle,  aniioii|aiil 
sa  jonction  en  mer  avec  la  flotte  tonpie, 
leur  arrivée  en  Gorse  et  la  prise  de  Bts- 
tia ,  enlin  une  lettre  de  M.  (le  TemMi  M 
carclinal  de  Ferrare,  rtdative  à  leun  pra- 
niiêres  opérations  en  G)rse.  'Ribier.  t.  11^ 
p.  ^bo•:}^^ 
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en  avoit  ung  aultre  malade,  et  que  luy  s'estoit  retiré  en  quelque  lieu 
à  Tescart  pour  craincte  du  danger. 

SEPTEMBRE. DÉCEMBRE. 

CORQUÊTE    DE   LA    CORSE. ÉTAT   DE  L* ANGLETERRE    PAR    l' AVENEMENT    DE    MARIE    TUDOR. 

•-*  REPRISE     DES    HOSTILITES    ENTRE    LA    TURQUIE    ET    LA    PERSE. MENEES    DU    PRINCE 

MUSTAPHA.  RETOUR    DE    M.    D*ARAMON    ET   FIN    DE    SON    AMBASSADE. 

s 

Venise,  12  septembre  1553. 

Sire ,  il  y  a  assez  longtemps  qu'on  dict  et  tient  icy  que  toute  Tisle 
de  Corsica  est  réduicte  en  vostre  obéissance,  excepté  les  portz  de  ^® 
Calvi  et  Bonifacio,  qui  sont  les  plus  importantes  places,  desquelles  ne 
s'entend  poinct  encores  Texpugnation;  et  crains  bien  que  s'il  les  fault 
assiéger  ou  combattre  longuement,  que  l'armée  turquesque,  si  V.  M. 
n'y  a  pourveue  du  costé  de  delà,  ne  se  parte  avant  que  mectre  fin  à 
ceste  entreprinse ,  ne  qu'on  aye  de  M.  d'Aramon  le  commandement 
de  la  Porte  pour  la  pouvoir  arrester;  ce  qui  viendroit  bien  mal  à  pro- 
poz,  et  encores  seroit-ce  piz  à  mon  advis  que  M.  de  Termes  s'en 
allast  de  là  vers  V.  M. ,  comme  aulcuns  disent  qu'il  fera.  Il  semble 
que  la  rupture  du  voyage  du  cardinal  d'Angleterre  soit  procédée  de  la 
part  de  l'empereur;  ce  que  présupposant,  je  soupçonnerois  facille- 
ment  que  ledit  seigneur  voulsist  desseigner  de  faire  quelque  mariage  de 
b  royne  Marie  d'Angleterre  avec  son  filz ,  et  craignant  que  ledit  cardinal 
d'Angleterre  feust  plus  tost  pour  luy  rompre  son  desseing  que  aul- 
trement,  pour  la  faveur  que  vraysemblablement  il  portera  àmilord  de 
Courtenay,  qui  est  son  parent,  il  luy  aye  voulu  rompre  sondit  voyage. 

L'on  dit  que  le  prince  d'Espagne  se  prépare  pour  partir  d'Espagne, 
aucuns  disent  pour  passer  en  Italie,  et  autres  en  Flandre;  et  y  a  des 
particuliers  icy  qui  ont  advis  qu'il  avoit  fait  descharger  quelques  grosses 
navires  vénitiennes  qui  s'en  alloient  chargées  de  marchandises  en 
Angleterre ,  pour  s'en  servir  en  son  voyage.  D'ailleurs  je  considère 
que  la  royne  Marie  ne  se  haste  pas  fort  de  se  marier,  ni  faire  cou- 
ronner, qui  sont  les  deux  premières  choses  qu'elle  devoit  faire  si  elle 

35. 
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avoit  envie  de  prendre  pour  mary  un  Anglois  et  acquérir  la  grâce  de 
M)n  pcniple.  Je  la  coniiois  dame  de  grand  cœur  et  hautain,  et  qui  ne 
.se  rangera  pas  facileinent  à  espouser  un  de  ses  sujets,  si  elle  en  peut 
avoir  ini  de  plus  grande  eslolTe'.  11  est  vray  que,  si  elle  a  ce  dessein, 
je  rroy  qu'elle  se  gardera  fort  bien  d'en  faire  Anglois  qui  vive  par- 
ticipant, et  feindra  tousjours  de  vouloir  espouser  Courtcnay  ou  quel* 
qu  autre  seigneur  de  delà ,  ne  conférant  ses  conseils  qu'avec  Tempe- 
rour  seul  le  plus  secrètement  qu'elle  pourra,  jusques  à  ce  que  le 
prince  d'Kspaigne  h  Tadventure,  soubs  couleur  de  passer  en  Flandre, 
pourroit  aller  descendre  en  Angleterre,  feignant  ou  estre  jette  du 
temps,  ou  bien  aller  voir  la  royne  sa  parente;  et  se  pourroit  ainsi 
conclure  et  effectuer  le  mariage  avant  que  personne  y  eust  pensé: 
«'t  (]uand  il  seroit  fait,  je  ne  sç^iy  (|uel  remède  ceux  du  païs  y  pour- 
roient  trouver;  et  m'a  esté  dit  ici  qu'il  est  sorty  de  la  bouche  de  Vai^gas, 
qui  est  icy  ambassadeur  de  l'empereur,  que  ledit  seigneiu*  envoioit 
dom  Diego  en  Angleterre  pour  y  résider  ambassadeur,  qui  est  un 
cerveau  inquiet  et  remuant,  et  qu'on  n'envoie  pas  là,  sinon  pour  ma- 
niement de  quelque  gi*ande  chose.  J'entends  aussi  que  ladite  royne 
Marie  faisoit  assemblée  de  (piatre  cens  hommes  soubs  couleiu*  de  se 
faire  obéir  à  reux  de  Londres,  quant  au  fait  de  la  réduction  de  h 
religion;  et  combien  que  je  veuille  croire  qu'elle  aye  bien  l'intention 
telle,  si  est-ce  que  l'on  voit  bien  par  là  que  ce  n'est  pas  une  femme 
de  petit  rcpur,  ny  de  petite- entreprise;  et  s'il  luy  réussit  de  se  faire 
obéir  en  cet  endroit  par  force  et  à  coups  de  baston,  elle  pourroit  bien 
présumer  de  se  faire  après  obéir  en  ses  autres  volontez ,  et  de  mons» 
frer  à  son  peuple  qu  elle  n'est  pas  pour  recevoir  la  loy  de  luy»  ny  se 
marier  à  son  appétit;  et  se  trouvant  asseurée  de  ces  forces  qu*eUe 
pouna  encore  augmenter  d'est  rangers,  elle  parlera  après  à  cheval,  et 

'  Vovw..iYw  Im  leUrfîsdr  Charles  Quint        tioii  do  G>urlriiay.  au  t  IV.  p.  70  el  taiv. 
•M  lir  IVvi'-quo  d*  Xrra!».  la  «luite  docdlc^d*'        iU^Papicnd'KtatiU^dramMe.  Les 


Nimon  llonanl ,  pendant  lo*t  nioi^  d'août  «•(  iait<i  vmt  égaleuK'nt  apprécH^»  au  point  dt 

«uivants.  %ur  li>A  ou\ertun*A  (il*  reni|M*nMir  \ur  tU*%  int«*n*t^  de  la  Franco,  am  t  H 

jH)ur  !«•  niariaf;e  de  la  reine  d' \ngleterre  «t  II!  den  Amimssudes  de  Nouilles.  Voir  à 

i^'cleprinri*  d'K«papneet  sur l,i  conipeti-  devant  .1  h  page  367  la  note  1. 
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ne  se  laissera  conduire  qu'à  ce  qu'elle  voudra ,  et  sera,  comme  il  est 
vraysemblable ,  l'empereur  son  principal  conseil  :  car  je  pense  qu'elle 
est  en  son  intérieur  plus  espagnole  quan^oise,  et  qu'il  luy  semble 
soubs  ombre  que  l'empereiu*  fait  fort  le  bigot  et  l'hypocrite ,  qu'il  n'y 
a  pas  au  monde  un  meilleur  chrestien  que  luy. 


Venise,  30  septembre  et  8  octobre  1553. 

Ces  s"  sont  advisés  du  partement  du  G.  S.  pour  aller  hiverner  en        Lettre 
Alep,  lequel  passa  en  la  Natolie  le  xxvn*  dudit  moys  sur  une  gallaire  ^^^'  ^^  ^®*^^ 

*     .      ^  •  n  9  1  ^^  connétable 

quadrirème ,  menant  quand  et  soy  ung  sien  fîlz  qu  ilz  appellent  Le  je 

Bossu,  et  ayant  laissé  Sinan,  frère  de  Rostan-Bassa ,  au  gouvernement  Montmorency. 
de  Constantinople  durant  son  absence.  Avant  qu'il  partist,  l'ambassa- 
deur du  sophi  luy  avoit  baisé  la  main,  et  avoit  entièrement  esté 
exclud  d'accord  et  d'appoinctement.  Les  ambassadeurs  du  roy  des 
Romains  estoient  arrivés,  mais  je  n'ay  encores  peu  sçavoir  ce  qu'ilz 
avoient  négotié.  J'estime,  veu  que  ledit  s'  d'Aramon  accompaigna  le 
G.  S.  en  son  précédent  voiage  de  Perse,  et  maintenant  non  seule- 
ment il  ne  l'accompalgne  pas ,  mais  encores  se  part  de  Constantinople 
pour  venir  en  çà,  que  la  négotiation  et  les  practicques  de  delà  doib- 
vent  estre  fort  refroidies.  Et  se  doybt  juger  que  le  s'  d'Aramon  n'a 
sceu  rompre  les  practicques  du  roy  des  Romains  ne  obtenir  l'hlver- 
nement  de  l'armée  de  Draguth  à  vostre  réquisition.  Par  la  prinse  de 
Porto-Bonifacio  il  ne  s'en  fault  plus  que  de  Calvi  que  toute  la  Corsica 
ne  soyt  nostre  ^ 


'  Une  lettre  de  M.  de  Termes ,  datée  de 
Saint-Florent  du  3o  août,  rend  compte  au 
cardinal  de  Ferrare  des  opérations  mili- 
taires exécutées  dans  la  Corse ,  et  des  dif- 
ficultés survenues  entre  les  deux  amiraux 
turc  et  français.  M'  de  Selve,  par  une 
lettre  du  ai  septembre  au  roi,  rapporte 
les  incidents  de  Tattaque  faite  avec  Dragut 
contre  Bonifazno,  qui  se  rendit  par  com- 
position après  un  assaut  : 


«  L'accord  estoit ,  entre  autres  choses , 
qu*il  ne  toucheroit  aucunement  à  ceux  de 
la  ville,  et  que  les  soldats  s* en  iroyent, 
eux  et  leurs  bagues  sauves,  ce  qu*il  ratifia  ; 
et  néantmoins  quand  lesdits  soldats  fu- 
rent sortis,  il  en  choisit  et  retint  trente 
pour  luy,  desquels  estoyent  les  capitaines, 
lieutenans  et  potestat,  le  demeurant,  qui 
estoit  environ  six  vingt  hommes ,  fut  taillé 
en  pièces  par  les  siens.  Dont  puis  après  il 


278 


NÉ(;OCIATIONS  DU  LEVANt 


J*ay  fait  part  à  ces  seigneurs  de  la  I)onne  nouvelle  de  la  honte  tpie 
le  roy  a  voit,  le  jour  auparavant,  faict  recepvoir  à  son  enneniy  et  à 
toute  son  armée ,  Testant  allé  chercher  jusques  en  sa  maison  bien 
avant  et  dedans  ses  fortz.  Les  Gennevois  publient  que  Tannée  de 
Draguth  s'est  retirée  après  une  saillie  faicte  par  les  gentz  qu'ils  ont 
envoyés  dedans  Calvi.  Il  y  a  icy  ung  chaoux  depuis  quelques  jours*  de 
la  venue  duquel  je  n'ay  sceu  entendre  aultre  cause,  sinon  qu'il  est 
envoyé  de  Sultan-Mustafa ,  fdz  du  G.  S.,  et  d'ung  des  plus  favoris,  te- 
nant le  premier  lieu  autour  de  sa  personne,  qu'on  dict  estre  gentil- 
homme vénitien  et  avoir  esté  prins  jeune  des  Turcs  et  depuis  donné 
audit  Mustafa  par  le  G.  S.,  après  Tavoir  faict  nourrir  quelque  temps 
en  son  serrail.  Et  que  tant  ledit  Mustafa  que  icelluy  Vénitien,  à  pré- 
sent faict  Turc,  ont  envoyé  ledit  chaoux  pour  entendre  nouvelles  de 
Torigine  et  des  parentz  dudit  Vénitien,  et  par  mesme  moyen  sallner 
le  duc  et  ceste  scig"*  de  leur  part,  lequel  office  il  feict  hier,  et  m^a 
Ton  dict  que  ces  seig"  Thonorent  grandement  et  luy  feront  hooonUe 
présent,  non  seulement  pour  luy,  mais  encores  pour  ledit  Musta&  et 


monstra  d*en  cstrc  marry ,  pour,  sous  cette 
couverture,  donner  à  entendre  que  cela 
nV^toit  procédé  de  luy.  Et  n* estant  encore 
iceluY  Dragut  entièrement  satisfait,  il  me 
manda  par  le  sieur  Jacomo  et  le  capitaine 
Nona?«,  que  si  dedans  six  jours  on  ne  luy 
hailloit  vingt  mille  escus  pour  les  muni- 
tions qui!  avoit  omploiées,  et  dix  mille 
autres  qu'il  avoit  promis  au  rays  des  ga- 
lères, qui  estoit  en  somme  trente  mille 
escus,  qu*il  saccageroit  ladite  ville,  prcn- 
droit  esclaves  tous  ceux  qui  estoient  de- 
dans, et  emporteroit  toute  lartillerie.  Pour 
le  divertir  de  sa  mauvaise  intention,  je 
luy  ai  envoie  une  promesse  dcsdits  trente 
mille  escus  que  V.  M.  lui  fera  payer  de- 
dans cinq  mois  à  Constantinople  ;  ayant 
«•fti*  num  de  ce  faire,  pour  raison  que  les- 
dites   munitions    pour   lesquelles    tceluv 


Dragut  demande  lesdits  vingt  mille 
sont  au  grand-seigneur,  et  qu*il  n*M 
avoir  employé  qu'environ  ponr 
mille  coups  de  canon.  J*en  aj 
M'  d*Aramon  afin  qu*il  ne  8*en  pays 
et  cependant  j*ay  fait  marcher  trob 
pagnies  vers  ledit  Boniface,  et  maodé  i 
ceux  qui  sont  déjà  dedans  de  la  tenir  al 
deflfendn*  jusques  au  Innit,  advenant  qna 
ledit  Dragut  ne  se  voulust  conlcnler  4k 
madite  promesse  et  voulust  faire  fava 
d'entrer  dedans.  H  ne  reste  plus  q|iie  Gafcj 
que  vous  ne  soyex  entièrement  maialva  it 
seigneur  de  toute  cette  isie;  si  ledil  DM* 
gut  nous  veut  aider  à  cette  cnl 
connue  il  s'est  oiïert  k  nioy,  j'espèra, 
qu'il  H*Ta  bientost  en  vos  mains. 
Suit  une  lettre  de  .M.  de  Tenneu,  dn  a& 
septembre,  au  roi,  sur  quelques 
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gentilhomme  vénitien,  que  on  m'a  dict  estre  de  casa  Michel,  pour 
lespérance  qu'ilz  ont  qu'il  pourra  im  jour  favorir  leurs  affaires  auprès 
de  son  maistre ,  qu'on  pense  pouvoir  et  debvoir  parvenir  à  la  succes- 
sion de  l'empire  de  son  père. 

Venise,   12  et  21  octobre  1553. 

Sire ,  sur  l'entreprinse  de  Corsica  et  les  oppositions  des  malings       Lettres 

*  I  11.1  •  i>  .  •  r  •   .  1       (le  M.  de  Selve 

qiu  la  vouldront  calummer,  ion  estiQie  que  vous  avez  laict  une  des     ^  H  nri  n 

plus  belles  conquestes  que  vous  pouviés  faire,   et  qui  mérite  plus 

d'estre  gardée  que  Parme  ne  Sienne ,  encores  que  tous  les  deux  lieux 

vallent  bien  les  maintenir  :  car  ceste  isle  bien  mimye  et  fortiflBée  est 

un  grand  cavallyer  sur  toute  l'Italye,  que  vous  avés  acquis  et  basty 

en  bien  peu  de  temps.  On  escript  de  Levant  que  le  présent  qui  avoit 

esté  faict  à  l'ambassadetir  du  sophi  avoit  esté  de  troys  robbes  et  de 

XXX™  aspres;  que  le  Malvèze,  qui  estoit  là  ambassadeur  pour  le  roy 

des  Romains,  estoit  parti  pour  aller  devers  son  maistre,  et  debvoit 

revenir  et  porter  responce  et  résolution  de  ce  qui  estoit  à  négotier 

entre  luy  et  le  G.  S. ,  cependant  que  les  aultres  ambassadeurs  venuz 

dernièrement  de  la  part  dudit  roy  des  Romains  demeuroient  à  Cons- 

tantinople.  Que  le  G.  S.  monstroit  vouloir  continuer  son  voiage  en 

grande  diligence ,  parce  que  estant  venuz  les  jours  de  son  Beiran , 

c*est-à-dire  les  Pasques  des  Turcz,  l'on  pensoit  qu'il  deust  séjoimier 

et  s'arrester  pour  le  moins  troys  jours  en  ungheu,  pour  célébrer  ceste 

solemnité ,  néantmoins  il  n'avoit  voulu  séjoimier  que  ung  seul  jour. 

En  oultre,  mons'  d'Aramon  avoit  baisé  la  main  au  G.  S.  devant  qu'il 

se  fust  party  de  Scutari ,  et  avoit  prins  congé  de  luy  pour  s'en  venir 

devers  V.  M.,  et  avoit  dict  qu'il  espéroit  retourner  enbref  poiHr  con- 

tinber  là  sa  résidence,  ou  bien  pour  accompaigner ,  et  présenter  ung 

sien  successeur  et  estre  quelque  temps  avec  luy  pour  l'instruire  et 

informer  des  affaires  et  façon  de  vivre  de  delà  ^ 

opérations ,  et  sur  la  déroute  d*un  corps  '  Chesneau  rend  compte  ainsi  du  départ 

^nois  k  Tintérieur  de  Tiie.  (Ribier,  t.  II,        de  M.  d'Aramon,  qu'il  venait  à  peine  de 
(vag.  453 — 56.)  rejoindre  à  Constantinople ,  et  de  l'es- 
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chasteau  et  forteresse,  qui  avoit  voulu  faire  quelque  résistence,  s^estoit 
à  la  fin  rendu  par  composition,  et  que  Sala-Rays  s'estoit  venu  joindre 
ausdites  armées  avec  dix  gallaires,  et  qu^elles  debvoient  spaimer  à 
Porto-Farina ,  pour  s'en  venir  après  passer  au  Far  de  Messine  et  tirer 


dit  Dragut,  luy  faisant  entendre  que  le 
royaume  de  Naples  estoit  de  yos  pays  pa- 
trimoniaux ,  et  encore  que  {^empereur  le 
tient  par  force  comme  tyran,  si  est-ce  que 
le  peuple  vous  estoit  affectionné.  A  quoy  il 
ne  me  sccut  faire  autre  réplique,  sinon 
de  me  dire  qu'il  ne  |)ouvoit  garder  ^s 
gens  qu'ils  ne  gagnassent,  et  que  si  on 
costoyoit  la  Calabre  jusques  à  Naples, 
qu'ils  en  feroient  toujours  ainsi,  et  n*y 
avoit  autre  moyen  pour  les  en  détourner, 
si  ce  n*estoit  de  prendre  hors  la  Sicile.  • 

Apres  avoir  fait  des  démonstrations 
contre  plusieurs  ports  de  la  Sicile  et  une 
descente  à  Alicata,  la  flotte  turque,  qui  avait 
été  sur  le  point  de  se  diriger  contre  Tu- 
nis, suivit  les  instructions  de  l'amiral 
français  :  «  Survinrent  beaucoup  d'Arabes 
du  costé  d'Afrique  et  deux  galères  de  Tu- 
nis, qui  Tadvertirent  de  la  révolte  qui  es- 
toit  entre  le  roy  et  ceux  de  la  Colette ,  le 
persuadant  le  plus  qu'ils  pou  voient  de 
prendre  ledit  Thunis;  et  craignant  qu'il 
ne  voulust  tenter  cette  entreprise,  je  luy 
dis  que  le  commandement  qu*il  avoit  du 
G.  S.  estoit  de  faire  autre  exploit  :  bien 
|>ourroit-il  laisser  les  pratiques  en  estât,  et 
donner  espérance  à  ceux  qui  les  menoient 
de  les  venir  exécuter  bientost ,  avec  la  vo- 
lonté et  bon  plaisir  <le  Sa  1  laute^se.  Ft,  cela 
advenant,  qu'il  avoit  eu  tel  tesnioignage  de 
l'estime  que  vous  aviez  de  luv,  que  cela  le 
|>ouvoit  a?«seurer  que  vous  luy  départirii^z 
de  votre  aide  et  faveur  ;  ce  qu'il  prit  en 
Ininne  part ,  i»t  me  dit  qu'en  façon  du 
monde  il  n'y  vouloit  entendre.  Je  ne  fail- 


lis aussi  de  luy  mettre  en  avant  U  des» 
pense  qui  vous  avoit  esté  k  entretenir  gent 
en  Italie  pour  seconder  cette  année,  et  qiWH 
nous  ne  nous  efforcions  de  tendre  pAf  dcUu 
que  je  ne  voy  pas  moyen  que  V.  M.  poil 
tirer  le  fruict  de  cette  armée  de  mer,  oomiDe 
vous  vous  estiex  promis.  11  m*asfleuni  de  ne 
perdre  une  seule  heure  de  temp.  Quand 
a  l'iiyvernage,  que  il  ne  le  pouvoil  fidre 
qu*il  n'eust  quelques  lettres  de  k  Porte.  • 
L'amiral  fmit  sa  lettre  par  le  récit  d'une 
contestation  qu'il  eut  avec  le  prince  de  Se- 
leme  :  celui-ci  avait  tenté  de  se  soustraire 
à  sa  surveillance  en  s'enfuyant  sur  les  ga- 
lères turques  :  «  Il  se  jetta  sur  une  gaUère 
turquesque  et  luy  fit  faire  voile  pour  s*en 
aller;  voyant  cela,  je  me  tins  avec  vos  ga- 
lères et  luy  donnav  la  chasse  bien  cin* 
quante  milles.  Je  remonstray  au  rajs(|oe 
s*il  n'eust  esté  pour  le  respect  da  G.  S. . 
je  le  chastirois  en  sorte  qu'il  ne  lèveroit 
jamais  personne  ;  et  à  luy  je  luy  fis  dire 
que  je  l'avois  suivy,  craignant  que  ledit 
ravA,  qui  est  un  corsaire,  ne  le  menasi  en 
quelque  lieu  prisonnier,  comme  ils  ont 
coustume,  et  me.sme  des  subjets  du  G.  S.; 
et  m'en  remercia,  reconnoissant  son  er- 
reur; depuis  il  s'e»l  gouverné  beaucoup 
plus  réservément  qu'«u|>aravant.  De  non 
costé  je  n'en  ay  fait  aucun  semblant,  et 
vous  rc*s|)ons ,  sire ,  que  pendant  qu*il 
sur  le^  galène,  je  m'en  ^irendray  Iw 
garde  et  ne  manqueray  de  vous  Icmr  ad- 
verty  de  ce  que  j'en  |K>\aTTa>f  comnoialre. 
et  [Muir  en  dire  àV.  M.  ^e  q^«  Jen pense, 
s'il  venoit  à  faire  queic^\xe  Aose  qji«  « 
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à  Port-Hercule,  disant  de  plus  que,  par  ung  temporal  qu  il  avoit  faict, 
lesdites  armées  avoient  esté  jectées  devers  la  coste  de  Barbarie,  et 
que  Draguth  avoit  perdu  une  galliote,  et  une  de  voz  gallaires  avoit 
donné  en  terre,  mais  que  tout  ce  qui  estolt  dedans  avoit  esté  saulvé. 
Le  cardinal  d'Angleterre  est  pour  aller  en  Angleterre  essayer  s'il 
pourra  réduire  ledit  royaulme  en  l'obéissance  de  l'Eglise ,  de  quoy 
S.  S.  a  grande  espérance,  par  le  moyen  de  la  royne  Marie,  qu'il 
estime  y  estre  fort  bien  affectionnée  et  disposée,  qui  seroit  une  très- 
belle  et  bonne  chose.  Mais  si  ladite  royne  l'entreprent,  elle  se  peust 
bien  vanter  d'avoir  de  la  besoigne  taillée  chez  elle  pour  beaulcoup 
de  jours  ;  et  si  les  humeurs  de  tout  le  pays  ne  sont  bien  changez 
depuis  que  je  n'y  fuz,  elle  ne  viendra  pas  facillement  à  bout  de  ceste 
entreprinse  si  Dieu  n'y  mect  la  main.  On  escript  de  Florence  que 
l'armée  de  Draguth  s'estoit  esloignée  de  l'Elbe,  tirant  vers  Corsica, 
tellement  que  le  duc  de  Florence  avoit  envoyé  tout  ce  qu'il  avoit 
voulu  à  ladite  Elbe,  et  n'en  estoit  plus  en  doubte,  tant  pom-  ce  qu'il 
l'a  fort  bien  pourvueue  que  pour  ce  qu'il  pense  que  l'on  ne  s'y  adres- 
sera plus,  dont  je  ne  sçay  comme  il  ira;  mais  pour  le  moins  y  a-il 
prou  de  gentz  icy  qui  avoient  oppinion  que  en  l'assaillant  vifvement 
elle  estoit  fort  prenable,  et  que  c'estoit  mie  aussy  belle  conqueste 
que  lesdites  armées  de  mer  vous  en  sceussent  sceu  faire  ^  Le  capi- 
taine Coste,  délivré  de  captivité,  pourra  servir  au  s''  d'Aramon  pour 


fust,  ce  seroit  plustost  par  i*imporlunité 
des  siens  que  de  sa  volonté,  s' estant  pro- 
mis beaucoup  plus  qu'ils  ne  peuvent  avoir, 
et  de  ce  qu'il  a  fait,  c'est  comme  personne 
passionnée,  se  trouvant  hors  de  son  bien, 
sans  ayde  ny  secours  que  celuy  qu'il  vous 
plaist  luy  donner,  dont  il  faut  qu'il  en- 
tretienne beaucoup  de  gens  qui  ont  aban- 
donné leurs  maisons  pour  le  suivre.  »  (Ri- 
bier,  tom.  II,  pag.  àà^-) 

'  Le  baron  de  la  Garde,  dans  sa  lettre 
écrite  au  roi  le  3  août  de  Porto-Hercule , 
et ,  dans  celle  du  1 4  »  de  l'île  d'Elbe ,  rap- 


II. 


porte  le  détail  des  opérations  tentées  sur 
ces  divers  points  et  contrariées  par  le  mau- 
vais temps  et  le  défaut  des  approvision- 
nements. II  termine  par  la  manière  dont 
il  décide  Dragut  à  l'expédition  contre  la 
Corse  :  «  Il  s'est  trouvé  ce  matin ,  à  mon 
arrivée ,  sur  le  point  de  s'en  vouloir  aller, 
pour  l'importunité  des  sanjacques  de  l'ar- 
mée et  autres  chefs  ;  me  disant  avoir  sceu 
de  ceux  qu'il  avoit  pris  sur  des  barques, 
que  par  deçà  il  n'y  avoit  pas  un  seul  mor- 
ceau de  pain.  De  quoy  il  s'ébaîssoit  bien 
fort  pour  l'amitié  qu'il  sçavoit  estre  entre 
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qu'il  vous  peust  estre  formidable,  estant  ledit  pays  esloigné  de  tout 
les  vostres,  et  si  prez  et  voisin  de  Tcmpire  oriental  des  Turcz,  qui  est 
grand  et  puissant ,  qu'il  ne  se  sçauroit  maintenir  que  avec  une  grande 
despence.  Quand  et  quand  le  roy  des  Romains  a  tant  d'enfans  qw, 
après  sa  mort,  se  venantz  ses  biens  à  départir,  il  n'est  possible  i|ii*il 
y  en  a ye  qui  demeure  trop  fort  ne  trop  riche  pour  V.  M. ,  à  leqaelle 
la  diminution  et  ruine  de  l'empereur,  qui  est  grand  et  n'a  que  ang 
seul  héritier,  importe  trop  plus,  et  par  ainsy,  pour  la  faciliiter  et  ac- 
célérer ,  ne  seroit-ce  h  Tadventiu'e  pas  maulvais  moyen  de  jecter  audit 
roy  des  Romains  ccst  os  à  la  bouche ,  et  remonstrer  au  G.  S.  «  poor 
les  raisons  dessusdites,  que  cela  ne  luy  peust  estre  aulcunemoit  pré- 
judiciable, et  qu'il  luy  est  beaulcoup  plus  important  et  dommageable 
que  l'empereur  face  et  establisse  son  filz  successeur  de  l'empire ,  avec 
la  seigneurie  et  domination  de  tant  de  pays  qu'il  luy  laissera.  Di- 
ventaige  démonstrer  que  si  le  G.  S.  craignoit  que  le  roy  des  Romaina, 
devenant  empereur,  ou  son  filz  aisné,  fussent  trop  puissant! ,  il  y 
pourroit  remédier,  en  consentant  et  octroyant  que  ledit  royaulme  de 
Transsilvanie,  moiennant  ung  bon  tribut,  demeurast  au  roy  des  Ri^ 
mains,  non  estant  empereur,  et  à  celluy  ou  ceulx  de  ses  enfants  qui 
n'auroient  point  l'empire ,  excluant  expressément  et  perpétuellement 
quiconque  viendroit  à  l'empire,  du  droict  et  possession  dudit  royaolme 
de  Transsilvanie.  Et  luy  pourroit  Ton  remonstrer,  si  telle  practioque 
vous  plaisoit,  que  la  guerre  qu'il  faict  ou  fera  contre  le  roy  des  Ro» 
ni«iins,  poiu*  raison  dudit  royaulme,  tourne  entièrement  au  prafid 
de  Tempereur  plus  que  de  nul  aultre ,  qui  ne  demande  pas  mieob 
que  de  vcoir  son  frère,  dont  il  crainct  et  doubte,  bien  empesché  al- 
licurs,  de  sorte  quil  auroit  proiict  plus  tost  que  dommaige,  aassy 
bien  que  vous ,  par  ung  tel  moyen  de  faciliiter  et  accélérer  la  rujM 
dudit  empereur  et  de  son  successeur.  Et  s'il  se  vouloit  funder  snr 
rinlérest  du  jeune  roy  et  le  bien  qu'il  luy  veult,  l'on  luy  pourroit  allé» 
guer  quen  le  bien  récom|>eusant  et  le  rendant  contant,  cooMne  la 
raison  le  veult ,  Ton  ne  luy  feroit  tort,  ne  injure,  ne  aulcun  desplaisir. 
Le  premier  de  ce  moys  farmée  de  Drogutli  passa  le  Far  de  MessÎM. 
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et  le  ij*  elle  feust  veue  prèz  de  Cotron ,  s'en  allant  vers  Levant.  Il  y 
en  a  aulcuns  qui  disent  que  le  G.  S.  a  ordonné  que  ladite  armée  ne 
passast  poinct  la  Prevèze,  et  qu'elle  a  expresse  charge  de  retourner 
servir  V.  M.  et  favoriser  ses  affaires ,  toutes  les  foys  qu'il  luy  plaira , 
dont  je  présuppose  que  vous  aurés  eu  bien  tost  les  certaines  nou- 
velles par  mons'  d'Aramon.  Mais ,  quand  ce  commandement  n'auroit 
pas  esté  faict  tel,  sy  ne  sera-il  pas  maulvais  pour  vos  affaires,  si  la- 
dite armée  demeure  à  la  Prevesa,  que  le  monde  croye  qu'elle  n'y  est 
que  pom'  venir  devers  vous,  quand  il  vous  plaira.  Car  cela  pourroit 
bien  rendre  le  pape  et  le  duc  de  Florence  et  mesmes  les  Genevoys 
plus  respectiËE  en  vostre  endroict. 

Venise,  2  Dovembre  1553. 

Sire,  je  vous  advise  que  le  s'  d'Aramon,  en  s'en  venant,  est  de- 
meuré malade  de  fiebvre  et  colicque  à  Novobazar ,  six  joiu^nées  au 
delà  de  Ragouze  ;  auquel  lieu  il  avoit  envoyé  ung  de  ses  gëntz  en  di- 
ligence quérir  img  médecin.  De  quoy  je  n'ay  voulu  faillir  ,  à  toutes 
adventures,  vous  advertir  incontinent,  ne  sçaicbant  de  quelle  durée 
sera  la  maladie  dudit  s'  d'Aramon,  ne  quelle  en  sera  la  fin;  à  ce  que, 
si  V.  M.  attendoit  son  retour  pour  délibérer  de  la  provision  qu'elle 
veidt  donner  aulx  négoces  de  delà,  elle  sçaicbe  l'empeschement  qui 
luy  est  survenu  en  chemin.  Les  Genevoys  ont  fait  le  prince  Dorya 
général  de  l'entreprinse  siu*  Corsica ,  et  lui  baillèrent  avec  grande  so- 
lennité le  baston  et  çstendard  de  général.  On  escrit  de  Hungrye  qu'img 
bassa  estant  rencontré  par  les  gentz  du  roy  des  Romains,  desquels 
estoit  chef  l'évesque  de  Varadin ,  il  y  avoit  eu  grand  combat  d'une 
part  et  d'aidtre  ;  mais  que  enfin  la  victoire  avoit  esté  aux  gentz  dudit 
roy  des  Romains,  qui  avoient  prins  plusieurs  prisonniers.  Du  costé 
de  Transsilvanie  ung  gouverneur  et  ung  ministre  du  G.  S.  au  pays  de 
Moldavie  avoit  assemblé  jusques  à  lx™  hommes  dudit  pays,  poxu- 
entrer  en  icelluy  royauLme  de  Transsilvanie ,  contre  lesquelz  ceDuy 
qui  est  es  dits  quartiers  pour  le  roy  des  Romains ,  qu'ils  appellent  le 
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vayvauldc  Estiennc ,  s'estoit  armé.  De  quoy  si  iost  que  les  Moldaves 
a  voient  eu  le  vent,  comme  gentz  mal  armés  et  de  peu  de  cueur,  8*w- 
toient  d'eulx-mêmes  rompus  et  desbandés.  Toutes  ces  choses  ne  me 
semblent  pas  signes  de  paix  ne  de  trefve  entre  le  G.  S.  et  ledit  roy, 
devers  lequel  les  mêmes  lettres  portent  qu'estoient  arrivez  quatre  am- 
bassadeurs du  roy  de  Danemarch,  du  duc  Auguste  et  du  marquis 
Albert,  pour  la  négotiation  de  la  paix  et  réconciliation  dudit  marquis 
Albert. 

V.  —  TRÊVE   DE  VAUCELLES.  —  SÉPARATION   DE   LEMPIRE 
ET  DE  L'ESPAGNE  PAR  L'ABDICATION  DE  CHARLES^UINT. 

1553-1555. 


Charle5-Quint,  avec  cette  persévérance  indomptable  qu*il  portait  dans  Ti 
plissement  de  ses  idées,  était  sur  le  point  de  prendre  sa  revanche  de  l\ 
qu*il  avait  essuyé  dans  la  question  de  la  transmission  de  lempire  à  son  héritier 
direct.  Cette  puissance,  qui  allait  être  divisée  après  lui,  et  dont  il  ne  pouvait  ga- 
rantir rintégrité  à  son  fils,  il  voulut  la  rétablir  sous  une  autre  forme ,  et ,  à  la  place 
de  l'Allemagne  qui  lui  échappait,  substituer  TAngleterre  pour  combler  le  vide 
qui  allait  se  faire  dans  cette  portion  de  son  héritage.  La  suprématie  occidentale 
qu'il  poursuivait  infatigablement  par  l'abaissement  systématique  de  la  France  au- 
rait été  ainsi  complétée  plus  sûrement  au  moyen  de  cette  anneiion  de  TAngle- 
terre .  obtenue  sans  conquête  et  par  le  seul  eflct  du  mariage  de  sa  nouvelle  aoa- 
veraine,  Marie,  fille  de  Henri  VIII,  qui  venait  de  succéder  au  jeune  Edouard  VI. 
Kflectuée  du  vivant  de  l'empereur,  et  avant  toute  décroissance  de  son  pouvoir. 
cette  union  le  trouvait  alors  en  mesure  de  combattre  tous  les  obstacles  qui  de- 
vaient s'y  opposer,  et  malgré  les  efforts  tentés  par  la  France  et  par  l'AnglcIene 
elle-même  pour  la  traverser,  il  aurait  pu  la  consolider  de  manière  à  la  rendre  dé- 
finitive. C'étaient  là  des  motifs  d'appréhender  plus  que  jamais  une  pnimnfr 
qui  grandissait  encore  au  moment  où  l'on  croyait  la  voir  sur  le  point  de  t*afti- 
blir.  et  qui  devenait  plus  menaçante  à  la  suite  d'une  guerre  où  s'étaient  épunées 
toutes  les  ressources  de  ses  adversaires;  ces  considérations  devaient  donc  dé- 
terminer Henri  II  à  faire  un  nouvel  et  plus  pressant  appi*l  à  la  Turquie. 

Mais,  par  une  coïncidence  fâcheuse,  la  Porte  venait  de  s'engager  de  nonveaa 
dans  la  guerre  avec  la  Pers<\  Quoique  les  hostilités  eussent  été  snspendoes  à  h 
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suite  de  la  dernière  campagne,  la  Perse,  malgré  toutes  ses  avances  auprès  de  la 
Porte,  n  avait  pu  réussir  à  obtenir  d'elle  la  paix  qu'elle  demandait,  tout  en  con> 
tinuant  ses  intelligences  suspectes  avec  les  princes  de  la  famille  de  Soliman  II. 
Aussi  la  reprise  des  hostilités  fut-elle  signalée  par  la  catastrophe  du  jeune  prince 
Mustapha,  première  scène  tragique  de  ces  longues  révolutions  d'intérieur  qui 
allaient,  en  décimant  la  famille  du  souverain ,  ternir  sa  vieillesse  et  l'éclat  de 
son  règne,  et,  par  les  guerres  civiles  qu'elles  provoquaient  dans  l'empire,  com- 
mencer le  déclin  de  sa  puissance.  M.  d'Aramon ,  découragé  et  revenu  en  France 
à  la  suite  de  ses  mauvais  succès  de  l'année  précédente,  avait  eu  pour  successeur 
M.  de  Codignac ,  qui  suivit  également  le  sultan  en  Asie  et  l'accompagna  dans 
sa  guerre  contre  la  Perse  pour  être  plus  à  portée  de  suivre  les  négociations 
qu'exigeraient  les  événements. 

La  guerre ,  soutenue  faiblement  par  la  France  dans  les  Pays-Bas  et  dans  le  Pié- 
mont, tout  en  donnant  l'avantage  à  l'empereur,  ne  lui  apportait  aucun  résultat 
décisif.  Si  la  victoire  parut  un  moment  se  déclarer  pour  Henri  II  à  Renty,  elle 
fut  aussitôt  balancée  par  la  défaite  de  Strozzi  à  Sienne,  et  la  guerre  pouvait  se 
perpétuer  dans  les  mêmes  conditions ,  à  travers  des  alternatives  toujours  égales. 
Les  ministres,  qui  s'étaient  employés  sans  succès  pour  rétablir  la  paix  entre  les  deux 
puissances,  reçurent  un  nouvel  et  plus  ardent  auxiliaire  dans  la  reine  Marie, 
dont  le  zèle ,  tout  dévoué  aux  intérêts  de  l'empereur,  fit  intervenir  activement  la 
médiation  de  l'An^eterre.  Cette  paix  allait,  en  iô55,  devenir  plus  nécessaire  à 
l'empereur  par  celle  qui  se  traitait  ailleurs  entre  la  Turquie  et  la  Perse  :  elle  fut 
conclue  à  Amasie  sous  l'impulsion  de  l'ambassadeur  français,  qui  dut  recher- 
cher cette  occasion  de  réunir  deux  états  dont  la  mésintelligence  était  venue 
presque  toujours  traverser  mal  à  propos  les  desseins  de  la  France.  En  effet,  c'é- 
tait la  première  transaction  de  ce  genre  passée  entre  les  deux  états  musulmans , 
qui  avaient  coexisté  jusque-là  dans  une  guerre  perpétuelle,  suspendue  quelque- 
fois, mais  jamais  interrompue  entièrement.  Comme  par  une  conséquence  natu- 
relle de  cet  acte,  on  vit  aussitôt  les  Turcs  reparaître  dans  la  Méditerranée,  où 
ils  revenaient  avec  le  baron  de  la  Garde,  faire  une  nouvelle  tentative  sur  la 
Corse,  et  menacer  l'Italie.  En  même  temps  la  Transylvanie ,  profitant  de  l'atten- 
tion que  la  Porte  pouvait  donner  de  ce  côté  à  ses  intérêts,  s'efforçait,  avec  son 
appui ,  de  se  détacher  de  Ferdinand  et  de  l'Autriche  pour  rentrer  sous  les  lois  de 
la  reine  Isabelle  et  de  son  fils. 

L'empereur,  dont  la  santé  s'affaiblissait  tous  les  jours,  sentait  pour  lui  le  be- 
soin de  la  retraite,  et  ne  jugeait  pas  le  repos  moins  nécessaire  à  ses  états,  par- 
tout épuisés  d'hommes  et  d'argent ,  et  qui  pouvaient  achever  de  se  perdre  dans 
la  crise   d'une  séparation   violente,  s'il  ne  l'accomplissait  pas  de  son  vivant. 
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Mais  au  moment  de  se  détacher  de  sa  puissance,  la  passion  dominante  de 
esprit  parut  se  ranimer  plus  intense  dansée  dépérissement  de  sa  personne*  etfl 
se  résolut  à  faire  un  nouvel  cflTort  pour  perpétuer  après  lui  Tintégrité  de 
pire.  Ferdinand  d'Autriche,  c|u*il  menaçait  encore  dans  ses  intérêts,  dut  se 
tre  sur  la  défensive,  et,  pendant  que  la  France  envoyait  un  négodatear ^ 
i  exciter  à  résister  aux  nouvelles  prétentions  de  son  frère,  ce  prince  se  rappniAa 
du  parti  protestant.  En  Tabsence  de  Charles-Quint,  retenu  par  ses  inCnulét»  il 
lit  passer  dans  la  diète  germanique  Tacte  célèbre  de  la  confession  d*Aagsboiirg, 
(|ui,  en  introduisant  la  liberté  de  conscience  dans  la  constitution  de  TAUeiiMl* 
^ne,  achevait  ainsi  pour  i  empereur  la  défaite  de  son  système  politique. 

Att<*iiit  dans  son  orgueil  autant  que  dans  son  pouvoir,  et  les  forces  loi  maii- 
quant  pour  défendre  l'œuvre  de  son  passé  et  pour  repousser  cette  injore, 
Charles-Quint  n*aspira  plus  qu*à  laisser  à  la  fois  ses  états  et  la  paix  génénle  à 
son  iils  Philippe.  Ce  vœu  ne  fut  satisfait  qu  a  demi  par  les  conférences  de  Vao- 
celies,  puisqu'elles  ne  produisirent  qu'une  trêve  qui  devait,  pendant  cinq  ans, 
suspendre  les  hostilités  sur  terre  et  sur  mer,  mais  sans  résoudre  aucune  descoo* 
testations  engagées,  par  où  elle  aurait  offert  quelque  garantie  d'une  paix  fainre. 
Henri  II  avait,  par  ses  lenteurs,  affecté  de  faire  croire  qu*il  ne  cédait  qu*am  ioi- 
portunités  de  Charles-Quint  en  concluant  une  trêve  que,  dans  le  fond,  il  ne  dé- 
sirait pas  moins  que  lui.  Kn  etTet,  conmie  elle  conser\'ait  chacune  des  parties 
dans  la  possession  des  points  qu'elles  occupaient,  la  trêve  avait  pour  la  France 
l'avantage  de  la  maintenir  en  Italie  dans  la  position  qui  la  rendait  maîtresse  do 


'  Henri  II  chargea  de  cette  négociation 
\i*  comte  de  Bo<|Ucndoir,  ennemi  |)€r5onncl 
dcCharles-Quiiit,  dont  on  a  vu  plus  haut 
les  aventures  en  Turquie?  (i>ago5  1 5  et  36); 
il  i'adreftsait  au  roi  de  Bohême,  fils  do 
Ferdinand  :  «S.  M.  estant  advcTtic  que 
tou»  lc5  desseins  de  1  vni|>i'reur  ei  toutes 
les  divisions  qu'il  a  nourries  en  la  Germa- 
nie ne  tendent  que  [>our  priver  le  rov  des 
l\omains,  et  consécutivement  ledit  ro)  de 
Bohême,  son  fiU.  du  droit  qu'ilz  ont  à 
Tcnipire,  et  <re  p»ir  Teslection  qu'il  veut 
faire  faireen  son  vivant  de  son  iils,  le  prince 
d'Kspagne,  en  la  dignité  d'empereur,  a 
depesrhé  le  s'  comte  de  B(»quendol(T  par 
devers  ledit  ruv  de  Bohême  |>our  l'asseu- 


rer,  et  ledit  roy  des  Romains,  son  père, 
que  là  où ,  pour  la  consenradon  de  leor 
droit  à  Tempire,  ils  auront  besoin  de  Taide 
de  S.  M. ,  elle  s'y  employera.  El  s*3  con- 
noist  que  la  crainte  du  G.  S.  les  fisi  aBsr 
|)lus  retenus,  en  ce  qu'ils  voudroîenllM 
entreprendre  en  la  Germanie  à  l\ 
dudit  em|>ereur  |)Our  leur  droit  41*1 
ledit  s'  comte  de  Roquendolff 
que  le  roy,  qui  a  asset  bon  crédit  k  Tsn* 
droict  de  S.  H.,  fera  moyenner  par  sss 
ministres  que  durant  ladite  entreprise  il 
n'entreprendra  aucune  chose  audésadvBB- 
tage  dudit  roy  de  Bohême  el  de  son  père 
en  quelque  endroit  que  ce  iott  de  isnn 
ctaU  et  pays.  •  (Bibier,  t.  Il,  p.  507.) 
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Piémont  et  de  la  Savoie,  et  de  lui  laisser,  du  côté  de  rAllemagoe',  les  villes  im- 
périales, dont  la  reprise  avait  été  Tobjet  principal  de  la  guerre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'empereur  s'empressa  de  l'accepter,  et  se  trouva  heureux 
de  la  transmettre,  avec  l'immense  héritage  qu'il  remit  à  son  frère  et  à  son  fils 
par  les  abdications  successives  qu'il  fit  solennellement  dans  le  dernier  mois  de 
i555  pour  les  Pays-Bas,  et  dans  le  cours  de  l'année  suivante  pour  l'Espagne  et 
l'empire.  Cette  séparation,  opérée  entre  les  deux  branches  de  la  maison  d'Au- 
triche, par  l'avènement  de  Philippe  II  comme  roi  d'Espagne,  et  par  celui  de  Fer- 
dinand d'Autriche  conmie  empereur  d'Allemagne,  était  l'acte  essentiel  qui  ve- 
nait clore  la  vie  politique  de  Charles-Quint  ;  et  par  le  grand  résultat  qu'elle  pré- 
sentait, elle  semblait  le  but  définitif  de  cette  longue  rivalité  qui  avait  troublé 
toute  l'Europe. 

EXTRAITS  DE  LA  CORRESPONDANCE  DE  VENISE. 

MEURTRE  DU    PRINCE    MUSTAPHA. DESTITUTION    DU  GRAND- VIZIR  ROUSTBM.  —  DéMARCRES 

DE     L*EMPEREUR    POUR    LE     MARIAGE     DU     PRINCE     D*ESPAGNE    AVEC     LA    REINE     MARIE 
D*ANGLETERRE. 

Venise,  17  novembre  1553. 


Sire  »  il  y  a  icy  lettres  de  Constantinople  qui  portent  qu'il  estoit  là        Lettre 

' ;  M.  de  s 
à  Henri  ÎI. 


arrivé  à  lat  sultane  deux  capizis  pour  luy  faire  entendre  comme  j^    <^    •   ®    ®  ^® 


sixième  du  mois  d'octobre,  Sultan-Mustafa ,  fils  aisné  du  G.  S.,  estoit 
venu  en  Aracli  avec  fort  honorable  compaignie  et  force  femmes  pour 
baiser  la  main  à  son  père;  lequel  Payant  fait  introduire  seul  et  sans 
espée  comme  est  leur  coustume ,  ne  luy  permist  de  baiser  sa  main , 
ains  Faiant  appelé  traistre ,  luy  feict  mectre  par  aulcims  siens  ministres, 
une  corde  d'arc  au  col ,  laquelle  estant  par  luy  rompue ,  il  luy  en  feict 
remettre  une  secunde  avec  ayde  de  plus  grand  numbre  de  personnes, 
estant  debout  avec  le  cymetaire  nud  au  poing,  et  le  menaçant  tous- 
jours,  tant  qu'il  feust  estranglé  en  sa  présence;  et  après  fit  appeller 
Tescuyer  d'escurye  dudit  Mustapha,  celluy  qui  portoit  sa  cornette,  et 
le  chef  de  ses  capizis ,  et  à  chacun  d'eulx  feist  trencher  la  teste  ;  puis 
commanda  à  ung  aultre  officier  dudit  Mustafa  qu'ils  appellent  Alla , 
qu'il  deust  envoi  er  le  corps  qui  estoit  soubs  img  tappiz  ensepvelir  en 
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Bursic ,  où  sont  cnseveliz  les  aulti*es  seigneurs  de  sa  qualité ,  et  tal 
crié  que  tous  les  janissaires  dudit  Mustafa  qui  voudroient  demourer 
à  la  soulde  dudil  G.  S.,  seroienl  bien  receuz  et  acceptez  «  et  que  ceulx 
qui  n  y  voudroient  demourer  s'en  poiuroient  aller  où  bon  leur  sem- 
bleroit  ^  Après  cela,  ledit  G.  S.  envoya  par  son  capy-aga  deux  polices 
escriptes  de  sa  main,  Tune  à  Rostan-Bassa ,  Taultre  au  caydar,  per 
lesquelles  il  les  démectoit  de  leurs  degrez  et  offices,  et  leur  deffendoit 
de  s'en  plus  entremettre;  et  encore  depuis  vint  le  capizi-bassi  deren 
ledit  Rostan  pour  luy  lever  le  sceau  et  anneau  dudit  G.  S.,  qui  a  esté 
baillé  à  Acmat-Bassa  en  signe  de  Tautliorité  de  premier  bassa.  Laquelle 
nouvelle  a  esté  trouvée  merveilleusement  estrange ,  et  principalement 
de  ces  seig^qui  n'en  doivent  pas  estre  fort  contents,  car  ils  nestoient 
pas  sans  espérance  qu'ung  jour  ledit  Mustafa  ne  fust  pour  causer  des 
divisions  en  cest  empire  de  Levant ,  et  cpi'en  lui  prestant  quelque  b- 
veur ,  ilz  ne  feusscnt  pour  recouvrer  des  places  qu'ilz  ont  perdues  en 
la  Morée,  et  (|u'il  lein*  tourneroit  bien  à  propoz  de  ravoir;  et  à  Tad- 
venture  que  dès  ceste  heure  ils  entretenoient  une  bonne  intelligence 
avec  luy.  Pour  le  moins  ont-ils  renvoie  le  chaux  qui  vint  naguères  icy 
de  sa  part  avec  plus  de  mil  cinq  cens  ducatz  de  présents ,  selon  <|ue 
j'ay  entendu  :  lequel  trouvera  à  son  retour  ledit  Mustafa,  son  maistre, 
dépesché  avec  celluy  qui  portoit  sa  cornette,  qu'on  dit  estre  ce  gen- 


'  Lererucil  de  Huscelli  quia  pour  titre  : 
Letlvrt  dei  Pnncipi,  contient,  tome  I, 
|>age  169,  une  lettre  trèvétendue  .sur  les 
circonstances  de  la  mort  de  Mustapha, 
adressée  par  Michel  de  («odignac,  ambas- 
sadeur de  France  en  Turquie,  à  l'évéquc 
de  Lodeve,  aml>assadeur  à  Venise,  et  da- 
llée du  3  octobre  1 553.  Ni  Tun  ni  Tautre 
de  ces  ambassadeurs  n*étaient ,  comme  on 
le  verra  ici,  à  leurs  |iostes  respectifs  à  la 
date  indiquée  par  ce  recueil  ;  la  lettre  qu*il 
donne  écrite ,  ou  plutôt  traduite  en  ita- 
lien ,  parait  être  une  relation  coni|K>sée  très- 
posterieurement ,  et  c'est  tans  doute  1 555 


qu'il  faut  lire  à  Tannée  •  époque  oà  M.  de 
Lodcvc  vint  occuper  le  poste  de  Vcaiie. 
M.  de  (kxlignac  y  reprend  de  trèa-haol,  cl 
antérieurement  au  mariage  de  la  solfaMM, 
les  causes  de  la  persécution  qui  pCNMM  le 
prince  Mustapha  à  la  révolte;  en  rappor- 
tant les  incidents  de  sa  mort ,  il  entre 
des  détails  circonstanciés  et 
mais  qui  n'intéressent  que  riûstoire  de  la 
Turquie,  et  ne  différent  pas  de 
donnent  sur  ce  sujet  les  historiens 
(«om|iares  cette  lettre  a\ec  le  récit 
pri*s  eux  par  M.  de  llammer,  au  tome  VI. 
page  I  ao  de  VHatoin  d§  Vtmptrt  ùlÊ^mm» 
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année  favoriser  vos  affaires  contre  rempereur.si  vous  en  avez  besoing 
ou  voulenté.  Il  y  en  a  qui  disent  que  ledit  G  .S.  a  pareillement  démis 
Sinan-Bassa,  frère  de  Hostan,  du  gouvernement  de  Constantinople,et 
dépesché  en  Amazia  le  béglicrhey  de  la  Grèce,  lui  commandant  de 
faire  mourir  le  fils  de  Mustafa,  qu'on  dit  estre  de  Tcagc  de  quatorze 
ou  quinze  ans,  dont  nous  aurons  bicntost  quelque  nouvelle  de  celluy 
que  le  s'  d*Aramon  a  laissé  là  en  son  absence. 

Venise,  lOdf'crmhre  1553. 

Sire ,  ces  seigneurs  ont  eu  lettres  de  Levant  du  dernier  d'octobre 
qui  portent  Tarrivée  de  Hostan  à  (^onstantinople;  auquel,  nonobstant 
^ti  privation  et  démission,  la  sultane  avoit  faict  fort  bonne  chaire,  et 
qu'il  avoit  esté  visité  et  honoré  d('  tout  le  nmnde;  de  sorte  que  Ton 
pcnsoit  ([u  il  n  estoil  pas  pour  dcmourer  guères  sans  retourner  à  son 
premier  estât  :  et  donnent  quelques  particularitez  des  causes  de  h 
mort  de  Mustafa,  los(|uelles  seroientplus  tost  soupçons  et  indices  que 
preuves  claires,  car  on  clict  que  pour  avoir  esté  trouvé  chez  luy,  et 
on  sa  possession,  quelques  estandarts  et  enseignes  dont  il  n'est  licîte 
a  aulcun  d*uscr  qu  à  la  personne  du  G.  S.,  et  aussi  poiu*  avoir  esté  dis- 
suadé de  sa  mère,  qui  se  tenoit  quand  et  luy,  d'aller  baiser  la  main  i 
son  père  :  ce  que  ledit  G.  S.  a  pris  pour  grand  indice  que  sadite 
inèro  scntist  son  fils  coulpable  et  entaché  de  chose  qui  méritoit  son 
indignation,  il  a  tenu  pour  constant  et  bien  vérifié  qu'il  eust  desMigne 
de  luy  lever  l'empire,  et  faire  quelque  grande  innovation,  et  did-or 
qu*un  agent  mesino  dudit  Mustafa,  résidant  près  le  G.  S.,  gaigné  ' 
rorrompu  par  luy,  a  esté  instnunent  et  moien  de  conduire  son  ma 
tre  à  la  mort,  l'induisant  et  confortant  par  ses  dépesches  à  venir  vist 
tondit  père,  et  l'asseurant  fort  d'y  estre  le  bien  venu.  Le  fils,  à  ce  ' 
j'entends,  dudit  Mustafa  avec  sa  mère  s\>n  estoient  fuiz  d'Aroasii 
ne  sçavoit-l'on  quel  chemin  ils  avoicnt  pris,  sinon  qu'on  pensoit  c 
estoient  allez  devers  le  sopliy,  auquel  se  «lict  que  le  G.  S.  avoî 
\oyé.  pour  essayer  cle  les  avoir  de  ses  mains:  luy  promectant. 
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comimpus  de  luy  et  d'elle;  mais  je  ne  puis  penser  que  cela  ne 
Nenibio  dur  au  peuple,  et  qu'il  ne  fasse  quelque  mouvement  s'il  peust 
estre  fomcuté.  J'ny  ouï  dire  que  le  roy  des  Hoiuains  en  pourchassoit  le 
mariage  pour  ung sien  fils,  ce  c|ui  vraysemhlablement  le  debvra  rendre 
d'aultani  plus  mal-content,  voyant  (juo  son  frère,  sans  avoir  esgani  è 
sa  pouvreté,  ne  à  la  multitude  dos  en fanz  qu'il  a,  cherche  d'empiéter 
tout  pour  son  fdz  seul.  Aussi  v  n-il  apparence  que  les  villes  maritimes 
des  Austrelins,  qui  de  tout  temps  ont  grand  trafic  de  marchandises 
et  grandz  privilèges  en  Angleterre,  ne  se  trouvant  giu>res  aymez  de 
rempereur,  ne  doihvent  pas  avoir  plaisir  du  succcz  dudit  mariage.  Ce 
qui  pounoit  bien  mouvoir  ledit  roy  des  Romains  et  toute  TAIlemaigne 
à  avoir  (raultant  plus  volontiers  quehfue  bonne  intelligence  avec  V.  M.. 
pour  lequel  efl'ect  je  pense  bien  ({u'audit  cas  elle  n'oubliera  rien  de 
ce  qui  se  debvra  faire ,  et  semble  que  si  ledit  roy  des  Romains  lève 
une  fois  le  mas<|U('  à  bon  escient  contre  sondit  frère,  de  sorte  qu'on 
lie  doibve  craindre  secrette  intelligence  entre  eulx,  qu'il  seroit  bon  le 
faire  stiumler  et  tenter  de  venir  quérir  avec  les  armes  au  poing  son 
|)artage  en  Flandres;  luy  remonstrant  que  c'est  le  moien,  non  seule- 
ment (lavoir  ce  qui  luy  appartient  justement,  mais  encore  de  se  con- 
server TAllemaigne  et  sans  trop  grnndz  fraiz*.  Car  estant  Tempereur  en 


*  l^«*r*iii!>cil  <lr  M.  «Il'  S<'lvi»  no  tarda  pas 
I  ôtnMiiivipar  ll«Miri  11.  (Voira  la|)ap>'iS<) 
i.i  iioir  I .  I  r«Tili lia  11(1  M*  iiKiiiIrt.'  d'aval Ki> 
«ii*|H)M*  a  oui rtT  dans  <rs  \ucs  par  sa  Icllre 
du  :<()  drrt'iiibn*  i  !>53,  on  il  n'|)li<|uc  ainsi 
•  tiharlo^-Qiiint,  sur  tous  l<*s  iiitrrrls  da- 
teur Mt  lia  lit  m  n*ripr4M|iic  : 

-  (^>iiaiit  aux  aiïairoN  d'AiiglvIerro  cl  w 
lyiv  «*^loil  pa^^4*  avrc  la  rciiu*.  niadaini* 
iioMri'  Umne  cousine,  |N>nr  par\riiir  au 
•itariaf^r  d'elle  a\er  le  prince  nions"  mon 
Im»ii  iif'veii,  niHeinlile  le%  rt»»|H'clH  ipie  a  vr 
■iKMil  iiii'liii  \.  M.,  (est  une  <  liose  de  la 
«pirllr  |Miurra  «U(4-<-d<*r  praiid  bien  :i  \os 
royaumes.  |M»ur  i»*tre.  par  cette  alliance, 
di'fendu  Cf  111110  In  IVaiicr    .  CMiln*  antn*^ 


rtiiisideralions  de  {M>ur(*lia<scr  |K>ur  ledit 
«i**  prince  ce  mariafre  d'Anglet^iTe,  cBe 
laid  mention  de  la  petite  ou  point  d*a|^ 
parence  quelle  voit  de  parvenir  â  crequ'c»- 
toit  pourparle  dernièrement  en  Augsboorf 
quant  à  rempin'  pour  ledit  s**  prince.  Je 
pui.s  teiiioipier  a\(M-  Dieu,  qui  congnoMl 
l'intérieur  de»  liomineK,  que  je  me  sa» 
K'alinent  (Miiplovr  en  (c  que  \  .  M.  mV 
voit  nii^  siiH  |M)nr  la  coiiduicte  de  la  prat- 
tique;  (*t  \  M.  doilit  e^lre  •loubvcnaate 
tle  4-e  que  lor^  j'en  ilis  et  ce  que  Ton  en 
di'voil  «ittcMulre;  et  riMv  non  |iour  pMMOO 
particulirn*  nivenne  ou|HiUr  afTecliofi  qor 
(M>rte  a  mon  fils,  ains  scuicmeni  pour 
niiin  debvoir  enver^^  |)îeu,  à  V   M.,  et 
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guerre  avec  V.  M.  et  accuUé  audit  pays  de  Flandres,  s'il  avoit  à  tour- 
ner le  visaige  de  deux  costez  à  la  fois,  il  seroit  bien  empesché,  quel- 
que secoiurs  qu'il  sceust  avoir  d'Angleterre  :  de  laquelle  il  n'est  pas 
croyable  qu'il  dispose  comme  il  voudra  dès  le  commencement;  joinct 
que  si  les  Ânglois  estoient  de  sa  partie,  estantz  aussi  infestez  du  costé 
d'Escosse  et  des  Ostrelins,  et  du  roy  de  Danemarchpar  mer,  s'ilz  s'en 
vouloient  mesler,  une  partie  de  la  feste  se  pourroit  faire  chez  eulx. 
Je  pense,  sire,  que  si  l'empereur  veult  effectuer  ledit  mariage,  se 
sentant  avoir  gaigné  une  partie  des  ministres  d'autour  la  royne ,  qui 
sont  impériaidx,  il  taschera  d'entrée  à  s'asseurer  de  Calaiz,  pour  estre 
maistre  du  passaige  et  du  traject  de  la  mer;  avec  lequel  et  l'intelli- 
gence de  ladite  royne  et  de  son  conseil,  il  feroit  son  compte  de  vain- 
cre toute  la  répugnance  que  le  peuple  du  pays  luy  pourroit  faire, 
qu'il  vaincra  aisément  à  mon  advis,  si  ledit  peuple  est  sans  chef.  Par 
ainsi  la  plus  grande  et  importante  chose,  en  tel  cas,  pour  le  bien  de 
voz  affaires,  seroit  de  quelque  chef  d'estoffe  audit  peuple,  comme 
milord  Courtenay  ou  quelque  aultre  grand  seigneiu^  des  mal  contentz  : 
car  sans  chef,  ce  sera  ung  feu  de  paille ,  comme  j'y  en  ay  veu  parfois , 


bien  et  union  de  la  Germanie.  Et  voul- 
drois  que  V.  M. ,  en  telles  et  semblables 
choses ,  n'eust  aucunes  fois  déboutté  mon 
humble ,  léal  et  sincère  avis. . .  Il  me  fault 
aussi  dépescher  devers  le  Turc  avec  ma 
réplicque  sur  ce  qu'a  apporté  Jehan-Ma- 
rie Malvezo,  consistant  en  ce  que,  pour 
obtenir  la  trefve,  je  deusse  préalablement 
restituer  le  fds  du  roy  Johan  en  la  Tran- 
silvanie. . .  Et  m'ont  escript  mes  amb"  es- 
tant en  Levant  que  si  povois  m'accorder 
du  tout  avec  la  reine  et  son  fils  ,  et  la  me- 
ner si  avant  qu'elle  voulsist  certifier  qu'elle 
est,  ensemble  son  fils  ,  contente  de  moy, 
et  que  les  Transil vains  feisscnt  le  sembla- 
ble, combien  les  y  pourray  induire,  que 
en  ce  faisant  ils  auroient  bon  espoir  d'ob- 
tenir la  ditte  trefve  générale  en  cette  sai- 


son que  le  Turc  est  tant  empesché  contre 
le  sophy  ;  et  pour  cette  cause  j'ay  envoyé 
devers  le  roy  de  Pologne  afin  qu'il  veulle 
tenir  la  main  et  solliciter  ambedeux  les 
roynes,  sa  mère  et  sa  sœur,  qu'elle  se  veu- 
lent condescendre  à  ce  que  dessus.  » 

Charles-Quint  reprend  et  discute  tous 
ces  points  dans  sa  lettre  écrite  de  Bruxelles 
le  3  février  i554  :  il  finit  en  exprimant 
l'espoir  que  l'état  de  la  Turquie  facilitera 
la  trêve  négociée  par  son  frère  :  «  S'il  est 
vray  que  sultan  Bajazet  soit  mort  en  Alep- 
po,  et  le  fils  dudit  Mustapha  avec  quatre 
mille  chevaulx réfugié  et  saulvéjàen  Perse, 
et  que  le  sophy  se  rend  plus  diflBcile  à  la 
paix,  vous  aurez  le  moyen  pour  obtenir 
condicions  plus  favorables.  »  (Corretp.  des 
Kaisers  Karl  V,  t.  III,  p.  SgG  et  6o5.) 
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(*t  ^i  Icdil  iiiaria<;<^  va  avant,  ilz  ne  manqueront  pas  de  dépescher  ledit 
(iourtcnay,  s'\\  ne  prend  garde  à  ses  affaires.  Les  împérîaulx  ont  faict 
courir  bruit  (  que  vos  j^allaires  parties  de  Marseille  pour  aller  en  Corse 
avec  gentz  de  guerre  avoient  couru  grande  fortune.  Mais  c  cstoit  une 
inv<?ntiun  pour  couvrir  la  perte  de  leurs  galiaires  parties  de  Naples 
souhz  le  cappilaine  Clicala,  dont  cinq  ont  couru  telle  fortune  qu*on  ne 
srait  ce  (prelles  sont  devenues,  et  deux  sont  arrivées  à  Hostie  toutes 
fracassées  et  les  renies  rompues,  (les  s"  sont  avertis  de  Levant  que 
Drogut  estoit  airivé  à  Constt^  avec  ses  galiaires  fort  endommagées, 
et  c|ue  faga  des  janissaires  estoit  arrivé  à  Alep,  et  non  encores  le  G.  S., 
qui  vouloit  faire  quelque  feste  et  solenmité  avant  que  entrer  :  que  le 
sopliy  s'estoit  retiré,  et  se  jugeoit  que  la  paix  s'cnsuivroit  entre  les 
deux  princes,  et  que  le  propoz  d'armer  cent  galiaires  se  continuoit,  et 
que  si  \  .  M.  veuhrarmée  de  mer  turquesque  encores  pour ceste  année 
prochaine,  elle  faura.  On  escript  de  Spire  que  la  chambre  impérialle, 
|>ar  connnission  de  renq)ereur,  a  décerné  ban  impérial  contre  le  mar 
quis  Albert,  avec  prinse  de  la  vye  et  des  biens  à  ceulxqui  le  recepvront 
ou  favoriseront;  qui  est  fort  bonne  récompense  des  services  par  lui 
faicts  à  Tempereur.  Par  le  séjour  qu'il  a  faict  en  ceste  ville,  le  s' de 
(]ottignac  a  eu  ample  infoniiation  de  Testât  où  il  trouvera  les  choses 
delà,  qui  le  fera  arriver  plus  instruict  de  ce  qu'il  aura  à  faire  pour 
vostre  service  dèscpiil  sera  sur  le  lieu  où  les  choses  semblent  si  per- 
plexes et  troublées  à  cause  des  grandes  et  soubdaines  mutations  qui 
y  sunt  survenues. 

155^1. 
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\eiiiM.  2  janvier  1554. 

'-'*'"  Stif.  s;iinrd\  dernii^r  lamba.ss.'idcur  de  fempereur  feust  devers 

■  !■•  M.  ili"  >ii*i  '  ,  ,  .  ,  1  •  I 

1  II. I. ri  il      *»^-»'-:»»**'iis.  av.'inl  eu  lettres  de  son  inaistre  du  wu*"  du  |>asse,  {>our  I* 
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faire  entendre  la  conclusion  du  mariage  du  prince  d'Espaigne  avec  la 
royne  d'Angleterre  du  consentement  de  tout  le  peuple,  comme  il  veut 
donner  à  entendre ,  et  le  parlement  des  ambassadeurs  envoiez  par  le- 
dit empereur  en  Angleterre,  pour  faire  au  nom  dudit  prince  d'Es- 
paigne  les  actes  et  solemnités  qui ,  en  semblable  cas  ,  ont  accoustumé 
de  se  faire  par  procureurs ,  et  après  avoir  en  plein  colleige  conunu- 
niqué  ceste  nouvelle ,  il  demanda  Taudience  plus  secrette  ;  et  soudain 
furent  mis  hors  la  chambre  dudit  colleige  tous  les  saiges  de  ordine, 
et  les  secrétaires,  en  sorte  qu  il  n  y  demom^a  que  le  duc,  et  ceulx  qui 
sont  du  conseil  de  Dix,  avec  lesquelz  il  feust  fort  longuement  et  plus 
qu'il  n'a  encore  esté  veu  y  demourer  depuis  que  je  suis  en  ce  lieu. 
C'est  maintenant  à  deviner,  sire,  poiur  quelle  négociation  ce  pouvoil 
estre,  car  d'en  tirer  la  certitude  et  vérité ,  si  ce  n  est  par  discours,  je 
croy  qu'il  est  plus  malaisé  en  ce  lieu  qu'en  tous  les  lieux  du  monde. 
Les  plus  apparentes  et  vraysemblables  conjectures  sont  qu'il  se  parle 
de  faire  espouser  au  second  filz  du  roy  des  Romains  la  fille  de  Por- 
tugal, laquelle  le  prince  d'Espaigne  devoit  naguères  prendre  à  femme, 
qui  seroit  ung  oz  à  ronger  qu'on  jecteroit  audit  roy  des  Romains  pour 
l'appaiser  et  faire  taire ,  et  pour  le  garder  de  contrarier  et  maligner 
contre  l'empereur  es  choses  de  l'AUemaigne.  Et  pour  mieux  le  gai- 
gner,  l'on  poiu-roit  promettre  audit  secund  fils  Testât  de  Milan,  en  la 
sorte  que  l'avoit  le  feu  duc  Francisque  Sforce,  retenant  l'empereur 
les  forteresses ,  et  s'aydant  encores  à  ung  besoing  des  deniers  du  ma- 
riage de  ladite  fille  de  Portugal,  en  récompense  dudit  duché  de  Milan, 
dont  il  se  déposséderoit  :  et  par  mesme  moien,  en  ce  faisant,  l'em- 
pereur viendroit  à  se  réconcillier  ledit  roy  des  Romains  et  ses  enfans, 
et  remectre  son  premier  pied  en  Allemaigne,  et  à  estaindre  l'envye  et 
souspçon  que  fltalie  et  cette  républicque  conçoit  maintenant  de  sa 
grandeur  :  joinct  qu'il  s'acquitteroit  d'une  ancienne  promesse  par  luy 
faicte  à  ceste  seig"^,  de  leur  donner  ung  prince  et  duc  particulier  au 
duché  de  Milan  :  ce  qu'il  ne  leur  a  jamais  observé,  et  que  croy  qu'en- 
cores  ne  fera;  car  quand  bien  il  y  mectroit  ung  prince  particulier,  ce 
ne  sera  que  pour  fapparence  et  pour  la  mine ,  et  en  seroit  tousjours 
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le  tuteur  et  principal  gardien.  Mais  d'aultant  que  Ton  juge  ces  seig" 
peu  contcMitz  de  ce  mariaigc  d'Angleterre,  et  mesmes  qu'aucuns  di- 
sent qu'il/  ont  faict  faire  soukz  main  par  leur  ambassadeur,  tant  en 
Flandres  qu'audit  pays  d'Angleterre,  tous  oflices  pour  Fempescher,  il 
pouiToit  bien  cstre  cpic  l'empereur,  doubtant  d'eulx  quelque  soubdaine 
résolution  et  déclaration  nu  préjudice  de  ses  affaires  d'Italie ,  pour  les 
an*ester  et  contenir,  les  auroit  voulu  repaistre  de  l'espérance  de  leur 
<lonner  ung  duc  de  Milan  particulier,  leur  remonstrant  qu'il  n  est  pas 
si  ambitieux  qu'il  veuille  tout  pour  soy,  et  que  s'il  s'accroist  d^ung 
costé,  il  veut  se  diminuer  d'ung  autre,  pour  mettre  le  monde  en 
repoz.  Et  s'il  en  venoit  là,  sire,  et  que  par  ces  moyens  Tempereur  feust 
paisible  de  l'Allemaigne,  la  Flandre,  l'Angleterre  et  l'Ëspaigne,  quand 
bien  il  n'auroit  rien  m  Italie,  sinon  d'y  avoir  mis  des  princes  parti- 
ruliei*s,  ses  dépendans  et  à  sa  dévotion,  qui  la  luy  tiendroient  pres- 
que ronmie  subjocte,  sy  seroit-il  encores  trop  grand  et  formidable. 
Par  ainsy  ce  seroit  temps  ou  jamais  de  luy  mectre  le  plus  de  lévriers 
à  la  queue  (|u'on  pourroit,  et  de  proposer  partiz  tant  en  Italie  qu*en 
Allemaigne  pour  luy  brouiller  les  cartes.  Car  quand  V.  M.  n'en  tire- 
roit  autre  bien  que  de  le  diminuer  d'aidtant  es  dits  pays  comme  il  se 
cuyde  accroistre  par  le  moyen  de  ce  mariaigc  d'Angleterre,  ce  seroît 
beaulcoup  faict. 

Vcniie,8j«iivier  1554. 

Sire ,  l'ambassadeur  de  l'empereur  feist  byer  les  festins  et  allègres-  - 
ses  de  la  conclusion  du  mariage  d'Angleterre,  où  estoient  le  légat  du  -«. 
pape ,  l'ambassadeur  d'Angleterre  et  tous  les  aultres  ambassadeurs  qui  4V^ 
sont  icy,  lîorsmis  moy.  Le  sununaire  des  principaulx  articles  est,  dil— 5^ 
on,  que  le  prince  d'£spaigne  sera  couronné  et  intitulé  roy  dAnp< 
terre:  mais  cju'en  tous  actes  la  royne  sera  nommée  quand  el  wj- 
le  niemier  lilz  niasle  descendant  de  ce  mariac^e  sera  ro\  iVXï^Ç*®^*'  ^^v^ 
ensend>le  conte  et  seigneur  de  Flandres  et  de  tovx^  \cs  lias-lr»^ 
Qu  advenant  que  le  lilz  qu'a  le  prince  d'Espaigne  diA.    ^t^((^^^^  ^^ 
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meiire ,  celluy  qui  naistra  dudit  secund  mariage  sera  seigneur  de  tous 
les  estais  et  pays  appartenans  audit  prince  d'Espaigne  et  à  ladite  royne 
d'Angleterre  :  que  ledit  prince  d'Espaigne  ne  pourra  mouvoir,  ny  dé- 
clarer guerre ,  ne  Tenlreprendre ,  sinon  du  consentement  du  conseil 
dudit  pays  d'Angleterre.  Qu'il  ne  pourra  mettre  audit  conseil  aucun 
qm  ne  soit  Anglois,  ne  pareillement  à  la  garde  et  gouvernement  des 
places  fortes  et  des  navires  et  armées  de  mer.  Que  dedans  le  pays 
d'Espaigne  seront  assignez  cinquante  mil  escuz  de  rente  à  ladite  royne 
pour  en  joyr  par  elle  sa  vie  durant,  dès  Theiu^e  de  la  consummation 
du  mariage. 

Quant  à  l'empereur,  incontinent  après  la  consummation  dudit 
mariage,  il  faisoit  compte  de  s'en  aller  et  retirer  en  Espaigne  avec 
la  mesme  armée  de  mer  qui  aiu^a  conduict  son  fils;  et  que  pour 
pacifier  les  choses  d'Allemaigne  et  contenter  le  roy  des  Romains  son 
frère,  il  estoit  là  quelque  bruict  qu'il  luy  bailleroit  et  concéderoit 
dès  ceste  heure  entière  et  libre  administration  de  l'empire,  ce  que  je 
ne  croy  pas  facilement  qu'il  face  ^  Mais  poiurroit  bien  estre  qu'il  luy 
en  donnast  quelque  espérance  pour  rompre   et  refroidir  ses  entre- 


*  Henri  II,  supposant  encore  M'  d'Ara- 
mon  à  Constanlinople ,  lui  avait  envoyé 
ces  avis  venus  d'Allemagne ,  et  qu'il  lui 
adressa,  à  la  date  du  20  janvier  i554  : 

«  Le  roy  a  nouvelles  certaines  que  l'em- 
pereur est  en  telle  nécessité  de  sa  santé , 
qu'il  a  perdu  une  des  mains ,  deux  doigts 
de  Tautre,  et  une  des  jambes  rétrécies 
sans  espoir  de  convalescence.  Qu'il  est  tel- 
lement affligé  de  l'esprit,  qu'on  ne  luy 
conmiunique  plus  rien,  ou  bien  peu;  et 
ne  s*amuse  plus  qu'à  monter  ou  démonter 
des  horloges,  dont  sa  chambre  est  toute 
pleine,  y  employant  tout  le  jour  et  la  nuit, 
011  il  n'a  aucun  repos  :  de  sorte  qu'il  est 
en  apparent  danger  de  perdre  bientost 
l'entendement:  ce  que  les  reynes  ses  sœurs 
et  ses  principaux  serviteurs  connoissent 


bien.  Que  mesme  ses  subjets  des  Pays-Bas, 
l'estimant  en  plus  grand  danger,  ont,  de- 
puis peu  de  temps,  refusé  à  la  reyne  de 
Hongrie  de  payer  certains  deniers  qui  es- 
toient  deus  audit  empereur,  d'autantqu'ils 
le  tenoient  pour  mort;  ayant  pour  cette 
cause  ladite  reyne  esté  contrainte  de  le 
faire  voir  aux  principaux  de  Bruxelles  en 
une  galerie  fort  longue  et  au  bout  d'icelle, 
où  il  ne  se  connoissoit  quasi  que  la  statue 
d'un  homme  demy-mort ,  et  plus  maigre 
et  défiguré  que  l'on  ne  sçauroit  penser. 
Qu'il  a  fait  tout  ce  qu'il  a  peu  pour  amas- 
ser gens  et  forces  en  Allemagne,  faisant 
son  compte  de  faire  faire  quelque  entre- 
prise du  costé  du  Luxembourg,  ou  il  trou- 
vera les  choses  entières,  et  plus  gaillardes 
qu'il  ne  pense,  et  par  adventure  sera-il 

38 
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Venise,  ie  9  janvier  1554. 

Le  s'  de  Codignac  partis!  avant- hyer  au  soir  d'icy,  ayant  esté  le        Lettre 
temps  si  maulvais  et  estrange  qu  il  n  a  este  possible  qu  il  partist  plus  .^ .  j^ 

tost.  Le  principal  ministre  de  la  royne  d'Angleterre ,'  qui  a  voulu  per-  de 

suader  et  faire  gouster  le  mariage  aux  autres  seigneurs  du  conseil  et  Montmorency. 
du  pays ,  a  esté  Paget  ;  et  les  plus  apparentes  raisons  qu'il  a  alléguées 
ont  esté  que  le  roy  estoit  si  grand  et  si  puissant,  qu'estant  jeime  et 
sain ,  et  l'empereiu*,  qui  est  son  contrepoix ,  vieulx  et  maladif,  il  luy 
seroit  très  facile ,  advenant  la  mort  dudit  empereur,  veu  les  pratiques 
et  intelligences  qu'il  peust  avoir  en  Flandres ,  et  la  contiguïté  et  voi- 
sinance  desdits  pays  avec  son  royaume,  de  s'en  saisir  et  impatronir; 
et  que  cela  advenant,  et  tenant  d'ung  autre  costé  le  roiaume  d'Es- 
cosse, l'Angleterre  luy  denioureroit  comme  sienne  et  esclave,  et  sub- 
jecte  à  luy  estre  en  proye  toutes  les  fois  qu'il  voudroit  entreprendre 
de  la  conquérir,  sans  que  ledit  roiaume  d'Angleterre  peust  avoir  espé- 
rance d'aulcun  aide  ne  appuy  de  ses  voisins,  et  que  cela  estoit  ung 
danger  si  apparent  et  à  l'adventure  si  prochain ,  que  l'on  en  sentiroit 
l'inconvénient  tout  en  ung  instant ,  qui  n'y  pourvoiroit  d'heure.  A  rai- 
son de  quoy  il  estoit  bien  expédient  et  nécessaire  pour  le  bien  et  con- 
servation dudit  royaume  d'Angleterre,  que  la  royne  prinst  l'alliance 
de  quelque  prince  grand  et  puissant,  qui  feust  pour  contrepeser  la 
grandeur  du  roy,  encore  aprez  le  décez  de  l'empereur.  Ce  que  ne  pou- 
voit  faire  ung  prince  ny  seigneur  dudit  pays  d'Angleterre ,  quand  la- 
dite dame  le  prendroit  à  mary,  ne  prince  estranger  quelconque  aultre 
que  le  prince  d'Espaigne  ;  lequel  venant  à  estre  conte  de  Flandres ,  qui 
est  le  pays  où  lesdits  Anglois  font  et  exercent  tout  le  traficq  de  leurs 
marchandises,    aura  moyen  de  maintenir  tousjours  ledit  royaume 
puissant  et  opulent,  et  le  défendre  contre  tous,  et  que  n'estoit  point 
chose  si  estrange  ne  nouvelle  de  se  soubmectre  à  ung  prince  estranger 
par  le  moyen  d'ung  mariage ,  pour  éviter  la  ruine  et  désolation  d'ung 
pays,  et  qu'ilz  voyoient  l'exemple  des  Escossois,  qui  avoient  bien  ma- 

38. 


300  NÉGOCIATIONS  DU  LEVAIN  i 

rié  leur  royne  à  un  fiiz  du  roy,  a  assubjeciissant  à  ung  prince  plus  puis- 
sant pour  les  deflcndre  et  garder  de  venir  en  la  puissance  des  Anglois, 
combien  que  ce  soient  peuples  de  mesnies  meurs  et  de  mesme  langue, 
presque  tout  ung  paîs,  et  qu\i  plus  forte  raison  pouvoient-ils  bien  se  unir 
et  allier  avec  ung  conte  de  Flandres  ot  ung  roy  d'Espaigne,  de  peur 
de  tuniber  es  mains  des  François  leurs  cinricns  ennemis  :  et  que  c*estoil 
ung  abuz  de  penser  qu'il/  feusscnt  sufFisans  avec  leurs  forces  seules 
pour  y  résister:  parainsy  qu*il  falloit  se  résoudre,  oud'estreunjoursub- 
jects  desdits  François,  qui  leur  bailleroicnt  après  laloy  telle  quilz  vou- 
droient,  ou  bien  (rappeler amvahlement  et  voulentairement  ung  autre 
grand  prince  pour  leur  seigneur  et  gouverneur,  aucfuel,  en  ce  faisant ,  ils 
pourroient  bailler  la  lov  et  limiter  sa  puissance  sur  euU,  et  non  pas 
recevoir  ladite  loyde  luv  :  lesi(uels  propos,  s'il  n^esl  vray  quils  ayent 
esté  dicts  et  mis  en  avant ,  ont  telle  apparence  et  vérisimilitude ,  qu*ilz 
peuvent  bien  avoir  este  desduicts  et  alléguez  ,  et  pour  le  nioings  av-je 
esté  adverty  que  ledit  Paget  a  eu  des  mémoires  et  instructions  de 
l'empereur  et  de  ses  ministres  pour  en  parler  en  ceste  sorte,  et  battre 
ceulx  qui  y  contrediront  des  raisons  que  dessus. 

VeniM*.  30  janvier  1554. 

Leitrc  Sire,  j'estime  que  veu  les  empeschemenz  qu'on  vous  donne  audit 

àliftinli      P*y*  de  ('orse  de  l'alliance  du  pape  et  du  duc  de  Florence,   qui   n( 
vouspeust  estre,  ce  me  semble,  que  suspecte  et  préjudiciable,  joinc 
celle  que  l'empereur  falrt  avec  la  rovne  d'Angleterre,  que  pour 
server  le  pied   et  la  réputation  que  vous  avez  en  Italye,  laniiée  d 
mer  turquesque  vous  seroit  plus  nécessaire  ceste  année  que  jamais 
dont  j'ay  bien  dict  mon  opinion  au  s'  de  Cottignac  avant  son  parte 
ment,  et  qu'il  me  sembloit  qu'il  debvoit  mectre  et  imprimer  grand 
jalouzie    et   craincte  au  (J.  S.  de  la  grandeur  de  Tempercur,  ven 
à  s'accroistre  d'ung  royaume  d' \ngleterre,  aflin  de  le  disposer  à  en 
ployer  ses  forces  pour  l'abaisser  de  bonne  beurc  le  plus  qu'il  pou 
A  qiioy  iesdiles  forces  de  mer  vous  p<*uvent  plus  prester  de  fave^* 
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maintenant  que  vous  avez  la  Corse ,  que  devant.  Et  sy  considère  que 
si  par  mai  fortune  le  pape  venoit  à  vous  estre  ennemy,  en  sorte  que 
luy  et  Tempereur  et  le  duc  de  Florence  s'entendeissent  pour  vous  le- 
ver du  Senois ,  comme  il  n'est  pas  hors  d'apparence  de  craindre ,  et 
en  est  desjà  quelque  bruict\  vous  n'auriez  aultre  moyen  que  celluy  de 
la  mer  pour  secom*ir  les  choses  de  Sienne  ;  de  laquelle  mer,  par  le 


'  Henri  II,  par  une  lettre  du  qo  février 
à  Tévêque  de  Mirepoix ,  le  charge  de  s'op- 
poser, auprès  du  pape,  aux  concessions 
(l*argent  que  Charles-Quint   demandait  à 
lever  sur  le  clergé,  sous  le   prétexte  de 
faire  la  guerre  aux  Turcs  :  «Un  chacun 
peut  juger  que   celle  provision  d'argent 
n'est  pour  aulre  effect  que  pour  s'armer 
contre. moy,  et  recommencer  de  deçà  son 
jeu  de  l'année  passée.  Nostre  Saint  Père 
s'éioigneroil  de  l'oflice  d'un  père  commun 
et  neutral  qu'il  dit  vouloir  estre  et  demeu- 
rer entre  l'empereur  et  moy,  baillant  le 
glaive  à  l'un  pour  persécuter  l'autre,  et 
ne  se  sçauroit  excuser  qu'il  ne  connoisse 
comme  moy  que  ledit  empereur  ne  se  veut 
prévaloir  desdits  deniers  contre  le  Turc , 
lequel  il  verroit  mettre  le  feu  au  milieu  de 
la  chresticnté  plustost  que  de  se  désister 
des  entreprises,  desseins  et  projet  qu'il  fait 
contre  moy.  Et  qu'ainsi  ne  soit,  il  monslra 
bien  l'année   passée  que  ce  n'est  pas  au 
Turc  qu'il  en  veut,  l'ayant  sur  ses  talons 
en  la  Transilvanie ,  quand  il  me  vint  avec 
ses  forces  chercher  de  deçà,  où  il  veut 
faire  tout  son  effort  cette  année.  Vous  luy 
direz  l'intention  dudit  empereur,  lequel, 
avec  son  frère  le  roy  des  Romains  et  non 
autres,  ont  fait  et  font  de  gayelé  de  cœur 
descendre  le  Turc  en  la  chrestienté  par 
mer  et  par  terre  ;  l'un  pour  avoir  pris  Afri- 
que et  Monaster ,  et  l'autre  la  cité  d'Agrie 
cl  autres  villes  et  places  de  la  Transilvanie, 


contre  la  trêve  que  tous  deux  avoient  faite, 
promise  et  jurée  avec  ledit  Turc,  qui  s'en 
est  voulu  et  veut  ressentir.  Et  toutesfois, 
au  lieu  d'employer  par  ledit  empereur  ses 
forces  à  luy  résister,  et  obvier  aux  dangers 
et  inconvéniens  où  luy  et  sondit  frère  ont 
mis  la  chrestienté,  il  veut  sur  elle  conver- 
tir sesdites  forces ,  et  quoy  que  ce  soit,  sur 
moy,  qui  n'en  fais  chose  quelle  qu'elle  soit 
pour  mon  particulier,  mais  seidement 
pour  le  bien  universel  d'un  pays,  d'une 
province,  d'une  république,  d'un  prince 
persécuté  et  autres  qui  m'ont  requis  et  re- 
cherché à  leur  aide  contre  la  cruelle  tv- 
rannie  et  ambition  dudit  empereur.  • 
(Ribier,  tom.  Il,  pag.  463.)  Voir  ci-après 
la  note  i  de  la  page  3 12,  sur  la  nouvelle 
politique  du  pape  Jules  III. 

Une  lettre  du  grand  -  maître  de  Malte 
au  connétable  de  Montmorency ,  écrite  de 
Malte  le  5  février  1 554  »  rappelle  le  procès 
fait  au  sujet  de  la  reddition  de  Tripoli  aux 
Turcs  :  «  Gaspar  Vallières  va  par  delà  pour- 
suivre la  révision  du  procez  fait  contre 
luy  sur  la  reddition  de  Tripoly  ;  ledit  pro- 
cez a  esté  juridiquement  fait,  et  la  sen- 
tence bien  donnée  selon  nos  loix,  qui  di- 
sent au  neufième  chapitre  du  titre  Des 
Frères ,  que  quiconque  rend  place  aux  In- 
fidèles sans  congé  du  supérieur  doit  per- 
dre l'habit,  et  non  seulement  celui  qui  la 
rend ,  mais  tous  ceux  qui  interviennent.  » 
(Ribier,  t.  D,  p.  486.) 
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moyen  de  ladite  année,  vous  seriez  maislre ,  en  despit  des  forces  de 
tous  les  ennomys,  qui  seraient  à  Tadvcnture  contraincts  penser  à  leur 
dcffense  chez  euli,  au  lieu  de  vous  assaillir.  Vray  est  que  si  V.  M. 
désirait  avoir  ladite  armée  de  mer,  elle  ne  sçauroit  user  de  trop  grande 
diligence  en  Tenvoicr  demander  et  poursuivre,  car  ce  sont  appareilz 
qui  ne  se  peuvent  pas  faire  soubdain  ;  et  qui  ne  la  pourrait  avoir  grande, 
sy  scr>'iroit-iI  ci  mon  adviz  grandement,  et  pour  réputation  et  pour 
exécution,  de  lavoir  telle  que  Tannée  passée,  ou  pour  le  moins,  s  il 
estoit  possible,  vous  asscurer  de  celle  d'Alger  pour  ce  temps  nouveau. 
Car  estant  le  supérieur  en  mer,  vous  pourrez  deflcndre  et  secourir 
par  là  ce  que  vous  avez  en  Italye,  et  offenser,  s'il  en  est  besoing.  Et 
pense  qu'il  n'y  a  rien  qui  plus  asseure  et  enhardisse  les  ennemys  que 
vous  avez  par  deçà,  que  l'opinion  qu'ilz  ont  que,  pour  ceste  année,  ili 
n'ont  poinct  à  craindre  du  costé  de  la  mer.  Ces  s^  ont  eu  lettres  de 
Constantinople  des  xxvni  novembre ,  desquelles  ce  qu'ilz  m'ont  com- 
nuinicqué  ne  contient,  sinon  que,  par  cappisis  venuz  d'Alep,  s'enteo- 
doit  que  le  G.  S.  y  avoit  faict  son  entrée  le  vi  dudit  moys  de  novem- 
bre :  que  sultan  Selin  avoit  esté  envoyé  au  sangiacat  de  feu  Mustafii, 
et  qu'il  debvoit  hyverner  en  ung  lieu  appelé  Maray  :  que  l'on  attendoh^ 
audit  Alep  le  retour  des  ambassadeurs  du  sophy  pour  traicter  la 
avec  le  G.  S.  ,  que  ledit  s'  avoit  fait  le  bass«'i  du  Caire  son  bassa, 
s*entend,  à  mon  adviz, premier  bassa. D'ailleursje  n'ay  rien  entendu 
vantaige,  sinon  qu'aulcims  m'ont  (hct  que  les  mesmes  adviz  font  m 


tion  de  queKpie  tuimdte  que  les  janisserotz  avoient  faict  à  Constant! —  ^ 
nople,  qui  avoit  soubdain  esté  appaisé,  et  que  le  lilz  de  Muslafa  Si 
toit  saulvé  en  Perse,  et  y  estoit  arr\vé  avec  v"  chevaulx,  dont  touti 
ioys  la  conununication  qui  m*a  esté  faicte  par  ces  s"^  ne  porte  rien. 

On  escript  de  Flandres  quc^  lesamb"de  l'empereur  avoient  exécut»^ 
leur  commission ,  et  avoient  eu  1<*  consentement  de  la  royne  d'Angles 
terre;  mais  le  peuple  de  Londres  avoit  assez  mal  veu  et  festoya  ceuLÉ 
do  leur  suilte,  et  cjue  l'on  rass<Mnbloit  de  nouveau  le  parlement  d*Aiv 
;j|pterre  et  les  s»'*  dudit  pa\s  pour  h»s  allaircs  dudit  mariage;  à 
int(*ntion.  comme  fon  jugeolt  dr  tenir  ceux  dudit  pays  en  subû 
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et  plus  près  de  Fattache ,  affin  de  les  garder  de  regimber,  en  attendant 
Farryvée  du  prince  d'Espaigne.  Les  députez  de  l'empereur  avoient ,  dit- 
on,  dans  leur  instruction,  en  cas  qu'il  nasqueist  une  fille  du  mariage 
par  euix  traicté,  qu  elle  ne  se  peust  marier  sinon  du  consentement  du 
prince  d'Espaigne  son  père ,  ou  filz  dudit  prince  quand  et  quand  ;  que , 
n'y  ayant  point  d'enfantz  dudit  mariage ,  le  conté  de  Flandres  ne  s'en- 
tendeist  poinct  uny  audit  royaume  d'Angleterre ,  ains  retomnast  à  sa 
première  nature  après  la  mort  de  la  royne  à  présent  régnant;  à  quoy 
les  Angloys  ne  se  sont  vouluz  condescendre ,  voulanz  qu'en  caz  qu'il 
naisse  une  fille ,  elle  ne  soit  tenue  d'appeller  aultre  conseil  potur  se 
marier  que  le  sien  de  son  pays,  à  la  charge  néantmoins  de  ne  prendre 
mary  que  d'Angleterre ,  ou  Flandres  et  les  Bas-Pays ,  ou  d'Espaigne  ; 
et  que  mourant  ladite  royne  Marie  sans  enfantz ,  lesdits  Bas-Pays  de- 
meiu-eront  néantmoins  unys  perpétuellement  à  la  com*onne  d'Angle- 
terre, et  parviendront  à  ceulx  qui  succéderont  à  ladite  couronne.  Ce 
que  lesdits  depputez  ont  consenty  et  envoyé  à  l'empereur  pour  le  ra- 
tifier, monstrant  bien  ledit  empereur  qu'il  ne  luy  chault  des  condi- 
tions,  ne  à  quel  pris  il  y  mecte  le  pied,  poiu-ce  qu'il  est  bien  délibéré 
de  n'en  rien  observer  ;  et  j'espère  que  ces  belles  unions ,  faictes  au 
préjudice  de  V.  M. ,  luy  ouvriront  le  chemin  ung  jour  de  faire  ,  des- 
dits pays  de  Flandres ,  la  vraye  et  deue  union  à  sa  couronne ,  à  qui 
en  appartient  la  droicte  et  légithime  authorité  de  l'unir. 

FÉVRIER-AVRIL. 

DIFFICULTÉ    POUB    LA    FRANCE    DE    SE    MAINTENIR    EN    CORSE    SANS  L'APPUI   DE    LA  TURQUIE 
CONTRE    L'UNION    DE    GÊNES   AVEC    LA  TOSCANE.  —  RÉVOLTE    DE    WtAT   EN    ANGLETERRE. 

EXÉCUTIONS  SANGLANTES   ORDONNÉES   PAR  LA   REINE. CONCLUSION  DE    SON    MARIAGE 

AVEC    LE    PRINCE    D*ESPAGNE. 

■ 

Venise ,  8  février  1554. 

Sire ,  les  Genevois  ont  icy  lettres  de  Gennes ,  par  lesquelles  on  leur       Lettres 
mande  qu'il  estoit  arrivé  là  quatre  navires  chargés  de  malades ,  et  que    ^  ^itmi  ir. 
le  reste,  qui  estoit  devant  Saint-Florent,  estoit  en  si  petit  nombre. 
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(|u  il  n'cstoit  pas  suffisant  pour  le  tenir  assiégé;  et  que  leur  bonne  for- 
tune avoit  voulu  qu'il  arrivast  à  Calvi  six  navires  d'Ëspaigne  avec  lU* 
honunes  dessus,  sans  lescjuelz  ilz  estoient  en  grand  danger;  et  y  avoit 
encores  troys  aultres  navires  de  la  niesnie  flotte,  siu*  lesquelz  estoient 
environ  w'^  Espaignol/ ,  connue  ilz  disoient ,  lesquelz ,  surprins  du  temps 
contraire ,  n'avoient  sceu  entrer  encore  audit  Calvi,  et  avoient  esté  trans- 
poilez  ailleurs.  11  est  vrai  que  lesdits  Espaignolz  sont  tous  nudz,  tant 
dannes  que  de  vestenientz,  et  leiu*  faisoit  Ton  provision  de  Tunget 
de  l'autre  à  Gennes  pour  leur  envoyer.  Les  xn^  AUemantz  et  environ 
vui^  Italiens  n'estoient  encores  partys,  et  n'altendoient  que  le  temps  pro- 
pre pour  faire  voille.  Des  lettres  de  Flandres  disent  que  toutes  choses 
en  Angleterre  vont  à  souljhaitauxinipériauli;  aultres  que  Tempereur 
n'est  guèresbien  d<*  sa  santé,  et  que  le  peuple  d'Angleterre  est  très  mal 
content  du  mariage,  el  que  desjà,  devers  Comouailles ,  il  y  avoit 
quelque  conunenrenient  de  tmnultes  et  d'esmotion;  et  m'a  esté  dict 
et  asseuré  qu'il  y  a  honuiie  qui  escriptde  la  court  de  l'empereur  que 
quelque  prospérité  cpie  l'on  divulgast  de  ses  affaires,  il  ne  pouvoit 
obtenir  ce  qu'il  désiroit,  ne  ouyr  telles  nouvelles  qu'il  demandoit  de 
troys  cboses,  a  sravoir  :  de  sa  santé  et  disposition,  qui  alloit  tousjours 
empirant;  du  mariage  d'Angleterre,  dont  le  peuple anglois  estoit 
mal  satisfaictet  prest  à  tumultuer;  et  des  affaires  d'AUemaigne ,  qui 
n'avoient  jamais  esté  en  plus  maulvaiz  pas  pour  luy  qu'ils  sont  de 
sent.  L'ambassadeur  cf  Angleterre  me  disoit  liyer  que  cesseigneiuvlu}'^ 
avoient  demandé  s'il  estoit  vray  que,  entre  aultres  articles  du  mariage 
susdit,  il  y  en  eust  ung  que  Tempereur  ne  son  fdz  ne  se  peust  en  aul — J 
cun  temps,  ne  pour  quelque  cause  que  ce  feust,  ayder  des  forces  du— ^ 
dit  royaume  d'Angleterre  es  guerres  d'entre  V.  M.  et  lu v,  dont  il  n^-' 
monstre  pas  qu'on  luy  aye  rien  mandé,  mais  bien  qu'il  pense  qu^ai 
soit.  Je  luy  deistz  à  ce  propbz  que  je  m'esbabissois ,  veu  qu'il  y  avoi' 
tant  de  saiges  gentz  en  .Angleterre,  que  l'on  ne  regardoità  la  seuret» 
de  robservatii)ndes  articles  plus  (|u'à  l'escripture  et  parolles  d^iceidor^J 
qui  estoit  ce  (|ui  inq)ortoit  le  moins,  et  que  l'empereur  ne  se  soulcio 
guércs  de  leur  promcctrc  tous  les  articles  ({u*ilz  sçauroient  dcmand 
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ne  leur  baillant  ne  Gravelines ,  Dunquerque ,  ne  Bruges  et  aultres 
lieux  du  pays  de  Flandres ,  pour  seureté  de  Fentretenement  du  mar- 
ché et  commencement  d'exécution  de  l'union  qu'il  leur  accordoit  du- 
dit  pays  avec  l'Angleterre  :  et  puisqu'il  n'y  avoit  que  sa  foy  obligée , 
ilz  estoient  bien  assignez  de  Tobservacion  de  leurs  articles;  sur  quoy 
se  mectant  à  soubzrire ,  il  ne  me  réplicqua  aidtre  chose. 

Venise ,  1 5  février  1 554. 

Sire,  je  receus  les  adviz  des  tumultes  et  esmotions  d'Angleterre ,  et 
du  partement  de  vostre  armée  de  «ler  pour  le  secours  de  la  Corse  ;  et 
ce  matin  ay  esté  remercyer  de  vostre  part  ces  s^",  suivant  vostre  com- 
mandement, de  la  gallaire  par  eulx  baillée  au  s'  deCodignac  pour  son 
passaige ,  et  par  mesme  moyen  leur  ay  communicqué  les  susdites  nou- 
velles; desquelles  je  vous  puis  asseurer  qu'ilz  ont  faict,  et  de  paroHe 
et  de  contenance,  aultant  que  leur  neutralité  leur  permect,  démons- 
tration de  n'estre  pas  marrys,  ayant,  à  mon  adviz ,  esté  jusques  à  pré- 
sent le  doubte  qu'ilz  ont  eu  que  l'empereiu-  rendeist  son  filz  paisible 
d'Angleterre  si  grand,  que  j'estime  qu'ilz  reçoipvent poiu*  bonnes  nou- 
velles tous  les  empeschemenz  et  oppositions  qui  peuvent  survenir  en 
cest  affaire  ;  vous  pouvant  dire  que  laditte  nouvelle  a  donné  telle  bas- 
tonnade aulx  impériaulx  que,  dez  l'hem^e  que  je  l'ay  portée  au  palaiz, 
ilz  en  sont  sortiz  comme  si  l'on  les  en  eust  chassez  à  coups  de  fouet. 
Des  lettres  de  Flandres  font  bien  quelque  mention  de  sijd)lévation  de 
peuple,  mais  non  pas  telle,  à  beaucoup  près,  que  contiennent  les  adviz 
que  V.  M.  en  a  :  mesmes  se  disoit  que  l'ung  des  principaulx  autheurs 
desdits  tumultes,  nommé  M® Pierre  Caro,  avoit  esté  prins^;  et  portent 
les  mesmes  lettres  de  Flandres  que  la  ligue  qui  feust  demièremenl 

*  Les  détails  sur  la  révolte  de  Wyat ,  deur  français  à  Londres ,  sont  exposés  au 

les  réclamations  de  la  cour  d'Angleterre  t.  III  des  Ambassades  de  Noailles,  p.  17, 

au  sujet  des  menées  de  Carew  et  des  au-  43  et  suiv.  Le  contrat  de  mariage  de  la  reine, 

très  réfugiés  anglais ,  retirés  en  France  et  avec  la  clause  annexée  sur  la  France ,  se 

appuyés  secrètement  par  Henri  II,  enfin  iit  dans  Rymer,  t.  XV,  p.  38 1. 
la  part  que  prend  à   ces  faits  Tambassa- 
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filz ,  qu'il  y  cust  une  bonne  trouppe  d'Allemantz ,  si  elle  vouloit  que  les 
choses  passassent  seurenienl;  et  que  desjà  s'en  faisoit  levée,  devers 
Ostrclande,  de  neuf  ou  dix  mil  pour  y  faire  passer,  et  qu  en  Flandres 
avoient  armé  trente  bons  navires ,  des<{uelz  estoit  chef  et  admirai  le 
s'  de  Bergues  ;  que  par  le  conseil  de  Tenipereur,  ladite  dame  avoit 
osté  et  levé  les  armes  au  peuple  de  la  ville  de  I^ondres,  et  feroit  le 
semblable  en  tout  son  royaume,  sur  lequel  elle  avoit  imposé  quatre 
centz  mil  livres  stcrlin,  dont  ladite  ville  de  Londres  seulle  portoit  cent 
mil  livres  sterlin,  qui  sont  nii^  mil  escus.  Que  V.  M.  avoit  permietz 
aulx  Bretons  et  Normans  de  prendre  et  piller  en  mer  les  Angloys,  et 
qu  elle  avoit  dépescbé  en  Lscossc ,  avec  traictement  favorable  etchaif^e 
honorable,  le  s'  Pierre  (laro,  rebelle  et  fugitif.  Que  le  marquis  Albert 
est  en  vostre  service ,  et  ({uc  vostre  intention  est  de  vous  en  servir  en 
Italye  et  de  les  y  faire  passer  par  le  pays  de  Suisse  ;  et  que  Fempereur 
est  résolu  ayder  à  bon  eï^^icnt  le  duc  de  Florence  à  Tentreprinse  de 
Sienne  *.  Le  s'  de  Codignac  arriva  à  Constant inople  le  m  mars;  le  G.  S- 
avoit  ordonné  que  son  armée  do  mer  sortiroit  aussi  grosse  que  cellcr 
de  Tannée  passée,  et  le  s'  de  Codignac  partoit  pour  la  Natolie^ 


y 


'  Toutes  les  pièces  qui  concernent  la 
mission  du  comte  d*£gmont ,  avec  les  ins- 
tructions données  plus  t«ird  par  l'empe- 
reur à  son  fils  sur  la  conduite  qu'il  avait 
à  tenir  en  Angleterre,  sont  au  t  I\  des 
Papiers  d'Etat  de  Granvelle.  lue  lettre  de 
Qiarles-Quint  à  Simon  H«>nArd,  du  a 
avril  i554«  est  relative  aux  laits  qui  sont 
indiques  ici  :  tLes  afl'airesdu  marquis  Al 
l>ert  ne  sont  à  beaucoup  [irës  tout  a  l'a- 
vantaige  de  France,  comme  il/  le  publient. 
Et  quant  k  rital\e,  dois  le  recouvrement 
de  Saint«Fioren^  et  la  pertt»  que  l«*s  Fran- 
çois ont  faictc  de  leurs  gallrre*»  en  grand 
nf»mhrc,  et  que  S'una  est  rest-rn-r  «le  si 
pn»*»,  les<lit%  François  y  ont  j>erdu  beau- 
coup de  rcputacion,  et  espi-re  bien  qu'ili 
n  oblienilront  ilevrrs   le  Turcq   ce  qu'il/ 


[»rêtendoient.  •  [VapUn  tTÊtai  de  Grui 
velle,  t.  IV,  p.  a 33.) 

*  M.  de  Co<iignac,  se  rendant  en  Asie  a 
camp  de  Soliman  II ,  écrivit  au  roi  le 
avril  ibbli,  de  Tossia,  sur  les  nouvcU 
hostilités  avec  la  Perse  :  •  Le  G.  S  s* 
tant  mis  en  chemin   pour  s*aller 
«l'Alep   en  Jérusalem,   et  s'en 
après  à  (^onstantinople ,  il  eut  au 
teuq)s  advis  que  le  royde  Perse,  au  lirv 
de  luv  renvoyer  m*s  amb**  pour  la  cond 
sion  de  la  paix  qu'il  avoit  faict  cocnin 
cer  à    traicter    avec   luv ,    se 
|Miur   la  guerre,    à   cause  des   lioubl» 
que  pn)duisoit  encore  la  mort    de   su.^ 
tan  Mustafa.  Le  G.  S.  a  esté  contraint  » 
retourner  audit  Alep,  et  dresser  de 
«-o>te  telles  forces,  qu'il  espère  â  celte 
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Le  roy  des  Romains  sentant  de  grands  tumultes  dans  la  Transsil- 
vanie  contre  luy,  avoit  à  grande  instance  demandé  à  Tempereur  le 
Castaldo  pour  cest  esté ,  et  en  avoit  esté  refusé  ;  au  lieu  duquel  on 
pensoit  qu'il  seroit  contrainct  de  se  servir  du  s'  Sforce  Pallavicin  vers 
ledit  pays  de  Transsilvanie.  Encores  qu  il  y  eust  quelque  amandement 
à  la  santé  du  pape,  il  est  en  grand  danger  de  ne  la  faire  pas  longue. 
Aulcims  disent  que  le  prince  d^Espaigne  ne  se  hastera  pas  de  s'embar- 
quer qu'il  ne  voye  en  quels  termes  sont  les  affayres  d'Angleterre ,  où 
l'on  dict  qu'il  ne  trouve  guères  bon  de  s'aller  enfermer,  craignant  la 
fureiu*  des  peuples  dudit  pays ,  et  répugnant  en  cela  à  la  voulenté  de 
l'empereur;  et,  si  ainsy  est,  c'est  grand  indice  qu'il  est  aussy  ambi- 
tieux de  son  repoz  et  de  son  plaisir,  que  son  père  est  et  a  tousjours 
esté  de  broilles  et  maulvaises  querelles  pour  pescher  en  eau  trouble. 

Par  les  advis  de  Levant,  le  G.  S.  se  préparoit  fort  pour  la  guerre 
contre  le  sophy,  qui  estoit  en  armes  et  avoit  desjà  faict  des  courses  es 
confins  dudit  G.  S. ,  lequel  avoit  mandé  à  l'empereur  des  Tartares  de 
servir  avec  le  plus  grand  numbre  de  gentz  qu'il  pourroit  pour  luy  al- 
ler à  rencontre.  L'on  attendoit  de  jour  en  jour  la  résolution  du  G.  S. 
sur  la  creue  du  numbre  des  gallaires  que  Drogut  avoit  demandée. 


pour  toutes  tailler  chemin  audit  roy  de 
Perse  de  pouvoir  faire  assemblée  des 
siens,  préjudiciable àS.  H.,  et  pour  ce  faire 
a  ordonné  que  tous  les  peuples  persiens 
soient  faits  esclaves ,  encore  qu  ils  soient 
d*une  mesme  loy  et  que  ce  ne  soit  leur 
ooustume;  ayant  pour  celte  cause  ledit  s' 
fait  déclarer  par  le  muphty  de  pouvoir 
licitement  faire  lesdits  peuples  esclaves, 
déchargeant  Jes  soldats  dudit  s'  et  autres 
de  coulpe  qu'ils  pourroient  avoir,  pour 
user  à  Fendroit  desdits  Perses  outre  Tor- 
dre du  passé  ;  qui  est  le  moyen  pour  don- 
ner cœur  aux  siens ,  qui  sont  tousjours  al- 
lez fort  mal  à  la  guerre  de  ce  costé,  n'y 
ayant  que  gaigner,  de  leur  faire  dépeupler 
les  pais  du  roy  de  Perse,  comme  il  a  fait 


les  lieux  de  la  chrestienté.  Mais  il  vient 
fort  mal  à  propos  pour  tirer  en  ce  négoce 
ce  que  V.  M.  prétend;  m'ayant  dit  encore 
le  Dragnt  que  toute  l'espérance  qu*il  avoit 
de  mettre  à  exécution  les  choses  dessei- 
gnées  entre  le  s*  baron  de  la  Garde  et  luy 
estoit  fondée  sur  le  retour  dudit  G.  S. ,  en- 
core que  il  eust  avant  son  arrivée ,  et  sans 
attendre  autre  ordre  de  V.  M. ,  dépesché 
un  sien  homme  vers  le  G.  S. ,  avec  les 
honnestes  persuasions  que  ledit  s'  de  la 
Garde  luy  avoit  conseillé  devoir  user  pour 
le  faire  condescendre  à  l'armement  d'une 
partie  de  ses  galères.  Sur  quoy  ledit  s' 
s'estoit  bien  disposé  avant  les  mouvemens 
dudit  roy  de  Perse.»  (Ribier,  tom.  II, 
pag.  487.  ) 
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AVHIL-AOt'T. 

ni  VI^Rf.llKS  POrn  I.A  paix  socs  la  médiation  du  pape  et  de  UANGLETEHRE. —  VOTAfil  OK 
M.   DF.  CODIGNAC  POUR  REJOINDRE  LE  SULTAN  i'.N  ASIE.  —  KKGOCIATION    POUR   L*l!lVOI  OC 

l.\  FLOTTE  TURQUE.  NÉCESSITÉ  DE  CE  SECOURS   POUR    DÉBLOQUER    SIENNE    —  MAKBC 

nu    CORPS    D'ARMÉF.    DE    STROZZI    SUR   CETTE    VILLE. 


Venise,  22  avril  1554. 


LetheH 

J»»  M.  «le  Sf  Ive 

j  Henri  II. 


Sire,  j'ay  communiqué  à  ces  seig**  les  nouvelles,  tant  de  la  n^o- 
tiaiion  du  légat  '  que  d'Angleterre  et  d'Espaigne  ;  et  ont  fort  loué  la 
bonne  inclination  et  aOcetion  que  V.  M.  a  à  la  paix ,  sans  touteffoift 
rien  prétermeclre  ses  bonnes  et  gaillardes  provisions  requises  pour 
la  guerre  en  tous  endroictz ,  disantz  que  ladite  paix  ne  pouvoit  estre 
qu'agréable  à  tous  les  princes  chrestiens,  mais  à  eulx  sur  tous  aukres. 
De  quoy  je  ne  croy  rien ,  estimant  qu  ilz  n'ont  envye  ne  vouloir  cTuoe 
bonne  paix  et  intelligence  entre  vous  et  Tempereur,  ne  une  insigne 
victoire  à  Tung  ou  à  Taultre  de  vous  deux.  Bien  croy-je  que,  pour 
le  temps  d'aujourd'huy,  ilz  Fauroient  trop  plus  agréable  à  V.  M.  que 
a  Taultre,  qu  ilz  estiment  desjà  par  trop  grand  s'il  vient  à  boul  du 
royaume  d'Angleterre,  comme  ilz  en  ont  grand  peur;  d'où  ilz  ont  icy 
nouvelles  contenantz  que  le  parlement  estoit  commencé  à  Oxfort*  et 
que  la  royne  d'Angleterre  d'entrée  avoit  faict  merveilles  de  harenguer 

'  \ovc£  au  t.  III,  p.  5a&  et  suiv.  des 
Amhasiaties  de  Nouilles,  les  incklenis  de  la 
lU'gocialion  suivie  par  le  cardinal  Pôle  |>our 
traiter  la  paix  sous  la  médiation  du  pape  et 
delà  reine  Marie  d* Angleterre  ;  et  dan»  Hi- 
l>ier,  t.  Il,  p.  5 1 3,  la  réponse  d'Henri  11 
aux  propositions  du  légat.  L*es|)oir  que  la 
rour  de  Borne  avait  conçu  de  faire  rentrer 
l'Angleterre  sous  TolMrissance  de  l'Église, 
«oniine  la  conséquence  du  mariage  du 
prince  d'Espagne.  Tavoil  rapprochée  de 
l'enipercur.  Le  |>ape  Julcn  III,  vivement 
prcvM*  pendant  toute  la  nuite  de  cette  année 
•le  faire  une  ligue  défensive  avec  la  France 


pour  sauver  Sienne,  refusait  d*y 
et  d'entrer  dans  les  projets  fomiét 
Naples  à  l'approche  de  la  flotte  tuw|t.  Il 
montra  surtout  w%  nouvelles  dit{ 
lorsque  Charle5>Quint  eut  donné  • 
fds  le  ro\aume  de  Naples  comme 
<le  noce>.  N'ovez  lu  protestation  Gûle 
dant  le  mois  d*(»ctobre  i554,  ta 
la  France,  contre  Tinvostiture 
cette  occasion  par  Jules  III,  ri  qui  m 
dans  HiliitT.  tom.  Il,  pag.  5&3.   L* 
désigne   improprement   le  prince  per 
nom  de  Philippe  II,  qu'il  ne  portail 
encore. 
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ront  bientost  avoir  besoing  de  secours,  car  Ton  voit  que  les  enoeinys 
font  tout  effort  et  diligence  de  gaigner  les  devantz  et  de  engroatir  de 
tous  costez. 


vie  avant  le  décès  dudit  Muftafa,  ne  s^a- 
chant  homme  en  qui  se  fier  tant  qu*audit 
Rostan  pour  eslre  ennemy  de  son  fils ,  l*a 
l^nu  pour  cette  occasion  en  ce  degré,  en- 
core qu*il  connust  bien  sa  malversation . 
jusques  au  temps  que  pour  oster  la  vo- 
lonté à  SCS  soldats  d*espérer  audit  Mustafa 
plus  qu*en  luv,  et  vivre  sans  soup<^n  d'es 
Ire  inhumainement  traicté  ,  il  a  faict  faire 
i 'exécution  que  V.  M.  a  pu  entendre  : 
après  laquelle  il  n*a  aussi  manqué  de 
chasser  ledit  Bostan  pour  délivrer  ses  pays 
de  cette  tyrannie  ;  tellement  qu'après  avoir 
appaisé  le  tumulte  de  sesdits  soldats  pour 
Toccasion  de  ladite  mort,  et  donné  ordre 
à  quelque  menée  qu'on  luy  a  découverte 
que  la  sultane,  ledit  Rostan  et  sultan  Bas- 
najet,  son  fils,  qui  est  en  Andrinople,  des- 
^ignoient  faire,  il  se  trouve  aujourd'huy 
HÎ  déchargé  des  envieux  pensemens  qu'il 
avoit  auparavant,  et  si  plein  de  santé, 
que  chacun  (ait  jugement  qu'il  n'est  pas 
pour  quitter  de  longtemps  le  siège  à  son 
successeur  Et  fait  aujourd'hui  peu  de 
compte  des  entreprises  de  ses  ennemys, 
et  niesme  de  celles  du  roy  de  Perse,  qui 
vouidroit  cstre  k  reconmiencer  cette 
guerre,  ayant  pour  traicter  de  paix  voulu 
faire  passer  deux  de  ses  amb**  vers  S.  H. , 
qui  ne  les  a  voulu  entendre,  pour  le  peu 
de  foy  qu'il  a  en  leur  maistre ,  vers  lequd 
est  venu  depuis  peu  de  jours  un  amb'  du 
roy  de  Portugal ,  lequel  il  a  voulu  ouïr 
publiquement  en  présence  de  tout  son 
ramp  :  ce  qui  a  esté  cause  que  cedit  seig" 
a  voulu  faire  le  semblable  de  moy  à  la 
présenUtion  de  vos  lettres.  Il  ne  s'est  en- 


tendu aucune  choae  du  négooedndil 
de  la  venue  duquel  chacun  disoonit  talon 
sa  passion;  toutesfois,  je  n'ay  vonlii 
quer  sur  ceste  occasion  de  faire 
audit  bassa  qu'il  estoit  envoyé  de  la 
de  l'empereur  et  ses  amia  pour  frira 
tinuer  ledit  roy  de  Perse  à  la  guerre 
tre  S.  H. ,  à  quoy  il  a  monstre  atlre  de 
mon  opinion.  • 

L'ambassadeur  entre  ici  dans  da  Ué^ 
longs  détails  sur  la  dette  contractéa  mK9m% 
Dragut  au  siège  de  Bonifacio,  dool3  a  élé 
question  ci-devant, p.  277,  n.  1,  etqoi 
nera  lieu  par  la  suite  k  plusieurs 
tions.  Il  termine  pardes  indications 
d'intérêt  sur  les  considérations 
ciales  que  Venise  faisait  valoir 
la  Porte  à  refuser  ses  flottes  à  la  Fi 

«  Les  Vénitiens  ont,  sur  celte 
expédition  de  l'armée,  fiait  proposer  k 
s<"  par  leur  consul  qui  réside  en  Akp*  qpM 
S.  H.  ne  peut,  chacun  an,  Caire  soffirla» 
dite  armée,  qu*il  ne  luy  lonme  à 
dice  plus  de  trois  cens  mille  dne«l 
daces  qu'il  pourroit  percevoirilas 
chandises  qui ,  pour  cette 
viennent  en  ses  ports,  pour  la 
les  marchands  d'estre  dépooilka  snr  las 
chemins,  mettant  en  avant  la 
pense  qu'il  luy  convient  fiiire  ponr  Ti 
tenement  de  ladite  armée,  dont  tas 
se  sentent  aucunement  oppresses  «  al  qpBt 
la  |>crsuasion  qui  luy  est  faite  pQ«r  ladi»> 
poser  d'armer,  ne  tend  à  autre  fin  q[na  dt 
le  faire  entrer  en  telte  dépens©  ponriarnr 
ceux  qui  luy  en  ont  |[ï«u  de  gré»  al  qpn  an 
onl  faict  plus  leur  fwrtA^  T**  ^^' 
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Venise  «  4  mai  1554. 


Sire,  à  Tarrivée  du  légat  d'Angleterre,  don  Ferrand,  le  cardinal 
Burgos  et  M' d'Arras  avoient  esté  fort  longuement  avec  luy,  et  le  bruict 
estoit  là  que  ledit  légat  s'en  debvoit  retourner  bientost  vers  V.  M. ,  et 
que  chascun  espéroit  fort  bon  succez  du  négoce  de  la  paix ,  dont  il  se 
dict  que  ledit  légat  mesmes  a  escript  à  Nostre  S*  Père  qu'il  espéroit 
bonne  yssue.  Le  parlement  d'Angleterre  avoit  approuvé  le  mariage  du 


sur  quoy  S.  H.  et  sesdits  bassas  avoient 
desjà  pris  quelque  fondement. 

t  II  seroit  la  très  requis ,  pour  leur  cou- 
per chemin ,  de  faire  doresnavant  tels 
offices,  et  leur  faire  une  guerre  plus  dom- 
mageable que  s*ils  estoient  assaillis  en 
leurs  terres  de  vingt  mille  hommes ,  que 
V.  M.  fist  armer  chacun  an  six  navires  ou 
gallions  selon  sa  commodité ,  et  iceux  faire 
charger  de  marchandises  pour  les  envoyer, 
à  sçavoir,  deux  en  Alexandrie  d* Egypte, 
deux  en  Tripoly  de  Syrie,  et  deux  en 
Constantinople  ;  faisant  publier  à  Paris , 
Rouen  et  Lyon  ledit  chargement  sous  vos- 
tre  protection  et  celle  de  S.  H. ,  qui  desjà, 
suivant  la  requeste  que  je  luy  ay  faite,  a 
expédié  son  commandement,  portant  en 
substance  que  tous  les  marchands  fran- 
çois  puissent  vendre  leurs  marchandises 
en  tous  ses  ports,  sans  estre  contraints 
d'attendre  en  Tun  plus  qu*en  Tautre  pour 
le  débit  d*icelles,  comme  ils  estoient  au 
passé,  et  sont  encore  tenus  de  faire  les 
autres  marchansestrangers.  Lesquels  mar- 
chands françois  ayant  moyen  de  donner 
avec  grand  gain  pour  vingt,  ce  que  les- 
dils  Vénitiens  ne  peuvent  donner,  sans 
perte,  pour  trente,  leur  osteront  en  un 
instant  le  trafic  qu*ils  ont  esdits  pays,  et 
feront  perdre  la  volonté  aux  peuples  de 


contracter  avec  eux  ;  et  les  contraindront 
aussi  de  faire  chose  à  laquelle  ils  ne  con- 
descendroient  jamais  par  une  autre  voye 
pour  gratifier  V.  M.  Laquelle,  outre  ce 
et  le  profit  que  feront  vos  sujets  de  qua- 
rante pour  cent  du  moins ,  faisant  ledit 
trafic,  rend  ses  pays  fort  copieux  des  mar- 
chandises que  Ton  est  contraint  de  recher 
cher  des  sujets  de  vos  ennemis ,  et  aug- 
mente d*autant  plus  vos  daces  des  entrées 
d*icelles  marchandises  qui  viendront  es 
ports  de  vostre  royaume,  qui  ne  sçauroit 
estre  de  moindre  conséquence  que  de 
deux  cents  mille  escus  chacun  an;  em- 
peschant  que  lesdits  mardiands  françois 
qui  ont  coustume  de  les  fournir  d*espice- 
ries  à  Anvers  et  autres  lieux  de  Flandres, 
ne  porteront  doresnavant  leurs  deniers 
hors  de  vostredit  royaume,  ayant  en  ice- 
luy,  à  leur  porte,  si  grande  abondance, 
et  à  prix  raisonnable,  les  marchandises 
quil  leur  fault  aller  achepter  bien  loin  et 
à  mauvais  marché.  E«t.n*aura  occasion  le- 
dit seig'  de  différer  a  mettre  sadite  armée 
de  mer  hors  pour  le  respect  desdites  daces , 
mais  s^asseurera  toujours  davantage  de 
Tamitié  de  V.  M.  pour  la  grandeur  de  qui 
sera  aussi  manifesté  aux  peuples  desdits 
pays  Topulence  qui  est  en  vostre  royaume.  » 
(Ribier,  tom.  II,  pag.  gS.) 
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prince  d'Espaigne ,  et  Ton  avoit  envoyé  quelques  gentz  et  provisicms  à 
Luxembourg,  pource  qu'on  avoit  opinion  que  V.  M.  voubist  entre- 
prendre quelque  chose  esdits  cartiers.  L'agent  du  inarquis  Albert ,  à 
ce  que  j'entendz ,  avoit  tant  faict  qu  il  avoit  eu  audience  de  rempereinr, 
et  avoit  esté  remictz  à  la  royne  de  Hongrie  et  M' d'Arras,  avec  ieaqaeb 
il  négotioit  les  aflfaires  de  son  maistre. 

Les  adviz  du  Levant  contiennent  la  continuation  du  préparement 
Je  Tarmée  de  mer  turquesque ,  et  quelque  routte  que  les  Persiens  OQl 
donnée  à  aulcim  nombre  de  Turcz.  A  la  diette  que  le  roy  des  Romaiiit 
avoit  assemblée  à  Possovio  poiu*  obtenir  gentz  et  aident  pourconcoii- 
rir  aulx  affaires  tant  dudit  pays  de  Hungrye  que  de  Transsiltinye, 
il  avoit  entièrement  perdu  ses  poines,  ayant  esté  esconduit  de  tout  ce 
qu  il  avoit  demandé  ;  et  délibéroit  s'en  retourner  à  Vienne ,  bien  en» 
nuyé  et  desplaisant  que  ses  affaires  ne  se  pouvoient  que  fort  mai  por- 
ter de  ce  costé-là,  ayant  eu  nouvelles  que  ung  bassa  du  Turc  avoH 
occupé ,  avec  environ  six  mil  chcvauix ,  certains  passaiges  et  advenues 
d'importance  au  pays  de  Transilvanie  ,  se  renforceantz  esdits  endroicti 
et  y  faisant  de  grandes  provisions  pour  la  guerre ,  ausquelles  il  ne 
voit  comme  remédyer  K 


'Dans  sa  lettre  du  3  avril  i55ii,  M.  de 
Gnlignac  rapporte  qu*il  avoit  rencontré  au 
delà  de  Baguse  un  envoyé  de  la  reine  Isa- 
Mie  de  Hongrie ,  se  rendant  auprès 
d'Henri  II.  Celui-ci  lui  annonça  qu*UD  au- 
tre agent  était  adressé  à  la  Porte  de  la 
part  de  la  reine;  et  comme  il  faisait  ins- 
tance auprès  de  Tambassadeur  pour  qu'il 
favorisât  la  mission  de  cet  agent,  M.  de 
(>Klignac  se  demande  s'il  doit  en  effet  l'ap- 
puyer. Il  insiste  pour  cela  sur  un  motif  qui 
fait  comprendre  pourquoi  la  France  parut 
«c>  reUcher  en  faveur  de  Ferdinand  de  la 
protection  qu'elle  avait  don  née  jusqu'alors 
A  la  cause  de  la  reine  : 

•  Si  le  roy  Ferdinand ,  qui  est  fort  loin 
d'avoir  la  trêve  avec  ce  seig',  meu  de  la 


jalousie  que  le  mariage  d'Aoglalarra  lay 
donne,  que  l'empereur,  avec  cette 
tage,  luy  vueille  cy- après  faire 
force  k  dom  Philippes  son  fib  le  droil^*! 
prétend  à  l'empire ,  se  voulus! 
occasion  liguer  avec  les  princes 
gne  vos  amys,  afin  d'interrompre 
seins  et  faire  en  sorte  que  V.  M. 
diateur  de  la  trêve  qu'il  rechercbe  à  T 
droit  de  S.  H.,  jugeant  bien  que  V. 
sera  toujours  plutost  content  de  le 
entrer  où  il  noérite,  d'attaquer  ledit 
estre  moyen  de  luy  pacifier  set  p^yi* 
d'y  attirer  les  forces  du  G.  S. ,  qui  i 
cy-devant  servy  de  ce  costé  qu*à  F 
dir  au  préjudice  de  la  chrestienlé  et 
acquérir  l'inimitié  de  beaucoup  de 
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Venise,  12  et  22  mai  1554. 


Sire ,  il  s'entend  que  le  parlement  du  G.  S.  seroit  le  xv  apvril.  Ung 
amb'  de  la  royne  de  Transiivanie  i'avoit  requiz  de  iuy  aider  de  gentz 
et  d'artillerie  pour  remectre  son  filz  en  possession  dudit  royaulme,  et 


d*A]lemagnc,  voisins  dudit  roy  Ferdinand , 
à  qui  touchoit  se  défendre  des  invasions 
dudit  G.  S.  ;  dont  peut  rendre  bon  tes- 
moignage  la  prise  de  Témîsvar,  qui  a  esté 
en  partie  cause  que  le  duc  Maurice  et  au- 
tres seig^  allemans  se  soient  condescendus 
aux  persuasions  que  ledit  Ferdinand  leur 
fist,  plus  pour  venir  défendre  ses  païs  que 
pour  donner  temps  et  moyens  audit  emp' 
de  se  remettre  sus  :  sur  quoy  si  le  roy 
Ferdinand  entendoit  à  cette  pratique ,  il 
ne  5* est  présenté  au  passé  tant  d* occasions 
quà  cette  heure  pour  le  persuader  de  la 
prendre  contre  sondit  frère.  • 

Une  autre  rencontre  que  M.  de  Codi- 
gnac  fait  également  dans  son  voyage  en 
Asie  Mineure,  est  celle  d*un  drogman  de 
la  Porte,  qui  Tinforme  longuement  de 
l*étal  des  affaires  d'Isabelle  et  de  son  fils  : 
c*e5t  le  même  dont  il  est  question  dans  la 
note  1  de  la  page  268. 

«Le  sieur  Mamot  (Mahmoud),  truche- 
ment du  G.  S.  en  langue  germanique,  etmoy 
nous  nous  sommes  rencontrez  sur  le  che- 
min ,  moy  allant  au  camp,  et  Iuy  en  Polo- 
gne. Sur  la  requeste  que  a  faite  au  G.  S. 
la  reine  de  Transiivanie  de  vouloir  remet- 
tre le  roy  Jean  son  fils  en  possession  dudit 
royaume ,  et  Toffre  que  les  rois  de  Molda- 
vie et  Valachie  Iuy  ont  faite  de  s'employer 
avecleurs  forces  en  cette  entreprise,  le  G.  S. 
avoit  dépesché  ledit  Mamot  pour  son  am- 
bassadeur vers  le  roy  de  Pologne,  ladite 
reyne  et  son  fils ,  lesdits  roys  de  Valachie 
et  Moldavie ,  Tayant  chargé  de  leur  faire 


entendre  sa  volonté.  A  sçavoir  audit  roy 
de  Pologne  de  ne  devoir  tant  de  respect 
à  Talliance  qu*il  a  faite  avec  ledit  roy  Fer- 
dinand, quil  se  deust  exempter  d'assister 
à  l'entreprise  qu'il  désire  faire  présente- 
ment pour  remettre  ledit  roy  de  Transii- 
vanie et  sa  mère  audit  royaume,  Iuy  es- 
tant la  mère  et  le  fils  si  proches  parents; 
et  quant  à  ladite,  reyne  et  son  fils ,  qu'ils 
se  deussent  acheminer  pour  se  trouver 
sur  les  confins  dudit  royaume,  tost  après 
que  son  camp  sera  ensemble.  Ausdits  rois 
de  Moldavie  et  Valachie  qu'ils  ont  fait  fort 
bonne  élection  de  vouloir  plustost  aider  de 
leurs  forces  audit  roy  et  sa  mère,  leur 
promettant  que  cette  bonne  volonté  qu'ils 
avoient  seroit  cause  que  cy-après  il  ne  les 
rechercheroit  ainsi  qu'il  l'eusl  fait  pour 
se  ressentir  des  torts  que  ledit  roy  Ferdi- 
nand fait  aux  siens  en  leur  compagnie  ; 
que  pour  cette  cause  ils  advisassent  de 
joindre  leurs  forces  pour  faire ,  avec  les 
siens ,  un  tel  exploit  que  ledit  roy  et  reyne 
fussent  restablis  :  ayant  pour  cette  occa- 
sion dépesché  un  chaulx,  avec  ses  lettres, 
vers  Mahemet,  bassa  de  Bossine,  et  à  Cas- 
sin ,  bassa  de  Lipa  et  Temisvar,  afin  d'ap- 
peller  à  eux  tous  les  sanjacques ,  beys  , 
gouverneurs  desdits  confins  et  leurs  gens, 
pour  aller,  sous  la  charge  dudit  Mahemet- 
Bassa,  à  l'exécution  de  l'entreprise  sus- 
dite ,  qui  pourront  estre  de  l  à  lx  hom- 
mes de  sa  part,  et  tous  ensemble  cent 
mille;  par  où  V.  M.  peut  voir  si  S.  H. 
monstre  avoir  le  cœur  relasché  à  l'endroit 
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avoit  obtenu  sa  requeste.  Le  s'  de  Codignac  a  laissé  en  son  absence 
à  Constantinople  le  capp*^  Naz,  et  par  un  double  du  secrétaire  du 
s'  d'Aramon,  nommé  Chesneau,  V.  M.  verra  que  sa  despesche  pour 
Levant  dont  elle  m'avoit  bien  expressément  commandé  la  seureté  et 
diligence  estoit  arryvée.  J'ay  veu  par  vos  lettres  qu  il  ne  se  fault  point 
attendre  à  la  paix,  ce  que  Ton  commence  à  bien  comprendre  par  de- 
çà. Les  advis  du  Levant  à  ces  s**  contiennent  que ,  le  ii^  de  ce  mois,  le 
G.  S.  debvoit  partir  d'Alep  pour  aller  faire  Tunion  et  masse  de  ton 
armée  devers  Carahemith  et  Esdron  pour  assaillir  la  Perse  de  ce 
costé-là ,  estant  délibéré  faire  mener  une  aultre  grande  armée  à  son 
fdz  Selin ,  et  luy  donner  toute  autborité  en  ^elle  pour  a^ftaîllir  le 
sophy  d'une  aultre  part  :  ce  que  Ton  trouve  bien  estrange  par  deçà , 
parce  qu  on  dict  que  c'est  contre  fancicnne  institution  et  coustnme 
de  la  maison  Ottomane  de  mectre  les  armées  et  Fautborité  es  mains 
de  leurs  enfants  de  leur  vivant.  Le  sopby,  de  son  costé,  àcequ*on 
disoit,  avoit  faict  et  faisoit  de  grandz  appareilz  pour  sortir  en  cam- 
paigne  au  devant  des  forces  dudit  G.  S.,  ausquelles  il  sembloil  qull 
voulsist  faire  teste.  L'ambassadeur  de  la  royne  Elisabeth  de  Transil- 
vanye  estoit  de  retour  d'Alep  en  Constantinople,  avecung  chaus  deb 
Porte  du  G.  S. ,  et  se  disoit  qu'il  avoit  obtenu  tout  le  secours  et  i^fde 
qu'il  avoit  demandé  pour  réintégrer  et  remectre  ladite  dame  et  soo 
lilz  en  leur  royaume,  et  que,  pour  cest  eflect ,  ledit  s' avoit  conunandé 
toutes  les  provisions  nécessaires;  et  se  tenoit  pour  certain  que  Tannée 
de  mer  sortiront,  comme  avoit  esté  tousjours  dict,  et  estoient  denJ^ 
les  gallaires  dehors  en  l'eaue,  et  la  plus  part  arborées,  et  s'estimoi^ 
qu'elles  pourroient  partir  dedans  le  xv  ou  xx  de  ce  moys. 

Venise,  3,  6  et  14  juin  1554. 

Sire,  la  première  nouvelle  que  j'entendiz  en  m'en  revenant  icy,  de 

de»es  ennemie,  et  »i  avec  ses  galère»  qu'il        Feitliiuind  et  son  fils  endins  à  Cûrt 
à  ordonnée»  de  sortir  m)U9  la  charge  de        ce  qui  leur  »era  propose  par  leurs 


Dragul.  il  est  j>our  enipesclier  le»  vostre»,        voslre».  •  (Hibier,  lom.  II.  pag.  487.) 
♦•t  rendre  par  riie<»iiie  nio\en  ledit    roy 
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voiage,  fusllamortduducqui  advint  fort soubdainement  d'une  apoplexie 
dont,  à  l'issue  de  sa  messe,  il  tumba  en  terre  en  sa  chapelle.  Les  Ge- 
nevois sentant  Aiazo  trop  bien  fortiffié  et  pourveu,  et  entendantz  la 
venue  de  l'armée  turquesque,  ont  délibéré  de  se  retirer  de  la  Corse. 
Le  conte  Pi étrowich  est,  dict-on,  merveilleusement  fort,  et  renforçoit 
tous  les  jours  avec  Fayde  des  Turcz  au  pays  de  Transilvanie ,  tellement 
que  le  roy  des  Romains  estoit  pour  avoir  bien  des  affaires  de  ce  cos- 
té-là,  et  s'emploioit  fort  pour  paciffier  les  différent!  du  marquis  Al- 
bert avec  les  évesques  ses  ennemis  ;  lequel  Albert  on  disoit  avoir  déjà 
rassemblé  xii  mil  hommes  de  pied  et  plus  de  vii*^  chevaulx,  ce  que 
l'on  estimoit  impossible  qu'il  sceust  avoir  faict  sans  estre  aydé  de 
quelc'ung.  Le  commandement  du  G.  S.  estoit  venu  à  Drogut  de  faire 
voyle  au  plus  tost  qu'il  pourroit,  et  de  conduire  l'armée  de  mer  pour 
l'exploicter  et  emploier  à  vostre  service  et  faveur,  et  au  dommaige  de 
l'empereur,  ainsi  que  sera  le  bon  plaisir  de  V.  M.  adviser  ;  et  elle  par- 
liroit ,  dict-on ,  devant  la  fin  de  may.  On  escript  de  Gennes  que  l'ar- 
mée d'Alger  est  conjoincte  avec  la  vostre,  qui  fait  espérer  que  bien- 
tost  seront  aulx  marennes  de  Sienne  les  aultres  soldatz  que  V.  M.  y 
envoyé  de  France ,  et  dedans  la  fin  de  ce  moys  j'espoire  que ,  d'ung 
aidtre  costé,  l'armée  de  Drogut  se  sera  fort  approchée,  de  sorte  que 
les  assaillantz  deviendront  deffendeiu*s  ^ 


'  La  France  avait  résolu  de  faire  un  ef- 
fort décisif  pour  délivrer  Sienne ,  épuisée 
par  sa  longue  résistance.  Un  corps  nom- 
breux se  formait  sous  la  conduite  du  ma- 
réchal Strozzi,  qui  devait  faire  dans  la 
Toscane  une  invasion  combinée  avec  l'ar- 
rivée de  la  flotte  turque.  Chaiies-Quint 
en  informe  son  frère  par  sa  lettre  du  8  juin 
ibbà  :  «  Bien  parlent  les  François  de  pro- 
curer la  paix ,  mais  c'est  encores  en  paro- 
les, et  font  leurs  aprestes;  et  pour  ce  que 
voient  les  affaires  de  Syennes  esbranlez  et 
Teflbrt  qu'on  fait  contre  eux  en  Corsica , 
et  qu'ilz  pensent  avoir  opportunité  pour 


emprendre  quelque  chose  contre  Testât 
de  Milan ,  ilz  font  descendre  en  Italyepour 
les  deux  coslez  du  Piémont  et  de  Toscane 
de  sept  à  huit  mille  Suysses  et  Grisons. . . 
Je  ne  me  tiens  pas  du  tout  pour  assheuré 
que  l'armée  du  Turcq  vient,  et  par  les  ad- 
viz  venuz  de  Turquie ,  icelle  armée  ne  vien- 
dra pas  ou  elle  viendra  tard,  et  non  oul- 
tre  le  nombre  de  l  gallaires  pour  garde 
de  l'archipelage.  Mais  comme  Tamb'  fran- 
çois  est  allé  de  nouveau  à  Alep  pour  solli- 
citer le  Turcq,  se  fault  tenir  prest  pour  as- 
sheurer  les  marines,  actendu  que,  aussi- 
tost  que  Ton  entend  le  sortir  de  l'armée 
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J'ay  receu  deux  lettres  de  Constantinople ,  du  xxx*  mars,  Tune  du 
capitaine  Naz ,  par  laquelle  il  me  mande  que  Tarmée  de  Dragut-Bey 
estoit  toute  preste  et  devoit  faire  voile  dedans  trois  ou  quatre  jours, 
et  Tautrc  (lu  secrétaire  du  s'  d'Aramon ,  qui  dit  qu'elle  devoit  partir 
au  plus  tard  dedans  sept  ou  huit  jours.  Et  m'escrivent  tous  deux  Far- 
rivée  dlbraliim-Bassa  à  Constantinople  pour  y  gouverner  au  lieu  de 
Sinan,  et  qu'en  y  venant  et  passant  par  Bursie,  il  avoit  faict  mourir  et 
estrangler  le  iils  de  feu  sultan  Mustafa ,  qui  estoit  là  par  commande- 
ment du  G.  S. ,  lequel  estoit  en  continuel  soupçon  et  jalousie  pour 
laniour  et  faveur  qu il  voyoit  que  les  janissaires  portoient  audit  fik 
dont  il  s'est  voulu  délivrer  par  ce  beau  moyen. 


i^  médiation  du  pape  et  de  son  l^t  n'ayant  pu  porter  les  puissances  à  te 
rapprocher,  la  guerre  avait  recommencé  avec  une  intensité  nouvelle.  Les  pré- 
paratifs qu'on  a  vu  faire  de  part  et  d'autre  pendant  le  mois  de  juin  i554  aervirenl 
pendant  le  mois  suivant  à  exécuter  plusieurs  opérations  importantes.  Dam  les 
Pays-Bas ,  \v  roi  reprit  lofTensive  dès  le  18  juin  ,  et  le  brillant  combat  de  Rentj. 

de  mer  dudict  Turcq,  Ton  »ail  l'arrivée 
d*iccllc  à  la  marine  de  Naples  et  de  Secd- 
io. . .  Si  vous  faictes  proposer  que  je  soye 
compris  en  la  tresve ,  ladicte  compréhen- 
sion me  vicndroil  fort  à  propoz  pour  de- 
meurer plu»  à  re|)0»  de  la  venue  de  ladite 
armée  de  mer,  dont  lesdicts  François  sont 
^i  continuellement  accommo<lez.  >  (  Cor- 
rtsp,  des  Kaisers  Karl  V,  t.  III,  p.  627.) 

L*évéque  d*Arras  transmet  les  mêmes 
détails  à  Simon  Renard  ,  amb'  en  Angle- 
terre :  «  Le  roy  de  France  a  faict  passer 
sur  les  Ferrarois  un*  Grisons,  ausquels 
se  sont  joint!  xii*  Italiens  et  m'  chevaulx, 
disant  que  ce  soit  pour  secourir  Sienne; 
et  que  les  gallaires  de  France,  accompai- 
gnées  de  celles  des  Mores  d*Alger,  porte- 
roient  au  Porto-llerculi  v"  piétons.  Mais 
l'empereur  a  |)ourveu,  |K>ur  fortiflier  le 
camp  du  marquis  de  Marignan.que  monte 


jà  au  nombre  de  xii*  hoimnet;  et 
joindre  S.  M.  ses  gallaires,  estans 
dix  d'Espaigne  à  Ayaço,  mectant  uil*Es 
paignols  sur  icelles,  pour  encontrektgal- 
Icres  de  France  et  d* Alger,  et  Eure*  po«r 
favoriser  rentre|>rinse  dudit  Siciuie  cC  été 
Corsica,  où  noz  gens  ont  prias  le  EmI  de 
Corte,  qu'est  provision  si  sooffiiaole,  «pe 
estonnera  non- seulement  les  Frwiçoîi, 
mais  ceulx  qui  les  favorisent  en  Itoli».  Le 
Turq  a  heu  ung  rencontre  avec  le  aopbv 
auquel  11  a  perdu  plus  de  xun* 
et  quoique  les  François  le  presseal  cl 
très  vive  instance  pour  avoir  1* 
mer,  aians  envoyé  à  cest  effect 

m 

jusques  à  Alepo,  il  n'y  a  nouvelle» 
nés  que  ladite  année  de  mer  du  Taiv| 
partye,  et  sv  est  la  saison  jà  fort  m 
(Papiers  d'Etat  du  cardinal  de  G 
t.  IV,  p.  a6i.) 
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livré  le  1 3  août ,  lui  assura  au  début  de  la  campagne  une  supériorité  que  Teni- 
pereur,  épuisé  par  les  dépenses  du  mariage  de  son  fils,  ne  semblait  pas  en  me- 
sure de  disputer  à  Henri  II.  Malheureusement  il  n'en  fut  pas  de  même  en  Italie , 
où  un  échec  désastreux  fit  perdre  Tavantage  gagné  sur  un  autre  point.  Le  corps 
d*armée  réuni  sous  le  commandement  de  Strozzi,  était  entré  à  Sienne  ;  mais  le 
maréchal,  voulant  reporter  la  guerre  loin  de  cette  ville,  eut  le  dessous  dans  un 
premier  combat,  qui  fut  suivi ,  le  2  août,  d'une  déroute  complète,  à  Lucignano  ^ 
pendant  que  M.  de  Termes  perdait  en  Corse  la  ville  de  Corte. 

Toutes  ces  opérations  manquées  avant  larrivée  de  la  flotte  turque  qui  devait  les 
soutenir  expliquent  un  fait  resté  obscur  dans  l'histoire ,  et  que  les  documents 
contemporains  ne  suffisent  pas  à  éclaircir.  Pendant  que  les  agents  de  la  France  à 
Rome  et  en  Toscane  voulaient  employer  cette  flotte  à  une  nouvelle  attaque  contre 
Naples,  Dragut,  qui  s'était  longtemps  arrêté  dans  l'Adriatique ,  arriva  enfin  sur  le 
théâtre  de  la  guerre.  Trouvant  la  situation  compromise,  soit  quon  dût  en  accu- 
ser la  précipitation  de  ses  alliés  ou  ses  propres  retards,  il  parait  avoir  résisté  à 
toutes  les  instances  qu'on  lui  fit  d'agir  hostilement,  et  après  s'être  tenu  quelque 
temps  en  observation,  il  finit  par  se  retirer  ^.  Cette  conduite,  que  des  motifs 


'  C*e8t  cet  événement  qui  amena  la  fin 
de  fambassade  de  M.  de  Selve  à  Venise, 
d*où  il  écrit  au  roi ,  du  a  1  août  1 554  »  qu*on 
l'appelait  à  Sienne  pour  y  prendre  la  direc- 
tion des  affaires  civiles,  i  Vos  ministres  de 
Rome  m'appellent  pour  m' envoyer  à  Sien- 
nes, où  je  volerois  d'aussi  grande  dévotion, 
si  je  me  connoissois  suffisant  de  vous  y  faire 
service  en  tel  temps  que  cettuy-cy.  Mais 
après  une  défaite  si  insigne  que  celle  que 
nous  venons  d'avoir,  se  trouvant  M'  de  Mou- 
lue en  extrémité  de  maladie  dedans  ledit 
lieu.  M' de  Lansac  pris  en  y  voulant  entrer,  je 
vous  laisse  juger  quelle  révérence  me  por- 
teront les  capitaines  et  soldats  qui  n*ai- 
ment  guères  gens  de  ma  robe ,  si  je  me 
veux  mêler  d'y  mettre  quelque  ordre  et 
règlement ,  dont  la  plupart  ne  sont  pas 
les  plus  amis  et  désireux  du  monde.  Si 
vais-je  toute  à  cette  heure  monter  à  cheval 
pour  m'en  aller  à  Rome  devers  eux,  et 
passer  plus  oultre  s'ils  me  le  comman- 
dent. »  (  Ribier,  tom.  Il,  pag.  5o6.  ) 


II 


*  Sienne  était  resserrée  parle  corps  d'ar- 
mée du  marquis  de  Marignan  ;  on  prépa- 
rait une  diversion  sur  Naples ,  que  le  prince 
de  Saleme  se  disposait  à  seconder  de  son 
influence.  Le  cardinal  de  Ferrare ,  Hippo- 
lyte  d'Est,  après  avoir  été  en  i55a  lieute- 
nant du  roi  à  Sienne,  venait  de  remplacer 
le  cardinal  du  Bellay  conmie  protecteur 
des  affaires  de  France  à  Rome,  charge 
distincte  de  celle  d'ambassadeur,  et  tou- 
jours exercée  par  un  grand  dignitaire  de 
l'Elise.  Il  écrivait  à  Henri  II,  du  a  3  août 
1 554  «  à  l'occasion  de  ces  projets  : 

«  J'ay  entendu  de  la  bonne  volonté  qu'ont 
non-seulement  les  habitans  de  la  ville  de 
Naples,  mais  tout  le  peuple  du  pals  à 
V.  M.  Quant  aux  trois  mil  hommes  de  pied 
que  demande  le  prince  de  Salerne,  le  s' 
Pierre  Strozzy  est  prest  de  les  luy  donner, 
et  luy  aidera,  si  besoin  est,  de  la  moitié 
et  plus  des  forces  que  V.  M.  tient  en  Tos- 
cane ,  jusques  à  y  aller  en  personne.  Reste 
unseulpoinct,  que  l'armée  de  mer  du  roy 
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particuliers  a\aiont  pu  égaleiiieiil  lui  inspirer  \  servit,  dans  les  années  suivaolet. 
dp  texte  aux  accusations  port('*es  contre  lui  auprès  du  sultan  par  les  ambaiiadcw 
français.  Mais  sa  nrtraite  avait  laissé  le  champ  libre  au  marquis  de  MarignaD;  le 
chef  de  Tannée  espagnoltr  en  profita  pour  resserrer  plus  étroitement  que  jamais 
la  ville  (le  Sienne  ,  qui  allait,  sous  le  ronimandemeut  de  Montluc  -.  paiaer  |Mr 


«r  Alger,  qui  n'esl  pa?»  si  grosM'  qui^  l'on  at- 
(rndoil,  joint  nxiM-  rolii*  que   roiiduit   le 
baron  <Ip  la  (îanle,    se  trouvrra   Jetant 
moindre  que  c(>ll(*  du  prince  Doric,  qui 
v\t  de  présent  â  Naples,  vi  seroit  diflicile 
^e  maintenir  en  ceste  cosle-là.  I)e  sorte 
que  \v  meilleur  seroit  d*atten<lre  Taniifc 
flu  Turc  ;  et  sen)it  fort  bon  de  la  retenir 
|>ar  deçà  cest  liy  ver,  si  tant  est  qu'elle  ait 
comaiandement  du  G.  S.  de  demeurer  en 
vostre  ^rvicc  tout  le  temps  qu  il  vous  plai- 
ra. ..    Et  pour  faire  advancer  rarmêe  du 
Turc  que  ron<luit  Dragut  de  dfloger  de  la 
UHT  Adriatique   ou  elli»   est  rnlrt*»*,   j'a\ 
lait  prier  lt*dit  IVagut  jusques  à  luy  oflrir 
chose  qui  le  puisse  contenter,  de  rebrous- 
ser chemin  vers  Port-Hercule  ou  àCorte, 
jK)ur  s'assembler  avec  le  reste  de  vostre 
armée  H  acheminer  cette  entreprise  •  que 
s'il  ne  M*pouvoit  laisser  persuader,  ou  pour 
sa   maulvaise  volonté,   ou  pour  quelque 
.lutre  raison,   pour  le  moins,  afin  de  ne 
penin'  tout  le  temps  qu*il  devra  estre  en 
vo>tTe    MTvice,   il  se   saisisse  de  l'île  de 
Terniiti,  qui,  encores  qu'elb-  soit  petite, 
fsl.inl  si  aisée  a  tenir,  que  le  prinrede»S«- 
lerne  s'cilTre  d'v  aller  en  personne  la  gar- 
tlei  avcf   m'  honnnes.  runlrainrlra  vostn* 
«'niiemv  de  tenir  â  Naples  une  armer  fie 
^rand«»  dt'S|>i>nre.  ■  (Hibier,  t.  Il,  p.  Tjac).! 
'  Vuv  lettre  de  Simon  HenanI  a  l'enipe- 
ifur,  fin  a3  novend)n'   i  r>r>/| .    tloniie  in 
(idrnniient  un  renscignenirnl  essentiel  v\ 
«urieuv  sur  l'issue  de  la  nouvelle  i nmpa 
^ne  navale  des  Turcs  ■  •  |,e  niv  de  Franci» 
■  ii\tnv  \v  s*  l>amville  aver  fli.irv*'  d-*  i;«  il* 


de  chevault  |x>ur  renforcer  les  gamisoiit 
du  Picdmond  et  favoriier  les  affaim  de  FI- 
talie  |>endant  que  le  fils  du  duc  de  Ferrure 
et  Pierre  Strozzy  s*c5saieront  de 
la  ville  de  Sienne  et  la  Toscane.  Le 
des  Guerdcs  (lu  Garde),  nommé  Rofai. 
retournant  devers  le  Dragut,  n*a  pea  avoir 
audience  du  roy  de  France,  quelqueprière 
que  la  duchesse  de  Valentinoya  ayi  fiûd 
pour  luv,  et  demeure  en  dismœ  ou  défa- 
veur, estant  chargé  d*avoir  persuadé  andîl 
Dragut  sa  retraite  à  G)nstantinople.  ■  (Pc- 
piVrf  (f'£/a/ de  Granvelle ,  t.  iV,  p.  34a>) 

'  Biaise  de  Montluc,  dans  les  mémoires 
duquel  figurent  comme  militaires  la  ph- 
part  des  ofliciers  qii*on  voit  dans 
gociations  charges  de  la  mission 
périlleuse  de  |K)rter  les  dépêches  et 
tnictions  de  nos  ambassadeurs .  a  Ul  k 
rfLH:ii  plein  d'intérêt  de  cette  mémorable 
défense  dont  il  fut  le  héros.  Il  no  parie 
|H)urtant  pas  de  ses  rapports  avec  y.  éf 
Selve,  qui  vint  en  effet  à  Sienne;  mai»  -« 
le  earactcn>  des|)otiqiic  du  nouvoi 
vemeur  le  for^a  bientôt  d'en  |Mrtîr. 
ncMis  l'apprend  une  lettrt*  du  cardinal 
1)4*1  lay,  du  7  novenibn*  1 554  ' 

•  }v  crains  que  les  pru|M>s  que 
les  im{NM*iaiix  de   vouloir  furcvr 
soient  fondes  sur  le  peu  <le  lionne  iol 
gence  qui  est  dedans.  Nous  avions 
M.  <le  Selve  de  n'en   |>artir  jusque»  à 
qu'il  euM  nouvelles  du  niy.  Mais  Ht 
doutant  qui*  ce  fust  une  entreprise  anr 
autorité.   n«>  le  trouva  pas  de  hnn 
.lu  !no\i'ii  df*  quoy  M'   le  maresckal 
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les  extrémités  de  la  résistance  la  plus  désespérée,  en  même  temps  que  son  peuple 
devait  dans  cette  épreuve  offrir  le  spectacle  d'un  dévouement  et  d'une  résignation 
sublimes. 

Les  deux  puissances  parurent  avoir  épuisé  toute  leur  activité  dans  ce  dernier 
effort,  et  aucun  de  ces  princes  ne  fut  en  état  de  tirer  parti  de  son  succès.  Pendant 
que  Henri  II  retournait  à  Compiègne ,  l'empereur  se  tenait  à  Bruxelles ,  et  tous 
deux  semblaient  attendre  du  dehors  les  moyens  de  donner  à  la  guerre  une  im- 
pulsion plus  décisive.  Charles-Quint  se  flattait  de  pouvoir  être  compris  dans  la 
trêve  que  Ferdinand  cherchait  à  faire  prolonger  par  la  Porte  :  il  espérait  au  moins 
par  le  résultat  de  cette  négociation,  que  son  frère,  cessant  d'être  inquiété  du  côté 
de  la  Hongrie,  se  trouverait  libre  de  comprimer  les  mouvements  intérieurs  de 
l'Allemagne ,  et  pourrait  venir  l'assister  dans  sa  guerre  avec  la  France  ^.  Henri  II 
n'attendait  de  son  côté  que  la  fin  de  la  guerre  de  Perse  pour  réclamer  du  sultan 
une  intervention  plus  eflicace.  Soliman  II,  après  le  meurtre  de  son  fils,  avait 
marché  contre  la  Perse  et  défait  son  ennemi  dans  plusieurs  rencontres.  Cette 
campagne  l'occupa  tout  l'été;  et  après  avoir  accordé  enfin  un  armistice  au  roi  de 


Stroizy  fut  content  de  ramener  ledit  de 
Selve.  »  (Ribter,  t.  IV,  p.  536.)  A  son  re- 
tour de  Sienne,  M.  de  Selve  fut  définiti- 
vement nommé  ambassadeur  à  Rome,  et 
plusieurs  des  lettres  qu  on  trouve  de  lui 
sous  ce  nouveau  titre,  dans  le  recueil  de 
Ribier,  sont  de  la  fin  de  1 554- 

*  Cbarles-Quint  voulait  que  son  fi^re  vînt 
tenir  la  dicte  d'Augsbourg,  «en laquelle, 
dit-il,  vous  doublez  aulcuns  ne  se  oseroient 
treuver  en  personne ,  craignanz  que  je  ne 
les  sollicitasse  plus  de  ce  qu  ilz  vouldroient 
pour  félection  du  pnnce  mon  fils.  >  Fer- 
dinand, outre  son  motif  secret,  alléguait 
pour  s'excuser  Tétai  de  la  Hongrie  :  «  J'a- 
vois  fait  pourveoir  pour  dépescher  Jehan- 
Maria  Malvezo  avec  présens  et  Targent  du 
tribut  ;  mais  je  receuz  lectres  que  Petro- 
vits  avec  les  Moldaves ,  Transalpins  et  au- 
tres Turcz  ses  adhérens  se  mectoient  sus 
pour  invahir  la  Transilvanie.  Iceluy  Mal- 
vezo n'a  voulu  partir  pour  ne  mectre  en 
hazard  une  telle  notable  somme  avec  dan- 
ger de  se  faire  mectre  à  la  torture,  pensant 


le  Turc  tirer  beaucoup  de  secrets  de  luy, 
et  pour  ceste  cause  n' est-il  passé  Comare.  » 
Charies-Quint  répond  à  Ferdinand,  du 
1*'  septembre  :  «  Le  roy  de  France  est  dé- 
party  de  son  camp  pour  aller  à  Compiè- 
gne, et  n'estoit  apparent  qu*il  doit  surve- 
nir ceste  année  chose  où  je  deusse  em- 
ployer ma  personne.  Je  désire  bien  enten- 
dre ce  que  vous  aurez  enchaîné  sur  ce  que 
me  touche  à  Malvetio ,  lequel  se  guydera 
plus  facilement,  pubque  j'ai  fait  démolir 
Africa.  >  Et  Ferdinand  écrit  le  1 5  du  même 
mois  :  «  Mes  amb"  à  Constantinopoli  sont 
encoires  actendans  la  responce  sur  les  lec 
très  qu'on  a  envoyé  au  Turc,  et  entretant 
se  tiengnent  les  Turcz  en  termes  de  trê- 
ves ,  bien  que  la  practicque  de  la  royne 
Isabelle  et  Petrovits  se  eschauffent  toujours 
et  cherchent  tous  moyens  de  remectre  le 
filz  d'elle  en  Transilvanie,  non  sans  faire 
menasses  et  démonstrations  de  procéder 
par  voyes  de  fait.  »  (  Corresp,  deg  Kaiurs 
Karl  V,  tom.  111,  pag.  629-646.) 
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pour  se  justifier  d'une  absence  qui  ne  lui  avait  pas  permis  de  remplir  envers  lui 
tous  les  devoirs  d'un  allié. 


rovino  ;  1*  infideli  mascoli  furono  amazzati , 
le  donne  e  putti  loro  condotti  in  servilù , 
et  in  questo  modo  la  vendetta  nostra  ha  di 
gran  longa  trapassato  le  ingiurie,  che  i 
soldati  del  maledetto  principe  haveano 
fatto  Tanno  passato  à  sudditi  di  nostra  al- 
tezza ,  mostrandoli  con  questo  il  frutto  di 
quello  havea  seminato.  Et  vedendo  lui  il 
nostro  innumerabilc ,  bravo,  adomo,  et 
honorato  essercito,  quai  et  di  longo  et  di 
largo  coprivatutto  quel  paese,  hebbe  paura 
di  incontrarsi  nella  furia  di  quello,  et  le- 
vandosi  con  fuga,  salvosi  nelle  montagne. 
«Ma  indi  noi  inteso  che  T havea  prese 
dette  montagne  per  salvamenlo,  etessendo 
la  fugitta  di  quel  privo  d'honoré  già  arta ,  g^i 
mandassimo  una  lettera  sotto  il  nostro  si- 
gillo,  dicendoli ,  si  V  havea  paura  délie  arle- 
giiaria  et  arcobusaria  nostra ,  «  che  ad  un 

•  infamato  et  dishonorato  infidèle  che  sei , 
«  non  era  bisogno  nissuno  de  artegliaria  o 

•  archibusaria ,  et  che  solo  bastavaa  un  taie 
«  sconmmnicato  la  nostra  tagliente  spada;  ■ 
notificandoli  anche,  se  \  venisse  alla  giour- 
nata,  chelasciaremo  da  canto  Y  artegliaria  et 
arcobusaria,  et,  sel  si  dubi tasse  per  la 
quantità  del  nostro innumerabileessercito, 
gli  davamo  awiso  haverne  mandato  la  più 
gran  parte  in  altre  bande ,  et  che  al  ne- 
mico  nostro  si  potea  monstrar  altra  ne  più 
gran  gratia  di  questa  d'avisarlo  d'  haver  à 
venir  à  giomata  con  noi.  Tuttavia  non  es- 
sendo  possibile  di  trarlo  alla  giomata ,  con- 
tentandosi  lui  délia  sua  vergogna  et  infa- 
mia,  nascondendosi  in  modo  che  non  si 
sapeva  dove  che  i  fusse ,  Y  altessa  nostra 
s*  inviô  sino  alla  sua  sedia  di  Naxovan,  ove 
havea  deliberato  d'  andare  ;  et  abandonato 
al  nostro  potentiss*"*  essercito  la  sua  detta 
sedia ,  et  suoi  palazzi  furono  sacchegiati  et 


abbrusciatidi  maniera  che  non  vi  è  rimasto 
vesligio,  havendosi  abbrusciata  e  rovinata 
ogni  cosa  da  paese  habitato  intomo  alpre- 
detto  Naxovan ,  di  modo  che  le  nottue  non 
si  rilrovarano.  E  indi  mentre  che  dall*  altra 
parte  sultam  Ussem ,  signer  délia  Media , 
con  altrisignorideChurti  (Cardes) imhAiU' 
tisi  nelle  bande  de  Tebris ,  et  corse  le  terre 
famosissime  di  Maragha,  Choy  et  Merent, 
abbrusciando  tutto  paese  d' intomo,  amaz- 
zati tutti  gli  huomini  et  preso  perschiave  le 
donne  e  putti ,  storminomoquei  luoghi.  Et 
al  a 9  délia  luna  di  giungno ,  essendo  dis- 
posti  al  ritorno,  passassimo  la  fiumara  che 
va  di  sotto  dette  Na:(Ovan ,  abbrusciando  et 
ruinando  tuttavia  il  paese  di  quel  vinto. 

«  In  questo mezzoli  suoiconsigiieri  man- 
darono  lettere  a  consiglieri  del  altezza  nos- 
tra, notificandoli  che  à  lui  pareva  cosa 
troppo  grève  di  venir  alla  battaglia  con 
queila ,  anzi  molto  si  doleva  che  suo  padre 
havesse  fatto  giomata  con  fimperatore  sul- 
tam Selim,  padre  di  nostra  altezza ,  percio- 
chè,  di  poi  quel  tempo  sino  adesso,  non 
s*  a  potuto  rifarsi  et  ristorarsi  nel  grado 
suo  di  prima.  E  cosi  noi  certificati  délia 
sua  risolutione  di  non  venir  à  battaglia, 
et  venuta  già  la  benedetta  quaresima  nos- 
tra ,  ne  quai  di  non  è  lecito  far  sangue ,  ci 
metessimo  al  ritorno  con  nostro  felice  es- 
sercito ;  et  à  XV  délia  luna  d*  agosto  saivi , 
sani ,  e  vittoriosi ,  giongessimo  nel  regno 
nostro  délia  provincia  di  Esdron,  in  cas- 
telle  di  Pasum,  trascorso  in  questo,  mentre 
sultam  Havisa ,  principe  délie  parti  di  Co- 
raxam,  nel  castello  e  sedia  de  Salomone, 
con  gran  soccorso  di  gente ,  che  1  condu- 
ceva  in  ajuto  del  predetto  maladetto  Per- 
siano.  Et  questa  nuova  pervenuta  al  nostro 
sultam  Ussem-Bey,  si  messe  subito,  et  con 
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très  que  leur  maistre  leur  escripvoit ,  accompaignés  de  six  mil  ducats 
hongres ,  et  plusieurs  couppes  et  autres  vases  d^ai^ent  doré  :  dont  en 
toucha  trois  mil  au  premier  bassa ,  deux  mil  au  second  et  mil  au  troi- 
sième ,  et  desdits  vases  autant  à  Tun  qu  à  Taultre ,  oultre  les  laigea 
promesses  qui  leur  furent  faictes  en  recognoissance  des  bons  oflBces 
qu  ils  espéroient  avoir  d'eulx  pour  faire  réuscir  Tintention  de  leur 
maistre'.  L occasion  pour  laquelle  ils  dirent  avoir  esté  mandés  fot 


en  Europe  ;  laissant  par  ce  moyen  si  peu 
de  personnes  du  costé  deçà  à  la  défense 
de  ses  pays ,  qu'il  seroit  presque  loisible  à 
un  moindre  prince  que  ledit  roy  Ferdinand 
de  s*en  impatroniser  :  m*asseurant  que  si 
lesdits  amb"  ne  parlent  de  rendre  le  royau- 
me de  Transilvanie ,  qu*ils  seront  plustost 
en  danger  de  tenir  estroite  prison  que  de 
f*en  retourner  contens  vers  leurs  maistres  : 
promettant  aussi  de  ne  conclure  rien  avec 
eux  que  le  s'  de  Martines,  que  j*ay  laissé  à 
la  suite  de  S.  H. ,  ne  soit  appelle  pour  en- 
tendre toutes  choses  et  débattre  ce  qu'il 
verra  estrc  nécessaire  pour  le  bien  de  vos- 
dites  aflaires.  Et  pour  ce ,  ay-je  accepté  de 
venir  cependant  à  Constantinople  solliciter 
avec  les  sieurs  Ibrahim-Bassaet  le  capitaine 
de  la  mer  l'armement  des  septante-cinq 
galères;  il  est  bien  fort  nécessaire  que  j*y 
tienne  Tœil,  pour  les  pratiques  que  vos 
omis  dissimules  feroicnt  volontiers  s*ils 
n*avoient  peur  d*estre  découverts  pour  re- 
tarder le  parlement  de  ladite  armée  et  de 
voir  réussir  les  desseins  de  V.  M.  •  (Lettre 
He  Ccdignac  dans  Hibier,  t.  II,  p.  558.) 

*  Toute  cette  prtie  de  la  lettre  de  M. 
de  Gxlignac  reproduit  textuellement  plu- 
sieurs passages  d*un  mémoire  três-étendu, 
portant  la  date  du  a  juillet  i555,  com- 
pose d'après  une  série  de  lettres  qu'écri- 
vait d'Amasie  II.  de  Martines,  charge  de 
suivre  les  négociations  qui  s*y  traitaient. 


M.  de  Hammer,  qui  néglige  ou  ne  oonaail 
pas  ces  documents,  trouve  dans  Thislo- 
rien  turc  Djelaliade  cet  agent  appelé  Mcm 
Denis,  Il  est  probable  que  le  mot  tore  cal 
quelque  chose  comme  Afartaû  oa  JiMrt»- 
nis,  que  le  traducteur  a  cm  rendre  pfa» 
français  de  cette  manière. 

«  Les  ambassadeurs  de  FerdiniiMl,  aa 
nombre  de  trois,  se  rendirent  an  liai  d'A- 
masie le  VII*  d*avril,  portans  limyiai  lal- 
tres  de  créance ,  laquelle  ne  fut  tant  biB- 
ble  qu*at:gecte;  disans  que  la  maitYAiae  dit- 
position  de  Jean-Marie  MatteiiOt 
décesseur  en  cette  charge ,  lequal  aV 
trouvé  surpris  d'une  grosse  maladie  aivle 
propre  chemin  de  venir  à  la  Porte,  avoif 
par  un  seul  accident  retardé  la  dépeacb 
et  l'effet  de  la  foy  de  leur  maistre*  à  wo 
grand  regret  et  déplaisir  :  touteileii,  fCn 
rendre  évident  à  S.  H.  combien  3  déair 
luy  obéir  en  toutes  choses,  avoh  proBf 
ment  expédié  le  sieur  Augier  de  Booal 
leur  compagnon ,  là  présent,  avec  par 
et  mesme  charge  ;  ainsi  ne  te  trouvant 
de  changé ,  supplioit  S.  H.  de  ne  pr 
en  mauvaise  part  ce  peu  de  délay ,  e 
me  que  ledit  Malvetio  ne  te  reprè 
quant  à  présent  «  suivant  la  prome 
trefois  par  luy  faite  a  S.  H.  poor  le 

de  la  Transilvanie 

•  J*allay  le  lendemain  n'epf 
l'occasion  de  leur  porter  la  bo 
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telle  j  pour  se  jetter  aux  pieds  de  sa  haultesse»  et  le  si^plier,  eu 
rhonneur  de  Dieu,  de  voulloir  donner  paix  à  ses  pauvres  sujets  du 
royaume  d'Hongrie,  qui  se  trouvoient  ruinés  de  touttes  parts;  requé* 
rant  S.  H. ,  puisqu'il  luy  avoit  pieu  tenir  et  advouer  pour  sien  le  fils 
d'un  simple  gentilhomme  tel  qu'estoit  le  roy  Jean ,  voulloir  à  plus 
forte  raison  faire  pareille  faveur  à  un  roy  qui  s'offre  avec  toutte  hiuni- 
lité ,  et  d'avoir  plus  d'esgards  aux  debvoirs ,  esquels  leur  maistre  s'es- 
toit  toujoiurs  mis  jusques  à  présent,  qu'aux  paroUes  de  ses  ennemis, 
qu'ils  sçavoient  avoir  en  grand  nombre,  et  n'avoir  rien  oublié  pour 


velle  de  llieureux  progrés  que  les  minis- 
tres de  V.  M.  avoient  fait  en  Allemagne , 
leur  disant  que  le  roy  Ferdinand ,  à  la  sus- 
citation  de  Tempereur,  avoit  envoyé  ses 
amb"  là  présens  pour  rechercher  le  G.  S. 
de  paix ,  en  intention  que  se  trouvant  dé- 
chargé de  ce  faix  de  guerre  en  Hongrie , 
il  pût ,  avec  plus  de  vigueur  et  de  commo- 
dités, donner  secours  à  Tempereur  contre 
V.  M . ,  espérant  bien  que  ses  desseins  con- 
tre die  réussissant,  sondit  frère  luy  aide- 
roit  une  autre  fob   de  toutes  ses  forces 
contre  le  G.  S.  «  non-seulement  afin  de  se 
conserver  la  Hongrie  et  Transilvanie ,  mais 
aussi  pour  tenter  plus  avant.  Que  entendant 
S.  H.  retourner  victorieuse  de  sa  guerre 
contre  le  Cazibas,  Ferdinand  avoit  en- 
voyé des  ambassadeurs  neufs,  et  nulle- 
ment instruits  en  la  matière,  sous  feinte 
couleur  que  le  précédent  (iist  demeuré 
malade,  bien  que  depuis  deux  mois  il  ait 
esté  veu  sain  es  terres  des  Vénitiens  :  mais 
tout  cela  se  pratiquoit  à  ce  que  ceux-cy 
n* eussent  que  respondre ,  principalement 
sur  le  négoce  de  Transilvanie ,  et  qu*avec 
quelque  couleur,   ils  puissent  demander 
nouveaux  délays  ;  ce  qui  estoit  pure  mo- 
querie. Que  S.  H.  ne  pourroit  faire  de 
moins,  pour  la  conservation  de  sa  gran- 


deur, que  se  ressentir  du  tort  que  Ferdi- 
dinand  a  fait  en  cette  usurpation  ;  en  quoy 
faisant ,  S.  H.  s*acquéroit  de  plus  une  as- 
surance pour  les  seig^  de  Valachie  et 
Moldavie,  quelle  tient  contigués  audit 
royaume  de  Transilvanie,  après  Tusurpa- 
tion  de  laquelle  S.  H.  se  pouvoit  tenir 
seure,  qu'à  la  première  occasion,  ny  Fer- 
dinand ny  ses  Espagnols  ne  tiendroient 
jamais  leurs  mains  d'une  si  firiande  entre- 
prise de  deux  royaumes  riches  etopulens. 
Ainsi  se  trouvant  l'empereur  débilité  du 
long  conflict  et  des  pertes  qu'il  a  reçues, 
S.  H.  avoit  la  plus  grande  commodité  de 
chastier  le  roy  Ferdinand  selon  ses  méri- 
tes, et  sans  crainte  d'empeschement^  es- 
tant ledit  roy  Ferdinand  hors  de  soy.  Et 
cependant  le  roy  feroit  ses  efforts  d'ache- 
ver à  ruer  jus  l'emp',  affoibly  encore  de 
ce  peu  que  le  roy  Ferdinand  le  secouroit, 
si  bien  qu'y  contribuant  le  G.  S.,  on  pou- 
voit raisonnablement  espérer  la  ruine  des 
deux  ennemis  en  un  mesme  instant,  pour- 
vu que  luy  pust  fermer  les  oreilles  à  tous 
les  d^uisemens  du  roy  Ferdinand  et  avoir 
^ard  à  la  pitié  de  ce    prince   désolé, 
conjointe  avec  l'honneur  et  profit  parti- 
culier. ■  (Mémoire  de  Marûnes  dansRibier, 
t.  II ,  p.  578.) 
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prés<>iit,  ol  ainsi  oscripts  sur  le  registre  de  la  Porte  K  Des  autres  aunées 
(lu  tribut  (le  ce  pays,  et  aussy  des  trente  mil  escus  qui  estoient  dcubs 
par  vertu  du  <lernicr  accort,  ils  sVn  estoient  desjà  excusez  aux  bas* 

'  Lt'  nifinoire  de  Martine»  rend  coni|)te 
de  la  misHion  de  Bii»lH»rq,  appelé  à  rem- 
plarcr  dëfiiiitivemeiU  Malvezzi ,  qui  venait 
di>  mourir  u  (loniorn.  BusiKK'q ,  après  avoir 
lait  un  piquant  récit  de  son  voyage  à  Aina- 
sii',  décrit,  <lans  sa  première  lettre,  la 
rour  de  Soliman  et  l'audience  qu*il  reçut 
de  ce  prince.  Mais  il  est  d'ordinaire  très- 
reserve,  et  ne  s*etcnd  pas  beaucoup  sur  le 
détail  de  ses  missions,  qui  ne  lui  offraient 
|»as  l'occasion  de  jouer  un  rôle  très-flat- 
teur |>our  lui.  Le  n^cit  de  Martincs  supplée 
i<  i  amplement  à  ce  qu'il  ne  dit  pas  : 

•  Lv  dimanche  .vxi  l' jour  d'avril ,  se  trou 
\ant  S.  If.  en  divan,  eux  v  comparurent 
.ivec  dons  dr  hufl'ets  d'arpent  et  <lix  mille 
ducats  coniptans  qu'ils  présentoient  |x>ur 
ai  quit  d'une  aumn?  de  tribut  de  Transil- 
vauie.  Mais  les  ministres  de  S.  II.  les  em- 
jiloverent  en  ligne  de  présent  sur  le  re- 
gistre de  la  garde  robe,  en  regard  des 
.lutres  années  du  tribut  de  cedit  pays  , 
«•<liues  depuis  le  décès  de  frère  Georges  et 
•  II*  toutes  autres  choses  dues  en  v^u  des 
fraili»!  pn»<edcnH.  Ainsi  conduits  qu'ils  fu- 
n'nt  en  pn'sence  d'elle,  sur  une  longue 
harangut'  qu'il/.  pro|>oserent  en  grande 
liiiniilité,  ils  n  en  rapporti^rent  |>our  toute 
r»'sponse  que  des  signes  évidens  de  mé- 
pris ;  S.  II.  secouant  la  teste,  sïins  rien 
dire,  a  chacun  de  ces  propos.  ■  Busln'cq 
«  on  firme  ici  le  raj>|>ortde  Tagent  français. 
()«'  prince  ne  prit  pas  grand  plaisir  à  mes 
paroles,  i*t  me  réjHindit  :  t  Gutsel ,  guise!, 
l»i<'ii.  bien.»    liusbrqnu  Epist.  !.) 

Martine'»  rontinui'  ensuite  en  res  ti»r- 
iîi»'s  ■  Ils  ap|H'n;in*i'iit  asM»y.  que  son  \ou- 
i'MT  n  «'nrlinnit  f>ii  rii*n  a  leurs  demande^  : 


ce  qui  leur  fut  asseuré  par  les  s" 
que  S.  H.  estoit  résolue  de  ne  leur  cJkHiDcr 
audience,  s*ils  ne  se  déportoîent  de  too» 
raisonnemens  de  Transilvanye  autres  que 
d'en  rendre  les  ciels  au  roy  Estienne.  Eut 
recommencèrent  à  pratiquer  plus  Yiveniail 
à  ce  que  S.  II.  se  contentast  laûter  eel 
Estât  entre  les  mains  de  leur  maistre,  à 
charge  de  cent  cinquante  mil  ducats  de 
tribut  annuel  ;  qu'ilz  n*estoient  dêlibéretde 
partir  de  ses  pieds  tant  qu*ib  l'eussent  pliée 
à  compassion  ;  ains  de  tant  plus  renbrte* 
roient  leurs  prières,  qu'elle  les  écondui- 
roit ,  veu  qu'ils  ne  voy oient  occasion  qui 
deust  mouvoir  S.  II.  a  tant  traYailler  poor 
le  fait  de  ce  jeune  roy  Estienne,  leqnd 
leur  maistre  avoit  si  suflisamment  satis- 
fait, qu'ils  se  tenoient  certains  qu'il  n'es- 
toit  pour  envoyer  jamais  vers  S.  H.  Ces 
raisons ,  jointes  à  quelque  peu  de  soupçon 
que  S.  H.  avoit  déjà  conceu  de  ce  jeime 
prince,  pour  avoir,  par  deux  fois,  manque 
à  venir  sur  ses  commandemens ,  en  ayant 
à  la  seconde  esté  sollicité  par  ambassa- 
deur exprès,  avec  la  friandise  de  re  tribal 
excédant  l'ordinaire  des  quatone  parties. 
(uirent  la  force  de  pouvoir  en  un  instant 
tourner  le.sditsseig'*l)assa.s  à  ce  party,  leur 
senddant  plus  convenable  à  l'âge  de  S.  H. 
d'«*n  prendn*  fruition  honorable  en  paii, 
(pie  d'atenter  nouvelle  entreprise  pour  le 
fait  «l'autruY  en  lieu  si  fort  qu't^laTran 
silvanie;  se*  tenant  asseurei  des  écran  des 
barons  dudit  Estât  unis  à  la  part  de  Fer- 
dinand. • 

Les  négociateurs  autrichiens  «oolant 
fa irt*  considérer  l'absence  de  tout  agent 
v«*nu  de  la  |>arl  du  jeune  pnnce  Sips- 
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sas,  disans  n'en  avoir  rien,  pour  avoir  esté  empeschés  de  guerre  pour 
la  coulpe  des  ministres  de  S.  H,,  laquelle,  en  peu  de  parolles,  sup- 
plièrent leur  voidoir  octroyer  paix,  et  croire  quilz  s'estoient  tousjours 
maintenus  en  debvoir  de  bons  voisins,  comme  ils  estoient  délibérés  de 
continuer  à  l'advenir,  jusques  à  ce  que  leur  maistre  se  disposeroit  d'a- 
bandonner à  un  besoin  toutte  autre  amitié,  telle  quelle  fust,  pour- 
veu  que  il  pleust  à  S.  H.  de  faire  de  son  costé  quelque  ouverture  de 
le  vouloir  recevoir  en  la  sienne;  pour  laquelle  entretenir,  il  ne  feroit 
difficulté  de  quitter  toute  autre.  A  quoi  le  seig^  ne  fist  response ,  seul- 
lement  secoua  la  teste ,  qui  fust  assez  apparent  tesmoignage  de  la  vo- 
lonté qu'il  a  devers  leur  maistre.  Quelques  joiu^s  après,  Amat-Bassa 
leur  envoya  demander  s'ils  avoient  quelque  autre  chose  à  dire ,  et 
qu'ils  s'en  despêchassent,  se  déportans  de  parler  plus  de  Transylvanie, 
parce  que  le  G.  S.  n'estoit  aucunement  délibéré  d'y  entendre ,  qui  est 
tout  ce  que  j'ay  peu  aprendre  jusques  à  cette  heure  du  fait  de  ce  né- 
goce, lequel,  à  mon  advis,  ne  se  résouldra  autrement  que  S.  H.  n'ayt 
premièrement  veu  ce  que  vouldra  dire  l'amb'  du  roy  de  Perse,  qui 
sattendoit  de  jour  en   aidtre  en  Amasie  ^   estant,  longtemps  y  a. 


mond,  qu'on  appeiaitaussi  Etienne,  comme 
une  renonciation  tacite  à  la  Transylvanie , 
l'envoyé  français  s^interposa  pour  obtenir 
an  nouveau  délai  :  «  Estant  adverty  de 
cette  trame,  à  peine  eus-je  le  temps  de 
m'y  opposer,  sous  occasion  de  communi- 
quer au  G.  S.  la  nouvelle  de  la  mort  du 
pape,  et  tout  ce  que  j'en  tendois  des  dépor- 
temens  de  l'empereur,  mesme  de  la  dévotion 
avec  laquelle  on  attendoit  les  galères  du  G. 
S.  en  Italie.  Puisqu'il  avoit  pieu  à  S.  H. , 
en  faveur  de  V.  M.,  de  rechercher,  par 
itératif  commandement,  ledit  roy  Estienne 
de  se  venir  rendre  sur  les  coniins  pour 
rentrer  en  son  Estât  à  Taide  de  ses  forces , 
qu'il  sembloit  convenable  à  la  fermeté  de 
sa  parole  de  tenir  en  surséance  tous  pro- 
pos  encommencés  par   Ferdinand   pour 


raison  d'icelle,  jusques  à  tant  que  S.  H. 
eust  receu  plus  certain  advis  de  l'intention 
dudit  prince;  et  quelle  offre  il  voudroit 
faire  de  sa  part  pour  raison  de  ce  tribut , 
l'asseurant  bien  que  la  venue  de  son  amb' 
ne  pouvoit  plus  guère  tarder,  sur  les  lettres 
que  S.  H.  en  avoit  despeschées  par  le  s'  de 
Cambray,  je  ne  faisois  doute  qu'ils  n'eus- 
sent à  y  defférer.  »  (  Mémoire  de  Martines , 
Ribier,  t.  II,  p.  58a.) 

*  M.  de  Martines  écrivant  à  M.  de  Lo- 
dève ,  le  nouvel  ambassadeur  de  France  à 
Venise,  le  20  mai  1 555,  lui  décrit  l'ar- 
rivée et  la  réception  de  l'ambassadeur  per- 
san ,  sur  lesquelles  Busbecq  rapporte  dans 
sa  première  lettre  des  détails  exactement 
semblables,  et  fait  de  plus  une  curieuse 
description  d'un  grand  festin,  qui  fut,  à 

/43. 
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Sire,  encores  que  nous  ayons  recherché  si  tard  Tissue  de  ladite 
armée ,  que  un  chacun  avoit  oppinion  qu^elie  ne  pourroit  estre  en  or- 


tussitôt  la  Porte  à  proclamer  et  à  recon- 
naître officiellement  le  jeune  prince  : 

•  Ces  moyens  meurent  S.  H.  d*avoir 
encore  quelque  peu  de  patience,  cepen- 
dant que  la  fortune  se  monstra  compagne 
à  mes  paroles  tellement  que ,  dedans 
cinq  ou  six  jours ,  arriva  à  la  Porte  Tamb' 
dudit  roy  Estienne,  apportant  certaine 
nouvelle  de  la  venue  de  son  prince  sur  les 
confins  d'Hongrie,  et  rejettant  les  excuses 
de  son  retardement  jusques  alors  sur  des 
occasions  conformes  à  ce  que  déjà  avoit 
esté  dit,  requérant  S.  H.  luy  vouloir  oc- 
troyer commandement  aux  beglierbeis  et 
sanjacques  establis  en  garnison  par  les 
firontières  d'Hongrie,  à  ce  qu'ils  eussent 
à  se  mettre  incontinent  sus,  et  entrer 
d'une  part  en  la  Transilvanie,  cependant 
que  par  vertu  de  pareil  commandement, 
les  vayvodes  de  Valachie  et  Moldavie  fe- 
roient  effort  de  se  jetter  dans  ledit  pays 
par  un  autre  endroit,  et  enfin  le  roy  son 
maisire,  suivy  de  ce  peu  d'Hongres  fidelles 
qui  se  trouvent  près  de  soy,  s'achemineroit 
par  la  voie  conduisant  de  Sanok  (Szolnok) 
où  il  estoit  en  personne,  pour  donner  l'oc- 
casion à  ses  partisans  de  se  déclarer  sitost 
qu'ils  verroient  la  personne  de  leur  roy 
naturel  en  leurs  terres.  De  ma  part ,  sui- 
vant les  instructions  à  moy  données  par  le 
s'  de  Codignac,  amb'  de  V.  M.,  et  qui 
sçait  bien  l'affection  de  laquelle  V.  M.  a 
daigné  embrasser  les  nécessitez  de  ce  prin- 
ce, par  la  dépesche  du  s' Cambray,  je  me 
disposay  de  favoriser  ses  actions  ;  si  bien 
que,  le  samedy  xi  avril,  en  divan  à  huis 
ouvers ,  ledit  roy  Estienne  fut  publié  roy 
de  Hongrie  etTransilvanye,  son  amb'  pré- 
sent ,  et  commandement  incontinent  expé- 


dié aux  bassas  deBude,  Bossine  etThe- 
misvar,  ensemble  aux  colonels  des  Akin- 
gis  et  mesme  aux  vayvodes  de  Valachie  et 
Moldavie,  qu'ils  eussent  à  se  mettre  sus 
incontinent,  et  luy  prester  toute  aide  à  sa 
restitution  :  par  spécial  luy  écrivoit  S.  H. 
et  aussi  aux  principaux  s*"  et  barons  dudit 
pays,  que  surtout,  tant  qu'ils  aimoient  le 
salut  de  leurs  biens  et  famUles,  ils  ne  fis- 
sent faute  d'abandonner  le  party  de  Fer- 
dinand pour  embrasser  celuy  du  roy  Els- 
tienne,  leur  naturel  prince  :  et  de  plus , 
par  ordonnance  de  S.  H. ,  fut  le  tout  no- 
tifié aux  amb"  dudit  Ferdinand.  » 

Les  négociateurs  autrichiens  proposent 
alors,  comme  une  mesure  dilatoire  ou  un 
moyen  d'accommodement,  le  mariage  du 
jeune  prince  avec  une  fille  de  leur  souve- 
rain : 

•  Les  amb"  de  Ferdinand  demandoient 
temps  de  le  pouvoir  advertir,  et  de  rapor- 
ter  la  volonté  qu'il  a  de  faire  connoistre  à 
tout  le  monde  combien  il  a  à  cœur  l'amitié 
et  bonne  grâce  de  S.  H.  ;  bien  la  sup- 
plioient ,  puisqu'en  luy  rendant  cette 
obéissance,  il  luy  plaisoit  leur  promettre 
paix ,  de  la  leur  vouloir  octroyer  accom- 
plie, et  à  cette  fin  y  comprendre  encore 
ledit  roy  Estienne,  s'entremettant  envers 
luy  à  ce  que,  recevant  la  jouissance  de  la 
Transilvanye ,  il  prist  par  mesme  moyen 
la  fille  du  roy  leur  maistre  »  qu'autrefois 
luy  avoit  promis  de  prendre  pour  espouse  ; 
autrement  se  verroit  la  réputation  de  ce 
prince  manifestement  énervée  s'il  se  trou- 
voit  privé  du  sien  et  décheu  de  la  foj  du- 
dit prince  par  mesme  traitté.  Ces  offires 
furent  fort  savourées  par  S.  H.,  bien 
qu'elle  fist  peu  de  cas  de  ce  mariage  et 
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(Ire  à  leinps  conipcient  pour  sortir  celte  année  et  vous  faire  aucun 
service  ,  la  <liiligence  dudirt  cappitaine  a  esté  telle  en  ce  qui  a  touché 


n'en  ev'^l^a^t  sur  \vdii  roy  KNlk'iinc.  di- 
n.uiH  les  balsas  (|iiVlle  ne  .*»  y  |>ouvoit  in- 
ierposor  par  leur  loy  niesnie,  laquelle  a 
roniis  Tentretenonient  de»  mariages  ou 
pmniesM's  d'iceux  en  la  lii)erle  des  con- 
trartans.  Sur  re«  faisant  rajipeller  l'amb' 
dudit  roy  Estienne,  qui  desjà  avoii  baisé 
la  main  |K>ur  le  congé  et  s^apprestoit  à 
monter  a  clieval,  luy  vindrent  à  dire  que 
après  avoir  longuement  consulté  ce  né- 
goce, il  avoit  semblé  à  S.  il.  devoir  réus- 
sir au  grand  avantage  de  l'entreprise ,  si 
•*llo  se  remettoit  à  Tautre  esté;  car  ilestoit 
venu  si  tard,  qu'avant  que  les  commande- 
nicns  de  Sa  Hautesse  pussent  atteindre 
«l'un  l>out  de  l'Asie  es  extrémités  del'Hon 
grie,  et  que  Tama:»  desgarniMjns  lust  fait, 
la  sai.M)n  de  guerre  se  trouv«»roil  passée.  • 

Soliman,  avant  de  s'engager  en  llon- 
i;rie ,  voulait  linir  ses  différends  avec  lu 
Perse,  et  remettre,  [K)ur  l'entreprendre  en 
()er54)nne,  à  l'année  suivante  une  guerre 
•|ue  le  comte  Pétrov^itcli  et  le  parti  de  Si- 
îçismond  désiraient  commencer  inuuedia- 
•••ment  avec  le  secours  de.s  gouverneurs 
turcs  des  lrontien*s  joint  a  celui  du  prince 
•  le  Moldavie,  et  en  provoijuant  une  in«ur 
rmtion  dans  lu  Trunsvlvanie 

•  l)e  plus,  se  voynit  que  If  roy  M>n 
niaistre  n'estoit  pas  venu  a  la  part  des  <  (»n- 
tins  (pie  l'entreprise  n*ipieroit  ;  car  au  lieu 
.!«•  s'approclier  de  la  Transil\:uiie,  sur  la- 
'pielle  s'eiiireprentut ,  il  avoit  lin*esexlre- 
initt'H  d'Hongrie  reganlans  \fr?«  la  Pologne, 
••Il  distance  du  pH\s  hus<lit  d<'  plus  t\v 
liiiirt  jr>urnees.  (^hje  ^'i  sondit  inaistn*  avoit 
quelqu'envjr  de  mettre  a  e\«*cutioii  re 
qu'd  disoit  désirer,  il  ne  le  pouvcul  plus 
^onmiodt'nient  (.lin*  qu'en  sfreiidaiil  fii  la 


Moldavie,  tant  pour  estre  celle-là  poche 
voisine  de  Transilvanie  et  des  lervileim 
de  Sa  ilautesse,  en  laquelle  se  poavoîent 
assembler  ses  forces  avec  grande  commo- 
dité, pour  accompagner  sa  personne  à  le 
réduction,  qui  luy  seroit  plus  honorable 
et  plus  seure  pour  tous,  que  de  f*expoeer 
séparément  au  péril  des  un»  des  autrai; 
et  que  s*il  vouloit  avoir  patience  jiuqo'è 
Testé  prochain,  S.  H.  se  pourroit  Croaver 
en  personne  et  avec  toutes  ses  forces  À  ton 
secours.  Ledit  amb'  soupçonnoit  leur  in- 
tention principale  estre  d'attraper  la  per- 
sonne de  son  prince  pour  en  disposer  par 
après  à  leur  profit  ;  et  que  le  G.  S.  ne  se 
disposoit  point  à  un  si  grand  travail  poar 
res|jccl  d'autre  utilité  que  de  la  sienne,  el 
que  cette  grosse  armée  feroit  peu  de  bm 
à  la  Hongrie.  11  leur  vouloit  éclaircir  h 
<'onscience,  disant  que  quant  à  la  persoww 
de  son  niaistre.  les  barons  de  Pologne. 
suivant  la  coustumc  usitée  de  tous  temps 
entre  eux  es  personnes  de  leur  sang  rojiL 
ne  luy  permettroient  jamais  de  sortir  pins 
avant  de  leurs  terres  pour  s*aller  e&poacr 
au  danger  des  aguets  de  Ferdinand ,  i|ei 
a  pratiqué  sa  mort  par  deux  ou  trois  isîs* 
ny  â  l'amiable  volonté  du  Moldave  et 
Hongres  du  party  contraire,  qui  |ieuvcs»« 
a  l'impourveu  faire  telles  entreprises  ^"^ 
Moldavie  que  bon  leur  semble.  Si  S. 
avoit  désir  de  conserver  a  son  luaistre 
f  riHiit  et  les  intelligence»  qu'il  a  en 
|>artiesla.  le  vniy  moyen  en  e*toil  d' 
(  iit<*r  la  connncMlité  qui  s'offroil 
forces  que  S.  H.  se  trou  voit  avoir  a  I 
es  garnisons  des  frt)nlieres ,  el  elle 
tn*s  bien  que  sans  les  dégarnir,  »e 
roient  a  Tbeure  tirer  des  garnison* 
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sa  charge,  que  si  Hébraïm-Bassa ,  gouverncui'  de  Consiantinopie ,  et 
les  autres  ministres  qui  sont  près  de  luy,  eussent  aussi  bien  faict  leur 


naturels ,  plus  de  trente  mille  hommes  de 
compte  ;  et  ne  feroit  le  Moldave  moins  de 
quatre-vingt  mille  chevaux  ;  si  hien  que 
considérant  le  tout  estre  de  soy  disposé  à 
une  bonne  tin ,  supplioit  S.  H.  de  vouloir 
estre  contente  que  ses  commandemens 
eussent  lieu.  » 

Mais  c'était  surtout  l'intérêt  de  la  France 
qui  devait  influer  sur  la  décision.  M.  de 
Martincs ,  pour  empêcher  la  Porte  de 
traiter  en  ne  consultant  que  ses  conve- 
nances, se  trouve  embarrassé  par  les  der- 
nières conférences  tenues  près  de  Graveli- 
nes  pour  la  paix  générale,  car  elles  indi- 
quaient que  la  France  traitait  de  son  côté 
sans  prendre  l'avis  de  la  Turquie. 

«Ces  remonstrances  furent  de  plus  ac- 
compagnées des  miennes,  par  lesquelles, 
considérant  bien  ce  négoce  estre  sur  sa 
terminaison , je  leur  mis  en  avant  décon- 
sidérer que  celte  trêve  venoit  à  grande- 
ment intéresser  le  bien  de  nos  affaires  : 
car  les  partisans  du  roy  Ferdinand  et  de 
l'empereur  son  frère,  en  Allemagne,  s'es- 
tans  réservez  jusques  à  présent  sur  l'in- 
certaine issue  de  Transilvanie ,  qu'ils  ont 
toujours  douté,  pour  leur  estre  la  Hongrie 
proche  voisine,  au  premier  vent  de  cette 
trêve  qu'ils  oreilloient  de  longtemps,  ne 
manqueroient  à  se  déclarer  incontinent  et 
essayer  de  toute  leur  puissance  d'exécuter 
leur  mauvais  vouloir,  ou  pour  le  moins 
causer  envie  à  V.  M.  de  se  contenter  des 
conditions  de  paix  dont  l'empereur  l'avoit 
recherchée,  et  qu'elle  avoit  refusée  par 
plusieurs  fois  pour  le  respect  de  ses  amis. 
Je  pensay  qu'il  ne  seroit  pas  inconvénient 
â  V.  M.  d'entrer  jusques  en  ce  propos  pour 
essayer,  par  ce  dernier  moyen ,  de  rompre 


le  coup  pour  le  doute  que  le  G.  S.  a  tou- 
jours eu  de  cette  paix ,  comme  entendant 
assez  que  ses  entreprises  se  dévoient  trou- 
ver plus  difficiles  en  Transilvanie,  adve- 
nant que  Tempereur  eust  quelque  loisir 
de  favoriser  les  nécessitez  de  son  frère.  Et 
sy  j'espérois  de  plus  que  cet  advertisse- 
ment  serviroit  un  jour  à  me  fournir  ex- 
cuse vers  le  G.  S.  sur  la  conclusion  des 
traitez  de  paix ,  que  je  pressentois  par  tous 
les  advis  s'entretenir  de  plus  en  plus.  £t 
en  effet  V.  M.,  advenant  qu'il  vous  plust 
entendre  à  la  paix,  encore  auroit-elle  quel- 
que vigueur  de  mouvoir  ce  G.  S.,  d'y  pro- 
céder avec  plus  grand  respect  qu'il  n'a- 
voit  fait  jusques  alors.  Les  bassas,  après 
avoir  pensé  sur  iceile ,  le  lendemain  ,  en 
divan,  commencèrent  à  se  purger  en  re- 
monstrances. Que  s'il  estoit  question  de 
paix  ou  de  trêve,  jamais  ils  ne  laconclu- 
roienl  sans  le  sceu  et  consentement  de 
V.  M.;  mais  ce  qui  se  traitoit  n'estoit  chose 
qui  peut  portier  utilité  à  Ferdinand  ny  à 
ses  alliez  pour  le  court  terme  de  six  mois 
seulement  que  l'on  luy  donnoit,  dans  les- 
quels il  ne  pourroit  attenter  grand  chose , 
estant  desjà  la  saison  advancée,  avant  que 
la  nouvelle  en  peust  joindre  en  Ponant.  Si 
bien  qu'ils  ne  voioient  moyen  par  lequel 
elle  deust  préjudicier  à  V.  M.,  contre  l'uti- 
lité de  laquelle  jamais  ils  ne  l'eussent  faite; 
et  qu'en  tout  événement,  au  moindre 
bruit  qu'ils  entendroient  de  vostre  part, 
ils  la  romperoient  tout  à  fait  pour  vous 
secourir,  si  avant  que  V.  M.  voudroit, 
non-seulement  en  cette  part  de  Hongrie, 
mais   de  plus  jusques  es  Espagne.  » 

Les  vizirs,  en  revenant  sur  la  mission 
précédente  de  M.deVilmontez,  pour  l'en- 
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nécessaires  pour  ladicte  armée ,  nous  eussions  peu  sortir,  pom^  le  plus 
tart,  au  commencement  de  ce  mois,  là  où  nous  avons  retardé  jusques  à 
aujourd'huy,  attendant  quelque  reste  de  biscuyt  poiu*  fournir  entière- 
ment la  panatique ,  sans  laquelle  il  estoit  impossible  se  partir.  Mais 
j'espère  que  nous  ferons  telle  dilligence  par  cy-après,  sans  séjourner 
en  aucun  lieu  que  Ton  n  aye  premièrement  trouvé  nostre  armée  pour 
concliu^re  de  compaignie  ce  qu'il  vous  plaira  avoir  advisé  que  Ton 
fasse  pour  vostre  service  ;  que  jamais  armée  turquesque  ne  se  trouva 
à  meilleure  heure  aux  mers  de  delà ,  que  fera  ceste-cy,  et  ay  opinion 
que  si  jamais  V.  M.  a  espéré  en  tirer  quelque  fruict,  qu'elle  s'en  doibt 
tant  plus  asseiu-er  maintenant,  ne  fust  que  par  l'exprès  commandement 
qu'a  eu  ledict  cappitaine  de  n'y  espargner  chose  du  monde  :  joint  la 
bonne  volonté  qu'il  en  a  de  soy-mesme ,  et  si  bien  le  nombre  des 
gallères  qui  sortiront  n'est  si  grand  qu'il  a  esté  autrefois,  n'en  ayant 
armé  que  septante,  pour  n'avoir  eu  le  temps  d'en  armer  davantaige, 
je  vous  puis  bien  asseurer  qu'elles  porteront  aultant  ou  plus  de  gens 


se  délivrer,  sous  couleur  d*ambitionner 
cette  chaire.  Mais  l'expresse  volonté  de 
S.  H.  leur  fit  entendre  qu  il  n*y  avoit  rien 
à  faire.  Pour  cette  cause,  ils  sont  resserrés 
en  ce  lieu  et  plus  estroitement  gardés 
qu'auparavant,  ayant  leur  compagnon  eu 
response  de  la  bouche  de  S.  H. ,  prenant 
congé  d'elle,  pareille  et  quelque  peu  plus 
rigoureuse  que  les  lettres,  avec  les- 
quelles nous  attendons  qu'il  soit  pour  par- 
tir en  bref.  D'autre  part  furent  dépeschées 
nouvelles  lettres  au  roy  Estienne  et  aux 
barons  d'Hongrie  et  Transilvanie ,  par  les- 
quelles leur  est  renforcée  l'espérance  avec 
menaces  plus  grandes  qu'auparavant  et 
dans  d'autres  dépesches  ;  son  ambassadeur 
s'est  mis  en  chemin  pour  son  retour  de- 
puis peu  de  jours.  »  (Mémoire  de  Martines 
dans  Ribier,  tom.  Il,  p.  ôSS-Sgo.) 

En  effet,  Soliman  II,  dans  une  lettre 
datée  d'Amasie  le  i5  mai  i555,  eladres- 


II. 


sée  à  Ferdinand  d'Autriche,  rejette  l'é- 
change que  ce  prince  avait  fait  accepter  à 
la  reine  Isabelle  et  à  son  fils  au  sujet  de 
la  Transilvanie,  et  qu'il  voulait  faire  con- 
firmer par  la  Porte.  Le  sultan  lui  intime 
l'ordre  de  restituer  le  patrimoine  que  lui- 
même  avait  donné  par  charité  au  fils  du 
roi  Jean  :  «  Cum  eam  regionem  nostro  acu- 
tissimogladio  acquisissemus  etservitoribus 
nostris  concessissemus  in  eleemosinam , 
essetque  in  manibus  ipsorum  ut  inde  vive- 
rint,  sine  nostro  imperiali  mandato  de  illa 
permutationem  facere  voluntas  nostra  im- 
peratoria  non  permittit,  etc.  »  A  la  suite 
vient  une  lettre  de  Soliman  II  au  roi  Sigis- 
mond  ou  Etienne ,  l'informant  de  la  dis- 
position qu'il  vient  de  prendre  en  sa  fa- 
veur :  «  Ut  in  regnum  tuum  haereditarium 
et  focum  paternum  redires,  etc. »  (Lettres 
de  Soliman  II  dans  Ribier ,  tome  II , 
p.  563  et  565.) 
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estrc  cause  de  le  conduire  en  la  mauvaise  grâce  de  S.  H.,  à  Ten- 
droii  de  laquelle  il  avoit  toujours  faici  office  de  bon  voisin ,  sans  en» 
(reprendre  à  son  préjudice,  ce  que  ne  luy  avoit  pas  esté  observé  en 
pareil  par  les  siens;  et  que  s'il  avoit  diiîéré  d'envoyer  devers  S.  U. 
jusques  alors ,  ç'avoit  esté  par  Tenipeschement  desdits  ministres,  qui 
Tavoient  toujours  tenu  en  crainte  de  guerre,  ne  luy  permettant  d*ei- 
poser  ses  gens  aux  dangers  des  passages. 

Quant  à  la  Transylvanie,  lesdits  amb**  firent  entendre  que  leur 
maistre  ne  Ta  voit  jamais  reçue  en  ses  mains,  sinon  après  y  avoir  esté 
contrainct  de  la  part  de  la  royne  Isabelle,  laquelle,  suivant  les  ouver- 
tures que  jà  auparavant  le  roy  Jean  avoit  faites  à  leur  dict  maistre» 
Tavoit  continuellement  sollicité  et  pressé  de  recevoir  cet  estât,  jusques 
à  le  menasser  d'en  faire  plainte  contre  luy  vers  les  autres  princes  chres- 
tiens,  s'il  ne  la  délivroit  des  mains  de  ces  Turcs,  que  par  tous  ses  es- 
cripts  elle  appelloit  mastins  et  infidelles.  Et  bien  qu'il  leur  monstrast 
ne  voulloir  rien  entreprendre  touchant  cella,  doubtant  desplaire  à  S.  H., 
prince  si  puissant,  en  l'amitié  duquel  il  entendoit  vivre  à  jamais,  tou- 
tesfois  cette  feiiune  l'avoit  tant  importuné ,  luy  faisant  entendre  que 
S.  H.  n'y  rechercheroit  rien  plus  que  son  tribut,  et  n'auroit  jamais  ce 
changement  de  main  en  mauvaise  part,  poun^eu  que  son  tribut  luy 
fust  continué ,  que  finallement  il  s'estoit  trouvé  contrainct  d'obtem- 
pérer à  la  vollonté  de  cette  femme ,  et  recevoir  d'elle  la  possession 
dudit  Estât  de  Transylvanie,  qu'elle  dellivra  à  leur  maistre  volontaire- 
ment et  sans  aucime  crainte  ou  surprise  ;  non  touttesfois  sans  bonne 
récompense  des  deux  duchez,  vallans  plus  que  la  Transylvanie,  que 
leiu"  maistre  donna  |>our  estre  propres  au  filz  de  ladite  royne,  et  vingt 
mil  ducatz  à  elle  avec  assignation  de  son  douaire  et  autres  terres  au 
comte  Pétrovich,    lecpiel  à  présent  se  plaint  de  leur  maistre  avec  le 
plus  grand  tort  du  monde.  Au  demeurant ,  que  leur  dict  maistre  nV 
voit  jamais  enten<tu  tenir  cet  Estât ,  sinon  souhz  le  bon  plaisir  de  S.  H., 
on  luy  paiant  le  tribut  accoustumé,  la  suppliant  de  le  voulloir  rece- 
voir à  ce  faire  et  luy  octroier  paix;  laquelle,  moyennant  leur  bonne 
ayde  et  faveur,  ils  espéroient  bien  ne  debvoir  estre  refusée,  justifiant 
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niesmement  par  lettres  de  ladicte  royne  et  du  comte  Pétrovich,  l'oc- 
cupation de  Transylvanie  que  leur  roy  avoit  faicte,  estre  procédée  par 
leur  instance ,  et  pource  qu'il  y  a  si  long  temps  que  leur  maistre  estoit 
attendant  une  si  heureuse  nouvelle ,  ils  supplyoient  lesdicts  bassas  de 
ne  vouUoir  dififérer  à  leur  faire  baiser  la  main  du  G.  S.  ;  à  ce  que  tant 
plus  tost  S.  H.  les  résolust  de  sa  bonne  volonté. 

Voilà  ce  qui  fust  proposé  par  lesdits  amb".  Les  bassas,  quant  au 
baiser  de  la  main ,  se  contentèrent  que  ce  fust  pour  le  dimanche  en- 
suivant, et  leur  dirent  que  volontiers  ils  tiendroient  main  à  une  œuvre 
si  bonne,  qui  est  celle  de  paix;  mais  qu'ils  avoient  affaire  à  un  prince 
ancien  et  expérimenté  devant  lequel  il  ne  falloit  proposer  paroUe  qui 
ne  fust  véritable  et  bien  digérée ,  n'estant  prince  qui  se  laissast  aysé- 
ment  tromper,  dont  foit  mal  volontiers  ils  oseroient  mettre  en  avant 
propos  si  mal  fondés.  Car,  présupposé  que  ladicte  royne  eust  sollicité 
leur  maistre  de  prendre  la  possession  de  cet  Estât,  en  quoy  il  n'y  a  rien 
de  vraysemblable ,  il  ne  seroit  pas  pour  cela  croyable  qu  elle  l'eust  peu 
contraindre ,  et  en  tout  événement  ne  se  pouvoit  préjudicier  au  droict 
du  tiers  qui  est  S.  H.,  vray  seigneur  dudit  royaulme,  et  à  icelle  deb- 
voit  le  roy  Ferdinand  avoir  recours  pour  rechercher  son  consente- 
ment ,  avant  que  rien  conclure  avec  la  royne  :  laquelle,  bien  que  tutrice, 
n'avoit  peu  empirer  la  cause  de  son  fils  estant  mineur,  et  ne  sçaichant 
aussy  si  ces  lettres  qu'ils  disoient  avoir  d'i^lle  et  du  comte  Pétrovich 
estoient  vrayes  ou  supposées,  car  le  papier  endure  tout.  Au  regard 
des  récompenses  qu'ils  asseuroient  avoir  esté  données ,  respondirent 
avoir  esté  bien  informés  que  la  royne  et  ce  pouvre  prince  son  fils  se 
trouvoient  en  Pologne  en  une  meschante  maison  qui  leur  estoit  res- 
tée seulle  des  biens  du  feu  roy  Jean,  ayant  assés  à  faire  à  vivre;  tout- 
tesfois  que  de  leur  part  feroient  tout  debvoir  :  et  sur  ce  licentièrent 
lesdicts  anib",  qui  demeurèrent  sans  réplicque. 

Depuis  ils  baisèrent  la  main  à  S.  H.  le  xxii^  du  passé ,  luy  faisant 
présent  de  dix  grandes  couppes  d'argent  doré  couvertes,  à  siu'faict,  à 
ouvraige  canellé,  avec  dix  mil  ducats  qu'ils  offrirent  poiu*  paiement 
d'une  année  de  tribut  de  Transylvanie  ;  mais  ils  furent  receus  comme 
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présent,  et  ainsi  escripts  sur  le  registre  de  la  Porte  ^  Des  autres  années 
(lu  tribut  (le  ce  pays,  et  aussy  des  trente  mil  escus  qui  estoient  deubs 
par  vertu  du  dernier  accort,  ils  s'en  estoient  desjà  excusez  aux  bas- 

'  Le  mémoire  <le  Marlînes  rond  coiii|)te 
(le  la  misnion  <le  Busbecq,  appelé  à  rem- 
placer (léfinitivcmenl  Malveui,  qui  venait 
(le  mourir  à  (^omom.  Busbecq ,  après  avoir 
fait  un  piquant  récit  de  son  voyage  à  Ama- 
sie,  décrit,  dann  sa  première  lettre,  la 
cour  de  Soliman  et  l'audience  qu'il  reçut 
de  ce  prince.  Mais  il  est  d'ordinaire  très- 
réservé,  et  no  s'étend  pas  beaucoup  sur  l<; 
détail  de  ses  missions,  qui  ne  lui  offraient 
pas  l'occasion  de  jouer  un  rôle  très-flat- 
teur pour  lui.  Le  récit  de  Martines  supplée 
ici  amplement  à  ce  qu'il  ne  dit  pas  : 

«  IjC  dimanche  xxii' jour  (l'avril ,  se  trou 
vîMit  S.  If.  en  divan,  eux  v  comparurent 
avec  dons  de  buflets  d'argent  et  dix  mille 
ducats  comptans  qu'ils  présentoient  pour 
a(  (piit  d'une  année  de  tribut  de  Transil- 
vanie.  Mais  les  ministres  de  S.  H.  les  em- 
ployèrent en  ligne  de  présent  sur  le  re- 
gistre de  la  garde-robe,  en  regard  des 
autres  années  du  tribut  de  cedit  pays  , 
••chues  depuis  le  décès  de  frère  Georges  et 
d«»  toutes  autres  choses  dues  en  v^u  défi 
traitez  pn»ce<iens.  Ainsi  conduits  qu'ils  fu- 
rf nt  en  présence  d'elle,  sur  une  longue 
harangue  qu'ilz  proposèrent  en  grande 
humilité,  ils  n'en  rapportèrent  pour  toute 
rrHj)i>nse  que  des  signes  évidens  de  mé- 
pris ;  S.  If.  secouant  la  teste,  sans  rien 
dir«>,  â  chacun  de  ces  pro|)os.  ■  Busl>ecq 
<oiiiirme  ici  le  rapport  de  fagent  français  : 
(ie  prince  ne  prit  pas  grand  plaisir  à  mes 
(Viroles,  t't  me  répondit  :  «  Gmscl ,  giiisel, 
hien,  bien.»    Busbeqmi  Epist.  !.) 

Martine**  continue  ensuite  en  ces  ler- 
mi's  1.  Ils  ap|M*rriir*»nt  assez  que  son  vou- 
l'»if  n'**nrliiioit  ni  r'wu  a  leurs  demanden  : 


ce  qui  leur  fut  asseuré  par  les  s'* 
que  S.  H.  esioit  résolue  de  ne  leur  donner 
audience,  s'ils  ne  se  déportoîent  de  tous 
raisonnemens  de  Transilvanye  autres  que 
d'en  rendre  les  ciels  au  roy  Estienne.  Eux 
recommencèrent  à  pratiquer  plus  TÎvement 
à  ce  que  S.  II.  se  contentast  laîsaer  cet 
Estai  entre  les  mains  de  leur  maistre,  â 
charge  de  cent  cinquante  mil  ducats  de 
tribut  annuel  ;  qu'ilz  n'estoîent  délibérei  de 
partir  de  ses  pieds  tant  qu'ils  feussenl  plice 
à  compassion  ;  ains  de  tant  plus  renforce- 
roient  leurs  prières,  qu'elle  les  écondui- 
roit ,  veu  qu'ils  ne  voyoieni  occasion  qui 
deust  mouvoir  S.  II.  à  tant  traYailler  pour 
le  fait  de  ce  jeune  roy  Estienne,  lequel 
leur  maistre  avoit  si  suflisanuneni  satb- 
fait,  qu'ils  se  tenoient  certains  qu'il  n'es- 
toit  pour  envoyer  jamais  vers  S.  H.  Ces 
raisons ,  jointes  à  quelque  peu  de  soupçon 
que  S.  H.  avoit  déjà  conceu  de  ce  jeune 
prince,  |>our  avoir,  par  deux  fois,  manqué 
à  venir  sur  ses  commandemens ,  en  «janl 
à  la  seconde  esté  sollicité  par  ambam 
(leur  exprès,  avec  la  friandise  de  ce  tribal 
excédant  l'ordinaire  des  quatone  parties, 
eurent  la  force  de  pouvoir  en  un  instant 
tourner  lesdiisseig"l>assa>  à  ce  party,  levr 
send)lant  plus  convenable  à  TAge  de  S.  H. 
d'en  pn*ndre  fruition  honorable  en  pau, 
que  d'atcMiter  nouvelle  entreprise  pour  le 
fait  d'autruy  en  lieu  si  fort  qu'est  la Tran 
silvanie;  se  tenant  asseurei  des  ocmn  des 
luirons  dudit  Ksiat  unis  â  la  part  «le  Fer- 
dinand. • 

Les  n('*gociateurs   autrichieiu  vonlaal 
fain*  consid(Ter  l'absence  de  toni 
v(>nu  de  la  |>art  du  jeune 
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sas,  disans  n'en  avoir  rien,  pour  avoir  esté  empeschés  de  guerre  pour 
la  coulpe  des  ministres  de  S.  H.,  laquelle,  en  peu  de  paroUes,  sup- 
plièrent leur  vouloir  octroyer  paix,  et  croire  qu  ilz  s'estoient  tousjours 
maintenus  en  debvoir  de  bons  voisins,  comme  ils  estoient  délibérés  de 
continuer  à  Tadvenir,  jusques  à  ce  que  leur  maistre  se  disposeroit  d'a- 
bandonner à  un  besoin  toutte  autre  amitié,  telle  qu'elle  fust,  poiu- 
veu  que  il  pleust  à  S.  H.  de  faire  de  son  costé  quelque  ouverture  de 
le  vouloir  recevoir  en  la  sienne;  pour  laquelle  entretenir,  il  ne  feroit 
difficulté  de  quitter  toute  autre.  A  quoi  le  seig"^  ne  fist  response ,  seul- 
lement  secoua  la  teste ,  qui  fust  assez  apparent  tesmoignage  de  la  vo- 
lonté qu'il  a  devers  leur  maistre.  Quelques  jours  après,  Amat-Bassa 
leur  envoya  demander  s'ils  avoient  quelque  autre  chose  à  dire ,  et 
qu'ils  s'en  despêchassent,  se  déportans  de  parler  plus  de  Transylvanie, 
parce  que  le  G.  S.  n'estoit  aucunement  délibéré  d'y  entendre ,  qui  est 
tout  ce  que  j'ay  peu  aprendre  jusques  à  cette  heure  du  fait  de  ce  né- 
goce, lequel,  à  mon  advis,  ne  se  résouldra  autrement  que  S.  H.  n'ayt 
premièrement  veu  ce  que  vouldra  dire  l'amb*^  du  roy  de  Perse,  qui 
s'attendoit  de  jour  en    aultre  en  Amasie  ' ,   estant ,  long  temps  y  a , 


mond,  qu'on  appelait  aussi  Etienne,  comme 
une  renonciation  tacite  à  la  Transylvanie , 
l'envoyé  français  s'interposa  pour  obtenir 
un  nouveau  délai  :  «  Estant  adverty  de 
cette  trame,  à  peine  eus-je  le  temps  de 
m'y  opposer,  sous  occasion  de  communi- 
quer au  G.  S.  la  nouvelle  de  la  mort  du 
pape,  et  tout  ce  que  j'entendois  des  dépor- 
temens  de  l'empereur,  mesme  de  la  dévotion 
avec  laquelle  on  attendoit  les  galères  du  G. 
S.  en  Italie.  Puisqu'il  avoit  pieu  à  S.  H., 
en  faveur  de  V.   M.,  de  rechercher,  par 
itératif  commandement,  ledit  roy  Estienne 
de  se  venir  rendre  sur  les  confins  pour 
rentrer  en  son  Estât  à  l'aide  de  ses  forces , 
qu'U  sembloit  convenable  à  la  fermeté  de 
sa  parole  de  tenir  en  surséance  tous  pro- 
pos   encommencés   par   Ferdinand   pour 


raison  d'icelle,  jusques  à  tant  que  S.  H. 
eust  receu  plus  certain  advis  de  l'intention 
dudit  prince;  et  quelle  offre  il  voudroit 
faire  de  sa  part  pour  raison  de  ce  tribut , 
l'asseurant  bien  que  la  venue  de  son  amb' 
ne  pouvoit  plus  guère  tarder,  sur  les  lettres 
que  S.  H.  en  avoit  despeschées  par  le  s'  de 
Cambray,  je  ne  faisois  doute  qu'ils  n'eus- 
sent à  y  defférer.  »  (  Mémoire  de  Martines , 
Ribier,  t.  II,  p.  58a.) 

'  M.  de  Martines  écrivant  à  M.  de  Lo- 
dève,  le  nouvel  ambassadeur  de  France  à 
Venise,  le  20  mai  1 555,  lui  décrit  l'ar- 
rivée et  la  réception  de  l'ambassadeur  per- 
san ,  sur  lesquelles  Busbecq  rapporte  dans 
sa  première  lettre  des  détails  exactement 
semblables,  et  fait  de  plus  une  curieuse 
description  d'un  grand  festin,  qui  fut,  à 
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entré  dans  les  pays  de  sadictc  haidtesse;  la  venue  duquel,  en- 
semble de  Tanib"  du  roy  et  royne  de  Transylvanie,  qui  se  pourra 
trouver  en  un  mesine  temps  à  la  Porte,  ne  portera  guères  de  faveur 
auxdits  amb",  s'cntendant  desjà  que  \v  G.  S.  les  faisoit  tenir  fort 
estroicts  '. 


cette  occasion ,  donné  par  les  Turcs  à  cet 
ambassadeur  et  à  sa  suite  : 

•  L'ambassadeur  du  Caubas  est  arrivi' 
icy  au  contentement  de  tous  les  Ks- 
lats,  qui  certainement  le  virent  avec  non 
moindre  satisfaction  que  sa  longii<*  at- 
tente le  méritoit  ;  et  desjà ,  quelque  peu 
auparavant,  les  s"  bassas  sVstoient  prt*|>a- 
rês  à  le  recevoir  avec  plus  dlionneur  que 
Tordinaire,  |)Ourestre  celuv-làdeieurloy, 
et  se  tenir  comme  asseurez,  et  le  G.  S. 
mesme  ,  que  ce  négoce  devoit  se  terminer 
en  accord  selon  leur  intention.  Ledit  anib' 
comparut  accompagne  de  (|ueique  cent 
chevauk,  en  équipage  honoral)le  par  des- 
sus le  i*ommun  |M)rt  de  cette  Barlmric, 
mpntrant  luy  et  sa  suite  en  vue  plus  de 
vigueur  que  l*on  attendoit ,  et  n'oublia  un 
point  de  diligence  requis  à  son  fait.  Et  dès 
le  lendemain  de  son  arrivée  il  alla  visiter 
les  s"  l)assas  avec  des  présens  qui ,  en  effet , 
furent  équipages  de  cbevaux,  arcs  et  flè- 
ches annexes  de  leur  usage, entre  lesquelles 
se  vit  un  alcoram  singulièrement  travaillé 
de  n»lieure  qu'il  avoit  apporté  exprès  |x»ur 
re^piérirles  ministres  de  S.  H.  de  luy  vou 
loir  monstrer  en  quel  page  son  prince  et 
ses  sujets  avoient  contrevenu  à  leur  loy  ; 
en  sorte  que  S.  H.  a  trouvé  l)on  les  mots 
d'bérisie,  certiiiant  bien  qu'iN  n'auroient 
jamais  eu  à  mespris  riionneur  deu  aux 
quatre  a|K>stres  de  leur  prophète,  quelque 
chose  que  Ton  leur  im|K>sût  ver»  S.  H.  .  si 
bien  que  n*e^tant  intervenu  faute  de  leur 
co^é  en  ce  regard,  nv  injure  |Kirticuliere 


contre  S.  H.,  ou  ses  sujets  et  alliés,  il  la 
supplioit  de  ne  luy  vouloir  refuser  la  con 
fimiation  de  paix  qui.  Tannée  passée,  luy 
avoit  esté  promise,  et  son  maistre  la  rr- 
querroit  avec  bonne  dévotion  de  la  main- 
tenir. Lesdits  seig"  bassas  luy  donnèrent 
à  bien  espérer,  promcttans  d'en  faire  le 
seig'  |>articipant ,  en  sorte  que,  le  lundi  en- 
suivant, il  fut  conduit  à  baiser  la  main  de 
S.  H.,  à  laquelle  il  présenta  quelques  pa- 
villons de  camp  et  tapis  de  soye  somptnea- 
sement  ouvrex  à  l'arabesque ,  cl  réitéra  les 
mesmes  requestes,  et  fut  reconduit  en 
grande  compagnie  et  plus  de  réjoujssaaoe 
des  serviteurs  et  ministres  de  S.  H. ,  ifû 
desjà  se  tenoient  délivrez  de  cesie  guerre 
de  Perse ,  qui  ne  leur  vient  point  tant  à 
contentement  que  celle  des  chrestiens  et 
de  Hongrie.  Mais  les  amb"  de  Ferdinand 
n'y  prenoient  aucun  plaisir,  jugeans 
que  S.  II.  se  trouvant  dépcslrée  de 
|)art  du  Levant,  n'en tendroit  jamais  à  bars 
ri^questes  pour  raison  de  la  Transilvanîe.  • 
{Lettre  de  M.  de  Martinm  dans  Ribier. 
t.  II,  p.  5():i.) 

On  a  vu  que  la  négociation  aor  la 
Transylvanie  devait  être  reprise  à  rarrivéc 
de    l'envoyé   du    prince    Sigismond    oi 
Ktienne,  qui  eut  lieu,  en  effet,  dans  Tii 
ter^'alle.  M.  de  Martincs  expose  ici  d*iif 
manière  diffuse  la  suite  de  la  négocialio 
dont  nous  ne  relevons  que  les  poiali 
sentiels.  Ainsi,  l'envoyé  transjhruB  ay 
donné,  sur  les  causes  de  son  ratoidi, 
explications  satisfaisantes,  dlii  éU 
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Sire,  encores  que  nous  ayons  recherché  si  tard  Tissue  de  ladite 
armée,  que  un  chacun  avoit  oppinion  qu  elle  ne  pourroit  estre  en  or- 


aussitôt  la  Porte  à  proclamer  et  à  recon- 
naître officiellement  le  jeune  prince  : 

•  Ces  moyens  meurent  S.  H.  d'avoir 
encore  quelque  peu  de  patience,  cepen- 
dant que  la  fortune  se  monstra  compagne 
à  mes  paroles  tellement  que ,  dedans 
cinq  ou  six  jours,  arriva  à  la  Porte  l'amb' 
dudit  roy  Estienne ,  apportant  certaine 
nouvelle  de  la  venue  de  son  prince  sur  les 
confins  d'Hongrie ,  et  rejettant  les  excuses 
de  son  retardement  jusques  alors  sur  des 
occasions  conformes  à  ce  que  déjà  avoit 
esté  dit,  requérant  S.  H.  luy  vouloir  oc- 
troyer conumandement  aux  beglierbeis  et 
sanjacques  establis  en  garnison  par  les 
frontières  d'Hongrie,  à  ce  qu'ils  eussent 
à  se  mettre  incontinent  sus,  et  entrer 
d'une  part  en  la  Transilvanie ,  cependant 
que  par  vertu  de  pareil  commandement, 
les  vayvodes  de  Valachie  et  Moldavie  fe- 
roient  effort  de  se  jetter  dans  ledit  pays 
par  un  autre  endroit,  et  enfin  le  roy  son 
maistre,  suivydece  peu  d'Hongres  fidelles 
qui  se  trouvent  près  de  soy,  s'achemineroit 
par  la  voie  conduisant  de  Sanok  [Szolnok) 
où  il  estoit  en  personne,  pour  donner  l'oc- 
casion à  ses  partisans  de  se  déclarer  sitost 
qu'ils  verroient  la  personne  de  leur  roy 
naturel  en  leurs  terres.  De  ma  part,  sui- 
vant les  instructions  à  moy  données  par  le 
s'  de  Codignac,  amb'  de  V.  M.,  et  qui 
sçait  bien  l'affection  de  laquelle  V.  M.  a 
daigné  embrasser  les  nécessitez  de  ce  prin- 
ce, par  la  dcpesche  du  s' Carabray,  je  me 
disposay  de  favoriser  ses  actions  ;  si  bien 
que,  le  samedy  xi  avril,  en  divan  à  huis 
ouvers ,  ledit  roy  Estienne  fut  publié  roy 
de  Hongrie  et  Transilvanye ,  son  amb'  pré- 
sent ,  et  commandement  incontinent  expé- 


dié aux  bassas  de  Bude ,  Bossine  et  The- 
misvar,  ensemble  aux  colonels  des  Akin- 
gis  et  mesme  aux  vayvodes  de  Valachie  et 
Moldavie,  qu'ils  eussent  à  se  mettre  sus 
incontinent,  et  luy  prester  toute  aide  à  sa 
restitution  :  par  spécial  luy  écrivoit  S.  H. 
et  aussi  aux  principaux  s*"  et  barons  dudit 
pays,  que  surtout,  tant  qu'ils  aimoient  le 
salut  de  leurs  biens  et  familles ,  ils  ne  fis- 
sent faute  d'abandonner  le  party  de  Fer- 
dinand pour  embrasser  celuy  du  roy  Es- 
tienne, leur  naturel  prince  :  et  de  plus , 
par  ordonnance  de  S.  H. ,  fut  le  tout  no- 
tifié aux  amb"  dudit  Ferdinand.  » 

Les  négociateurs  autrichiens  proposent 
alors ,  comme  une  mesure  dilatoire  ou  un 
moyen  d'accommodement,  le  mariage  du 
jeune  prince  avec  une  fille  de  leur  souve- 
rain : 

«  Les  amb"  de  Ferdinand  demandoient 
temps  de  le  pouvoir  advertir,  et  de  rapor- 
ter  la  volonté  qu'il  a  de  faire  connoistre  à 
tout  le  monde  combien  il  a  à  cœur  l'amitié 
et  bonne  grâce  de  S.  H.;  bien  la  sup- 
plioient ,  puisqu'en  luy  rendant  cette 
obéissance ,  il  luy  plaisoit  leur  promettre 
paix ,  de  la  leur  vouloir  octroyer  accom- 
plie, et  à  cette  fin  y  comprendre  encore 
ledit  roy  Estienne,  s'entremettant  envers 
luy  à  ce  que,  recevant  la  jouissance  de  la 
Transilvanye ,  il  prist  par  mesme  moyen 
la  fille  du  roy  leur  maistre,  qu'autrefois 
luy  avoit  promis  de  prendre  pour  espouse  ; 
autrement  se  verroit  la  réputation  de  ce 
prince  manifestement  énervée  s'il  se  trou- 
voit  privé  du  sien  et  décheu  de  la  foy  du- 
dit prince  par  mesme  traitté.  Ces  offres 
furent  fort  savourées  par  S.  H.,  bien 
qu'elle  fist  peu  de  cas  de  ce  mariage  et 
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die  à  temps  compétent  pour  sortir  cette  année  et  vous  faire  aucun 
s<M*vice  ,  la  dilligence  dudict  cappitaine  a  esté  telle  en  ce  qui  a  touché 


'k'i'ii  eviiHa^l  sur  ledit  roy  tlMioiiiic,  di- 
-^.uiH  les  l>a!fsa5  qu*elU'  nv  s'y  |>ouvoil  in- 
lprpo.Hor  |)Ar  leur  loy  mesnii*,  laquelle  n 
ronii»  reiitn*(eiieiiient  de»  mariages  ou 
|)i*oniei».ses  d'ieeux  eu  la  ]il>erte  des  cou- 
Irartans.  Sur  ce,  fai.sant  rappeller  l'amb' 
dudit  roy  Lstienne,  qui  desjà  avoil  baisé 
la  main  pour  le  congé  et  s'apprestoit  à 
monter  a  cheval,  luy  vindrent  à  dire  que 
«iprés  avoir  longuement  consulté  ce  né- 
goce, il  avoit  send)le  à  S.  H.  devoir  réus- 
^ir  au  grand  avantage  de  l'entreprise,  si 
**lle  se  remetloit  â  l'autre  este;  car  ilestoil 
venu  si  tard,  qu'avant  que  les  commande- 
mens  de  Sa  llautesse  pussent  atteindn* 
d'un  lK)ut  de  l'Asie  es  extrémités  del'Hon 
gri(*,  et  (|ue  Taman  des  garnisons  fust  fait, 
la  saison  de  guerre  se  trouveroit  passée.  ■ 

Soliman,  avant  de  s'engager  en  Hon- 
;;rie ,  voulait  Tmir  ses  différends  avec  la 
P«»rse,  et  remettre,  pour  l'entreprendre  en 
l>ersonne,  à  Tannée  suivante  une  guerre 
que  le  comte  Petnmitch  et  Je  parti  de  Si- 
<,{ismond  desiraient  c(»mmencer  immedia- 
it*ment  avec  le  secours  de»  gouverneurs 
turc»  des  irontien^s  joint  a  celui  du  prince 
•le  Moldavie,  et  en  provo<|uant  une  in^ur 
i'f*ction  dans  la  'rraiisvlvanie. 

'■  IX»  plus,  .se  \o\oit  qu«-  !«'  roy  sim 
niaistre  n'(*stoit  pas  venu  à  la  part  d«'s  r(»n* 
tins  que  I  entreprise  recpiemit  ;  car  au  lieu 
'!«•  *»"ap|»n>cher  d«'  la  Transihaiiie,  sur  la- 

•  pielle  s'rntreprenoit ,  il  a\oil  tin-esextrc- 
iiuU*s  d'Hongrie  regardans  \ fr<«  la  l'ttlognr, 
•'Il  dislance  du  pa\s  su>dil  dt*  plus  de 
liiiirt  journées.  Oue  si  son<lit  mai^tre  a\oil 

•  pielqu'envic  de  nietln*  a  rvcc  ution  ce 
qu'd  disoit  désirer,  il  ne  le  pnu^dit  plu"» 
'onuiKHlfUM'iit  i.iin*qu*pn  s«Triid;inl  fu  la 


Moldavie,  tant  pour  cstre  celle-là  proche 
\oisine  de  Transilvanîe  et  des  serrîteOTi 
de  Sa  llautesse,  en  laquelle  se  ponvoîcnl 
assembler  ses  forces  avec  grande  ooiniiM>- 
dite,  pour  accompagner  sa  personoe  à  U 
réduction ,  qui  luy  seroit  plus  lionordMc 
et  plus  seure  pour  tous,  que  de  ft*aipowr 
séparément  au  péril  des  uns  des  aalrai; 
et  que  s'il  vouloit  avoir  patience  jiuqa'à 
Testé  prochain,  S.  11.  se  pourroil  trouver 
en  personne  et  avec  toutes  ses  forces  k  ton 
st*cours.  Ledit  amb'  soupçonnoit  leur  in- 
tention principale  estrc  d'attraper  ia  per- 
sonne de  son  prince  pour  en  disposer  par 
après  à  leur  profit  ;  et  que  le  G.  S.  ne  te 
disposoit  point  à  un  si  grand  travail  pour 
n>s|)e(  t  d'autre  utilité  que  de  U  sienne,  et 
que  cette  grosse  armée  feroit  peu  de  bien 
à  la  Hongrie,  il  leur  vouloit  édaîrdr  ia 
ct>nscience,  disant  que  quant  à  la  personne 
de  son  maistre,  les  barons  de  Pologne, 
suivant  ia  coustumc  usitée  de  tous  lensps 
entre  eux  V9  persoimes  de  leur  sang  rojaL 
ne  luy  permettroient  jamais  de  sortir  pins 
avant  de  leurs  tern*s  pour  s'aller  eiposer 
au  danger  des  aguets  de  Ferdinand ,  qni 
a  pratiqué  sa  mort  par  deux  ou  trois  Ims, 
ny  à  Tamiable  volonté  du  Moldave  et  des 
llongrt's  du  party  contraire,  qui  peuvent 
a  Timpourveu  fairt*  telles  entreprises  en 
Moldavie  que  bon  lt>ur  semble.  Si  S.  H- 
a\oit  désir  de  conserver  a  son  maistre  le 
<  riilit  et  les  intelligences  qu'il  a  en  ces 
parties  la.  le  vnty  moyen  en  cstoit  d esc- 
(  uter  la  commodité  qui  s*offn>il  avec  les 
fondes  que  S.W.  se  trou  voit  avoir  à  l'heure 
es  giimisons  des  Inuitien's,  et  elle  açavoil 
très  bien  que  sans  les  dégarnir,  se  pour- 
ri m  eut  :i  Tlieure  tirer  des  garnisons  Turcs 
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sa  charge,  que  si  Hébraïm-Bassa ,  gouvernciu'  de  Consiantinople ,  et 
les  autres  ministres  qui  sont  près  de  luy,  eussent  aussi  bien  faict  leur 


naturels ,  plus  de  trente  mille  hommes  de 
compte  ;  et  ne  feroit  le  Moldave  moins  de 
quatre- vingt  mille  chevaux  ;  si  bien  que 
considérant  le  tout  estre  de  soy  disposé  à 
une  bonne  fin ,  supplioit  S.  H.  de  vouloir 
estre  contente  que  ses  conmiandemens 
eussent  lieu.  > 

Mais  c^était  surtout  l'intérêt  de  la  France 
qui  devait  influer  sur  la  décision.  M.  de 
Martin  es ,  pour  empêcher  la  Porte  de 
traiter  en  ne  consultant  que  ses  conve- 
nances, se  trouve  embarrassé  par  les  der- 
nières conférences  tenues  près  de  Graveli- 
nes  pour  la  paix  générale,  car  elles  indi- 
quaient que  la  France  traitait  de  son  côté 
sans  prendre  Tavis  de  la  Turquie. 

«Ces  remonstrances  furent  de  plus  ac- 
compagnées des  miennes,  par  lesquelles, 
considérant  bien  ce  négoce  estre  sur  sa 
terminaison, je  leur  mis  en  avant  décon- 
sidérer que  celte  trêve  venoit  à  grande- 
ment intéresser  le  bien  de  nos  affaires  : 
car  les  partisans  du  roy  Ferdinand  et  de 
l'empereur  son  frère,  en  Allemagne,  s'es- 
tans  réservez  jusques  à  présent  sur  Tin- 
certaine  issue  de  Transilvanie,  qu'ils  ont 
toujours  douté,  pour  leur  estre  la  Hongrie 
proche  voisine,  au  premier  vent  de  cette 
trêve  qu'ils  oreilloient  de  longtemps,  ne 
manqueroicnt  à  se  déclarer  incontinent  et 
essayer  de  toute  leur  puissance  d'exécuter 
leur  mauvais  vouloir,  ou  pour  le  moins 
causer  envie  à  V.  M.  de  se  contenter  des 
conditions  de  paix  dont  l'empereur  Tavoit 
recherchée,  et  qu'elle  avoit  refusée  par 
plusieurs  fois  pour  le  respect  de  ses  amis. 
Je  pensay  qu'il  ne  seroit  pas  inconvénient 
à  V.  M.  d'entrer  jusques  en  ce  propos  pour 
essayer,  par  ce  dernier  moyen ,  de  rompre 


le  coup  pour  le  doute  que  le  G.  S.  a  tou- 
jours eu  de  cette  paix,  comme  entendant 
assez  que  ses  entreprises  se  dévoient  trou- 
ver plus  difficiles  en  Transilvanie,  adve- 
nant que  l'empereur  eust  quelque  loisir 
de  favoriser  les  nécessitez  de  son  frère.  Et 
sy  j'espérois  de  plus  que  cet  advertisse- 
ment  serviroit  un  jour  à  me  fournir  ex- 
cuse vers  le  G.  S.  sur  la  conclusion  des 
traitez  de  paix ,  que  je  pressentois  par  tous 
les  advis  s'entretenir  de  plus  en  plus.  Et 
en  effet  V.  M.,  advenant  qu'il  vous  plust 
entendre  à  la  paix,  encore  auroit-elle  quel- 
que vigueur  de  mouvoir  ce  G.  S.,  d'y  pro- 
céder avec  plus  grand  respect  qu'il  n'a- 
voit  fait  jusques  alors.  Les  bassas,  après 
avoir  pensé  sur  icelle ,  le  lendemain ,  en 
divan,  commencèrent  à  se  purger  en  re- 
monstrances. Que  s'il  estoit  question  de 
paix  ou  de  trêve ,  jamais  ils  ne  la  conclu- 
roient  sans  le  sceu  et  consentement  de 
V.  M.;  mais  ce  qui  se  traitoit  n'estoit  chose 
qui  peut  porter  utilité  à  Ferdinand  ny  à 
ses  alliez  pour  le  court  terme  de  six  mois 
seulement  que  l'on  luy  donnoit,  dans  les- 
quels il  ne  pourroit  attenter  grand  chose , 
estant  desjà  la  saison  advancée,  avant  que 
la  nouvelle  en  peust  joindre  en  Ponant.  Si 
bien  qu'ils  ne  voioient  moyen  par  lequel 
elle  deust  préjudicier  àV.  M.,  contre  l'uti- 
lité de  laquelle  jamais  ils  ne  l'eussent  faite  ; 
et  qu'en  tout  événement ,  au  moindre 
bruit  qu'ils  entendroient  de  vostre  part, 
ils  la  romperoient  tout  à  fait  pour  vous 
secourir,  si  avant  que  V.  M.  voudroit, 
non-seulement  en  cette  part  de  Hongrie, 
mais   de  plus  jusques  es  Espagne.  » 

Les  vizirs,  en  revenant  sur  la  mission 
précédente  de  M.  de  Vilmonlez,  pour  l'en- 
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debvoir  à  faire  deslivrcr  le  solde  des  chiorines,  lequel,  comme  vostre 
majesté  aura  entendu,  il  falloit  tirer  du  trésor  du  seig' et  les  biscuits 


voi  (Je  la  HoUe,  qui  n'avait  pu  cire  résolu 
plus  tôt ,  par  l'offel  de  la  guerre  de  Perse, 
font  ronHÎdérer  Texpcklilion  actuelle  na- 
vale comme  le  commencement  d*une 
nouvelle  coopération  contre  Tempereur, 
(|U*il.<i  se  pro|)osaient  de  soutenir  plus  tard 
par  une  attaque  contre  TAutriche  : 

■  \'.  M.,  par  vos  lettres  mandées  par  M. 
de  \'iilemonté  au  G.  S.,  avoit  bien  excusé 
S.  H.,  de  ce  que  elle  Tavoil  renvoyé  sans 
resolution  des  galères  qu  il  avoit  pieu  à  V. 
M.  luy  demander,  parce  que  se  trouvant 
S.  If.,  pour  ce  temps,  encores  empeschée 
centre  le  Casilbaz,  et  de  plus  en  doute  de 
Ferdinand,  que  ses  ministres  en  Hongrie 
luv  denonçoient  mouvoir  les  annes  et  sol- 
liciter diètes  par  l'Allemagne ,  n'avoit  osé 
rien  dégarnir.  Toutesfois,  sur  ce  que,  par 
le  sieur  de  Codignac,  amb'  de  V.  M.,  elle 
s'estoit  depuis  plus  amplement  fait  enten- 
dre combien  le  bien  de  ses  affaires  les 
requerroit,  S.  H.  avoit  eu  à  cœur  de  pré- 
|K>ser  l'utilité  de  V.  M.  à  tous  aultres  res- 
pects, jetlant  1  année  bors  incontinent ,  la- 
quelle s'espéroit  devoir  à  cette  foys  exploi- 
t(T  au  contentement  de  l'un  et  l'autre. 
Asseurant  bien  que  si  Ferdinand  faisoit  dé- 
faut cette  fois  à  la  volonté  de  S.  If.,  son 
intention  n'cstoit  pas  de  prester  l'oreille 
doresnavant  à  ses  paroles,  ains  de  luy  li- 
vrer des  le  commencement  de  l'esté  pn>- 
rbaiii  la  plus  forte  guerre  qu'il  eust  ja- 
mais. Suivant  ce  dessein,  estoit  mande  au 
jeune  n>y  Hstienne  c|u'il  ne  s'esloignast 
|M(int  des  frontières,  et  encores  à  ce  que 
\'.  M.  s* en  trouvait  plus  seurement  infor- 
mer, luv  voloit  S.  If.  écrire  son  intention 
au  \ray  sur  ces  raisons.  Considérant  qu'ils 
e«toient  fermas  en  leur  délilMTation,  il  me 


sembla  expédient  de  ne  contester  {dus 
avant  :  pourtant  je  répliquay  que  V.  H. 
avoit  fort  à  gré  d'entendre  que  les  desseins 
de  S.  If.  eussent  atteint  leur  but,  et  de  sa 
part  employeroit  tout  son  pouvoir  à  laj 
ayder;  et  à  ce  seul  effet  avoit-elle  jusqu'à 
présent  éconduit  une  inûnité  de  Givonfalis 
conditions  que  le  commun  ennemj  loy 
avoit  offert  ;  en  sorte  que  le  G.  S.  gousti 
roit  à  plain  le  fruit  de  son  amitié.  • 

Enfm,  les  envoyés  des  deux  parties 
sont  congédiés.  Busbecq ,  chargé  de  por- 
ter à  Vienne  la  nouvelle  convention, 
dans  sa  première  épître  :  •  Nous  ne 
pas  traitez  dans  le  divan  comme  c*estror- 
dinaire  quand  on  s'en  retourne, 
qu'on  ne  fait  les  honneurs  qu*aux 
et  que  nos  affaires  n'étoienl  pas  en 
de  paix.  •  Et  il  ajoute  que  l'a 
persan  partit  d'Amasie  le  même  jour  qw 
lui.  M.  de  Martines  complète  ainsi  œs 
renseignements  : 

■  Ainsi  furent  délivrées  lettres  de  S.  H. 
pour  le  roy  Ferdinand ,  par  laquelle  3  se 
voit  entièrement  débouté  de  Tespéraneede 
la  Transilvanie,  luy  ayant  seulement  oc- 
troyé terme  de  six  mois;  dedans  lesqneb 
il  a  à  rendre  response  absolue  sur  la  rod» 
dition  d'icelle,  en  l'attente  de  laquelle 
intervient  suspension  d'armes  ,  sansaaires 
capitulations.  L*onlre  général  desdîles  let- 
tres fut  mis  es  mains  du  jeune  et  dernier 
\enu  des  trois  aml^dudit  roy  Ferdinand. 
non  sans  opposition  des  deux  plus 
lesquels  se  doutant  quels  foydelenr 
Ire  dcust  estre  telle  k  l'ad venir  qn* 
esté  par  le  passé ,  et  eux  estre  pour 
rir  danger  pareil  à  celuy  de  Malveâo 
prédécesseur,  tirent  tous  leurs  eflbrls  de 
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nécessaires  pour  ladicte  armée ,  nous  eussions  peu  sortir,  pour  le  plus 
tart,  au  commencement  de  ce  mois,  là  où  nous  avons  retardé  jusques  à 
aujourd'huy,  attendant  quelque  reste  de  biscuyt  poiu*  foiunir  entière- 
ment la  panatique,  sans  laquelle  il  estoit  impossible  se  partir.  Mais 
j'espère  que  nous  ferons  telle  dilligence  par  cy-après,  sans  séjourner 
en  aucun  lieu  que  Ton  n'aye  premièrement  trouvé  nostre  armée  pour 
conclurre  de  compaignie  ce  qu'il  vous  plaira  avoir  advisé  que  Ton 
fasse  pour  vostre  service  ;  que  jamais  armée  turquesque  ne  se  trouva 
à  meilleure  heure  aux  mers  de  delà ,  que  fera  ceste-cy,  et  ay  opinion 
que  si  jamais  V.  M.  a  espéré  en  tirer  quelque  fruict,  qu'elle  s'en  doibt 
tant  plus  asseurer  maintenant,  ne  fust  que  par  l'exprès  commandement 
qu'a  eu  ledict  cappitaine  de  n'y  espargner  chose  du  monde  :  joint  la 
bonne  volonté  qu'il  en  a  de  soy-mesme ,  et  si  bien  le  nombre  des 
gallères  qui  sortiront  n'est  si  grand  qu'il  a  esté  autrefois,  n'en  ayant 
armé  que  septante ,  pour  n'avoir  eu  le  temps  d'en  armer  davantaige , 
je  vous  puis  bien  asseurer  qu'elles  porteront  aultant  ou  plus  de  gens 


se  délivrer,  sous  couleur  d*ambitîonner 
cette  charge.  Mais  l'expresse  volonté  de 
S.  H.  leur  fit  entendre  qu'il  n'y  avoit  rien 
à  faire.  Pour  cette  cause,  ils  sont  resserrés 
en  ce  lieu  et  plus  estroitement  gardés 
qu'auparavant,  ayant  leur  compagnon  eu 
response  de  la  bouche  de  S.  H. ,  prenant 
congé  d*elle ,  pareille  et  quelque  peu  plus 
rigoureuse  que  les  lettres,  avec  les- 
quelles nous  attendons  qu'il  soit  pour  par- 
tir en  bref.  D'autre  part  furent  dépeschées 
nouvelles  lettres  au  roy  Estienne  et  aux 
barons  d'Hongrie  et  Transilvanie ,  par  les- 
quelles leur  est  renforcée  l'espérance  avec 
menaces  plus  grandes  qu'auparavant  et 
dans  d'autres  dépesches  ;  son  ambassadeur 
s'est  mis  en  chemin  pour  son  retour  de- 
puis peu  de  jours.  »  (Mémoire  de  Martines 
dans  Ribier,  tom.  Il,  p.  ôSS-ôgo.) 

En  efifet,  Soliman  II,  dans  une  lettre 
datée  d'Amasie  le  i5  mai  i555,  etadres- 


II. 


sée  à  Ferdinand  d'Autriche,  rejette  l'é- 
change que  ce  prince  avait  fait  accepter  à 
la  reine  Isabelle  et  à  son  fils  au  sujet  de 
la  Transilvanie,  et  qu'il  voulait  faire  con- 
firmer par  la  Porte.  Le  sultan  lui  intime 
l'ordre  de  restituer  le  patrimoine  que  lui- 
même  avait  donné  par  charité  au  fils  du 
roi  Jean  :  «  Cum  eam  regionem  nostro  acu- 
tissimogladio  acquisissemus  etservitoribus 
nostris  concessbsemus  in  eleemosinam , 
essetque  in  manibus  ipsorum  ut  inde  vive- 
rint ,  sine  nostro  imperiali  mandato  de  illa 
permutationem  facere  voluntas  nostra  im- 
peratoria  non  permittit,  etc.  »  A  la  suite 
vient  une  lettre  de  Soliman  II  au  roi  Sigis- 
mond  ou  Etienne ,  l'informant  de  la  dis- 
position qu'il  vient  de  prendre  en  sa  fa- 
veur :  «  Ut  in  regnum  tuum  haereditarium 
et  focum  paternum  redires,  etc.  »  (Lettres 
de  Soliman  II  dans  Ribier ,  tome  II , 
p.  563  et  565.) 
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de  guerre  qu'ont  faict  autrefois  cent  des  meilleures  qu  ils  ayent  jamais 
armé  ;  et  sy  ont  mis  sur  chacune  gallère  cinquante-cinq  quintaulx  de 
pouidre  de  canon  et  de  bouUets  à  Téquipolent,  où  Ton  n*en  souloit 
mettre  que  quarante-cinq  ;  tellement  que  un  chacun  dict  quil  ne  sor- 
tit jamais  un  nombre  de  gallères  si  bien  armées  et  équippées  de  tout- 
tes  choses  nécessaires  pour  la  guerre  que  sont  celles-cy,  lorsqu'elles 
seront  accompaignécs  de  vingt-cinq  ou  trente  galliotes  qui  nous  at- 
tendent à  la  Prévèse.  De  quoy  j'ay  bien  voulu  donner  advis  i  V.  M. 
par  ce  gentilhomme  exprès,  auquel  j'ay  bien  particulièrement  com- 
municqué  tout  ce  que  j'ay  négocié  en  Amasie ,  et  depuis  pour  vostre 
service,  à  ce  que  hiy-mesme  en  rende  bon  compte  si  dadvanture  il 
estoit  forcé  jetter  la  présente  dépesche  en  mer,  rencontrant  les  Esco- 
ques«  qui  sont,  comme  j'entends,  en  grand  nombre  aux  aguets  dans  le 
golfe  de  Venise,  lesquels  le  lairront  tousjours  passer  pourveu  qu*il 
ne  soit  chargé  de  lctti*es;  et  mesme  qu'il  a  la  langue  italyenne  si  naîfve 
qu'on  ne  le  sçauroit  descouvrir  pour  François.  Vous  supplyant  très 
humblement,  sire,  luy  vouloir  prester  foy  en  cela  comme  il  vous  plai- 
rait faire  k  moy-mesmes ,  et  en  ce  que  je  luy  ay  prié  vous  faire  en- 
tendre du  moien  qu'il  me  sembleroit  tenir  pour  faire  byvemer  Tar- 
mée  par  delà ,  si  d'avanture  vostre  service  le  requiert.  Lequel  aussv 
j'ay  fort  bien  informé  de  ce  qu'il  seroit  besoin  pour  tel  byvemement:  ^ 
et  là  où  il  vous  plairoity  entendre,  il  fauldroit  que  les  deux  dépesche» «^ 
dont  il  vous  parlera  feussent  expédiées  à  toutte  dilligence,  et  que  cell^^^,^^^^ 
du  cappitaine  fust  accompaignée  d'un  bon  présent  en  deniers  pour  [•M  -^  \e 
disposer,  ensemble  les  sangiacbey  cpii  sont  sur  l'armée ,  et  autres  qjvry;;;^  ^ 
ont  pouvoir  en  icelle. 


if^' 


-F 


S.-(jemuiin  en  Lit)c,  3  juillet  1555  '. 


Très  hault,  très  excellent,  très  puissant,  tiès  magnanime  et  in^ 


l.«ttre 

À  Soliman      cible  priuce  le  grand  empereur  des  iMontssurmans,  sultam 

sarch,  (*n  qui  tout  honneur  et  vertu  abonde,  nostre  très  cher  et 


'   M«   tl(*  U  bibliotlit'qii**  <l<*  (in*noble 
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faict  amy.  Dieu  veuille  augmenter  vostre  grandeur  et  haultesse  avec 
fin  très  heureuse.  Si  par  les  lettres  que  nous  vous  avons  escriptes  par 
le  secrétaire  Cochard  s'en  retournant  à  vostre  Porte ,  nous  vous  avons 
remercié  autant  qu  il  nous  a  esté  possible   de  Tasseurance  que  vous 
nous  aviés  donnée  par  les  vostres  que  ledict  Cochard  nous  apporta 
du  partement  de  vostre  armée  de  mer,   qui  debvoit  estre  le  jour  de 
la  Saint -Georges,  il  fault  bien  par  plus  forte  raison  que  nous  vous 
rendions  plus  habondantes  grâces  et  très  affectueux  remercimens, 
maintenant  que  nous  avons  eu  la  certaineté  dudict  partement  le  dix- 
huitiesme  du  mois  de  may,  par  ce  que  nous  en  a  faict  sçavoir  le  s'  de 
Cottignac,   nostre  amb',   par  ce  gentilhomme  présent  porteur.  La- 
quelle vostre  armée  aura  trouvé  à  son  arrivée  à  la  Prévèse  cinq  de 
DOS  gallères  qui  Tattendoient  là  pour  faire  entendre  au  capitaine  gé- 
néral d'icelle  les  lieu  et  endroict  où  la  nostre  la  doibt  rencontrer,  pour 
après,  joinctes  qu'elles  seront,  faire  exécuter  les  entreprises  qui  s'of- 
frent, autant  à  propos  qu'il  est  possible,  au  dommaige  du  commun 
ennemy  et  de  ses  adhérens  ;  en  danger  «pour  le  premier  effect  ou  de 
mettre  en  routte  et  ruyner  leurs  forces  maritimes,  si,  au  heu  où  elles 
sont,  elles  attendent  les  vostres,  ou  bien  de  leur  faire  recevoir  la  plus 
grande  honte  qu'il  leur  sçauroit  jamais  advenir,  si  elles  s'escartent  et 
mettent  en  fuyte,  nous  laissant  le  large  pour  l'exécution  de  nos  dictes 
entreprises ,  dont  ledit  Cochard ,  qui  a  eu  expresse  charge  de  nous 
d'aller  trouver  vostre  dicte  armée,  la  part  qu'elle  sera,  pour  porter 
de  nos  lettres  audict  s*^  de  Cottignac ,  vous  pourra  faire  quelque  dis- 
cours selon  l'audience  que  vostre  plaisir  sera  luy  donner.  Vous  ayant 
escript  depuis  son  partement  ce  qui  est  succédé  de  l'abbouchement 
et  assemblée  des  depputez  du  roy  d'Espaigne  avec  les  nostres  pour  la 
négociation  de  la  paix  qui  s'en  est  allée  en  fumée,  pour  les  raisons  que 
nous  avons  prédictes  par  une  autre  précédente  dépesche  que  nous 
vous  avons  faicte ,  au  moyen  de  quoy  ledit  roy  d'Espaigne  se  trouve 
à  présent  aussi  empesché  qu'il  est  possible,  poiu*  estre  contrainct  de 
tenir  en  plusieurs  endroicts,  tant  de  deçà  que  du  costé  d'Italye,  ses 
forces  séparées,  qui  ne  veidlent  bouger  ne  marcher  en  avant,  mais  se 
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ciébcndcnl  tous  les  jours  à  faultc  il'cstre  payés  et  souldoyés  longtemps 
y  a.  Sur  quoy  nous  n'ouhlyons  rien  de  tout  ce  qu'il  nous  semble  estre 
à  faire  pour  les  approcher  et  charger  de  tous  costez,  leur  donnant 
infinies  estroictes  Ik  où  on  les  peut  acouster  et  rencontrer;  et  mesmes 
encores  ces  jours  passés,  h  Valence,  sur  les  confins  du  duché  de  Mi- 
lan, partie  de  nostre  armée  que  nous  tenions  au  Piedmont  et  Mont- 
ferrât,  après  avoir  passé  le  fleuve  du  Pau,  seroit  allée  sous  la  con- 
duite du  mareschal  de  Brissac,  nostre  lieutenant  général,  trouver  celle 
de  nostre  dict  ennemy  estant  en  campaigne  devant  ledict  Valence ,  la* 
quelle  auroit  esté  si  roiddeinent  chaînée  de  nostre  cavallerye  qui  es- 
toit  allée  devant  attacher  Tescaramouche,  que  la  pluspart  des  gens  de 
pied  et  de  cheval  d'irellc  armée  se  seroient  avec  grande  honte  et  con- 
fusion retirés  dans  la  ville  qu'ils  a  voient  au  cul.  Les  autres  passés  n  y 
pouvant  entrer,  se  gettèrent  d'eflroy  dedans  les  fossez,  et  les  autres 
en  ladicte  rivière  du  Pau,  où  il  y  en  a  eu  grand  nombre  de  péris  et 
noyés,  sans  les  Espaignolz  et  Allemans  qui  ont  esté  tués  et  mis  en  piè- 
ces sur  le  champ.  Quoy  voyans,  nos  gens,  pour  poursuivre  leur  vic- 
toire, ils  auroient  esté  battre  là  auprès  une  place  forte  du  duché  de 
Milan,  où  la  batterie  auroit  esté  si  furieuse ,  que,  à  la  baii>e  de  ladicte 
armée  de  Tennemy,  ladicte  place  fust  prinse  et  rendue;  et  encores 
nos  dictes  forces  de  faire  le  semblable  d^m  autre  chasteau  voisin  de 
là,  et  depuis  sont  les  deux  armées  si  prochaines  les  ungs  des  autres, 
({u'il  est  bien  difficile  que  le  jeu  se  desparte  qu'il  n  y  ayt  de  la  meslée. 
Or,  pour  vous  parler  ouveiiement  comme  nousdebvons,  selon  k 
parfaite  et  sincère  amytié  et  bonne  intelligence  d'entre  nous,  il  est! 
croire  et  tenir  pour  certain,  conrernant  Testât  et  disposition  des  cho- 
ses, que,  continuant  la  guerre  forte  et  royde  connue  nous  lavons  déli- 
béré de  faire  toute  ceste  année  par  mer  et  par  terre,  c'est  le  vray  el 
seur  moien  de  renger  et  réduire  ledict  ennemy  à  toutte  extrémité  ;  car. 
par  diverses  interceptes  qui  sont  tumbées  en  nos  mains  venans  de  ces 
principaux  ministres  (fltalye,  de  Naples,  (lécille,  des  Kspaignes,  de 
Flandres  et  autres  ses  Kstats,  et  mesmes  de  ceux  qu'il  tient  en  Indes, 
Ton  ne  trouve  (pie  infinies  plaintes  et  doléances  de  l'extresme  faulte 
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et  nécessité  d'argent  qui  est  partout,  avec  subiévation  et  maiconten- 
tement  des  peuples  en  plusieurs  endroits  pour  les  estorsions  et  incom- 
modités de  la  guerre,  mutineryes  des  cappitaines  et  soldats  qui  ne  sont 
point  payés,  avec  tant  d'autres  disgrâces,  qu'il  est  impossible  qu'il 
puisse  pourveoir  et  donner  ordre  à  la  défence  et  conservation  de  la 
moityé  des  païs  et  Ëstats  qu'il  tient  divisés  et  fort  esloignés  les  uns  des 
autres,  comme  chacun  sçait  ;  en  sorte  qu'il  ne  sçauroit  si  bien  faire  qu'il 
n'en  demeure  quelqu'un  en  proye  et  quelque  autre  facile  à  entamer. 
Mais  l'un  des  principaulx  expédiens  que  nous  sçaurions  avoir 
pour  parvenir  à  ce  que  l'on  peidt  désirer  ou  espérer  en  cet  endroict 
pour  recueillir  le  fruict  de  la  guerre,  ou  domaige  inévitable  du  com- 
mun ennemy,  c'est  que  vous  veuilles  estre  content  que  vostre  dite  ar- 
mée yveme*  en  mer,  et  de  deçà  en  certain  lieu  et  endroict  que  nous 
adviserons,  où  avec  toutte  seureté  elle  n'aura  faulte  d'aulcune  chose 
qui  luy  soit  nécessaire  pour  les  vivres,  provisions  et  resfreschis- 
sements  ;  car,  quant  à  cela ,  nous  en  aurons  plus  de  soing  que  de  la 
nostre  propre.  Et  de  là  succédera  que  nous  tiendrons  tousjours  en 
allarme  ledict  commun  ennemy  et  ses  adhérans,  rompant  le  cours  et 
trafficq  de  la  marchandise  à  tous  leurs  subjets,  qui  est  leur  principal 
fondement  et  moïen  de  vivre  et  d'ayder  et  secourir  leur  prince:  pour- 
rons aussy  parachever  touttes  les  plus  importantes  entreprises  que 
nous  aurons  en  main,  et  soubs  la  faveur  de  nos  deux  armées,  fortif- 
fier,  conserver  et  garder  ce  qui  aura  esté  conquis.  Autrement,  lesdic- 
tes  deux  armées  divisées,  cela  ne  se  peult  faire,  et  demeureront icelles 
entreprises  comme  inutiles  et  sans  effect ,  n'estant  de  moindre  louange 
la  conservation  de  la  conqueste  que  celle  de  conquérir.  Et  davan- 
tage, si  V.  H.,  comme  nous  avons  senti  quelque  bruit,  s'en  veult  re- 
tourner en  ceste  saison  à  Constantinople  pour  jouir  de  quelque  repos 
et  tranquillité,  ayant  pacifié  les  choses  de  Perse  à  vostre  contente- 
ment et  satisfaction,  que  Dieu  veuille,  et  si  tant  est  aussy  que  vous 
n'ayés  voulleu  prester  l'oreille  ny  vous  accommoder  aux  oSres  fictives 
et  simidées  qui  vous  ont  esté  faictes  par  les  amb"  de  domp  Ferdinand, 
vous  vous  pouvés  asseurer  de  deux  choses,  tenant  vostre  dicte  armée 
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en  cours,  ou  résidant  en  mer  de  deçà  jusques  i  Tannée  prochaine, 
accompaignée  de  ia  nostre  ;  c'est  à  sçavoir  que  le  roy  d^Espaigne  de- 
meurera frustré  et  destitué  de  tout  layde  et  secours  qu^il  a  aocou»- 
lumé  d'avoir,  tant  d'ai^cnt  que  d'autres  choses,  des  royauhnea  de  Na- 
pies,  (lécille  et  autres  pays  maritimes  dont  jusques  icy  il  a  tiré  les 
plus  grands  moïens  et  commodités  qu'il  a  euz  pour  soustenir  la  guerre  : 
et  quant  à  Ferdinand,  voyant  son  frère  si  empesché  en  son  particu- 
lier, désespérant  par  ce  moïen  de  pouvoir  estre  aydé  et  secouru  de 
luy  en  quelque  sorte  que  ce  soit,  faisant  bien  son  compte  que  vous, 
estant  libre  de  tous  autres  empeschemens  de  giierre,  vous  voudrez 
essaïer  de  les  chastier,  il  se  trouvera  si  estonné  qu  il  se  jettera  i  vos 
pieds  pour  vous  obéyr  et  faire  entièrement  tout  ce  que  vous  vouldré^ 
r.onmiander  et  ordonner.  Il  y  a  assés  d'autres  commodités  qui  se  peu- 
vent tirer  et  recevoir  de  l'yvemement  de  vostre  dicte  armée  en  mer 
<le  deçà  pour  le  bien,  grandeur  et  réputation  des  affaires  communes 
et  particulières  d'entre  nous,  dont  il  n'est  jà  besoin  vous  en  faire, 
par  la  présente,  autre  plus  long  discours,  estimant  que  par  vostre  bon 
et  sain  jugement ,  longue  expérience  et  certaine  cognoissance  que  vous 
avés  des  choses  du  monde,  vous  sçaurés  bien  considérer  lesdîctes 
commodités.  Mais  tout  le  principal  de  ce  négoce  consiste  en  ia  réso- 
lution que  vous  voudrés  prendre  là-dessus,  la  plus  prompte  que  &ire 
se  pourra  ;  car  nous  sommes  maintenant  entrés  au  mois  de  juillet,  et 
«*st  le  chemin  d'icy  jusques  là  où  se  peidt  retrouver  vostre  Porte  long 
et  difficile;  aussy  faut-il  considérer  qu'il  y  a  un  autre  grand  espace  de 
temps  à  porter  vostre  commandement  au  capp***"^  gén^'  de  vostre  armée, 
la  part  qu'elle  sera  lors,  en  sorte  qu'il  est  à  doutter  grandement  que 
s*il  n'est  usé  en  cest  endroict  de  toutte  extrême  dilligence*  vostre  dict 
commandement  ne  sçauroit  arriver  à  temps  que  vostre  année  ne  aoit 
séparée  de  la  nostre  pour  son  retoiu*,  qui  viendroit  fort  mal  à  propos. 
àSur  <[uoy  nous  vous  prions,  mais  c*est  autant  affectueusement  que 
faire  pouvons ,  que,  accordant  par  vous  l'yvemement  d'icelle  vostrf 
armée  es  mers  de  deçà ,  vous  veuillez  donner  ordre  que  vostre  dict  coni 
luandement  là-dessus  soit  porté  le  plus  tost  et  le  plus  diUigenuner 
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([U^il  sera  possible  audict  cappitaine  de  vostre  aimée,,  pour Texécuter 
et  accomplir  avant  qu  il  soit  pour  se  despartir  et  desjoindre  d'avec  la 
nostre ,  et  vous  ferez  chose  digne  de  Fintégrité  et  perfection  de  nostre 
réciproque  amytié,  dont  il  réuscira  et  succédera  à  Vostre  Haultesse  plus 
d'utilité ,  réputation  et  advantaige  que  vous  ne  pouvez  penser;  nous 
remectant  du  surplus  sur  ce  gentilhomme  présent  porteur  \  que  nous 
avons  en  dilligence  dépesché  expressément  à  vostre  Porte,  auquel 
vostre  plaisir  sera  adjouster  telle  foy  et  croyance  que  vous  vouldriez 
faire  à  nostre  propre  personne;  et  à  tant,  très  faault,  etc.,  nous  sup- 
plions le  créateur  qu'il  vous  ayt  en  sa  sainte  et  digne  garde.  —  Escript 
i  S'-Germain  en  Laye ,  le  viii*  jour  de  juillet  m  v*  lv* 


Pendant  que  Henri  II  écrivait  ainsi  à  Soliman ,  la  flotte  turque  était  en  route 
pour  se  rendre  sur  le  théâtre  de  la  guerre  :  quatre  jours  après  la  date  de  cette 
lettre,  le  13  juillet  i555,  elle  attaquait  Pîombino  et  remplissait  sa  prindpaie 
destination ,  qui  était  d'assister  les  garnisons  françaises  retirées  dans  les  places 
fortes  de  la  côte  de  Toscane.  Le  roi  écrivit  lui-même  au  sultan  les  incidents  de 
cette  campagne  pour  justifier  le  peu  de  résultat  qu'il  en  retirait,  par  une  suite  de 
traverses  qu'il  imputait  à  sa  mauvaise  fortune  ^.  M.  de  Codignac,  présent  sur  la 


'  L*une  des  places  qui  devaient  être  se- 
courues par  Texpédilion  de  la  flotte  turque, 
venait, dans  Tintervalle  de  cet  envoi,  d*ètre 
perdue  encore  par  Strozzi ,  toujours  mid- 
heureux  comme  général.  Aussi  on  lit,  à 
la  suite  de  la  dépêche  du  roi ,  une  note 
annexée  pour  servir  d*instniction  à  celui 
qui  était  chargé  de  la  transmettre  : 

«  Pource  que  Ton  ne  fauldra  pas  de  Ve- 
nise ou  d^aîlleurs  d*advertir  le  G.  S.  ou 
ses  bassas  de  la  prinse  de  Port-Hercules , 
le  sieur  Perrot  dira  que  pour  quelque  mu- 
tinerye  advenue  entre  des  Allemans  estans 
au  service  du  roy  et  les  Italiens,  lesdîctz 
Allemans  appelèrent  les  ennemys,  aus- 
queb  ils  auroient  faict  ouverture  dudict 
fort.  Quoy  voyans  les  aultres  soldats  estans 
en  aultres  forts  et  pareillement  en  la  place 


dudict  Port-Hercules,  qui  n*estoit  defiien- 
due  que  desdicts  forts,  ils  se seroient  ren- 
dus auxdits  ennemis ,  et  combien  que  la- 
dicte  place  fîist  dequelque  réputation  pour 
le  port  de  mer,  touttefois  le  roy  Testime 
tdle  qu'il  pense  et  s'asseure  la  recouvrer 
en  bref,  estans  ses  forces  approchées  de 
delà;  et  sans  icdle  jiace  il  en  tient  asses 
d'autres  plus  fortes  et  importantes  en  TEs- 
tat  du  Syennois ,  suflBsantes  pour  faire  per- 
dre odluy  du  duc  de  Florence,  estant  ré- 
duict  comme  il  est.  •  (Ifs.  de  GrenoUe.) 
'  Cest  dans  la  lettre  que  Henri  Iladres- 
se  plus  tard  àSdiman,  le  aa  octobre  1 555, 
que  se  trouve  le  récit  des  contrariétés  de 
toutes  sortes  qui  vinrent  traverser  et  an- 
nuler {'expédition  :  «Le  malheur  seul  a 
voulu  que  le  bien  et  la  bveor  que  vous 
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flotte,  suivit  tous  ses  mouvements  lorsque  de  Tile  d*Elbe  elle  passa  en  Corse  et 
vint  soconder  les  troupes  françaises ,  occupées  d'assiéger  Caivi ,  que  les  Turcs  alta- 


nou»  avez  fait  de  nous  envoyer  libérale- 
ment vo»(ro  armée  de  mer  nous  sont  de- 
meurez inutiles,  estans  toutes  choses  de- 
puis le  coiumencement  jusqucs  à  la  lin  si 
mal  sucredee:»,  qu*il  est  impossible  de  pis. 
Et  qu'ainsi  soit,  combien  qu'avant  le  par- 
tcmeiit  de  vostredite  armée  de  Constanti- 
nople,  nous  eussions  fait  despescherlc  ba- 
mn  de  S'-Blancanl ,  Tun  des  capitaines  de 
nos  galères ,  avec  quatre  de  nosdites  ga- 
lère'» |)Our  l'aller  attendre  à  la  Prévêse , 
ainsy  qu'il  avoit  esté  advisé,  alin  de  la 
conduire  an  lieu  ou  nostre  année  la  de- 
voit  aller  joindre ,  ledit  baron  ayant  eu  la 
<'liassc  d'un  certain  nombre  de  galères  et 
\  aisseaux   de  nostre  enncmy,  qui  estoit 
tort  sur  la  mer,  faisant  guet  sur  son  pas- 
sage,   auroil   esté  contraint   de  prendre 
une  antre  voye  que  celle  qu'il  devoit  tenir 
pour  aller  droit  audit  lieu  de  la  Prévèsc  ; 
et  avec  l'inconstance  et  grande  contrariété 
des  vents ,  esloigné  et  prolonge  tellement 
son  voyage ,  qu'il  ne  scroit  coni])aru ,  ain- 
5v  que  vos  ministres  ont  |)eu  voir,  sinon 
.iprc  s  que  nos  deux  armées  ont  esté  join- 
tes i'nsend>le.  Lesquelles,  avant  de  se  join- 
dr«'.   auroient  este  travaillées  d'une  mes- 
ni*'  maladie, qui  estoit  de  sc^avoir  des  nou- 
\elles  l'une  de  l'autre;  et  cependant  nous 
n«*  sravions  aussi  que   |>enser,  ou  de  la 
perte  dudit  S'-Blancard  avec  mesdites  ga- 
liTes,  ou   bien  que  vostre  armi*e  qui  de- 
\oit  sortir   premièrement  le  jour  de  S'- 
Pierre,  a\ant  depuis  r(*mis   sa   sortie  au 
nioys  d'apn'S  ensuivant,  eust  fait  en(X>res 
quf'lque  autre   remise  jusques  â  un  autre 
tf*mps    [h*  manien*  que   nous  estions  en 
i^rand  sii%|N'ns,  car  ledit  de  S'-Blancanl 
ivoit  frégate  et   brigantin  |KMir  les  des- 


pescher  en  toute  diligence  «  sitosi  ^*il 
auroit  parié  et  communiqué  au  capitaine 
général  de  vostredite  année,  laquelle,  à  la 
vérité ,  sans  rencontrer  aucuns  des  no»- 
trcs,  pour  les  raisons  susdites,  serait  ve- 
nues jusques  à  l'Elbe,  et  dudit  Elbe  à 
Port-IIcrcule ,  qu'elle  avoit  trouvé  occu* 
pé  de  Tennemy  par  la  grande  et  répré- 
bensiblc  faute  de  ceux  qui  en  avoient  la 
cbargc  et  garde  de  nostre  part;  et  delà 
ayant  fait  quelque  descente  à  Plombinavec 
quelque  petite  perte  de  gens ,  nostredite 
armée,  soudainement  adveiiie  de  sa  ve* 
nue ,  la  seroit  au  mesme  instant  allé  troa- 
ver. 

«  Et  suivant  ce  que  nous  avions  ordosné 
|>our  leur  premier  exploit,  elles  vi 
descendre  en  Corsique ,  afm  de 
et  nettoyer  Tisle  de  Toccupation  de  T 
neniy,  qui  y  tcnoit  encores  deux  places. 
Tune  appellée  Calvy,  et  l'autre  la  Bastidr 
Et  d'autant  que  ledit  Calvy  estoit  la  phu 
imporUinte,  espérant  notre  lieutaoiBt  gé- 
néral en  ladite  isle,  qu*icelle  prisa, Tantiv 
n'aresteroit  guères  après  à  se  rendra,  3 
auroit  fait  mettre  le  siège  devant;  a*astanl 
toujours  promis  et  asseuré  qu'dle  n*atloil 
point  si  forte  qu'elle  se  trouva  dcpois 
ayant  ceux  de  dedans,  qui  estoicnl  en  bo 
nombre  de  soldats ,  fait  telle  exiTCHne  d 
ligence  jour  et  nuit  de  se  fortifier  al  réf 
rer.  que  nos  gens ,  soustenus  des  vottr 
après  y  avoir   donné  quelques  aasai 
aussi  furieusement  et  vaillamment  i 
estoit   |M>ssible  par  la  bresche  qoi  j  f 
este  faite ,  ayant  gaigné  la  première  / 
resse ,  le  fossé  et  la  muraille,  ils 
verent  encore  une  autre  pins  di 
aborder .  et  là  où  il  eusl  fidlu  «mpir 
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quèrent  vigoureusement ,  sans  pouvoir  s'en  rendre  maîtres.  Après  avoir  fait  vai- 
nement une  démonstration  su^Bastia^  la  flotte  auxiliaire  refusa  d*appuyer  plus 
longtemps  les  opérations  du  maréchal  de  Brissac,  qui  avait  à  lutter,  du  côté 


consommer  un  grand  intervale  de  temps , 
avec  grosse  quantité  de  poudres  et  muni- 
tions ,  sans  le  hazard  et  perte  de  beaucoup 
de  gens  de  bien.  Ce  que  voyant  nos  lieu- 
tenants généraux  de  terre  et  de  mer,  et 
que  Ton  estoit  aucunement  pressé  de  la 
saison,  de  sorte  que  voslredite  armée 
voudroit  prendre  congé  pour  son  retour, 
sans  l'exprès  commandement  de  V.  M. , 
que  nous  avons  tousjours  attendu  jusques 
icy,  ils  auroient  esté  d'advis  avec  le  géné- 
ral et  les  ministres  d'iceluy  que  vostre  ar- 
mée abandonnast  l'entreprise  de  Calvy  et 
allast  essayer  la  Bastide. 

«  Mais  la  continuation  du  malheur  auroit 
esté  si  grande ,  que  se  trouvant  là  devant 
nos  deux  armées ,  auxquels  arrivoit  un  se- 
cours qui  leur  estoit  envoyé  de  Provence , 
de  tous  rafraîchissements ,  tant  de  vivres , 
poudre,  munitions,  qu'aultres  provisions, 
elles  furent  surprises  d'un  si  cruel  temps 
et  outrageuses  bourasques ,  qu'en  un  mo- 
ment elles  se  trouvèrent  dispersées  et  es- 
cartées  çà  et  là,  les  uns  d'un  costé,  les 
autres  de  l'autre.  De  manière  que,  sur 
cette  malheureuse  adventure,  ceux  de 
vostre  dite  armée ,  sans  plus  vouloir  appro- 
cher la  nostre,  auroient  pris  occasion  de 
leur  retour,  alléguant  entre  autres  choses 
qu'ils  n'cstoient  plus  guères  mieux  four- 
nis de  vivres,  poudres  et  munitions;  com- 
bien que  lesdits  rafraîchissements  appor- 
tés dudit  Provence  lors  de  leur  séparation 
d'avec  les  nostres ,  ainsi  que  dit  est ,  eus- 
sent esté  sufiisans  pour  les  en  secourir  et 
remplir  ce  qu'ilz  auroient  exploité  et  con- 
sommé desdites  poudres  à  Calvy.  Néan 
moins ,  sans  en  envoyer  prendre  ou  atten- 
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dre  que  l'on  leur  en  eust  porté,  ils  se  se- 
roient  licentiés,  ayant  repris  la  voye  de 
leur  retour,  à  nostre  très-grand  regret,  en- 
nuy  et  déplaisir,  non- seulement  pour  la 
perte  des  belles  occasions  qui  s'offroient 
d'endommager  jusques  au  vif  le  commun 
ennemy,  si  tant  eust  esté  que  vostre  dite 
armée  eust  pu  hyvemer  es  mers  de  deçà  ; 
mais  aussy  pour  la  mauvaise  satisfaction 
que  vous  en  pourriez  recevoir,  estimant 
que  ce  soit  une  confusion  aux  forces  de 
V.  H. ,  ayant  veu  que  deux  de  vos  armées , 
aux  derniers  voyages  que  vous  nous  les 
avez  si  libéralement  prestées  et  envoyées , 
n'ont  pu  faire  quelques  effets  dignes  de 
vos  formidables  bannières.  Dont  nous  ne 
voulons  arguer  ny  blasmer  que  nostre  dis- 
grâce et  infortune ,  et  nous  plaindre  seule- 
ment de  nous-mesme ,  qui  n'avons  sceu 
parvenir  à  cet  heur  que  d'en  pouvoir  re 
cueillir  le  fruit  que  vous  avez  toujours 
désiré.  »  (Ribier,  t.  II,  p.  Sga.) 

'  Par  une  lettre  écrite  en  vue  de  la 
côte  de  Bastia,  le  aS  août  i555,  M.  de 
Codignac  rendait  compte  au  roi  de  l'at- 
taque sur  Calvi,  et  des  motifs  qui  avaient 
ensuite  décidé  la  retraite  de  la  flotte 
turque  : 

«  V.  M.  a  esté  déjà  informée  de  la  na- 
vigation et  arrivée  de  l'armée  du  G.  S.  au 
port  San-Stephano ,  par  ses  ministres  de 
Rome ,  ensemble  du  séjour  qu'elle  a  fait 
à  l'fle  d'Elbe.  Elle  aura  aussi  esté  advertie 
comme  on  a  procédé  au  siège  de  Calvy, 
et  de  la  bonne  diligence  dont  tous  vos  mi- 
nistres y  ont  usé,  ensemble  ceux  du  G.  S., 
lesquels  n'y  ont  espargné  chose  du  monde , 
et  non-seulement  se  sont  contentez  d'em- 
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•lu  Milanais,  rmitrt'  une  invasion  en  apparence  fonnidable  .  et  dool  le ducd* Allie 
ptaît  venu  pn-ndre  la  direction. 

Uans  le  niènie  temps  le  roi  a\ait  ouvert  dans  le  Nord  sa  cinquième  campagne 
(ontre  l>rn(X'n'ur.  toujours  bonutr.  de  part  et  d*autre,  a  des  faits  secondaire». 

ul«f\t-r  •!♦■  Ifur  ro?»t«*  U's  Inrc»*'*  et  pmivoir 
>!•;  i*'ijr  niaistre,  jusqu  u  vpt  inîllf*  quatrv 
«  t.'iit«  f-oui»«  tic  «.anuii .  uiiii^  jii^>i  ont 
pn*^lt'  une  iMJiiiie  quantité  il<*  |iuu(iri'  aux 
■  ii»tn's.  i|ui  u\oi<'nt  roii^oinnu'  Ujuiv  Ia 
Ifur.  ft  cofinni^Hanl.  âpre-»  oniv  ou  douz»» 
niilli'  <  an<jniiJ<lr>  et  un  b<m  ad-^aut.  auquel 
un  chacun  auroit  hazanlc  >a  \i('  «aieureu- 
M-iiionl,  non  san»  ia  mort  de  beaucoup  <le 
t;*rn»  de  bien,  ipjil  estoît  inqMissilili*  que 
jf  heu  M-  prit  par  lorrt*.  et  vovaiit  (pion 
ii.i^oit  tcnip"*  ni  moyen  de  ni«*ttre  h*  lun^ 
«ifffe  tpii  auniit  e«te  lieMiin  |>«Mir  en  \enir 

•  Uiut,  il  lut  résolu  de  >e  lever  a\ef  nou- 
^'-He  «It'hU'ration  de  «••  qu'on  dev<iil  lain- 
IHiui  voitre  service,  «'t.  (Mjur  meilleur 
p.irlv    i.i  pjuipart  lU'  vo^  ministres  f*t  >er- 

•  ilfui»  •■sloient  i l'avis  <|U  on  s#*  lrans|i<j|-- 
t.<si  a  |j  roste  lie  (jenm*.*».  tant  pour  es- 
«ayt-r  de  4uq)renilnf  quelque  lieu  la  qu'il 
voij^  .luroit  e*»l«'  larile  a  pirder  l'u  «  es  m- 
'iroit»  fxjiir  le  vovsina^i*  de  voipav*.  qm* 
(HHir  iibvi<T  .iu\  srrours  di-  \ul))inn.  retr- 
nant  {i*<«  tories  df*  (jenn<'voV'».  **t  t*mpi's 
''h.ffit  <ltj  Pif^lniont  «(rlles  ilc  {«'nuM^reui 

■  L«- s'  Jouplannes  V  an  onla  pa'^.diNant 

•  pji'  l.i  priiir  qulr  intuition  (l«-  \  .  M.  ^ur  li- 
iait  d»'  M*^  •iriiH'e'».  entoit  «les  »'iitrrpriM'> 
'If  (^orMqui'.  et  que  l'abandonnant  ainsi, 
n  jyant  pu  prrndn*  Tialvi,  r'osloit  niettn' 
touif  l'vde  hors  d'es|MM-anriv  iionol>»tanl 
qui-  !*■  preniiiT  <idvi»  «'ûl  plus  lioniiestr 
"•ulf'ur,  }HMir  '-ouvrir  le  partemeiit  dudil 
f^alvv  Par  ipioy  l'stoii.il  d'opinion  qu'on 
■illa^l  4  la  Ua*itidi'.  la  on  totj4  (*nsomblt* 
noiiv  prinit's  notre  rlieniin .  ft  arrivas, 
ini's  11'  iM  r|ij  |ir>-^tMil  mois    Kl    ivaiit   r»*- 


ronnu  le  lieu .  qui  est  une  espiage 
auv  vents  et  boorasques.  de  sorte  qu'une 
armée  y  estant  surprise,  il  est  impowifaie 
qu'elle  se  sauve,  les  Turcs  se  résoUnrcnt 
de  ne  mettre  ny  gens  ny  artillerie  enterre. 
pourcc  qu'il  leur  auroit  este  impossible  de 
le»  retirer;  tuutesfois,  qu*ils  promellûîent 
de  faire  toujours  espaule  aui  Yostrei.  en 
costoyant  tantost  d'une  bande,  tanloat 
d'autre,  ^elon  que  le  vent  les  portoil,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  eussent  temps  de  pouvoir 
faire  les  approches ,  et  essayer  par  batterie 
et  assaut  de  le  prendre,  promettani  en 
outre  que,  le  premier  jour  de  bonaoe  qui 
se  presenteroil,  ils  feroient  une 
générale  par  mer  de  toutes  leurs 
ft  îmient  â  l'assaut.  A  quoy ils  avaient  pre- 
jKire  pour  cejourd'liui  leurs  êchcUei  et 
toutes  choses  nécessaires.  Mais  trouvant 
que  la  batterie  de  terre  n'estoit  pai  cneore 
•«i  accommodêt? ,  ny  si  prompte  qu'on  peut 
fs|>en«r  briéve  issue  ;  ayant  fait  vtnter leurs 
palc(»U,  et  trouvant  qu'ils  n'avoient  plus 
lie  biscuit  que  pour  xx  ou  xiv  jours  au 
plus,  le  bassa  me  fit  entendre  qu'il 
<  ontraint  de  partir,  tant  pour  le 
meut  des  vivres  que  pour  le  danger  de 
iNTdn*  riimiee  de  son  maistre  en  un  Ben 
tant  int'e*itède  mauvais  temps;  touteefa». 
qui*  (Miur  dfmner  temps  au\  vostrei  de  se 
retirer  ou  de  prendre  le  lieu,  il  Ifluipon* 
sen>it  tleux  ou  trois  jours  en  quelque  port 
dl*  «ctte  isie  |)our  tenir  la  mer  seurr.  â 
|M>iiie  de  faire  faire  une  bonne  diète  à  tous 
ses  trens ,  jusque  a  l'arrivée  aux  pajrs  da 
a  S  IV  la  coste  de  la  Bastide.  iS  aoasi 
l'ïSr»   .    Kibier,  t  II.  p.  S90 
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Des  sujets  plus  inquiétants  pour  Charles-Quint  appelaient  son  attention  vers  i'Ai- 
iemagne,  où  les  dispositions  de  la  diète  d'Augsbourg,  assemblée  depuis  le  mois 
de  mars,  n'excitaient  pas  moins  sa  défiance  que  l'attitude  suspecte  de  son  frère, 
qu'il  essayait  en  vain  d'attirer  près  de  lui.  Ferdinand,  pour  se  justifier  du  parti 
qu'il  prenait  de  résider  obstinément  dans  ses  états  ou  en  Allemagne,  se  servait 
tantôt  des  mouvements  insurrectionnels  de  la  Transylvanie,  tantôt  de  l'issue 
des  négociations  d'Amasie,  en  couvrant  ainsi  la  temporisation  politique  où  il  se 
renfermait  à  l'égard  de  son  frère  ^  La  reine  Isabelle  et  les  partisans  de  son  fiU 


*  Chaiies-Quint  avait  essayé  d'attirer  son 
frère  près  de  lui  pendant  le  mois  de  juin 
1 555,  sous  le  prétexte  que  la  mort  récente 
de  sa  mère  Jeanne  la  Folle  l'obligeait  à 
passer  en  Espagne ,  où ,  malgré  son  état  de 
démence,  elle  avait  été  jusque-là  consi- 
dérée conune  la  seule  et  véritable  reine. 
Ferdinand,  qui  voyait  les  succès  de  l'em- 
pereur en  Angleterre  et  ses  nouvelles  pré- 
tentions sur  l'Allemagne,  s'obstinait  à  se 
tenir  hors  de  sa  portée ,  en  alléguant  les 
embarras  que   lui  donnait  la  Turquie. 
Charles-Quint ,  forcé  de  se  faire  suppléer 
par  lui  auprès  de  la  diète  d' Augsbourg , 
s'était  servi  d'abord  de  cette  circonstance 
comme  d*un  moyen  de  le  tirer  de  son  poste 
d'observation;  et  maintenant  que  Ferdi- 
nand s'était  avancé  jusqu'à  Augsbourg,  il 
le  pressait  de  se  rendre  à  Bruxelles.  C'est 
ainsi  que  s'explique  la  série  des  lettres  de 
Ferdinand,  écrites  d' Augsbourg  pendant 
le  mois  de  juillet  1 555  et  le  suivant,  où  il 
dit  dans  l'une  :  «  Délibérant  V.  M.  de  son 
brief  passaige  pour  Ëspaigne  après  que 
le  roy  d'Angleterre,   mon  bon  nepveu , 
sera  arrivé  par  delà,  V.  M.  désiroit  que  je 
me  trouvasse  auprès  d'elle.  Quant  à  me 
trouver  en  personne  devers  V.  M. ,  icelle 
sçait  et   voit    Testât  de  l'empire,    aussi 
comme  m'en  treuve,   tant  avec  le  Turc 
comme  avec  la  royne  Isabelle  et  son  fib  ; 
et  n'est  que  je  veul  mectre  mes  roiaulmes. 


estats  et  subjects  en  abandon  et  déses- 
poir, V.  M.  peult  considérer  qu'il  m'est 
impossible  vous  venir  trouver;  avec  ce 
elle  sçail  que  avec  une  très- grande  dis- 
commodité et  celle  de  mesdits  royaumes , 
je  me  suis  éloigné  d'iceulx,  et  trouvant 
l'empire  en  trouble,  j'aurois  affaire  d'aller 
et  venir,  même  de  retourner  en  mes  pais, 
comme  V.  M.  sçait.  Et  Dieu  me  soit  tes- 
moing  comme  que  le  plus  grand  désir 
que  j'ai  est  de  veoir  la  présence  de  V.  M. 
et  de  communicquer  avec  iceUe ,  si  est-ce 
que  moi  estant  par  delà,  je  ne  pourois 
passer  vers  mesdits  pais,  advenans  les 
troubles  de  la  Germanie ,  sinon  avec  com- 
pétente armée ,  si  je  ne  me  voulois  mettre 
en  hasard  de  plusieurs  inconvéniens.  » 

Ferdinand  lui  écrit  également  de  la  fin  de 
juillet,  en  se  servant  de  l'issue  des  négo* 
ciations  d'Amasie  pour  forcer  l'empereur 
d'accepter  les  résolutions  de  la  diète 
d' Augsbourg  :  «  Ces  jours  me  sont  venues 
lettres  de  mes  amb"  en  Levant  dans  la 
cité  d'Amasia,  par  où  V.  M.  verra  les  con- 
ditions tant  exorbitantes  que  demande  le- 
dit Turc  pour  Caire  paix  avec  moi ,  même 
comme  il  persiste  absolutement  que  je 
deusse  premièrement  rendre  la  Transil* 
vanie  es  mains  du  fils  du  roi  Jehan ,  sero- 
blablementWaradin  etCassoTia,  que  n'est 
sinon  toute  tromperie,  pour  après  )e  tout 
consigner  es  siennes ,  dont  je  laisse  penser 
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fait,  et  comme 8  il  n^attendait  plus  rien  de  la  guerre,  il  fut  le  premier  à  rédaiaer 
une  trêve  qui  lui  permit  de  s'occuper  exclusivement  des  soins  qui  devaient  pré- 
céder et  amener  sa  retraite.  De  son  côté ,  la  reine  Marie  d'Angleterre  insbtaît 
avec  ardeur  pour  faire  accepter  aux  parties  sa  médiation ,  et  elle  semblait  ap- 
puyée dans  SOS  vues  par  les  sentiments  pacifiques  que  manifestait  le  nouveau  roi 
d*Angleterre,  son  époux  ^  Ferdinand,  c|ui  venait  de  renvoyer  Busbecq  à  G>iis- 


r(HTes|>ondance  que  son  arrivée  a  donnée 
aux  PVan<^ois,  et  le  trouble  que  nouvellc- 
nicnt  luy  c»t  suscite  en  sa  maison  par  cel- 
luY  qui  se  dit  Mostapha .  et  encoires  Tes- 
tât de  sa  di^posicion  le  rendra  plus  mo- 
de rt*  à  ce  que  vous  aurez  à  traicter,  et 
mcsmcment  en  gagnant  ceulx  qui  sont  à 
l'entour  de  luv.  • 

Mais,  |)endant  ce  temps,  Ferdinand  tran- 
rhait  la  question  que  la  diète  d'Âugsbourg 
avait  posée  par  son  recez,  et  que  Charles- 
Quint  essayait  toujours  d*éluder  :  il  Ten 
informe  iiinsi  par  sa  lettre  du  a  4  septem- 
bre 1 535  :  «  Je  supplie  V.  M.  ne  prendre  de 
mauvaise  part  que  je  suis  passé  à  la  con- 
clusion sans  attendre  la  résolution  et  bon 
plaisir  d'icclle;  mais  comme  V.  M.  s<^ait 
que,  sur  toutes  mes  précédentes ,  je n'ay 
sceu  obtenir  une  seule  responre,  nonobs- 
tant la  grande  presse  et  poursuitte  que  j'ai 
faici  faire,  je  suis,  tardant  ladite  re^pon 
ce.  e^te  conctraiiU  procéder  à  la  lin,  et, 
en  nom  de  Dieu,  accepter  les  inoiens  con- 
tenu/ au  recez,  veu  le  dangier  ou  me  trou 
vois  tant  avec  les  Estatz  de  T empire  •  les 
entretenir  sans  occasion  plus  longuement, 
comme  aussi  a  cause  du  Turc.  k>(|uel, 
nonttbstant  qu'il  dishiuiule  vouloir  obser- 
ver trefvc  ,  faict  semblant  assiéger  (|uel- 
ques  places  en  Hongrie,  (|ue  sont  les  pre- 
mières portes  d'Austriceet  Slyrie. . .  V.  M. , 
|>ar  la  vo\e  de  Venise,  aura  eu  nouvelles 
que  le  tntuble  est  cesse  avec  relluv  qui  m- 
diM)it  Mustapha:  car  ses  propres  gens  l'ont 


prins  prisonnier  et  Tont  délivré  aa  Tufc, 
lequel,  après.  Ta  (ait  exécuter.»  [Conmp. 
des  Kaisers  Karl  V,  t.  Ili,  p.  68i-S3.) 

'  C'est  encore  en  Angleterre,  et  par 
l'entremise  des  frères  de  Noaillea.  ^«e 
pendant  toute  cette  période  allaienl  se 
traiter  les  négociations  les  plus  inopor- 
tantes,  d'après  le  but  général  qu*dlaf  lia- 
vaient  atteindre.  L*ambassadeur  de  France 
â  Londres  écrivait  dès  le  mois  de  juim  : 

«  L*empercur  a  grand  desplaistr  de  b 
ligue  ofTensivc  et  deffensive  que  les 
de  la  Germanie ,  ci-devant  escripU 
roollc,  ont  faicts  ensemble,  ayant 
icelle  alx)li  l'intérim  et  remis  sus  la 
fession  d'Auguste. . .  Par  tous  les  advia  de 
Flandres ,  ledit  empereur  s'actendoil  à  la 
paix ,  estant  bien  marry  de  n^avoir  pan 
tirer  en  plus  grande  longueur  ratscnUac 
des  déléguez  à  cest  abbouchement*  ainsi 
qu'il  se  promectoit. . .  Le  s*"  de  Noaillea 
a  sceu  aussi  de  bonne  part  comme 
coup  de  grands  seigneurs  espaignok« 
plus  procliains  de  ce  roy,  tiennent 
tout  asseuré  entre  eulx  que  si  l'ei 
estoit  mort,  ledit  s**  son  fib, 
le  naturel  qu'il  a  au  rcpoi  de  lui  al 
siengz,  M^roit  pour  aisément  se  laîsaar 
1er  a  une  bonne  et  pt*rpétueUe  paia  al 
lianceavec  le  roy,  et  que,  plus  tosi  qn* 
n'advint,  quitteroit-il  audit  s**  la 
cho  lie  Millan.  •  { Ambassades  JëHimàUmm 
t.  V,  p.  H  et  suiv. }  Voyvs  également  â  im 
suite,  les  lettres  d'Antoine  et  F 
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tantinople,  encourageait  son  frère  à  une  trêve  dont  la  conclusion  devenait  pour 
iiri  le  moyen  d'obtenir  un  accommodement  semblable  avec  la  Porte^. 


Noailles  pendant  les  mois  de  juillet, 
d*août  et  de  septembre  «  rapportant  les 
ouvertures  faites  à  la  reine  d* Angleterre 
et  au  légat  chargé  de  la  médiation ,  et  le 
soin  que  met  Henri  II,  dans  ses  réponses, 
de  se  faire  passer  pour  indifférent  à  la 
paix,  pour  mieux  la  faire  désirer  à  la  reine. 

*  Le  renvoi  de  Busbecq  en  Turquie,  où 
il  devait  rapporter  la  réponse  de  Ferdi- 
nand aux  demandes  qui  lui  étaient  faites , 
avait  conduit  ce  prince  à  prendre ,  à  plu- 
sieurs reprises,  conseil  de  Charles-Quint, 
de  manière  à  l'engager  lui-même  dans  la 
question,  ce  qui  amène  de  sa  part  cette 
réplique  dans  sa  lettre  du  i  g  octobre  1 555  : 

«  Si  vous  treuvez  que  T  instance  que  fait 
le  Turcq  soit  fondé  en  la  poursuite  du 
filz  du  roy  Jehan  et  de  sa  mère ,  le  meil- 
leur fust  esté  de  les  contenter  par  quel- 
que moyen  en  usant  de  Tintervencion 
du  roi  de  Polonne;  et  que  la  mère  et  le 
filz  eussent  dépesché  devers  ledit  Turc 
pour  luy  tesmoigner  ce  contentement,  et 
du  moins ,  sur  ce  poinct ,  temporiser  la 
négociacion  sans  absolutemant  la  rompre, 
comme  il  est  apparent  Ton  feroit ,  ne  ré- 
pondant en  dedans  le  temps  nommé  ;  que 
participe  aussi  de  Tadvis  que  vous  don- 
nent ceulx  qu'avez  à  Constantinople,  et 
que  la  vous  eussiés  procuré  de  gaigner 
par  présens  les  ministres  dudit  Turq,  qui, 
comme  sçavez ,  se  conduysent  en  ceste  fa- 
çon ,  et  ce  pendant  gaigner  temps  pour 
prévenir  les  préparatives  nécessaires  pour 
la  défense,  à  faute  de  négociacion,  sans 
s*y  endormir.  Mais  si  cest  expédient  ne  se 
peu It  prendre,  pour  non  povoir  les  Turcq» 
comporter  que  Ton  temporize,  en  ce  cas  il 
est   requiî^  mesurer  Testât    de^  force?   et 


veoir  ce  que  pourrez  obtenir  de  voz  sub- 
jectz  et  avec  iceulx  vous  débatez pour  vous 
résoldre ,  pour,  par  ce  moyen ,  les  obliger 
à  vous  ayder  à  soubztenir  ce  qu*ilz  vous 
conseilleront  ;  ou  si  trevez  meilleur  devoir 
rendre  ladite  Transylvanie,  que  ce  soit 
aussi  avec  leur  participation  et  adviz.  Et 
regrette  grandement  que  Testât  de  mes 
affaires  soit  tel  pour  les  longues  guerres 
que  j'ay  soubstenu,  esquelles  nous  tre- 
vans  enoores,  ne  vous  y  puis  donner  Tas- 
sistence  telle  que  je  desireroye.  • 

Après  avoir  répondu  à  Charles-Quint  à 
la  fin  d'octobre  qu'il  allait  suivre  son  avis 
en  réunissant  les  États  de  ses  provinces  , 
Ferdinand  lui  rend  compte,  par  sa  lettre 
du  27  novembre,  de  la  décision  prise  par 
eux  et  emportée  par  Busbecq.  Il  amène, 
à  cette  occasion ,  un  incident  qui  se  ratta- 
chait aux  négociations  qui  se  traitaient 
ailleurs  pour  la  trêve  de  Vaucelles  : 

«  V.  M.  aura  entendu  la  résolucion  qu'ay 
prinse  avec  mes  provinciaux  sur  la  préten- 
cion  du  Turc  de  la  Transilvanie,  avec  la- 
quelle est  party  mon  amb'  Ogier  de  Bous- 
beque.  Et  mon  secrétaire  Domingo  de 
Gaztelu,  résident  à  Venise,  m'a  escript 
comme  on  luy  a  déclairé  en  très-grant  se- 
cret les  conditions  avec  lesquelles  je  pour- 
rois  obtenir  trefve  et  suspension  d'armes 
avec  ledit  Turc ,  du  moins  pour  deux  an- 
nées, moyennant  que  je  puis  tant  faire 
envers  V.  M.  ou  le  roy  d'Angleterre ,  mon 
bon  nepveu,  et  les  persuader  si  avant 
qu'ilz  fussent  contents  que  des  prisonniers 
d'un  coustel  et  d'aultre,  prins  en  la  pré- 
sente guerre  contre  France,  se  puissent 
relaxer  et  estre  délivrez  soubz  raisonnable 
ranson ,  chacun  selon  la  qualité  de  la  per- 
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ilniri  II,  Siins  se  mnntror  empressé  d'aller  au-devant  d*une  pacificatioii •  avait 
trop  (le  motifs  pour  ne  pas  désirer  au  moins  d'être  mis  à  portée  de  rétablir  aes 
linanres  épuisi*es  par  une  si  longue  guerre.  Mais  comme  il  restait  toujours  en  hce 
\v  la  niénie  ligue,  qui  réunissait  contre  lui  et  dans  la  même  main  tous  les  grands 
•t«its  de  rKurope,  ce  prince  n*avait  pour  seule  garantie  de  leur  séparation  qa*one 
promesse  de  Ciiarles-Quint ,  sans  être  assuré  autrement  des  véritables  intentions 
flf  IVmpereur.  Aussi,  tout  en  envoyant  ses  négociateurs  à  Vaucelles,  il  adresaait 
an  sultan  la  demande  d'une  nouvelle  flotte,  pour  ne  pas  se  trouver  au  dépourvu 
t*t  désarmé  dans  le  cas  où  la  guerre  aurait  à  recommencer' .  Mais  Charles-Quint. 


*»Mnii4',   l(^uel    1rs    François,   pour   leur 

part ,  tenoicnt  prest.  Par  quov,  considère* 

qiK*  le  Turc  no  se  laissera ,  nonobstant  la 

persuasion  do  mes  ainb",  indu\rc  entrer 

♦»n  négociation  avec  nioy,  si  ce  n'est  avec. 

condition  do  restituer  la  Transilvanie  an 

tilz  du  rov  Jehan,  on   ni'acrordant  à  ce 

fioinl  jo  me  moclrois  on  €*\trcsnio  hazard , 

•■nsonibio  iiios  rovaumos  et  p;iïs,  ol  d'autre 

l'oiistcl  rim|Mjrtanco  ol  nocesîiito  que  jay 

lie  ladite  trotVe.  d'autant  que  n'ay  l)onno- 

I  ne  lit   le  movcn   pour  résister  aux  forces 

d'iing  si  puissant  enneiny,  on  cas  qu'il  me 

vint  faire  la  guerre  l'annoc  proucliaino, 

de  |iov(»ir  dresser  année  compétente,  jo 

«npplie  V.  M.  ne  voulle  niectrc  dilTiculté 

Mir  la   délivrance  des  prisonniers,  car  je 

ne  Miis  hors  d'espoir  que  par  ces  moyens 

je  poiirray  obtenir  quelque  trefvc  avec  le 

Tnreq.     Kt    d'autant   qu'il    emporte   que 

«este  praticquo  s'ont roliongne  sans     pro- 

'*i*d(*r  a  la  conclusion,  mosme  |K)ur  tenir 

1.1  rnrrespondunco  avec  mes  gens  os  tans 

•'n  Le\anl,  allln  qu'on  puist  négocier  avec 

nieilliMir  fondement,  je  supplie  V.  M.  que 

iir  \onlle   faire  hastcr  la  (h*livrance  sus- 

<lir|f>,  aiiis  tomporizer  jusques  à  ce  que  je 

)»uiH  avoir  nouvelles  de  mes  amb'*  sur  la 

i'ontimiationde  praticquo  a\ec  lo<litTurc.  ■ 

[('nrirtp    des   Kaisers  Karl   V ,   tome   III. 

pajfi'  r»8H-r»c|4.  I  Vovoz aussi,  sur  le  cartel 


d'échange  des  prisonniers  et  les  intérêt» 
qui  se  rattachaient  k  cette  question,  les 
lettres  des  5  et  28  décembre,  au  tome  V, 
|>agos  a3Â  et  a6i  des  Ambass.  Je  Nomlkt. 

*  Le  grand  effort  militaire  de  ITspagng 
avait  été  tenté  cette  année  dans  U  Lom- 
Imrdie;  mais  le  duc  d'Albc,  qui  t'était 
engagé  à  faire  repasser  les  Alpes  nui 
Français,  avait  échoué  dans  presque  tou- 
tes ses  attaques,  et,  en  dernier  lieu«  à 
Santia  et  â  L'ipiano.  Chacune  de  ces  dû- 
grâces  était  venue  fortifier  les  dispOfitîoBi 
montrées  pour  la  paix  en  Angleterre  et 
en  riandre,  comme  Antoine  de  NoaiUet 
l'écrivait  au  connétable,  le  1 1  septembre 

>  Le  désordre  auquel  le  duc  d'Alve  a 
faict  sa  rotraicio  du  siège  de  Sainct-Ya  m'a 
este  ung  moyen  de  payer  comptant  eus 
impériaux  ce  qu'ilz  m'avoient  preste  à  cre- 
dict  la  semaine  passée  des  grandes  victotm 
qu'ils  publièrent...  En  ce  qui  me  tcra 
pro|>oso  du  négoce  de  la  paix ,  mon  opi- 
nion est  de  no  la  jamais  mendier  enven 
reul\-ci ,  me  sendilant  que  le  roy  ne  deb- 
\oit  y  mettre  conclusion  que  S.  M.  n'eufl. 
en  premier  lieu  ,  veu  à  quoy  suocèderoit 
l'ont n*pri use  que  rompen*ur  a  faicte  pour 
unir  ce  rovaume  à  ses  aultres  couronnes, 
laquelle,  jo  pense,  viendra  bienlott  au 
confusion,  et  la  guerre  ne  se  doîbt  aoJ- 
cunemont  interrompre  que  l'empereur  m 
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avec  plus  de  franctnse  qu'on  ne  lui  en  supposait,  trouvait  les  négociations  trop 
lentes  pour  son  impatience;  et  se  considérant  lui-même  comme  le  seul  obstacle 
à  une  paix  qui  serait  plus  facile  à  son  successeur,  il  se  hâta  d'en  finir  avec  la  puis- 
sance qu'il  déposait  volontairement  en  cédant  une  première  partie  de  ses  états 
dès  le  25  octobre  i555.  Devant  un  accord  si  unanime  de  toutes  les  volontés,  là 
trêve  de  Vaucelles,  sans  être  conclue  en  fait,  existait  déjà  moralement;  et  on  la 
regardait  comme  mise  en  vigueur  dès  les  derniers  mois  de  i555,  quoique  les 
formalités  définitives  des  négociations  s'étendissent  encore  sur  les  premiers  mois 
de  Tannée  suivante. 


soit  passé  au  pays  d*Espaigne.  •  Et  du  6  oc- 
tobre il  ajoute  :  «  L'empereur  s'estoit  ré- 
solu à  partir  de  Bruxelles  dans  la  fin  de 
ce  mois,  remettant  tous  les  affaires  de 
l'empire  au  roy  des  Romains  son  frère,  et 
tous  aultres  Estatz  au  roy  son  filz ,  se  ré- 
servant seulement  le  royaume  de  Castille , 
ce  qui  luy  aura  esté  bien  conforté  par  la 
nouvelle  qu'il  aura  eu  de  la  prinse  de 
Vulpian ,  que  l'aura  aultant  troublé  que  la 
retraicte  du  duc  d'Alve  de  Sainct-Ya.  • 
(Ambass,  de  Noailles,  t.  V,  p.  lag  et  i46.) 
Mais,  dans  un  but  tout  différent,  Hen- 
ri II,  dans  sa  lettre  écrite  le  4  novem- 
bre 1 555  au  sultan ,  se  servait  des  mêmes 
faits  comme  d'un  motif  pour  qu'il  lui  ex- 
pédiât sa  flotte  :  «  Par  le  seid  bruit  de  la 
venue  de  vos  forces  es  mers  de  deçà ,  elles 
font  changer  à  l'ennemy  tous  ses  desseings, 
retirer  toutes  les  galères  et  vaisseaux  en 
ses  ports  et  costes  maritimes ,  de  peur  des 
surprises ,  et  nous  laisser  le  large  de  la 
mer.  Si  vostredite  armée ,  sans  autre  effet, 
eust  voulu  faire  contenance  de  vouloir  rô- 
der esdites  mers  de  deçà ,  sans  parler  de 
son  retour,  ledit  ennemy  et  ses  alliez  es- 
toient  chassez  de  tous  les  endroits  d'Italie 
qu'ils  occupent.  La  plupart  des  principaux 
potentats  de  l'Italie ,  pour  l'opinion  qu'ils 
avoient  de  l'hyvemement  de  vostredite 
armée  es  dites  mers  de  deçà ,  se  délibé- 


II. 


roient  selon  les  ouvertures  qu'ilz  nous  ont 
faictes  de  se  jetter  du  tout  entre  nos  bras , 
voyant  la  grosse  et  puissante  armée  que 
nous  avons  dressée  au  Piémont  pour  ré- 
pondre à  celle  qu'avoit  assemblée  ledit  en- 
nemy de  la  Lombardie,  avec  laquelle  il 
estoit  venu  mettre  le  siège  devant  la  ville 
de  Sanctia ,  il  se  seroit  retiré  avec  une  très- 
grande  confiision,  et  le  maréchal  de  Brissac, 
nostre  lieutenant  général,  auroit  mis  le 
siège  devant  Vulpian ,  qui  estoit  la  plus 
forte  que  ledit  ennemy  tint  par  delà...  Et 
quant  aux  autres  Estats  qui  se  sont  par- 
tialisez  pour  luy,  comme  les  Genevois,  ils 
craignent  que  partie  de  l'orage  et  tour- 
mente ne  tombe  sur  eux  :  de  façon  que 
si  vostredite  armée  fiist  demeurée  ou  hy- 
vemée  de  ce  costé-là,  tout  ce  qui  est  en 
rive  de  Gennes,  où  il  y  a  des  richesses 
inestimables ,  demeureroient  en  la  dispo- 
sition et  mercy  de  vos  ministres  et  des 
nostres,  favorisés  conune  ils  eussent  e^ 
de  nos  forces  de  terre,  dont  outre  les 
grandes  et  riches  déprédations  qu'ils  y 
eussent  fait,  c'étoit  le  vray  moyen  d'af- 
foiblir  du  tout  nostredit  ennemy  et  ruy- 
ner  ses  forces.  Vous  ayant  bien  voulu 
fEÛre  ce  discours  afin  de  vous  esdaircir  et 
donner  à  entendre  à  la  vérité  le  succez 
des  choses  passées.  Testât  des  présentes, 
et  conséquemment  ce  qui  s'est  obmis  à 
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SuuMAixb  :  Eipédiùoti  ilu  duc  île  GuIm:  eu  lulie .  lu  *«cauri  du  pipe  Paul  IV.  —  AnblMi^  é» 
M.  d«la  Vigne  pour  obtenir  )•  cuopéralion  de  la  Porte.  —  DéGanccde  U  Tiir({aie,  nolMi  pr 
l«(r£iredeV«ucellei.  —  iDuirrectioDdeliTransjrlTuiiepotir  rétablir  h  ratne  ImImU*  MMlMi. 
—  Complication  des  afiaires  de  Hougrie.  —  Défaite  de*  Tura,  qui  décide  SolioMB  II  A  !■ 
Ituem  contre  l'Autriche.  —  Retour  de  U.  de  ta  Vigne  en  France  pnor  pre««er  le  ro*  dt  nB|n 
la  trCf  e. — Hepr ise  dei  hottiLtét  dana  le*  Pav»-Ba>,  aiee  le  aouveau  ni  d'Eap^oe,  FUip^  tt.— 
Baiailledc  Saint-Quentia  et  Mluation  critique  delà  Fnoca. —  Renvoi  de  M.  de  U  Vi^aili 
Piirte  pour  obtenir  les  secours  de  U  Turquie. —  Prise  de  Calais  par  le  dac  de  Gaiaa.  —  Biw- 
lution  de  l'envoi  de  la  flotte  turque  obtenue  contre  les  menées  de  Gènes  et  de  VeaÎM.  ~—Cti^ 
ruiniemeol  de  Ferdinand  1"  comme  empereur  d'Allemagne.  —  ConCbroces  de  Pérana*«l  lum 
rupture.—  Opérations  suspectes  de  la  flotte  turque  daDi  la  Uéditerraoée.  —  Soa  Ë^ooràTwm- 
Ion  et  la  brusque  retraite,  —  Nouvelles  conférences  h  Cercamp.  —  Mort  de  Cliarta*4)idBL— 
Direction  de  l'ancien  ambassadeur  français  Codignac. —  Guerre  civile  en  Turquie  par  11  lAlfci 
du  pDDce  Bajaict.  —  Mort  de  la  reine  Marie  d'Aagleterre.  —  Inllaence  d^bafcrifc  nr  b 
reprise  de*  dégociattons.  —  Paii  de  la  Fiauce  avec  l'AngleleTre.  —  Paii  de  C 
entre  la  France  et  l'ilspagae.  —  M(m1  de  Henri  11. 

Ijt  Krancv.  eit  ubtciiaiit  la  séparation  dei  ÉUls  de  la  inaùou  d'Autriche . 
atteint  le  principal  objet  de  sa  politique  depuis  un  dumi-uècle.  h 
lou|{leiup$   confondus   sous  la  mèiiie  doiitiiiation  étaient  encore  tn^  i 
uieol   unis  pour  que   la  situation  générale  partit  modifiée  d'une  manièn  bÎM 
sensible.  CliarlesQuitil .  en  disparaissant  delà  scène,  n'avait  pas  entraîné  Ifrèf 

laire   «i   exécuter   |>uur   la   séparation  tie  aulrt-s  vujogt».  elle  puisae,   avec  b  M^ 

noailitesdeuK  annéoa. C'est  [>ourquui  nniis  trc.   prendre  le  tftup*  el  U  < 

vuus   prions   que  vous  veuilles,  di' «-este  d'exécuter  ces  entreprise*  ; 

lieure  ,  valre  content  de  nous  accorder  en-  ne  laisser   rien  d'imparfitid , 

cure  pour  l'année   prucliaine  el   secourir  cunimandement  de  V.   H.  d'hyvonv  ti 

de  vDstre  armée  de  mer.  la  faisant  sortir  mers  de  de^à,  d'autant  qiu  oe  n'wllte 

a   celte  primevère,    alin  qu'arrivant    de  de  conquérir  qui  ne  conserve.*  (NUk 

iiipill.-nr<* beurt-  qu'elle   n'avoil   fait  uni  (    il,  p.  893.] 
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lui  tout  rédifice  de  sa  puissance  :  il  restait  à  détruire  uue  partie  de  son  œuvre, 
celle  dont  la  pensée  avait  occupé  ses  dernières  années,  et  qui,  pour  être  la  plus 
récente,  n'était  pas  la  moins  dangereuse.  Il  fallait  rompre  ce  lien  à  peine  formé 
qui  associait  sous  une  même  impulsion  politique  l'Angleterre  avec  TEspagne , 
transportant  ainsi  pour  la  France ,  sur  un  point  plus  rapproché  d'elle  et  dans 
l'union  des  deux  premières  puissances  navales  de  l'Europe,  le  péril  qui  l'avait  si 
longtemps  inquiétée  du  côté  de  l'empire.  Les  événements  extérieurs  dont  le 
concours  rend  si  remarquable  le  règne  de  Henri  II ,  font  aboutir  dans  un  inter- 
valle si  limité  les  solutions  les  plus  importantes  des  faits  qui  avaient  rempli  les 
époques  précédentes;  et  c'est  également  dans  la  dernière  période  de  ce  règne  que 
cette  nouvelle  question  devait  se  débattre  et  se  décider.  Comme  toujours,  en  tra- 
vaillant pour  tous  à  une  séparation  dont  le  résultat  ne  l'intéressait  pas  seule,  la 
France  allait  passer  par  l'une  de  ces  catastrophes  qui  viennent  subitement  mettre 
en  question  son  existence  nationale.  Mais  elle  devait  arriver  au  but  par  ce  qui 
semblait  le  plus  l'en  éloigner  ;  et  pour  se  relever  de  ce  désastre ,  elle  put  se  pré- 
valoir encore  de  ses  rapports  avec  la  Turquie,  dont  l'alliance  lui  donnait  toujours 
le  moyen  de  reprendre  son  ascendant  sur  la  direction  générale  des  affaires. 

VI.  —  EXPÉDITION  DU  DUC  DE  GUISE  EN  ITALIE.— RUPTURE 

DE  LA  TRÊVE  DE  VAUCELLES. 

1556-1558. 

Deux  puissances  s'étaient  trouvées  blessées  du  parti  que  la  France  avait  pris 
de  conclure  la  trêve  de  Vaucelles  ^  :  c'étaient  le  pape  et  le  sultan.  Ce  dernier  se 


'  Il  est  à  remarquer  que  quoique  la 
trêve  de  Vaucelles  eût  été  couclue  défini* 
tivement  le  5  février  1 556 ,  Henri  II  n'en 
avait  pas  moins  persisté  dans  la  demande 
contraire,  à  la  paix  qu'il  avait  faite  au 
sultan  par  sa  lettre  du  U  novembre  1 555. 
(  Voir  la  note  précédente  à  la  page  36o.)  Le  8 
du  même  mois  de  février  1 556  il  écrivait 
à  l'évèque  de  Lodève  pour  l'informer  de 
la  mission  d'un  nouvel  agent  qu'il  envoyait 
à  ia  Porte  réclamer  l'exécution  de  ses  en- 
gagements :  «  J'envoie  ce  porteur,  le  capp"" 


Tonttins,  devers  le  s'  de  Cottignac  pour 
réitérer  au  G.  S.  la  requeste  et  instance 
que  je  luy  ai  faict  faire  par  le  s' de  Vil- 
lemontez,  encores  que  Perrot,  au  retour 
qu'il  a  laict  dernièrement  devers  moy, 
m'ayt  apporté  assurance  d'en  être  gratti- 
fié  par  ledict  G.  S.  Et  davantaige  je  me 
veux  bien ,  par  un  mesme  moien ,  congra- 
tuler avec  Rostan-Bassa  de  son  rétablisse- 
ment et  réintégration  en  sa  première  di- 
gnité et  autorité  avec  ledit  G.  S.  »  (  Afi.  de 
Grenoble.  )  Ce  dernier  fait  s'était  passé  le 

46. 
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plaignait  de  n*avoir  pas  été  consulté  sur  la  convenance  d*un  acte  où  il  n*élaH  ptt 
compris  personnellement ,  et  qui  pouvait  ainsi  faire  retomber  sur  la  Turquie  tool  le 
poids  de  la  guerre.  Le  roi  s'empressa  de  s'excuser  par  ce  motif,  qu^il  voiiliil«  en 
acceptant  la  trêve,  faciliter  le  projet  d'abdication  de  Tempereur  ^  En 

a8  septembre  i555,  où  le  grand- vizir 
Ahmed  eut  la  tête  tranchée  en  plein  di- 
van et  dans  rexercice  de  ses  fonctions, 
pour  faire  place  à  Roustem ,  qui  re- 
monta ainsi  au  pouvoir  par  la  faveur  de 
la  sultane,  dont  il  était  le  complice  de- 
puis la  mort  du  prince  Mustapha. 

'  Henri  II  s*était  empressé  de  se  justi- 
fier auprès  du  sultan  par  une  première  let- 
tre, qui  ne  nous  est  pas  parvenue;  mais 
on  en  peut  juger  par  les  motifs  qu'il  allè- 
gue dans  rinstruction  donnée  plus  tard  à 
M.  de  la  Vigne,  le  i3  novembre  i556, 
dans  laquelle  il  revient  ainsi  sur  ce  sujet  : 

•  G)nibien  que  quelques  jours  après  la 
trêve  faite  et  conclue  entre  le  rov  des  Es- 
pagnes  et  le  prince  son  fils  et  moy,  j*aye 
fait  entendre  au  G.  S.  comme  les  choses 
.festoient  passées  ;  si  est-ce  que  pour  avoir 
lors  réservé  à  luy  déclarer  le  suq)lus  des 
causes  et  occasions ,  qui  m*avoient  meu 
d'entendre  à  ladite  trêve ,  venant  mainte- 
nant k  propos  d'en  dire  ce  qui  en  est, 
j*ay  bien  voulu  l'en  cclaircir,  comme  ce- 
luy  à  qui  je  ne  veux  rien  celer  de  toutes 
mes  actions.  Ayant  donc  sceu  par  plu- 
sieurs advertissemens  conformes  que  ledit 
roy  des  Espagnes,  se  voyant  fort  caduc  et 
agité  de  divers  maladies  continuelles ,  s'es- 
toit  délibéré  et  résolu,  s'il  pouvoit  par- 
venir à  ceste  tresve,  laquelle  il  désiroit 
sur  toutes  choses ,  de  s'en  aller  en  Espa- 
gne finir  le  reste  de  ses  jours ,  et  se  dé- 
pouiller et  se  destituer  entièrement  de 
toutes  administrations  publiques  et  pri- 
vées ,  [)our  les  remettre  comme  il  a  fait  : 
c'est  à  sçavoir  ce  qui  touchoit  l'empire  et 


les  affaires  de  la  Germanie,  es  maint  àm 
roy  Ferdinand  son  frère  et  du  roy  de  Bo- 
hême, fils  dudict  Ferdinand;  et  quand  tm 
reste  de  ses  royaumes,  pays  et  estâla.  •■- 
roit  le  tout  résigné  et  délaissé  aodit  prince 
son  fils  pour  en  disposer  comme 
sans  en  avoir  retenu  aucune  cboee. 
une  pension  pour  son  vivre  et 
ment  en  un  monastère  oà  il  s*eat 
audit  pays  d'Espagne,  ne  voidaol  eeyr 
prier  que  des  choses   spiritudlea.  PI» 
quoy,  après  avoir  par  moy  tout 
que ,  ledit  roy  des  Espagnes  fini 
impotent  et  décrépit  comme  il  eal, 
moins  son  conseil  et  advis ,  pour  le 
de  et  longue  expérience  qu*fl  «voil  MB 
affaires  du  monde,  pouvoit  tout 
ment ,  luy  présent  à  la  conduite  et 
tion  de  ceux  que  j*avois  k  démeatar 
luy  et  sondit  fils  le  prince  des 
lequel  est  fort  adonné  k  ses  jdaittn,  le- 
luptcz  et  délices,  et  peuexpérimenlétt 
grandes  choses ,    avec  des  miniaini  if 
mesme;  j'avisay  que  le  meiUeur  eslaildk 
conforter  ledit  roy  d'Elspagne  en  ton  ap 
nion ,  luy  faire  voye  et  donner  If 
et  occasion  de  parfoumtr  et 
entreprise  et  délibération  poor  le 
audit  Espagne,  s*estant  déponilléilA 
tout  dérais  de  sesdits  Estats  et 
trations.  Au  moyen  de  quoy  je 
day  lil)éralement  à  ladite  lrève«  fri  ■* 
fut  et  a  esté  autant  honorable  et 
qu'elle  eust  sçu  estre,  car  il  n'a 
lement  question  d*avoir  quitté  wm  ^ 
poulce  de  terre  de  toutes  les 
que  j'ay  faites  en  quelque  lieu  ny 
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Charies-Quint  avait  résigné  ses  Etats  pour  s'enfermer  dans  la  retraite,  sans  même 
attendre  que  la  trêve  fût  ratifiée  ;  et  cette  dernière  formalité  fut  remplie  à  Bruxelles, 
en  présence  du  nouveau  souverain ,  par  l'entremise  de  l'amiral  de  Coligny  ^ 


que  ce  soit  ;  ayant  davantage  compris  cette 
trêve  généralement  tous  mes  amis ,  alliez 
et  confëdérez ,  sans  aucun  en  excepter,  et 
par  ainsy  ledit  G.  S.  doit  estre  tenu ,  es- 
timé et  réputé  de  ce  nombre ,  pour  jouir 
du  bénéfice  d'icelle  trêve,  si  elle  luy  a 
esté  agréable,  et  qu'il  iavoulust  accepter. 
Ces  considérations  me  firent  entendre  à 
la  trêve,  car  ce  n'estoit  ,pas  peu  fait  d'os- 
ter  d'auprès  de  moy  un  si  puissant  enne- 
my,  rusé  et  opiniastre  le  plus  du  monde; 
n'estant  rien  si  certain  que  si  la  guerre 
eust  toujours  duré, jamais  il  n'eust  voulu 
bouger  de  delà ,  quelques  maladies  et  né- 
cessitez qu'il  eust  en  faisant  et  brassant 
infinies  menées  et  praticques  pour  me 
susciter  de  nouveaux  troubles.  Et  estoit 
fort  auprès  des  Anglois ,  ayant  son  fils  es- 
pousé  leur  royne ,  pour  leur  faire  repren- 
dre les  armes  contre  moy  ;  s'estant  finale- 
ment désisté  de  tout  quand  il  a  veu  et 
connu  que  je  m'estois  accommodé  à  ladite 
trêve,  d'autant  qu'il  ne  demandoit  autre 
chose,  pour  la  grande  et  extrême  envie 
qu'il  avoit  du  repos  et  de  regaigner  l'Es- 
pagne ;  ayant  laissé  un  successeur,  duquel 
l'on  pourra  toujours  avoir  beaucoup  meil- 
leur marché  que  l'on  n'eust  pas  eu  de  luy, 
pource  qu'il  n'est  pas  grand  entrepreneur 
ny  fort  bon  guerroyeur,  comme  ledit  G.  S. 
pourra  expérimenter  quand  il  luy  plaira.  » 
(Ribier,  t.  II,  p.  669.) 

*  Voyez  au  tome  IV,  page  486  des  Pa- 
piers d'Etat  de  Granvelle ,  les  actes  d'abdi- 
cation de  Charies-Quint;  et  dans  Ribier, 
tome  II,  page  626,  le  traité  deVaucelles, 
où,  malgré  l'assertion  de  Henri  II,  le  sul- 
tan n'est  pas  désigné ,  mais  seulement  la 


reine  Isabelle  et  son  fils.  On  lit  plus  loin , 
p.  633,  le  récit  du  voyage  de  Coligny  à 
Bruxelles ,  pendant  le  mois  de  mars ,  pour 
la  ratification  du  traité,  avec  les  détails  cu- 
rieux de  la  réception  faite  par  Philippe  II 
àfambassade  «  dans  la  grande  sale  du  chas- 
teau joignant  la  chappelle,  où  il  y  avoit  une 
chose  du  tout  indigne  de  la  générosité 
royale.  Car  elle  estoit  tapissée  d'une  tapis- 
serie riche  et  estoilée ,  mais  qui  représen- 
toit  la  prise  du  feu  grand  roy  François  I" 
devant  Pavie  ;  ce  qui  fut  desplaisant  aux 
gens  de  bien  de  nostre  nation ,  qui  eussent 
bien  mieux  aimé  voir  l'empereur  dépeint 
en  cette  honteuse  fuite  d'Allemagne,  lors- 
que tout  fraischement  Maurice  le  tenoit  de 
près,  comme  le  chasseur  fait  pour  le  lièvre , 
prest  à  luy  mettre  la  main  sur  le  collet.  • 
Charles-Quint ,  par  une  lettre  du  1 8  mars 
i556,  informe  son  frère  de  la  conclusion 
de  la  trêve  de  Vaucelles ,  qui  avait  suivi 
sa  première  abdication  :  il  lui  rend  compte 
des  eflbrts  qu'il  a  faits  pour  lui  donner 
près  de  la  Porte  l'appui  de  la  France, 
qui  l'avait,  de  son  côté,  obligé  de  com- 
prendre dans  la  trêve  le  jeune  Sigismond, 
compétiteur  de  Ferdinand  :  «  Après  avoir 
faict  la  renunciation  au  roi  mon  fils  de 
mes  roiaulmes  et  paîs  patrimoniauk ,  Ton 
est  entré  en  communication  pour  le  faict 
de  la  trefve,  à  faulte  d'avoir  peu  avec  les 
François  parvenir  à  paix  ;  et  moi  et  mon 
fils  avions  donné  charge  à  nos  amb"  afin 
de  procurer  que  les  François  se  obfi- 
geassent  à  vous  faire  avoir  trefve  avec  le 
Turcq,  puisqu'ils  en  ont  le  moien;  mais 
l'on  n'a  pu  tirer  autre  chose  que  ce  que 
verrez  par  la  copie  de  la  trefve ,  et  pour  re- 
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•rr:".-.  ii-  *-:a*  'iTon-erint  i**L*urïce  tint 
pir  îf-ttr*^^*  qni?  m^itarçr»  do<T*l*  Tarrq 

Feri.ninl.  par  aiw  iriirç  du  aa  mai 
i55*>.  r.j-rn-i  a  yn  trere  en  e\primint 
d**  •i'"ite*  *iir  Teffet  de  la  tréTf  a  «on 
éj?aH  :  •  Dieu  veuîiç  que  l'on  p€i5t  en  ve- 
nir a  t.-til  '--t  final  accord  f4:ur  une  (oi* 
m»?ctr»'  a  r».-p^z  la  p^ure  chnL-5tiente  tant 
afliçc»  .  bi»?n  qu»»  no  !auh  prendre  çrant 
ton«iem»;ni  *»jr  i  «.b*erkance  de  la  pan  de» 
Kran«;ois.  nv  au**;  dt*  otTre*  par euU  taicti 
me  vouloir  fain*  a**i»ienc^  pour  parvenir  a 
ladirtf  tr»'lve  avt»c  \v  Tiirr.  me«nie  veant 
\os  ((>riii**<  v>'|u»l*  niv  trruve,  auMÎ  ma 
diMruction  .ipparaîiii-,  n\*t  que  Dieu  ▼ 
vouillo  mortn'  p.nKiio.  Ft  quoy  qu'ili  a*- 
M»unMit  (lu  rcmiraire.  jr  lo  rrnira\  quand 
jfn    vrrr.ii    l'ftlort.  •      Corrt$fH>nden:   *ks 

kmfcr*   fiurl   l  ,  t    111.  p.   Oi|»"t-*lnQ. 

I  te  ^     » 

L  intvniiin.iMr  atRiirt^  di*  la  restitu- 
tion tlo  l,i 'IranH\i>aiiie.  qui  .ivait  donne 
Ih'ii.     diU)^    r.iiini-t     pHTi  iliMit»' ,     A   de* 


amena  une  sospcanon 

>!fi:p:  raire  :  ce  fat  une  trére  mal  ofaaer- 

le  disAÎmoiaDt  Pow  la  Porte  •  occapce 

*^^  affectait  de  prêter  Foreille  au  deu 


DnitîpiMes.  ctait 
'V  no«T«au  par  revpinlîon  de  la  trête 
6s  m  moi*  aftrordee  a  Amane.  M.  de  G>- 
dlienK  eerit  a  Henri  II.  da  3i  mai  i556. 
me  trevK4i£Qe  Kllif  hit  les  démarcMa 
qn'îl  £ÛMÎt  avpres  de  la  Porte  poor  Fcb»- 
v^rhtr  de  oonwntir.  sur  ce  pomt»  à  an 
acrri^d  définitif  avec  rAntriche.^ne  ka 
pe^?tentioii*  eiagcrtc^  de  la  reine  babcHe 
ria4|fiaient  de  fiûre  oondare  à  la  Tnvfâe  : 

«  La  tre»Te  seuieMie  i|u'octroja 
rement  le  G.  S.  au  roj  Ferdinand 
eipiree .  et  S.  H.  avant  rcconncn  k  fart 
qu'il  avoit  liait  a  ses  propres  aSûres  cnFar- 
cc-rdant  :  avant  par  ce  moven  «frangé  tom 
le«  partisans  de  leurs  maj^  en  Hongrie, 
«or  lesquels  s'appuyoit  bonne  part  de  ses 
de$seîng5 ,  et  doutant  aussy  d'avoir  aKtee 
du  tout  lesdits  rov  et  rorne,  ven  (|ne  snr 
la  dernière  sommation  qu*il  leur  amil 
faite  d'entrer  en  la  Transilvanîe  îb  n  a- 
▼oient  tenu  compte  d'y  obéir,  mais  s'a»- 
foient  oiesme  retirei  des  confins,  il  est 
tombe  a  ce  point  de  8*aider  du  nom  et  m- 
tremise  de  V.  M.  pour  remettre  tontes  ces 
choses  de  Hon^rrie  en  leur  premier  Inia. 
Avant  remonstre  à  Roslan-Bassa  le  bien 
que  S.  H.  eusl  faict  â  ses  propres  alaîreB 
de  »e  mouvoir  au  secours  de  ces  pauvres 
princes  desolei.  ledict  s'  bassa  m'assen 
que  S.  H.  estoit  déposée  à  ce  fiira  phs 
que  jamais  :  mais  que  Tefiet  deoeHa 
prise  touchoit  lesdits  roy  et  royne.  et 
pendoit  d'eux ,  qui  s'estoient  montres 
froids .  que  leur  restitution  se  vgjnil  r^ 
rulee  |wir  leur  faute,  car  le  G.  S.  n'aieit 
januis  manque  de  sa  part  a  les  y 
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parties  dont  elle  était  Tarbitre.  En  même  t^oips  la  reine  babdle  hésitait  entre  le 
rétablissement  de  son  fils»  le  jenne  prince  Sigiamond,  dans  sa  royauté  vassale  de 


dre,  et  n*y  pourroit  retourner  sans  iaire 
grand  tort  à  sa  propre  grandeur  et  réputa- 
tion; mais  que  cda  toudioit  à  fisôre  à  moy 
ministre  de  V.  M. ,  amy  commun  de  Tune 
part  et  de  Tautre,  le  nom  et  authorité  du- 
qud  je  pouvois  interposer  vers  lesdits  roy 
et  reyne,  et  que  S.  H.  me  constilueroit  son 
procureur  et  en  remettroit  Tentière  dispo* 
sition  en  mes  mains.  Sur  laqudUe  ouver- 
lure  je  me  trouvai  non  moins  émerreiUé 
que  suspens ,  ne  sçachant  encores  deviner 
à  qudle  fin  pouvoient  tirer  ces  paroles  si 
ouvertes ,  par  lesqudles  se  voit  TaflEection 
de  S.  H.,  bien  plusdbposée  à  ce  que  V.  M. 
désircMt  en  ce  négoce,  que  je  ne  ¥j  avois 
veu  ny  m*attendois  y  voir,  veules  démons-^ 
trations  que,  peu  auparavant,  il  m*avoit 
bites  d*avoir  conceu  jalousie  de  cette  in- 
tercession vostre  en  faveur  de  leurs  maj^.  » 
II.  de  Godignac  ayant  obtenu  du  sultan 
un  nouvd  ordre  daté  de  Chaltagre  pour  le 
rétablissement  du  prince  Sigismond»  en- 
voya M.  de  Martines  en  Pologne  pour  les 
décider  à  rentrer  dans  leur  État  :  «Je 
fis  partir  Martines ,  qui  alla  trouver  ces 
princes  jusques  à  Lublin  en  Pologne,  et 
leur  présenta  ces  lettres  comme  de  ma 
part,  accompagnées  des  miennes,  lequel 
point  fut  accepté  par  ces  princes;  en  sorte 
que  s'estant  ces  lettres  puUiées  par  la 
Transilvanie ,    sur  Tasseurance  que  ces 
peujdes  prirent  au  nom  de  V.  M.  ib  as- 
semblèrent incontinent  leurs  Estats,  et  con- 
clurent à  la  restitution  et  rappel  de  leurs 
princes  naturels ,  nonobstant  les  remons- 
trances  et  menaces  du  roy  Ferdinand  et 
ses  adhérans  ;  contre  lesquels  incontinent 
furent  prises  les  armes ,  sous  la  conduite 
du  comte  Petrovic,  appelé  à  cette  fin  ..  » 


L'ambassadeurrerientavecde  nooreaui 
détails  sur  ce  qu*il  n'avait  (ait  qu'indiquer 
dans  le  mémoire  cité  |dus  haut  (page  336. 
note  1  )  :  «  Quant  à  ce  que  lours  nuyesiés 
d'Hongrie  se  montrent  n  estre  satisfaites 
des  partis  que  S.  H.  leur  offire  en  vostre 
fiBiveur,  prétendant  le  royaume  d'Hoi^[rîe 
leor  appartenir  de  leur  dief  et  non  par 
bienfiût,  je  vous  puis  dire  que  l'opinion 
du  G.  S.  est  an  contraire.  Et,  sans  cda, 
mon  advis  est  qu'en  vain  3s  attendent 
d'autruy  ce  qui  dépend  d'eux-mesmes  ;  n'y 
ayant  diffienhé  aucune,  que  se  trouvant 
une  fi>is  pleinement  posséder  le  royaume, 
il  leur  sera  bien  aisé  de  s'y  maintenir, 
pour  peu  d'industrie  qu'ils  y  usent  d'en- 
tretenir et  addoudr  d'une  part  ce  s''  avec 
le  tribut,  et  de  l'autre  part  tenant  toujours 
forces  dressées.  Car  cehii^  aura  toujours 
plus  à  cceur  de  jouir  du  tribut  en  paix, 
que  d'hasarder  le  tout  en  tentant  par  ar^ 
mes.  De  plus,  il  aura  toujours  respect  aux 
PoUaques  et  leurs  voisins,  lesquds  il  sçait 
n  estre  pas  pour  laisser  ainay  perdre  ce 
pays  •  duqud  certainement  dépend  leur  sa- 
lut Quant  à  ce  qu'il»  requièrent  l'interce»- 
siimdeV.M.  pour  estre  réintégrés  parS.  H. 
au  ddà  du  Danubot  ils  monstrent  avoir 
peu  d'égards  k  leur  fortune  et  moins  inté- 
resser vostre  crédit,  le  voidant  interposer 
vers  vostre  amy  pour  demande  suspecte 
d'indvSité  :  car  ils  peuvent  asses  eonaois- 
tre  que  le  G»  S.  n'entend  pas  fiûre  son 
dommage  avec  eux.  Et  n'a  esté  possible 
tirer  S.  H;  jusques  à  les  accommoder  pour 
un  temps  limité ,  seulement  des  diasteaux 
de  Lipona.  Valpcma,  Sdimos  etThemis» 
war,  qui  sont  petites  jdaces  au  delA  du 
Danube;  tant  s'en  Aiut  que  Tonlepeust 


368  NÉGOCIATIONS  DU  LEVANT 

Hongrie,  et  Tespérance  qu'elle  nourrissait  secrètement  d'obtenir  pour  loi  la 
ronne  de  Pologne  ^  Après  la  faveur  inattendue  que  la  France  avait  montrée 


conduire  à  se  désister  des  plus  grandes 
qu'il  tient  en  bon  nombre  au  delà  de  la 
rivière,  qui  luy  viennent  fort  à  propos, 
tant  pour  la  seureté  de  ses  pays  de  deçà  le 
fleuve ,  que  pour  se  conserver  Tadvaniage 
du  passage  de  la  rivière  libre  aux  entre- 
prises qu'il  voudra  dresser  es  pays  assis 
de  là.  Mais  je  croy  assez  qu'il  sera  content 
de  leur  faire  épaule  à  réduire  sous  leur 
obéissance  ce  que  Ferdinand  en  occupe.  » 
'  L'ambassadeur  fait  ici  connaître  la 
cause  secrète  des  hésitations  de  la  reine  Isa- 
belle :  «  En  ce  qu'ils  se  monstrent  craindre 
de  rompre  avec  Ferdinand,  doutant  de  per- 
dre l'espérance  d'eslre  payés  du  dot  de  la 
reyne  et  l'affinité  de  la  fdle  de  Ferdinand , 
il  se  voit  qu'il  y  a  intelligence  entre  eux , 
et  se  démontre  plus  clairement  au  train 
de  leur  cour,  dont  la  pluspart  des  domes- 
tiques ,  et  entre  autre  le  chef  et  maistre  de 
leur  hostel,  tiennent  notoirement  le  party 
de  Ferdinand ,  et  en  sont  pensionnaires  et 
partisans ,  jusques  à  s'opposer  à  la  récep- 
tion des  ambassadeurs  et  autres  venans 
pour  pratiquer  contre  luy,  et  les  traiter  le 
pis  qu'ils  peuvent  pour  leur  donner  occa* 
sion  de  s'en  retourner  sans  rien  faire ,  in- 
terrompant leurs  desseins ,  ou  pour  moin- 
dre office  qu'ils  fassent,  en  tiennent  Ferdi- 
nand advisé.Que  la  reyne  ne  prétende  rien 
plus  en  Hongrie,  il  se  peut  conjecturer  en 
ce  qu'elle  ne  (ait  doute  en  public  et  à  tout 
propos  de  détester  toute  cette  nation  lion- 
garesque  et  l'éloigné  le  plus  qu'elle  peut 
du  roy  son  fils,  luy  mettant  devant  les 
yeux  l'espérance  de  la  couronne  de  Polo- 
gne après  le  roy  de  présent  régnant ,  le- 
quel se  trouve  hors  d'espérance  d'hoirs  ; 
et  il  n'y  a  pas  longtemps    qu'elle  désa- 


pointa  sept  ou  huit  de  ses  senritem 
grès  pour  avoir  voulu  animer  le 
prince  à  suivre  sa  fortune  et  la  dévolMMi 
de  ses  amis  et  de  ses  peuples,  qui  i Itt  vé- 
rité le  verroient  fort  volontiers.  De  jkm^ 
par  ses  instructions ,  elle  ordonne  tgm  je 
sollicite  le  G.  S.  à  expédier  son  itumn  ne 
plus  tost  ;  et  néanmoins  Martinet  mm  fail 
entendre  que,  prenant  congé,  il  hÊjtmH 
par  elle  enjoint  de  me  dire  que  je  tt*y  pré- 
cédasse pas  en  haste,  et  qu'il  lay 
que  le  G.  S.  monstra  de  loin  quciqne 
d'armes.  Et  estant  le  comte  PetrovickenM 
en  la  Transit  vanie  pour  leurs  Mij",  et  e*ap- 
prestant  les  ministres  de  S.  H.  en 
tières-là  à  le  seconder,  il  ne  le  v 
mettre,  et  écrivit  leUres  à  la  PMie, 
ciantS.  H.  et  disant  qu'il  n'etloil  pae  be- 
soin que  les  siens  se  meussent, 
se  sentoit  assez  fort  pour  conduire  T* 
prise  à  fin.  Si  lesdits  princes  conlinni 
ces  menées ,  ils  seront  pour  perdre 
son  amitié  et  leur  party.  Pour  le 
l'alliance  et  aussi  de  l'ordre  qu*ik 
rent  de  vous ,  V.  M.  voit  bien  que  le  &  Si« 
qui  prétend  les  traiter  comme 
et  tributaires  et  en  favoriser  ses 
ne  les  verroit  pas  volontiers  trop 
ny  alliez  en  si  haut  lieu  qu'il  eual  é  les  re- 
douter :  et  d'autre  part  s'il  s'entnil 
ne  soient  restituez  comme  ik 
cette  alliance  serait  pour  vont 
une  perpétuelle  sollicitude  et 
les  garantir  en  leur  propre 
bien  abandonner  la  réputation 
de  l'ordre.  Toutesfois,  si  V. 
de  temporiser  avec  eux,  cda  vont 
toujours  servir  d'occasion  à  tenir  les 
res  de  Ferdinand  en  branle*  el 
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une  circonstance  récente  pour  les  intérêts  de  Ferdinand  d'Autriche  ^  ce  prince 
s'était  empressé  de  réclamer,  avec  la  libération  de  ses  ambassadeurs,  un  traité 
qui  fit  cesser  Tétat  de  demi-rupture  où  il  se  trouvait  avec  la  Porte  depuis  qu'il 
avait  pris  possession  de  la  Transylvanie  ^.  Mais  la  Turquie  devait  bientôt  retirer 


couleur  de  jetter  le  G.  S.  à  la  guerre  de  ce 
costé-là ,  ou  V.  M.  tiendra  par  ce  moyen 
Tempereur  et  son  frère  en  continuelle  dé- 
pense, et  donnerés  tant  à  penser  à  Mes- 
sieurs de  Tempire ,  qu'ils  ne  devront  plus 
rien  entreprendre  à  vostre  préjudice.  » 
(Ribier,  t.  II,  p.  637.) 

'  Ferdinand  ne  pouvait  guère  attendre 
un  concours  bien  sincère  de  la  part  de  la 
France  auprès  de  la  Porte  :  mais  Charles- 
Quint,  dans  une  lettre  du  28  mai  i556, 
exprime  Tespoir  que  du  moins  la  trêve  de 
Vaucelles  servira  à  détourner  le  sultan 
d'entreprendre  à  lui  seul  une  guerre  di- 
recte avec  TAutriche  : 

«  J'eusse  bien  désiré  que  nous  eussions 
peu  obtenir  que  la  tresve  se  fust  faicte  avec 
nouvelles  conditions  et  mesme  en  ce  que 
vous  concerne,  et  pour  faire  cesser  la 
doubte  en  laquelle  vous  tient  le  Turcq  de 
son  coustel;  mais  enfin  on  n*y  a  sceu  ob- 
tenir autre  chose.  Et  est  ainsi  que  dictes 
qu  il  ne  fault  faire  grand  fondement  sur 
offices  que  Ton  doige  attendre  de  ce  coustel 
à  vostre  advantaige,que  Dieu,  préalable, 
ne  donne  moien  de  parvenir  à  plus  entière 
pacification.  Et  vous  assheure  que  j*ai 
grand  sentemant  de  vous  veoir  en  ceste 
peine,  combien  que  j'espère  en  Dieu  que 
la  nouvelle  de  ladite  tresve  causera  chan- 
gement aux  desseings  dudict  Turcq  ;  et  du 
moins  qu'il  sera  plus  retenu  à  faire  grosse 
emprinse,  et  fauldra  que  faictes  mieulx 
que  pourez  pour  réparer  au  contraire,  ne 
faisant  doubte  que  vos  ministres  à  Cons- 
tantinople  fairont  tout  ce  qu'ilz  pourront 
pour,  se  servans  de  ladite  tresve ,  vous  en 


II. 


procurer  une,  ou  que  du  moins  pour 
ceste  année  il  ne  face  emprinse  d'impor- 
tance. » 

Ferdinand,  en  le  remerciant  •  du  pater- 
nel soing  qu'il  tient  de  luy  et  de  ses  af- 
faires, »  ajoute  :  •  Je  ne  sçay  que  espérer  du 
Turcq;  veu  la  petite  dévotion  qu'il  dé- 
monstre avoir,  et  le  peu  ou  point  d'espoir 
qu'il  y  a  pour  parvenir  à  quelque  traicté 
et  trefve  avec  luy,  par  les  lettres  venant 
de  mes  amb"  estans  en  Levant.  Et  com- 
bien que  la  nouvelle  de  ladite  trefve  pour- 
roit  causer  changement  aux  desseings  du- 
dit  Turc  pour  le  faire  aller  plus  retenu 
cette  année  à  faire  grosse  emprinse  ;  que 
le  nombre  n'est  encoires  si  grant,  de  ceulx 
qu'il  ha  en  Hongrie  pour  faire  effort ,  tou- 
tesfois  je  craindz  qu'ilz  se  pourroient  for- 
tiffier;  ayant  mesme  Aly-Bassa  desjà  gai- 
gnié  la  ville  de  Syget,  et  tient  bien 
estroictement  assiégé  le  chasteau,  et  s'es- 
chauffent  partout  les  affaires  tellement  que 
me  trouve  perplex  et  bien  empesché  pour 
résister.  »  (Correspondenz  des  Kaisers  Karl 
V,  t.  m,  p.  702-704.) 

*  Dans  sa  lettre  du  3i  mai  i556,  M.  de 
Codignac  avait  rendu  compte  au  roi  d'une 
contre-négociation  essayée  par  Busbeq  et 
ses  collègues  :  «  Les  ambassadeurs  de  Fer- 
dinand résidans  près  la  Porte  de  S.  H. , 
sentant  l'apprest  qui  se  faisoit  à  ma  solli- 
citation d'envoyer  hors  le  beglierbey  de  la 
Grèce,  pour  la  Hongrie  et  Transilvanie , 
qui  commencent  à  tumultuer  en  faveur 
des  roy  et  reyne  d'Hongrie,  etdessaignans 
d'essayer  s'il  y  auroit  moyen  de  délivrer 
leurs  personnes ,  que  S.  H.  détient  il  y  a 
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lie  vas  (uiilt'statious  un  eckec  ^uglaiit,  qui,  malgré  ses  dispositions  padfiqi 
l<i  rrjuta  brusqueiiKîiit  (iaiis  le  parti  de  la  guerre.  La  paix  paraissait  aussi  dé- 
pendre de  lexécution  des  derniers  actes  de  Ckarles-Quint,  et  la  résolution  de  et 
prince  etiil  trop  supérieure  aux  sentiments  ordinaires  pour  ne  pas  (aire  douter  juft- 
4|u*à  la  fin  (|nVlle  fût  sincère.  Li  Iransmission  successive  de  ses  états  éprouvant  de 
Na  part  des  intennittmres  ImW^es  et  des  lenteurs  dont  on  ignorait  les  causes,  elle 
M'inhlail,  pcMii  ceux  r|ui  ne  pouvaient  en  apprécier  les  didicuités.  autoriaer 
l'opinion  à  garder  contre  lui  toutes  .ses  défiances'. 

Mais  la  guerre  devait  éclater  par  Tinipulsion  du  nouveau  pontife  Paul  IV,  dont 
\r  (ie\oir  eût  été  de  la  prévenir.  Depuis  son  élection  il  avait  fait  une  ligue  ou- 


iil'^jà  l()iigloni|)s,  et  (le  roni|)i*t*  relli*  entrt* 
|)ri.sc  du  Ixrglierbe),  et  |MJur  os  Ire  rt*nou 
velec  lionne  juix  et  terme  amitié  entre 
S  H.  et  leur  in.tistre;  le  Nuppliant  qu.'i 
tout  le  moin>  il  le.s  n'ceul  en  ci'lle  leur 
«leinjutle  en  tuveur  de  \  .  .M. ,  lequel  ils 
liisnient  [mmji  li-  prcNenl  esti*e  si  nni>  de 
l*Mii-  niainlre ,  que  vou.s  n**  manqueriez 
li  Hileret'der  eu  l>rel  |)our  luv,  s'as.seurant 
<|u*eh  («■  i.is  >.  II.  delereroil  ii  V.  M., 
(onune  elle  a  lait  pour  autres  personnages 
mit 'rieurs  de  beaucoup  â  leur  maislre. 
•*  Sur  laquelle  proposition  je  remonstra\ 
.1  .S.  II.  que  ces  allaires  desdits  auib"  n'es* 
t'ticnt  aposles(jue  |Miur  délacer  la  clios<'  en 
.dires  et  \enucs,  tur  la  démission  et  con- 
si^^atlon  dudit  pa>s.  ou  l'frdinand  w 
iii.inqueroit  jauiaiN  de  taire  naistn;  nou- 
velles diilirulle/..  Ou'il  esloit  d'une  impu- 
denrc  msupportable  qu'ils  o.HUsseot  mêler 
le  nom  de  \  M.  en  leurs  ailaire!»  jxiur 
doiuier  jalousie  a  S.  11.  de  voslre  amitié, 
•'I  t*^s«i>er  par  la  à  rompre  i:e  mriid  d'à 
unlir  réciproque  entre  \os  Maj" ,  qui  leut 
.1  tant  donne  d'allaire.1.  Le.squflteMremoiis- 
d.inies  eurent  trile  vi^u<*ur,  que  tmale* 
Mii'ut  il  Mt'  résolut  a  \nuloir  estrc  asMMir*' 
<lf  1  mlrnlioii  de  Fenlinand  sur  ces  uihvs 
iïrifs  iMunsln-<i.  %'{  Mil  fv  lij\  f r«Tit  teUres , 

!•-    prt.llll     di'    luv    \iiulnil    di'd.ilfl   .lU  |i|u'' 


tost  s'il  entend  advouer  ces  oflres. ■  (Ri- 
bier,  t.  Il ,  p.  ôSy.) 

'  Charles-Quint  avait  si  souvent 
vêlé  Tinvitation  n  son  frôre  de  se 
près  de  lui,  que  PVrdinand  avait  du  lui 
tMivoyer  à  Na  place  son  iîls  aine  le  roi  de 
Bohème,  avec  sa  femme,  pour  prendre 
rongé  de  leur  oncle  avant  sa  retraite  défi- 
nitive en  Espagne.  Cétait  en  même  temps. 
pour  ce  prince,  le  moyen  de 
pareelintenuédiaire  de  famille,  une 
tion  d'un  haut  intérêt  pour  le  père 
pour  le  iîls,  celle  de  la  transmitiioB de 
l'empire.  Charles -Quint  dut  garder  plus 
longtemps  la  couronne  impériale  dereal 
l'intention  manifestée  par  les  dectenn  de 
procéder  à  une  nouvelle  élection  qui  pou- 
vait ne  pas  tourner  en  faveur  deFerdi 
nand.  Ces  dijlicultés  expliquent  le 
4]ui  s'trcoula  entn*  les  deux  acten  de  la 
mission  faite  par  lui  à  ses  deux  faériticrito  et 
|»our(iuoi  il  ne  céda  d'abord  à  Ferdiuaud 
que  l'administration  de  Tempire.  CtaA  ce 
qui  fait  l'objet  de  l'une  de  set  dernières 
lettres,  écrite  encore  de  BruxcUcs,  le  8  aoAl 
I  jjG.  comme  il  m*  préparait  à  ton  dfr* 
pari  •  Sur  le  point  de  la  rcnuncialîcHi  que 
je  prétends  faire  de  l'empire,  je  vous  ad- 
^  ise  que  lung  des  grands  désirs  que  j*aîep 
ir  monde  e'est  de  me  desnuer  du  tout. 
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verte  avec  la  France  ;  et  quoique  la  trêve  dût  être  observée  à  son  égard  ,  elle  con- 
trariait vivement  tous  ses  projets  et  les  vues  ambitieuses  de  ses  neveux  les  trois 
Carafa.  Le  pontife  se  flatta  d abord  d'en  empêcher  la  ratification,  puis  il  tenta 
directement  de  la  faire  rompre.  A  force  de  démarches  et  de  promesses  il  réussit 
enfin  à  entraîner  Henri  II  ;  et  sur  les  instances  du  cardinal  Carafa ,  appuyées  par 
rinfluence  réunie  des  Guises  et  de  la  favorite  Diane  de  Poitiers,  la  guerre  fut 
résolue  en  conseil  le  3i  juillet  1 556.  Déjà,  dès  le  27,  le  pape,  qui  avait  contesté 
à  Charles-Quint  le  droit  d'abdiquer  sans  son  autorisation  ^ ,  et  de  transmettre  ses 
Etats  à  son  fils,  emporté  par  sa  violente  animosité  contre  Philippe  II,  lui  avait 
de  son  côté  déclaré  la  guerre  ;  et  il  prit  aussitôt  ses  dispositions  pour  agir  hostile- 
ment contre  le  royaume  de  Naples. 

L'ambition  de  la  maison  de  Guise  ne  mettait  déjà  plus  de  bornes  à  ses  pré- 
tentions. Élevée  au  rang  des  maisons  royales  par  son  alliance  en  Ecosse,  un 
autre  lien  allait  l'unir  étroitement  à  la  couronne  de  France  ;  et  pendant  que  l'aîné 
des  Guises  visait  à  succéder  à  Paul  IV  dans  la  papauté,  le  second ,  comme  prince 
de  Lorraine ,  se  portant  héritier  de  la  maison  d'Anjou ,  aspirait  à  se  faire  roi  de 
Naples.  Aussi  leur  crédit  toujours  croissant  livrait  à  leur  discrétion  les  forces 
de  la  France ,  et  le  duc  de  Guise  réunit  une  armée  pour  se  porter  en  Italie  au 


non-seulement  de  l'administration  de  l'em- 
pire ,  mais  aussi  de  laisser  le  tiltre  et  vous 
rendre  librement  la  dignité.  En  cecy  vous 
mectez  difficulté,  pour  juger  qu'il  ne  se 
puisse  faire  sans  le  consentement  des  élec- 
teurs ,  et  l'apparence  qu'il  y  auroit  qu'ilz 
ne  voulsissent  prétendre  de  pouvoir  pro- 
céder à  l'élection  à  vostre  préjudice.  » 

L'empereur  se  propose  de  faire  résoudre 
la  question  dans  une  nouvelle  diète  prési- 
dée par  Ferdinand ,  et  où  il  enverrait  d'Es- 
pagne ses  commissaires  :  «  Si  les  électeurs 
ne  se  laissent  persuader  à  trouver  bon  que 
je  résignasse  le  tiltre,  mes  amb"  auront 
charge  de  procurer  qu'ilz  se  contentent  de 
ce  que  retenant  le  nom  et  le  tiltre ,  je  vous 
rende  librement  l'administration. . .  Noslre 
fds  le  roy  de  Bohême  a  esté  ici  avec  la 
royne  ma  fille  moins  de  jours  que  je  n'eus- 
se voulu ,  m'ayant  esté  leur  présence  très- 
agréable,  et  les  ayant  très-volontiers  ac- 


lendu  pour  avoir  ce  contentement  de  les 
veoir;  s'estans  partis,  je  me  pars  aujour- 
d'huy  versGand ,  pour  de  là  me  embarquer 
par  le  canal  vers  les  bateaux  qui  se  tien- 
nent prestspour  monpassaige,  faisant  mon 
compte  de,  avec  le  premier  vent,  faire 
voille  vers  Espaigne.  Et  ce  me  sera  plaisir 
de ,  avant  mon  partement ,  avoir  quelques 
bonnes  nouvelles  de  vous  du  coustel 
d'Hongrie,  et  mesmes  que  les  forces  du 
Turcq  ne  puissent  estre  fort  grandes  ceste 
année,  estant  la  sayson  tant  advancée.  » 
(Corresp.  des  Kaisers  Karl  V,  t.  III,  p.  707) 
*  Voyez  dans  Ribier,  tome  II,  page  6a 3, 
le  discours  prononcé  sur  ce  sujet  par 
Paul  IV,  dans  le  consistoire  des  cardinaux  ; 
et  au  t.  rV  des  Papiers  d'Etat  de  Gran- 
velle,  les  lettres  que  Simon  Renard ,  devenu 
ambassadeur  en  France,  écrit  sur  la  mis- 
sion du  cardinal  Cara&,  et  sur  les  préli- 
minaires de  Texpédition  du  duc  de  Guise. 
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secours  de  Paul  IV.  Mais,  attaqué  vivement,  dès  le  mois  d'août ,  par  le  duc  d*Albe. 
le  pape,  dans  1  attente  des  forces  de  Guise,  s  était  trouvé  réduit  à  ses  seules 
ressources;  il  fut  contraint  de  signer,  avec  le  duc  dWlbe,  une  tré%'e  qall  n*eat 
pas  de  peine  à  obtenir,  grâce  aux  ménagements  que  Philippe  II  avait  pour  fan. 
pt  à  la  répugnance  que  ce  prince  éprouvait  à  se  trouver  en  guerre  avec  le  pipe. 
Quoique  la  trêve  de  X'aucelles  nVût  été  observée  ni  dans  les  Pays-Bas  ni  dn  cèie 
de  ritalîe,  sa  rupture  n*avait  pas  été  dénoncée  olliciellement;  et  le  reste  de  Têm- 
ntV  se  passa,  de  part  et  d'autre,  en  préparatifs  de  guerre.  En  même  temps  qie 
le  duc  de  (tuise  s'apprêtait  à  passer  en  Italie,  M.  de  la  Vigne,  nommé  amhas- 
sadeur  à  la  Porte ,  allait  expliquer  au  sultan  lobjet  de  cette  expédition,  et  lui  d^ 
mander  lenvoi  d*une  flotte  turque  pour  y  prendre  part  avec  la  flotte  française- 
La  marche  de  Tannée  du  duc  de  Guise  en  plein  hiver  avait  jeté  la  terreoro 
Italie ,  dont  tous  les  titats  s  empressaient  d'adhérer  à  cette  entreprise  et  de  se 
tourner  contre  TEspagne.  Ferrart»,  Parme,  Florence  même  s'y  engageaient 
ou  moins  ,  et  Tévéque  de  Lodève  cherchait  à  rattacher  Vcuise  à  un  mow 
qui,  par  cette  unanimité,  serait  devenu  l'intérêt  commun  de  l'Italie.  Cette  l^ps. 
soutenue  par  la  position  militaire  de  la  France  dans  le  Piémont,  oflrait, 
<lominatioii  de  l'Kspngne,  un  daiigiT  sérieux  que  la  Turquie  devait 
^ravcM'  en  lattaquant  par  le  midi  de  l'Italie.  Mais  le  sultan  persistait  dansl•d^ 
lianre  (|iie  lui  avait  inspirée  la  trêve  de  Vaucelles  :  la  présence  même 
en   Italie  nuisait  à  la  négociation  de  l'ambassadeur,  et  les  Turcs  uk 
leur  inquiétude  sur  rétablissement  des  Fran<^ais  à  Naples,  et  sur  les  eflels  ^"'en- 
tra inerait  pour  eux  ce  voisinage.  Ces  considérations  auraient  pu  prévaloir 
de  la  Porte,  sans  la  complication  survenue  dans  les  affaires  de  Hongrie.  La 
(|ue  les  Turcs  avaient  essuyée  dans  une  n^ncontre  était  venue  exalter  les 
sites*.  .Soliman,  résolu  tout  à  coup  de  faire  la  guerre  à  l'Autriche . 

'  (ili.irloH-Quint,  avant  de  ^'embarquer, 
•ivait  pli  être  triiioin  do»  deux  fail^  considé- 
rables qui  devaient,  |>our  rEs|vigne,  met- 
tre en  question  la  durée  de  la  nouvelle 
In've  (le  X'aurelle»  et  décider  plus  tani  la 
reprise  de  la  guerre.  C'était  l'avemion 
violente  de  Paul  IV  |>our  le  nouveau  roi 
d'F.Apagne,  qui  avait  d«^'*nêre  en  guerre 
ouverte  avec  ce  prince;  et,  du  côté  de  la 
Hongrie,  la  défaite  que  le  clief  militaire  le 
phn  en  réputation  cbei  le*  Turcs,  Ali- 
Paclia,  le  nouveau  conquérant  de  Szygrth, 
v^naii  ({'«'prouver.    Au  moment  de  mettre 


â  la  voile  de  Zuitbourg, 
par  sa  lettre  du  i  a  septembre  i 
ainsi  à  son  frère  un  dernier 
d'intérêt  ;  «Vous   aurei  jà 
troubles  que   suscite   le   pape 
Dieu  doint  que  l'on  y  puisse 
sorte  (]uc  l'on  luy  puisse  toM 
noistre  la  raison,  pour  e\iter  le 
et  dommaige  que  la  chrestieniê  «i  li 
gion  reçoit  par  Topinion  de 
et  des  tiennes  dont  ledit  pape  «ar  Lr 
de  France   a  fait  parier  audît  vm  i 
fds  (>our  luy  renionstrer  qu'il  ^nc  •  i 
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même  M.  de  la  Vigne  de  se  rendre  en  France  pom*  obtenir  du  roi  qu'il  rompit 
de  son  côté  la  trêve  avec  TEspagne. 

Mais  pendant  que  M.  de  la  Vigne  revenait  en  France,  la  face  générale  des 
affaires  avait  subitement  changé.  Les  exploits  du  duc  de  Guise  en  Italie  n'a- 
vaient répondu  ni  à  Tatten te  générale,  ni  à  la  grandeur  des  moyens  dont  il  dis- 
posait. Il  s'était  consumé  en  attaques  impuissantes  contre  de  petites  villes  devant 
rhabile  temporisation  du  duc  d'Âlbe,  qui  se  refusait  à  toute  affaire  décisive. 
Philippe  II  profita  d'une  diversion  qui  éloignait  de  la  France  ses  meilleures 
troupes,  pour  rassembler  des  forces  supérieures  dans  les  Pays-Bas,  et  il  sut  join- 
dre à  cet  avantage  celui  d'entraîner  la  reine  Marie  d'Angleterre  sa  fenm[ie  à  dé- 
clarer la  guerre  à  la  France.  Malgré  la  neutralité  qui  avait  été  stipulée  comme 
condition  du  mariage  de  la  reine  avec  Philippe  H,  l'ascendant  de  ce  prince  sur 
l'esprit  de  la  reine  et  la  passion  qu'elle  mettait  à  lui  complaire  l'emportèrent 
sur  la  résistance  du  conseil  privé;  et  un  corps  auxiliaire  anglais  vint  se  joindre, 
pendant  le  mois  de  juin  i557,  à  l'armée  déjà  considérable  qui,  sous  le  comman- 
dement du  duc  de  Parme ,  avait  investi  Saint-Quentin ,  défendu  par  Coligny .  Le 
connétable  de  Montmorency,  pour  forcer  l'ennemi  de  lever  le  siège,  essaya  de  jeter 
dans  la  place  des  troupes  de  renfort;  mais  il  s'engagea,  pour  les  soutenir,  dans 
une  position  dangereuse ,  et  une  bataille  sanglante  amena  la  défaite  de  l'armée 
française. 

Cette  déroule  laissait  le  passage  ouvert  jusqu'à  Paris  à  l'armée  espagnole,  et 
celle-ci  ne  fut  en  effet  arrêtée  dans  sa  marche  que  par  la  circonspection  exces- 


sent  temps  de  Iraicter  de  paix  pour  rece- 
voir le  fniict  que  l'on  doit  actendre  de  la 
trefve,  se  offrant  d*estre  médiateur  d'entre 
le  pape  et  mondit  fils ,  si  Ton  luy  veult  re- 
mectre  le  différend  en  main...  Je  suis  tout 
prest,  actendant  seulement  qu'il  plaise  à 
EKeu  nous  envoyer  vent  propice  pour, 
avec  les  roynes  mesdames  nos  seurs,  faire 
veille,  déterminé  de  non  laisser  passer 
conjuncture,  ayns  prendre  la  première 
opportunité  pour  faire  nostre  voyage.  Et 
comme  la  saison  s^avance ,  j'espère  que  le 
Turc,  pour  ceste  année,  n'aura  commo- 
dité de  faire  au  coustel  dudit  Hongrie 
grand  effort;  et  mesme  s* estant  retiré  le 
bassa  après  avoir  esté  repoussé  et  receu 
si  grand  dommage.  »   (  Corr.    des  Kaisers 


Karl  V,  t.  III,  p.  710.)  Voir  la  note  de  la 
page  suivante. 

C'est  à  cette  lettre  que  se  termine  l'ex- 
cellent recueil  de  Karl  Lanz,  la  plus  im- 
portante publication  que  l'on  ait  faite, 
dans  ces  derniers  temps ,  sur  l'histoire  du 
XVI*  siècle.  Cette  curieuse  correspondance, 
que  devaient  naturellement  fournir  les  ar- 
chives de  Bourgogne  conservées  à  Bruxel- 
les ,  m'a  donné  lieu  de  citer  jusqu'ici  une 
foule  de  témoignages  personnds  à  Cbaries- 
Quint  et  à  son  frère,  qui  en  toute  occasion 
sont  venus  heureusement  éclaircir  les 
données  de  nos  ambassadeurs,  en  leur 
apportant  la  confirmation  la  plus  com- 
plète, et  en  offrant  partout  un  rapproche- 
ment aussi  piquant  qu'instructif. 
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Lanuee  i556,  placée  entre  deux  guerres  générales,  aincn.i   n 
damier  sans  avoir  les  effets  d'une  paix  leniporaire;  ce  fut  uur  im  \. 
vée,  où  les  hostilités  se  continuaient  en  se  dissimulant.  Pour  la  i*nitt  .  nrrup^i 
toujours  des  affaires  de  la  Transylvanie',  elle  affectait  de  prt'ter  ron-illi*  aux  dcui 

iiièdier  à  ce  que  lesdit»  François  en  la 
compréhension  qunlifioient  le  fils  du  roi 
.loh«in .  j'ai  disposé  généralement  que  Ton 
n'accepte  les  qualitez  qu'ils  peuvent  avoir 
donnez  à  ceulx  qui  sont  comprins  de  leur 
coustel ,  en  tant  qu'elles  vous  peuvent  por- 
ter préjudice.  L'on  voira  quel  language 
tiendra  l'admirai  de  France,  qui  deans  huit 
jours  doit  estrc  en  chemin  pour  venir  ici, 
pour  assister  au  serment  que  moi  et  mon- 
<lil  fds  devons  faire  de  l'observance  de  la- 
dite trefve.  Bien  ont  lesdits  François  as- 
seuré  de  bouche,  sans  le  vouloir  mettre 
par  escript ,  que  venant  à  l'cffcct  de  ladite 
trefve ,  ils  vous  donneront  assistance  tant 
par  lettres  que  messagers  devers  le  Turcq 
pour  parvenir  à  ladite  Iresve.  • 

Ferdinand,  par  une  lettre  du  aa  mai 
i556,  répond  à  son  frère  en  exprimant 
des  doutes  sur  l'elfel  de  la  trêve  à  son 
égard  :  «  Dieu  veulle  que  l'on  pust  en  ve- 
nir à  total  et  fmal  accord  pour  une  fois 
mectn?  à  repoz  la  poure  chrestienté  tant 
afligée,  bien  que  ne  fault  prendre  grant 
fondement  sur  Tobser^-ance  de  la  part  des 
François,  ny  aussi  des  offres  par  euU  faicl/. 
me  vouloir  faire  assistence  pour  parvenir  à 
ladicte  trefve  avec  le  Turc,  mesme  vcant 
ief»  tenues  t;squels  nie  treuve,  aussi  ma 
destruction  apparante,  n'est  que  Dieu  j 
veuille  mectrc  n*niede.  Ri  quoy  qu'ilz  a»- 
seurent  du  contraire,  je  le  croiray  quand 
j'en  verrai  IVIfect.  •  { Ccrmpotklenx  th$ 
Kaiitrt  kari  V,  C.  III,  p.  6(|r>-^i(|9.) 

*  L'interminable  affaire  de  la  restitu- 
tion de  la  Transylvanie,  qui  avait  donne 
lieu,    dans    l'anmM'    pri*cedente,     a  des 


négociations  multipliées,   était 
de  nouveau  par  l'expiration  de  la  trérv 
de  six  mois  accordi^e  à  Amasîe.  M.  de  Gi- 
dignac  écrit  à  Henri  II,  du  3i  mai  i556. 
une  très-longue  lettre  sur  les  démarches 
qu'il  faisait  auprès  de  la  Porte  pour  1* 
pécher  de  consentir,  sur  ce  point,  à 
accord  définitif  avec  l'Autriche,  que  les 
prétentions  exagérées  de  la  reine  IsabeBe 
risquaient  de  faire  conclure  à  la  Tan|iiie  : 
«  La  tresve  semestre  qu'octroya  deroîê- 
rement  le  G.  S.  au  rov  Ferdinand  estant 
expirée,  et  s.  II.  ayant  reoonneu  le  tort 
qu'il  a  voit  fait  à  ses  propres  affaires  enrae* 
cordant  ;  ayant  par  ce  moyen  ettrangé  toas 
les  partisans  de  leurs  maj^  en  Hongrie, 
sur  lesquels  s'appuyoit  bonne  part  de  ac» 
desseings ,  et  doutant  aussy  d'avoir  aliéné 
du  tout  lesdits  roy  et  royne,  vea  que  awr 
la  dernière  sommation  qu'il  leur  avoil 
faite  d'entrer  en  la  Transilvanie  îb  n'a- 
voient  tenu  compte  d'y  obéir,  maïs  t'es- 
toient  mesme  retirez  des  confins,  il  cal 
tombé  à  ce  point  de  s'aider  du  nom  et  en- 
tremise de  V.  M.  pour  remettre  loutca 
choses  de  Hongrie  en  leur  premier 
Avant  remonstré  à  Rostan-Bassa  le 
que  S.  H.  eust  faict  à  ses  propre 
de  se  mouvoir  au  secours  de  ces  pwwras 
princes  désolez ,  ledict  s'  bassa  m'atacnra 
que  S.  H.  es  toit  disposée  à  ce  faire  pins 
que  jamais;  mais  que  l'effet  de  celle  enire- 
prise  touchoit  lesdits  roy  et  royne,  el 
pendoit  d'eux ,  qui  s'ettoient  monlrei 
froids ,  que  leur  restitution  se  voyml  re» 
culee  par  leur  faute,  car  le  G.  S.  n'avoil 
jamais  manqué  de  sa  part  à  les  y 
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Hongrie,  et  l'espérance  qu'elle  oourrissail  secrètemenl  d'obtenir  pour  loi  U  OW- 

ranne  de  Pologne  >.  Après  la  faveur  ioatteodue  que  U  France  avait  montrée  dMM 

pointa  sept  ou  huit  de  ses  terrilean  hMi> 
grès  pour  avoir  voulu  animer  le  ]■■• 
prince  k  suivre  sa  fortune  et  )■  dé*ataMl 
de  ses  amis  et  de  ses  peuples,  qoifclav^ 
rite  le  verroienl  fort  volontiers.  De  ftH. 
par  ses  instructions ,  die  ordonaa  ^êb  |e 
soUidte  le  G.  S.  k  expédier  son  aeenan  m 
plus  tost  -,  et  néanmoins  Martinea  bm  Ut 
entendre  que ,  prenant  congé ,  A  itj  ivl 
par  elle  enjoint  de  me  dire  que  je  s'y  fn- 
cédasse  pas  en  haste ,  et  qa'il  loj  •  ~ 
que  le  G.  S.  monstra  de  loin  q 
d'armes.  Et  estant  le  co 
en  laTransilvanie  pour  leurall^.  •!  t'af- 
prestant  les  ministres  de  S.  H.enewfcai- 
tières-U  à  le  seconder,il  ne  le  vonlMlf»- 
roetire,  et  écrivit  lettres  k  la  Porte,  immt- 
ciantS.  H.  cl  disanlqu'il  n'caloïl f« be- 
soin que  les  siens  se  meussent.panSfHi 
se  senioit  asseï  fort  pour  condnin  TmÉw- 
prise  k  Un.  Si  lesdits  princes  cooliaMataB 
ces  menées,  ils  seront  pour  perdna 
son  amitié  et  leur  partv.  Pour  le  n 
l'alliance  et  aussi  de  l'ordre  qu'Bt  nfriè- 
renide  vous,  V.  U.  voit  bien  que le&S^  . 
qui  prétend  les  traiter  comme  ses  MdjMi 
et  tributaires  et  en  favoriser  s 
ne  les  vcrroit  pas  volontiers  trop  g 
ny  allies  en  si  haut  lieu  qa'il  euil  4 1«  ■•• 
douter  :  et  d'autre  part  s'il  i'eiwnl  ^Ht 
ne  soioit  restitues  comme  i' 
cette  alliance  seroit  pour  toos  ■ 
une  perpétuelle  sollicitude  et  d 
les  garantir  en  leur  propre  d 
bien  abandonner  la  réputation  tuÈÊt  4l 
de  l'ordre.  Toutetfots,  si  V.H.  UiMiltw 
de  temporiser  avec  eux,  cda  vowpMH 
toujours  servir  doccBsion  ktamittlÊé' 
res  df  Ferdinand  en  bnnle,  MdoW 


conduire  k  se  désister  des  plus  grandes 
qu'il  tient  en  bon  nombre  au  ddà  de  la 
rivière,  qui  luy  viennent  fort  k  propos, 
tant  pour  la  seureté  de  ses  pays  de  de^à  le 
fleuve,  que  pour  se  conserver  radvanlage 
du  passage  de  la  rivière  libre  aux  entre- 
prises qu'il  voudra  dresser  es  pays  assis 
de  là.  Mais  je  croy  asseï  qu'il  sera  oontent 
de  leur  faire  épaule  à  réduire  sous  leur 
obéissance  ce  que  Ferdinand  en  occupe.  • 
'  L'ambassadeur  fait  ici  connaître  la 
causesecrète  des  hésitations  de  la  reine  Isa- 
belle ;  •  En  ce  qu'ils  se  monstrent  craindre 
de  rompre  avec  Ferdinand,  doutant  deper- 
dre  l'espérance  d'estre  payés  du  dot  de  la 
reyne  et  l'aflinilé  de  la  fille  de  Ferdinand , 
il  se  voit  qu'il  y  a  intelligence  entre  eux, 
et  se  démontre  plus  clairement  au  train 
de  leur  cour,  dont  la  pluspart  des  domes- 
tiques ,  et  entre  autre  le  chef  et  maistre  de 
leur  hostel,  tiennent  notoirement  le  party 
de  Ferdinand ,  et  en  sont  pensionnaires  et 
partisans,  jusques  k  s'opposer  k  la  récep- 
tion des  ambassadeurs  et  autre*  venans 
pour  pratiquer  contre  luy,  et  les  traiter  le 
pis  qu'ils  peuvmt  pour  leur  donner  occa* 
sion  de  s'en  retourner  sans  rien  faire,  in- 
terrompant leurs  desseins ,  ou  pour  moin- 
dre office  qu'ils  fassent ,  en  tiennent  Ferdi- 
nand advisé. Que  la  reyne  ne  prétende  rien 
plus  en  Hongrie ,  il  se  peut  conjecturer  en 
re  qu'elle  ne  lait  doute  en  public  et  k  tout 
propos  de  détester  toute  cette  nation  hon- 
garesquc  et  l'éloigné  le  plus  qu'elle  peut 
du  roy  son  fils,  luy  mettant  devant  les 
yeui  l'espérance  de  la  couronne  de  Polo- 
gne après  le  roy  de  présent  régnant,  le- 
quel se  trouve  hors  d'espérance  d'hoirs; 
et  il  n'y  a  pas  longtemps    qu'elle  désa- 
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une  circonstance  récente  pour  les  intérêts  de  Ferdinand  d'Autriche  ^  ce  prince 
s'était  empressé  de  réclamer,  avec  la  libération  de  ses  ambassadeurs,  un  traité 
qui  fit  cesser  l'état  de  demi-rupture  où  il  se  trouvait  avec  la  Porte  depuis  qu'il 
avait  pris  possession  de  la  Transylvanie  ^.  Mais  la  Turquie  devait  bientôt  retirer 


couleur  de  jetter  le  G.  S.  à  la  guerre  de  ce 
costé-là ,  ou  V.  M.  tiendra  par  ce  moyen 
Tempereur  et  son  frère  en  continuelle  dé- 
pense, et  donnerés  tant  à  penser  à  Mes- 
sieurs de  Tempire ,  qu'ils  ne  devront  plus 
rien  entreprendre  à  vostre  préjudice.  » 
(Ribier,  t.  II,  p.  GSy.) 

*  Ferdinand  ne  pouvait  guère  attendre 
un  concours  bien  sincère  de  la  part  de  la 
France  auprès  de  la  Porte  :  mais  Charles- 
Quint,  dans  une  lettre  du  28  mai  i556, 
exprime  Tespoir  que  du  moins  la  trêve  de 
Vaucelles  servira  à  détourner  le  sultan 
d'entreprendre  à  lui  seul  une  guerre  di- 
recte avec  TAutriche  : 

«  J*eusse  bien  désiré  que  nous  eussions 
peu  obtenir  que  la  tresve  se  fust  faicte  avec 
nouvelles  conditions  et  mesme  en  ce  que 
vous  concerne,  et  pour  faire  cesser  la 
double  en  laquelle  vous  tient  le  Turcq  de 
son  coustel;  mais  enfin  on  n'y  a  sceu  ob- 
tenir autre  chose.  El  est  ainsi  que  dictes 
qu'il  ne  fault  faire  grand  fondement  sur 
ofiices  que  Ton  doige  attendre  de  ce  coustel 
à  vostre  advantaige ,  que  Dieu ,  préalable , 
ne  donne  moien  de  parvenir  à  plus  entière 
pacification.  Et  vous  assheure  que  j'ai 
grand  sentemant  de  vous  veoir  en  ces  te 
peine,  combien  que  j'espère  en  Dieu  que 
la  nouvelle  de  ladite  tresve  causera  chan- 
gement aux  desseings  dudict Turcq  ;  et  du 
moins  qu'il  sera  plus  retenu  à  faire  grosse 
emprinse,  et  fauldra  que  faictes  mieulx 
que  pourez  pour  réparer  au  contraire,  ne 
faisant  double  que  vos  ministres  à  Cons- 
tantinople  faironl  tout  ce  qu'ilz  pourront 
pour,  se  servans  de  ladite  tresve,  vous  en 


II. 


procurer  une,  ou  que  du  moins  pour 
ceste  année  il  ne  face  emprinse  d'impor- 
tance. » 

Ferdinand ,  en  le  remerciant  •  du  pater- 
nel seing  qu'il  tient  de  luy  et  de  ses  af- 
faires, »  ajoute  :  •  Je  ne  sçay  que  espérer  du 
Turcq;  veu  la  petite  dévotion  qu'il  dé- 
monstre avoir,  et  le  peu  ou  point  d'espoir 
qu'il  y  a  pour  parvenir  à  quelque  traicté 
et  trefve  avec  luy,  par  les  lettres  venant 
de  mes  amb"  eslans  en  Levant.  El  com- 
bien que  la  nouvelle  de  ladite  trefve  pour- 
roit  causer  changement  aux  desseings  du- 
dit  Turc  pour  le  faire  aller  plus  retenu 
celte  année  à  faire  grosse  emprinse  ;  que 
le  nombre  n'est  encoires  si  grant,  de  ceulx 
qu'il  ha  en  Hongrie  pour  faire  effort ,  tou- 
tesfois  je  craindz  qu'ilz  se  pourroient  for- 
tiifier;  ayant  mesme  Aly-Bassa  desjà  gai- 
gnié  la  ville  de  Syget,  et  tient  bien 
estroictement  assiégé  le  chasleau ,  et  s'es- 
chauffent  partout  les  affaires  tellement  que 
me  trouve  perplex  et  bien  empesché  pour 
résister.  »  (Correspondenz  des  Kaisers  Karl 
V,  t.  III,  p.  702-704.) 

*  Dans  sa  lettre  du  3i  mai  i556,  M.  de 
Codignac  avait  rendu  compte  au  roi  d'une 
contre-négociation  essayée  par  Busbeq  et 
ses  collègues  :  «  Les  ambassadeurs  de  Fer- 
dinand résidans  près  la  Porte  de  S.  H. , 
sentant  l'apprest  qui  se  faisoît  à  ma  solli- 
citation d'envoyer  hors  le  begherbey  de  la 
Grèce,  pour  la  Hongrie  et  Transilvanie , 
qui  commencent  à  tumultuer  en  faveur 
des  roy  et  reyne  d'Hongrie,  etdessaignans 
d'essayer  s'il  y  auroit  moyen  de  délivrer 
leurs  personnes,  que  S.  H.  détient  il  y  a 
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(le  CCS  cuiitcâtatious  un  éckeo  ^nglaiit,  qui,  malgré  ses  dispositions  padfiqi 
la  njuta  hrusqueiuent  dans  le  parti  de  la  guerre.  La  paix  paraissait  aussi  d^ 
peudre  de  rexécution  des  derniers  actes  de  (Charles-Quint,  et  la  résolution  de  et 
prince  était  trop  supérieure  aux  sentiments  ordinaires  pour  ne  pas  (aire  douter  jus- 
qu'à la  lin  qu'elle  fût  sincère.  La  transmission  successive  de  ses  états  éprouvant  de 
siï  part  (les  inttTinittcnres  forcc'es  et  des  lenteurs  dont  on  ignorait  les  causes*  elle 
S4*inl)init,  pour  ('<>u\  (pii  n(f  p(nivaienl  en  apprécier  les  didicultés,  autoriser 
l'opinion  à  garder  (ontre  lui  touU.>s  ses  défiances' . 

Mais  la  guerre  devait  éclater  par  Tinqiulsion  du  nouveau  pontife  Paul  IV,  dont 
W  (i<*v()ir  fût  été  dr  la  pn*vein'r.  Depuis  son  élection  il  avait  fait  une  ligue  on- 


(leajà  iongU'iiips,  r(  ilc  ronipn'  ct^tlc  entn* 
prise  du  l>(.*glierh('y,  ot  pour  esln*  n'nou 
VL'ltT  lK>nm'  |Kii\  i't  Irmii'  uniitio  entn* 
S.  II.  et  leur  tiiaistn':  le  suppliant  (]u'n 
tiiiit  K*  inoiiis  il  Ifs  n^ceul  (*ii  cctlo  leur 
tieinumlc  vu  laviMir  Je  \.  M.,  I(M|U(*1  ils 
iliM)icnt  [KUii  If  prrM'iil  ('>tn'  si  ann  dv 
it'iir  iiiai^trr.  (^ijc  vou>  n**  manqueriez 
ti'inlcrcfiliT  eu  hrci  |)our  lu\,  ^'as.seurant 
jju'rii  (!■  v:ir%  >.  II.  dcl'ereroil  à  V.  M., 
(  «iMune  elle  a  lait  |)(>ur  autres  personnages 
nil4'rieur«  d*'  beaucoup  â  leur  niaisln*. 
->  Sur  laquelle  proposition  je  n^nionstra) 
«I  .S.  II.  que  ce.s  alïaires  desJit»  amb'*  nVs- 
t'iient  a|»ostes(jue  |)our  délayer  la  cboM*  en 
.tllces  et  \enues,  nur  la  démission  (*t  eon- 
M^nation  dudit  pays,  ou  Fenlinand  m- 
iii.iii(]ueroit  jamais  dv  laire  iiai.stn*.  nou- 
M*lleH  (lidirulteii.  (^)u'il  e*>loit  (Tune  impu- 
«ientre  m^upportable  qu'ils  ortassenl  nirler 
If  iKim  de  \  M.  en  leur*»  alLiire»  |N)ui 
diuHier  jalousie  a  S-  11.  de  vostre  amitié. 
**t  i'<«say(T  par  la  à  rompre  u*  noMid  d'à 
juilic  réciproque  entre  \o»  Maj"*  qui  leui 
a  tant  donne  d'nllaire».  Laquelle»  remon?»- 
tr.iuces  eurvnl  U'Ile  \igui'ur,  c|Ui*  linajc- 
Mitant  il  >r  résolut  .1  \ouloir  e>trr  aN>euri' 
de  1  mtiriilioii  de  Ferdinand  ^ur  ws  nttivs 
dt' ii's  ininistre.H.  rt  -^ur  ci-  lu\  erril lettre?* , 
!•-  pri.iiii    df  lfi\  \iiidiiii  drrl.iri'i  iiu  |ilu*« 


tost  s*il  entend  advouer  ces  offres.  ■  (Ri- 
bier,  t.  Il ,  p.  637.) 

'  Charles-Quint  avait  si  souvent 
vêlé  Tinvitation  à  son  frère  de  se 
prîvs  de  lui,  que  Ferdinand  avait  dû  lui 
envoyer  à  sa  place  son  fds  aîné  le  roi  de 
Bohème,  avec  sa  fciiune,  pour  prendre 
congé  de  leur  oncle  avant  sa  retraite  défi- 
nitive en  Espgnc.  C'était  en  même  tcnps, 
pour  ce  prince,  le  moyen  de 
par  cet  intermédiaire  de  famille, 
tion  d*un  haut  intérêt  pour  le  père 
pour  le  iils.  celle  de  la  transmissÛM  de 
l'empire.  Charles -Quint  dut  garder  plus 
longtemps  la  couronne  impériale  derani 
l'intention  manifestée  par  les  êlectenri  ds 
proct^der  à  une  nouvelle  élection  qui  pou- 
vait ne  pas  tourner  en  faveur  de  Ferdi- 
nand. Ces  diflîcultés  expliquent  le 
(^ui  s'ec*oula  entre  les  deux  actes  delà 
mission  laite  par  lui  à  ses  deux  héritiers»  cl 
|>our(iuoi  il  ne  céda  d'abord  à  Ferdinand 
i]ue  l'administration  de  l'empire.  Ccrt  ce 
(pii  l'ait  l'objet  de  l'une  de  set  demiAres 
lettn*s.  écrite  encore  de  Bruxelles,  le  8  aoAt 
I  j;)G.  comme  il  se  préparait  à  son  d^ 
pari  •  Sur  le  |>oint  de  la  rcnuncialion  fue 
je  prt:tend>  faire  de  l'eiupire,  je  voua  âd- 
V  i»e  (|ue  Tung  des  grands  désirs  que  j*ai«i 
rv  monde  c'est  de  me  desnuer  du 
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verte  avec  la  France  ;  et  quoique  la  trêve  dût  être  observée  à  son  égard ,  elle  con 
trariait  vivement  tous  ses  projets  et  les  vues  ambitieuses  de  ses  neveux  les  trois 
Carafa.  Le  pontife  se  flatta  d'abord  d'en  empêcher  la  ratification,  puis  il  tenta 
directement  de  la  faire  rompre.  A  force  de  démarches  et  de  promesses  il  réussit 
enfin  à  entraîner  Henri  II;  et  sur  les  instances  du  cardinal  Carafa,  appuyées  par 
rinfluence  réunie  des  Guises  et  de  la  favorite  Diane  de  Poitiers,  la  guerre  fut 
résolue  en  conseil  le  3i  juillet  1 556.  Déjà,  dès  le  27,  le  pape,  qui  avait  contesté 
à  Charles-Quint  le  droit  d'abdiquer  sans  son  autorisation^,  et  de  transmettre  ses 
Etats  à  son  fils,  emporté  par  sa  violente  animosité  contre  Philippe  II,  lui  avait 
de  son  côté  déclaré  la  guerre  ;  et  il  prit  aussitôt  ses  dispositions  pour  agir  hostile- 
ment contre  le  royaume  de  Naples. 

L'ambition  de  la  maison  de  Guise  ne  mettait  déjà  plus  de  bornes  à  ses  pré- 
tentions. Elevée  au  rang  des  maisons  royales  par  son  alliance  en  Ecosse,  un 
autre  lien  allait  l'unir  étroitement  à  la  couronne  de  France  ;  et  pendant  que  l'aîné 
des  Guises  visait  à  succéder  à  Paul  IV  dans  la  papauté,  le  second ,  comme  prince 
de  Lorraine ,  se  portant  héritier  de  la  maison  d'Anjou ,  aspirait  à  se  faire  roi  de 
Naples.  Aussi  leur  crédit  toujours  croissant  livrait  à  leur  discrétion  les  forces 
de  la  France ,  et  le  duc  de  Guise  réunit  une  armée  pour  se  porter  en  Italie  au 


non-seulement  de  radministration  de  l'em- 
pire ,  mais  aussi  de  laisser  le  tiltre  et  vous 
rendre  librement  la  dignité.  En  cecy  vous 
mectez  difficulté,  pour  juger  qu'il  ne  se 
puisse  faire  sans  le  consentement  des  élec- 
teurs ,  et  Tapparence  qu'il  y  auroit  qu  ilz 
ne  voulsissent  prétendre  de  pouvoir  pro- 
céder à  Télection  à  vostre  préjudice.  » 

L'empereur  se  propose  de  faire  résoudre 
la  question  dans  une  nouvelle  diète  prési- 
dée par  Ferdinand ,  et  où  il  enverrait  d'Es- 
pagne ses  commissaires  :  «  Si  les  électeurs 
ne  se  laissent  persuader  à  trouver  bon  que 
je  résignasse  le  tiltre,  mes  amb"  auront 
charge  de  procurer  qu'ilz  se  contentent  de 
ce  que  retenant  le  nom  et  le  tiltre,  je  vous 
rende  librement  l'administration. . .  Nostre 
fils  le  roy  de  Bohème  a  esté  ici  avec  la 
royne  ma  fille  moins  de  jours  que  je  n'eus- 
se voulu ,  m'ayant  esté  leur  présence  très- 
agréable,  et  les  ayant  très-volontiers  ac- 


lendu  pour  avoir  ce  contentement  de  les 
veoir;  s'estans  partis,  je  me  pars  aujour 
d'huy  versGand ,  pour  de  là  me  embarquer 
par  le  canal  vers  les  bateaux  qui  se  tien- 
nent prestspour  monpassaige,  faisant  mon 
compte  de,  avec  le  premier  vent,  faire 
voille  vers  Espaigne.  Et  ce  me  sera  plaisir 
de,  avant  mon  partement,  avoir  quelques 
bonnes  nouvelles  de  vous  du  coustel 
d'Hongrie,  et  mesmes  que  les  forces  du 
Turcq  ne  puissent  estre  fort  grandes  ceste 
année,  estant  la  sayson  tant  advancée.  » 
{Corresp.  des  Kaisers  Karl  V,  t.  III,  p.  707.) 
^  Voyez  dans  Bibier,  tome  II,  page  6a 3, 
le  discours  prononcé  sur  ce  sujet  par 
Paul  rV,  dans  le  consistoire  des  cardinaux  ; 
et  au  t.  IV  des  Papiers  d'Etat  de  Gran- 
velle,  les  lettres  que  Simon  Benard ,  devenu 
ambassadeur  en  France,  écrH  sur  la  mis- 
sion du  cardinal  Cara&,  et  sur  les  préli- 
minaires de  l'expédition  du  duc  de  Guise. 
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NÉGOCIATIONS  DU  LEVANT 


serours  de  Paul  IV.  Mais,  attaqué  vivement,  dès  le  mois  d*aoàt ,  par  le  duc  d*Albe , 
le  pape,  dans  Tattente  des  forces  de  Guise,  s'était  trouvé  réduit  à  ses  seules 
ressources;  il  fut  contraint  de  signer,  avec  le  duc  dWIbe,  une  trêve  qu'il  n^eat 
pas  de  peine  à  obtenir,  grâce  aux  ménagements  que  Philippe  II  avait  pour  loi . 
ot  à  la  répugnance  que  ce  prince  éprouvait  à  se  trouver  en  guerre  avec  le  pape. 
Quoique  la  trêve  de  Vaucelles  n  eut  été  ol)ser>'ée  ni  dans  les  Pays-Bas  ni  du  oAlé 
do  ritalîe,  sa  rupture  n'avait  pas  été  dénoncée  oflicieilement;  et  le  reste  de  Tas- 
ni'e  se  passa,  de  part  et  d'autre*,  en  préparatifs  de  guerre.  En  même  temps  que 
le  duc  de  (luise  s'apprêtait  à  passer  en  Italie,  M.  de  la  Vigne,  nommé  ambfts- 
sndeur  à  la  Porte,  allait  expliquer  au  sultan  l'objet  de  cette  expédition,  et  lui  de- 
mander renvoi  d'une  flotte  turque  pour  y  prendre  part  avec  la  flotte  française. 

I.a  niarche  de  l'armée  du  duc  de  Guise  en  plein  hiver  avait  jeté  la  terreur  en 
Italie ,  dont  tous  les  Ktats  s'empressaient  d'adhérer  à  cette  entreprise  et  de  se 
tourner  contre  TEspagne.  Ferrare,  Parme,  Florence  même  s'y  engageaient  plu 
ou  moins  ,  et  l'évéque  de  Lodève  cherchait  à  rattacher  Venise  à  un  mouvement 
qui,  par  cette  unanimité,  serait  devenu  Tintérét  commun  de  Tltalie.  Cette  iigiie. 
soutenu**  par  la  position  militaire  de  la  France  dans  le  Piémont,  offrait,  pour  la 
riominalion  de  l'Espagne,  un  danger  sérieux  que  la  Turquie  devait  encore  ag- 
(çraver  ni  Tattaquant  par  le  midi  de  ^Itali(^  Mais  le  sultan  persistait  dans  U  dé- 
lianrc  que  lui  avait  inspirée  la  trêve  de  Vaucelles  :  la  présence  même  de  Guise 
(>n  Italie  nuisait  à  la  négociation  de  l'ambassadeur,  et  les  Turcs  manifestaient 
b'ur  inquiétude  sur  l'établissement  des  Français  à  Naples,  et  sur  les  efletsquW 
trainerait  pour  eux  ce  voisinage.  Ces  considérations  auraient  pu  prévaloir  auprès 
de  la  Porte,  sans  la  complication  sur>'enue  dans  les  affaires  de  Hongrie.  La  débile 
que  les  Turcs  avaient  essuyée  dans  une  rencontre  était  venue  exalter  les  anime- 
sites ^  Soliman,  résolu  tout  à  coup  de  faire  la  guerre  à  l'Autriche,  pressa  loi- 


'  Cli.irlcs-Ouiiit,  avant  de  5*eniban|ucr, 
.ivait  pu  être  t(*nioirido5  deux  faits  considé- 
rables qui  devaient,  |)our  TE^pagne,  met- 
tre en  question  la  durée  de  la  nouvelle 
In've  «le  \  aurellen  et  décider  plus  lanl  la 
reprise  de  la  guerre.  C'était  Tavernion 
violente  de  Paul  IV  pour  le  nouveau  roi 
d'Espagne,  qui  avait  dégénéré  en  guerre 
ouverte  avec  ce  prince;  et,  du  cùià  de  la 
Hongrie,  la  défaite  que  le  clief  militain*  le 
plus  en  n*putation  cbez  les  Turcs,  Ali- 
Parha .  Ii»  nouveau  ronc|uérant  de  Siygeth , 
vi»nait  d't'prouver.    \u  moment  de  mettre 


à  la  voile  de  Zuitbourg,  Qiaries-Quial. 
par  sa  lettre  du  i  a  septembre  1 556,  doBW 
ainsi  à  son  frère  un  dernier  témoignsp 
d'intérêt  :  «  \'ous  aurez  jà  entendu  lo 
troubles  que  suscite  le  pape  en  IlaKc: 
Dieu  doint  que  l'on  y  puisse  résister  de 
sorte  que  l'on  luy  puisse  tost  faire 
noistre  la  raison ,  pour  éviter  le 
et  donunaige  que  la  chrestienté  et  la  fsi- 
gion  re^'oit  par  Topinion  de  ce  diSérand* 
et  des  tenues  dont  ledit  pape  use.  Le  Vif 
de  France  a  fait  parler  audit  roj  w/fÊB 
rds  pour  luy  renionstrvr  qu*il  soit  i  p^ 
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même  M.  de  la  Vigne  de  se  rendre  en  France  pour  obtenir  du  roi  qu'il  rompit 
de  son  côté  la  trêve  avec  TEspagne. 

Mais  pendant  que  M.  de  la  Vigne  revenait  en  France ,  la  face  générale  des 
affaires  avait  subitement  changé.  Les  exploits  du  duc  de  Guise  en  Italie  n'a- 
vaient répondu  ni  à  lattente générale,  ni  à  la  grandeur  des  moyens  dont  il  dis- 
posait. Il  s'était  consumé  en  attaques  impuissantes  contre  de  petites  villes  devant 
rhabile  temporisation  du  duc  d'Âlbe,  qui  se  refusait  à  toute  affaire  décisive. 
Philippe  II  profita  d'une  diversion  qui  éloignait  de  la  France  ses  meilleures 
troupes,  pour  rassembler  des  forces  supérieures  dans  les  Pays-Bas,  et  il  sut  join- 
dre à  cet  avantage  celui  d'entraîner  la  reine  Marie  d'Angleterre  sa  fenmie  à  dé- 
clarer la  guerre  à  la  France.  Malgré  la  neutralité  qui  avait  été  stipulée  comme 
condition  du  mariage  de  la  reine  avec  Philippe  H,  l'ascendant  de  ce  prince  sur 
l'esprit  de  la  reine  et  la  passion  qu'elle  mettait  à  lui  complaire  l'emportèrent 
sur  la  résistance  du  conseil  privé;  et  un  corps  auxiliaire  anglais  vint  se  joindre  « 
pendant  le  mois  de  juin  i557,  à  l'armée  déjà  considérable  qui,  sousleconunan- 
dement  du  duc  de  Parme ,  avait  investi  Saint-Quentin ,  défendu  par  Coligny.  Le 
connétable  de  Montmorency,  pour  forcer  l'ennemi  de  lever  le  siège,  essaya  de  jeter 
dans  la  place  des  troupes  de  renfort;  mais  il  s'engagea,  pour  les  soutenir,  dans 
une  position  dangereuse ,  et  une  bataille  sanglante  amena  la  défaite  de  l'armée 
française. 

Cette  déroule  laissait  le  passage  ouvert  jusqu'à  Paris  à  l'armée  espagnole,  et 
celle-ci  ne  fut  en  effet  arrêtée  dans  sa  marche  que  par  la  circonspection  exces- 


sent  temps  de  Iraicler  de  paix  pour  rece- 
voir le  fruict  que  l'on  doit  actendre  de  la 
trefVe,  se  offrant  d'eslre  médiateur  d'entre 
le  pape  et  mondit  fils ,  si  Ton  luy  veult  re- 
meetre  le  différend  en  main...  Je  suis  tout 
prest,  actendant  seulement  qu'il  plaise  à 
Dieu  nous  envoyer  vent  propice  pour, 
avec  les  roynes  mesdames  nos  seurs,  faire 
veille,  déterminé  de  non  laisser  passer 
conjuncture,  ayns  prendre  la  première 
opportunité  pour  faire  nostre  voyage.  Et 
comme  la  saison  s'avance,  j'espère  que  le 
Turc,  pour  ceste  année,  n'aura  commo- 
dité de  faire  au  coustel  dudit  Hongrie 
grand  efibrl;  et  mesme  s' estant  retiré  le 
bassa  après  avoir  esté  repoussé  et  receu 
si  grand  dommage.  »   (  Corr.   des  Kaisers 


Karl  V,  t.  in,  p.  710.)  Voir  la  note  de  la 
page  suivante. 

C'est  à  cette  lettre  que  se  termine  l'ex- 
cellent recueil  de  Karl  Lanz,  la  plus  im- 
portante publication  que  l'on  ait  faite, 
dans  ces  derniers  temps ,  sur  l'histoire  du 
XVI*  siècle.  Cette  curieuse  correspondance, 
que  devaient  naturellement  fournir  les  ar- 
chives de  Bourgogne  conservées  à  Bruxel- 
les ,  m*a  donné  lieu  de  citer  jusqu'ici  une 
foule  de  témoignages  personnds  à  Cbaries- 
Quint  et  à  son  frère,  qui  en  toute  occasion 
sont  venus  heureusement  édaircir  les 
données  de  nos  ambassadeurs,  en  leur 
apportant  la  confumation  la  plus  com- 
plète, et  en  offrant  partout  un  rapproche- 
ment aussi  piquant  qu'instructif. 
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sns  par  ce  chemin-ià ,  il  est  fort  malaisé  d^en  trouver,  et  a  esté 
luvais  et  difficile ,  pour  les  grandes  neiges  qu  il  y  a  eu  cette  année 
es  montaignes,  et  le  pais  est  communément  si  plain  de  larrons, 


i  tenu  de  faire  par  la  ligue  d'entre 
sans  que  pour  cela  Ton  me  puisse 
er  ni  inférer  qu'en  ce  faisant  je  sois 
lOrs  des  termes  de  la  trêve.  Par  quoy 
Qvoyé  à  nostredit  saint-père  un  bon 
re  de  gens  de  guerre ,  et  fais  à  pré- 
issembler  en  Piedmont  une  armée 
nte  et  fort  gaillarde ,  sous  la  charge 
doite  de  mon  cousin  le  duc  de  Gui- 
on  lieutenant  général.  Et  voyant  le- 
ince  roy  d'Angleterre  que  je  pre- 
i  chose  à  cœur,  il  m'a  plusieurs  fois 
utes  les  protestations  que  ce  qu'il 
contre  le  pape,  pour  les  raisons 
I  se  couvroit,  n'estoit  point  pour 
i  aucune  rupture  de  trêve ,  laquelle 
oit,  dépeint  en  point,  inviolable- 
observer;  sur  quoy  je  luy  aytou- 
jsé  de  response  tout  de  mesmes ,  ce 
dit  prince  d'Angleterre  recherche  et 
ide  sur  toutes  les  choses  de  ce  mon- 
!  voyant  en  aussi  grande  nécessité, 
^oir  aussy  les  moyens  que  son  père 
le  se  prévaloir  des  forces  de  Germa- 
j  ledit  dom  Ferdinand  et  son  fils  se 
nt,  d'autre  costé,  fort  empeschez 
es  grandes  divisions  et  dissensions 
»nt  entre  les  princes  et  potentats 
nagne,  voulant  courir  les  uns  sur 
très,  pour  n'avoir  plus  de  chef  qui 
itienne  en  quelque  crainte  que  ce 
omme  faisoit  ledit  roy  d'Espagne  : 
ne  se  soucient  aucunement  dudit 
land  son  successeur  à  l'empire ,  qui 
it  plus  tirer  d'eux  aucune  chose, 
ivec  supplications  ;  et  encores  à  tout 
\  en  est-il  refusé  tout  à  plat. 


«  Et  d'autant  que  j'ay  esté  adverty  par 
le  s' de  Cottignac  que  le  G.  S.  se  trouvant 
fort  ulcéré  et  fasché,  tant  de  l'estrainte 
que  Ferdinand  avoit  donné  au  bassa  de 
Bude  ce  pendant  qu'il  faisoit  entretenir 
S.  H.  de  propos  de  paix  et  d'accord  et 
amitié ,  que  de  la  perte  qu'il  avoit  faite  de 
ses  galères  en  TArchipelage;  a  fait  enten- 
dre qu'il  avoit  quelque  regret  de  la  trêve 
que  j'ay  faicte  et  accordée  avec  les  susdits, 
et  qu'il  désireroit  voluntiers  qu'elle  fust 
rompue  :  j'ay  bien  voulu ,  au  mesme  ins 
tant,  vous  dépescher  devers  luy  pour  l'al- 
ler visiter,  luy  faire  part  de  mes  nouvelles, 
et  luy  dire  de  ma  part  que  s'il  luy  semble 
à  propos ,  pour  le  bien  de  ses  affaires ,  re 
prendre  quelque  revanche;  et  en  ce  fai- 
sant, dresser  et  conduire  ses  forces  de 
terre  du  costé  de  la  Transilvanie  ;  et  avec 
cela,  dépescher  un  bon  nombre  de 
ses  galères  et  vaisseaux  pour  se  venir 
trouver  et  rencontrer  en  tel  endroit 
que  l'on  advisera  des  mers  d'Italie  avec 
les  miennes ,  qui  seront  jusques  au  nom- 
bre de  quarante,  ledit  seig^  n'a  qu'à  se  ré* 
souldre  là-dessus,  et  je  luy  feray  connois- 
tre  par  effet  que  je  n'ay  aucune  affaire 
particulière,  bien,  repos  ny  plaisir  que  je 
ne  veuille  oublier  pour  satisfaire  à  mon 
amy  ;  car,  encores  que  la  trêve ,  après  une 
si  longue  guerre,  fût  et  soit  autant  utile  et 
nécessaire  que  l'on  peut  penser,  et  que 
j'aye  toutes  les  seuretez  pour  icelle  trêve 
continuer  et  entretenir,  si  je  veux,  pour 
autant  de  t^nps  qu'elle  doit  durer,  si  est-ce 
que  pour  m'accommoder  à  la  volonté  du 
G.  S.  je  ne  manqueray  de  la  rompre  de 


376 


NÉGOCIATIONS  DU  LEVANT 


qu'en  cette  cour  on  s'est  grandement  esmerveilié  que  j'aye  faict  ai 
grande  dilligcnce,  et  que  je  n'ayc  esté  tué  ou  pour  le  moins  dévalisé, 
estant  Tcspace  de  quinze  jours  à  chaque  heiu*e  en  danger  d^estre 
suflbquc  dans  la  neige,  comme  infinis  autres  que  nous  trouvions 
de  jour  en  jour.  Je  n'eus  en  ma  vie  si  grand  froid  ny  si  grand  peide, 
ot  ne  fus  jamais  en  si  grand  danger  de  ma  vie  que  j'ay  esté  à  ce  caof. 
Par  là  le  chemin  est  plus  long  que  par  Ragouze  de  sept  ou  huict  jour- 
nées, mais  je  ne  me  respens  poinct  d'y  estre  descendu,  pour  le 
danger  auquel  j'cstois  de  longtemps  demeurer  en  mer  sans  pouvoir 
venir  audit  Ragouze  :  ce  que  j'ay  faict  dans  les  vingt-six  jours  et 
demy,  le  baillo  des  Vénitiens  y  a  demeuré  plus  de  neuf  sepoMines. 
Le  v^  de  ce  mois  je  suis  arrivé  en  cette  ville,  où  je  n'ay  trouvé  ^  de 
Cottignac  ny  homme  poiu*  luy,  ny  pas  un  de  ses  truchemens;  et  y  a 
quatre  mois  ou  environ  qu'il  n'y  a  eu  personne  des  serviteurs  du  roy 
près  de  ce  G.  S.;  que  j'ay  trouvé  fort  estrangc  et  fort  mal  à  propos, 
pour  le  service  du  roy  et  pour  moy.  Le  jour  mcsme  de  mon  arrivée, 
je  comniençay  à  dresser  et  mettre  en  italien  mes  mémoires,  affin  de 
les  proposer  le  plus  tost  qu'il  me  scroit  possible  au  G.  S. ,  et  sçsvoir 
là-dessus  son  intention.  J'ay  mandé  à  M'  de  Cottignac  qu'il  me  vienne 

tous  costoz,  si  vivement  qu*il  y  paroistra  à 
bon  escient,  car  j'av  suffisantes  raisons  et 
occasions  notoires  de  ladite  rupture ,  qui 
me  justifieront  envers  Dieu  et  le  monde. 
Mais,  pource  que  la  diligence  a  la  plus 
grande  part  aux  effets  des  entreprises ,  et 
h  cause  de  la  longueur  et  difficulté  du  che- 
min qui  est  entre  cy  et  le  lieu  où  se  re- 
trouve le  G.  S. ,  attendu  aussi  que  le  temps 
(*t  la  saison  où  nous  sommes  sont  les  plus 
propres  que  Ton  sçauroit  choisir  pour  faire 
ses  prêparatils  pour  la  guerre,  il  est  néces- 
saire que  le  G.  S. ,  incontinent  après  vous 
avoir  ouy,  se  résolve  de  ce  qu'il  voudra 
faire,  et  s'il  conclud  ladite  entreprise,  il 
«era  bon  et  a  propos  de  se  mettre  en  mer 
pour  plus  tard  au  commencement  de  may. 


sans  perdre  ny  consommer  temps 
on  Ta  fait  par  cy-dcvant;  mais  il  fiiatqQf 
les  apprêts  se  fassent  avant  que  ledit  priacc 
des  Ëspagnes,  ny  ses  ministres,  ajent  loi- 
sir d\  penser  ny  s^apercevoîr  de  la  rup- 
ture,  en  quoy  il  est  tout  certain  q«e  Tùm 
trouvera]  le  royaume  de  Naples  et  les 
de  là  sans  aucune  garde  ny 
pour  ce  que  le  duc  d*Albe  a  tiré  et 
avec  luy,  pour  faire  la  guerre  au 
toutes  les  garnisons,  et  il  ne  se 
jamais  de  plus  belle  occasion  de 
ledit  prince  roy  d'Angleterre  et 
Ferdinand ,  avec  leurs  allies  et 
sans  plus  parler  du  roy  d*Espagiie.  ^m 
tient  pour  mort  au  monde.  •  (Ribîer,!. 
p.  659.) 
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trouver  en  toulle  diliigence  pour  l'envoyer  devers  S.  M.  avec  la  réso- 
lution de  ma  négotiation,  laquelle  je  prie  Dieu  estre  telle  que  S.  M. 
désire  et  son  service  le  requiert.  Dimanche  prochain  xini*  du  présent, 
j'espère  haiser  la  main  au  G.  S. ,  et  avoir  la  response  de  ce  que  j  ay 
proposé,  comme  m'a  promis  aujoiu*d'huy  le  hacha,  lequel  j'ai  visité. 
Le  hascha  a  esté  fort  ayse  entendant  que  je  luy  portois  son  argent; 
mais  heaucoup  plus  marry  quand  il  a  veu  qu'il  n'y  avoit  que  douse 
mil  escus ,  luy  en  ayant  promis  le  haron  de  la  Garde  autres  quatre 
mil  pour  le  proffict  de  son  argent.  Le  grand  trésorier  se  plaint  aussi 
de  deux  mil  escus  qu'il  a  prestes  audict  haron  de  la  Garde  pour  achep- 
ter  du  hled  pour  faire  du  hiscuit  poui^  l'armée.  Ces  Messieurs  ont 
faict  icy  de  grandes  sottises ,  qui  ne  servent  que  pour  empescher  le 
service  dudict  s'  roy  et  donner  mauvaise  réputation.  Je  n'ay  pas  veu 
encores  ce  seigneur  icy  ;  mais  on  m'a  dict  qu'il  se  porte  mieux  qu'il 
ne  fist  jamais;  on  ne  sçait  encores  si  sa  personne  ira  à  la  guerre  ou 
non.  Le  petit  roy  de  l'Hongrie  a  esté  remis,  pour  certain,  en  son 
royaulme  de  Transilvanye.  La  sidtane,  sa  fille,  femme  de  Rostan-Ba- 
cha,  et  ledict  Rostan  gouvernent  tout. 

CoDstaniiDople ,  3  mars  1557. 

Monseigneur,  ce  que  je  vous  puis  dire  présentement  des  choses  de        Lettre 
Hongrie,  c'est  qu'ayant  le  G.  S.  entendu  la  bonne  volonté  des  s*"  ^^  w  j  q^^ 
païs  à  l'endroict  de  leur  prince ,  lequel  seul  et  non  autre  se  sont      à  l'évêque 
quasi  tous  résolus  de  recongnoistre  pour  roy,  a  commandé  aux  vay-    ***  Lodève. 
vaudes  de  Valachye  et  Bozdanye,  aux  beglerheys  de  Buda  et  Té- 
misvar,  à  tous  les  sanjacs  des  frontières  et  akingis  et  avant-coiu*eurs 
de  toute  la  lisière  du  Danuhe ,  de  s'acheminer  tout  à  l'instant  et  avec 
toutes  leurs  forces  au  secoiu^  du  s^  conte  de  Pétrovijth ,  qui  desjà ,  au 
nom  et  comme  lieutenant  du  roy  Jean,  est  entré  en  Transilvanie  avec 
l'intelligence  et  consentement  des  peuples,  et  plusieurs  s8^  qui  ce 
pendant  avoient  dépesché  gens  audict  roy,  aux  confins  de  Poulogne, 
où  je  le  laissay,  pour  luy  jurer  fidélité  et  le  rappeler  en  son  estât  et 

II.  ^  48 
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royaiilnic.  Kt  davantage,  pour  plus  i*enforcer  elsçavoir  cesle  ealre- 
prise ,  ledict  G.  S.  y  dépcsche  en  toutte  dilligence  le  bcglerbey  de  la 
Grerr  avec  tout  son  camp,  qui  sera  déplus  de  cinquante  mil  liorames, 
avec  lesquels  y  adjouste  un  camp  de  la  Porte,  basty  d*un  bon  nombre 
de  gens  de  tous  les  esquadrons,  génisses,  salixtaxes,  spagoglans,  spa- 
his et  autres  qui  arriveront  à  plus  de  trente  mil  personnes;  et  s^estant 
publiquement  cryé  et  pul)lié  la  guerre  pour  Hongrie,  en  mesme  ina^ 
tant  est  sorty  du  trésor  du  G.  S.  une  grande  quantité  de  deniers  qui 
fust  envoyée  en  ces  parties-là  pour  faire  toutes  les  provisions  du  camp, 
faire  dresser  pontz ,  construire  barques  et  vaisseaux  onéraires  sur  le 
Danube,  Save  et  Drave,  et  pourvoir  générallement  à  toutes  choses 
nécessaires  à  l'exécution  d'une  bien  grande  entreprise,  et  le  tout  sî 
advantageusemenl  qu'elle  donne  espérance  d^une  expédition  beau- 
coup plus  haulte  que  d'un  beglerbey  seul.  Quant  aux  aultres  aflaires 
de  cette  Porte ,  je  m'en  remets  à  re  que  vous  en  escrira  plus  particu- 
lièrement M'  de  Cottignac,  aussy  M.  de  Villemontés,  l'expédition  dn- 
cjuel  pspérons  debvoir  estre  en  bref. 

Andrinopie.  15  mars  1557. 

Lrtire  M^,  sur  le  propre  poinct  que  le  s'  de  Villemontés  se  trouvoit  presl 

cic  Codignac    ^  niouter  à  cheval  pour  son  retour  vers  le  roy,  nous  sont  venues  vos 

M  «iriAfiiw    '^^^ï'*-'*^  portant  l'entière  certitude  de  la  trefve  confirmée  auparavant 

par  l'expresse  dépesche  du  roy,  en  vertu  desquelles,  avec  le  plus 
doux  stil  dont  nous  sonmies  peu  adviser,  avons  rabattu  l'impressioD 
sinistre  que  les  Vénitiens,  premiers  porteurs  de  cette  nouvelle,  en 
avoient  voulu  donner,  et  faict  en  sorte  que  le  G.  S. ,  par  ses  lettres, 
sVn  monstre  aulcunement  content,  bien  que,  à  cecpnl  s'est  laissé  en- 
tendre par  l'organe  de  son  premier  bassa,  il  eust  désiré  en  cstre  ad- 
verty  avant  la  conclusion,  parce  (|u'rlle  luy  semble  venir  auculnement 
mal  à  propos  pour  ses  entreprises  de  Transilvanye  et  de  Fés',  <{ui  ji 

L.i   virr  rnv.iiit(>  turque  d'Alger  était         |»arha  Ali,  qui  roniinuail  avec  l'Espigai 
patnre  du  tîN  (1«*  Rarltemu^i^e  M;i^«aii  au         et  le  Marur  la  guerrt*  50Utmue  pariOB 


sous  HENRI  II. 


379 


commençoient  à  s'ouvrir  en  sa  faveur  en  l'un  et  laultte  de  ces  lieux. 
Car  il  doutte  que  les  peuples,  qui  auparavant  bransloient,  s'asseure- 
ront  du  party  contraire  et  du  secours  de  l'empereur,  luy  estant  déso- 
bligé de  ceste  guerre  du  roy.  Sy  ay  secouru  partout  au  mieux  qu'il 
m'a  esté  possible ,  faisant  sonner  spéciallement  ce  qu  il  a  pieu  au  roy 
me  commander  là-dessus ,  et  que  tout  ce  faict  estoit  passé  contre  l'at- 
tente de  S.  M.  ;  mesme  en  sorte  que  les  affaires  du  roy  par  deçà  se 


prédécesseur.  En  1 556  le  sultan  avait  de- 
mandé à  la  France  son  assistance  navale 
pour  qu'elle  appuyât  une  expédition  contre 
l'Espagne  du  côté  d'Alger,  sous  le  prétexte 
qu'elle  pouvait  le  faire  sans  pour  cela  dé- 
roger à  la  trêve  de  Vaucelles.  C'est  ce  que 
M.  de  Codignac  exposait  ainsi  à  Henri  II 
dans  sa  lettre  du  3i  mai  i556  : 

«  Sur  les  advis  de  la  trêve  conclue  entre 
V.  M.  et  l'empereur,  le  Grand-Seigneur 
a  retranché  son  armée  de  mer  à  trente 
galères  seulement  ;  estimant  que  ce  nom- 
bre sufTiroit  à  la  tuition  d'Alger  et  de  ce 
qu'il  lient  en  la  Barbarie.  Depuis  luy  es- 
tant venu  quelques  advis  que  les  Espa- 
gnols démonstroicnl  s'appresler  à  la  re- 
couvrance  d'Oram  et  IJngre  ;  et  d'autant 
que  les  forces  susdites  ne  suffiroiént  pas 
pour  faire  teste  à  l'ennemy,  il  s'avisa  de 
requérir  encores  le  bras  de  V.  M.  Et  sur 
cette  intention  m'ayant  fait  appeller,  me 
fit  remonstrcr  par  son  bassa  comme  cette 
dernière  trêve  avoit  esté  fort  préjudiciable 
à  ses  affaires,  spécialement  pour  le  regard 
de  la  Hongrie:  toutesfois  qu'il  s' estoit 
contenté  de  courir  mesme  fortune  et  con- 
dition avec  V.  M. ,  et  d'entretenir  de  sa 
part  vostre  trêve  avec  les  Espagnols  ;  tou- 
tesfois il  entendoit  que  les  Espagnols  des- 
seignoient  sur  ces  pays  de  Barbarie ,  qui 
seroit  directement  contrevenir  à  la  trêve, 
en  laquelle  il  se  lient  eslre  compris.  A  ceste 


cause  prioit  V.  M.  de  vouloir,  de  vostre 
part,  faire  épaule  aux  siens  avec  vos  for 
ces  de  mer,  pour  revanche  des  armées  que 
bien  souvent  il  a  mis  sus  à  vostre  reques- 
te;  et  que  cela  se  pouroit  faire  sans  pré- 
judice de  la  trêve  et  avec  la  plus  juste  ex- 
cuse du  monde  vers  les  princes  chres- 
tiens,  veu  qu'il  n'envoyoit  cette  armée  que 
pour  l'exploiter  contre  le  chérif ,  avec  ex- 
presse prohibition  à  ses  ministres  de  ne 
rien  entreprendre  sur  l'Espagne,  et  que 
l'infraction  de  la  trêve  provenoit  d'eux, 
qui  commençoient  la  noise.  »  (Ribier,t.II , 
p.  687.)  Cette  proposition,  éludée  alors 
par  l'ambassadeur,  n'eut  pas  de  suite; 
mais  le  même  intérêt  subsistant ,  la  flotte 
turque,  dont  M.  de  la  Vigne  réclamait 
maintenant  la  sortie,  dut  être  employée 
en  Afrique  comme  la  précédente ,  et  l'évê- 
que  de  Lodève  écrit  au  duc  de  Ferrare , 
le  29  mars  i557  :  «  Nous  avons  eu  lettres 
du  Levant  du  i"  de  mars,  et  M'  delà 
Vigne  a  dépesché  un  homme  exprès  au 
roy.  La  résolution  est  certaine  que  l'armée 
sortira  en  plus  grand  nombre  qu'elle  n'a 
encores  faict.  Il  est  vray  qu'ils  la  veullenl 
premièrement  emploier  en  leurs  affaires 
d'Africque  et  de  Horan;  mais  elle  fera  la 
mesme  faveur  k  nos  affaires  que  si  elle  ne 
venoit  que  pour  nous,  et  tiendra  l'ennemy 
en  despence  et  la  mer  seure  pour  nous  et 
suspecte  à  l'ennemy.  »  {Ms,  de  Grenoble.) 

48. 
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trouvoni  en  bon  ostre,  rabattue  que  sera  la  partie  de  M.  de  la  Garde, 
qui  continue  à  nous  faire  grand  encombre. 

Depuis  que  j'entendis  l'arrivée  de  M.  Tambassadeur  mon  succes- 
seur, je  le  vins  trouver  incontinent  pour  luy  communicquer  tout  ce 
que  je  sçavois  au  maniement  de  cette  charge,  et  luy  faire  part  des 
moyens  et  secrets  que  je  pensois  pouvoir  servir  pour  obtenir  riaten- 
tion  du  roy.  Et  vous  puis  asseurer  que  jusques  aujoiurd'huy  n*a  esté 
rien  délaisse  de  ce  qui  faisoit  à  la  matière ,  la  disposition  de  la- 
quelle est  à  si  bon  terme,  que  nous  avons  fort  bonne  espérance; 
et  sans  la  goutte  qui  a  tenu  le  G.  S.  depuis  huict  jours ,  par  l'espace 
desquels  les  bassas  n'ont  eu  entrée  devers  luy,  nous  aurions  aujour- 
d'huy  la  résolution,  laquelle  est  différée  aux  prochains  divans,  si  aul- 
tre  malladie  ne  luy  survient.  Je  n'ay  failli  par  touttes  les  dépesches 
des  Vénitiens  et  par  toutes  autres  commoditez,  de  vous  escripre  co- 
pieusement et  advertir  de  touttes  les  affaires  de  deçà  jusques  à  Tadvé- 
nement  dudict  s^  ambassadeur,  depuis  lequel  je  suis  allé  retenu ,  lais- 
sant faire  à  luy,  comme  la  raison  voulloit,  pour  ne  luy  donner  occa- 
sion de  m'avoir  aidcunement  suspect  et  penser  que  je  voulusse  entre- 
prendre sur  sa  charge  et  avoir  l'honneur  de  sa  négociation,  laqueUe 
j'ay  tousjours  cherché  et  cherche  luy  rendre  facile  le  plus  que  je  pois, 
sans  en  prétendre  autre  chose  que  la  bonne  issue  de  l'intention  du 
roy  et  son  service,  fuyant  de  toutte  ma  puissance  les  occasions  de 
n'acquérir  des  ennemys,  desquels.  Dieu  mercy,  j'ay  icy  bonne  pro- 
vision, à  ce  que  je  voys  sans  cause  et  raison. 

Par  le  sieur  de  Martines,  que  je  me  délibère  dépescher  en  bref  vers 
le  roy  à  l'instance  des  roy  et  royne  de  Hongrie,  entendrez  les  trames 
que  le  s'  de  Cambray,  se  trouvant  près  ces  princes,  a  ordies  pour  me 
jetter,  à  leur  faveur,  hors  le  degré  qu'il  a  pieu  au  roy  m'assigner  en 
son  service  ^  Touchant  le  personnage  qui  est  allé  contrefaire  Fam- 


L'cnvoi    d'un   nouvel  ambassadeur.  çais  à  la  Porte.  Le rartclére 

indépendamment  de%  motifs  politiques,  de  M.  de  Cambray  el  set  coniuii 

était  devf^nu  nécessaire  par  les  inimitiés  orientales  ont  été  indiqués  par 

f>ersonnelles  qui  divisaient  les  agents  fran  (Voir  ci  devant  la   page  53,  à  la  aoir.) 
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bassadeiir  de  sultan  Salin  près  m^  le  duc  de  Ferrare,  je  n'en  ay 
sceu  entendre  aucune  chose  des  capigis  qui  vont  et  viennent  ordi- 
nairement dudit  s^'  à  la  Porte ,  qui  me  faict  croyre  soit  une  fourbe 
bien  faicte;  et  la  mesme  opinion  en  a  Rostan-Bassa ,  auquel  un  joiur 
j'en  touchay  un  mot  à  propos,  et  me  dict  que  je  deusse  escripre  à 
mondit  s^  et  à  vous  qu'il  vous  pleust  envoyer  par  deçà  les  lettres  qu'il 
dict  avoir  de  son  maistre  pour  les  vériffier,  et  cependant  vous  asseu- 
rer  de  sa  personne;  en  quoy  m»'  le  duc  verra  trop  mieux  ce  qu'il  aiu^a 
à  faire. 

Andriaople,  19  mars  1557. 


Lettres 
de 


Monsieiur,  nous  ne  sçavons  rien  au  vray  de  ce  que  vous  faictes  par 
delà  ;  ces  s"  soupçonnant  la  paix,  et  moy  la  guerre.  A  tous  événemens  ils  ^    .  .   ^ 
ont  esquippé  et  armé  cent  et  vingt  gallères ,  qui  sont  jà  prestes  pour      h  iëvêque 
naviger  quand  ils  voiddront;  et  après  avoir  entendu  la  rupture  ou  con-     '^^  Lo^ève. 


Cet  agent,  dont  la  longue  résidence  dans 
le  Levant  remontait,  comme  on  Ta  vu 
par  ses  lettres  dans  le  I*  volume ,  au  delà 
des  dernières  années  de  François  I", 
avait  peut-être  été  évincé  de  ses  préten- 
tions au  titre  d* ambassadeur  par  M.  de 
Codignac,  jeune  protégé  du  baron  de  la 
Garde,  qui  Tavait  amené  à  sa  suite.  Dans 
le  cours  de  l'année  1 556,  avant  la  mission 
de  M.  de  Cambray  en  Pologne ,  dont  il  est 
question  dans  la  lettre  précédente,  cette 
rivalité  avait  éclaté  par  des  actes  publics 
dans  l&iquels  les  ministres  turcs  eux-mê- 
mes avaient  été  forcés  d'intervenir.  Hen- 
ri II  avait  pris ,  à  celte  occasion ,  les  me- 
sures dont  il  rend  compte  à  Tévêque  de 
Lodève ,  dans  une  lettre  qu'il  lui  écrivait 
le  23  juin  i556  :  «Je  fais  présentement 
une  dépesche  en  Levant,  par  laquelle  j 'es- 
cris  à  Rostam-Bassa  et  le  prie  très-instam- 
ment vouUoir,  pour  le  devoir  de  la  bonne 
amytié  et  intelligence  d'entre  le  G.  S.  et 


moy,  pourveoir  et  donner  ordre  à  ce  que 
Cambray  soit  remis  et  restitué  en  liberté 
pour  s'en  venir  me  retrouver  par  deçà ,  et 
qu'il  en  face  requeste  de  ma  part  au  G.  S. 
s'il  est  besoin,  d'autant  qu'il  se  trouvera, 
à  ce  que  j'entends ,  que  le  soupçon  au- 
quel on  a  voulu  mettre  ledit  Cambray  est 
une  pure  calomnie.  Je  mande  aussy  très- 
espressément  au  sieur  de  Cottignac  que, 
pour  le  devoir  de  aa  charge  et  sur  tant 
qu'il  craint  de  me  desplaire ,  il  tienne  la 
main  et  face  tout  ce  qu'il  sera  en  luy  pour 
ladicte  deslivrance,  ayant  trouvé  très- 
mauvais  que  un  tel  discord  et  différend 
soit  intervenu  entre  deux  de  mes  minis- 
tres ,  d'autant  qu'il  y  va  de  la  déréputa- 
tion avec  un  intérêt  et  préjudice  à  mondict 
service.  »  (  Ms.  de  Grenoble,  )  On  verra  les 
suites  de  cette  contestation  privée,  qui 
eut  plus  tard  des  conséquences  graves  qui 
ne  furent  pas  sans  influence  sur  la  politi- 
que et  les  affaires  de  la  France. 
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Andrinople,  I*'  avril  1557. 


Si  plus  tost  j'eusse  esté  au  vray  adverty  de  la  rupture  de  la  trefve , 
cela  eust  beaucoup  servy  pour  les  affaires  du  roy,  et  pour  oster  ces 
sK'*  du  doute  où  ils  ont  esté  jusques  à  présent  que  le  roy  ne  fust  taci- 


vouiu  mettre  en  votre  disgrâce  par  quel- 
ques fausses  accusations,  que  vous  ne  leur 
veuilliez  point  adjoustcr  foy,  ains  le  ré- 
compenser des  services  qu'il  vous  a  loya- 
lement faict  par  deçà,  dont  je  vous  en 
supplie ,  sire  :  car  le  pauvre  gentdhomme 
a  beaucoup  travaillé.  Et,  à  dire  la  vérité, 
je  n'ay  pas  jusques  icy  veu  chose  de  luy 
en  laquelle  on  le  puisse  reprendre  d'avoir 
faiUy  pour  voslre  service  ;  sinon  que  vous 
trouviez  mauvais  qu'il  espouse  une  damor- 
selle  qui  le  faict  souverain  seigneur  de 
deux  isles  ,  et  luy  porte  près  de  deux  mil 
escus  de  rente,  dont  il  espère,  un  jour, 
avoir  plus  de  moyen  de  vous  faire  service 
que  s'il  estoit  pauvre  ambassadeur.  »  (  Ri- 
bier,  t  II,  p.  685.) 

Ce  mariage  de  Codignac  avec  l'héritière 
de  l'une  de  ces  petites  souverainetés  des 
îles  de  l'Archipel  avait  sans  doute  excité 
au  plus  haut  point  la  jalousie  de  ses  col- 
iques et  des  autres  Français  du  Levant, 
déjà  allumée  par  la  rivalité  qui  avait 
éclaté  entre  lui  et  M.  de  Cambray.  Codi- 
gnac s'en  explique  à  M.  de  Lodève,  dans 
une  lettre  qu'il  lui  écrit,  du  ai  avril  1 557  ■ 

•  Si  je  ne  suis  pas  esté  capable  pour  faire 
une  bonne  capitulation  pour  obliger  le 
G.  S.  à  concéder  touttcs  nos  réquisitions 
et  demandes,  je  m'en  excuseray  première- 
ment sur  la  rudesse  et  inscitie  mienne,  qui 
ne  suis  pas  esté  rellevé  aux  sciences  et 
bonnes  lettres  pour  pouvoir,  par  bons  et 
subtils  arguments ,  tirer  des  profondités  de 


la  philosophie  dits,  et ,  proférés  par  diserte 
éloquence,  faire  condescendre  ce  prince, 
qui  s'estime  par  dessus  tout  le  monde,  de 
s'obliger  envers  S.  M.  Par  quoy  je  n'y  ai 
peu  faire  autre  chose  durant  le  temps  de 
ma  charge,  sinon  tirer  tous  les  ans  une 
armée  et  acquitter  le  roy  de  trente  mille 
ducats  que  m*'  de  Termes  avoit  promis  et 
donné  hostaiges  pour  la  prise  de  Boni- 
face;  tenir  appaisé  un  bassa  fort  malcon- 
tent, comme  vousscavés  ;  et  à  cette  heure, 
despuis  le  retour  du  s'  de  Moranger,  sau- 
ver la  vie  à  trois  pauvres  François  qu'il 
laissa  prisonniers  à  son  retour  au  lieu  de 
Basargie,  lesquels  estans  convaincus  d'a- 
voir tué  un  Turc ,  estoient  condamnés  par 
la  bouche  du  G.  S.  estre  pendus  et  es- 
tranglés,  ce  que  je  n'ay  peu  faire  sans 
grand  travail  et  dépence.  Car  m'a  fallu  al- 
ler deux  fois  en  Perse  et  faire  un  voiage 
sur  l'armée  pour  la  conduire  en  Corsi- 
ga  ;  et  ay  eu  de  si  bonnes  assignations 
de  mes  estats ,  que  mon  escu  ne  m'a  ja- 
mais vallu  vingt  sols.  Voilà ,  monseig',  les 
fautes  que  j'ay  faictes  en  ma  charge.  Il  me 
déplaist  bien  fort  que  ne  puis  présente- 
ment comparoistre  à  l'adjournement  per- 
sonnel pour  ouyr  ma  sentence ,  délibéré 
de  prendre  en  bonne  patience  le  chasti- 
ment  de  mes  démérites.  Au  demeurant, 
d'estre  homicide,  empoisonneur  ny  faulx 
monnoïeur,  mon  esprit  est  trop  gros  pour 
entendre  à  si  haultes  choses.  »  [Ms.  de  Gre- 
noble. ) 
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teniont  bon  amy  et  d'accord  avec  le  roy  Philippe  «  et  de  mille  autres 
soupçons  où  les  faulses  nouvelles  qu'on  envoie  joumeUement  de  par 
(leçi^  les  mettent  :  car,  encoresqu  ils  soient  les  plus  superbes  du  monde, 
si  c>st-re  que  pour  estre  bien  mal  nourris  et  ignorans  des  affaires  et 
gouvernement  des  chresticns,   ils  sont  bien  fort  craintifs  et  soupçon- 
neux, et  leur  amitié  mal  fondée  et  peu  asseurée,  dont  suis  grandement 
esmerveillé  de  la  façon  de  négocier  avec  eulx  que  mes  prédécesseurs 
ont  tenue.  Car,  au  lieu  de  leur  faire  cognoistrc  la  grandeur  et  puîs- 
sanre  d'un  roy  de  France,  et  combien  son  amitié  leur  est  utile  et  né- 
ressaire  pour  la  conservation  de  leurs  Estats,  aux  occasions  que  S.  M. 
a  heu  affaire  (feulx,  ils  les  ont  suppliez  comme  pour  un  roy  pauvre, 
failly  et  mis  en  danger  de  perdre  son  royaume,  donnant  et  promet- 
tant; et  ont  négocié  avec  si  peu  de  dignité  et  réputation  de  S.  II., 
<|u  il  est,  pour  cette  heure,  impossible  de  pouvoir  parler  à  eulx  sans 
présens,  tant  s'en  fault  d'en  tirer  aucune  commodité;  et  les  a-on  tel- 
l<Miiont  accoustumés  à  estre  présentés,  qu'ils  prennent  les  promesses 
que  on   leur   faict    pour  certain  debte.  Voilà  pourquoy  à  mauvaise 
heure  je  y  suis  venu;  car  pour  avoir  des  armées  de  mer  qui  sont  sor- 
ties despuis  quelques  ans  en  çâ,  on  leur  a  tant  promis  et  si  peu  tenu. 
que,  avec  ce  que  on  a  beaucoup  emprunté  d'eulx  sans  leur  avoir  jus^ 
cpies  à  présent  satisfaict,  ils  se  sont  rendus  d'amis  ennemis,  et  a*y  ef 
a  pas  un  qui  voulsist  faire  pour  nousny  adjouster  foy  à  rien  que  nou 
leur  disions ,  nous  estimants  tous  menteurs  et  trompeurs.  Voilà  ain 
r|ue  Dieu  m*a  voulu  chastier,  m'envovant  par  deçà  puiser  les  pécb 
(fautruy;  mais  j'espère  qu'avec  son  ayde,  y  demeurant  quelque  tem 
je  y  metteray  tel  ordre  et  me  gouverneray  de  telle  manière  que, 
lipu  que  nous  les  prions  maintenant   et  leur  fault  donner,   ils  i 
supplyeront  et  souldo>Tont ,  et  aurons  arniées  d'euli  et  ce  que 
oucirons.  Mais  pource  que  mauvaises  coustumes  ne  se  peuvent 
nent  et  soudainement  changer  sans  danger,  pour  cette  heure  if 
r;ûre  à  leur  mode  et  nous  acconunoder  au  temps  et  à  la  née 
Estant  arrivé  en  cette  cour  le  \*de  febvrier,  je  n'y  trouvay  n' 
CfMlignar  ni  personne  pour  luy,  pource  que ,  comme  il  m*en 
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ne  pouvoit  comparoistre  devant  Rustan-Bassa  tajitilestoit  courroussé 
et  indigné ,  et  aussi  que  le  pauvre  homme  n  avoit  pas  un  sol  pour 
pouvoir  suivre.  Le  soir  mesmes,  avant  que  je  fusse  quasi  débotté,  le 
Rustan-Bassa  m'envoya  signifier  son  coiu*roux  et  peu  de  voUonté  qu'il 
avoit  d'ayderles  affaires  du  roy;  et  me  fist  dire  que  si  je  venois  pour 
rompre  la  trefve,  que  le  G.  S.  ne  s'en  soussioyoit  aidcunement,  et 
si  je  ne  luy  portois  point  quinse  mille  escus  que  le  roy  luy  debvoit. 
Par  là  je  cogneu  bien  que  j'avois  peu  gaigné  de  tant  me  haster  par 
ces  diables  de  montaignes,  et  que  je  ne  feroispas  aisément  tout  ce 
que  je  vouldrois.  Le  quatriesme  jour  il  me  donna  audience  en  sa  mai- 
son, et  ne  me  donna  jamais  loisir  de  parler  ;  mais*  debachatus  est  in 

•  me  prœsertim  regem  accusans  quod,  commodi  sui  causa ,  vellet  modo 
«  pacem  facere  nidla  amicorum  suorum  habita  ratione.  Gallos  esse  le- 

•  ves»  Gallos  esse  mendaces;  debere  nos  pacem  sanctissime  servare, 
»  cum  banc  essemus  adepti  ;  et  ejusmodi  multa  idtro  citroque  in  hanc 
«  sententiam^  . .  »  Je  vous  laisse  à  penser  quelle  espérance  il  me  donna 


*  On  aura  occasion  de  remarquer  le  ton 
rude  et  parfois  brutal  de  la  correspon- 
dance de  M.  de  la  Vigne,  les  jugements 
défavorables  qu  il  porte  de  la  Turquie ,  et 
ses  appréciations  peu  ménagées  des  hom- 
mes et  des  choses  qui  lui  attireront  sou- 
vent des  embarras.  Busbecq ,  qui  eut  aussi 
à  souffrir  plus  d*une  fois  de  la  violence 
de  ses  procédés ,  a  fait ,  dans  sa  quatrième 
lettre,  un  portrait  de  cet  ambassadeur, 
dont  il  critique  finement  la  rudesse  sys- 
tématique, assez  peu  compatible  avec  les 
fonctions  qu'il  exerçait  ;  et  il  rapporte  à 
ce  sujet  une  scène  entre  lui  et  le  grand 
vizir,  qui  eut  lieu  à  une  autre  époque  : 

«  M.  de  la  Vigne  avoit  une  liberté  rude 
et  insupportable;  il  croyoit  quHl  ne  falloit 
rien  taire  ny  dissimuler  de  tout  ce  qui 
luy  venoit  dans  la  pensée,  quoyqu  il  fust 
fort  mal  receu  :  tellement  que  Rustan 
mesme  craignoit  son  abord,    de  Tentre- 


II. 


tien  duquel  les  autres  s*esloignoient  à 
cause  de  la  rudesse  de  ses  paroles.  La 
Vigne  envoyoit  ses  truchemens  pour  luy 
demander  audience  :  Rustan  luy  refusoit 
tant  qu*il  pouvoit  ;  il  luy  mandoit  qu'il  ne 
prist  pas  la  peine  de  venir,  que  sa  pré- 
sence n'estoit  point  nécessaire  ;  qu  il  pou- 
voit luy  demander  ce  qu'il  vouloit  par  ses 
interprètes.  Mais  en  vain  parioit  ce  bassa , 
car  la  Vigne  estoit  incontinent  à  la  porte , 
entroit  dans  la  chambre,  et  luy  proposoit 
des  choses  quiToffensoient  ordinairement; 
comme  il  arriva  un  jour  qu*il  se  plaignoit 
que  son  maistre  n'estoit  pas  considéré  se- 
lon son  mérite  et  sa  grandeur.  «  Car  croyez- 
vous  ,  disoit-il ,  estre  obligés  à  vos  forces 
de  la  prise  de  Bude,  de  Strigone ,  d' Albe- 
Royale  et  des  autres  villes  de  la  Hongrie  ? 
Vous  vous  trompez  :  nous  sommes  les 
seules  causes  de  vos  conquestes;  car  si 
nous  n'eussions  continuellement  fait  la 
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pour  lors.  Je  luy  respondis  le  mieux  que  je  peulx ,  excusant  les  finh 
tes,  et  le  priay  de  me  donner  le  lendemain  audience  pour  luy  mieux 
faire  entendre  ma  charge  :  ce  qu'il  fit  ;  et  après  m^avoir  oûy,  il  me 
dict  que  je  misse  tout  par  escript ,  ce  que  je  fis  fort  diligemment 
Deux  jours  après  je  fus  rappelé  et  encore  ouy,  et  fut  mon  eacr^ 
porté  au  sB*.  Le  lendemain  fut  derechef  entre  nous  fort  débattu;  à  b 
parfin  conclud  que  je  baiserois  la  main  à  sa  haultesse  :  ce  que  je  is 
avec  grand  apparat  :  et  en  quelque  partie  de  ma  chai^  la  reqxmae 
fust,  comme  avés  peu  entendre,  que,  pour  cette  année,  S.  H.  ue 
pouvoit  bailler  son  armée  de  mer;  que  j'estois venu  trop  tard,  etqu*il 
avoit  affaire  des  gallères  qu*il  avoit  fait  apprester^ur  garder  sonar- 
chipellago,  et  qu'il  seroit  bon  si  le  roy  pouvoit  demeurer  en  peix 
pour  cette  année. 

Le  lendemain  sa  haultesse  partist  pour  aller  à  la  chasse,  où  il  a 
demeuré  trente-quatre  jours;  estant  aux  champs,  j'ay  envoyé  deux 
ou  trois  fois  vers  Rustan-Bassa  un  truchement  avec  quelque  ptlit 
cscrit  pour  Tadoucir;  le  lendemain  de  mon  retour  en  ceste  ville, 
je  luy  demanday  audience ,  laquelle  il  me  donna  plus  gracieuse  qn*il 
n'avoit  accoustumée,  me  disant  assés  librement  tous  les  discours qnVm 
luy  avoit  faict  du  roy  et  du  pape  et  du  roy  Philippe,  qui  ne  tendoient 
quà  divertir  le  G.  S.  de  ne  bailler  Tarmée ,  c'est  à  sçavoir  que  le  pi^ 
estoit  un  tyran  et  un  fol ,  et  que  justement  Philippe  luy  faisoit  la 
guerre  pour  deffendre  son  vassal,  et  qu'il  y  avoit  danger  de  donner  se- 
cours à  un  si  puissant  prince  comme  le  roy  de  France ,  qui  puis  iqprts 
pourroit  faire  la  guerre  à  eulx-mémes  et  d'autre  façon  que  n*s  pas  faid 


guerre  aux  ËupagnoU,  vous  n'eussiez  ja- 
mais ealé  victorieux;  et  vous  deves  croire 
au  contraire  que  Gharies-Quini  ne  vous 
eust  pas  laissé  en  repos  à  Ginstantinoplc.  • 
Hustan,  ne  pouvant  supporter  davantage 
^es  discours ,  s'emporta  à  lui  dire  ces  |Mi- 
rôles  .  1  Pourquoy  nie  paries^u  de  tes 
roys  ^t  de  ceux  d*Kspagne?  La  puissance 
de  mon  maistre  est  si  grande,  que  si  tous 


les  princes  chrestiens  joîgnoiaiil 
mes  ensemble  ii  les  estimeroil 
flocon  de  neige,  et  emporleroil 
une  tréa-facile  victoire.»  U  te 
suite,  plein  de  colère,  dam  ta 
ayant  commandé  à  ramlMstadeiir  la  V^ 
de  s'en  aller.»  {LetOti  «(  AwJkmmiÊi  et 
Buiheof ,  d*aprèa  la  traduction  dt 
p.  bbi.) 
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Tempère ur,  estant  luy  jeune,  vaillant  et  roy  d'un  peuple  belliqueux, 
qui  hayseent  plus  naturellement  les  Turcs;  et  qu'il  estoit  mieux  les 
laisser  lasser  et  consumer  ensemble.  Mais  je  Tay  gouverné  de  telle 
sorte  et  manière  que  je  luy  ay  faict  confesser  que  ce  discours  ne  pro- 
cédoit  que  d'envie  qu'on  portoit  à  l'amitié  qui  ,estoit  entre  S.  H.  et  le 
roy,  et  l'ay  combattu  par  tels  moïens  que  je  luy  ay  faict  cognoistre 
et  toucher  au  doigt  que  s'il  ne  faisoit,  cette  année-icy,  sortir  l'armée 
au  nom  du  roy,  il  feroit  fort  mal  pour  les  affaires  de  son  maistre ,  et 
que  puis  après  il  ne  seroit  pas  temps  de  s'en  repentir.  Et  d'autant  que 
despuis  quelques  jours  en  çà  je  l'ay  rendu  beaucoup  plus  maniable, 
il  m'a  promis  de  bonne  façon  d'en  reparler  au  G.  S. ,  dont  je  com- 
roençois  mieux  à  espérer,  mesmement  à  cette  heure  que  je  leur  ay 
faict  entendre  la  certaine  rupture  de  la  trefve ,  n'eust  esté  que  depuis 
six  jours  en  çà  ledict  s^*"  est  tumbé  mallàde ,  qui  est  un  grand  malheur 
pour  les  affaires  du  roy  et  pour  moy.  Car  on  ne  luy  peult  faire  enten- 
dre aucune  chose ,  et  tous  ceulx-cy  sont  en  la  plus  grande  crainte  du 
monde,  pour  le  trouble  et  danger  où  ils  se  trouveroient  s'il  mouroit. 
Si  le  roy  m'eust  dépesché  quelqu'un  pour  me  faire  entendre  ladicte 
rupture ,  je  pense  qu'à  cette  heure  j'aurois  peu  avoir  quelques  meil- 
leures résolutions,  veu  la  bonne  disposition  où  j'ay  mis  Rustan-Bassa 
par  infinis  arguments  ab  honesto  et  necessario  pour  son  maistre ,  et  ab 
utili  pour  luy  ;  promettant  de  luy  faire  païer,  en  draps  de  France  qu'il 
ayme  fort ,  cinq  mille  escus  que  le  baron  de  la  Garde  luy  avoit  pro- 
mis pour  l'intérest  des  dix  mille  ducats  qu'il  luy  avoit  prêtés,  et  cinq 
mille  autres  que ,  au  surplus ,  je  luy  ay  promis,  affin  de  tenir  la  main  à 
disposer  ce  G.  S.  à  nous  donner  l'armée.  Ily  a  à  présent  cent gallères 
pour  le  moings  touttes  prestes  pour  vosguer  quand  on  vouldra;  et 
quand  je  ne  fusse  venu  qu'à  la  moitié  de  ce  mois,  il  y  auroit  encores 
assés  temps  de  pouvoir  apprester  l'armée.  Voilà  pourquoy  l'excuse  du 
G.  S.  ne  vault  rien,  disant  qu'il  a  esté  trop  tard  adverty.  Le  refus 
vient  du  desplaisir  que  le  G.  S.  a  heu  de  ce  que  le  roy  avoit  faict  la 
trefve  sans  l'advertir,  et  de  la  mauvaise  volonté  que  Rustan-Bassa  ha , 
de  quoy  quatre  ans  Ton  luy  a  tenu  son  argent ,  duquel  à  grand  peine 
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il  a  sceu  avoir,  tant  $*en  fault  les  intérests  qu'on  luy  avoit  promis. 
Vos  Vénitiens  nous  gastent  tout  ici  avec  les  discours  et  nouvelles  que 
tous  les  jours  ils  envoient ,  et  vous  puis  asseurer  que  ceulx-ci  vou* 
(Iroicntque  nous  n'y  devinssions  pas  si  grands,  et  desjàleur  devenons 
suspects  et  leur  faisons  peiu*^  Un  nommé  le  sl^  Beberhingre  est 

'  M.  de  la  Vigne  explique  plus  au  long 
\es  impressions  que  les  Turcs  recevaient 
(le  Texpédilion  du  duc  de  Guise  à  Napies, 
t*t  les  sentiments  que  leur  laissait  la  con- 
clusion de  la  trêve  de  Vauxelles,  dans  la 
lettre  qu*il  écrivait  k  Flenri  II  le  a  a  avril, 
où  il  Tinforme  des  démarches  qu*i]  avait 
faites  sans  succès  auprès  de  la  Porte  pour 
rengager  à  soutenir  cette  entreprise  : 

•  Apres  que  j'ay  esté  adverty  par  M'  de 
Lodève  que  M'  de  Guise  estoit  bien  avant 
en  Italie  et  que  vous  avez  rompu  de  tous 
costez,  j*ay  démonstré  de  bouche  au  bassa, 
et  par  écrit  à  S.  H. ,  que,  en  considération 
du  déplaisir  que  S.  H.  avoit  eu  que  ladite 
(resve  eust  esté  faicte ,  et  du  désir  comme 
vous  aviez  entendu  qu'elle  se  pust  rompre, 
vous  ayant  donné,  le  roy  Philippe,  assez 
de  justes  occasions  de  ce  faire,  V.  M.  m'a- 
vait despesché  vers  luy,  pour  sur  ce  sçavoir 
sa  volonté  et  résolution.  Mais  voyant  le 
pape  en  danger  de  perdre  Rome  et  tous 
^s  Estats,  et  Tennemy  commun  s'agran- 
dir si  fort  en  Italie,  qu'il  seroit  malaisé  de 
fen  chasser,  vous  aviez  esté  contrainct  de 
la  rompre  et  vous  mettre  en  campagne 
avant  qu'avoir  la  rcsponse  de  S.  H.  Il  sem- 
bloit  que  ce  seroit  grandement  faire  tort 
à  l'ancienne  amytié  qui  est  entre  Vos  deux 
Maj*"  de  ne  vous  accorder  point  l'armée, 
veu  qu'elle  est  preste,  sans  l'cspérence  de 
laquelle  vous  eussiez  tasché  d'aider  le  pape 
par  quelque  autre  moyen,  et  fussiez  de- 
meurt*  en  la  trefve  dont  vous  estiez  tant 
prie  par  le  rr>y  Philippe  et  autres  poten- 


tats. J*ay  donc  tasché,  par  toutes  ces  rai- 
sons, de  leur  faire  accorder  rannée  de 
mer;  et  que  si  d*aventure  leurs  aSuresM 
permettoient  pas  que  j^eusse  rhyvenie- 
ment,  qu'ils  me  la  voulussent  bailler  Faslé. 
Mais  ayant  esté  refusé  de  Tiin  et  de  f  an- 
tre ,  j'ay  encore  faict  instance  que  le  6.  S. 
m'accordast  pour  le  moins  vingt-onq  gai- 
lères,  avec  lesquelles  les  corsaires  et  les 
nostres  quarante  nous  eussions  peu  fiûra 
une  petite  armée  suffisante  pour  tous  bue 
service,  garder  F  Afrique  et  FArrhipalagi 
contre  Tennemy.  Ce  qu*i]  ne  in*a 
plus  voulu  accorder,  disant  que, 
cette  année ,  le  G.  S.  ne  veut  ni  ne  petfl 
mettre  hors  que  quarante  gallères  po«r  k 
garde  de  êes  pays.  Mais,  à  oe  que  je  pws 
connoistre ,  Sa  Hautesse  fut  fort  faschée  et 
entra  en  grand  soupçon,  lonque  ioli* 
citant,  par  deux  ou  trois  dépesAes,  éa 
vous  bailler  Tannée,  vous  fisles  la  Irtve 
sans  Tadvertir,  jusques  k  ma  veoue»  qpt 
vous  avez  eu  besoin  de  son  aide.  El  3  uTeil 
pas  aisé  de  luy  osier  i*opinioD  qa*oa  tm/ 
a  baillée  ;  car  il  est  barbaremeiil  opMh 
tre ,  comme  sont  tous  les  iguoram  ;  et  ce 
qu'il  dit  une  fob,  raisonnable  <m 
jamais  guère  il  ne  le  révoque.  Et,  A 
opinion ,  dorénavant  il  sera  plue 
que  jamais  de  tirer  quelque  cboee  éa  ca 
seig',  estant  Agé  de  soixanle4Miif  aaa» 
caduc  pour  les  gouttes, 
le  tourmentent  de  plus  en  |dos,  et 
dif  :  ce  qui  rend  difficile  et 
tous  ses  ministres  d*éloigiier  ses 
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rivé  icy  pour  baiser  la  main  à  S.  H.  et  le  remercier  du  sangiacat  qu'il 
luy  a  donné;  mais  je  pense  que  c'est  un  mauvais  homme,  et  qu'il  ne 
vient  que  poiu*  faire  desplaisir  au  petit  roy  et  pour  faire  tuer  le  conte 
Pétrovich.  Micques,  voiant  le  besoin  que  j'avois  de  luy,  m'a  tyran- 
nizé-Tay  trouvé  le  pape  fort  embrouillé  en  cette  Porte;  je  feray  pour 
son  service  comme  poiu*  celluy  du  roy.  Ne  dites  pas  à  personne  que 
je  vous  ay  escript  que  S.  H.  soit  mallade,  car  on  m'en  pourroit  faire 
quelque  ennuy  par  deçà. 

MAI-JUILLÉT. 

INSTANCES    DU    SULTAN     POUR    PAIRE   ROMPRE    X    LA    FRANGE    LA    TRÊVE    DE    VAtJCELLES. 

INFLUENCE  FRANÇAISE  COMPROMISE  PAR  LES  FAUTES  DES  AGENTS  PRÉCÉDENTS. — AVIS 
DONNÉS  PAR  HENRI  II  k  LA  PORTE  DE  SA  RUPTURE  AVEC  L*ESPAGNE.-* DISPOSITIONS 
\    PRENDRE    POUR    L'EMPLOI    DE    LA    FLOTTE    TURQUE    DANS    LA    MEDITERRANEE. 

Akidrinople,  le  15  mai  1557. 


Sire,  depuis  la  dépesche  que  j'ay  faicte  à  V.  M.  par  le  s*"  de  Mar-        Lettre 
tines,  j'ay  différé  à  vous  escrire,  pour  l'irrésolution  des  affaires  d'Hon-  ,,    ,  ,®„. 

.  M.  de  la  Vigoe 

grie ,  lesquels  demeuroient  garbouillés  pour  l'instance  que  je  faisois     h  Henri  ir. 


d'auprès  de  luy.  Car,  sire ,  ils  ont  à  crain- 
dre de  tous  costez  les  ennemis,  les  escla- 
ves et  les  propres  enfants.  D*autantque, 
pour  la  crainte  que  ce  bassa ,  sa  femme  et 
sa  mère  ont  que  S.  H.  meure  ailleurs  qu  à 
Constantinople ,  afm  qu'ils  puissent  faire 
seig*  celuy  quils  voudront,  ils  taschent, 
par  tous  les  moyens  qu'ils  peuvent ,  d'avoir 
la  paix  tant  en  Hongrie  qu'ailleurs,  et 
que  le  seig'  ne  soit  contraint  aller  à  la 
guerre  en  personne ,  où  sans  luy  on  ne 
fait  guère  de  choses  qui  vaillent  :  et  dési- 
reroient  que  V.  M.  eust  aussy  la  paix ,  ou 
bien  qu'elle  se  pût  passer  de  leur  armée , 
qo*ils  estiment  la  plus  grande  force  qu'ils 
ayent.  Car  si ,  à  la  mort  de  ce  s** ,  elle  se 


irouvoit  sortie,  ils  craindroient  grande- 
ment de  la  perdre.  D'autre  part,  ils  sont 
entrez  depuis  un  an  en  çà  en  plus  grand 
doubte  de  vostre  grandeur  que  jamais  ils 
n'eurent  de  l'empereur  ;  vous  voyant  ainsy 
prospérer  et  toujours  victorieux,  et  crai- 
gnant qu*en  voiis  baillant  leur  armée ,  ai- 
sément vous  ne  vous  fissiez  patron  de  l'I- 
talie, et  de  trop  près  leur  voisin  :  ce  qu'ils 
ne  voudroient  aucunement ,  car  leurs 
prophéties  et  livres  ne  leur  chantent  autre 
chose  sinon  leur  certaine  ruyne,  lorsque 
les  terres  de  France  leur  seront  frontières. 
11  faut  que  vous  croyez  qu'ils  ne  vous  ai- 
ment ny  n* aymeront  jamais ,  sinon  pour 
leur  profit;  et  que  lorsqu'ils  commencé- 
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contre  les  amb''*  du  roy  Ferdinand,  lesquels,  recherchant  vivenaent 
ieur  dellivrance,  faisoient  de  si  belles  offres,  de  la  part  de  leur  prince, 
de  tous  les  debvoirs  que  S.  H.  pouvoit  désirer,  et  pour  lesquels  il 
pourroit  estre  induîct  à  luy  faire  la  guerre,  que  le  G.  S.  se  disposoit 
à  un  accord  sans  la  démonstration  que  je  luy  ay  faicte  que  toutes  ces 
parolles  ne  tendoîent  que  à  le  décevoir,  faisant  entendre  que  Tintea- 
tion  du  roy  Ferdinand  n'estoit  que  de  Tendormir  pour  temporiser 
jusques  à  ce  qu'il  pourroit  s'aydcr  des  forces  de  l'empereur  son  firère 
et  des  AUemans,  pour  tout  d'un  coup,  soubs  prétexte d'appointement, 
le  trouvant  désarmé,  le  prendre  à  Timpourveu.  Cela  fust  gousté,  de 
sorte  qu  on  se  résolvit  de  ne  donner  plus  foy  aux  propositions  de  ses 
amb",  ausquels  fut  fermé  la  bouche  et  eux  resserrés  plus  que  jamais, 
avec  délibération  de  veoir  pour  cette  année  si  la  reyne  Isabelle  et  le 
petit  roy  son  fils  pourroicnt  rentrer  en  Transylvanie  d'eulx-mesmes« 
comme  ils  se  promettoient ,  et  à  quoy  ledict  Ferdinand  mesmesavoit 
plusieurs  fois  escript  à  S.  H.  de  consentir;  et  j'en  ay  veu  les  lettres 
ayant  contremandé  le  beglerbey  de  Grèce  et  autres  forces  du  G.  S. , 
ordonnées  pour  leur  faire  espaulle.  Et  volant  cependant  le  roy  Ferdi- 
nand que  ces  astuces  n'avoient  point  de  lieu  pour  l'élargissement  de 
ses  amb"*,  il  a  trouvé  moîen  de  multiplier  ses  forces,  avec  lesquefles 
se  trouve  maistre  de  la  campaigne ,  ayant  surpris  le  bassa  de  Bude  ', 
qui  se  trouvoit  au  siège  d'une  place  forte  en  ces  confins  pour  faciliter 
fentreprise  de  ladite  reyne ,  et  iceluy  mis  en  route  et  gaigné  quekpie  • 
artillerie.  Cela  absolument  a  faict  prendre  party  à  S.  H.  d'aller  yver*  ^ 
ncr  à  Andrinopoly,  pour  se  rendre  de  meilleur  heure  en  Hongrie  i  Is  ^ 
prochaine  primevère  avec  résolution ,  comme  tous  les  Turcs  bravent*  ^  i 
de  n'escouter  plus  parler  de  paix.  Voilà  tout  ce  que  j'ay  peu  faire  de  ce  ^►r 
costé  pour  moyennerque  vos  ennemys  ne  demeurassent  en  repos  pen- 
dant que  V.  M.  ne  leur  donnera  autre  vexation,  et  pour  faire  que  le 


rcnl  l'amitié  avec  le   feu    roy,    après  sa  de  vous  joumeUemeat  ceux  i|iii  m 

prÎM;,   re  oe  fut  que  pour  aider  le  plus  .  veulent  guère  grand  en  IUlio.»(iUbier,i 

foibir,  et  de  peur  que  Fempereur  se  fist  p.  685.) 
mon'irqup;  la  ine»ine  crainte  leur  mettent  '  Voir  ci-devant  les  notes  p.  37a  et  37 
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Tempereur,  ne  pouvoient  vivre  que  de  rapine  «  à  laquelle  le  G.  S.  les 
entretenoit,  leur  donnant  port  à  Cio,  où  ils,  estans  chaaais  de  vous, 
estoient  pourveus  et  secourus  en  touttes  leurs  nécessités  ;  k  roccasioD 
de  quoy  fut  incontinent  dépesché  un  chaoux  audit  Cio  avec  exprès 
commandement  de  retenir  tous  vaisseaux  genevois  qui  se  trouve- 
roi  ent  là  ,  et  ceulx  qui  y  arriveroient  pour  Tadvenir.  Cela ,  ce  me 
semble,  ne  pourra  que  beaucoup  servir  pour  rendre  messieurs  les 
Genevois  à  vostre  dévotion ,  car  tousjours  sera  à  vostre  puissance  de 
leur  faire  avoir  le  traficq  non  seullement  de  Cio,  mais  de  tous  les 
pais  et  ports  de  S.  H.  ;  sans  lesquels  et  les  vostres  je  ne  voy  point 
qu'ils  se  peussent  maintenir. 

Sire,  la  dépcsche  du  G.  S.  dont  j'ay  parlé  cy-devant  touchant  les 
otfres  qu'il  vous  faisoit  a  esté  retardée  sur  le  bureau  pour  un  Iknlx 
advis  que  quelqu'un  a  donné  que  vostre  trelve  estoit  rompue  «  lequel 
Rostan-Bassa  a  soudainement  embrassé ,  tant  pour  la  mauvaise  vo- 
lonté qu'il   a   à  vostre  service ,  comme  il  m'a  dict,  jusques  à  ce  qnH 
sera  satisfaict  des  douse  mil  escus  de  M'  de  la  Garde,  que  pourn*»- 
voir   esté  présenté  suivant  leur  coustume,  quand  vostre  littière  a 
esté  donnée  à  S.  H.,  laquelle  il  m'a  déprisée  le  plus  qu'il  a  pea« 
disant  que  le  présent  ne  correspondoit  aucunement  à  la  grandeur  de 
vos  deux  maj*^  ne  à  leur  amitié ,  n'estant  accompaigné  de  quelipie 
tre  chose.  Ce  n'a  esté  sans  que  je  luy  aye  bien  rabatu  ses  clous, 
mes  quant  à  l'amitié  de  vos  deux  maj*^,  laquelle  n'estoit  f<Hidée  sur 
présens,  desquels  les  princes  chrestiens  font  peu  de  compte;  et  que 
tout  autre  chose  que  le  G.  S.  vous  eust  sceu  demander,  luy  eust  esté 
et  seroit  pour  l'advenir  octroyé,  comme  la  susditte  littière;  et  quant 
à  luy,  il  ne  sçauroit  faire  chose  pour  vostre  service  particulier  qu^il 
n\*n  (leust  espérer  la  plus  grande  récompense.  Bien  vous  puis-je  as- 
seurer  qu'il  est  impossible  de  le  vous  rendre  affectionné  sans  le  paje 
ment  des  douse  mil  escuz,  et  quand  il  se  verroit  privé  de  pouvoir  en 
pesrher  l'issue  d'une  armée  requise  de  vostre  part,  il  commandera 
celuy  qui  en  aura  la  charge  de  ne  rien  faire  de  bon  pour  vostre  se/ 
vice,  à  quoy  il  sera  facillement  obéy,  pour  avoir  le  gouvendemeul  af 
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solu  de  tout  cet  enïpire.  Il  a  faict  retarder  ia  susdite  dépesche,  pen- 
sant que  vous  viendrez  en  demandant,  mesmement  à  ia  persuasion 
qu'il  a  donné  au  G.  S.  de  la  rupture  de  la  trefVe,  par  quoy  il  ne  me 
sembleroit  hors  de  propos  que  V.  M.  temporisast  à  la  requérir  d'au- 
cune chose ,  jusques  à  ce  ^que  d'euk-mesmes  se  soient  offerts.  A  quoy 
pourront  condescendre  aysément  à  la  première  nouvelle  qui  viendra 
de  la  continuelle  durée  de  vostre  trefve,  et  alors  on  demandera  avec 
autorité  et  obtiendra-on  d'eulx  ce  que  par  le  passé  a  fallu  mendier, 
non  sans  fascheuses  responses  et  reproches.  Ce  ministre  m'a  encores 
nouvellement  mis  avant  que  ung  grand  nombre  de  Turcqs  s'estoient 
dernièrement  retirés  du  naufrage  des  gallères  impérialles  en  Corsei- 
gne ,  en  vostre  ville  de  Boniface ,  où  ils  estoient  traictés  pires  que  es- 
claves. J'ay  excusé  cela  le  mieux  que  j'ay  peu,  et  que  je  ne  croyois 
point  que  cela  fust  venu  à  vostre  notice.  Le  G.  S.  vous  faisoit  requeste 
les  voulloir  mettre  en  liberté.  S'il  vous  semblera  l'en  gratiffier,  ce  sera 
pour  le  rendre  tant  plus  obligé,  ou  bien,  pource  que  ce  seront  autant 
de  larrons  d'âmes,  comme  gens  plus  praticqués  aux  pais  des  chrestiens, 
soubs  prétexte  de  les  envoier,  les  faire  profunder  en  mer  secrettement , 
ce  seroit  autant  plus  de  bien  pour  la  religion  chrestienne;  et  estant 
la  chose  secrette,  le  G.  S.  n'auroit  de  quoy  se  plaindre.  Par  le  gentil- 
homme que  j'avois  envoyé  devers  la  reyne  de  Transilvanye ,  elle  m'a 
faict  entendre  que  les  principaux  s^  du  païs,  avec  charge  de  tous  les 
peuples  et  Estats  du  royaume,  estoient  venus  devers  elle  et  le  petit 
roy  son  fils,  leur  présenter  hommage  et  supplier,  de  la  part  de  leurs 
sujets,  de  retourner  en  leur  maison  et  païs,  à  quoy  elle  s'estoit  dis- 
posée dès  longtemps  soubs  la  confiance  de  V.  M.,  croyant  que,  pour 
amour  de  vous,  le  G.  S.  la  tiendra  doresnavant  sous  sa  bonne  et  loyaile 
protection  ,  estant  résolue  de  partir  le  xxi*  jourdu  présent  mois; que 
si  elle  a  tant  tardé  de  s'y  en  allej,  c'a  esté  pour  n'avoir  jamais  eu  l'as- 
seurance  certaine  des  habitans,  ses  vassaulx  et  sujects,  que  aussy  pour 
ne  se  mettre  témérairement  en  proye  de  ses  ennemys,  temporisant 
jusques  à  ce  qu'elle  peust  jouir  de  quelque  bonne  force  des  Polacques  ; 
ce  qu'elle  a  obtenu.  A  présent  qu'elle  se  treuve  si  bien  accompaignée 
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(feulx,  ((ue  quelques  forces  que  le  roy  Ferdinand  aye  en  campaigne, 
ne  sont  pour  Tempescher.  Elle  me  faict  aussi  entendre  de  n*avoir  pas 
cependant  perdu  temps  au  séjour  quelle  a  faict  en  Polongne^y  ayant 
aapiis  si  bon  crédit  des  Polacques,  que  son  fils  est  comme  csleu  roy 
(le  Pologne,  qui  sera  pour  le  rendre  un  grand  prince;  de  sorte  qu*elle 
ne  désire  autre  chose  que  une  bonne  response  de  Taffaire  qu^elle  a 
donné  charge  au  sieur  de  Martinesde  négotier  près  de  V.  M.^  lequel 
elle  attend  à  grand  dévotion. 

(^nsUntJnople,  8  juin  1557  '. 


Lciirc  Soudainement  que  ce  s»'  s'est  trouvé  hors  de  danger,  bien  guéry 

%i   1  1^  t^^       et  fortiflié  pour  monter  à  cheval,  ils*en  est  venu  en  cette  ville,  et  y 

M.  lie  la  VigiK-  r  ^         J 

u  ri'wV]iie      est  entré  le  iii^  de  juin  avec  grand  pompe,  faysant  la  meilleure  mine 


«i«*  Lod^>c. 


'  L'objet  de  la  communication  que 
M  de  Martincs  devait  faire  à  Henri  II  a 
déjà  été  iiidic|uë  par  M.  de  Codignac  (\^oir 
l'i-devnnt  la  note  i  de  la  page  368);  et 
M.  <le  la  Vigne  y  revient  ainsi  dans  sa 
lettre  du  aa  avril  i5/i7  : 

•  Le  bassa  nra  demandé  de  la  part  du 
(i.  S  ,  deux  fois,  si  vous  ne  tiendrez  pas 
U  promesse  que  vous  avez  faicte  au  petit 
roy  d'Hongrie  de  luy  bailler  une  de  voz 
IHIes  en  mariage  ;  je  luv  ay  respondu  que 
\vs  roy  s  de  France  ne  promettent  jamais 
rien ,  quand  bien  ce  seroit  à  leur  désadvan 
tage ,  qu*ilz  ne  vueillent  maintenir  ;  mais 
que  je  pcnsois  que  V.  M.  n'auroit  ja- 
mais promis  telle  chose,  car  voz  fdles 
*iont  encore  petites  et  ne  seront  de  long- 
temps pour  estre  mariées ,  et  aussy  que  la 
rou^tume  de  la  mayson  de  France  estoit 
de  ne  marier  jamais  les  fdles  de  si  loin. 
Toutesfois,  puisque  Sa  llaultesse  me  le 
conmiandoit .  que  je  vous  en  escriroispour 
entendre  d*on  vient  reste  promesse.  M'  de 
(lodignar  m'a^^nra  qu'il  n'en  ouy^l  ja- 


mais parier  :  je  ne  s<^ay  qui  sont 

par  le  monde  qui  marient  ainsy  les  Ufei 

et  sœurs  de  roys.  •  (Ribier,  L  U,  p.  685.) 

'M.  de  la  Vigne  avait  écrit  aMti  k 
M.  de  Lodcve,  le  a4  niai,  une  letire  pri- 
vée sur  les  motifs  qui  le  forçaient  de  re- 
tourner à  Conslantinople.  D  donne»  i 
cette  occasion,  des  détails  sur  son  éta- 
blissement et  ses  occupations  joumaKèrai 
tlans  cette  résidence  : 

«  Voyant  que  je  ne  me  pouvois 
ment  ravoir  d'une  fièvre  lente  qai 
consommoit,et  la  grande  charte  et  le 
vaisairdeAndrinople,  etquelebasMmW 
seuroit  que  le  G  S.  se  portoit  bien  atqpi*! 
partiroit  dans  cinq  ou  six  jours  après  nMij, 
je  m'en  suis  venu  avec  mons'  de  Gittignat. 
quinsejoursy  a,  en  cette  ville,  où  je 
mencc  à  me  mieux  porter,  à  me 
et  faire  mes  provisions  ,  attendant  non- 
velles  de  la  court  et  la  venue  dudit  G.  S.. 
de  laquelle  tout  le  monde  est  en 
et  pense-on  qu*il  soit  encores  bien 
lade  et  qu'à  i^and  peine  il  en 
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et  le  meilleur  visage  qu'il  pouvoit  pour  persuader  à  tout  le  inonde 
qu'il  n'est  pas  pour  mourir  de  longtemps,  et  que  ses  ennemis  et  ja- 
nissaires n'avoient  pas  pour  ceste   fois  ce  que  tant  ils  désirent.  Le 


Le  bassa  escrit  journellement  que  Ton 
tienne  tout  prest  icy,  et  faict  tout  ce  qu'il 
peult  pour  nous  faire  croire ,  et  à  tout  le 
monde,  qu*il  se  porte  bien.  L*un  dict 
qu  un  canchre  luy  est  venu  à  Tendroict 
des  reins,  les  autres  que  les  gouttes  Tout 
si  fort  débilité  qu'il  ne  se  peult  bouger  du 
lit,  et  que  sans  cela  il  seroit  déjà  arrivé. 
Quoy  que  ce  soit ,  il  n'est  pas  bien  et  ne 
la  sçauroit  faire  longue  ;  car  il  est  vieil  et 
fort  caducque  et  d'une  extrêmement  mel- 
lancholique  complcxion ,  comme  ceux  qui 
se  desplaisent  eux-mesmes  et  qui  haîcnt 
de  vivre,  tourmenté ,  comme  je  pense,  de 
la  conscience  de  tant  de  cruaultés  qu'il  a 
usées  en  sa  vie.  Je  vouldrois  qu'il  se  dé- 
peschast  bientost  de  mourir,  car  je  pen- 
serois  tirer  plus  de  moiens  pour  le  service 
du  roy  de  son  successeur  que  mes  pré- 
décesseurs n'ont  faict  durant  son  règne. 
Et  leur  semble  que  le  roy  ne  tient  son 
royaulme  que  d'eulx ,  et  que  sans  leur 
année  il  l'eust  beaucoup  de  fois  perdu , 
dont  advient  que  nous  sommes  si  peu  es- 
timés et  honnorés ,  et  en  général  tous  les 
François  si  maltraittés  et  caressés  par  de- 
çà, qu'il  n'y  a  marchant  qui  y  veulle  plus 
revenir,  pour  les  grandes  injures  et  vanies 
qu'on  leur  faict  continuellement,  et  bas- 
tonnades qu'on  leur  donne  sans  aucun 
respect.  A  mon  arrivée  icy ,  j'y  ay  trouvé 
un  galion  marseillois  qui  n'en  fust  jamais 
sorti  sans  moy,  et  un  autre  normant  char- 
gé de  brésil,  qui  y  fust  demeuré  aussy. 
C'est  une  honte  pour  le  roy  et  ses  sujets 
d'endurer  telles  villanies  de  ces  chiens 
barbares ,  faites  à  une  infinité  de  pauvres 


naturels  françois ,  ce  que  je  pense  que 
S.  M.  n'a  jamais  entendu ,  car,  comme  très 
cbrestien,  très  bon  et  généreux  prince, 
il  ne  l'eust  jamais  enduré.  De  quoy  j*eus 
desjà  faict  quelque  démonstration ,  si  ses 
affaires  me  l'eussent  permis  et  que  ce 
G.  S.  eust  esté  bien  disposé. 

«  J'avois  délibéré  d'envoyer  le  cap"  Ton- 
teins  en  Barbarie  avec  un  commandement 
à  Drogut  et  roy  d'Alger  pour  les  disposer 
de  se  joindre ,  avec  tous  leurs  vaisseaux . 
à  l'armée  du  roy,  si  S.  M.  les  en  requé- 
roit  et  s'en  voulust  servir.  Mais  il  ne  m'a 
esté  possible,  jusques  à  cette  heure,  à 
faulte  de  vaisseau  pour  le  porter,  pour  les 
troubles  qui  sont  survenus  à  cause  de 
cette  malladie,  que  avons  souvent  craints 
d'estre  tous  saccagez  et  taillés  en  pièces. 
Je  pense  que  le  roy  et  le  baron  de  la  Gar- 
de y  auront  jà  pourveu  avec  les  comman- 
dements que  j'ay  envoies.  Mais  que  S.  H. 
soit  venue  en  cette  ville  et  que  j'aye  eu 
nouvelles  de  S.  M. ,  je  dépescheray  ledict 
sieur  de  Tonteinx  vers  elle  pour  luy  faire 
entendre  les  moiens  qu'il  fault  tenir  pour 
avoir,  l'année  qui  vient ,  l'armée  s'il  en 
sera  de  besoin,  comme  j*espère  que  ne 
sera  pas,  si  comme  l'on  dict  icy  que  nos 
vaisseaux  ont  pris  vingt  de  ceux  du  roy 
Philippe.  Que  plust  à  Dieu  qu'il  fust  vray, 
ai&n  que  nous  nous  puissions  passer  de 
ces  bestesl  Vous  verriez  à  quoy  je  les  met- 
trois ,  et  comment  je  leur  ferois  changer 
leurs  braveries  et  insolences  ;  car  jusques 
alors  que  nous  n'aurons  rien  d'eulx  ou 
qu'ils  ayent  esté  bien  battus  et  travaillés, 
nous  n'en  chevirons  jamais.  Pour  pouvoir 
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mesme  jour  qu'il  s'achemina  pour  venir  ici ,  il  commanda  de  mettre 
en  ordre  avec  la  plus  grande  furye  du  monde,  et  faire  sortir  autres 
\xv  gallëres  outre  les  xl  qui  estoient  sorties  pour  la  garde  de  TArchî- 
pelago,  qui  seront  en  tout  soixante  et  dix.  On  ne  peult  sçavoir  pour- 
(pioy  il  a  mis  hors  cette  armée,  si  ce  n'est,  comme  je  pense,  pour 
faire,  comme  le  roy  Louis  unsiesme,  qui  envoyoit  présens  par  tout 
le  monde  lorsqu'il  cstoit  bien  fort  mallade  et  près  de  la  mort;  aussy 
oettuy-ci  veuit  par  ceste  armée  qu'il  fait  sortir  si  tard  pour  ne  faire 
guères  giand  chose,  faire  entendre  qu'il  est  fort  sain  et  prospère.  Les 
uns  disent  qu'elle  ne  passera  point  la  Previsa,  autres  qu'elle  ira  jus- 
ques  en  Fouille.  Je  faicts  courir  le  hruit  que  c'est  à  ma  requeste,  pour 
faire  seiTice  au  roy,  et  ay  tasché  d'ainsy  le  faire  acroire  à  ceux  qui 
sont  par  deçà,  aiïin  qu'ils  l'escrivent  par  delà,  sçachant  fort  bien  pou- 
voir estre  creu.  L'armée  serviroit  autant  qu'ont  fait  celles  qui  sont  sor- 
ties jusques  à  présent,  hormis  celle  qui  prinst  Boniface  :  car  l'exploit 
([u'elles  ont  jamais  faict  n'a  esté  que  mettre  l'ennemy  en   despense , 
estant  contrainct  de  mettre  garnisons  aux  lieux  où  ils  avoientsoubçon, 
ce  que  on  (X)nviendra  faire  maintenant  s'ils  se  dotd^tent  que  Tamiée 
passe  vers  ces  quartiers-là  à  nostre  requeste.  Si  j'eusse  eu  quelques  let- 
tres de  S.  M.  au  G.  S.,  j'avois  quelque  espérance,  encore  que  ce 
fust  bien  tard,  de  la  faire  sortir  pour  nous,  veu  qu'elle  est  preste. 

Je  m'esmerveille  que  jusques  à  présent  l'on  ne  m'aye  escript  et  faict 
response  aux  lettres  que  S.  H.  a  envoyées.  Il  y  a  tantost  six  mois  que  je 


vivre  plus  en  rc|H)s,  jo  me  suis  rclin»  nu\ 
Vigne»,  hor»  de  la  ville  de  Pére ,  ou  j'av 
prin.H  deux  ou  Iroi:»  petiUcs  maisonnettes 
que  je  fais  rapetasser  et  accommoder  |M)ur 
me   loger  et   toutte   ma  famille,  qui  est 
assez  grande  à  cause  qu*il  m'a   fallu  (*n 
partie  retirer    celle  de  M'  <le  (iotignar, 
qui  est  icy  encore?»  avec  mo\.  attendant  de 
Jour  en  jour  non  homme,  qui  luy  apporte 
argent  de  France  |)our  se  j>ouvoir  acquit- 
ter rt  apn»s  se  retins  en  Tisle  deCIhifTante 
pour  vivre  avec  vi  ienime.  Il  faict  icy  un 


merveilleux  cher  vivre .  tout  )'  vault  plot 
trois  fois  qu*en  France  ;  et  avons  eu  k  Aa- 
drinople  asses  à  faire  quelquesfob  k  trou- 
ver a  manger |>our  nostre  argent,  non  pM 
que  le  pais  ne  soit  Ix^au  et  bon,  mais  pour 
le  |H*u  (Tonlre  que  ces  liarlMires  mctiCBl 
au  gouvernement  de  leurs  ville»,  (juawi 
je  Huis  las  de  lire  dans  les  livres  et  d'ovir 
le»  plaint(>s  d'infinis  |uiuvn*s  gen*  <|ui. 
journellement  «  se  retirent  vers  nous,  j« 
ne  sça\  à  quoy  |>asser  le  teni|>»  •  (.W«.  Jt 
drenohlr 
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n'ay  eu  nouvelles  de  la  cour,  d'autant  que  tout  ce  que  je  sçavois  dire  en 
cette  Porte  n'a  guères  plus  d'autorité;  car  lorsque  j'allois  au  bassa  pour 
luy  faire  entendre  les  nouvelles  que  vous  m'avez  envoyées  et  le  grand 
plaisir  que  S.  H.  feroit  au  roy  de  luy  accorder  l'armée  et  une  bible 
d'autres  raisons ,  après  que  j'eus  bien  rétoriqué ,  il  me  respondit  qu'il 
ne  croyoit  pas  que  sadicte  Maj*^  en  eust  si  grandement  affaire ,    veu 
que  despuis  mon  arrivée  icy,  par  ses  lettres,  il  n'en  avoit  rien  faict 
entendre  audict  G.  S. ,  et  que  c'estoit  trop  desdaigner  ses  amys,  mes- 
mement  ceux  desquels  on  recherche  plaisir,  de  si  peu  souvent  leur  es- 
crire ,  et  le  proverbe  de  leur  païs  dict  que  qui  n'a  argent  à  la  bource , 
doit  avoir  du  miel  à  la  bouche.  Ne  voulant  point  donner,  on  nepeult 
moins  que  de  les  souvent  honnorer  et  visiter  par  lettres,  car  cela  peult 
beaucoup  servir,  mesmement  en  l'endroict  du  G.  S.,  qui  est  superbe 
et  opiniastre  comme  le  diable,  et  fantastique  comme  im  midet,  et 
bien  fat  de  se  laisser  gouverner  par  des  femmes.  Je  feray  partir  le 
capitaine  Tonteinx  avec  l'armée  poiu*  plus  confirmer  l'opinion  que 
je  veux  qu'on  ayt,  qu'elle  soit  sortie  pour  nous,  et  passer  suivant  ma 
première  délibération  par  là  où  Drogut  sera  pom*  le  disposer,  si  jà  n'a 
esté  faict,  à  voulloir  faire  service  au  roy  avec  tous  ses  vaisseaux,  si 
par  luy  il  en  sera  requis.  Car  il  me  semble  qu'estant  voisin  comme  il 
est,  se  délibérant  de  ce  faire  de  bonne  façon,  sadicte  M*^  à  un  besoin 
se  pourroit  passer  de  ceux-ci.  Que  pleust-il  à  Dieu  qu'elle  le  peult  tous- 
joiu's  faire ,   vous  les  verriés  bientost  plus  doux  et  gratieux  qu'ils  ne 
sont,  et  d'eidx-mesmes  s'ouffrir  à  tout  ce  que  nous  voudrions  ;  car, 
pour  ne  vous  abuser  point,   ils  n'ont  ordre  ny  discipline  aulcime ,  et 
n'ont  accreu  et  conservé  leur  empire  que  par  les  dissentions  des  chres- 
tiens,  lesquels  en  un  esté ,  quand  ils  se  voudroient  accorder  avec  moins 
de  force  qu'on  ne  pense,  sont  bastans  de  les  ruiner  et  chasser  de  tous 
ces  païs  jusques  en  Asie.  L'autorité  que  je  debvrois  avoir  ici  comme 
ambassadeur  d'un  si  grand  prince  est  si  avilye ,  qu'il  ne  m'est  possible 
de  garder  que  l'on  ne  face  turche  une  jeune  femme  belle  comme  le 
jour,  fille  d'une  Françoise  née  à  Rodes,  mariée  à  un  François;  et  ne 
feray  jamais  rien  qui  vaille  si  S.  M.  *ne  s'en  ressent,  comme  j'espère  que 
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portée,  à  rymitacion  de  niondict  sP'  et  père,  ne  luy  a  esté  inutille 
à  riieiireuse  et  prospère  coiiduicte  de  ses  affaires,  ayant  ordînairemeot 
rnilrené  et  retenu  Tardente  ambition  et  affection  desordonnée  de  Fen- 
iicniv  commun ,  qui  ne  cerchoit  autre  chose  que  d'empietter  et  dilater 
SOS  fmnlières  sur  ce  qui  deppend  de  l'empire  et  dition  du  G,  S., 
tnesmes  durant  le  temps  ([u  il  Ta  veu  occupé  et  empesché  en  per- 
sonne avec  ses  forces  es  expéditions  de  la  Perse  et  ailleurs. 

Mais  pour  luy  rompre  ses  desseings,  je  me  suis  tousjours  voluntien 
opposé  et  vifvement  attaché  à  luy  et  à  ses  alliez  es  lieux  que  j*ay  pensé 
luy  toucher  de  plus  près,  de  sorte  que  ledict  G.  S.  s'est  trouvé  en 
repoz  et  seureté  de  ce  costé-là,  et  si  mieulx  j'eusse  peu  faire  pour  faiy, 
il  est  certain  ([ue  je  ne  m'y  fusse  espargné.  Et  encores  de  fresche 
mémoire,  ayant  cogiieu  que  le  filz  et  successeur  de  nostre  conunung 
<*nnemy ,  induict  et  conseillé  de  ses  ministres  à  se  manifester  et  entre- 
prendre choses  grandes  et  préjudiciables  audict  G.  S.,  pour  gaigner 
la  réputation  à  son  commencement  et  prouffiter  de  la  trefvc  d*entre 
Iny  et  moy;  el  que  le  roy  Ferdinand,  avec  ceste  mesme  commodité  de 
ladite  trefvc,  vouloit  travailler  du  costé  de  la  Hongrie  icelluy  G.  S.« 
je  me  délibéray,  pour  divertir  tout  cella,  oultre  ce  que  je  voullois  bien 
.ïussy  deffendre  et  conser\er  le  pape  et  Testât  de  l'Église,  de  rompre 
ladicte  trefve,  qui  m'estoit  autant  utille  que  à  nul  autre  pour  le  sou- 
Inigement  de  mon  p(*uple  et  le  repoz  de  ma  noblesse  après  si  longues 
tfncMres,  ainsi  que  portoit  vostre  instruction.  Et  toutesfoyz,  je  n*avois 
poinct  du  tout  lésolu  à  vostre  partement,  comme  vous  sçavez,  d^entrer 
dans  ceste  rupture,  sinon  ainsi  (jue  me  le  conseilleroit  ledict  G.  S-. 
;niqu(*l  vous  aviez  de  moy  expresse  charge  d'en  parler,  comme  de  son 
armre  de  mer,  et  m'en  faire  responce.  Néantmoings,  voyant  lesgrans 
préparatifs  que  de  jour  à  autre  (aisoient  ledict  roy  Ferdinande  pour  le 
ro.sté  (h*  la  Ilunguerie,  rt  U*  roy  Philippes,  (ils  de  nostre  commun 
rnn(*my,  par  la  mer,  tant  pour  l'Affriccpu*  et  la  Uarbarye,  comme  il 
(lisoit,  1(*  tout  contre  ledict  G.  S.,  que  aussi  du  costé  d'Italye,  pour 
4MuloMunag(*r  nostre  S*  Père  et  le  dict  estât  de  TEglise  contre  dm 
protiM'tion,  ne  le  povant    plus  comporter,  je  n'ay  voulu    actendre 
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vostre  dicte  responce  pour  me  déclairer,  et,  par  ma  déclairacion , 
j'ay  si  bien  interrompu  leurs  dictes  entreprises,  quilz  ne  font  plus 
d'estat  d'avoir  affaire  à  autre  que  à  moy,  comme  il  se  peult  veoir; 
et  mesmes  quant  audit  roy  Philippes  qui  dit  vouloir  employer  et  con- 
vertir toutes  ses  forces  de  terre  et  de  mer  contre  moy,  publiant  par 
toute  la  chrestienté  que  la  principalle  occasion  qui  le  meut  à  ce  faire , 
n'est  que  pour  Fintelligence  que  j'ay  avec  ledit  G.  S.  pour  inciter  les 
autres  princes  à  luy  ayder.  Et  de  fait  il  a  desjà  gaigné  les  Angloix,  qui 
se  sont  déclairez  pour  luy;  mais  j'espère  que  les  ungs  et  les  autres  n'y 
gaigneront  non  plus  qu'ilz  ont  fait  par  le  passé,  de  s'attacher  à  moy, 
dont  ils  n'ont  remporté  que  la  honte  et  la  perte.  Il  me  semble  donc 
que  le  dit  bassa  n'a  pas  grande  raison  de  dire  que  mon  amytié  est  oné- 
reuse, et  ne  sert  que  de  charge  à  son  maistre;  car  j'en  porte  par  advan- 
ture  plus  pour  l'observation  de  la  sienne  que  icelluy  bassa  ne  peult 
penser;  et  ne  me  voys  pas  vanter  de  quelle  utilité  a  esté  et  peidt  estre 
au  bien  des  affaires  dudit  G.  S.,  l'intelhgence  d'entre  luy  et  moy. 

Si  est-ce  que  je  vouldrois  bien  qu'il  entendist  que ,  tout  ainsi  que  je 
suis  seid  entre  les  autres  princes  chrestiens  qui  luy  porte  ceste  parfaicte 
amytié ,  il  est  bien  raisonnable  qu'il  y  aict  quelque  différence  à  la  forme 
de  négocier  pour  moy  avec  luy,  que  celle  dont  usent  les  autres  princes 
qui  ont  affaire  à  sa  Porte ,  cerchant  les  moyens  de  parvenir  à  ce  qu'ilz 
demandent  par  dons  et  présents  qu'ilz  font  faire ,  ce  que ,  à  la  vérité , 
je  n'ay  pas  fait  ne  faiz  faire,  en  ensuyvant  ceste  coustume,  car  je  pen- 
serois  faire  tort  premièrement  audit  G.  S.  et  à  ses  ministres,  et  secon- 
dement à  moy,  pour  estre  ce  que  je  luy  suys,  d'ainsy  en  user  avec  luy, 
auquel  il  me  semble  que  je  doize  avoir  toute  adresse  et  communic- 
quacion  franche,  libre  et  ouverte,  d'amy  à  amy,  sans  faire  de  l'estran- 
ger  qui  par  ses  dons  et  présents  veult  avoir  ce  que  l'amytié  ne  luy 
peult  donner  ne  permettre.  Vous  luy  direz  aussi  que  l'une  des  choses 
que  lesdits  Vénitiens  ont  jamais  eu  plus  odieuse,  et  à  quoy  ilz  por- 
tent le  plus  d'envye ,  a  esté  et  est  de  veoir  une  mutuelle  inteUigence 
entre  ledit  G.  S.  et  img  roy  de  France,  et  que  pour  l'entretenir  et 
continuer,  le  feu  roy  mon  père  et  moy  avons  tenu  amb'  à  ladite  Porte 

II.  Si 
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(ie  S.  H.,  niectanl  toutes  les  peyiies  du  monde,  comme  ilz  feront  toufr- 
jours,  pour  rompre  et  empescher  ceste  négociacion.  Au  moyen  dequoy 
je  le  prie  bien  fort  ne  vouloir  adjouster  aucune  foy  à  ce  que  lesdits  mi- 
nistres de  ladite  seig^  luy  pourront  doresnavant  dire  et  faire  entendre, 
soit  à  la  deifaveurde  mes  ailayres,  ou  pour  iuy  donner  quelque  sinistre 
opinion  de  mes  actions.  Et  pour  conclusion  de  ce  discours,  je  veulx  et 
entendz  que  vous  reconfirmez  ledict  G.  S.  en  ceste  nostre  accoustuniée 
sincère  amytié ,  pour  iuy  lever  et  oster  Topinionque  je  m^apperçoyz  bien 
qu'il  a  eue  au  langaige  que  Ton  vous  a  tenu,  que  je  desdaigne  et  face 
peu  de  cas  et  estime  de  luy,  sinon  à  la  nécessité;  car,  encores  que  je 
Taye  i^cerché,  quand  j'en  ay  eu  besoing,  de  son  année  de  raer,  ma 
vraye  intencion  n'estoit  toutesfoiz  de  m'en  prévaloir  pour  mon  seul 
particulier  prouflit,  mais  aussy  pour  continuer  à  Tennemy  commun 
la  crainte  et  trémeur  de  la  grandeur  et  repputation  des  forces  de  S.  H.. 
et  ailin  que  en  débilitant  et  dyminuant  celles  dudit  ennemy.  Ton  luy 
feist  par  mesme  moyen  perdre  et  estaindre  Tinsatiable  ambition  et 
envye  (pfil  avoit  tousjours  eue,  avec  son  frère  Ferdinand,  de  courir 
sus  et  empietter  sur  icelluy  G.  S.  Car  il  ne  se  maintenoit  ne  eutrete- 
noit  en  AUemaigne  que  avec  telz  prétextes  de  vouloir  fayre  la  guerre 
à  S.  H.,  et  sur  cella  tiroit  des  princes  et  estats  germains  Targent,  les 
gens  et  toutes  autres  commoditez  nécessaires  pour  faire  la  guerre;   ^ 
ce  que  ledit  Ferdinand  a  pensé  praticquer  et  continuer  depuis  la  retraicte 
de  son  frère,  selon  ce  qu'il  a  apprins  de  luy. 

Kt  encores  si  h  ceste  dernière  foiz  ledit  seigneur  eust  voulu  accor- 
der la  sortye  de  cinquante  de  ses  galaires  seulement ,  lesquelles 
espéiance  que  Ton  m'avoit  donnée  qu  elles  ne  me  seroient  reflusées,.. 
j'ay  faict  actendre  près  de  trois  mois,  avec  trente-six  des  miennes 
mieulx  armées  et  écpiippées  (|ue  Ton  n'en  s^!aun)it  veoir  d'ici  i  cents 
ans,  il  est  <:eitain  qu'il  ne  se  présenta  jamais  de  si  belles  occasions 
celles  qui  se  oiTroient  pour  travailler  et  endommaiger  Tennemy  et 
alliez  «  autant  ou  plus  ([u'ilz  furent  oncques;  ayant  mesdites  galai 
tenu  longue  es|)ace  <ie  temps  toutes  les  mers  d'italye  en  telle  craincti 
et  subgection.  (pie  celles  de  Napples.  Gennes.  Sicille  et  Espaigne  n» 
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se  sont  jamais  osé  assembler,  et  ont  fait  une  despense  incroyable  es 
portz  et  plaiges  où  elles  estoient  chargées  de  gens  de  guerre  et  muni- 
tions pour  secourir  les  lieux  et  endroitz  qui  en  avoient  besoing;  et 
n'est  riens  plus  véritable  qu'il  n'y  avoit  une  seule  des  places  maritimes 
dudit  Napples,  des  Genevoys  et  du  duc  de  Florence ,  comme  l'Elbe , 
Plombin,  Lyvome,  Port-Hercule,  ne  autres,  qui  feussent  pourveues 
de  la  moingdre  chose  qu'il  failloit  pour  les  garder  et  deffendre,  et  y 
eust  eu  bien  de  quoy  se  venger  de  l'ouhraige  que  receut  dudit  duc 
de  Florence  l'armée  du  G.  S. ,  au  dernier  voyage  qu'elle  feist  es  mers 
de  deçà.  Pour  conclusion,  l'on  estoit  à  mesmes  et  aux  choix  de  toutes 
ces  places-là  qui  eust  vouUu;  ce  que  voyant,  et  congnoissant  ledit  roy 
Philippes,  lesdits  Gennevoys,  et  duc  de  Florence,  ilz  estoient réduictz 
en  la  plus  grande  et  extresme  peur  et  craincte  qu'il  est  possible ,  que 
les  gallaires  dudit  seig*^  se  vinssent  joingdre  avec  les  miennes,  car  ilz 
tenoient  toutes  leurs  dites  places  pour  perdues. 

Vous  ferez  instance  à  S.  H.  pour  refformer  le  commandement  qu'il 
avoit  baillé  audit  feu  roy  d'Argier,  affin  qu'il  serve  pour  cestuy-cy  qui 
à  présent  tient  son  lieu,  et  que  ledit  commandement  et  cestuy-là  de 
Dorgut-Bey  soient  si  exprès,  que  soubz  peine  d'encourir  l'indignation 
dudit  G.  S.  ilz  ne  faillent  ne  Tung  ne  l'autre  de  faire  avec  leurs  vais- 
seaulx  ce  que  par  nioy  ou  le  général  de  mon  armée  de  mer  leur  sera 
mandé  et  fait  sçavoir,  affin  que  si  l'occasion  se  présente  que  l'on  en 
aict  affaire,  on  soit  asseuré  de  s'en  pouvoyr  ayder.  Au  regard  des 
debtes  de  Cottignac ,  quand  domp  Juan  Micques  ^  aura  envoyé  par  deçà, 

'  Ce  passage  de  la  lettre  du  roi  répond  en  1 553,  dans  la  correspondance  de  M.  de 
à  la  partie  de  la  lettre  de  M.  de  la  Vigne  Selves  :  l*on  y  voit  ce  juif  mêlé  aux  opé- 
rapportée  ci-devant  (page  382 ,  à  la  note).  rations  financières  nécessitées  par  les  dé- 
L*homme  qu'on  trouve  cité  ici  pour  la  penses  des  agents  français,  et  qui  devien- 
preniière  fois  le  sera  souvent  dans  la  suite,  dront  la  source  de  nombreuses  contesta* 
et  deviendra  fameux  par  l'influence  qu'il  tions  et  de  difficultés,  politiques  entre  les 
exercera  sous  le  règne  de  Sélim  II.  Ce  deux  gouvernements.  La  relation  inédite 
juif  portugais  s'appelait  Joseph  Nasi,  sur-  deChesneau  constate  ainsi  le  commence- 
nommé  don  Miguez,  d'où  provient  le  nom  ment  de  sa  fortune  en  Turquie,  où  il  dé- 
de  Afic^ue^que  lui  donnaient  vulgairement  buta  sous  le  patronage  de  la  France  :  •  En 
les  Français.  Son  nom  se  rencontre  déjà,  ce  temps-là,  un  nommé  Jehan  Micques, 
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au  général  d'Elbëne ,  le  compte  ou  les  polices  de  ce  qu^il  aura  foumy 
et  desbourcé  pour  moy  soubz  la  response  et  promesse  dudit  générai 
d'Elbène,  je  feray  regarder  avec  icelluy  général  de  satisfaire  auxdites 
debtes,  qui  se  vériflieront  cependant  en  mon  conseil,  et  povex  bien 
dire  audit  Cottignac  que  pour>'eu  que  la  femme  qu'il  a  prinse  soit 
chrcstienne,  je  trouve  hion  qu'il  se  soit  ainsi  richement  maryé  comme 
vous  dites,  combien  qu  il  aict  grandement  failly  contre  moy,  pour  estre 
mon  domesticque  et  tenant  le  lieu  que  je  luy  faisois  tenir  par  delà, 
d'avoir  contracté  mariage  sans  mon  vouloyr  et  consentement. 

Après  avoir  bien  considéré  ce  que  vous  m'avez  cscript  de  l'indispo- 
sition du  G.  S.  et  de  la  mauvaise  oppinion  que  l'on  a  qu'il  soit  pour  la 
faire  longue,  je  vous  ay  bien  voullu  advertir  que  si  tant  est  qinl  vienne 
à  mourir,  dont  je  seroys  fort  desplaisant,  je  désire  surtout  que  vous 
regaixlez  de  vous  insinuer  des  premiers  à  ccUuy  qui  lui  viendra  suc- 
céder et  à  ses  principaulx  ministres,  car  au  commencement  je  ne 
vouldroys  oublier  ce  que  l'on  doit  faire  d'honnesteté  par  présents, 
leur  faisant  cependant  bien  toucher  au  doigt  et  à  l'œil  ce  que  leur 
peult  prouffiter  ou  nuyre  la  continuation  de  mon  amytié  et  intelli- 
gence, pour  les  causes  et  raisons  dessus  déclairées'. 


Portugaloys ,  vint  en  Constantinople  avec 
lettre»  de  faveur  de  iiioii!»"'  de  Laiisac,  aiii 
baiiudeurdu  my  à  I\ome,{Kmriefav(»ri!tor 
en  quelques  afTaires  qu'il  no  voulut  pour- 
suivre aucunement.  Il  y  trouva  la  sire  Di'a 
Irix  de  Lune,  INirluf^aloisc  et  Juifve  riche, 
prH  laquelle  il  «te  retira,  <'H|MTant  d'en  es 
p«>usrr  la  fille,  re  qu'il  lit  après  nVstre  jire- 
niiërenicnt  déclaré  juif  et  faict  rirronrire  • 
'  Voyage  en  Turquie,  |>ar  J.  Chesneau.) 

M.  de  la  Vigne,  rt>dant  aux  in:«lanres 
du  sultan,  était  parti  au  rec^u  de  cette  leltn> 
du  roi .  et  il  laissa ,  |K>ur  le  suppléer  à  son 
poste ,  M.  d'Aubray.  Arrive  vers  les  derniers 
jour^  <le  juillet,  au  moment  ou  les  hos- 
tilités roninienraientau  nord  <le  la  France, 
M.  de  la  \'igne  dut  être  renvoyé  prt*sque 


immédiatement  à  son  poste  pour  donnfr 
suite,  sans  retanl,  aux  ouvertures  qu'il 
avait  <>tê  charge  de  faire  au  roi  de  la  part 
du  sultan.  Les  instructions  qu'il  emportait 
ne  se  retrouvent  plus,  mais  les  prcmien 
K'sultats  de  sa  négociation  serviront  a  le» 
faire  connaître.  Ce  fut  dam  Tintenralle  de? 
son  retour  que  la  déroute  de  Sunt-Quco- - 
tin  eut  lieu,  le  loaoùt  i557,  événements 
que  .M.   de  la  \  igné  apprit  en  passant  a^ 
\  enise.  L  inteK't  que  le  mi  avait  au  suc—  : 
ces  de  sa  neg(Kiation  était  devenu  plusj 
pressant  par  les  nouvelles  ronjoncturcs 
et  Henri  H  écrivit  en  date  du  a6  septcm 
bre  ir>57,  a  rexHjue  d'Acqs,  qui  venair 
de  prendre  le  |ioste  de  X'enise  :  ■  J'ay 
sentement  dé|>esche  le  s'  de  la  Vigne 


^    I 
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EXTRAITS  DE  LA  CORRESPONDANCE  DE  FRANÇOIS  DE  NOAILLES. 
ÉVÊQUE  D'ACQS.  AMBASSADEUR  DE  FRANCE  A  VENISE  *. 


RETOUR    DE    M.    DE    LA    VIGNE    EN    FRANGE    ET    SON    RENVOI    EN    TURQUIE. BATAILLE    DE 

SAINT-QUENTIN. EFFET    DE   CET    ÉVÉNEMENT    SUR    LA    PORTE. ARRIVÉE    DE    L*ÉVÊQUE 

D*AGQS  AU    POSTE   DE  VENISE,   ET    DE    M.    DE    LA    VIGNE    À    CELUI    DE    GONSTANTINOPLE. 


Constantinople ,  14  octobre  1557. 


Sire,  il  y  a  quelques  jours  que  les  Vénitiens  et  Ragouzois  feisrent       Lettre 
entendre  au  G.  S.  le  succez  de  la  rencontre  que  eust  monsP" le  connes-  ^®  ^-  «''^"^^y 

iof/--v*  \  •     t    •      t   i  ^  Henri  II. 

table ,  à  son  retour  de  S -Quentin ,  après  avoir  laissé  le  secours  que 


retourner  en  toute  extresme  dilHgence 
devers  le  G.  S. ,  qui  le  m'avoyt  envoyé  en 
semblable  dilligence  pour  les  causes  que 
par  luy  entendrez  ;  et  pource  que  je  désire 
singulièrement  qu'il  passe  seurement, 
ainsi  que  mon  service  et  le  bien  de  mes 
affaires  le  requerront ,  vous  prierez  instam- 
ment de  ma  part  la  seig^*  de  Venize  de 
vouloir,  par  amour  de  moy,  accommoder 
ledit  s'  de  la  Vigne  d'une  bonne  et  seure 
gidlaire. »  (Affaires  étrangères,  Collection 
de  Noailles.) 

*  Les  documents  qui  vont  suivre,  et 
une  grande  partie  de  ceux  qui  nous  ser- 
riront  à  établir  la  fin  de  ce  règne,  avec 
le  règne  tout  entier  de  François  II  et  le 
commencement  de  celui  de  Charles  IX , 
nous  sont  fournis  par  la  collection  de 
Noailles,  Tune  des  plus  riches  qui  existent 
en  pièces  diplomatiques  originales;  elle 
forme  douze  volumes  in-folio ,  du  fonds  de 
Venise ,  au  dépôt  du  ministère  des  Affaires 
étrangères.  On  remarquera  que  la  Biblio- 
thèqae  de  l'histoire  de  France  du  P.  le  Long 
mentionne ,  d'après  les  indications  que  Ver- 


tot  en  donne  dans  son  introduction  aux 
Ambassades  de  Noailles,  les  diverses  cor- 
respondances de  cette  collection,  de  ma- 
nière à  faire  croire  qu*eUesont  été  publiées 
par  cet  historien.  La  seule  partie  impri- 
mée sous  ce  titre  concerne,  comme  je  Tai 
dit,  les  lettres  d* Antoine  de  Noailles,  am- 
bassadeur à  Londres;  et  quoique  Vertot 
eût  fait,  dans  l'intention  de  les  publier 
aussi,  un  extrait  des  négociations  des  autres 
frères,  cet  extrait  est  resté  inédit,  comme 
la  collection  à  laquelle  il  est  joint,  et  qui 
paraît  ici  pour  la  première  fois. 

François  de  Noailles,  évêque  d'Acqs, 
dont  nous  avons  déjà  indiqué  (page  267, 
note  1  )  les  différentes  missions  en  Angle- 
terre pendant  l'ambassade  de  son  frère, 
lui  avait  succédé  dans  ce  poste.  C'est  de 
là  qu'il  vint  à  Venise  relever  de  ses  fonc- 
tions, vers  le  mois  de  septembre  1 557*  l'é- 
vêque  de  Lodève,  dont  la  correspondance , 
comme  on  peut  le  voir  par  ses  lettres  pu- 
bliées en  grande  partie  dans  Ribicr,  a  trait 
exclusivement  aux  négociations  qui  forent 
suivies  pendant  Fexpédition  du  duc   de 
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bon  liiy  sembla  pour  la  garde  d'icelluy.  A  rinstani  mesmes  en  eus  nou- 
velles de  M.  de  la  Vigne,  vostre  ambassadeur,  et  bientost  après  receuz 
vosire  lettre  du  w  aoust  que  cscripviez  audict  s'  de  la  Vigne ,  par  la- 
([ucUe,  grâce  a  Dieu,  je  ne  veispas  tant  de  mal  ne  moings  voz  afTaîres 
en  si  mauvaise  espérance  que  les  susdits,  suivant  leur  passionnée  cous- 
tume,  avoicnt  voidu  faire  entendre  à  ceste  Porte.  Lors,  suivant  icelle 
lettre  et  Tadvis  que  M.  de  Lodesve,  vostre  ambassadeur  à  Veniie, 
m*avoit  mandé  de  compaignée,  je  feis  entendre  le  tout  à  la  vérité  au* 
<lict  G.  S.,  qui  receut  grant  déplaisir  que  les  choses  ne  vous  feussent 
nueulx  succédées,  et  ne  faitz  doubte  que  si  V.  M.  luy  en  eust  escript, 
qu'il  ne  vous  eust  respondu  fort  à  propoz ,  pour  correspondre  à  tout  ce 
c[ue  vous  iuy  eussiez  sceu  demander  à  ce  besoing;  car,  sy  bien  il  avoit 
proposé  ne  vous  escripre  point,  comme  j'avois  entendu,  jusques  à 
avoir  quelque  lettre  de  vous,  n'en  ayant  point  rcceu  long  temps  a,  et 
sy  en  ont  envoyé  plusieurs  de  leur  costé ,  il  se  disposa  néantmoîngs 
tout  sur  l'heure  vous  faire  celle  que  j'envoye  avec  la  présente,  sur  la- 
cfuellej'ay  faict  faire  par  voz  truchemens  la  traduction  cy-enclose,  ayant 
veu  celle  qui  estoit  dedans  le  sac  mal  intelligible,  combien  que  ce 
soit  une  mesme  chose,  n'ayant  à  Tune  ne  à  l'autre  voulu  rien  mètre 
du  mien  \ 


Guise  à  Naplcs,  pour  obtenir  que  \eni»e 
entrât  dans  la  ligue  de  la  France  avec  le* 
autres  Etats  de  Tltalie.  IVapres  un  frag- 
ment que  nous  retrouvons  dans  la  collec- 
tion de  Noailles,  il  parait  que  la  conduite 
de  M.  de  Lodeve  avait  donné  lieu  a  de  graves 
M)up<^ons.  C'est  ce  qui  resuite  d*une  de- 
position  faite ,  dans  la  suite ,  par  un  nom- 
mé Couet  :  «  Il  dict  M'  de  Lodêve  avoir  eu 
intelligence  avec  M"  les  Venissiens ,  et  sans 
M)n  couscmI  ,  feussent  (titrez  en  la  ligue  du 
roy  et  de  S.  S.  an  voyage  de  M**  de  Guise 
«*n  Italie:  oultre,  (|ue  ledit  s'  de  Lodeve 
leur  promist  de  leur  ensoier  des  advi»  en- 
tant en  court  de  S.  M.,  et  qu'il  avoit  tou- 
jours pu  deux  mil  l'sruz  df*  pension  <le*dicl/ 


v"  V  enissiens ,  et  qu*il  ne  sepassoit  choteen 
son  ambassade  dont  il  ne  les  advertist.Hr.  • 

'  La  lettre  que  Henri  II  adressait  a  son 
ambassadeur,  en  même  temps  qu'il  écri- 
vait au  sultan ,  ne  le  trouva  pas  encore  à 
Non  poste ,  et  c'est ,  comme  on  le  voit .  et 
son  propre  mouvement  que  Soliman  11 
s'empressait  de  prévenir  toute  démairbe 
du  roi,  en  lui  écrivant  lui-m^me  en  ce* 
termes ,  a  l'occasion  de  cette  catastrophe 

•  AI  pn*sente,  a  la  mia  famosa  Porta  r 
nedia ,  la  qtiale  ê  apogio  e  salvatione  (Tofpii 
gran  principe,  il  sig*  d*Aubray.  loroti 
nente  de  TimlNisiator  vosfro,  il  quai  fo  h- 
^ato  qui  per  iutender  li  negoti  de  inpor- 
i.inti.i  lie  1.1  M**  %oMrn.  ne  a  falo  intenderr 
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Allant  au  bassa  pour  prendre  ladite  lettre,  il  me  deist  que  avec 
grand  déplaisir  le  G.  S.  avoit  ce  jour  mesme  entendu,  par  le  moyen 
desditz  Ragouzois ,  la  perte  de  S*-Quentin  ^ ,  que  les  ennemys  avoient 


da  parte  vostra  corne  è  passato  il  fato 
d*arnie  apresso  una  vostra  cita  nominata 
San-Quentino,  e  la  disgratia,  che  inter- 
vene  al  vostro  conlestabile ,  et  corne  Fili- 
po,  vostro  inimico,  per  il  consiglio  di  suo 
padre,  a  radunato  tuto  quelo  che  a  po- 
desto  de  danari  e  giente  :  isfortiaiidosi 
per  più  vie  con  grande  exercito,  e  con 
tuto  B  suo  poter  et  ajuto  de  sui  amicy  ve- 
nir sopra  de  vui.  Havendo,  con  incredi- 
bile  deligientia ,  apparechiato  tute  le  sue 
forze,  avanti  chel  vostro  esercito  fusse  in 
ordine  à  la  giornata ,  mostrando  di  voler 
andar  d*uno  locho  et  doman  in  un  altro, 
al  fine  andô  à  la  sopradeta  cita  di  San- 
Quentino ,  famosa  e  de  importantya  ;  et 
avendo  la  M^  vostra  mandato  il  contesta- 
bile  per  meter  dentro  soldati ,  munitione, 
vetovalie ,  e  altre  cosse  bisognose  per  sus* 
tentamento  di  essa  cita ,  la  quai  avendola 
socorsa  à  la  tornata,  la  fortuna  li  vene 
cosi  incontra,  che  trovatosse  d*uno  locho 
cattivo  e  contrario ,  circondalo  da  inimici , 
valentemente  combalete  cossi  per  il  debito 
de!  servitio  vostro ,  che  per  suo  honore  ; 
e  fato  una  gran  batalia,  Iddio  volsse  che 
il  vostro  esercito  fo  messo  in  desordtne ,  e 
il  vostro  contestabile  con  alcuni  signori 
restoroni  pregioni.  Et  corne  la  M'*  vostra 
se  aparechiava  d'andare  sopra  il  deto  ini- 
mico,  in  oltra  il  deto  locotenente  ne  a  fato 
iatender  particularmente  tuto  quelo  che 
avete  iscrito  al  vostro  imbasiatore  per  far 
iiUendere  a  la  mia  exelsa  Porta  ;  e  per  im- 
pedir  le  malitie  di  quela  giente  siete  pa- 
rechiato  et  in  ordine  col  vostro  esercito , 
e  benissimamente  d'ordine  per  andar  con- 


tra lo  inimico;  che  di  questo  sapemo  che 
la  vertu  et  la  magnanimité  vostra  è  chiara 
corne  il  scie  ;  e  avemo  cognosuto  la  bona 
amititia  et  fermo  uxnore  che  tenete  con  la 
mia  alteza.  Et  questo  avemo  saputo  per 
più  letere  de  V*  M**  mandate  à  noi ,  e  per 
il  deto  di  vostri  ambasiatori  ;  e  per  confir- 
matione  di  questo ,  similmente  la  mia  al- 
tezia  mai  a  maDchato  a  dimostrar  verso 
de  vui  la  sua  bon^  gratia.  Et  ancora  per 
Tavenire  pensiamo  de  ajutarvi  assai  più  : 
et  sempre  la  nostra  mente  è  stata  e  sta 
indrizata  verso  di  quek  parte,  e  perè  bi- 
sogna  che  aacor  la  M**  V  questa  volta 
mostri ,  segondo  la  grandezza  e  bon  consi- 
lio ,  la  virtù  sua.  Et  abiate  à  far  conto  del 
inimico ,  e  sempre  esere  atento  de  inten- 
dere  Tanimo  e  falsi  conaigli  di  eeso,  e  iar 
quelle  che  bisogna  per  distrugierlo,  e 
mostrar  la  potenza  e  valor  vostro  per  sal- 
vatione  del  vostro  paesse;  et  tute  quele 
bone  nove  necessarie  facci  intendere,  et 
tenir  la  nostra  cadenata  amititia  ferma  e 
non  romperla  ;  et  mentre  che  vostra  fidèle 
amistà  si  mantiene  verso  di  noi ,  encora 
de  la  parte  nostra  mai  mancaremo.  Et 
sempre  ne  ËEirete  parte  di  qudo  che  se- 
guirà  a  la  giornata  in  quele  parte,  e  quelo 
che  pensa  seguire  e  far  deto  vostro  ini- 
mico, e  bisogna  guardarvi  dalli  inganni 
soi,  che,  con  la  speranza  d*Idîo,  deto 
nostro  inimico  presto  ruinarà  e  restarà 
soto  piedi.  »  (  Affaires  étrangères ,  Venise, 
CoUect  Noailles.) 

'  La  vffl^  »  TesMirée  de  plus  près  de^ 
puis  la  perte  de  la  bataille»  fîit  emportée 
d'assaut  malgré  la  belle  défense  de  Coli- 
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prins  par  force  d'armée,  le  xxviij®  aoust  dernier  passé;  mais  qu'il  ne 
faiiloit  pas  pour  cella  que  V.  M.  diminuas!  en  rien  sa  vailorosilé  accous- 
tumée,  et  que  le  G.  S.  ne  vous  fauldroit  jamais  d'ayde.  Je  iuy  dictz 
n'avoir  encores  entendu  telles  nouvelles,  et  que  mal  aisément  je  les 
pouvois  croyrc  :  touteflbis,  quand  ainsi  seroit,  tant  plus  d'occasion 
avoit  le  G.  S.  de  vous  estre  aydant,  lequel  à  ce  ne  debvroit  attendre 
quil  vous  entrevint  quelque  aultre  sinistre,  que  Dieu  ne  veuile  per- 
niectre,  s'estant  veu  en  plusieurs  occasions  laisser  aller  en  tel  point 
les  choses,  que  quant  on  les  voulloit  ayder.  Ton  ny  estoit  pas  à  temps. 
Ce  que  je  Iuy  priay  voulloir  considérer,  et  que  tout  ainsi  qu'il  aurait 
esté  tousjoursbon  instrument  pour  le  maintenement  de  Tamytié  d'entre 
vos  deux  Maj**,  qu  il  se  voulust  aussi  emploier  à  ce  que  S.  H.  en  feist 
démonstration  plus  que  jamais,  comme  il  me  sembloit  bien  requis.  Sur 
cela,  il  me  deist  encores  ung  coup  que  S.  H.  ne  vous  fauldroit  jamais, 
et  que  je  vous  le  deusse  faire  entendre,  et  me  sembleroit  bien  que«  le 
vouUant  rechercher  de  quelque  chose ,  qu'il  vous  pleust  exprimer  les 
poinctz  principaidx  et  plus  import  ans,  par  les  lettres  que  Iuy  escriprei, 
par  ce  qu'ilz  donnent  plus  de  foy  à  ime  vostre  paroile  que  i  plusieurs 
bien  ornées  de  voz  ministres,  estant  personnes  si  doubteuses  qu*ili 
estiment  quelquefois  vozdictz  ministres  excéder  voz  conunandementi 
et  dire  quelque  chose  du  leur  pour  s'agrandir  près  de  vous. 

Hi^se,  15  novembre  1557'. 

L^ttre^  Monsieur,  ce  jourd'huy  matin  je  suis  arrivé  en  ceste  ville  avec  toutes 

i/v        ^^^  poines  du  monde  à  cause  de  ces  cirocz  et  granz  ventz  qui  ont 

i  continuellement  régné  depuis  que  je  suis  party  de  Venise.  Et  me  suis 

I <^vrque dAccjs.  merveilleusement  bien  trouvé  d'avoir  passé  sur  la  gallaire,  car  avec 

aidtre  vaisseau  il  m'eust  esté  impossible  de  venir  si  tost  que  j'ay  faid; 


fçn y.  Vojez ,  dans  Ribicr,  t.  11 ,  p.  700  ,  *  La  correspondance  de  II.  de  la  Vi| 

l'ordre  de  rappel  du  duc  de  Guise  et  de  éublie  déjà  à  Taide  du  manuacril  de  Gn- 

M>n  armée ,  envoyé  par  Henri  H  dés  le  noble .  existe  pour  la  majeure  partie 

16  août  1557  deui  manuscrits  du  fonds  de 
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et  fusse,  par  adventure,  tumbé  es  mains  des  Espaignolz,  que  nous 
avons  trouvez  à  Lesena  avec  deux  barques  longues,  comme  vous 
poiura  dire  le  magnifico  sopracomite,  porteur  de  la  présente.  Yver- 
seing  partit  hier  d'icy  avec  une  despesche  que  d'Aubrey  et  Cotegnac 
ont  faicte  au  roy,  où ,  à  ce  que  j'entendz,  il  y  a  lettres  du  G.  S.  dans 
lesquelles  je  ne  puis  penser  qu il  y  peusse  avoir  aultre  chose  quune 
continuation  de  la  bonne  volunté  en  laquelle  j'ay  remis  et  laissé  S.  H. 
à  mon  partement  envers  S.  M.,  et  la  response  de  la  despesche  que 
je  luy  feis  et  au  bassa,  quand,  estant  arrivé  à  Venise ,  j'entendis  le  dé- 
sastre qui  estoit  advenu  à  Tarmée  du  roy,  et  la  prinse  de  monseigneur 
le  connestable.  A  quoy  celle  que  Sadite  M^  m'envoya  ama  aussi  bien 
servy,  mes  que  d'Aubrey  s'en  soit  bien  sceu  aider,  et  que  pour  com- 
plaire à  Cotegnac  ^ ,  qui  voiddroit  que  de  mon  temps  on  ne  feit  rien 


ia  Bibliothèque  nationale;  le  premier,  le 
n*  147»  donnant,  avec  le  ms.  2  52  du  sup- 
plément français ,  les  lettres  de  M.  de  la 
Vigne;  et  l'autre,  le  n**  i54,  les  pièces  of- 
ficielles qui  s'y  rapportent.  Enfin ,  je  l'ai 
complétée  par  quelques  lettres  en  original 
du  même  ambassadeur  que  j'ai  rencontrées, 
comme  ces  deux  premières,  dans  la  col- 
lection de  Noailles. 

*  L'évêque  d'Acqs  avoit  trouvé  à  son 
entrée  en  fonctions  les  suites  d'une  affaire 
engagée  avec  le  gouvernement  de  Venise, 
et  qui  se  rattache  à  la  rivalité  de  Cam- 
bray  et  de  Codignac ,  dont  on  a  vu  les 
causes  (page  38o,  à  la  note).  M.  de  Cam- 
bray  ,  qu'on  retrouve  plus  tard  employé 
comme  ambassadeur  en  Suisse ,  avait  été 
rappelé  à  la  suite  de  ses  derniers  démêlés 
avec  son  collègue  ;  et  en*  passant  à  Venise 
il  faillit  être  assassiné.  Cette  tentative  fut 
imputée  aux  suggestions  de  Codignac. 
L*auteur  du  guet-apens,  réclamé  à  plusieurs 
reprises  par  la  France  quoique  étranger, 
était ,  comme  tel ,  refusé  par  Venise ,  qui 
le  retenait    en   prison.   La  collection  de 


H. 


Noailles  contient,  sur  ce  sujet,  une  série 
de  lettres  écrites  par  Henri  II  à  M.  de  Lo- 
dève  pendant  le  mois  d'août  iBSy.  L'évê- 
que d'Acqs ,  à  peine  en  fonctions ,  reçut 
de  Codignac  une  lettre  en  date  du  1 4  oc- 
tobre 1557,  par  laquelle  il  cherchait  à  le 
prévenir  favorablement  sur  une  affaire  qui 
n'était  pas  encore  terminée  : 

«  Ayant  entendu  que  bientost  vous  deb- 
vez  arriver  à  Venise ,  je  n'ay  voulu  faillir 
de  m'en  rallégrer  avec  vous  et  vous  prier 
qu'il  vous  plaise  embrasser  mon  bon  droict 
ainsi  que  a  tousjours  fait  vostre  antéces- 
seur.  Et  debvez  savoir  que  cest  homme  de 
bien  de  Cambray,  aiant  tiré  par  le  poil 
une  ambassade  prez  la  royne  de  Transil- 
vanye ,  pour  parvenir  plus  aisément  à  celle 
de  Levant  que  je  exerçois  lors ,  à  laquelle 
il  vouloit  entrer  par  la  porte  ou  par  la 
fenestre ,  mallieureusement  et  contre  Dieu, 
raison  et  la  vérité ,  il  dict  mille  choses  dés- 
honnestes  de  mon  faict  à  ladite  royne,  et 
que  ses  affaires  ne  seroient  jamais  bien 
maniez  et  moings  favoriz  près  le  G.  S. 
tant  que  je   demeureray  par  deçà  pour 
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qui  vaille*,  et  qui  ne  fera  janiais  que  nrcinpcscher,  tant  qu'il  sera  |>ai 
delà,  il  ne  m'ait  gasté  toute  ma  négociation  que  j'ay  si  heureusement 
enconniienré.  Je  ferai  toute  la  diligence  possible  pour  désadvancer 


aiiilNi.ssadcur.  |)cnci*aiil  par  w\a  taii'<*  opi- 
iiiantrcr  Ia<lît4*  dainu  de  tenir  main  pour 
nif  gertcr  hors  de  ladite  charge  .  laquelle 
avant  eu  si  Umnen  erres  de  nio\ ,  qui 
mestois  de  tout  temps  aid«'  À  la  maine- 
lenir  en  wn  roiauhue  et  à  la  v  renuMln* 
après  que  le  rcn  Ferdinand  le  lu\  <mis1  , 
comme  aurex  entendu,  usurpe,  ne  \oulu*tt 
jamais  entendre  à  ladicte  pratirqui>;  ains 
ni'tu)  feict  donner  dextrt'uient  atlvi/  poui- 
lailler  chemin  à  la  malipiib*  d'iiellux 
(Iambra\  ;  lequel  se  voiant  frustre  de  son 
intention  de  ce  coste-là,  >'en  allant  rn 
PVanc«*.  me  dressa  une  avanit*  nion^squr 
passant  ii\  enixe,  que  je  l'avois  voulu  lairt* 
tuer  par  ung  Piedmuntois  .  aujourd'hui , 
oinmie  j'entendz,  prisonnier  audicl  lieu. 
\quoy  je  ne penceay  jamais;  rar  si  j'eusse 
«*u  telle  volunté,  j'avois  assez  l>on  moieii 
tie  rex<'*quutcr  par  de^*à  comme  un  chas- 
cun  M;.ait ,  saiu  me  lier  a  ung  In'littre  tel 
que  celluy-lâ  ;  lequel  s'estoit  parl\  de  ce 
pais  en  compaignie  de  nions'  de  \  ilh*- 
nionte/,  |>ours'en  aller  a  sa  maison,  ainsi 
qu'il  dis«>il.  trois  mois  plu^  losl  que  ledit 
Cauibra\  s'en  partist  Kl  ne  s^-a\  «]ui  la 
inihiict  à  ce  fain*,  ni  tant  est  qu'il  s'i>ii 
trouve  charg**.  si  ce  n  est  quf  (iaud>ra\, 
souIm  quoique  vaine  espérance,  luv  aie 
l'aict  dire  quelque  chose  |Mjur  tel  eO'ect,  ou 
bien  que  aiant  le  nusdit  entendu  le<»  niaid- 
vaiH  oHîces  que  h*dit  (]amhra\  a\oit  \oulii 
taire  rontn*  mo\  pn*^  la  rovne  fi  ailleurs, 
qui  ne  me  importent  rien  nioiii^/  que 
riionneur  et  lav>e.  il  les  eust  voulu  ven- 
ger, suivant  la  rousltmie  ilalit*nn«>.  en  re- 
«  oni^ihiin^iih  !•  «Il*  la  JiJMTtf  qii*'  je  luv  aviiin 


donnée,  se  trouvant  esclave  des  Turcqi . 
car  à  la  vérité  il  ne  se  trouvera  janiaiii  que 
je  \  aie  trempé  en  aulcune  façon.  C.)r«  com- 
ment que  ce  soit,  il  hriga  si  bien  à  son 
arrivée  en  court,  qu4^  à  son  instance,  je 
tu/.  ri»vocqué  et  rappelé  |)Our  aller  rendre 
compte  de  ma  charge,  qu'estoit  ung  de^ 
plus  gran<l/.  hiens  que  j*eusse  sccu  souhait 
ter.  s'il  eust  [)lu  au  roy  me  donner  moirn 
(h;  m'acquit  ter  icy  rie  ce  que  y  avou  dé- 
pendu pour  son  service  durant  niaditr 
charge,  pendant  laquelle,  comme  il  est 
tout  notoire,  j'ay  tousjours  faict  sortir 
l'entière  intention  de  S.  M. ,  cfstant  meu- 
res actendant  qu'il  luy  plaise  me  donner 
tel  moien.  sans  lequel  je  ne  me  sçaurois 
partir  et  en  danger  d'entrer  ung  jour 
tians  une  prison  se  Dieu  ne  m'ayde .  qui 
Mit*  fait  vous  supplier  en  toucher  un  mol 
ou  lK*soin  sera,  a  ce  que  je  sois  «eoooni 
pour  m'acquitter  de  ce  que  le  ruv  y  doibc 
t'I  non  pan  moy,  n'avant  rien  ciespendu 
|HHir  mon  compte  de  la  jNirtie  dont  je  tuis 
icv  oblige  en  «liviTs  lieux.  • 

Le  banin  de  la  (janle,  h*  premier  prv- 
iccteur  tle  ('.odignac,  et  toujours  en  rap— 
port    i\ec  le  Levant  par  son  commande- 
ment <le  reH<adre  française  de  la  Méditer- 
ranée.   écrivit  aussi  à  l'êvAque  d'Acoa, 
7<i  o<-tobre  i  ;>r>7.    |)our  le  romplimen 
sur  s4m  arrivée  a  Nenise 

-Je  me  suis  resjou\  ayant  «ceu  <|u  il 
pieu  au  ri»v  voui  lever  de  n*  purga 
•l'Angletern*   |K>ur  vous  «^lluquer  au  pa- 
radis di»  \  eni/e  Je  vous  pr\e  vouloir 
tenir  cesie  de|H'M'he  que  fait  en  Lev 
tant  a  randKiHVideiir  que  au  <  de  tlot 
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les  ambassadeurs  de  Ferdinand,  qui  s'en  vont  avec  la  responce  de  leur 
maistre  pour  la  conclusion  de  la  paix  entre  S.  H.  et  luy,  et  espère 
estre  dans  xx  jours  à  la  Porte,  puisqu'il  n'a  encore  guères  neigé  sur 
les  montaignes^ 

Andrinople,  15  décembre  1.557. 


Je  suis  arrivé  le  vi^  de  décembre  en  ceste  ville,  aussi  sain  et  déli- 
béré que  je  fuz  oncq  en  ma  vie,  et  bien  fort  aise  pour  la  grande  es- 
pérance que  j'ay  de  faire  service  au  roy,  selon  le  bon  recueil  et  bonne 
chère  que  le  seigneur  m'a  faict  à  mon  arrivée;  duquel  je  baisay  hier 
la  main;  qui  me  donna  fort  longue  et  aggréable  audience  pour  luy 
dire  ma  charge,  me  promectant  de  bien  tost  se  résouldre  siur  ce  que, 
de  la  part  du  roy,  je  luy  ay  proposé.  Si  S.  M.  a  faict  la  paix,  c'est  le 
mieux  faict  du  monde,  et  en  loue  Dieu,  mez  qu'elle  soit  avec  l'hon- 
neur et  avantaige  que  nous  debvons  désirer.  Autrement,  combien  que 
les  propoz  en  fussent  bien  avant,  pour  la  disposition  en  laquelle  je  voy 
extimer  S.  H.  de  faire  pour  nous,  je  désirerois  que,  jusques  à  avoir 
de  mes  nouvelles  on  en  différast  l'exécution,  pource  que  les  affaires 
par  deçà  pourroient  succéder  de  telle  façon  que  Sadite  M'*  se  pour- 
roit  asseurer  d'en  avoir  beaucoup  meilleur  marché^. 


gnac,  qui  a  esté  emploie  là,  comme  vous 
•vçavez ,  par  mon  moien  ;  car  j'espère  qu'il 
sera  encores,  sinon  en  ce  païs,  pour  le 
moins  ailleurs  et  en  charge  si  lionnorable, 
car  il  est  personnage  sulll/ant  et  digne  de 
manier  et  négotier  quelque  chose  de  bon  ; 
et  sy  me  fait  vous  prier  l'avoir  pour  re- 
commandé en  ce  qu'il  aura  affaire  de 
voiw,  et  que  mon  pacquet  tombe  seure- 
ment  en  ses  mains.  »  (  Affaires  étrangères, 
\enise,  Collection  de  Noailles.) 

*  Par  une  lettre  datée  de  Sophie,  du 
i"  décembre,  M.  de  la  Vigne  annonce 
qu'il  ira  dans  huit  jours  à  Andrinople 

'   La  suite  des  lettres  de  M.  de  la  Vigne 


que  va  nous  fournir  le  manuscrit  du  fonds 
de  Lamare,  devra  les  faire  considérer 
comme  ia  première  correspondance  di- 
plomatique développée  et  régulière  que 
présente  le  poste  de  Constantinople.  Je 
cite  en  note,  et  par  fragments,  la  partie 
de  ses  dépèches  déjà  publiée  dans  Ribier, 
et  j'en  fais  autant  pour  un  grand  nombre 
de  lettres  contenant  des  détails  secondaires 
et  accessoires.  Je  réserve  seulement  le  texte 
principal  pour  la  partie  politique  encore 
inédite,  en  réduisant  ainsi  cette  corres- 
pondance à  ses  points  essentids ,  marqués 
dans  les  quatre  grandes  situations  qui  vont 
suivre,  et  qu'on  reconnaîtra. 

52. 


NOVEMBRE  -  DÉCEMBRE. 

niAPn^lTIONA  l>K  VENIAR  EMVCRS  LA  PRA!«CE  ET  SITC%TIO?l  DU  RESTE  DE  LUTALIE.  —  BDtlTS 

ne  PAIX  DKMFNTI.f    PAR    LES    PROGRES    f)E    L\    GUERRE   RÉPONSE    DE    LA    TCRQCIK    At& 

PROPOSITIONS     DE    L\    PRA%<:E.  —  MISSION    DE    M.    DE    BOISTAILLE    À    LA    POIITB. 

Venise,  8  novembre  1557'. 

Lotirez  Mons^^  le  rtinlliial  de  Toiirnon  et  moy  sommes  fort  csbahys  de  ce 

^^         que  vous  ne  nous  avez  encore  faicl  scavoir  des  nouvelles  de  vostre 

^  voyage  :  je  vous  prie  nous  csrripre  doresnavant  et  bien  souvent  des 

M.  lie  la  Vijînf.  occurences  de  delà,  car  il  en  est  à  cestc  heure  plus  de  bcsoing  que 

jamais ,  comme  aussy  nous  ferons  tant  des  nostres  que  de  celles  de 
France.  Et  pour  commencer,  je  vous  diray  que  je  ne  faiz  nul  doubte 
({lie  les  ment(*ries,  lescjuelles  on  a  respandues  en  ceste  ville,  tant  avant 
vostre  partemcnt  que  depuis ,  ne  soient  passées  jusques  à  la  Porte  du 
(î.  S.,  et  par  exprès  la  nouvelle  que  Ton  a  continué  icy  quinze  jours 
entiers  que  la  paix  estoil  en  bons  termes  de  se  faire,  et  que  pour  cest 
elTec!  le  roy  Philippes  dehvoit  bientost  laisser  aller  M^  le  connes- 
table  en  France  pour  TeiTectuer.  Je  vous  advise  que  s^en  fault  tant 
<|ue  mondict  sieur  le  connestable  soit  prochain  d^estre  mis  en  liberté, 
sy,  par  les  dernières  lettres  que  nous  avons  receucs  de  France  du  dii- 
huictiesme  du  passé,  nous  avons  sceu  qu'il  ne  fiist  jamais  si  resserré  et 
mal  traicté  cpril  est  à  présent.  Davantaige  on  commence  à  voir  clai- 
rement que  les  préparatifs  de  la  guerre,  tant  d'un  costc  que  d^aultre, 
se  disposent  desjà  pour  Tadvenir  avec  plus  d'aigreur  et  de  diligence 
qu'on  a  encores  veu  entre  ces  deux  princes,  et  fault  que  vous  enteo- 

'   La  coiitvlion  <ie  NoailliM,  du   drpôt  nattimalo.  En  les  conforant  avec  le»  wtà- 

des  .\ffairi>^Ktranp*n*A,  dunnt*  vn  iiiiiititos  nutes  decello^que  rt*vî<(|uril*Acqt 

la  MTir  i\vs  lt*Un>>  do  rcvi-quo  d'Ac<|s  a  au  roi.  on  %  oit  qu'elles  sont  afaaoli 

Henri  II.  Je  l«Mir  ai  pn't'i*n*  les  lettn*«  du  seiiililahles  pour  le  fond,  avec  Vm 

nirmeaniliassadrur  à  M.  de  l.iVi|;ne,  dont  d*ètn*  plu»  !iui%ies  et  plus  coni{ 

Ici  oripnau\  réunis  fonnent  le  ui«.  i5i  de  la  forme  que  j'ai  adoptée 

It  coll«-rtion  de  Laniare  à  la  BibliotluHjue  d'ailleurs  plus  appropriée  au 


r. 
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diez  et  faciez  entendre  partout  où  besoing  sera,  que  s^estant  le  roy 
trouvé  préveneu  des  injures  et  incommodités  d'un  hyver,  sur  le  poinct 
qu'il  avoit  toutes  ses  forces  ensemble  pour  prendre  sa  revanche  de 
l'advantaige  que  son  ennemy  a  par  fortune  inespérée  naguères  eu  sur 
luy,  ne  vouidra  jamais  ouyr  parler  d'accord,  que  pour  le  moins  il 
n'ait  remis  sa  partye  en  tels  termes  qu'il  puisse  de  sa  part  aussy  ho- 
norablement proposer  qu'accepter.  Encores  vous  auseray-je  bien  pro- 
mettre davantaige,  et  est  nécessaire  que  vous  teniez  ce  langaige,  que 
S.  M.  ne  prestera  jamais  l'oreille  à  une  paix  sans  le  conseil  dudict 
G.  S.,  pourveu  que  S.  H.  ne  le  laisse  tumber  en  trop  grande  nécessité 
pour  mespriser  trop  ses  affaires.  Sur  quoy  il  fault  que  vous  fondiez 
vos  demandes,  tant  d'une  bonne  et  grande  armée  de  mer  que  d'argent, 
dont  vous  pourrez  dire  que  le  roy,  Dieu  mercy,  n'a  pas  faulte  pour 
n'en  avoir  poinct,  mais  il  se  trouve  loing  des  termes  ausquels  ses 
tailles,  revenu  et  domaine  sont  payés,  pour  avoir  esté  contrainct  de 
les  prendre  et  anticiper  devant  la  main  à  cause  des  guerres  qu'il  a 
soustenues  par  dix  années  entières,  tant  en  Italie  et  Corse  qu'en  France, 
Flandres,  Allemaigne,  Escosse  et  Angleterre  ^  Je  ne  dis  cecy  pour 
crainte  que  j'aye  que  vous  ne  soyez  bien  instruict  et  advisé  en  vostre 


'  Dans  une  lettre  à  Henri  II,  du  q8  dé- 
cembre 1557,  commençant  la  série  de 
celles  que  contient  le  manuscrit  de  La- 
mare,  M.  de  la  Vigne  rend  compte  au  roi 
des  réponses  faites  par  la  Porte  sur  les 
trois  propositions  principales  qu'il  était 
chargé  de  lui  transmettre  : 

«Sire  ,je  suis  arrivé  en  ceste  ville  le 
Vf  de  décembre ,  où  j'ay  trouvé  le  G.  S. 
en  la  mesme  volunté  qu*à  mon  parte- 
ment  je  favois  laissé ,  de  vous  secourir  et 
ne  vous  abandonner  jamais  en  vos  affaires, 
qu'est  ce  qu'il  me  commanda  de  vous 
dire  lorsque  je  fus  dépesché  vers  vous, 
pensant  à  ce  que  depuis  il  m'a  fait  enten- 
dre, que  V.  M.  voulut  poursuivre  Tentre- 
prinse  de  Naples ,  pour  laquelle  il  avoit  dé- 


libéré ,  après  avoir  en  cela  sceu  par  moy 
vostre  volunté,  vous  envoyer  l'esté  qui 
vient  son  armée,  et  prendre  quelque  bon 
port  en  Puglie  et  y  faire  passer  de  la  Va- 
lonne  ung  bon  nombre  de  chevaulx ,  qui 
eust  esté  chose  fort  faisable  et  moyen  bien 
asseuré  avec  les  forces  que  vous  y  envoyiez 
pour  la  conqueste  dudit  royaulme.  A  mon 
retour  icy,  après  m'avoir  donné  bénigne 
et  longue  audience  et  bien  entendu  de 
moy  vostre  desconvenue  et  vos  délibéra- 
tions pour  l'année  qui  vient,  et  les  trois 
principaulx  points  que  je  luy  ay  proposez , 
par  lesquels  il  vous  povoit  faire  cognois- 
tre  l'effect  de  l'amitié  qu'il  a  toujours  dict 
vous  porter,  et  des  honnestes  o£Eres  que 
si  souvent  il  vous  a  faites,  il  m*a  respondu 


4l/i 


m:(;()(:i\ti()Ns  di  lk\  ant 


cliarf^e ,  qui  me  lairl  vous  prier  do  m*  vous  laisser  gaigner  aiu  arti- 
fices  des  iinpôriaux  et  cncores  moings  au\  inventions  de  ces  s*f"  véni- 
ti<Mis,  les([uuls  dôsirans  destourner  la  lenipesle  si  Tamiée  du  G.  S.  sort. 


ciuil  avnil  o^iv  et  ostoit  niorv<MlleiiMMiient 
f.isrlir  (le  vostrc  dfsaslro;  et  que  quant  a 
l'c  qur  j«'  hiv  inerlois  m  avant,  il  y  penM*- 
roii,  cl  qui*  apn^n  vn  avoir  priuM'  certaine 
rrsolulion.  il  nie  Ii*  leroit  clin*  par  son 
premier  ha.ssa,  laquelle,  a  la  |)arrin,  a 
este  telle  que  : 

«  Quant  au  premier  point,  S.  II.  ne  vous 
peult  accommoder  îles  ileu\  millions  d'or 
que  je  luvay  demande/,  ny  daultres  moin 
dres  .sommcN,  pourre  que  encctre,  jusques 
iry,  telle  ouverture  ne  fut  jamais  faîte,  et 
qu'il  leur  est  delTendu  par  leur  religion 
de  prenler  de  l'argent  aux  clin*stieus  (»u 
aultrrs  ennemis  de  leur  1<»\,  et  qur  les 
Ottomans  ont  plutost  coustnmi'  d'aider  et 
'«•^courir  leurs  amvs  et  alliez  de  leurs  lor- 
n-s  et  pn»pres  |MTsonni*s,  que  de  leurs  li- 
naures.  Kt  qu'une  telle  resp(ms4'  en  fut 
laite  a  reulx  qui,  lorsque  le  feu  my  fui 
prisonnier,  f«'irent  send)lal>le  requesle,  et 
depuis  «i  Hinnui  <•(  au  capitaine  Poulin. 
qui  eu  ont  aus>i  d«'mandf'*  ,  et  qu'il  n'en 
falloit  jamais  plus  |)arler. 

«  Au  second,  dt»  faire  la  guerrr  «-n  lion 
^•rie  pour  divertir  et  st-parer  les  forces  du 
roy  t\fs  Houiains  di*  relies  du  ro\  Pliili|)- 
pcH,  on  m'a  respondu  que  dez  If  temps 
que  \  .  M.  feit  la  tresse  s;uis  l»*s  adverlir, 
S.  II.  estant  fort  sollicitée  du  ro\  des  |lo- 
mains  <lf  la  paix,  lu\  m  dmma  parnlf 
movcnnanl  qu'il  pa\:4st  ipiatrc  ans  di' tribut 
«pi  il  d(»il ,  à  iri'ute  milli*  t-sru/  par  diasruii . 
•*1  qii  il  rciidist  et  rasaslqurlipic^rliastiMux 
.1  l.i  IrontifTi'  ilu  p.i\s  d'ilongric  r*t  '1  r.msij. 

\auir.  *'i  «pic  l.i  nu  II*  |n\  Krrdin.uiit  s,it|<> 
t.«iri)tt  as.i  pr<>iiifH<«i-..S  ||  n**  p*'ult  umh  piii« 


faillir  a  la  sieime,  comme  prince  magna- 
nime et  véritable  qu'il  est.  ^eanlInoin|r1l. 
qu'à  ma  requeste  deniierement  que  J'allav 
devers  vous,  il  avoit  envovc  trente  mtllr 
chevaulx  de  renfort  à  son  lieutenant  g^ne 
rai  dudit  pays,  qu'a  esté  cause  que  ledit 
Ferdinanrl  a  bien  fort  pn*ssé  depuis  df 
venir  à  la  conclusion  de  la  paix,  laquelle 
S.  II.  ne  luy  accordera  jamais  qu'aux  sus- 
<li(es  crmditions.et  qu'il  ne  se  déclare  am\ 
«les  amvs  et  enneniv  descnnenivsdudilG.S. 
en  quoy  V.  M.  fut  |§  première  compris 
Toutesfois,  rpie  là  ou  jr  mo  voudrois  obliger 
l't  \'.  M.  »uss\  de  poursuivre  toujours  L 
guern-  <'t  ne  faire  jamais  paix  ni  tresve  san» 
le  consentement  de  S.  II.,  elle  adviaentî! 
de  se  pouv(»ir  dispenser  |K)ur  vous  secou- 
rir di>  (piehpie  somme  d'argent,  et  iroil 
l'Ile- m«'snii>  rn  pervinne  avec  son  invin 
ribl(>  r\«'rcit<*  en  Hongrie,  et  I»  plus  avant 
qu*«'lle  pourroit  en  Allemagne  pour  en 
doMimagiT.  brusier  et  saccager  le^  terres 
du  couuiiun  enneniy  et  d**  tous  ceux  qui 
lu\  portent  aide  rt  faxi-ur  (^e  que  je  leur 
ai  respoiulii  n Oser  faire  sans  \o>irt*  ronge. 
et  que  jr  pensois  que  le?i  s'"  de  voslri- 
ro\ anime  et  \<is  pauvres  subjeU  auroirni 
l)esnin  de  trouver  un  iH'U  de  reimt  |H»ur 
les  grantls  lr;iis  qu  il  leur  a  convenu  fain 
l's  giierrt's  qui  ont  e>te  depui.s  tri*nle<uici 
.m s  en  I  a  entre  la  maison  de  Kraiice  rt 
celle  d  Autrirbe  et  aultres  \o>  «uiSHlS  m 
nem\s 

(Juaud  a  I  armée  que  \ou*  deinandei 
■t\e(  (ouuuantli-menl  d  bi«rnier.  encon 
•|u  iN  dient  si.i\fiir  que  «ous  t*«te>  liMrn 
■  \.in'  III  'i.iirtf  lie  iMi\  .  ils  \ou«rt*n«ii\efr. 
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tant  pour  la  despence  qu'ils  sont  contraincts  faire  que  pour  la  jalousie 
qu'ilz  ont  de  leurs  places,  ne  cesseront  d'entretenir  le  bassa  de  nouvelles 
controuvées  poiu*  troubler  et  resfroidir  la  parfaicte  amitié  qui  est  entre 


la  plas  puissante  qui  soit  jamais  sortie  de 
ces  portz,  laquelle  partira  le  premier  temps 
(le  la  primevère ,  et  demeurera  dehors  tant 
que  la  saison  sera  venue  de  retourner  au 
port  de  G)nstantinople.  Car,  de  la  laisser 
hyvemer  en  Ponant,   il  y  auroit  danger 
qu*elle  ne  tombast  en  nécessité  d*homme 
et  d*aultres  choses  nécessaires  pour  Ten- 
rretenement  d'une  si  grande   armée;   et 
aussy  qu'estant  par  delà,  les  ennemys  pour- 
roient  venir  courir  les  pays  de  S.  H. ,  et 
qu'hyvemant  en   si  loingtain  pays ,   elle 
n'en  pourroit  revenir  de  vingt  moys,  et 
que  ces  capitaines  et  aultres  ministres  et 
officiers  de  ladite  armée  ne  permettroient 
jamais  estre  si  longtemps  absents  de  leurs 
maisons ,  femmes ,    enfants   et  esclaves , 
mesmes  ayant  esté  si  mal  traictez  comme 
ilz  furent  lorsque  Barberousse  les  mena  à 
Tholon  ;  et  craignant  de  Testre  encore  da- 
vantage ,  selon  la  pauvreté  et  indigence  de 
toutes  choses  qu'ils  ont  toujours  cognu 
en  vostre  armée,  à  laquelle,  jusques  dans 
vos  ports,  et  depuis  en  chemin,  quand 
elle  vint  hyvemer  à  Scio ,  ils  ont  esté  con- 
traintz  bailler  pain ,  poudre  et  aultres  cho- 
:ies  requises  pour  leur  entretenement,  ce 
qui    leur   faict   croyre    estre    impossible 
qu'une  si  grosse  et  puissante  armée  comme 
cestecy  puisse  hyverner  ailleurs  que  aux 
ports  de  S.  H.  sans  danger  d' estre  perdue. 
«Voylà,  sire,  la  response  que,  treize 
jours  après  que  j'eus  baisé  la  main ,  j'ay 
]>eu  avoir,  laquelle  a  esté  entre  eux  bien 
souvent  et  solennellement  consultée,  ne 
pouvant  se  résoudre,  pour  les  démonstra- 
tions que  j'ay  faictes  de  l'importance  que 


ce  leur  est  pour  la  conservation  de  leur 
grandeur,  que  vous  soyez  maintenu  en  la 
vostre.  Ils  sont  venuz  si  oïdtrageusement 
superbes  et  haultains,  n'estimant  richesses , 
forces  ny  puissance  aultre  que  la  leur, 
que  tout  ce  qu'ilz  ont  jamais  faict  pour 
V.  M.  ilz  ont  dit  et  pensé  le  faire  de  grâce 
et  par  grandeur,  et  non  pour  respect  de 
leurs  affaires.  Mais  à  mon  retour  de  çà ,  je 
les  ay  veu  si  troublez  que  je  pense  que, 
volontiers,  ils  vous  eussent  baillé  argent 
et  hyvemement,  n'estoit  la  craincte  qu'ils 
ont  que,  faisant  la  paix,  vous  n'aban- 
donniez leur  amitié  et  vous  saisissiez  de 
leur  armée,  laquelle  ils  estiment,  et  leur 
est  plus  d'importance  qu'aultre  force  qu'ils 
ayent.  Et  que  de  leurs  deniers  ne  leur 
faissiez  puis  après  la  guerre ,  car  ilz  sont 
soupçonneux  le  plus  du  monde,  comme 
esclaves  et  mal  nourriz,  mesmement  estant 
depuis  vostre  défortune  advertiz  et  asseu- 
rez  par  ceulx  qui  ont  intérest  qu'il  ne  sorte 
point  d'armée,  par  juifs  et  aultres  minis- 
tres de  vos  ennemiz,  que  le  roy  Philippe 
et  vous  estez  après  pour  vous  conjoindre 
par  mariage  de  vos  enfants  à  une  paix  per- 
pétuelle qui  ne  se  rompra  de  vostre  vie.  » 
Dans  une  lettre  particulière,  M.  de  la 
Vigne  s'explique  sur  le  compte  de  ces 
jui£»  devenus  partisans  de  l'Espagne,  en 
tête  desquels  figure  l'homme  dont  il  a  été 
question  plus  haut  dans  la  note  i  de  la 
page4o3  :  «  n  y  a  ung  nommé  Jehan  Mic- 
ques,  qui  de  chrestien  s'est  fait  juif  pour 
espouser  la  riche  héritière  juiiVe  qui  au- 
trefois partant  de  Flandre  passa  par  France 
pour  venir  en  ce  pays.  Lequel  feignant 
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CCS  deux  princes,  nioUans  en  avant  que  la  praticque  de  la  paix  est  en 
bons  termes,  et  que  les  ailaires  du  roy  sont  en  plus  grande  prospérité 
que  les  ministres  n'en  font  courir  le  bruict,  et  par  conséquent  sa  né- 
cessité beaucoup  moindre  ({u'on  ne  la  faict  entendre  audict  G.  S.  Et 
aflin  que  toutes  ces  menteries  ayent  plus  de  poids  et  de  gravité,  ils 
envoient  résider  pour  leur  bayle  en  Constantinople ,  misser  Marin  de 
Cavalli,  personnaige  de  telle  authorité  et  réputation  que  chascun  s*es- 
merveille  fort  de  ceste  élection,  veu  qu  il  est  desjà  sexagénaire,  et  a  par 
cy-devant  tenu  en  cesle  république  si  grand  lieu,  que  c'est  le  rabaisser 
de  beaucoup  de  l'envoyer  en  ceste  charge.  Il  est  Tescole  des  affaires  du 
monde,  auxquels  il  a  tant  versé  et  vueillé,  qu'on  le  tient  en  ceste  ville 
pour  un  des  premiers  hommes  de  ceste  seigneurie  ;  à  cfuoy  vous  pouves 
congnoistre  que  c'est  à  ce  coup  qu'ils  ont  envie  de  prendre  le  mors 
aux  dents,  et  d enfoncer  l'arc  si  avant,  que  nostre  négociation  de 
Levant  en  puisse  voiler  en  esclats,  chose  que  je  m'asseure  que  vous 
s(;aurez  bien  empescber  et  rompre  gaignant  les  devants  tant  près  du 
a.  S.  que  de  son  bassa,  mectanl  en  avant  que  tout  ce  que  les  Véni- 


d'ostro  aiïoctionnc  a  vous  faire  service,  ci 
en  prr^tant  quelque  argent  à  Ccxlignac . 
s*e»t  iutn)inis  et  mesié  ,  el  >c  meslc  conli- 
nuellenient  de  vouloir  entendre  le  5ecret 
de  vos  aiïairrs  en  ce.^le  Porte  pour  en  faire 
son  prolFil  là  on  bon  luv  semble,  et  ayant 
le  nioyrn  qu*il  a  par  ses  minières  juifs  qui 
v>nl  en  Italie  d'entendre  toutes  nouvelles 
de  Franquie,  les  coniniuniquant  de  jour 
et  jour  au  bajksa,  nous  t»<*nt  si  suhjects  par 
deçà,  et  bien  souvent  nous  enqN'sclie  si 
bien  nos  des^eings,  quil  est  nécessaire 
pour  vr»stre  service  de  luy  faire  penln»  le 
crédit  que,  par  ce  m(>Y<*>i  et  les  présents 
qu'il  fairt  jrmrnellement,  il  a  gaigné. 
Pour  tant  il  vous  plaira  escrire  une  lettn^ 
au  G.  S.,  que  ledict  Mirques  fait  pnifes- 
sion  d'advertir  vos  enneni\s  de  toutes  les 

m 

rhose«  qui  passent  |>ar  deçà,  mesnienient 


de  vos  affaires,  estant  Espagnol  nalaid, 
et  qu'il  le  veuille  pour  cela  chasiwr:  el 
une  aultre  au  bassa ,  par  laquelle  loy  fai- 
sant entendre  les  aultres  insolences  qv'il 
use  journellement  envers  vos  pauvres  Mib- 
jects,  niarclians  et  serviteur»,  â  came  dr 
ses  grandes  richesses  ;  vous  le  requemt  el 
priez  de  le  faire  punir,  a  (lin  qu'un  tel  gt- 
land  n'ose  plus  entreprendre  contre  voai 
et  vos  ministrrs.  J'ay  entendu  depuis  moB 
retour  qu'il  vou«  a  esrrit  quelques  lettres. 
lesquelles  je  svnns  bien  aise  d'avoir,  pooc 
les  pouvoir  nionslrer  audit  basM; 
quand  il  n'y  auroit  sinon  qu'estant 
taire  de  ce  s"  il  a  ose  e»rripre  à 
grand  prince  comme  vous,  ce 
|>our  iuy  abaiser  sa  superbe,  et  pour 
fa  in*  cliastier  rigoureust^nient  •  (  JA. 
Lamair,  B.  N. ,  et  Hibier.  t.  II.  p.  71 
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tiens  proposeront  jamais  à  la  Porte  dudict  G.  S.,  soit  par  distribution 

de  nouvelles  ou  par  autre  secrette  voye  qui  appartiendra ,  tant  près  que 

loing,  à  ce  qui  touche  et  regarde  lamytié  d*entre  S.  H.  et  S.  M., 

doibt  estre  tenu  pour  langaige  suspect  et*comme  venant  de  personnes 

qui  n'en  parlent  que  pour  leur  passion  particulière  et  pour  Tintérest 

qu'ils  y  ont,  lequel  est  tout  apparent,  car  on  sçait  que  dès  lors  que  ledict 

s^  se  dispose  à  faire  la  guerre,  tant  par  terre  pour  son  respect,  que 

par  mer  pour  le  nostre ,  qu'ils  n'ont  guères  accoustumé  d'obtenir  de 

S.  H.  la  traicte  de  bledz  qu'ils  demandent  tous  les  ans,  dont  ils  ont 

extresme  nécessité,  de  laquelle  on  les  a  refusez  ceste  année.  Davantaige, 

ils  sont  contraincts  d'armer  aussi  souvent  leurs  gallères  que  ledict 

G.  S.  faict  semblant  de  mettre  les  siennes  dehors ,  chose  qui  leur  est 

si  odieuse,  que  pour  rompre  le  desseing  dudict  G.  S.,  et  empescher 

la  venue  de  son  armée ,  ils  ne  craindront  poinct  de  mettre  en  avant 

tout  ce  qui  pourra  servir  à  engendrer  quelque  jalousie  ou  altération. 

Mais  j'espère  qu'à  tout  cela  vous  sçaurez  mettre  si  bon  ordre,  qu'ils 

se  trouveront  confus  en  leurs  inventions  et  artifices ,  et  qu'il  n'en  de- 

mourra  par  delà  aulcune  impression  ny  scrupule  qui  puisse  empescher 

le  fruict  que  nous  en  attendons,  et,  pour  conclusion,  gaignerce  poinct, 

que  si  ledict  bassa  ouvre  une  oreille  à  noz  ennemis  poiu»  les  escouter, 

il  vous  en  garde  une  autre  pour  leur  respondre.  Quapt  à  la  nécessité 

où  le  roy  est,  ce  sera  à  vous,  selon  les  occurences,  de  juger  si  vous 

la  debvez  faire  ou  grande  ou  plus  petite,  sans  changer  jamais,  quoy 

qu'on  vous  die  d'ailleurs ,  le  progrès  de  vostre  négociation ,  jusques  à 

ce  que  nos  lettres  vous  feront  changer  d'oppinion.  Car  là  où  vous 

estes,  vous  avez  à  craindre  tout  le  monde  et  à  n'en  croire  pas  ung. 

Venise,  10  et  20  décembre  1557. 

J'ay  entendu  de  Peirot  que  le  bassa  de  l'armée  de  mer  lui  a  dict 
cjue  le  G.  S.  accorderoit  plus  voluntiers  au  roy  une  armée  de  cl  gal- 
lères qu'une  plus  foible,  et  que  les  Turcs  ont  prins  tousjours  mau- 
vaise oppinion  et  suspicion  de  ce  que  cy-devant  on  n'en  a  demandé 
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si   ptMi  '.   l'aides  eiiloiidir  pur  delà  que  depuis  la   routte  de  M.  le 
4*nnne.slabl(\  I  <Muieuiy  .s'est   refraiscliy  et  fortiflié  du  costé  de  Pied- 

''   M.  (Il'  la  \  i^ii** .   <loiil    Ifs  niUM'iU,  li.'irdiiiii'iit  S  II.  d'avuir  muiistre  par  effert 

i(iiiiiii«T«Mi\(|iri)iloiuu>ailIiMirs,  |)agr.S(j'>,  birii  peu  dr  bonne*  voliintr  au  plus  grand 

lit-   M>ii(  ii.is  toujours  tr('s-srni|Md(.Mi\   ni  iinii  qu'il  oust  <*n  re  monde  en  M  tm- 

■  Mnlornii'H  iMi  ropcrl  dit  droit  dvs  ^t>n<,  •grandi*  nrri'ssilr,  et  ipip,  Mns  luy,  vou» 

ii'\i«'iit  d.niN  VI  U'ihr  ii  lli'iiri  H,    liu  jM  \tms  <'st4*s  acrunnuodi*  avi*c  voftire  enne^ 

'li'cfinin*',  sur  io  (MUM'S  dr  Lidrliaurt' di's  niv,    de    facrui    qu'il    \nus    sera    par    ry- 

Tui  'S,  dr  ni.nil«Ti'  a  la  juslilitT  |HMir  nous  apix's  i'urt  aise  du  vou5  pa.^9or  ne  ne  plu» 

'  l.i'  MHi|irt>n  (pTils  t)nl  est  assez  snlli-  iniporlunei'  wy,  car  e'eM  le  moyen  de  leur 

<>.ui(  jHiur  li'ur  taire  toliilenient  retirrr  de  l'aire  ahhaisser  leur  orgouil  et  de  les  con 

"•' nirtlir  fil  la  pandr  d«*s|)riisc  (|u'il  11  ni  traindn*    a    s'ulTrir   eux  nieMue»   et   faire 

<(iii\ienl  fair«- |)fMir  uii«'  lellr  ;irnii'<',    «ai  iiK'illeur  trairtemeiit   à  %'os  subjecls  qui 

ils  rrai«riiriii  fil  avoir  hientost  a  Taire  pour  tratliapient  «-n  leur  royaulme  el  seigneu- 

sf  drllciidri*   eontn*  toute  l.i  f-liresti4>nti*.  rerie.  et  pour  pouvoir  rliastier  la  canaille 

{'•tute^rois,  |>our  l'asseuraiirc  (juc  j<'  l«*ur  d'Allier  (pinnd  ils  corsa igneront  vos 


.i\  donne(M|iie  \ous  leur  dein*Mirere#.  |»er-         rines.  (^ar,  «pielque  niin<M|u'iN  fassent,  la 
|H'luellenit*iit  aniy  et  tpii'  \(Hi!»  auriez  jus-         plus  «grande  paour  «priN  ayent  en  ce 


i<*iiiiMii  laisoii  de  \oii*»  douloir«le  S.  II.  si  de  est  de  perdre  vostre  amitié  ou  que  vous 

iiiaintriMiit  iMi  xostrc  deirortum*  cllf  >oun  ne  soyez  lonf^uenient  en  paix  avec  le  ro% 

ilMiidoiiiioil .  ilz  \oiis  eiiroient  latlitc  ^ii-  Pliilippi's.  et  que  par  ce  mo\ en  ils  aient 

ini't-  plim  piiissiiiiir  (pie.  je  p<>nse.  troi-^  roiitinuellement  la  |;ucrre. 

1*11^  ails  il  ne  Horlist  en  nier;  et  nayant  Si  l«>iuinl)"  du  r(»y  e(  n>>nede  Hongrie 

poiiii  aidtn*  l'iHuniandenicnt   di*  vous  du  \ous  parlent  de  mariage,  \.   M.   se 


Il Il  r\\r  se  doit  nMKoiitnM- .i\i>(  la  \os  tiendra  de  mademoiselle  de  Rohan;  car 

ir*'.  J  .i\  dr|il>iTr  dr   {n  iiieiirr  droit   l'ii  il  iin'  senibli-  «pi'il  n'y  a  pcnnct  de  fUiy 

(.'•r^i'.    ou    n'iir-riiiir.int    v(»strf    i^fnrr.it .  plus    jinipre    pour    eux    en    France   que 

nous  pnin  ii»iis  .iilviscrdf  ri'iiti-<>[iriiise  ipn  •  ctlm-lii .  inai*(  qu'im  luy  rlianpe  de 


'«'i.i  pliispnillii.dilf  .  l'tM.  di'  lorliiiif. \i)us  i-i  (pif  rela  suit  dextrement  fait.  Du  reste 

iniiiiiiuf/    1  .uiiH'e  (pli  \iciil  l.i  ^ufirc,  il  ipi'ils  \ou»  auront  pro|)09e,  %ous  vous  en 

^•'1.1   hnii  rpif  \    M.  l'acf  fiilf iidre  lostn-  n'uiftlrc/.  tout  en  inoy  saii^  envoyer  per- 

\oliiïiti'  ;i\f«  Ifttn-s  .111  s-',  ôH  ippllfs  vous  ^oii  lit*  f\|ires  pour  cela  \  ers  euU  ni  par  deçà, 

viius  plaiiidr*'/  doulc-fuioni  dr  ipiuy  d    i  <  .ir  ( c  n'est  ipii>  despeuse  mal  eni|ilu%er 

«oiilii   l'iirc  si   jH'ii  pour  \oiis  fil  \n/  Imcii  Lf  (i.  S.  a  «*slf  tort  aisf  di*  cf  que  vou»  avei 

jiinilfs  all'.iii'fs.    If   priant  fii(t>ri*s  ilfif  idin'ilf  Malte  le  grand  prieur  de  Frano* 

•  Ik-I  df  Miuiiiir,  pour  If  iii(»iiii:s.  utils  .h  |ii»iirlu\  avoir  tin*  le  meilleurc>ipitainequ'il 

•  iiilii  li'dii  luveriifiiifiii  et  (pif  Iquf  qii.iii  «'iisi  siir  la  mer.  et  |Niur  le«  grands  dom 
'it>  i|>  ^.lipi^tif ^  S'il  a  pli'ii  a  I)ifii  <pii-  iii.iiues  (pi'il  a  (H>rtes  u  ses  »ulijt^L« .  crai- 
»<iii<«  i\i'/ piixniipiiurleniniiigsunf  boiiiii-  L:n.inl  qu'il  n'en  feisi  enrures  davanlaige  • 
'■<  s\<-.  il  ^ii,i  t,,it  ititii  ipif  viiii*.  nM'iivoy/  Ils':igitdu  corsaire  Aiisan  bal  i,  lue  dans  an 
liH|.,sf  I M  (.ii|iif||i-  VOUS  iff  usf  i«v  i-i»iii)>.it  avfc  le  grami -prieur.  François  de 
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ntont,  faisant  telles  et  si  grandes  entreprises,  quil  est  à  craindre  qu'il 
ne  s'estende  davantage,  estant  le  roy  si  foible  de  ce  costé  là.  Et  pour 
esmouvoir  le  G.  S.  au  secours  du  roy,  suivant  les  préparatifs  qui  se 
dressent  pour  Tannée  prochaine,  de  tous  costez  et  par  exprès  en 
Italie,  les  ennemys  font  assez  congnoistre  qu'ils  ont  bonne  envie  de 
nous  déferrer  de  toutpoinct  du  Piedmont,  de  la  Thoscane  et  de  tout 
ce  que  nous  y  tenons,  de  façon  que  si  le  G.  S.  n'y  prend  garde,  il 
trouvera  que  le  roy  Philippes  se  fera  un  grand  prince  auprès  de  luy. 
Depuis  la  prise  de  Saint-Quentin  et  Han,  il  les  a  tellement  fortilBés, 
que  y  estant  allé  m^  de  Guise  par  deux  fois,  pour  les  recongnoistre , 
il  a  trouvé  que  ce  n  estoit  pas  entreprise  pour  cest  yver,  de  sorte  que 
tout  est  remis  au  renouveau,  et  cependant  les  ennemys,  pour  leur  re- 
traicte  et  dernière  main,  sont  venus  brusler  jusqu'à  dix  lieues  de 
Paris,  où  est  à  présent  nostre  frontière. 

Vous  prirez  le  G.  S.  de  resserrer  toutes  les  traictes  d'Italye,  pour 
ce  que  nous  voyons  que  tous  les  princes  s'en  vont  la  teste  baissée  à  la 


Lorraine,  frère  puîné  des  Guises.  M.  de  la 
Vigne  termine  ainsi  :  «L'amb'du  roy  des 
Bomains  alla  hier  devers  le  bassa  pour  luy 
dire  que  son  maistre  ne  se  pouvoit  encores 
résouldre  touchant  les  articles  de  la  paix  à 
1  uy  proposée  par  S.  H .  sans  plus  tost  avoir  en- 
tendu Topinion  du  roy  Philippes,  son  pa- 
rent ,  et  des  princes  de  Tempire  qui  y  ont 
intérest  comme  luy.  De  quoy  le  bassa  s'est 
mis  fort  en  collère,  et  Fa  envoyé  avec  injures, 
le  menaçant  de  le  remettre  en  prison.  » 

A  la  lettre  de  l'ambassadeur,  portée  par 
:1e  capitaine  Dupérat,  était  jointe  une  lettre 
de  Soliman  II  au  roi.  11  lui  annonce,  dans 
les  formes  ordinaires  et  déjà  souvent  re- 
produites ici,  l'envoi  prochain  de  sa  flotte, 
en  évitant  de  s'expliquer  sur  aucune  des 
autres  demandes  qui  lui  avaient  été  faites 
de  sa  part  :  «  Noto  vi  sia  che  il  s"  de  la 
Vigna,  imbasciatore  di  vostra  maestà,  è 
arrivato ,  il  quale  ne  a  presentato  le  ami- 


chevole  et  intrinseche  lettere  délia  M**  V, 
per  le  quale  et  per  esso  ne  havete  avisato 
di  tutti  §^i  vostri  andamenti  esuccessi  che 
sono  intervenuti  co'l  vostro  inimico,  pre- 
gando  l'altezza  jiostra  che  prestassemo  in- 
tégra fede  in  tutto  quello  che  proponerà 
il  sopradetto  imbasciatore  di  parte  di 
V.  M. ,  etc.  Contra  il  diabolico  et  mala* 
detto  rè  di  Spagna  havendo  preparato  la 
nostra  potente  armata  e  uno  fortissimo, 
innumerabile  come  le  stellc,  exercito,  ha- 
vemo  deliberato  mandarlo  in  quelle  bande. 
£t  per  debilitare  et  ruinare  Tinimico 
tutto  il  vostro  podere  spenderete ,  et  se  vi 
parera  più  à  proposito  che  siano  insieme 
l'armata  vostra  con  la  nostra,  o  che  va- 
dino  separatamente ,  farete  su  questo  si- 
come  parera  più  utile  alla  M.  V.  Solamen- 
te  che  non  facino  ne  andino  in  luoghi 
impossibili  e  inutili,  havendo  risguardo 
deUi  maligni ,  etc.  »  \Ms.  de  Lamare,  B.  N.) 
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dévotion  de  renncniy,  et  encorcs  que  je  vous  escrive  en  faveiu*  du  duc 
de  Ferrarc,  vous  vous  y  gouvernerez  selon  que  vous  verrez  estrebon 
pour  le  bien  de  nos  alTaires,  et  suspenderez  le  pouvoir  que  nostre  re- 
((uelre  ledict  G.  S.  pourroit  accorder  audict  duc  de  tirer  bledi  de 
ses  païs;  et  si  de  fortune  les  places  que  nous  tenons  en  Toscane  en 
avoient  aflaire,  vous  mettrez  peine  de  leur  en  faire  deslivrer  tant 
qu'elles  en  auront  de  besoing.  Au  reste,  adviserez  de  faire  bien  en- 
tendie  audict  G.  S.  toutes  les  choses  que  je  vous  escriptz  con- 
cernanz  les  grandz  préparatifz  que  Tennemy  faict  contre  nous  pour 
Tannée  qui  vient,  pour  nous  contraindre  à  condescendre  à  conditions 
d  accord  trop  injustes  entre  luy  et  nous. 

J'ay  entendu  de  plusieiu*s  endroictz  de  ceste  ville  que  Tempereur 
estoit  mort,  dont  touttesfois  je  ne  vous  veux  trop  asseurer;  mais  le 
bi  uict  en  est  si  grand  icy,  que  je  ne  puis  penser  qu  il  n'en  soit  quelque 
chose.  Et  si  ainsy  est  nous  ne  nous  debvons  pas  beaucoup  resjouyr, 
d'aultant  que  le  roy  des  Ronmiains,  que  Ton  dict  estre  party  pour 
s'en  aller  faire  couronner,  est  si  bien  voulu  des  Allemans,  qu*ilz  hiy 
ont  oflert  et  pronus,  pour  son  nouvel  advénement,  tout  le  service  et 
faveur  qu'ilz  pouiTont,  qui  sera  aultant  favoriser  les  affaires  et  en- 
treprinses  du  roy  Philippes.  Lequel,  oultre  les  forces  qu*il  en'espère 
tirer  et  les  practiques  et  menées  qu'il  faict  tous  les  jours,  tant  &  Ten- 
droict  des  cantons  des  Suisses  et  ligues  grises,  pour  les  cuider  des- 
paiiir  de  nostre  alliance  (jue  pour  esmouvoir  aussi  contre  nous  les 
princes  germains  sous  la  couverture  de  l'injuste  occupation  des  villes 
impérialles  que  le  roy  a  nouvellement  réduictes  sous  son  obéissance, 
et  de  la  venue  de  Tannée  dudit  G.  S.  pour  ceste  prochaine  année,  s^en 
poinra  grandement  prévalloir,  non  seulenH*nt  à  Tencontre  du  roy. 
mais  encores  dudit  G.  S.  Car  ledirt  roy  Philippes  tent  jusques  au  der- 
nier poinct  tout  son  effort  et  crédit!  pour  essayer  de  gaigner  la  partie. 
laquelle  hii  reviendra  tout  au  rebours  si  ledict  G.  S.  veult  intervenir 
de  ses  forces  à  Tencontre,  et  secourir  senddablement  le  roy  d*une 
bonne  sonune  d'argent,  à  quoy  je  nrasseure  que  vous  le  sçaurei  si 
bien  et  de\trement  disposer,  ({ue  S.  M.  ne  se  trouvera  poinct  dcsceue 
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de  l'espérance  qu'elle  en  ha.  J'ay  tout  à  ceste  heure  sceu  que  ces  sK"  vé- 
nitiens ne  continuent  pas  seulement  en  la  peyne  et  crainte  qu'ils  ont 
de  l'armée  du  G.  S.,  mais  qu'elle  leiu*  va  grandement  augmentant,  pour 
avoir  entenau  que  ledict  G.  S.  veult,  non  seulement  entrer  au  se- 
cours du  roy,  mais  qu'il  entend  que  ces  dicts  s^"  y  interviennent  de 
leur  part,  en  quoy  ils  se  trouvent  merveilleusement  empeschés,  crai- 
gnant d'un  costé ,  par  faulte  de  luy  obéyr,  d'encoiu'ir  l'indignation  de 
S.  H.,  et  de  l'autre  de  rien  entreprendre  à  Tencontre  du  roy  Philippes, 
tant  pour  se  voulloir  tousjours  contenir  en  son  amitié  que  pour  le 
respect  de  leurs  places  voisines  du  duché  de  Milan.  Vous  adviserez 
de  faire  vostre  proffict  de  cest  advis,  où  vous  cognoistrez  estre  besoing. 


Saint-GerinaiD  enLaye,  30  décembre  1557  *. 

Très  hault,  etc.,  nous  vous  avons,  il  y  a  quelque  temps,  renvoyé  le 
s'  de  la  Vigne ,  nostre  ambassadeur  à  vostre  Porte ,  bien  et  amplement 
instruict,  pour  vous  faire  entendre  Testât  et  responce  de  noz  affaires, 


'  Les  embarras  financiers  de  Henri  II , 
qui  lui  avaient  fait  réclamer  au  début  de 
la  guerre  un  subside  auprès  de  Soliman  II, 
n*avaient  pu  que  s* accroître  depuis  le  dé- 
part de  M.  de  la  Vigne,  cbargé  d* appuyer 
cette  demande  à  la  Porte.  Les  dépenses 
nécessitées  par  les  suites  de  la  défaite  de 
Saint-Quentin,  et  le  développement  donné 
à  la  guerre  sur  tous  les  points  à  la  fois , 
devaient  amener  le  roi  à  renouveler  sa 
réclamation  même  avant  d*avoir  reçu  une 
réponse  à  ses  premières  ouvertures.  C*est 
ce  qui  motiva  la  mission  de  M.  de  Bois- 
taillé,  dont  les  instructions,  si  précieuses 
par  la  gravité  des  circonstances  où  elles 
furent  écrites,  nous  sont  fournies  par  la 
collection  de  Noailles.  La  Turquie  ne  pou- 
vant participer  à  la  guerre  par  l'envoi  de 
sa  (lotte  que  beaucoup  plus  tard  et  dans 
une  autre  saison ,  Henri  II  devait  insister 


sur  ce  mode  plus  inmiédiat  de  secours,  qui 
avait  été  également  réclamé  sans  doute  avec 
tout  aussi  peu  de  succès  sous  François  I*, 
par  Tentremise  de  la  Forêt.  (Voyez  tome  I, 
pageaGi.) 

M.  de  la  Vigne  reçut  en  même  temps 
par  une  lettre  du  roi,  du  a  9  décembre  1 557* 
Tordre  d*appuyer  cette  démarche  :  «  J*ay 
présentement  dépesché  le  s' de  BoistaiUé  de- 
vers le  G.  S. ,  pour  les  causes  et  occasions 
contenues  par  son  instruction ,  qu^U  vous 
monstrera  avec  le  double  de  la  lettre  que 
j*escriptz  audict  G.  S.  et  à  son  bassa,  con- 
formément à  ce  que  vous  leur  avez  peu 
faire  entendre  à  vostre  arrivée  par  delà, 
au  moyen  de  quoy  je  ne  vous  en  feray 
autre  répétition  par  la  présente.  Mais  suf- 
fira que  vous  regardez  s*il  y  aura  quelque 
chose  à  adjouster  en  sa  dicte  dépesché, 
selon  les  occurrances  ou  mutations  qui 


Lettre 
de  Henri  II 
à  Soliman  II. 
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depuis  l'infortune  cl  désaslre  à  nous  survenuz  de  la  roupte  de  uoslrtr 
armée,  aiant  faict  tout  ce  qui  nous  a  esté  possible  pour  rassembler 
no7.  forces,  les  reineclre  sus  et  faire  beaucoup  plus  grandes  quelles 
n*rstuient  auparavant.  Mais  il  est  advenu  que  mon  ennemy,  nous  \o\anl 
presl  à  lallrr  trouver  et  ravoir  la  revanche  des  torlz  et  injures  par 
nous  receu/.  de  hiy  et  île  Tinconstanti*  fortune,  il  a  levé  son  camp  et 
rompu  Min  armée,  laissant  les  places  (pulavoit  prinsessur  nous  gran- 


p<»iirn>nl  vr*[rv  iiitiTvciiiit's  di'piixs  qui* 
\oiis  estes  par  <iei;i,  airiii  dt*  l'en  inslniin- 
vi  liiy  (loniiiM*  aihlresse  en  tout  ce  qu'il 
\ous  seinltlera  qu'il  devra  faire  pour  ol)le 
iiir  dudiri  (î.  S.  IriTet  de  ma  requesir.  A 
quo\  vous  tiendrez  la  main  de  vostre  |»ar(, 
et  ferez,  en  sorte  (|u'il  soit  ineontinent.  et 
en  extresnie  dillipemM'  despèclië  et  ren- 
voyé |)ar  de(;;a  avec  ^raliflication  de  nia- 
dirle  requeste.  •  ;  Ms.  de  Lainarf ,  li.  \.  . 

A  cette  Irtlri'  du  rf>i  en  était  jointe  unr 
autre,  datr«'  <lu  jO  <l<eeml)re  et  relative- 
aux  af1ain"i  de  la  iv\nc  Isahello,  qui  avait 
onvn\eime  ambassade  a  Henri  II,  pour  une 
propositiniideniaria^edejamenlionni'epar 
M.  de  la  \  ipne.  (  Noir  la  note  precé<lonte. 
pape  '417.)  M.  dt*  Martines  itait,  a  celle 
orca^ion.  envoyé  en  nii«>sion  a  la  rein»* 
de  Hon^'ne ,  dont  llf>nri  II  reeonunamlail 
en  UH'uie  tenues  les  inli'rêls  a  ««on  andia*'- 
sadeur  auprt- s  de  la  Porte 

■  Monsii'ur  do  la  \  ifjne,  vf>us  si  :ivi7  iis^vi 
ro  que  le  (irand  Seipieur  a  rv-de\  ani  laiit 
en  fiivetir  des  n)\ne  \(:ul\e  et  ro\  pupille 
lie  Ifonr^rie,  iM)ur  les  rmieelre  en  leur  Fis- 
tat.f-t  Ifi  duinii'neement  rpii  \  aesti- donne. 
qui  si-roit  pi'u  jIi'  chose  sans  estn*  para- 
i|ie\r .  f-oinnir  je  dt-sire  et  la  raison  le  veult. 
Pnur  rt'sti'  rausi',  av;int  lailifti*  roxnf  et 
Ki\  en\M\i'  iiMir  amiinssadi'ur  tli*\ers  nio\ 
pfuir  in«'  [»rii*r  i-n  esrrin*  riiron-s  a  >  II.. 
ja\.  snivani  leurs  intcnlions.  ailvisi*  nvec 


ipir«>  !«■  di'sirtpie  j'avoi.s  d'on\o\i'r)ionini* 
I Après  par  delà  pour  l'orcasion  que  «ou* 
t'Utendrez ,  despesclie  le  Meur  de  Boi^tailje, 
ronseider  en  niacourt  de  parlement  a  Pa- 
ris, auqui'l  j'<i\  donne  charge  parler  dudicf 
allaire  au  d.S.  et  luv  en  faire  instance,  «ui 
vaut  Ir  mnlenu  au  mémoire  que  je  lu\  en 
av  fairt  i»ailler  el  que   vous  verrei,   vnu* 
priant  le  présenter  a  sadile  liaull«»M^.  H 
\oiis-nieshie  tf-nir  mnin  cl  vou5  employer 
aiidiel  allaire   tant  et   si  avant  qu'il   \n\ 
pj.iisi-  fl  soit  rontrnt  y  mertre  la  ln^nnerm 
dont  il  leur  a  donné  toujours  espérance  et 
fairt  tant  de  promesses,  que  je  ne  puis  croire. 
s'il  luy  p!ai«>l  >vn  n*corder,  il  ne  s'accnm 
indde  a  les  r;ratificr  pour  rohsLTvation  de  sa 
ioy  et  la  rrputation  qu'il  a  tousjour»  vouUu 
^'arder  d'otre  prince  de  paroiie.  vou»  aili-i- 
Nuilque  fK»ur  donner  plu^de  fa\eur  aleur> 
affaire»' ,  je  despi'sche  devers  eux ,  pour  * 
résider  mon  and/,  le  sieur  de  Martinet,  qu 
est  personnaipequirongnoist  rente  negncM 
tion  el  tluquel  vous  nurec  «souvent  nouvelle* 
%oidiant .  nionsit'ur  de  la  \  ipne.  que  en  n 
qui  ti>urliera  leur  dirle  aflaire.  vous  vou* 
cmplo\i(7  axof-ques  IfMit  le  «levuir  qu'il  af* 
partienf  en  rhone  que  j'ay  trcn  a  tueur,  car 
plus  ^rand  ne  plus  a^rt*ahle  service  ne  mr 
sauriez  \f»us  fain*.  Priant  I>ieu,  elc   Escnpc^ 
.1  Sainrt-(iprmain  en  La^ e .  re  xivT  jour  d*  ^ 
iltrcndtre  ibb'  — IIKNR^    — I>r  l'At 
m.  s  II  M.  ..  (A/t  dtLamart.l»    \ 
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dément  fortifHées  avec  grosses  garnisons,  au  moyen  de  quoy,  et  pour 
estre  en  temps  et  en  la  saison  où  nous  sommes,  il  ne  nous  a  semblé 
raisonnable  de  s'y  aller  attacher.  Mais,  pour  ne  départir  noz  forces 
sans  faire  quelque  bon  et  notable  effort,  en  attendant  la  primevère 
qu'il  les  faudra  rassembler,  nous  avons  advisé  de  faire  tenter  Texécu- 
tion  de  Tune  ou  l'autre  de  deux  entreprinses  que  nous  avons  sur  deux 
des  villes  et  places,  les  priucipalles  et  plus  importantes  que  nos  en- 
nemys  ont  de  ce  cousté  de  deçà  ;  tellement  que ,  venant  à  réuscyr  une 
desdites  deux  entreprinses,  nous  estimerons  avoir  plus  faict  en  cela 
que  tout  ce  que  peust  avoir  gaigné  siu*  nous  nostredit  ennemy,  qui  rece- 
vra, si  telle  perte  luy  adviendra,  plus  d'ennuy  qu'il  n'a  eu  de  plaisir 
de  tout  l'heureux  succès  de  sa  fortime.  Et  n'attendons  maintenant  autre 
chose  que  ce  qu'il  plaira  à  Dieu  nous  envoier  pour  la  fin  et  exécution 
de  nostre  entreprinse ,  où  de  présent  est  nostre  armée,  nonobstant  la 
fiu-eur  et  cruauté  du  temps  d'iver,  dont  nostre  noblesse,  ne  noz  soldatz, 
pour  le  singulier  désir  et  affection  qu'ilz  ont  de  nous  faire  service 
et  venger  l'injure  qui  a  esté  faicte  à  nous  et  à  eulx-mêmes,  ne  font 
nul  cas  et  ne  s'en  soucyent  aucunement. 

Ayant  receu  de  V.  H.  tant  amyables,  coiurtoyses  et  gratieuses  lettres 
que  vous  nous  avez  escriptes  des  vi*de  la  lime  d'aoust,  xviiij®  de  celle 
d'octobre ,  plaines  de  si  bons  et  vertueux  propos  et  consolation ,  avec  ^ 
une  entière  asseurance,  persévérafion  et  continuation  de  vostre  amy- 
tié  qui  se  trouve  en  nostre  adversité  comme  en  nostre  prospérité ,  sans 
rien  changer  ne  diminuer  de  vostre  constance  et  fermeté ,  nous  n'a- 
vons voulu  faillir  à  vous  faire  entendre  par  ce  gentilhomme  des  nos- 
tres,  le  s'  de  Boystaillyé,  conseiller  en  nostre  supresme  court  de 
parlement  de  Paris,  la  grande  et  indicible  obligation  que  nous  esty- 
mons  icy  avoir  envers  vous,  oultre  les  précédentes.  Et  véritablement 
il  fault  que  nous  confessions ,  encores  que  le  continuel  faiz  et  travail 
insupportable  de  noz  grandz  affaires  nous  rendent  aucunement  excu- 
sable, que  nous  n'avons  esté  si  soigneux  que  nous  debvions  à  vous 
faire  entendre  de  noz  nouvelles  et  occurrances,  selon  que  les  accous- 
tnmez  offices  d'amitié  le  requièrent,  et  pour  répondre  à  diverses  lettres 
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que  nous  «ivons  leceuesde  V.  II.  Mais  nous  espérons  (ioresnavant  amen- 
der ceste  fauitc,  vous  priant  ne  vouloir  pour  cela  estimer  que  de  nostre 
part  il  y  ait  aulcune  altération  de  la  Krès-cordialle  et  parfaictc  amitié 
que  nous  vous  porterons  tant  que  nous  vivrons. 

Kt  pour  revenir  au  premier  propoz  de  la  dépesche  que  nous  vous 
avons  dernièrement  faite  par  nosire  ambassadeur,  qui  n^aura  failiy  de 
s'arcpiicter  envers  vous  de  toutes  les  particularités  de  sa  charge  «  nous 
vous  laissons  à  penser,  selon  vostre  grande  prudence,  sain  jugement  et 
longue  expérience  aulx  aflTaires  du  monde,  si  après  avoir  soustenu  par 
si  longues  années  des  fraiz  et  exploictz  de  la  guerre,  tant  des  pays  et 
provinces  de  deçà  sur  la  mer  et  delà  la  mer,  en  Rscossc,  Piedmont  et 
plusieurs  aidtres  endroictz  de  Tllalye  et  isle  de  Corse,  avec  si  ex- 
tresme  et  excessive  dcspence  qu'elle  est  incroiable  à  qui  ne  Ta  veu  et 
rogneu,  quelz  moiens  et  provision  d'argent  nous  pouvons  maintenant 
avoir  pour  faire  ce  que  nous  devons  entreprendre  ceste  année  pro- 
chaine, contre  nostre  commun  ennemy;  estant  bien  asseuré  qu*il  ny 
^  monarche,  prince  ne  potentat,  s'il  estoit  en  nostre  lieu,  qu^il  ne  s^en 
trouvast  bien  empesché,  comme  nous  serons,  si  nous  ne  sommes  se- 
rouruz  d'ailleurs  que  de  noz  fmances,  pour  leur  donner  loysir  de  se 
remectre  et  restituer  en  estât  de  nous  en  pouvoyr  ayder  et  subvenir. 
et  par  conséquent  il  fault  conclure  que  non-seulement  il  nous  sera 
difficile,  mais  quasy  impossible  de  résister  à  ung  si  puissant  ennemy 
que  celuy  à  qui  nous  avons  affaire,  estant  puis  naguëres  advantagé 
d'une  fortune  inespérée.  Et  d'aultant  que  vous  estes  celuy  de  tous  nos 
amys  vivans  auquel,  par  raison  et  selon  la  démonstration  cffectuelle 
que  vous  nous  en  avez  par  ci-devcint  faicte,  nous  dcbvons  avoir  plus 
d'espérance,  seurctc  et  fiance,  nous  vous  prions  vouloir  estre  content 
de  nous  ayder  et  assister,  tant  de  vostre  bon  conseil  et  advis,  que  des 
moiens  et  facultez  que  vous  avez  de  nous  secourir,  en  si  extresme 
besoing  que  nous  en  avons  affaire;  autrement,  et  si  prompteroent 
vous  n'y  mectez  la  main,  il  est  à  craindre  que  nous  ne  soions  cod- 
trainrtz  de  condescendre  à  une  paix  désadvantageusc ,  à  laquelle  nous  ^ 
estimons  vous  avoir  aultant  de  regret  que  vous  \  pouvez  avoir  ausfir 
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d'intérest  et  préjudice ,  pour  le  regard  de  ce  qui  en  pourroit  succéder 
à  la  grandeur  et  advantage  de  nostre  commun  ennemy. 

Mais  aussi ,  là  où  vous  vouldrez  résouldre  de  nous  prester  telz  ayde 
et  secoiu's  amiables  que  nous  debvons  espérer  de  vostre  bonté  et  amy- 
tié,  comme  de  quelque  honneste  somnae  de  deniers  de  voz  trésors,  et 
d'une  quantité  de  salpestre  et  du  nombre  de  gallaires  que  nous  vous 
avons  faict  demander  par  nostredit  ambassadeur,  qui  est  jusques  à 
cent  cinquante,  avec  commandement  au  général  d'icelles  d'yvemer 
par  deçà,  et  les  envoyant  de  bonne  heiue,  nous  sommes  seiu's  et  cer- 
tains, moiennant  Tayde  de  Dieu  et  des  grandes  forces  que  nous  mec 
trons  ensemble,  tant  par  mer  que  par  terre,  de  prendre  une  si  bonne 
revanche  de  nostredit  ennemy,  qui  est  aujourd'huy  le  seid  prince 
entre  tous  les  chrestiens  duquel  la  puissance  vous  doibt  estre  plus 
odieuse ,  que  nous  ne  faisons  nulle  doubte  qu'il  ne  soit  pour  revenir 
aulx  mesmes  termes,  et  peult-estre  moyndres,   que  noz  forces  Ta- 
voient  puis  naguères  réduict.  Avec  ce  que  vous  avez,  en  ce  faisant, 
facille  et  aisé  moien  de  faire  exécuter  toutes  et  telles  entreprinses  que 
vous  vouldrez  et  cognoistrez  dignes  de  vostre  grandeur  et  haultesse , 
tant  du  cousté  de  la  teiTe  que  par  la  mer,  tant  pour  Taugmentation 
des  bornes  de  vostre  empire,  ainsi  que  vous  aiuez  plus  amplement 
entendu  par  ledit  sieiu  de  la  Vigne ,  mon  ambassadeur,  et  que  vous  réi- 
térera cedit  porteur,  ledit  sieur  de  Boistayllé ,  mon  conseiller,  vous 
priant  encores  une  foys  vouloir  prendre  une  bonne  conclusion  et  ré- 
solution de  ce  que  dessus,  poiu*  le  nous  renvoyer  en  extresme  dili- 
gence, afin  de  sçavoir  quelle  elle  sera,  et  que  nous  puissions,  selon 
cela ,  donner  ordre  et  provision  à  tout  ce  que  nous  aurons  à  faire  en 
une  sorte  ou  en  autre  ^ . 

^  Outre  la  lettre  du  roi  au  sultan,  M.  de  mémoire  que  M.  de  Boistaillé  présenta  à 

Boistaillé  emportait  une  instruction  qu  on  Soliman  dans  l'audience  qu'il  reçut  de  ce 

trouve  aussi  dans  la  collection  de  Noailles.  prince  a  son  arrivée  :  on  lira  ci-après  ce 

Mais  cette  instruction  est,  par  le  fait,  re-  mémoire,  qui  se  trouve  a  la  note  i  de  la 

produite  textuellement  dans    YArze   ou  page  453. 


Ilî6 


Aoru^^^*^''  ^    dont  vous  <»        ^^t  «eu* 


.   i.  Franc*  *^  Ai-n»»^"     .     „    qu» 


.V  ces  Acui^  V^^  j^ 
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enflammés  qu'ils  sont  à  présent,  et  nous  sommes  tant  esloignés  d'une 
paix,  que  M^^  de  Guise  est  avec  une  grande  armée  devant  Calais. 
Vous  avez  peu  cognoistre ,  par  ma  dernière  despesche ,  que  les 


envoyé  quérir,  nie  dit  tout  ce  que  ledit 
amb'  lui  avoil  faict  entendre.  A  quoi  je 
respondis  que  ce  ne  sont  que  moyens  que 
nos  ennemis  songent  pour  nuire  aux  af- 
faires de  S.  H.  et  luy  diminuer  et  oster  la 
volunté  de  vous  aider  de  son  armée  cette 
année,  afm  que  plus  aisément  ils  vous 
puissent  induire  à  faire  ladite  paix  qu'ils 
désirent,  pour  en  après  ayant  conjoint 
leurs  forces  ensemble,  n'estant  plus  empes- 
ché  des  vos  très  du  costé  de  delà,  ils  puissent 
plus  gaillardement  faire  guerre  en  Hon- 
grie à  S.  H. ,  dont  le  bassa  me  sembla  de- 
meuré satisfait.  Et  pour  tant,  le  lende- 
main, il  feil  appeller  icelluy  amb' et  le 
susdit  gentilhomme,  et  leur  dit  que,  quant 
aux  propos  qu'ils  luy  a  voient  tenus  de  la 
paix  entre  vous  et  le  roy  d'Angleterre, 
il  ne  s'en  soulcioit  pas  beaucoup  quand 
bien  tous  les  chrestiens  se  seroient  mis 
ensemble,  et  que  pour  cela  le  G.  S  ne 
resteroit  pas  de  vous  secourir,  ne  pouvant 
croyre,  ne  vous  ayant  point  S.  H.  donné 
occasion,  que  vous  vous  voulussiez  descla- 
rer  contre  luy,  et  que  ce  ne  luy  sera  que 
bien  grand  plaisir  que  V.  M.  puisse  bien 
faire  ses  affaires.  Et  si  la  paix  avec  ledit 
Philippes  vous  est  nécessaire,  vous  la 
puissiez  avoir  honorablement;  et  que,  à 
celle  fm,  il  vous  envoyoit  la  plus  puissante 
armée  qu'oncques  sortît  de  ses  ports,  et 
qu'iceluy  roy  des  Romains  son  maistre  fe- 
roit  beaucoup  mieux  de  se  joindre  avec 
vous  et  chercher  voslre  amitié  et  laisser 
celle  du  roy  Philippes ,  qui  ne  désire,  pour 
la  grande  ambition  qui  règne  en  son  cœur, 
que  de  luy  oster  les  moyens  qu'il  a  de 


parvenir  à  l'empire,  sans  avoir  respect 
qu'ils  sont  si  estroitement  parents ,  et  que 
ce  seroit  la  vraye  voye  pour  pouvoir'jouyr 
de  Tamitié  de  ce  s**,  et  eslre  en  repoz  en 
ses  terres  et  seigneuries  le  temps  de  sa  vie. 
«  Sur  quoy  icelluy  amb'  a  respondu  que 
son  maistre  n'avoil  oncques  eut  inimi> 
tié  avec  le  roy  de  France ,  et  qu'il  ne  tien- 
dra qu'à  vous  qu*il  ne  soit  entre  vous  deux 
bonne  intelligence,  mesmement  ayant  l'un 
et  l'autre  enfans  et  aultres  parents  pour 
s'allier  à  parenté,  et  qu'il  estoit  bien  as- 
seuré  que  le  roy  d'Hespaigne  ne  tasche- 
roit  jamais  à  parvenir  à  l'empire  ny  d'y 
empescher  le  roy  Ferdinande  son  oncle , 
et  qu'il  ne  désiroit  que  vivre  en  paix  avec 
un  chascun ,  comme  il  fera  par  effet  cog- 
noistre audit  G.  S.  quand  il  luy  plaira  le 
recepvoir  en  son  amitié ,  et  que  de  cela  il 
prioit  ledict  bassa  en  vouloir  tenir  propoz 
à  S.  H.,  affm  que  si  elle  y  veult  entendre, 
ledit  roy  Philippes  puisse  envoyer  icy  ses 
amb".  Et  pour  plus  inciter  et  incliner  le- 
dit bassa  à  ce  faire ,  il  a  adjousté  davan- 
taige  que  quand  S.  H.  désireroit  les  forte- 
resses que  ledit  roy  Philippe  tient  en  Af- 
frique ,  il  seroit  par  ce  moyen  aisé  de  les 
recouvrer.  Le  bassa,  là-dessus,  luy  a  ré- 
pondu que  S.  H.  ne  desnieroyt  jamais  la 
paix  ny  son  amitié  à  ceulx  qui  la  luy  vien- 
droient  requérir,  mais  qu'il  estoit  néces- 
saire, avant  qu'en  parler,  que  ledit  roy 
Philippes  la  feit  avec  le  roy  de  France,  par 
l'intercession  duquel,  et  non  aultrement, 
S.  H.  recepvra  et  escoutera  ses  amb".  Et 
que  pour  la  conclusion  de  la  paix  que  le- 
dit rov  des  Romains  désire  avoir  avec  ce 
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Genevois  ont  délibéré  de  se  mettre  en  la  protection  du  G.  S.,  devers 
lequel  ils  veulent  avoir  un  baisle  ^  Vous  debvez  prendre  garde  A  leur 
rompre  cette  enti*eprise,  faisant  entendre  à  S.  II.  que  le  roy  n*eu8t  ja* 
mais  plus  grans  enneniys  en  Italie  que  les  estats  genevois,  lesquels  se 
sont  toujours  monstrez  tant  aflectionné  à  la  maison  d'Austriche  «  qu*ils 
sont  en  la  plus  grande  partie  cause  de  la  grandeur  de  Fempereur  et 
du  roy  Philippes  son  fils  en  Italie,  dont  des  quatre  parts  il  tient  les 
trois,  et  si  oultrc  cela  il  commande  à  la  Tuscane,  au  Parmezan, 
Gcnncs,  Florence  et  Lucques,  et  dict-on  encores  davantaige  que  le 
pape  est  pour  se  laisser  bientost  aller  à  sa  dévotion.  A  quoy  il  nefust 
jamais  parvenu  sans  lafacillité  et  tolérance  de  ces  seig"  vénitiens,  les- 
<|uels  ont  jusques  icy,  avec  une  trop  grande  nonchailance  et  oisiveté, 
souiïert  que  ledict  roy  Pbilippes  s  y  soit  faict  si  grand  et  puissant  qu*il 


:seig',  il  ail,  daiM  \v  nioin  dv  (vUsncr,  u  ov 
t(T  la  garnison  qu'il  a  en  un  fort  donnant 
>ur  une  ville  nomniéo  Cassuf,  et  rcspon- 
rln>  s'il  veuh  uccepliT  les  conditions  que 
S.  11.  luy  a  pro|H)^i'Ps,  et  dans  le  mois 
d'aoust  |)n)cliain  rendre  et  raser  certains 
rliastoauv  en  Hongrie  et  envoyer  ses anib" 
a  la  Porte  a\ec  six  vingt  mil  ducaz  pour 
1«*  trilmt  do  quatre  années.  Si  je  ne  fusse 
pltitloM  arrivé  iry,  j«'  crois  qu'iU  eussent 
obtenu  liidirtr  pai\  |Hjur  le  grand  désir 
qui*  je  \o\e  <*n  rcux-cy  dv  vivre  le  rest«^ 
de  U'\xr  vil-  en  repos.»  Ms.  de  Laman-, 
/?.  V.,  et  HibifT,  t.  Il,  p.  720.) 

M.  de  la  \  igné  avait  re^*u  le  même 
ivis  du  résident  français  à  Haguse;  et«lan> 
ijn«>  lettre  du  ^  février,  il  allait  au-devant 
des  ri^lltixions  de  rêvt*'<|ue  d'Acqs  :  ■  L'ad- 
viTti<«Hrnirnl  quf  Pomare  ma  i'airt  de  la 
>eiiUf  tle  Taml)'  et  haile  des  (jenn<?voys  en 
fi".te  Porlr  m'a  beaucoup  sorv\  a  Ten- 
droirt  du   bassa,  lequel  m'a  dict  que  les- 

dnts  (jenr>n\s   n*«-n\o\ oient  ic\  Icunlict 

•  •  • 

and)"  que  pour  flirrrbi'r  de  nn'ctrt»  leur 


Estât  en  liberté,  comme  est  la  seig^de 
Venise  souIjz  la  protection  de  ce  teig',  H 
de  pouvoir  traflîcc|uer  en  toute  espèce  de 
marcliandises  es  pays  de  sa  kaulletae, 
promectant  de  chasser,  avec  le  lempa«  de 
leur  ville,  Andréa  I)oria  et  trois  ou  quatre 
aultrcs  alVectionnez  au  roy  Philippes  •  et 
d*e!»tre  ser\'iteurs  et  amys  perpétueUemenl 
du  G.  S.  et  de  tous  ses  amvs,  el  enncom 
de  ses  ennemvs.  et  recepvoir  en  kon 
portz  des  gallaires  et  vaisseauU  de  sadite 
haultcsse  et  de  ses  ani\s,  leur  donner  anle 
et  secours  en  tout  ce  qui  leur  !icnipoasîfale, 
et  faire  battre  leur  monnoye  au  coing  de 
sadite  haultesse,  comme  prolecteur.  En 
fpioy  il  me  M*mble  que  le  roy  ne  seroil  pas 
fort  intéressé,  estant  toujours  en  bonne 
amitié  el  intelligence  avec  ce  teig'.  ti 
ce  n'estoit  que,  par  là,  S.  M.  seroîl  pri 
\éc  et  frustrée  de  la  pn*tcntion  qu'nUe  ha 
qu(?  lesdirtz  Genevoys  soient  ses  snlgeoli, 
el  de  jamais  plus  entreprendre  sur  enh 
|Kjur  les  réduire  en  ion  obéissance.  •  {il$. 
de  Isûmare,  /i.  A'.) 
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y  est ,  pour  luy  en  avoir  donné  plus  de  loisir  qu'il  n'estoit  besoing  aux 
affaires  du  roy  et  du  pauvre  duc  de  Ferrare ,  duquel  TEstat  est  vifve- 
ment  assailly  et  desjà  bien  entamé,  pour  s'estre,  de  tous  les  princes 
de  l'Italie ,  quasi  trouvé  seul  qui  soit  resté  en  la  dévotion  de  son  ser- 
vice, et  avoir,  cesdits  s^,  voulu  estre  seulement  spectateurs  de  ceste 
tragédie,  quelque  pitié  qui  les  ayt  convié  à  son  ayde,  qui  est  un  in- 
térest  et  dommaige  tels  que  vous  pouvez  penser  ^  Et  je  serois  d'advis 


'  M.  de  la  Vigne,  peu  favorable  aux 
Italiens,  dont  il  porte  souvent  des  juge- 
ments sévères,  relève  dans  sa  lettre  au 
roi ,  du  26  janvier  i558 ,  les  menées  des 
Vénitiens  à  la  Porte,  et  la  conduite  tor- 
tueuse du  duc  de  Ferrare ,  qui  était  alors 
en  butte  aux  attaques  de  TEspagne,  pour 
s'être  ligué  avec  la  France  dans  l'expédi- 
tion du  duc  de  Guise  contre  Naples  : 

«  Les  Vénitiens  tiennent  fort  la  main  et 
cherchent  par  toutes  les  voyes  de  rendre 
suspects  tous  vos  ministres  et  tout  ce  qu'ilz 
peuvent  proposer  par  deçà,  et  ne  me  puis 
faire  accroire  qu'ilz  ne  communiquent  au 
susdit  roy  d'Hcspaigne  et  des  Romains  ou 
leurs  ministres  tous  les  moyens  qu'Us  ju- 
gent estre  meilleurs  pour  vous  chasser 
d'icy  et  rompre ,  ou  pour  le  moins  débili- 
ter et  rendre  suspecte  l'intelligence  entre 
vous  et  ce  seig',  et  pense  qu'ils  donne- 
roient  voluntiers  le  royaume  de  Cipre 
pour  en  venir  à  bout.  Voilà  pourquoy,  à 
mon  advis,  ils  envoyent  icy  messer  Marino 
de  Cavalli ,  homme  des  plus  saiges  de 
leur  républicque;  car  voyant  l'extresme 
dilligence  de  quoy  ils  usent  pour  entendre 
vos  entreprinses ,  je  mectz  aussy  peine  de 
descouvrir  les  leurs  ;  vivant  au  reste  amia- 
blement  ensemble.  Passant  par  Venise 
lorsque  j'allois  trouver  V.  M. ,  ayant  en- 
tendu la  défaicte  de  Mons''  le  connestable, 
je  feis  une  dépesche  au  bassa ,  le  priant 


vouloir  resserrer  les  traictes  des  bleds 
pour  l'Italie,  cequ*il  feit  universellement, 
faisant  retenir  dix-huict  naves  tant  ragu- 
soises  que  d'autres  nations  qui  en  estoient 
chaîné.  A  mon  retour,  le  G.  S. ,  à  ma  re- 
queste,  a  commandé  que  de  tous  ses  pays, 
tant  de  la  Scirle,  Egypte,  Grèce,  que  des 
aultres  lieux  de  l'Europe ,  il  ne  soit  loisi- 
ble à  quelque  personne  que  ce  soit  en  tirer 
un  seul  grain  ny  aucuns  aultres  vivres , 
jusques  au  renouveau;  et  ayant,  je  ,  vou- 
lu de  cest  édict  exempter  le  duc  de  Fer- 
rare, pour  lequel  V.  M.  m'en  a  escript  af- 
fectueusement, le  bassa  m'a  dict  qu'il 
s'esmerveilloit  que  vous  escrivissiez  au 
G.  S.  en  faveur  d'un  sien  ennemy  que , 
depuis  deux  ou  trois  ans  en  çà  se  faisant 
parent  de  S.  H. ,  demanda  que  toutes  les 
eschelles,  c'est-à-dire  les  lieux  où  l'on 
charge  sur  mer  tout  ce  qu'on  transporte 
de  ces  pays  en  atdtres ,  fussent  délivrés 
entre  ses  mains ,  voulant  luy  seul  achepter 
tous  les  bleds  du  s^  pour  les  mener  en 
Italie,  promettant  d'envoyer  amb',  avec 
grands  présents,  à  la  Porte.  Et  que  luy 
estant  accordé,  et  luy  en  estant  délivré 
commandement,  à  la  fin  il  s'en  est  moqué 
et  s'est  trouvé  menteur,  dont  S.  H.  est  res- 
tée fort  mal  contente ,  et  m'a  dit  nommé- 
ment ledit  bassa ,  qu'au  lieu  de  luy  bailler 
tant  de  bleds ,  il  falloit  aller  brusler  ses 
pays  avec  ceste  armée.  Et  quant  à  ces 
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«|u«;  %i  VOUA  f  «r^oriiioj^sez  ie^lict  G.  S.  m  Ixin  eo  Dostre  endrcHCI  conuiif 
h^rh  |>ronMri^fteft  le  nous  font  espérer,  et  que  vous  avez  aussi  loreiUe  eldo- 
fne«>ticr|uesve  'le  f>on  Lassa,  vous  leurs  missiez  en  avant  ce  que  dessus. 
Héu^  VOUA  uionstrer  aultremenl  aflectionné  en  ce  faict,  ains  leur  faire 
*:uU'Ui\ii'  rint'rnrsl  et  desplaisir  que  c'est  au  roy  de  veoir  ledict  duc 
tir  FVrfan;,  son  parent  et  amy,  de  tel  façon  travaillé,  et  respénnce 
qiril  )  auroit  de  h-  secourir  par  le  moyen  de  la  commune  amitié 
d^'HtM;  S.  II.,  S.  M.  ci  cesdicts  s^,  lesquelz  sont  si  jaloux  et  offencez 
i\v  r.'inn*'**  du  G.  S.,  cju'ayant  entendu  qu'elle  debvoit  estre  si  grande, 
il/  sont  entrez  de  leur  costé  en  une  dépense  plus  extraordinaire  qu*ilz 
iH*  fin;nt  oncques,  faisant  de  foil  grandz  préparatifs  de  guerre  que  je 
m*  vous  ay  voulu  relier,  aflin  que  si  sa  haultesse  veult  pour  ceste  oc- 
<;ision  rrnfon'fr  son  année,  qu'il  no  tienne  point  à  faulte  de  vous  en 
*'ivoîi  adveity  '. 


^*"  vi'iiilii*n%,  il  MToit  hicn  Miiployc  qu  il^ 
iiioiiriiiirrit  (Ir  faim,  piiinqu'ils  |imgricrit 
l»liii%ir  «If*  vous  vuir  toiijoun»  vn  guerre  et 
voiiH  (-<>ii*tuiiier,  le  roy  Philippe  et  vou», 
f-i'pcii(liiii(  (pi'iK  a^seiiibleiit  de  tou2«  cos- 
II*/  iiiiiiiiii(*r«i)Ii*ii  tr/'Aorn.  Et  no  delivez 
preixln*  pluneii  pn>t4H*linii  le»  [Missions  do 
f'f  A  niécliiinls  et  ingnitA  qui  ont  si  mal  re- 
connu le  bien  que  vouh  leur  ovrzprocun*, 
H  iir  lairr  londenu'nt  qurnvo^  propres  for- 
(  e%.quiprinripnlenient  ne  eonsintentquen 
vo»  linunre^,  desquels  \ouh  debvez  avoir 
un  si  grand  «oing  que  je  voy  que  ces  bar 
littie^  en  ont.  qui  oynnl  le  plus  grand  Cré- 
ant du  niontle  ri  U  des|H)uille  de  toute 
1  A^u',  rigipte.  e^l  la  meilleure  partie  de 
I  i.urope,  nesnnioing^,  iU  nuit  plus  dili- 
Ki*ii«  M  e«p;irgneret  luettrr  or  rt  argvnt  en 
li'tii^  UHir>  et  garnier^  que  aultrc»  nv  lu- 
iiMil  j.uu.ii«  jugiMiit  |Mr  la  pt>u\oir  plu« 
M*umiii*nt  régner  et  maintenir  leur^  t>- 
lat«  I  mitre  leur*  eniieui\«.  nu  bien  qu  es- 
i.^nl  le  M'u:  *  led  et  «Miliic-«pie .  mi\s\  que  ^e-* 


principauU  conseillers,  ils  suivent  le  ykc 
de  leur  aagc.  »  (3fi.  de  Laman,  0.  S.) 

'  Henri  II ,  à  son  retour  de  Calais  •  ccril 
au  maréchal  de  Brissac,  le  13  lévrier. 
qu  il  avait  reçu  Tassurance  de  renvoi  de 
la  flotte  turque  :  «Ayant,  le  général  de 
ladite  armée,  exprès  oommandcment  de 
nrobiâr,  et  conséquemmcnt  a  mes  minis- 
tres, comme  à  la  propre  personne  dodil 
G.  S. ,  lequel ,  par  sa  lettre .  m'use  des  phi« 
honnestes  propos  qu'il  est  |>ossible,  pour 
me  donner  courage  a  me  ressentir  démon 
ennemy.  •  (Hibier,  t.  Il,  p.  739.) 

M.  de  la  X'igne ,  dans  sa  iellre  an 
roi.  du  23  janvier  i558.  revenait  ainsi 
sur  remploi  qu'il  y  avait  a  (aire  de  b 
Hotte  :  •  L'armée  pourra  sortir,  comme  Ton 
me  faict  entendre,  à  la  fin  de  mars,  et  s'en 
ira  droit  en  (xirse .  ou  vostre  gênerai  se 
inmxera  le  mieux  munv  et  Ibumv  de  ton! 
re  qu'il  luy  >era  boM)ing;  et  tant  pins  il  y 
aura  de  Ums  rhef\.  les  entreprinsc»  n'en 
M*n>niqur  mieux  evt|utre«.  car  ces  Turo 
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Venise,  r  février  1558. 


Depuis  trois  jours  arriva  en  çà  M'  de  Boistaiiié,  abbé  du  Brueii  et 
conseiller  du  roy  en  sa  court  et  parlement  de  Paris ,  lequel  est  de  qua- 
lité et  delà  maison  des  Huraidlz,  bien  cogneue  et  respectée  desprin- 


mesmement  ce  capitaine ,  n  est  pas  grand 
homme  de  guerre,  et  il  ne  fatdt  pas  perdre 
l*occasion,  ayant  une  si  grosse  et  brave 
armée,  laquelle  vous  ne  pourrez  plus  avoir 
de  longtemps ,  car  sans  point  de  faulte  ils 
s*en  faschent  et  vouldroient  pouvoir  moins 
faire.  •  Et  dans  une  lettre  àrévêqued'Acqs, 
du  4  février  suivant ,  il  examine  s'il  doit 
suivre  la  flotte  :  «Quant  à  me  préparer 
pour  monster  sur  ceste  armée ,  si  je  voy 
qu'il  soit  meilleur  pour  les  affaires  de  S.  M. 
que  de  demeurer  icy,  d'ung  costé  je  voy 
que  tous  mes  prédécesseurs  les  ont  me- 
nées, et  si  je  n'y  voys,  ceste-cy  pourra 
faire  par  les  chemins  beaulcoup  de  maulx 
dont  ma  présence  les  pourroit  retirer,  et 
en  cela  Ton  me  pourra,  par  adventure, 
calomnier  d'avoir  failli  au  service  de  S.  M. 
D'autre  part ,  les  grandes  menées  et  pra- 
tioques  qui  se  font  icy  par  ce  roy  des  Ro- 
mains, le  roy  Philippe,  Vénitiens  et  au! - 
très  pour  nous  en  chasser,  et  le  négoce 
desdicts  Genevoys  me  incline  plus  de  n'en 
bouger,  et  ne  me  fier  poinct  d'un  d'Au- 
bray,  qui  me  fauldroict  laisser  auprès  de 
ce  seig",  qui  me  gasteroit  et  embrouilleroit 
tout  le  mystère ,  et  d'envoyer  plustost 
quelqu'un  en  ma  place  sur  ladictc  armée , 
qui  la  mènera  jusques  aux  lieux  que  sera 
conclud  entre  moy,  le  bassa  et  beglierbey 
de  la  mer,  et  où  je  penseray  que  plus  ai- 
sément elle  se  pourra  conjoindre  avec  la 
nostre ,  qui  me  semble  estre  en  Corse.  » 
L'ambassadetir,  comme  on  voit,  attri- 


bue une  partie  des  difficultés  qu'il  ren- 
contre à  la  conduite  des  agents  français 
eux-mêmes,  et  surtout  de  Codignac,  qu'il 
avait  inctdpé  ainsi  dans  sa  lettre  au  roi , 
du  a  3  janvier  :  «  A  mon  retour  en  ceste 
Porte ,  j'ay  eu  assez  à  faire  que  Codignac 
n'est  esté  fort  mal  traicté  pour  les  mente- 
ries  qu'il  a  usé  envers  eux,  et  ses  aultres 
infinis  démérites  ;  mais  à  la  parfin ,  à  ma 
requeste,  ils  se  sont  contentés  deluy  bail- 
ler un  sauf-conduit  pour  s'en  aller  où  il 
vouldra  sans  que  personne  l'en  puisse  em- 
pescher,  mais  que  il  eust  à  se  partir.  On 
ne  sçait  l'endroict  où  il  est  allé  ;  on  m'a 
adverty  qu'il  s'est  caché  en  Constantino- 
ple ,  et  qu'il  menasse  se  faire  plustost  Turc 
que  partir  jamais  de  ce  pays.  V.  M.  aura 
beaucoup  gaigné  quand  je  l'en  auroys  peu 
chasser,  car  c'est  un  des  plus  mauvais  et 
dangereux  hommes  qui ,  pour  se  mainte- 
nir en  ceste  chaîne,  a  cherché  de  me  faire 
perdre  l'honneur  et  la  vie ,  faisant  enten- 
dre au  bassa  que  M' le  connestable  ne  Tos 
toit  d'icy  et  ne  m'y  envoyoit  que  pour  es- 
tre instrument  de  rompre  ceste  amitié ,  et 
qu'il  avoit  veu  dans  mes  despéches  que 
je  vous  escripvois  une  infinité  de  maulx 
d'eulx  et  du  s**; dont  il  se  voit  divinement 
puni  maintenant,  ayant  esté  réduict  en 
telle  extrémité»  qu'il  ne  peut  estre  que 
par  moy  bien  assenré  de  sa  vie;  et  d'hyer 
seulement,  ces  bassa  m'ont  asseuré  qu'ib 
ne  le  recepveront  point  en  leur  fby.  Il 
avoit  baillé  secrètement  requeste  qu'on  le 


432 


NKGOCIATIONS  Dl  LEVANT 


res  cl  dos  s^^  de  la  court  *.  Vous  luy  ferez  tout  le  bon  recueil  et  traie- 
teniout  ({ue  vous  pourrez ,  estant  personnage  si  docte  et  honnestc  que 


ffii  iiiiislapliaraca  (monte fcnka ,  oflîcicr  de 
ia  Porlr';,  vl  i|ii'il  >o  fi"n>il  Turc,  qu'cust 
«'*U*  un  Mon  ^raïul  vitufH'nv  •  (.V.<.  rfr  /.rt- 

Knlni  M.  ilola  Vigno,  ilan>  uno  lotlrc 
liu  i  ù'\r!iT.  a  rovoquod'Anj'i,  îiuliquant 
U  «uiie  lie  cotti'  alïain^,  >o  montre  aux 
^»ri*o^  avtv  t  MU  tes  le^  in  tripier  qui  5*agi- 
Uient  autrur  do  lui.  ot  donne  uno  idëo 
de*  di*'»rdre5  publies  et  privos  qu'il  avait 
j  reprinuT  •  IV  ee  que  vou>  me  dite* 
que  jo  mivie  |HÛne  de  eonj:noi>tre  l'hu- 
meur dx  reuU  que  j\iv  prin<  .1  \  eniie  en 
nu  Cl  mpaijrnie.  je  \ou*  ad\i*e  qui- cVst 
tonip*  ptTxlu  den  choisi  r  tie  Ix^n-*  your  le* 
::ientr  p^r  doça  .  e.ir  le  n.iturel  du  jkiN  e<t 
■•!.  -îu»;  'î'î  *îit  »"t  »unnl  i  n  \  a  doiiuuro 
7-.:*:i.'t  •  '.ir"* .  '.\  J.t  w.  îîî  -^i  iv.o*rl:  \ui  k  l  <i 
•.«r-^:^!:.  -lu  .  n  «:*':.•.  »l  l^vu  ttU*Ani]i*. 
:  n  %  ûi'-t"  n  r\ui{  i\  j  lu*  n\  dv  t»  \  n\ 
>.  *trtu  i:;»"*uitii:tnt  i>td\  «jui  ntiiûi- 
-•*rit  j.\nia:*  STJin  1».  j  r  t* '**î*.'n.  «t  i^ui  ont 
■  «Xt*  tint  s.'it  peu  it-dJAnii»./. 

•  Le    Kir  n  d--   \i  tÎArv.:».  r.i  tM.ripi  iiu  d 


•.*:!;••. 
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leur  senibioit  |K)ur  leurs  cupiditoi  el  pa*- 
»ions  ;  et  ils  avoieni  »i  bien  imitez  les  tniiL<^ 
de  ceulx  qui  font  la  teste  du  s' et  les  carec 
tère5  du  ciûng  de  sa  monnnye,  qu*ilz  en 
ont  osé  abuser.  En  quov  j*aT  sceu  pour 
\  rav  que  Coclipnac  estoit  grand  maistre . 
K*qiiel  j'espère  bientost  avoir  entre  mes 
mains  pour  l'envoyer  par  force  en  France . 
puisque,  «le  son  gré.  il  n'y  veuit  aller  Car 
luy  ayant  rompu  le  coup  et  empesché  de 
>e  rontirmer  et  establir  par  deçà,  comme 
il  ptMis<>it  se  faisant  Turcq  et  mustapha- 
rara  do  S  If . .  le  bassa  m'a  encore  donne 
un  rhaoux  pour  le  chercher  partout  et 
mettre  en  mon  pouvoir.  S'il  eu st  peu  exe- 
quter  Cl'  qu'il  avoit  prtgette.  il  eust  perpé- 
tue Home  nt  tyrannise  les  ministres  et  aflai- 
rt*s  du  p'v  on  ceste  Porte,  dont  si  je  le 
pui<  déraciner  je  n'auray  pas  peu  gaign^ 
jH^ur  le  service  de  S.  M  ,  el  d'avoir  net- 
ti.  vi-  ce  (>a\s  do  ^t-niblable  canaille,  qui  ne 
«0  vMit  j'tniais  e*tudiei  qu  a  dt^rober,  pour 
MT^ir  a  hur*  plai*irs  et  ^oluptez.  Je  voa* 
>uppl:'  ir.»  ttr*"  ung  m-»!  dan*  ^«.>*  lettres 
.]Ut  >  M.  nron^<no  W  plus  que  l'on  pourra 
«n  îi^»r  .K  {cîites  mon*lre*.  mesmement 
d»'  olit"*  qui  *4  nt  a\ii-  **»nnerie,  piiurle 
(1  5  .  i;u!  !'i  t  n  1  faict  denunder  deux  00 
tr»  A*  î-  x'"'  .  e>tant  entrer  de«puis  |ieu  df 
tor.îî-»  tn  ij  «n  ceste  humeur  d'en  ^«irtrr 
.i:x  •  u  J.'.  lut  *ur  \u\  allanC  a  La  rhAsse.  G 
.:u'a^an:  or.undu.  le  bavie  des  \enitieiis 
a  t'a.v-:  (  \;  r>.  vH^cont  une  depesche  a  la  >ei- 
t""  ivur  «n  rn^o^er  recouvrer  â  Paris,  car 
>   H   n  c?:  «tu:t  p«.inct  d'aultm  •  (Jlf.  db 

La  ùr.-..':-  des  Huraulto .  fcignearf  dr 
t^  :«ta:IU    cS   .le   lle«9e .  wa  feoroir 
s<  r.t  d  xnita>»jidtfurs  de  Fraocc  à  V 
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vous  le  cognoistrez ,  et  d'ailleurs  serviteur  favorisé  de  M^  le  cardinal 
de  Lorraine.  Le  roy  Ta  naguère  dépesché  devers  le  G.  S.  poiu*  la  con- 
firmation, comme  je  croy,  des  instructions  concemans  Teffect  de  vos- 
tre  charge  que  vous  avez  emportées,  partant  d'auprès  de  S.  M.  Vous 
l'entendrez  plus  amplement  de  luy,  et  cependant  je  n'ay  voulu  faillir 
vous  advancer  la  nouvelle  de  la  prinse  de  Calais,  que  le  roy  a  derniè- 
rement faicte  sur  les  Anglois,  laquelle  je  ne  doubte  poinct  que  ces 
seig"  vénitiens  ne  facent  bien  valloir  par  delà  pour  nous  diminuer  la 
faveur  et  l'espérance  que  nous  attendons  de  la  bonnevoluntédu€.  S. 
Il  n'est  pas  besoing  que  vous  faciez  paroistre  cette  victoire  grande , 
tant  pource  que  ces  s^"  la  publieront  assez  de  leur  part,  avec  ce  que 
cela  pourroit  refroidir  l'affection  que  S.  H.  a  au  service  du  roy. 

J'ay  entendu  le  partement  de  ce  gentilhomme  genevois  qui  s'ap- 
pelle Turtourin  ^ ,.  lequel  j'estime  que  vous  debvez  cognoistre  ;  car  c'est 
celuy  qui  est  autrefois  allé  en  Levant  pour  les  affaires  du  duc  de  Fer- 
rare.  Les  Genevois  ayant  mis  en  considération  les  peines  et  despen- 
ces qu'ils  ont  jusques  icy  soustenues  à  cause  des  guerres,  et  la  niyne 
et  cherté  en  quoy  ils  se  retrouvent  à  présent  de  toutes  choses ,  et 
principalement  de  bledz,  dont  ils  sont  en  grande  nécessité  et  désespoir 
d'en  recouvrer,  leur  estant  la  navigation  interdite  et  empeschée  par  le 
moien  des  places  et  ports  que  nous  tenons  encore,  et  craignans  d'ail- 
leurs que  l'armée  que  le  G.  S.  faict  ceste  année  sortir  à  nostre  dévo- 
tion ne  fust  pour  leur  tomber  à  doz;  ils  se  sont  résoluz  d'envoyer  ung 
bayle  devers  S.  H.,  que  l'on  dict  estre  desjà  party  de  Gennes  et  s'a- 
cheminer par  mer,  ayans  lesdits  Genevois  cependant  dépesché  ledit 
Tortorin  devant,  tant  pour  faire  entendre  sa  venue  que  pour  entre- 
tenement  et  conduite  du  faict  pour  lequel  ils  vont  de  delà.  Et  pour 
recherclicr  l'amitié  de  S.  H.  et  essayer  de  se  mettre  en  son  ayde  et 
protection ,  ils  ont  délibéré  d'en  entretenir  toujours  à  la  façon  de  ces 
s^  vénitiens,   ung,  tant  pour  leur  seureté  et  repos  qu'en  espérance 

Le  cardinal  de  Lorraine,  dans  une  lettre        est  de  ma  nourriture.  »  (Affaires  étrangè- 
à  l'évêque  d'Acqs,   recommande  en  ces        res,  Venise,  t.  VIL) 
termes  i'abbé  du  Breuil  :  «Lequel,  dit-il.  *  Tortorino. 
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<lt*  s*oii  piHwaiioir  |x>iir  Tad venir  en  la  faveur  et  direction  de  leurs  af- 
iaiivs  (*t  du  trafficq  tant  de  ))]eds  que  d'autres  marchandises.  Sur  quoy 
\v  suis  l)ien  cnipesché  de  vous  pouvoir  dire  mon  advis,  pource  que 
s'estant  lesdits  Gennevois  monstrez  affectionnez  et  passionnez  à  h 
maison  d'Austrirhe,  de  laquelle  ilz  ont  basty  la  prospérité  et  grandeur 
(pri*ll(*  a  aujourd'huy  on  Italie,  je  n'estime  pas  que  leur  intention  soit, 
pour  reste  heure,  aultre  (pfils  ont  jusques  icy  faict  paroistrc.  Toutes- 
lois,  si  S.  H.  estoit  en  volunté  de  les  recepvoir,  ce  doibt,  au  pis  aller, 
estre  avec  condition  d'estre  amys  de  ses  amys  et  ennemys  de  ses  enne- 
mys,  faisant  doresnavant  pour  nous  ce  qu'ils  souloient  faire  pour  le 
roy  d'Kspaigiie  :  ce  que  S.  II.  leur  pourra  mettre  en  avant  soubs  con- 
sidération de  famytié  et  bonne  intelligence  d'entre  luy  et  S.  M.«  sans 
le  consentement  de  laquelle  ils  ne  pourront  contracter  avec  eux  chose 
à  liMu*  advantaige,  qui  feust  de  longue  durée  et  asseurance,  quest  ce 
(|ue  ledit  (i.  S.  doibt  dire  si  on  en  vient  jusques  à  ces  ternies. 

J  ay    na<^uèr(*    sceu    qu'ayant    le    roy    d'Espaigne    entendu    cesie 
menée  et  le  désir  (jue  les  Gennevois  avoient  de  Telfectuer,   il  estoit 
entré  en  grand  soubcon  et  jallousie,  estant  asseuré  qu'elle  ne  se  pou — 
voit  parachever  sans  le  contentement  de  S.  H.  Par  ce,  m'en  remettant 
sur  vous,  je  vous  diray  ({ue  lesdits  Gennevois  ont  tant  eu  peur  de  la^ 
dite  ruinée,  (|ue  ceulx-cv  ne  s*en  monstrent  moings  offensez  ne  int^-^ 
rcsst'z  de  leur  «-osté,  et  sont  entrez  en  une  merveilleuse  crainte, 
douhtant  qn  estant  ladite  armée  si  grande  et  toute  à  nostre  dévotior^    ^ 
comme  ilz  ont  enteinhi,  (*t  d\'iilleurs  si  près  d'eulx,  ils  ne  soient 
vie/,  a  se  mettre  en  notre  laveur  de  la  partie;  ce  (|ue  je  veulx  pli 
tf)st  e.spérer  (|ue  le  contraire,  estant  asseuré  que  pour  le  peu  que 
choses  se  trouveront  disposées.  \«)us  les  pourrez  bien  conduire  à     «re 
pcMiit:  dont  oultre  riionneur  et   réputation  que  \ous  acquerreres    cSr 
bon   et  expert  négociateur,  vous  vous  pourrez  dire  le  plus  heur«?^ 
<ies  muiistres  du  rov  (|ui  ayt  jamais  esté  emploie  en  son  service, 
poiirct*  que  r*nvovant  d(*rnic*remeht  de\ers  eulx  me  conjouir  cle  fh^^- 
reiix  siicce/  des  eiitn^pi  ises  d<*  \l*^'  de  Guise,  ils  me  feirent  prierl^w 
l.iissiM  iiiir  co|)|)i«>des  lettres  fuTiJ  m^avoit  esrrites.je  pense»  bien  q%*  ■» 
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se  sont  tellement  prévalus  de  ces  bonnes  nouvelles  à  la  Porte,  que 
nostre  prospérité  ne  se  trouve  si  grande  que  le  roy  d'Espaigne  ne  sera 
plus  rien  auprès  de  S.  M.  Que,  si  d'avanture  ceulx  de  delà  parlant  de 
ceste  victoire,  vous  incistoient  au  contraire  de  ce  que  vous  leur  en 
pourrez  mettre  en  avant,  et  qu'ils  en  voulsissent  faire  preuve  par  les- 
dites  coppies,  vous  leur  pourrez  respondre  que  nous  avons  accous- 
tumé  de  publier  noz  fortunes  en  Italie  plus  grandes  qu'elles  ne  sont, 
pource  que  les  affaires  ne  s'y  manient  à  nostre  dévotion  que  à  mesure 
qu'ils  sentent  accroistre  nostre  prospérité  et  réputation,  mais  que 
nous  ne  voulons  poinct  desguiser  à  S.  H.  la  vérité  des  choses. 

M.  de  Selve  m'a  escript  de  Rome ,  que  en  l'audience  que  le  s'  don 
Francisque  d'Aist,  frère  de  M'  le  duc  de  Ferrare,  lequel  S.  M.  a 
faict  son  lieutenant  en  Tuscane,  eut  du  pape,  il  luy  estoit  eschappé 
de  dire  de  sa  part  à  S.  S.  que  quelque  heureuse  fortune  qu'il  luy 
soict  naguères  advenu,  il  ne  lairoit  d'accepter  une  paix  dont  il  se 
remettoit  en  luy.  Et  voyant  le  pape,  qui  a  toujours  désiré  l'advance- 
ment  de  ses  nepveux,  que  par  l'accord  et  contentement  de  ces  princes 
il  les  pouvoit ,  aux  despens  de  tous  deux ,  eslever  et  enrichir,  a  prins 
cecy  à  cœur,  et  pour  s'en  asseurer  encores  davantaige  il  fist  appeller 
ledit  s'  dom  Francisco  en  une  congrégation  de  dix-huit  ou  vingt  car- 
dinaulx ,  en  la  présence  desquels  il  luy  feist  de  nouveau  répetter  et 
proférer  les  mesmes  paroUes,  soit  pour  faire  ostentation  que  la  négo- 
ciation de  la  paix  fust  remise  entre  ses  mains,  ou  bien  pour  nous 
cuider  nuyre  ,  sçachant  que  venant  ceste  praticque  à  la  connoissance 
du  G.  S.,  cela  deust  défavoriser  nos  affaires  à  sa  Porte.  Si  d'aventure 
on  vous  en  venoict  à  parler,  vous  pourrez  respondre  que  ce  que  S.  M. 
en  a  faict  dire  à  S.  S.  n'est  en  aultre  intention  que  pour  le  contenir 
en  son  amylié,  ayant  depuis  peu  de  temps  descouvert  les  praticques 
et  menées  d'entre  luy  et  le  roy  d'Espagne ,  en  la  faveur  et  déclaration 
duquel  il  le  voyoit  desjà  à  demy  esbranlé  :  qui  a  esté  cause  que  pour 
le  tenir  en  quelque  irrésolution  et  gagner  cependant  le  temps,  il  luy 
a  faict  advancer  ces  paroUes,  mais  qu'il  ne  pense  poinct  qu'il  soit 
pour  venir  en  une  paix,  laquelle  il  ne  vouldroit  jamais  entreprendre 
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iiy   iTsonidre  sans  son  advis,  le  pouvanl  aussi  asscurer  que  nous  en 
stiininos  tant  csloignez,  que  jamais  nostrc  enncniy  ne  fcil  tel  effort 
poui*  nous  rourir  sus  comme  il  faicl  à  présent.  Par  ce,  c'est  maintenant 
(ju'il  fault  que  ceux  (le  Levant  facent  leurs  cours,  car  tous  lesnoslres 
ont  esté  ruyncs  en  <*ette  «lernière  conqueslc  «le  la  terre  d'Oye,  qui  est 
.1  c(*stc  heure  rcduite  en  robcissance  du  roy,  dont  vous  ne  nircz  pas 
r|n  il  ïiv.u  revienne  quelque  advantaige  à  S.  M.,  non  toutesfois  siir 
l(*  rov  Pliili|)pes,  qui  n'y  a  aucune  perte  ne  dommaige,  estant  ladite 
\Ai\rr  aujKiravant  tenue  des  Anglois,    qui   les  occupoient  en  nostre 
rr»iauin(*,  ({ue  nous  avons  par  ce  moyen  suscitez  et  tellement  îrritei, 
que  le  nombre  de  nos  ennemys  est  beaucoup  augmenté  de  ceste  na- 
tion, si  puissante  que  vous  sçavez;  et  Dieu  sçait  comme  elle  nous  a 
aultreiois  chastiez'.  Kt  revenant  à  mon  propos,  je  vous  diray  que  Tim- 
portan(*c  seroit  de  le  chercher  du  costé  d'Italie,  où  si  S.  M.  tenoit 
(|uatre  places  seulement,  il  les  estonneroit  plus  que  s'il  avoit  conquis 
la  moitié  du  pays  de  Flandres,  parce  que  de  ce  costé-là,  duquel  dé- 
pen<l  la  gran<Ieur  et  puissance  de  celuy  qui  y  a  plusd'auctorité,  il  le 
pourra  plus  oiVenser  qu'en  nul  autre  endroict;  dont  toutesfois  il  a 
>vsié   contraint  tourner  visaige,   laissant  les  desseings  et  prétentions 
({u'il  y  avoit.  Aussy  que  l'un  de  ces  deux  princes  ne  se  peult  faire  su- 
périeur «^  l'autre  s'il  n'a  grande  part  en  Italie,  en  laquelle  S.  M.  tient 
si  peu.  et  au  <*ontraire  ledit  roy  d'Espaigne  tant  de  pais  et  Estats,  el 
V*  l'ortiine  et  augmente  tous  les  jours  de  telle  façon,  que  sans  Faide 
diidit  (i.   S.,   dont    il   s'asseure,   le   roy  n'y  pourroit  jamais  entre* 
pr(*ndre,  estant  tous  les  jours  mesme  despuillé  de  si  peu  qu'il  y  a.  Aa 
ilemeurant ,  l'on  faict  courre  icy  le  bruit  de  la  trefve  d'entre  S.  H. 
••t  le  roy  des  Komains,  dont  je  ne  sçay  que  croyre;  mais  se  ainsy  es- 

L'«*vr*quf  d'Acqs,  exposant  au  roi  les  au  prix  de   vouh  :  <ie  façon  que  b  phi 

iiii'iiicsroiiHi()iTatioiiA(inii«uneleUrc écrite  grande  peine  qu'avent  vu5  H*nrît0Vici 

t  ).i  iiH'nin  <)ate.  ajoute  de  plus:  ce  paY^-lâ,  c'est  d'y  rabattre  et  âkaiaiÊBt 

'  Si  ladite  place <le  (lalais  e^t  prise,  ils  la  tout  ce  qu'ils  diront  et  pm|>o9eroat  k  fa 

itTonI  ^i  hii'ii  paroistre  en  Levant,  que  le  Porte  concernant    vos  affaires  •  {Khkt, 

rn\  f*lij|ipp«*s  ne  siTa  qu'un  ver  de  tern»  t.  II.  p.  722.) 
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toit ,  S.  H.  se  seroit  grandement  oubliée,  luy  estant  ceste  chose  non- 
seulement  préjudiciable,  mais  encores  à  S.  M.  Car,  bultre  la  facilité 
et  commodité  qui  en  reviendra  audit  roy  des  Romains,  il  iuy  donne 
temps  et  loisir  de  s'aller  faire  couronner  empereur  à  la  prochaine 
diette  qui  a  esté  arrestée  au  xx®  du  présent  à  Francfort,  où  il  est  at- 
tendu en  grande  dévotion,  tant  des  princes  et  électeurs  que  du  peu- 
ple ,  ce  qui  luy  viendra  si  à  propos  ,  qu'il  aura  moien  d'en  retourner 
bien  fort  et  puissant  pour  nous  faire  à  tous  deidx  la  guerre.  Voylà  le 
langaige  qu'il  a  semblé  à  M^  le  cardinal  de  Toumon  et  à  moy  que 
vous  devez  tenir  de  delà,  où  je  pense  que  l'on  vous  donnera  des  tra- 
verses. Mais  souvienez-vous  de  ne  rien  croyre  que  ce  qui  viendra 
de  nostre  part,  espérant  au  surplus  qu'avec  ce  que  les  affaires  du  roy 
sont  à  présent  remis  en  assez  bons  termes,  ils  prospéreront  encores 
davantaige  par  le  moyen  de  vostre  bonne  et  vertueuse  conduicte. 
M*"  Martines,  varlet  de  chambre  du  roy,  est  arrivé  depuis  deux  jours 
icy  pour  s'en  aller  dans  trois  ou  quatre  aultres  enTransiivanie,  où  le 
roy  l'envoyé  ambassadeui^  devers  la  royne  d'Hongrie  ^ 


*  On  a  vu  ci-devant,  note  i  de  la 
page  4a  1  ,  les  motifs  de  la  mission  de 
M.  de  Martines  en  Hongrie.  Dans  une  lettre 
du  1 5  janvier  1 558 ,  le  roi  écrit  à  Tévêque 
d*Acqs  :  «  J*envoye  le  s'  de  Martines  rési- 
der auprès  de  la  royne  de  Hongrie,  con- 
duisant avecques  luy  l'amb'  quiestoît  venu 
devers  moy  de  sa  part.  »  La  collection  de 
Noailles  contient  plusieurs  lettres  origi- 
nales, signées  Pierre-Louis  de  Martines, 
relatant  les  incidents  de  son  voyage.  Dans 
celle  qu'il  écrit  de  Raguse,  du  la  mars, 
il  dit  :  a  J'uze  de  diligence  pour  aller  trou- 
ver la  royne  de  Hongrye  avant  que  M'  du 
Breuil  puisse  avoir  mis  fm  à  ce  qu*il  a  de 
négocier  en  sa  faveur  à  la  Porte.  »  Et  dans 
une  autre,  écrite  de  Belgrade,  le  27,  on 
lit  :  «  Je  n'ay  autre  chose  à  vous  mander  ici 
que  la  raorl  du  comte  Pétrovich ,  premier 


conseiller  de  la  royne.  »  (Affaires  étran- 
gères, Venise,  t.  VII.) 

M.  de  la  Vigne  recevait  dans  le  même 
temps  deux  lettres  de  la  reine  Isabelle 
pour  la  défense  de  ses  intérêts  à  la  Porte , 
Tune ,  du  g  février,  sur  la  question  des  li- 
mites et  des  possessions  qui  devaient  lui 
être  rendues,  Tautre,  du  10  du  même 
mois,  sur  ses  démêlés  avec  son  voisin 
Myrtsché,  voîevode  de  Valacbie  : 

«  Isabella,  Dei  gratia,  regina  Hungaria;, 
Dalmatiae,  Groatiœ,  etc. ,  illustris  magni- 
fiée Domine,  amice  sincère,  dilecte,  sa- 
lutem.  Misimus  ad  excelsam  Portam  Cs- 
sares  majestatis  kos  fidèles  nostros  egre- 
gios  Michaelem  Giriay  et  Sebastianum 
Erdety,  oratores  nostros ,  obsequenter  pos- 
tulantes ab  imperatoria  majestate,  ut  jam 
tandem  in  negotio  limitum  reddendorum 


438 


NEf;OCIATI()N\S  DU  LEVANT 


Venise,  26  frvrier  1558. 


Je  VOUS  envoyé  un  parquet  du  roy,  par  où  vous  pouirez  apprendre 
l<'s  particularitcz  de  la  prinse  de  Calaiz\  comme  vous  ferez  aussi  de 


rl«nn*ntcr  fmem  facere  dipnarelur.  De  quo 
*Hr»|)iii«i  jaiii  Map:ni(ii(lineiii  Hlius  C.Tsa- 
nMin  )M*r  lininiiips  nostros  intcrpcllavimus. 
r*t  tjiiioii  causa  liactcnus  iii  siispcnso  nian- 
s:t  (^iiuinisiiuus  aiitcm  uratoribus  nostris, 
lit  (loiiiinatinneni  vr«itrainl]luslram  iiiagni- 
tiraiii  sedulo  roqtiiraiit,  consniaiit,  et  rjus 
opéra  ulaiitur.  lioganiuA  itaquo  doiiiina- 
tioiinn  voslraiu  inagnificam  vcHt  noniine 
reps  Hiii  cliristianissiini  in  hac  causa,  pran- 
cipnastiaiiiopcram  intcrponerc,  et  iHa  terra 
tota  rcddatur,  quac  est  ris  Tibiscuni  usque 
ad  Orsovan  inclusive;  quam  lerrani  Ma- 
jestas  («Tsarca  n<>l)is  rcddidenit  tune ,  cum 
nos  e  I^uda  una  runi  lilio  nostrn  seronis- 
sjmo  enilUeret ,  sed  «am  tandem  per  ma- 
lignitateni  rralri*«  Gcorgil,  et  illiu.s  dolos 
■unisinins. — Oata*  e\  rivitate  nostra  Kolus- 
V. 'tri  ni  nonodiefehniarii  annoLKiniini  1 5r>8. 

illu<«tris,  etc.  ï*er  ii<leleni  ii(»strum 
TliecHlnnini  Balgulyt,  aul.r  nontra-faniilia- 
reiii.  littf.Tas  doininalioiiis  ve*>tr;i'  illu>tri*^ 
»'t  iii;i^'iiirira'  airfpimus .  et  sumniain  ergu 
m>*i  liliiunque  nostruni  sereiii^sinniiii  ))e- 
n«*vf>)entiain,  cnniplacendiqu<'  studiuin, 
<  iu.i>  item  et  9ollif:itudiiies  in  negotii^ 
n()stri>  niiique  n()*«lri  ^er('ni>'«imi  in  er- 
rt'Uii  Porta  pn»m(»\('ndis  .iprrti'  intellexi- 
iMU>;  t't  illi  (^ratian  iii(;rntes  aginiiis.  ron- 
tidinHi>qu«-  dnniinatinnem  M'^trani  mapni- 
fMiiin  i-tiiini  d(Mn('fp«*  ron^^iniiiem  operani 
ii.iv.iiuiani .  ubiniMiqui'  ii««us  lulerit:  fii- 
jii".  \h't)  (hi<-e,  per  un .isioiifiu,  •'i  vi\ere 
Irci'bil.  b«  uvNnlf  i-tj.'iin  m*  iniiiis'*)'  n)n;i- 
tnnnir   Vniiiiniii**  auteiii  iili  sipriilu  .ire  rio« 


ad  manctatum  |iotentis.Mini  iroperalori* 
bavarones  profugos  bortats  stimus,  at  în 
Transalpinum  regrederentur,  aMicunui- 
tes  quod  Myrchc  vuaivoda  illos  non  împe 
dirct  ;  nupcr  qus  etiam  per  lilteras  iiia* 
jurejnrando  M\rcbe  nobis  promiseral.  et 
tamen  inteUigimu»  Imarones  ad  annm 
omnc»  alrocissima  morte  intercmptot  :  id 
quod  nobis  non  potc.st  non  esse  acerbÏMi- 
mum.  Nunc  quoquc  hic  Viad  WaTvoda. 
confisus  clementia*  im|>cratorÛB  majeMa- 
tis,  b'bcre  dcducitur  |>or  hominem  no». 
truni  egregium.  Petrum  I^>syt,  aulc  no» 
tne  famib'arem,  ad  ecci')>am  Portam,  noi- 
lennisque  <|uckI  illi  aliquid  nialî  continge- 
rci,  etiam  si  ipse  volons  et  ullro  cupîdil 
ad  Portam  proriri>ci.  Id  quod  «ollimil» 
dominationem  vcstram  mAgnificam  non 
laterc,  cujus  opéra  bcnevola  etiam  per  oc 
casionem  juvari  poterit,  ac  Myrche  wai- 
vodic  tyiannis,  ut  Porta  maie  audial,  im- 
primis  veritur.  DatT  Kolosvarinî,  lo  (et 
1  f)  f)  8 .  —  I  s  A  n  R 1. 1.  A .  »    Sopp  tëmentfimmrmu . 

'  lli'nri  II  avait  infornii'  M.  île  la  \'ip»f 
df  rei  evcnenimt  par  une  lettre  du  3  jan- 
vier ir>r)h.  qui  arc(»mpagnait  un  inemoirt 
dcv(l(»ppr  sur  les  nprratiitn s  militaires  du 
duc  de  (îuisc 

-  Munsii'ur  di'  la  \  igné ,  j'ay  mte  ad- 
vrrty,  il  \  a  d<*u\  jour%.  |uir  nion  oomin 
il-  iliu-  de  Gui^e.  «ommc  MV(*€  Takie  dr 
hicii  «'t  des  prin<eH,  «rigneur*  et  capp- 
taine^  et  auln*^  gt'ns  de  bien  de  mon  ar- 
iiii'«'.  il  il  p;ir  lorrr  hmIuiI  voubi 
<>1h  is^.iriic  la  villf  drt 'Milan,  toute  la  lei 
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celles  qui  ont  esté  depuis  faictes  de  Guines  et  de  Hames ,  par  le  dou- 
ble des  lettres  de  M^  de  Guise.  Depuis,  S.  M.  m'a  adverti  de  son  re- 
tour de  Calais ,  où  il  a  laissé  M'  de  Termes  gouverneur  avec  quatre 
mil  hommes  de  pied  et  quantité  de  cavallerye  pour  la  garde  d'icelle 
et  deEFence  de  toute  la  contrée  d'Oye,  ayant,  avant  que  de  s'achemi- 
ner à  Paris,  fait  razer  la  ville  de  Guynes,  mis  en  garnison  le  surplus 
de  son  armée  aux  places  prochaines,  et  donné  bon  ordre  tant  aux  ré- 
parations et  fortiffications  que  aux  aultres  choses  nécessaires,  atten- 
dant cette  primevère ,  en  faisant  cependant  faire  de  si  grands  prépa- 
ratifs de  guerre,  amas  de  gens  et  d'argent,  dont  il  espère  n'avoir  nulle 
faulte,  que  S.  M.  fait  compte  de  mettre  cent  mil  hommes  en  cam- 


d'Oye  et  les  fortz  y  estans  ;  de  sorte  que 
les  Angloix  ne  tiennent  plus  maintenant 
deçà  la  mer  que  Guignes  et  Hames,  les- 
quels j'espère  de  brief  recouvrer,  moyen- 
nant la  grâce  et  faveur  de  celluy  qui  dis- 
tribue les  victoires  où  il  luy  plaist,  m' ayant 
faict  parvenir  à  une  conqueste  non  moings 
honorable  que  la  plus  utile,  commode  et 
proflitable  que  j'eusse  sceu  avec  mes  sub- 
jectz  jamais  soubhaicter.  Et  pource  que , 
lorsque  je  receuz  ceste  heureuse  nouvelle, 
ledict  sieur  duc  de  Guyse  ne  m'a  peu  faire 
si  promptement  sçavoir  comme  toutes 
choses  estoient  passées  au  faict  de  ladicte 
conqueste ,  j'ai  bien  voulu  différer  de  vous 
en  donner  advertissement  jusqu'à  ce  que 
j'aye  eu  moyen  de  vous  en  faire  tenir 
comme  je  faiz  présentement  le  discours 
au  vray,  affin  que  vous  en  saichez  parler 
et  respondre  où  besoing  sera.  Et  cepen- 
dant je  suis  délibéré,  partant  d'icy  lundy 
prochain ,  m'en  aller  audict  Galaiz  regar- 
der aux  réparations  et  fortifications  re- 
quises et  nécessaires ,  afm  d'y  faire  beson- 
gner  en  toute  la  meilleure  et  plus  grande 
diligence  que  faire  ce  pourra  ;  et  avec  cela 
j'advÎRcray  avec  mondict  cousin  et  lesditz 


princes ,  seigneurs ,  cappitaînes  et  gens  de 
bien  de  madicte  armée  ce  qui  se  devra 
fairô  pour  poursuivre  la  faveur  de  la  for- 
tune le  reste  de  cette  saison.  Sur  quoy 
ayant  prins  résolution,  je  ne  fauldray  à 
vous  en  donner  incontinent  advis  ;  ne  vou- 
lant oublier  de  vous  dire  que  le  xxv*  de 
ce  mois  je  feiz  assembler  en  mon  pallais 
royal  de  ceste  ville  aucuns  des  principaulx 
des  troiz  Estats  de  tous  les  gouvememens, 
paîs  et  provinces  de  mon  royaulme ,  pour 
leur  remomtrer  en  quels  termes  estoient 
réduictz  mes  affaires,  et  le  besoing  que 
j*avois  de  leur  aide  et  secours.  A  quoy 
ils  se  sont  si  libérallement  et  cordialle- 
ment  offertz,  que  j*ay  grande  et  indicible 
occasion  de  demourer  contant  et  satisfait. 
En  sorte  que  j'espère  tant  en  la  bonté  du 
créateur  et  en  la  singulière  affection ,  obéis- 
sance et  dévotion  de  mesdictz  subjetz,  que 
je  ne  deffauldray  aucunement  des  moyens 
de  faire  la  guerre  pour  repousser  et  répa- 
rer Tinjure  que  m'a  voulu  faire  mon  en- 
nemy.  Priant  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa 
saincte garde.  Escript  à  Paris,  ce  treizième 
jour  de  janvier  1657.  —  HENRY.  — 
DuTBiBB.  »  (Ms.  de  Lamare,  B.  N.) 


Ii!i0  NKf;0(.IATl()i\S  1)1  LEVANT 

|)a(pi(\  tant  Suisses,  Allemands  que  François,  pour  achever  de  jouer 
sa  partie:  et  vous  diray  pour  la  fin  de  ma  lettre  une  mauvaise  nou- 
velle, cpii  est  la  mort  du  pauvre  M'  de  Lodesve. 

M'  de  Selve  m'escrit  en  ces  termes  sur  rarlicle  qui  suit  :  ■  Il  y  a 
tjuelque  temps  que  je  receus  une  dcpesche  do  Codignac,  lequel  m'es- 
rrivoil  de  quelques  mains  levées  et  deslivrance  de  marchandises  sai- 
sies à  Anconne,  dont  le  pape  avoit  îiccordé  main  levée  au  G.  S-  :  ce 
que  ledit  Codi^^nac  disoit  n  avoir  este  exécuté.  >  Le  cardinal  de  Chas- 
tillon  me  mande  qu'il  a  esté  adverty  comme  le  (i.  S.  Faisoit  de  grands 
préparatifs  pour  aller  envahir  reste  année  Fisle  de  Malte,  me  priant, 
tant  pour  le  respect  de  la  ruyne  ([ue  ce  seroit  à  la  chrestienté,  que 
pour  celle  particulière  d'une  infinité  de  gentilshommes  qui  y  sont,  de 
faire  tous  les  meilleurs  oflices  que  je  pourray  pour  essayer  de  di- 
vertir S.  H.  de  ceste  entreprinse.   Je  luy   ay  respondu  que   si   c'est 
chose  (pnl  a  hien  délihérée  et  résolue,  que  les  oilices  et  dcportemeD>» 
do  Fanih'  serviront  peu  pour  l'en  dissuader,  toutesfois  que  je  vous  en 
oscrirois  à  la  première  occasion.  L'on  recommence  à  ceste  heure  fort. 
a  parler  de  la  paix ,   ot  dict-on  ([ue  pour  la  conclusion  d'yceile  Yow% 
doiht  hientost  mectre  en  liherté  M"^  les  conufïstahle  et  admirai;   mai 
n'en  croyez  rien,  car  ce  sont  artifices  que  les  impériaulx  et  ceulx  cLc 
deçà  mectent  en  avant  pour  parvenir  à  ce  dont  je  vousay  si  souvera. 
escript ,  ol  vous  puis  asseurer  qu'il  s'en  fault  tant  que  cela  soit  véri- 
tahlc.  que  Ton  mande  de  France  (|ue  on  no  foit  jamais  de  tels  ne   s 
grands  préparatifs  do  guerre. 

\riiifto.22rt  2"  mar»  lâfib 

Vous  cognoislroz  par  les  avis  dont  je  vous  envoyé  coppie  quel 
le  G.  S.  s'est  faict  d'accorder  une  tresve  avec  le  roy  Ferdinand,  de 
quelle  il  se  retrouve  aujourd'huy  à  nostre  désavantaige  tant  accoi 
mode  que  il  aura  non  seulement  do  quoy  offenser  celuy  contre  leqo^  ^ 
il  osloit  auparavant  prou  empesché  de  se  deffendre,  mais  de  no"^^ 
nuire  aussy  heaucoup  |)ar  le  moyen  des  garnisons  qu'il  estoit  contimA^*^ 


sous  HENRI  IL  441 

teoir  aux  frontières  des  terres  de  S.  H.,  lesquelles  faisant  tourner  et 
joindre  à  celles  de  nostre  ennemy,  S.  M.  sera  contrainte ,  pour  ce  res- 
pect, de  renforcer  tant  son  armée  de  terre  que  les  vaisseaulx  quil  en- 
voyé pour  la  réception  et  conduite  de  celle  de  S.  H.  Qui  luy  revient  à 
tel  intérest  et  dommaige  que  vous  pouvez  penser,  si  d'adventure  vous 
n'essayez  d'engendrer  quelque  défaveur  à  son  amb'  résidant  à  la  Porte , 
affin  que  le  mettant,  s'il  est  possible ,  en  mauvais  mesnage  avec  le  bassa, 
son  maistre  et  ses  affaires  en  demeiu^ent  en  plus  grand  soubson ,  et  ses 
desseings,  par  ce  moyen,  irrésoluz  et  retardez. 

Congnoissant  le  duc  de  Ferrare  le  mespris  et  desdaing  que  le  G.  S. 
a  cy-devant  fait  des  affaires  du  roy,  et  le  peu  de  secoiu's  que  pour 
son  regard  il  espéroit  de  S.  M.,  pour  les  grandes  charges  et  despen- 
ces qu'il  luy  convenoit  supporter  pour  la  deffense  de  son  royaume ,  a 
trouvé  un  moyen  de  se  réconcilier  avec  le  roy  Philippes,  ayant,  pour 
mieux  et  plus  advantageusement  faire  son  accord,  consenty  une  sus- 
pension d'armes  pour  trente  jours  avec  celuy  de  Parme;  qui  est, 
comme  vous  pouvez  penser,  quelque  descharge  pour  S.  M.  Aussy 
est-ce  autant  débiliter  et  défavoriser  ses  affaires  en  Italie,  d'où  peu 
à  peu  on  nous  defferrera  tellement  que,  à  la  parfîn,  nous  n'y  aurons 
plus  un  poulce  de  terre;  car  l'ennemy  s'y  faict  fort  et  puissant,  le- 
quel ,  avec  les  grands  préparatifs  de  guerre  qu'il  faict  partout  ailleurs, 
se  trouvera  tellement  secouru  et  accommodé  du  roy  Ferdinand,  que 
oultre  le  dommaige  que  ce  sera  au  roy,  le  G.  S.  et  son  bassa  cong- 
noistront  bien  quelle  faidte  ils  ont  faicte  d'accorder  avec  luy  une 
tresve  qui  luy  a  esté  si  proffitable  et  avantageuse  qu'il  a  eu  moien 
de  se  faire  couronner  empereur,  comme  il  a  esté  le  dixiesme  de  ce 
mois,  dont  sa  proclamation  et  publication  fust  faite  le  xnn®  d'icelui; 
et  le  lendemain  il  feit  sa  confirmation  des  feudes  des  électeurs  de 
l'empire.  De  sorte  que  ayant  à  présent  le  support  et  faveur  de  toute 
la  Germanie ,  il  fera  bien  entendre  au  G.  S.  quelle  différence  il  y  a 
d'entre  les  forces  d'un  roy  des  Romains  et  d'im  nouveau  empereur, 
lequel  est  si  bien  voulu  de  tous  les  princes  germains  qu'il  ne  faut 
poinct  doubter  qu'il  ne  soit  mesme  à  son  nouveau  advénement  gra- 
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tiilié  et  satisraict  de  la  plus  grande  partie  de  ses  demaudes,  duut^îl 
.sii(*cedera  les  inconvénients  et  dommaiges  que  vous  pouvez  penser*  à 
(|uov  il  ne  sera  pas  temps  de  remédier  quant  les  ballances  emporte- 
ront le  pois  du  costé  du  commun  enncmy.  Par  ce,  il  est  temps  que 
(lesoncosté  il  pense  à  ses  affaires;  quant  à  celles  de  S.  M.  elles  sont. 
Dieu  inercy,  en  Testât  ({ue  vous  aurez  peu  entendre  par  le  s'  Duper- 
ral .  <|ui  partist  d'icy  le  \xnn*'  du  présenta  Le  haron  de  la  Garde  voyant 


Le  r;i|)itaiii(>  l)u|H!Tat  rapportait  lu 
ifsiilulioii  (io  HtMiri  II  sur  les  diflèrcntfs 
))n>p<>si lions  énoncée»  par  M.  de  la  Vigne 
<luns  sa  preniicrv  dê|)cclic  (p.  4 1 3 )  et  dan» 
la  suivante,  auxquelles  le  roi  n*|>ond  en 
détail  par  cette  lettre  du  3  mars  ir>58 

-  Monsieur  de  la  Vigne,  à  mon  retour 
de  Kalaiî»,  ou  j'ay  faict  ung  voyage  |)Our 
cpieizques  jours.  alFin  de  donner  onire 
aux  atVuires  de  delà  avec  mon  cousin  le 
dur  de  Guise,  mon  lieutenant  gênerai, 
j  a\  MiMi  vostre  des|)csche  par  le  cappi 
laine  Dupcyrat,  présent  |>orteur.  ensem- 
l)le  riionneste  lettre  que  le  G.  S.  m'a  es- 
rripte ,  à  laquelle  jt*  luy  fai^  la  rrs|)onse 
telle  que  vous  verrez  par  la  copp)e  que  je 
w>u«  en  envoyé,  pour  vous  servir  de  mé- 
moire et  instruction  sur  ce  que  \ous  lu\ 
.ive£  a  din*  et  ex|>os<*r  de  ma  part ,  |Njur 
la  rri'anre  que  je  vous  donne  par  icelle  : 
ou.  Neloii  l'advertissemenl  que  j*ay  rvde- 
vant  eu  de  vous,  je  n  ay  voulu  oublier  au 
cune^  particularités  des  propox  que  vou^ 
ive/  a  luv  tenir,  a  ce  qu'il  entende  et  cong 
noisse  qu'il  n*y  aura  rien  du  vostre,  mais 
qu«*  le  tout  vient  et  provient  de  mov,  \ 
.liant  tnutesi'oix  bien  voulu  adjouster  et  !•• 
uiei'lre  en  cliifTre,  que  je  «lésîre  singuliè- 
rement que  vous  arnfste/  et  acconle/  avec 
le  gi*n«Tal  de  l'armée,  laquelle  vous  devez 
acronipaigner.  ainsi  que  vous  m'avez  es- 
•ript    K»  tyif   \*'  troiivM  mervetll«Misenieiil 


bon  et  approprié  |>our  mon  «enr ice  qu'il 
s*en  vienne  avec  ladicte  année,  au  nombre 
de  gallaires  et  de  veilles  que  ledit  Dupe- 
rai m'a  faict  entendre,  droici  en  Ttsle  de 
(]orse ,  où  il  trouvera  rafraicbissenient  de 
ce  qu'il  aura  besoing  pour  icelle  année 
et  mes  gallères  avec  le  baron  de  la  Ganle, 
qui  l'aUendra  là  pour  luy  dire  et  faire 
entendre  de  ma  part,  et  à  vous  sembla- 
blenient ,  ce  qu*il  sera  de  faire  pour  re«è- 
cution  des  entreprises  où  il  (auldra  pre- 
inièrcinent  conmiencer,  que  sera  sur 
Genevois.  Au  moyen  de  quoy  il  Ciult 
que  vous  vous  rompiez  avec  tous  les  arltf 
fices  du  monde  et  |>ersuasion  dont  vi 
vous  pourrez  adviser,  ce  qu*ilt  avoîent 
ainsi  qu'ils  se  vantent  partout,  obtenu 
G.  S. ,  auquel,  par  ma  lettre,  je  Cuti 
entendre  les  mauvaise»  ofEoes  qu*ik 
contre  moy  |>our  ayder  et  favoriser  en 
ri!  qu'ilz  |>euvent  le  roy  d'Espaîgne, 
y  espargnier  tout  ce  qu'ils  ont  de  pou 
et  facultez,  faisant  bien  mon  compte 
imisque  vous  avez  eu  l'élection  et 
nation  de  celluy  qui  doit  e^tre  gi*oérBl 
ladicte  année,  vous  avez  bien  seu 
sir  personnaigc  pro|MV  et 
blc  pour  laconduicte  d'icelle,  ay 
dextérité  de  se  bien  faire  obéir,  et  qui 
traictable,  aysé  et  facille  à  condujre, 
suivre,  exécuter  et  accomplir  ce 
^ern  tie  par  mov  requis .  «ans  y  roni 
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m    luy    avoil   desjà   roingné   une  partie  de   ses  gallalres,   et 
ant  que  peu  à  peu  on  ne  le  deschargeast  du  tout ,  a  envoyé  li- 


comme  les  aultres  préceddans, 
ingnorance  ou  par  malice  ont  faict 
Ites  et  erreurs  qui  ont  esté  cause 
3uvoir  profitter  des  armées  qu  iiz 
semblables,  par  cy-devant,  con- 
et  admenées  es  mers  de  deçà.  Et 
tout  ledict  général  eût  le  comman- 
dudict  G.  S. ,  expédyé  en  telle ,  si 
Bt  ample   forme,  qu'il  ne  puisse 

le  vouloir  et  intencion  de  S.  H. 
'Ile  vous  a  dit,  ainsi  que  vous 
îscript  qu'elle  ne  m'envoye  ladite 
i  aultre  fm  que  pour  m'en  ayder 
loir  en  tout  ce  que  j'aurai  besoing, 

que  la  nécessité  de  mes  affaires 
erra.  Vous  advisant  que  j'ay  bien 
jîdérer  par  ceste  dcpesche  comme 
lent  vous  avez  conduicl  et  manyé 
ce,  et  quel  proufTit  et  utillité  je 
rer  d'ung  ministre  bien  advisé  et 
idemmentct  vertueusement,  sçait 
e  et  diriger  les  affaires  de  son  mais- 
ime  vous  avez  fait  les  miens  en  cest 
,  dont  j'auray  très-bonne  souvenan- 
i'\  que  vous  vous  apercevrez  avec 
)n  qui  se  pourra  présenter  cy-après. 
s  il  ne  fauit  pas  que  vous  oubliez 
ter  vifvement  et  diligemment  que 
irmée  soit  fournye  et  équipée  au 
de  ce  qu'il  luy  fault  et  mesme- 
;  pouldres,  boullelz  et  munirions 
rye  et  autres  cboses  nécessaires , 
ffisant  nombre  de  bons  et  vaillans 

et  mariniers  expcrtz  au  fait  de  la 
,  en  sorte  que  rien  n'y  deffaille.  Et 
que  vous  verrez  par  le  contenu  de 
tre  l'instance  que  je  faiz  pour  l'y 
ent  d'icellc  armée  es  mers  de  de- 


çà ,  je  ne  vous  en  feray  aultre  redicte  par 
la  présente,  sinon  que  si  vous  avez  quel- 
ques aultres  persuasions  dont  vous  vous 
puissiez  adviser  pour  y  adjouster,   affin 
d'obtenir  dudict  G.  S.  ledict  yvemement , 
ce  ne  sera  pas  peu  de  service  que  vous 
vous  en  aydiez  ;  et  faictes  de  manière  que 
je  puisse  estre  en  cela  gratîffié  de  S.  H., 
ce  que  je  aymerois  bien  autant  que  le  se- 
cours et  prest  d'argent  dont  vous  luy  avez 
parlé;  et  néantmoings,  si  vous  voiez  qu'il 
y  aict  ordre  d'en  tirer  quelque  cliose ,   il 
n'y  aura  poinct  de  mal  que  vous  conti- 
nuez ce  que  vous  en  avez  commencé.  Et 
pource  que  Ton  m'a  adverty  que  iceiluy 
G.  S.  a  délibéré  de  faire  passer  son  armée 
par  Malthe,    aflin  d'essayer  de  prendre 
quelque  revanche  sur  ceulx  de  la  religion, 
pour  les  courses  qu'ilz  firent  l'année  pas- 
sée en  l'Archipel  sur  lesdictes  gallères  et 
vaisseaulx  de  S.  H.,   qui  m'a  fait  retirer 
par  deçà,   comme  vous  sçavez,  mon  cou- 
sin le  grand  prieur  de  France ,  je  vous 
prie ,  oultre  que  vous  ne  pouvez  ignorer 
que,  de  tout  temps,  j'ay  eu  en  recommanda- 
tion etlafBection  ceulx  de  ladicte  religion, 
que  vous  regardez  par  tous  les  moyens  à 
vous  possibles  de  rompre  ce  coup,    re- 
monstranl  entre  autres  choses  à  S.  H.  la 
grande  perte  de  temps  et  occasion  que 
l'on  feroit  de  s'aller  amuser  à  faire  ladicte 
entreprinse    de  Malthe,  pour  y  trouver 
peult-estre  des  gens  opiniastres  à  se  def 
fendre,  qui  seroit  pour  tellement  retarder 
le  voiage  de  ladicte  armée  par  deçà ,  sans 
la  perte  de  gens  et  consommation  de  poul- 
dres et  municions,  que  la  force  d'icelle  ar- 
mée en  seroit  autant  débilitée,  et  mov. 
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béraicment  et  de  son  plein  gré  renoncer  et  quicter  sa  charge  et  géné- 
ralité entre  les  mains  du  roy,  dont  on  dit  que  Mf^  le  grand  prieur  a 
esté  pourveii. 


Venise,  4  et  26  avril  1558. 


Si  les  nouvelles  que  vous  m'avez  advancécs  de  la  victoire  que  les 
gens  du  petit  roy  de  ilongrye  ont  faict  sur  ceux  du  roy  Ferdinand 
sont  vrayes  *,  cela,  avec  vos  bons  offices,  pourra  bien  estre  cause  de 
rompre  la  trefve  faietc  entre  eulx  et  le  G.  S.,  qui  a  prins  ledict  petit 
roy  et  son  Estât  en  sa  protection.  A  quoy  vous  debvez  défavoriser  son 
amb'  à  la  Porte ,  affin  que  demeurant  par  ce  moyen  son  maistre  et 
ses  aflaires  en  plus  grand  sou]>çon  à  Tcndroict  de  S.  H.,  il  soit  con* 
trainct  de  tenir  en  suspens  la  résolution  qu'il  a  prinse  de  secourir 
d'argent  et  d'hommes  et  de  tout  ce  qu'il  pourra  le  roy  Philippes,  vous 
pouvant  asseiuer  ({ue  ce  ne  sera  pas  peu  de  service  au  roy,  à  qui  la- 
dicte  trefve  ne  fust  jamais  si  désagréal)le ,  et  qu'il  recepvra  de  con- 
tentement si  vous  pouvez  venir  au-dessus  de  ceste  intention. 

Par  lettres  de  France  du  xv*  du  présent,  il  n'est  faict  autre  men- 


par  coiisi^uent,  fort  esloigno  du  fondc- 
iiient  quo  je  faictz  au  bon  et  grand  recours 
qu'il  mcdoiht  prester;  et  ne  sçauroit  estre 
si  irjst  par  de«;à  que  j'en  ay  l)e^>ing.  Et 
au  deniourant  j'a>  donné  ordre  de  vous 
faire  jM»rter  par  Icilict  L)upc\rat,  pn'sent 
porteur,  ]uM|u*ti  dix  mille  livre;*  en  escui 
sur  les  cinq  mille  cncui  qui  vou»  récitent 
â  fournir  de  Testât  qui  fut  arrestc  à  vostre 
partenient;  vous  aurez  le  surplus  une  au- 
tre fois;  et  au  regard  des  draps  qui  vous 
doivent  estre  |K)rtez  par  delà,  selon  le 
m.irclif  qui  en  fui  faict  ave^*  Jelian-Bap- 
ti^ttp  (jondi,  je  vous  advisc  que  ledict 
(jondi  les  a  fait  charger,  et  n<*  sera  penlu 
jours  ne  temps  a  la  conduite  d'icetdx  jus- 
qiK.'s  H  (lonstantinople,  oii  il  fauldra,  res- 
i.iut    .\\o<     r.inii«*e.     nue    von*  l.iisse/  et 


faictes  demeurer  un  liomme  lear  rt 
d'entendement,  qui  soit  pour  les  recou- 
vrer prêsentz  et  délivrer,  en  reCîmit  \r* 
proumesses  et  céduUes  du  baron  de  U 
Garde  et  du  s'  d'Horamon  de  ceuh  qui 
les  ont.  Je  vous  envoie  aussi  sept  petit» 
monstres  d'horloge  dont  voua  fera  pft 
sent  au  G.  S. ,  et  quelques-unes  au 
en  attendant  que  j*cn  envove  d'autres 
ce  mesnic  calibre,  plus  belles,  mîeuli 
toflees  el  sonnantes;  maïs  il  va 
de  temps  à  les  faire,  et  ne  s*en  est 
trr)uver  davantaige  que  les  sept,  ayant 
les  vous  envoyer  ainsi  promptemenL  I 
Dieu,  etc.  Escript  à  Fontainebleau  le 
jour  <le  mars  (i5î>8).  —  HENRY.— 
TiiiER.  >  (  Afi.  de  Laman»  B.  JV.) 

'  \  oir  ci-apn'^  la  note  i  fie  la  p.  k^^ 
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lion  que  de  guerre;  par  ce,  continuez  de  négocier  connue  vous  avez 
jusques  icy  très  bien  et  sagement  faict,  sans  vous  arrester,  ne  prendre 
aucune  garde  à  vent  ne  à  bruict  que  Ton  pourra  faire  passer  de 
delà.  Je  ne  faiddray  de  tenir  informé  M' Martines,  auquel  j*écrips  ce- 
pendant ne  se  mesier  poinct  des  affaires  de  la  Porte,  car  vous  estes 
assez  saige  et  advisé  pour  en  faire  vous  seid  le  maniement. 

L'on  se  prépare  en  France  à  la  guerre  en  telle  dilligence ,  que  sans 
les  nopces  de  Mons^  le  daulphin \  qui  furent  faictes  le  xix^du  passé. 


'  M.  de  Ja  Vigne  recevait  de  Henri  II, 
par  une  lettre  du  8  avril  1 558 ,  commu- 
nication des  dispositions  semblables  pri- 
ses par  lui  sur  tous  les  points,  et  Tavis 
du  mariage  du  dauphin  avec  la  reine  d*É- 
cosse,  la  jeune  Marie  Stuart  : 

«  Monsieur  de  la  Vigne ,  depuis  le  par- 
lement de  Dupey  rat ,  que  j'estime  estre, 
de  ceste  heure,  arrivé  devers  vous,  par 
lequel  et  par  la  dépesche  qu'il  vous  a  por- 
tée, je  vous  ay  amplement  respondu  et 
satisfaict  à  tout  ce  que  m'avez  escript  et 
qu'il  me  sembloit  estre  requiz,  j'ay  veu 
par  le  double  d'une  lettre  qu'avez  escripte 
à  l'évesque  de  d'Acqz,  mon  ambassadeur 
à  Venise,  les  poursuites  et  menées  que 
fesoient,  par  delà,  les  Genevoys  pour  es- 
tre receuz  en  la  protection  du  G.  S. ,  en- 
semble la  response  que,  sur  ce,  vous  a 
faict  ledict  évesque  sur  le  faict  de  ladicte 
pratique,  que  j'ay  trouvée  très -bonne, 
m'asseurant  bien  que  vous  n'aurez  failly 
de  vous  conduire  entièrement  selon  le 
contenu  en  ycelle.  En  quoy  faisant,  vous 
m'aurez  faict  bien  agréable  service  pour 
le  préjudice  que  ce  me  seroit  si  lesdictz 
Genevois  oblenoient  ce  qu'ils  pourchas- 
sent, tant  pour  les  raisons  que  vous  sça- 
vez  assez  et  que  icellui  évesque  vous  a 
mandées ,  que  pour  icelles  qu'avez  enten- 
du par  la  dépesclie  dudict  Dupeyrat.  Et 


combien  que  j'estimasse  que  deussiez  ve- 
nir sur  Tannée  dudict  G.  S. ,  ainsi  que 
m'avez  escript,  toutefob  je  m'attends  bien 
que,  suivant  le  conseil  et  advis  queledicl 
évesque  m'a  escript  vous  avoir  mandé, 
que  j*ay  trouvé  très-bon,  vous  ne  serez 
bougé  de  delà,  pour  empescher  Hibrahim- 
Bey,  l'eiTect  susdict  et  les  mauvais  offices 
que  je  sçay  que  y  faict  encore  l'ambassa- 
deur du  roy  des  Romains ,  à  présent  esleu 
empereur,  pour  altérer  l'amitié  et  bonne 
intelligence  d'entre  le  G.  S.  et  moy.  Par 
l'advertissement  duquel  et  des  lettres  que 
j'escriptz  à  S.  H.,  vous  aurez  sceu  que 
l'amb'  du  roy  Phelippes  a  faict  envers  la 
seig'^  de  Venyse  le  beau  rapport  que  ledict 
évesque  de d'Acqz  vous  a  faictsçavoir,  lequel 
il  me  semble  que  la  seig^  s'est  trop  hastée 
de  croire,  car  oultre  la  despense  que  cela  a 
esté  cause  de  luy  faire  faire  pour  mectre 
cent  gallères  en  mer,  elle  faict  tort  audict 
G.  S.  et  à  moy  d'avoir  oppinion  que  noui> 
luy  voulussions  inoppinément  courre  sus. 
Sur  quoy  je  ne  faictz  doubte  que  n'aiez  faict 
par  delà  toutes  les  remonstrances  que  au- 
rez congneu  estre  plus  à  propoz  pour  le 
bien  de  mon  service,  lesquelles  siavoient 
tant  proffité  que  de  avoir  faict  chasser  le- 
dict ambassadeur,  elles  n'auroient  pas  peu 
servy,car  c'est  un  très-mauvais  instrument. 
«  Au  demeurant ,  monsieur  de  la  Vigne, 
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(H  aussy  que  les  frontières,  à  cause  des  rescentes  ruynes,  se  reirou- 
voient  si  stériles  et  gastées,  quelles  ne  pouvoient  sitosi  subslanler 
une  si  puissante  armée  que  la  nostre,  mesme  pour  le  regard  des  che- 
vaulx ,  le  roy  fust  desjà  en  son  camp,  qui  marchera  pour  le  phis  tard 
dans  la  fm  du  moys  de  may,  et  espère-on  qu'il  y  pourra  aller  dans 
io  x\^  (le  l'autre ,  s'estant  desjà  M^  de  Guise  acheminé  davant  pour 
assembler  et  mettre  en  ordre  toutes  choses.  Ne  voulant  siu*  ce  pro 
pos  oublier  à  vous  dire  comme  certains  marchands  ont  escript  de 
Flandres  que  quelques-ungs  des  principaulx  ministres  du  roy  Phi- 
lippes  a  voient  dit  qu  il  estoit  besoing  que  Tun  ou  Tautre  de  ces  deux 
princes  fussent  ruynés  ceste  année,  puisque  Ton  estoit  en  si  peu  d'es- 
pérance de  paix,  dont  il  ne  se  parle  aucunement.  H  y  a  trois  jours 
c[u'ii  est  arrivé  icy  un  amb'  de  vostrc  nouveau  empereur  pour  s*en  al- 
ler résider  auprès  de  nostre  sainct  père,  lequel  estant  descendu  a 
rhostellerie  de  TKstui^eon,  fust  levé  de  là  parTaml/Varguas,  qui  le 
conduisit  jusques  en  son  logis,  et  le  lendemain  eust  audience  de  ceste 
seigneurie,  non  toutesfois,  ainsy  ({ue  j'ay  entendu,  pour  autre  chose 
([ue  pour  cérémonies  officieuses  et  accoitstumées.  Et  le  niesme  jour 
il  vint  nouvelle  d'Allemaigne ,  laquelle  s'est  trouvée  depuis  véritahie,^ 
qui  est  que  quelques-uns  du  pays  que  Ton  dict  estre  de  la  factio 

les  conventions  du  mariage  de  mon  filz  le  a  ce  que  aucuns  de  me»  servi (eun  m 

dauphin  avecques  ia  royne  dXscosse  ont  fscript,  iiz  n'en  ont  peu  venir  à  boal. 

(*Me  depuis  naguère»  arrestc^es,  et  se  fe-  façon  qu'il  ne  tiendra  que  •  mov  qu^^^"^   ^ 

ront  les  fiançailles  le  jour  de  Quasimodo,  n'aye  autant  que  je  vouidray  dcsdicti       ^*^Â 

en  ma  ville  de  Pari»,  et  les  espousailles  toH i ers  et  lansquenets. Qui  m'a lîiîrtc^     ^/**- 

le  mardy  suivant.  Et  lor»  après  je  me  dv  que  ledict  roy  Phelippes   n'en  •orv»,,^^'*'* 

libère  d'assembler  me»  forces  |>our  enlrc-  tant  qu'il  faici  courrir  le  bruict;  et       ^  f*» 

prendre  ce  que  verray  estre  plus  utillc  ainsi  est,  j'auray  moyen  d'avoir  4  ^^  V** 


pour  me»  affaire»  et  dommageable  à  mon  cient  ma  rcvenche  de  l'année  p*^*^^^^  **' 

ennemy,  les  ministres  duquel  ont,   a  l'as-  jay  de.sja  bonnes  erre»  par  la  ^"^     *^oêH 

scmblce  faicte  |)Our  l'élection  dudict  cm-  j'ay  faicte  de  Calais  et  Guyn«%,  ^,          1** 

pcrcur  nouveau,   faicl  du  pis  qu'ilz  ont  M.  de  la  Vigne,  qui  vous  ayt  ^-^         "-^n. 


[)cu,    tant  pour  cmpcschcr  la  levii' aussi        ganlo.  Kscript  a  Fontaineblf»^^    .         ,!^^ 

que  je  fais  faire  de  piMoliierN  et  lansqur-         de  a\nl  ir)S7,  avant  P«'**\u^s  Mrvtt' 

nH».  quf  |>our  nie  tain>  demander  la  rcs-         — (!i. h.sm.-    Ms.  tir  La»n--       f>    y 


titijtion  i\t'  Metz.  Tlioid  rt  Verdun.  Mui-» 
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françoise,  a  voient  tué  auprès  de  la  ville  d*Erbipoly  Tévesque  dudict 
lieu  9  conte  de  Franconnie,  avec  quatre  ou  cinq  gentilshommes  grands 
personnages  du  pays,  de  sa  compaignie  et  intelligence,  la  puissance 
et  auctorité  duquel  évesque  estoit  si  grande,  qu'il  pouvoit,  à  ce  que 
Ton  dict,  de  son  chef^  mettre  sus  de  quatre  à  cinq  mille  chevaulx; 
et  ce  pour  avoir  voulu  empescher  certaines  levées  qui  se  faisoient  au 
nom  du  roy,  de  quoy  je  puis  vous  dire  que  les  Espaignols  font  grand 
cas ,  qui  me  faict  croyre  que  ledict  feu  évesque  pouvoit  quelque  chose 
à  nostre  désadvantaige.  Au  demeurant,  si  vous  tenez  bon  de  delà, 
avec  Taide  de  Dieu  et  du  secoiu^  que  nous  en  attendons,  nous  avons 
espérance  qu'il  pourra  réussir  des  entreprises  du  roy  quelque  bon 
et  honorable  effect. 

Venise,  10  et  26  mai  155S. 

La  menée  que  faict  le  duc  d'Urbin  pour  se  mectre  en  la  protec- 
tion du  G.  S. ,  est  chose  que  vous  debvez  aultant  empescher  que  le 
faict  des  Genevois;  car  je  vous  puis  asseurer  qu'il  a  prins  ce  party 
et  est  à  ceste  heure  très  aflFectionné  serviteur  au  roy  Philippes\  ce 
que  vous  ferez  vifvement  entendre  audit  G.  S. ,  luy  remonstrant  que 
s'il  entend  à  ceste  sienne  intention,  qu'il  recepvra  en  sa  protection  le 
plus  grand  ennemy  que  ayt  aujourd'huy  S.  M.  Naguères  sont  venues 
lettres  d'Auguste,  du  dernier  du  passé,  par  lesquelles  l'on  escrivoit 
que,  depuis  peu  de  temps  en  çà,  sans  qu'il  se  parlast  aultrement  en 
Allemaigne  d'aucune  levée  de  gens  pour  le  roy,  ils  s'estoient  trouvés 
au  bois  de  Luthringe  en  img  instant  et  mesme  joiu*  quatre  mil  che- 
vaulx commandés  par  les  deux  princes  de  Saxe ,  accompaignés  du  fds 
du  lansgrave ,  que  l'on  dict  et  asseure  estre  à  la  dévotion  de  S.  M. , 
et  avoir  dès  lors  prins  le  chemin  de  France  pour  aller  en  son  ser- 
vice ,  estant  par  mesme  moyen  venu  nouvelle  que  le  duc  de  Bruns- 
wich  tiroit  d'un  autre  cousté  avec  deux  mil  chevaulx  pour  aller  à 

'  Vo^ez,  sur  les  défections  qui  avaient  forcer  publiquement  Tévêque  d*Aoq8  à  re- 
Heu  alors  parmi  les  princes  italiens ,  la  prendre  le  collier  de  Tordre  quMl  lui  ren- 
ni«p  employée  par  \e  dur  de  Parme,  poiir        voyait.  (Ribier,  t.  TI,  p.  7^3.) 
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celuy  (lu  roy  Phllippes.  Il  est  depuis  quelque  temps  en  çà  survenu 
un  difTérend  entre  les  Bressans  et  Crémonois  à  cause  du  fleuve  de 
Oy,  que  chacun  d'eidx  se  veult  approprier  et  discommoder  du  flux  et 
navigation  son  voisin,  dont  ils  sont  entrez  si  avant  en  dispute  «  qu'il 
en  est  ensuivy  rencontre  et  meurtre  Fun  contre  l'autre ,  qui  les  a  tant 
animés  cprils  s'assemblent  et  fortifBent  de  telle  façon,  que  l'on  a 
craincte  qu'ils  ne  viennent  à  plus  grande  consécpience  ;  qui  ne  seroit 
pas  le  pire  accident  qui  nous  pourroit  succéder;  et  m'a  semblé  fort 
à  propos  le  commandement  que  vous  avez  trouvé  moyen  de  faire 
faire  à  ces  s^,  desquels  on  se  pourra  par  advanture  avec  le  temps 
beaucoup  prévalloir  à  l'advantaige  des  affaires  de  S.  M.  Vous  pouvez 
rependant  asseurer  S.  H.  qu'il  ne  fust  jamais  moins  de  nouvelles  de 
paix  qu'à  présent,  ne  se  parlant  que  de  grands  préparatifs  de  guerre. 
à  laquelle  l'un  et  l'aultrc  de  ces  deux  princes  se  disposent  avec  telle 
furie  et  dilligence  qu'il  est  à  craindre  que  la  chrestienté  n'en  soulïrc 
et  endure  beaucoup  ceste  année. 

Vous  ayant,   par  mes  dernières  lettres,   bien  amplement  adverty 
<lc  ce  que  nous  avions  de  nouveau  de  deçà,   il  me  reste  seulement 
à  vous  dire  ce  qui  est  depuis  succédé  de  la  cpierelle  cpie  feu  M.  de 
Lodesve  me  laissa  à  son  partement  de  ce  lieu  sur  le  faict  de  la  pref- 
férence  d'entre  l'amb'  du  roy  nostrc  maistre,  et  de  celuy  du  rov 
Philippe,  qui  est  qu'après  avoir,  par  toutes  les  longueries  et  remises- 
dont  ces  s^  m'ont  recherché,  différé  la  décision  de  cette  dispute. 
encore  qu'elle  fust   sans  aulcun  doubte  ne  difficulté,  et  ifu'ih  ni- 
gnorassent  aucunement  le  droict  et  la  possession  immémoriale  di 
S.  M.  en  cest  endroict,  sy  est-ce  que  finablement  ils  l'ont  encore 
pendue   et  remise  à  une  aultre  fois.  Qui  est  tout  ce  qu'il  pouvoi     *  -^^ 
faire  pour  ledict  roy  Philippes,  lequel  cognoissant  bien  luy-mesm< 
qu'il  luy  doibt  ccdder  le  premier  lieu,  ne  demande  pas  mieulx 
de  mettre  cela  en  surséance,  pour  cependant  se  prévaloir  à  Tendroi^ 
des  princes  chrcstiens  de  l'honneur  et  réputation  qu'il  espère  que 
luy  sera  de  s'estre  pour  le  moings  esgalé  à  ung  roy  de  France.  P      i      'T' 
où  vous  pourrez  faire  jugement  de  ce  (|ue  cesdits  M"  vouldroi^^-       at 
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itairement  faire  pour  S.  M. ,  quant  pour  chose  si  juste  et  rai- 
abie  luy  ont,  contre  toute  équité  et  justice,  desnyé  le  droict  et 
mage  que  ses  prédécesseurs  et  luy  ont  toujoiu*s  joy  et  uzé,  et 
lel  n  est  et  ne  fust  jamais  mémoire  du  contraire.  A  quoy  ilz  font 
,  congnoistre  qu'ilz  sont  plus  amis  de  leiu*  passion  que  de  la  rai- 
ou  si  la  crainte  qu  ilz  ont  du  roy  Philippes  a  peu  quelque  chose , 
ne  les  peidt  encores  tant  excuser  que  Ton  ne  congnoisse  bien  en 
desdaing  ilz  ont  eu  le  commandement  du  G.  S. ,  que  vous  leur 
faict  faire ,  duquel  j'ay  bien  amplement  escrit  au  roy  mon  oppi- 
,  affin  que  vous  soyez  mieulx  instruict  et  préparé  quand  il  sera 
ing  d'amener  plus  avant  les  choses. 

uant  à  la  victoire  que  les  Moscovites  ont  eue  sur  les  Turcqs*,  il  n'y 
tt  plus  certain;  et  le  debvez  ainsy  dire  et  asseurer  au  G.  S.  et  son 


ne  lettre  de  M.  de  la  Vigne,  du 
rs  i558,  rend  compte  à  l'évêque 
j  de  celte  invasion  tarlare  et  des  au- 
its  passés  en  Hongrie  :  «  Il  y  a  trois 
]uesont  venuz  nouvelles  à  ce  s',  que 

Taurica-Chersonnesso  sont  sortis 
ail  Tartares ,  desquelz  la  plus  grande 
î  sont  dressez  vers  la  Moscovîa,  où 
stes  de  Noël  passées  eslans  les  pau- 
ens  du  pays ,  sellon  leur  coustume , 
ifs  seulement  à  faire  bonne  chair  et 
rer,  ils  ont  faict  une  si  grande  proye 
tient  pour  certain  qu'ilz  en  ont  en- 
;  plus  de  cinquante  mil;  le  reste 
e  chemin  par  la  Roussie  et  Pologne, 

ont  bruslé  infinis  pays  et  enmenés 
ung  grand  nombre  de  gens.  Hz  sont 
venuz  d'aultres  nouvelles  que  le  petit 
:  Hungrie  a  encore  taillé  en  pièces 
J  lansquenetz  que  le  roy  Ferdinande 
nvoyés  pour  surprendre  avec  les  gla- 
elques  petites  villes  en  Transilvanie, 
il  a  prins  et  démantelé  trois  places 
îUuy  Ferdinande ,  et  tuez  tous  ceulx 
toient  dedans.  »  (Ms.  de  Lamare,  B.  N.) 


II. 


Plusieurs  lettres  du  jeune  roi  Sigis- 
niond  et  de  sa  mère  la  reine  Isabelle, 
écrites  à  M.  de  la  Vigne  pendant  le  mois 
de  mai,  le  pressent  de  nouveau  d*obtenir 
la  remise  des  places  et  des  frontières  qu'ils 
réclamaient  de  la  Porte.  La  reine  annonce 
dans  sa  lettre  qu'elle  y  envoie  en  ambas- 
sade le  dvornik  Zokol  ;  et  celui-ci ,  écrivant 
à  M.  de  la  Vigne  pour  le  remercier  du 
sauf-conduit  qu'il  lui  a  fait  parvenir,  sem- 
ble pressentir  le  sort  qui  l'attendait  dans 
son  voyage  :  «  Dignetur  MagniP*  V  labo- 
rare  apud  omnes  Passas  in  hoc  ut ,  quum 
jam  sim  in  itinere,  ne  in  via  aliquam  ha- 
biturus  sim  molestiam.  Quod  si  salvus 
et  incolumis  ad  faciem  vestram  pervenire 
potero,  omnia  mala  quae  inunineant  ca- 
piti  meo  et  quibus  incuser,  tuto  de  verbo 
ad  verbum  M"  V"  referam.  »  (Supplément 
français,  p.  a 5 a.)  Voyez  ci-après,  p.  A88, 
à  la  note,  le  traitement  que  cet  envoyé 
transylvain  et  ses  collègues  reçurent  à  leur 
arrivée ,  et  dont  on  peut  trouver  l'explica- 
tion, par  ce  qui  a  été  dit,  à  la  fin  de  la 
note  de  la  p.  48 1. 
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avoir  grand  moyen  que  pour  l'espérance  que  ses  minislies  ont 
î  tresve  dont  les  Espaignolz  se  vantent  et  bravent  fort,  pensans 
e  moyen  nous  endormir  ;  mais  ilz  se  trouveront  bien  loing  de 
compte,  car  je  vous  puis  asseurer  qu'il  n'est  autre  mention  en 
:e  que  de  guerre. 


hé  si  longuement  ces  barbares  An- 
n  France  pour  nous  empescher  tous 
sseings,  et  avoir  despanduz  infmiz 
i  pour  entreprendre  dans  cette  maul- 
die,  dont  nous  n'avons  jamais  rap- 
que  une  infinité  de  vices  et  mau- 
>ppinion,  quand  iJ  seroit  aysé  au  roy 
)procher  du  Rhin  et  se  faire  monar- 
»s  Gaules?  Pou rquo Y  il  est  besoing 
2lenir  plus  estroictement  que  l'on  a 
usques  icy  les  princes  et  peuples 
naigne,  desquels  la  praticque  en  est 
)up  plus  nécessaire  et  profFilable  que 
bastardsetforfantos  Italiens.  Et  quant 
itiédes  Ottomans, je  vous  discourerai 
►ur  des  proficts  que  la  France  peut 
îr,  mais  qu'elle  soit  entretenue  aul- 
it  qu'on  a  faict  j usques  icy.  » 
de  la  Vigne  termine  sa  lettre  par  les 
jtes  du  moment,  suivies  d'une  in- 
)n  qui  met  à  jour  les  moyens  que 
Le  de  Constantinople  ofTrait  aux  am- 
leurs  pour  leur  fortune  privée  :  ««  Le 
»e porte  bien;  la  Hassaqui  [Khasseki, 
►rite),  sa  femme,  reste  in  Andrino- 
)ien  malade.  Codignac  s'est  si  bien 
,  qu'il  n'est  pas  possible  au  bassa , 
faict  chercher  |)artout ,  de  le  trou- 
î  mieulx  qu'il  pourra  avoir,  si  on  le 
ittraper,  sera  de  l'envoyer  par  force 
ince,  où  il  n'a  aucune  bonne  volonté 
',  encore  qu'il  doibve  estre  hors  d'es- 
se de  pouvoir  retourner  en  son  isle, 
rant  chassé  les  paysans  dudict  lieu, 
ant   si  avant   en    la  disgrâce  dudict 


G.  S.  et  dudict  Bustan-Bassa.  J'avoys  ou- 
blié de  vous  dire  que  j'ay  trouvé  à  mon 
retour  par  deçà  le  Capi-aga  mort,  où  j'ay 
beaucoup  perdu,  pour  Tamylié  qu'il  me 
portoit,  et  a  esté  ung  bien  grand  dom- 
maige  pour  les  affaires  du  roy,  car  ce  m'es- 
toit  ,  au  besoing ,  une  fidelle  et  seure  sar- 
bacaine  pour  parler  à  S  H. ,  à  Tendroict 
de  laquelle  il  avoit  un  grand  crédict  et 
aucthorité,  et  pour  faire  aller  droict  M'Bos- 
tan-Bassa,  qui,  par  moyen  des  femmes, 
est  si  oultrageusement  devenu  superbe  et 
insupportable ,  qu*il  est  quasi  impossible 
de  pouvoir  parier  et  communicquer  avec 
luy  sans  présens.  A  quoy  mes  prédéces- 
seurs l'ont  si  bien  accoustumé  qu'il  trouve 
bien  fort  estrange  ma  façon  de  faire,  à 
laquelle  j'espère  bien  l'apprivoiser  et  toute 
ces  te  Porte ,  et  leur  faire  cognoistre  que 
ce  n'est  pas  avec  les  amb"  du  roy  de  Fran- 
ce qu'ils  doibvent  agir  à  la  persienoe  avec 
injure  et  mespris,  comme  ils  ont  faict  jus- 
qu'à présent.  Il  ne  lient  qu  à  moy  que  je 
ne  me  face  bien  riche  et  que  je^fiç  gaigne, 
sans  beaucoup  travailler,  auitant  ou  plus 
que  Reincon  a  aultrefois  gaigné,  si  je 
veulx  aller  ung  peu  de  travers,  et,  me  ser- 
vant du  nom  du  roy,  donner  moyen  à  vos 
magnifiques  et  aultres  de  tirer  quelque 
nombre  de  vaisseaulx  de  bledz  de  ce  pays , 
dont  j'ay  esté  et  suis  secrètement  bien  fort 
sollicité.  Mais  il  ne  se  pourra  jamais  dire 
que ,  pour  gaigner  trente  ou  quarante  mil 
escuz  ny  aultre  plus  grande  chose,  que  aye 
jamais  faict  contre  ma  conscience  et  le  deb- 

57. 
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CORRESPONDANCE  DE  TURQUIE. 

ACOOMPMSSEMENT    DE    LA    MISSION    DE    M.    DE    BOISTAILLE. RÉIK)!«SE    DE    LA    POMTE    ACl 

PBOPOSITIONS  DE  LA  FRANCE. —  DIFFICULTÉ  SUR  LE  CONCOURS  DU  GRAND  nUim  DB 
MALTE. —  AVANTAGES  DES  TURCS  EN  AFRIQUE.  —  SITUATION  INTERIEURE  DE  L*BIIPIBB. — 
DÉPART  DE  LA  FLOTTE  TURQUE.  —  CORRUPTION  DES  MINISTRES  DE  LA  PORTE»  HUTl- 
QUÈE    PAR    PHILIPPE    II.  —  RUPTURE    DE    LA    TRÊVE    AVEC    L*EMPEREUR    FERDINARD. 

Constantinopte,  27  mars  1558  *. 


M.  éii  la  Vi;;nr 
à  Henri  II 


Sire,  estant  arrivé  le  s'  de  Boistaillé  en  ceste  Porte  avec  la  mesone 
charge  que  j' eiiiportay  à  mon  retour  de  la  coui^t,  encores  que  je  fusse 
bien  certain  de  la  dernière  volunté  du  seig^,  et  que  je  vous  Fausse 
bien  amplement  faict  entendre,  je  n'ay  pas  voulu  laisser  poiu*  cela  d*aft- 
sisler  audict  s^  de  Boi.staillé,  pour  luy  faire  faire  encores  une  plus  unie 
charge  que  la  première ,  et  démonslrer  à  S.  H.  Tlnstance  que  vous 
me  faisiez  par  icelluy  Uoistaillé  de  luy  faire  congnoistre  la  nécessité 
<h»  voz  affaires  et  l'extrême  danger  où  V.  M.  est  rédidcte,  si  Dieu 
n'y  mect  la  main,  de  recepvoir  im  bien  grand  dommaige  en  vos  Es^ 


voir  que  je  dois  à  mon  niy  et  niaistrt*.  • 
{  \fs.  de  Lamare,  B.  N,) 

'  On  a  vu  par  la  lellre  de  Henri  II  au 
5ultan  ,  rapportée  ci-iievant  ,  pa^e  4a  i, 
<piellf*s  circonstance^  avaient  motivé  fen- 
voi  de  M.  de  Boislaiili*.  La  rolliTlion  de 
Noaille»  contient  deux  letlri's  t'irrites  par 
lui  â  revr>(pie  (rAcqs  pendant  !«'  mois  d(* 
(«•vrier  sur  son  passa ^r  à  Ha^us<'  et  son 
arrivée  n  Ginstantinople,  où  M.  de  la  Vi- 
^ne  lui  écrit  aussitôt  dWndrinople  pour 
lui  susciter  d'abord  une  difFiculté  et  Tem 
pescher  d'apr  sans  lui 

•Quant  vous  parlistes  di*  la  court,  le 
ro>  ne  v;av(»il  pas  quel  il  faisoit  par  deçà; 
|>our  tant  ne  vous  |H*ult-il  avoir  sulTisam- 
nii'nl  instruit ,  dcmt  vous  pouvez  aisément 
•'Opnoistre  estro  tn*s  nècrssain!  <jue  vous 
parliei  plus  tosl  a  nK)y  qu*au  bassa.  Si  dir 


fortune  il  scavoyt  vostre  vcnae  et  qaH 
vous  feist  ap]>eUcr,  vous  luy  dirai  la 
vcllc  de  Calais ,  la  luy  faisant  de 
importance  qu'elle  n'est,  et  qu*dk  Sb- 
porte  ]>eu  [K)ur  la  diminution  des 
du  roy  Pliilippcs;  lesquelles  vous 
grandes  et  redoutables  pour  Taiiiiëe  ^ 
vient .  et  que  si  la  fortune  le  bvorÎMNl 
connue  elle  a  faict ,  il  y  auroît 
qu'il  ne  se  feist  trop  grand,  n\ 
poinct  plus  advant  en  auitres 
vous  excusant  sur  la  charge  que  k  W€f 
vous  a  donnée  de  me  venir  trouver 
et  quant,  et  vous  gardant d'cstre 
des  demandes  que  le  bassa  a 
de  faire  à  tous  ceuU  qui  viennent  de 
delà,  et  de  vous  contredire  en 
clios4*.  ■  (Aiïaires  Etranf*<èrefl.  Vi 
t.  VIII.) 
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tatz  ce  prochain  esté,  pour  les  grandz  et  extresmes  préparatifs  que 
Fennemy  faict  de  tous  costez,  et  le  pied  qu'il  ajà  en  France  pour  la 
prinse  de  Saint-Quentin ,  et  combien  il  importe  pour  la  conservation 
de  la  grandeur  et  repos  de  sa  personne  qu'il  veuille  promptement  se 
résouldre  de  vous  prester,  pour  ceste  foys ,  toute  l'aide  et  secours  qu'il 
lui  sera  possible  ^  Aultrement,  pour  dernière  seureté,  par  nécessité, 
pourriez   estre  contrainct  à  faire  chose  où  jamais  auparavant  vous 


*  M.  de  Boistaillé  présenta  au  sultan  un 
mémoire  qu'on  lit  dans  le  manuscrit  de 
Lamare ,  sous  le  titre  turc  à'arze.  Comme 
il  répète  au  commencement  les  termes  de 
la  lettre  du  roi  à  Soliman  II ,  rappelée  dans 
la  note  précédente,  je  ne  citerai  de  ce  mé- 
moire que  ce  qui  est  ajouté  en  plus  au 
texte  de  la  lettre  d'Henri  II,  et  formait, 
comme  je  Tai  dit  dans  la  note  de  la  page 
435,  la  partie  des  instructions  secrètes  du 
nouvel  agent  : 

■  S.  M.  a  bien  voulu  m'envoyer  vers 
V.  H.  pour  la  prier  encores  ceste  fois , 
bien  qu'il  luy  fasche  fort  de  l'importuner, 
de  ne  se  vouloir  dispenser  de  la  secourir 
de  quelque  somme  d'argent  et  ne  la  vou- 
loir abandonner  en  si  grand  besoing  et 
danger  où  elle  se  voit  prest  d'estre  ré- 
duicte  de  perdre  une  bonne  partie  de  ses 
Estats,  ou  pour  le  moings  estre  contraincte 
d'estre  obligée ,  tout  le  temps  de  sa  vie , 
de  faire  tout  ce  que  l'ennemy  vouldra, 
dont  S.  M.  est  bien  assurée  que  V.  H.  au- 
roit  après  un  si  grand  regret  et  intérest, 
qu'elle  seroit  marrye  de  n'y  avoir  donné 
le  remède  de  bonne  heure.  Et  S.  M.  m'a 
commandé  vous  descouvrir  le  secret  de 
tous  les  princes  chrestlens ,  lesquek  se  sont 
tous  bandez  et  conjurez  pour  luy  faire 
faire  une  paix  perpétuelle  et  désavanta- 
geuse ;  en  quoy  ils  se  servent  pour  minis- 
tre du  pappe,  qui  a  envoyé  deux  de  ses 


cardinaulx  en  France  avec  charge  de  n'en 
partir  jamais  qu'elle  ne  soit  conclue ,  non 
point  pour  le  bien  et  repos  qu'ils  désirent 
à  S.  M.  ,  mais  à  ce  que  l'ayant  obligé  par 
ledict  traitté  de  paix  à  ne  porter  jamais 
arme  contre  eux ,  ils  puissent ,  sans  crain- 
te d'estre  assaillyz  en  leur  pays,  exécuter 
Tentreprinse  qu'ilz  ont  résoluz  entre  eux 
de  tourner  toutes  leurs  forces  contre  V.  H., 
cogpioissant  assez  que  le  seul  obstacle  de 
parvenir  à  ce  desseing  est  l'amitié  et  bonne 
intelligence  que  V.  H.  et  Sadite  M^^  ont 
ensemble.  Partant,  puisque  V.  H.  est  as- 
sez informée  que  S.  M.  est  résolue  de  se 
deffendre  de  ne  faire  jamais  une  paix 
honteuse  et  tant  désavantageuse  à  l'amy- 
tié  qui  est  entre  vos  deux  Maj*** ,  à  laquelle 
tous  les  chrestiens  prétendent  de  le  con- 
traindre, qu'il  ne  luy  reste  en  ce  monde 
aucun  amy  que  V.  H. ,  que  son  bon  plai- 
sir soit  de  se  résouldre  de  l'accommoder 
de  quelques  parties  de  ses  inûniz  trésors , 
et  estant  chose  si  aisée  à  vous  qui  estes  le 
plus  grand  empereur  du  monde ,  et  le  plus 
magnanime  qui  fust  oncques ,  et  qui  vous 
acquerrerez  par  ce  moyen  un  honneur  im- 
mortel ,  d'avoir  secouru  le  plus  grand  roy 
et  plus  fidèle  amy  que  vous  ayez.  Et  en 
hiy  prestant  pour  ceste  fois  seulement  une 
bonne  somme  d'argent  pour  luy  aider  à 
entretenir  son  armée,  S.  M.  promet,  àfoy 
de  roy  et  avec  telle  seureté  et  obligation 
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ii'aunci  pensé ,  et  prendre,  pour  sortir  une  foys  de  si  grandes  peine» 
et  travauU  et  donner  un  peu  de  soidagement  à  voz  pauvres  subjects. 
(|ui  nen  peuvent  plus,  le  party  auquel,  par  un  commun  accord,  tous 
les  |)<)lenlatz  clnvstiens  voiLs  veulent,  par  force,  faire  condescendre. 
Pour  conclusion,  après  avoir  usé  de  telles  et  infinies aultres démon^- 
I  rat  Ions,  nous  n'avons  sceu  avoir  aultre  response  que  celle  que  je 


qui*  \.  II  vduidra  prendn;  de  luv  et  de 
son  roxaulnie,  de  reinliour^er  iadittc  som- 
iii«»  a  son  bon  plaisir.  • 

L  envove  demande  ensuite,  comme  dans 
ia  lettre  du  roi ,  riiivemement  de  ia  floUe 
f>t  une  fourniture  de  salpêtre.  Il  s'explique 
ainsi .  au  nom  du  roi ,  sur  les  autres  inté- 
rêts |)oli tiques  qui  étaient  en  instance  au- 
près de  la  Porte  :  •  Le  roy  m*a  coaunandc 
de  dire  a  V.  H.  qu'avant  que  conclure  la 
paix  avec  Ferdinand,  vous  veuiliez  bien 
a<lviser  si  ladite  paix  vous  sera,  et  à  vos 
.imys,  plus  utile  que  dommageable,  estant 
S  M.  bien  advertie  que  ledict  Ferdinand 
ne  clierclie  que  le  niovcn  de  vous  entre- 
tenir, ce(>endant  qu'il  faict  amas  d'hommes 
pour  aider  le  roy  Philippe  son  nepveu  con- 
tre le  n»y,pour,  après  l'avoir  vaincu ,  tour- 
ner fnsemble  toutes  leurs  forces  en  Ilon- 
pryi' r«>ntre  V.  H.,  connue,  l'année  pas- 
sée, rlhiKcnn  a  peu  voir  que  la  suspen- 
sion d'amies  que  V  11.  luy  avoit  acconlee 
I  donne  moyen  au  roy  Philippe  d'av(»ir  la 
virtoire  sur  S.  M.  Aussi  le  rov  m'a  com- 
mande  de  dire  à  \  .  H.,  ayant  appris  que 
le*  Genevois,  ses  anciens  subjects  et  rebcl- 
le«  «M  principaulx  serviteurs,  adlièrans  au 
ri>\  Pliilip|»e,  avoient  un  baile  et  ung  amb' 
devrrs  V.  II.  pour  quelques  praticques  que 
S  M.  ne  peult  entendre,  pour  tant  S.  M. 
^''ii"  a  bifn  voulu  prier  di'  ne  les  \ouloir 
•MMiiltM  H  il/  ne  rerognoisM-nt  perpétuel- 
l'Muerit  S    M.  |M)ur  l«'ur  >ra\  st-ijr',  chas- 


sant les  passionnez  |K)ur  le  roy  Philippe 
qui  sont  dans  leurs  villes,  comme  .\Ddrea 
Dor'uk  et  aultres.  Mesmement  qu'îU  sont 
ceulx  qui  plus  supportent  ses  affaires  pour 
la  grande  sonune  de  deniers  qu'ils  lu« 
fournissent,  et  qu'ilz  se  sont  vantex  de 
vouloir  faire  la  guerre  au  roy  du  costc  de 
Marseille,  et  présentement  sont  en  arme* 
pour  récupération  de  la  Conique. 

•  Item,  S.  M.  m'a  aussi  commande  de 
faire  entendre  à  V.  II.  que  pour  empe»- 
cher  que   le  grand  prieur  de  France  ne 
retourne  plus  à  Malte  comme  il  est  teni» 
par  le  debvoir  de  sa  religic»n  à  laquelle  iM 
est  voué,  et  que  |>ar  ce  moyen  il  ne  pui 
faire  la  guerre  et  tourmenter  V.  H.  cuni 
il  a  faict  ceste  este  passé,  S.  M.  a  tant 
par  ses   prières  qu'elle  l'a  retenu  en  f 
service,  et  luy  a   donne  quinze  gallai 
pour  s'en  servir  contre  ses  ennemys; 
hère,  le  cognoissant  vaillant  et  magna 
prince,  et  suivy  des  plus  grand»  ho 
de  France,  d'en  faire  son  lieutenant 
neral,  afiin  que  se  trouvant  une  si  belle 
hctnorable  charge  l'ntre  les  mains  et  av 
le  moyen  de  faire  la  guerre    selon  qu. 
est  enclin  de  sa  nature ,  il  puisse 
ment  oublier  le  debvoir  qu'il  tloilà  sa 
ligion  :  de  <|uoy  il  a   bien  voulu  adv 
\  .  Il    et  lu  prier  de  vouloir  doresnav 
rerogn(»istre  ledict  grand  prieur 
parent,  ministre  et   serviteur  de   S. 
\/i.  de  Litmarv ,  H.  .V 
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vous  avoys  jà  envoyée,  comme  vous  verrez  par  les  lettres  que  S.  H. 
vous  en  escript ,  et  ce  qu'on  a  dict  de  bouche  au  s' de  Boistaillé  pour 
le  vous  rapporter  ^  :  lequel  s'est  monstre  en  cest  endroict  aussi  dili- 
gent que  saige  négociateur.  Que  pleust  à  Dieu  que  dès  lors  que  ceste 
intelligence  prinst  commencement,  on  y  eust  tousjours  employé  per- 
sonnaiges  de  semblable  qualité  :  je  n'y  auroys  pas  trouvé  les  affaires 
en  si  peu  d'honneur  et  réputacion ,  et  en  aurions  tiré  beaucoup  plus 
de  commoditez  que  n'y  ferons  jusqu'à  ce  que  les  villanies ,  mau- 
vaise foy,  ou  pour  mieux  dire  les  assassinementz  que  mes  prédé- 
cessem^  ont  faictz  en  ceste  négociation  puissent  estre  mis  en 
oubly;  lesquelz  le  bassa,  de  sa  propre  bouche,  a  donné  charge 
audict  Boistaillé  vous  réciter,  l'ayant  envoyé  quérir  sans  m'y  appel- 
1er,  et  entretenu  privément,  en  sa  maison,  plus  de  deux  gros- 
ses heures.  En  quoy,  et  au  bon  recueil  et  honneur  que  S.  H.  luy  a 
faict  luy  baisant  la  main,  elle  a  bien  monstre  le  desplaisir  qu'elle  a 
eu  que  jusques  icy  on  luy  ait  envoyé  et  entretenu  auprès  de  soy  tels 
ministres,  et  le  contentement  qu'elle  recepvra  que  doresnavant  vous 
luy  despeschiez  personnes  de  maison,  véritables  et  dignes  de  s'ap- 
procher de  sa  grandesse.  Ceste  belle  et  grande  armée  que  le  G.  S. 
vous  envoyé  sera,  comme  nous  croyons,  preste  pour  faire  voyle, 
pour  le  plus  tard,  dans  la  mi -avril,  qui  est  beaucoup  plus  tost  qu'on 
a  accoustumé.  Le  s'  de  Boistaillé  vous  certifiBera  du  nombre  de  gal- 
laires  et  aultres  vaisseaux  que  nous  ensemblement  avons  comptez 
dans  le  port  et  arsenal.  Auquel  j'ay  baillé,  pour  vous  porter.  Testât 
de  la  despence  qu'il  vous  conviendra  faire  pour  les  présens  et  res- 
freschissementz  qu'on  a  accoustmné  de  bailler  à  ladicte  armée ,  signé 
de  moy  et  de  voz  dragomans,  affin  que,  comme  on  a  faict  jusques 


*  La  lettre  de  Soliman,  comme  celle  déjà 
citée  en  note  p.  Ai 9,  évite  de  s*expliquer 
sur  les  demandes  du  roi,  pour  s'étendre, 
dans  les  mêmes  termes  que  toutes  les  let- 
tres précédentes ,  sur  la  concession  et  Ten- 
voi  que  le  sultan  fait  de  sa  flotte,  sans 
parler  de  Thivernement.  Le  seul  passage 


qui  réponde  au  mémoire  est  celui-ci  :  •  Ave- 
mo  ancora  mandato  una  lettera  al  re  Fer- 
dinando  secondo  che  avete  dimandato, 
che  fmo  che  saranno  con  noi  in  tregua, 
che  siano  ancora  compresi  ^  nostri  ami- 
ci  ,  etc.  »  (  Lettre  de  Soliman  à  Henri  II ,  du 
a6  mars  1657.  Ms.  de  Lamare,  B.  N.) 
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iry,  Ton  ne  vous  puisse  plus  dérobber.  Le  bassa  m'a  dict  que  le  G.  S. 
a  esté  bien  fort  aise  que  vous  ayez  retiré  le  grand  prieur  de  France 
de  Malle ,  et  (jue  pour  le  garder  d y  retourner,  vous  layez  retenu 
«•n  vostre  service  ayant  la  charge  et  gouvernement  de  vos  gallaires. 

Ayant  ledict  s'  de  Boistaillé  et  moy  ensemblcment  entamé  Taflaire 
de  Transilvanie  et  connnencé  d'en  parler  au  bassa,  nous  avons  esté 
contrainctz  de  nous  en  retirer,  à  cause  des  menteries  qu'on  vous  a 
données,  sur  les([uelles  voz  instructions  ont  esté  composées.  Je  m'es- 
merveille  bien  fort  que  V.  M.  n'a  suivy  l'advis  que  par  deux  foys 
je  luy  ay  donné,  qu'il  n'estoit  point  nécessaire  de  se  mectrc  en  des- 
penre  d'envoyer  personne  en  son  nom  audict  pays  de  Transîlvanye , 
vA  qu'il  luy  pleust  par  deçà  s'en  reniectre  à  moy  de  tous  leurs  affaires, 
pour  les  troubles  ([ui  ont  esté  auparavant  entre  ceux  qui  s'en  sont 
inesioz,  ri  li?  soupçon  où  le  bassa  pourra  entrer  que  nous  nous  seul- 
rions  trop  de  leurs  tributaires  et  mesmemenl  de  celluy-là,  duquel  ilr^ 
sont  fort  jaloux  a  cause  de  Ferdinandc,  comme  ledict  bassa  nous 
aisénx'iil  donné  à  entendre  quand  nous  luy  en  avons  ouvert  propoi  * 


M  <lo  la  Vipnc.  iiiloniK*  ilc  la  prise 
«If  CaLii^,  revient  sur  l'oiûiiinn  qu'il  a 
il('j;i  l'inisc  au  ^ujct  de  la  din-ction  a  don- 
ii«T  a  la  prtjiiiqiic  de  la  France  :  «Ji.*  vous 
<»ii|)|>lic  me iiardonntr  >i,  quflquefnis  irop 
liardJiiH'itt ,  je  vcnv  fairi'  du  r(in<«etlli'r  vu 
^nsir»'  i-iidrui<  t  Mai**  |iuiM|ue  nicu  vous 
ï  lairi  «cnIc prà( e  lU'  clias^iT re  danperoux 
viii<in  df  vostn*  rn\;iulnic,  li'qurl,  |Kiur  le 
pied  qii'il  v  a\oit  leuanl  (iaiai/,  il  [louvoil 
iHs.iillirquand  Imn  luv  M>inl>l(iil,  s:irisque 
\nu>  1  eu  pui^'*ie/  «'Uipe^cher'.  et  que  d'aul- 
In-  ttts\v  vouH  ave/  si  bien  lioinè  v<is(rC' 
di(  l  rovauluie  par  la  prince  du  MecU. 
qui  pourra  lousjours,  â  ung  l>esc»iug. 
antUMT  tf»u(«H  les  Alli'uiaigni's quand  elles 
vouhiroient  entreprendre  de  vous  i'aM-her, 
«M  que  par  la  >ïiu«i  tenei  nsNii>gt'7.  les  qua- 
ir**   prinripaulx   flfrtt'ur«»  de  l'empire .   et 


tout  ce  rpii  est  deçà  le  Rliein,  pour  qu 
lion  vous  .semblera  les  pouvoir  con 
dre  a  eslire  enq)creur  celluy  qu'il 
plaira;  et  d'autre  part  ayant  oxperim 
que  la  guerre  que  vos  prcdéccsscun 
vous  avez  i'aict  en  llalie  vous  ail  »i  peu  i 
porte  de  profFict,  ains  plustosl  la  ruine 
vostre  peuple  :  je  .sui.«  d'advîs  que  V 
Tare  faire  une  seconde  loi  sallioque, 
le  premier  de  voz  consetUm  qui 
d'entreprendre  [>lu!i  la  guerre  audict 
et  de  jamais  rendre  ni  changer  I 
\ille>  de  Mertz  ou  Calai<i,  qu'il  soit 
tout  vif  comme  un  luthérien,  ou  pou 
moingn .  après  avoir  faict  amenck 
norahle,  le  descnnoblvr  et  bannvr 
trai.Htre  et  rebelle  à  vostre  couronne.  • 

L'andiassadeur,  quelques  jours 
écrit  a  l'evt'que  d'Acqs,  du  3i  man. 


•P 

de 
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Constantinoplc ,  14  avril  1558. 

Sire ,    le  G.  S. ,    après  vous  avoir  envoyé  M'  de  Boistaillé ,   estant 
de  retour  en  ceste  ville,  a  si  diligemment  faict  solliciter  la  sortie  de 


Tétat  de  l'armement  de  la  flotte  :  «  Estant 
de  retour  en  ceste  ville  de  Chorlu,  où 
je  feiz  baiser  la  main  du  G.  S.  à  M'  de 
Boistaillé  pour  s'en  retourner,  j'ay  trouvé 
Tannée  si  avancée  que  je  crois  qu'elle  par- 
tira, pour  le  plus  tard,  dans  le  jour  de  la 
Saint-George,  qui  sera  plus  tost  qu'aul- 
tre  jamais  sortist,  et  gaigné  près  de  cinq 
semaines  de  temps.  Ladicte  armée  sera 
pour  le  moings  de  cent  trente  gallaires, 
la  plus  grand  part  toutes  neufves ,  aux- 
quelles on  avoit  adjousté  trente  pallande- 
ries  et  quelques  mahonnes ,  délibérant ,  à 
ce  que  j'ay  peu  entendre,  d'exéquuler 
quelque  leur  entreprinse  si  d'adventure  le 
roy,  comme  pour  empescher  noz  desseings 
voz  seigneurs  vénitiens  et  aultres  leur  ont 
voulu  fort  faire  acroyre,  eust  faict  la  paix 
avant  ce  prochain  esté;  ou  bien,  suivant 
la  première  intencion  du  seigneur  quand 
il  me  despescha  en  France,  pour  faire  pas- 
ser chevaulx  en  PugJe,  croyant  que  le  roy 
voulust  poursuivre  encores  la  conqueste 
de  Naples.  On  est  encores  après  pour  les 
parachever  et  armer,  et  ne  peult-on  sça- 
voir  ce  qu'ilz  en  veulent  faire,  pource 
qu'ilz  cachent  le  plus  qu'ilz  peuvent  le 
nombre  des  vaisseaux  quand  ilz  mectent 
armée  en  mer.  Tous  ces  ambassadeurs  et 
bailes  nouveaux  sont  fort  attenduz  en 
ceste  Porte.  J'entendray  leurs  propositions 
et  me  donneray  garde  qu'ilz  ne  me  puis- 
sent surprendre  en  quelque  chose,  et  ay 
bonne  espérance  de  les  bien  galler,  et  en- 
cores qu'ilz  m'aient  donné  infinies  traver- 
ses,  si   n'ont-ilz  jamais  peu  rien  gaigner 


IL 


sur  nous,  ny  empescher,  avec  leurs  faul- 
ses  nouvelles ,  que  je  n*aye  eu  en  partie 
ce  que  j'ay  demandé.  Je  feray  encores  bat- 
Ire  et  assaillir  voz  magnificques  pour  les 
faire,  s'il  est  possible,  parcialiser  pour 
nous ,  de  quoy  j'ay  bien  peu  d'espérance , 
pour  les  allégations  qu*ilz  font  de  leurs 
articles  qu'ilz  ont  avec  ce  seigneur,  qu'ilz 
ne  pourront  estre  contrainctz  de  S.  H.  de 
se  joindre  ou  faire  la  guerre  à  prince  aul 
cun  ;  et  pour  les  cinquante  beaux  mille 
ducatz  par  lesquelz,  quand  ilz  se  voyent 
presser  à  faire  chose  qu'ilz  ne  veulent 
point,  aisément  ilz  se  racheptent.  » 

Cette  opposition  que  M.  de  la  Vigne 
rencontre  de  la  part  de  Venise  est  signa- 
lée par  lui  au  roi  dans  sa  lettre  du  1 1\  avril, 
avec  une  acrimonie  qui  s'attaque  égale- 
ment à  tous  les  autres  États  italiens  : 
«  Les  Vénitiens  ont  donné  advis  que  le  roy 
Philippe  mettoit  ensemble  un"  gallères 
pour  venir  courir  le  pays  du  G.  S. ,  pen- 
sant par  là  empescher  la  sortie  de  l'armée, 
de  laquelle  si  V.  M.  ne  se  fust  point  voulu 
servir  ceste  esté-cy,  je  leur  eusse  faict  une 
belle  peur,  laquelle  je  leur  garde  pour 
une  aultre  foys.  Le  G.  S.  leur  a  envoyé 
un  commandement  que  s'ils  luy  veullent 
faire  cognoistre  l'amitié  qu'ils  disent  luy 
porter,  ils  ayent  à  prester  toute  l'aide 
possible  à  V.  M.  contre  le  roy  Philippe, 
aultrement  qu'avec  le  temps  ils  s'en  pour- 
ront repentir,  faisant  accroyre  au  bayle 
que  cela  venoit  du  propre  mouvement  du 
G.  S.,  sans  que  je  m'en  sois  meslé,  car 
cela  servira,  pour  le  moins ,  pour  leur  faire 
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son  ariuro  (\\\r  aujoiircrhuy,  contre  Tespcrance  de  tout  le  monde. 
<*lle  part  de  vv  poii  pour  s'en  aller  droit  à  Boniface  enCorse,oùyay 
faict  entendre  à  S.  II.  estre  nécessaire  qu*elle  voise  trouver  la  vosire. 
pour  là  délibérer  de  Tentreprinse  qui  sera  trouvée  plus  aisée  et  prof- 
lilahli»  pour  vosire  servie*»,  no  sraichant  point,  en  toute  la  mer,  en- 
droit où  lesdites  armées  se  pourront  plus  facilement,  et  sans  perdre 
temps,  assembler  que  là,  nv  croù  elles  peussent  plus  tost  entrepren- 
dre où  elles  vouidroienl.  El  ne  m'tiyant  point,  V.  M.,  envoyé  le  ca- 
pitaine Dupôrat  pour  me  faire  entendre  là-dessus  vostre  volonté  où 
vous  la  vouidrie/  employer,  ce  qui  a  pensé  retarder  quelques  jour> 
encore  ladite  armée,  si  Ir  G.  S.  ne  s'en  fut  totalement  raporté  et 
fié  en  moy,  mesmement  qu'ilz  doublent  quelque  remuement  du  costé 
de  Perse ,  et  que  le  roy  des  Romains  n'a  point  satisfaict  à  sa  promesse 
et  articles  de  la  suspension  d'armes  que  ledit  G.  S.  luy  avoit  accor- 
dée, ains  a  assiégé  une  place  de  S.  H.  dont  on  tient  pour  certain 
c|ue  la  guerre  se  fera  cesie  année  en  Hongrie.  Et  aus.sy  que  le  roy 
d'Aljjier  et  Drogut  ayant  t»nvoyé  grandz  présents,  demandent  gens  et 


•  o^iioisln'  qu'il/  ponienl  Umii|>s  «le  iiou> 
\ouloir  chasM*r  d'irv.  Sans  \os  ronlinuclz 
«'l  grandz  j)r<*senU  <\\ii\i  font  à  co^tf  For- 
ir,  jo  leur  pu^^.so  nu*flli*  les  carti»»  ceste 
.tnn<*o-c\  ;  vi  prt! voyant  leur  |>rr)rliainc 
ruine,  on  laqudh*  \v  grand  Atudoot  soing 
'ju'il/  mettent  d<*  vivre*  en  paix  |MMir  la 
<-nnvoili>e  qu'ilx  ont  d'arrunnder  frésor, 
\os  i'i>r.'i  ln*lmclier,  ils  sv  nionstnMit  en 
lela  bien  p**u  avisés,  ti  feroient  par  ad- 
v«>ntiin'  inieuU,  pour  la  jteurele  de  leur 
liherlt*  el  rèpuhlirque,  de  luire  enln»  \o> 
deux  Majesié's  le  Iroisiëino;  ear  si  la  mal- 
Yiirtune  vruh  que  S.  II.  leur  ronimenre  la 
j!iii'ire,  je  les  vois  en  danger  d'entre  mis 
-n  exlnMnilf.  meMuement  qn*il/  devien- 
•t«*nt  lie  jour  en  jour  si  |H)ltn)ns  et  elTi*. 
'iHn«'-.<pn'  (pi.ind  il  |«'iir  mt.i  hesoing, 
i    ?i  ■.    jiiri    p<M  un  dVii\  rpii    ^riirltent 


donner  un  lïon  conseil  nv  tirer  1* 
1  Le  duc  d'Urbin  ci  Luoquoys.à  fi 
tion  des  Raguftiens  et  envie  des 
vois,  ontenvoYé  à  cesU*  Porte  un 
Vincenzo  Disendi,  vénitien,  habitant 
Pera,  demander  sauf-conduîl  povr 
voir  envoyer  leurs  amb",  à  ce  <|u^je 
entcndrt*.  pour  semertrcrn  protectioa 
S    II.   Voilà  ronime  tous  lc<i 
|MMi  a  peu  se  mettent  la  corde  au  ooi, 
ini    ceste    servitude  misérable,   en 
nous  |M)uvons  v«H)ir  que,  |»our  nostra  îk 
rn'*dulitt*,noHpesclief,  mauvai%e  viecC 
vernement ,  et  pour  l'extresme  avariée 
cliosi's  el  ministres  de  nosIrcrrlIigM», 
nous  akindonnc  et  nous  cliastiera,  fl 
ne  nous  v  a  mandons  et  ne  nooi 
lions  nvf*r  sa  saint  te  majesté,  de 
plus  ruinant (*s  •  f  .Ur  /.«marv,  B,  Mm) 
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gallères  pour  parachever  de  mettre  toute  rAffricque  soubz  l'empire  de 
S.  H.,  ce  qu'ilz  promettent  de  faire  ceste  année  au  grand  dommaige, 
danger  et  honte  de  toute  la  chrestienté ,  qui  aura  doresnavant  ung  si 
puissant  ennemy  si  voisin  qu'il  luy  sera  malaisé  de  s'en  deffendre, 
tant  s'en  fault  de  l'en  chasser.  Depuis  six  jours  en  çà  on  a,  de  trois 
ou  quatre  ports,  donné  nouvelles  au  bassa  que  le  royPhilippes  avoit 
iasché  vos  prisonniers  pour,  à  bon  escient,  commancer  les  pratiques 
de  la  paix  :  ce  que  j'ay  maintenu  estre  faux.  Certainement  ledit  Du- 
pérat  debvoit  jà  estre  de  retour,  quand  ce  ne  seroit  que  pour  porter 
lettres  à  S.  H.  de  remerciement  poiu*  ladite  armée ,  et  d'asseurance 
que  vous  ne  ferez  jamais  paix  ny  trefve  sans  l'en  advertir.  Et  d'aul- 
tant  plus  que  on  tasche  de  rompre  l'amitié  qui  est  entre  vous  deux, 
l'ayant  S.  H.  trouvé  le  meilleiu*  du  monde,  je  me  suis  résolu  d'en- 
voyer en  ma  place  un  gentilhomme  sur  ladite  armée,  nommé  le  s'  de 
Bataille ,  qui  me  fut  recommandé ,  passant  par  Venise ,  de  M'*  d'Au- 
male  etTavanes,  qui  est  personne  qui  pourra  bien  faire  ceste  charge; 
et  ne  bouger  d'icy  de  ses  pieds,  comme  pleige  de  vostre  bonne  vo- 
lante en  son  endroict  et  de  sadite  armée,  et  pour  respondre  à  tout 
ce  qui  siu*viendra,  et  garder  empeschement  que  les  ennemys  et  en- 
vieux ^  ne  puissent  venir  à  bout  de  leur  attente.  Et  pour  vous  dire 


'  L*un   des  sujets  de  contestation  les 

plus  fréquents  étaient  îes  réclamations  de 

Turcs  faits  esclaves  ou  chrétiens,  comme 

celles  que  mentionne  ici  M.  de  la  Vigne  : 

"  S.  H.  m*a  fait  dire  que  je  voulusse  vous 

escrire  de  faire  chercher  en  vostre  court, 

Fatv,  sa  sœur  et  frère,  pour  les  envoyer 

par  delà ,  ayant  mandé  un  commandement 

au  capitaine  de  la  mer  et  roy  d*Algier  de 

les  recouvrer,  s* il  sera  possible.  V.  M.  doit 

rescrire  audit  G.  S.  et  bassa  que  sans  point 

de  faulte  il  y  a  quelques  esclaves  turcqs 

et  mores  en  vostre  royaume  et  en  vostre 

court,  mesmement  quelques  femmes  qui 

se  sont  faictes  chres tiennes  de  propre  vo- 

iunté  et  sans  contraincte ,  et  que  vostre  foy 


et  religion  ne  permet  point  de  les  bailler, 
comme  aussy  il  ne  seroit  pas  raisonnable 
que  vous  voulussiez  prier  S.  H.  de  rendre 
les  Françoys  esclaves  qui  se  seroîent  faits 
Turcs.  Mais  que  quant  à  ceux  qui  se  trou- 
veront n*estant  pas  faictz  chrestiens,  que 
desjà  vous  luy  en  avez  faict  présent ,  et  que 
s'ilz  n*ont  point  jusque  à  ceste  heure  esté 
tous  délivrez,  c'est  la  faulte  de  vos  minis- 
tres qui  sont  à  Marseille,  et  d'un  Turcq 
qui  estant  venu  au  nom  de  S.  H.  amb'  en 
vostre  court  pour  les  recepvoir,  luy  estaBS 
délivrez,  comme  se  verra  par  une  quit- 
tance qui  est  entre  les  mains  de  madame 
de  Valentinoys,  laquelle,  sire,  yous  m*cn- 
voyerez  s'il  vous  plaist,  les  a  depuis  ven- 
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ia  vérité,  mes  prédécesseurs  menantz  eux-inosmes  les  armées,  ont 
plus  pensé  à  faire  parler  d'eux  et  à  vous  faire  des  extraoï^dinaires  en 
\ous  desrobanl  qu'à  vostre  service',  estant  beaucoup  plus  nécessaire 
<le  faire  leur  charge  icy  eu\-mcsmes  que  de  la  mettre  entre  les 

Jii^  |>arliriiliiTonietU  ^a  vi  là  :  |)Oun]uo) 
;i  r^iv  lorl  «lidirilc  i\v  K's  pouvoir  recou- 
\n'i  vi  rassi'iiihItT.   Il  faudra   noniôiiHMU 
«lin*  (liiiiH  la  lettre*  que  de  loulo  la  ckeunue 
«l«*s  s<'|>l  galères  qui  rompirent  en  Corse. 
Ii*s  trois  parties  estoienl  Fraiiço\s,  Kspa- 
j'nols,  ou  d'aultros  narions  JeresteTurqs, 
Mores  ou  c(»rsaires.  testant  venu  ces  jours 
ifv  «es  cinq  gai  la  ires  d'Algier  et  de  Tri- 
poli, ils  ont  asseuré  le  has^^a  qu'il  n\  en 
avoit  pas  un  délivre,  et  qu'il/,  estoicnt  plus 
nialtrai<'tc/  qu'auparaxant.  \}c  quov  il  s*est 
nuN  en  ^i  grande  colère  contre  nio\   et  si 
hors  dr>  gond/.,  que  pour  la  craincte  que 
j'a\ov^  que  cela   n'enqMVIia^t  voNtre  ser- 
\'îvi\  j'eusse  xoïdu  eslre  mort,  disant  <pie 
hiui  ce  qui  \ieiit  cm  ript  au  (î.  S.  et  que 
nous  lii>  disons  n'est  que  mensonge. Tou- 
h'sloys,  que  8.  II.  pense  bien  que  ça  n'est 
pas   de    vostre    ccniseiitenient,   et    qu'elle 
vous  priequ<>  vous  vous  veuillez  courrou 
<  «T  une  (o>s  le  nioys  contre  vos  ministres 
«pii  abusent  si  fort  de  votre  grande  honte, 
i-l  tons  les  mo>s  trancher  une  teste, et  vous 
>ou.Htrou\eriezplus(idellement  ser\  v.  Pour 
i'lioniit>ur  de  Dieu,  sire,  commande/  de 
lt>H  tous  clienker  et  mettre  ensemble  |K>ur 
It'N  bailler  au  cappitaine  di*  la  mer  quand 
il  srr.i  par  delà,  allin  que  vous  n'en  soyez 
pbiH  ainsi  tourmente,  et  que  le  (j.  8.  »oit 
»ii  cela  satisfait.  Il  y  a  quelqu'un  en  vostre 
"Mirt  qui  a  escrit  icy  une  lettre  turques. 
«pH*.  lU  nom  «le  «es  deux  tilles  à  leur  mère. 
•  hs.inl  qu'elles  av(»ienl  esté  laictes  chre^ 
tirimi  s  par  Inrci*.  VjiUs  \v.  debve/  chasseï 
'I  Imiiiiii  i\r  \i)s(tf  roN.iulmf    Kt  aussv   il 


n'y  en  a  |)as  un  qui  soil  vray  ckrc»lien  de 
ceulx  qui  se  baptisent  on  ccsl  aage,  le»- 
moing  Henry,  vostre  rdlol,  que  je  mcnav 
en  Barliarie.  »  (A/i.  Lamare,  B.  N,) 

'  M.  de  la  Vigne,  qui  se  livre  loujour» 
à  de  violentes  récriniinalions  contre  ses 
collègues,  mentionne  ici  les  |K>ur5uilc» 
qu'il  continuait  de  faire  contre  Codipiac 
et  d'autres,  dont  les  noms  sont  a  remar- 
(juer  en  passant  :  «  Il  est  besoing,  pour  ta 
seureté  et  facilité  de  celte  négocîalion. 
que  V.  ^1.  m*envoye  des  ietlres  au  G.  S. 
et  bassa,  qu'ils  ne  veulent  doresnavaDt 
donner  audience  à  auirun  Françoya  <|u'« 
moy  ou  sans  mon  congé,  pource  i|iie  le 
moindre  de  vos  subjects  a  moyen  par  deçà 
<le  nu*  faire  la  guerre;  et  que  quand  quel- 
qu'ung  s'adressera  audit  tMissa,  qu'il  mr 
le  veuille  renvoyer  |>our  tuy  faire  ra; 
sur  ce  de  quoy  ii  se  plaindra,  el  te  plai 


gnant  de  moy,  qu'il  noit  renvoyé  à  vou— 
sans  que  ledit  l>assa  se  niesie  aussi  |ieu 
leur  voul<»ir  faire  droict.  Avec  le  sa 
«luicl  (pi'il  a  reclame,  (^odignac  est 
lie  sa  caverne  et  s'en  est  venu  en 
vilh*.  ou  ledit  laissa  luy  a  faict  conuna 
denuMit  de  partir  «piant  et  quant  et  s 
aller  tHuiver  V  M.  |M)ur  luy  n*ndnï 
de  sa  cliai*ge.  En  quelque  lieu  qu'il 
\    M    ditibt  plustost  d4'4|)endn.*  mil 
|M>ur  l'avoiren  sapuisHiinre  et  Teni 
de  |M>u\oir  jamais  écrire  |Mr  deçà 
uecessain'  d'escripre  au  Imssa  de  |iei 
que  je  puisse  vendn-  la  maison  di& 
digna<'    |M»ur  satisfaire  a   m;s  c 
.lyanl  l'sle  ac|iept«*«*  i»t  relw^tir  «I 
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(le  certains  forfanles  qu  ilz  y  ont  toujours  laissez  :  mesmement  que 
lesdites  armées  ont  toujours  charge  de  S,  H.  d'aller  droict  trouver 
la  vostre  en  quelque  lieu  quelle  soit,  et  que  img  lieutenant  d'ambas- 
sadeur, avec  beaucoup  moindre  despence,  y  peult  aultant  servir  que 
luy-mesme  et  avec  moins  de  mauvaise  réputation,  si  parles  chemins 
lesdites  armées  font  quelque  ravaige. 

J'ay  asseuré  que  vostre  général.  M'  le  grand  priem*  et  tous  vos 
capitaines  avec  vos  gallères  se  trouveront  audit  lieu  de  Boniface.  Je 
vous  supplie  de  donner  ordre  quilz  mettent  peine  de  bien  entretenir 
cesTurqz,  et  principalement  le  beglierbey  et  général  de  ladite  armée, 
qui  est  un  des  plus  honnestes  hommes  que  j'aye  jamais  veu  par  de- 
çà, et  aultant  délibéré  de  vous  faire  service  que  s'il  estoit  ung  de  vos 
subjetz.  Je  l'ay  asseuré  qu'oultre  la  recongnoissance  accoustumée  que 
vous  luy  feriez  de  ses  peines  et  travaulx ,  vous  escripriez  au  G.  S.  en 
sa  faveiu  :  de  quoy  il  a  esté  fort  aise ,  et  m'a  prié  de  vouloir  en  cela 
tenir  la  main,  et  que  ce  seroit  le  plus  grand  bien  que  vous  luy  pour- 
riez faire.  Et  pource  que  ledit  s'  grand  prieur  estoit  tenu  pour  bien 
grand  ennemy  de  S.  H.,  et  craignant  qu'estant  ensemble  il  n'y  eust 
quelque  discord  au  grand  désa vanta ige  de  vos  affaires,  j'ay  bien  voulu 
que  le  bassa  le  recommandast  au  beglierbey,  et  qu'il  le  receust  et 
lecognust  comme  prince,  vostre  parent  et  serviteur.  Ce  qu'il  m'a 
promis  de  faire  et  tous  les  honneurs  qu'il  pourra ,  et  de  s'accorder 
fort  bien  avec  luy,  et  tout  joyeux  qu'un  si  vaillant  homme ,  comme 
on  l'estime  par  deçà ,  doibve  estre  en  sa  compagnie  pour  vous  faire 
.service  ^  Il  me  semble  ,  poin^  tirer  quelque  fruict  à  ceste  foys  de  ceste 


nicrs.  Il  a  laissé  ici  cinq  à  six  mauvais  gar- 
dons ,  lesquels  pour  les  en  faire  partir  j'ay 
quasi  aultant  de  peine  que  j'ay  eu  de  luy 
inesmes,  mesmement  un  nommé  Germi- 
gny,  qui  est  de  Challons ,  qui  a  eu  la  har- 
diesse ,  cinq  ou  six  foys  et  encore  hier,  de 
"se  trouver  avec  le  bassa  pour  faire  des  me- 
nées contre  moy,  lequel  j'espère  aujour- 
d'hui mettre  en  gallaire,  affin  que  V.  M. 


publiquement  le  fasse  pendre  etestrangier 
pour  exemple  à  la  court.  »  Germigny,  que 
M.  de  la  Vigne  traite  à  la  turque,  et  dont 
le  nom  se  montre  ici  pour  la  première  fois, 
reviendra  remplir  plusieurs  missions  à 
Constantinople ,  pour  y  reparaître  enfin, 
sous  Henri  III ,  en  qualité  d'ambassadeur. 
*  M.  de  la  Vigne ,  écrivant  aussi  au  grand 
prieur,  François  de  Lorraine ,  pour  lui  re- 
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puissaale  année,  que  V.  M.  doibt  aviser  d'attaquer  quelque  place 
d'imporlancc  depuis  TElbe ,  Plombin,  jusques  à  Nice.  Car  d'entre* 
prendre  ailleurs  plus  loing,  il  y  aura  plus  de  difficultés  et  à  prendre 
et  à  maintenir,  et  moindre  conséquence  de  profit  pour  vos  affaires 
et  de  perte  pour  Tenncmy,  si  ce  n^est  que  vous  voulussiez  donner  en 
Sardaigne,  ou  vous  contenter  d'aller  brusler  TEspaigne. 

(^onsUotioople ,  1 0  mai  1 558. 

Sire,  neuf  jours  après  le  partement  de  Dolu  et  de  Tarmée,  qui  fut 
le  xini^du  passé,  Dupérat  est  arrivé,  lequel, hien  instruict  de  tout  ce 
<(u'll  dcbvra  l'aire  et  comme  il  s'y  debvra  gouverner  ',  j'ay  incontinent 


roimiianilcr  ramirul  (urc,  uiiiploic  ies 
nu'ines  phrases  dans  sa  Ici  Ire.  \  oir,  à  ia 
pago  ^17,  la  note  sur  le  grand  prieur,  re- 
doute des  Turcs  depuis  la  brillante  cam- 
pagne.' qu'il  avait  fuite  contre  eux  à  la  tête 
de!>  galeffî»  de  l'ordre  de  Malte.  (Verlot. 
flist.  fit  Malte,  t.  III.) 

Le  capitaine  Dupérat,  qui  ap[)ortail, 
•  oninie  on  l'a  \u  par  la  lettre  donnée  en 
nutt',  p.  i^  2 ,  les  nouveaux  ordres  du  roi,  rc- 
rut  de  M. de  la  Vigne, poursa  nouvelle  mis- 
sion .  les  instructions  suivantes,  à  la  date 
du  37  avril  iTiôS  :  '  Le  s'  Dupérat,  estant 
lieutenant  de  l'aïub'  du  roy  pour  guider 
r.irniec  du  G.  S.,  prendra  garde  que  la- 
'li*  te  armée,  estant  par  les  chemins,  ne 
s  amuse  en  lieu  quelconque  pour  faire  es- 
<^lavei,  comme  ils  ont  toujours  faict,  la 
taisant  naviguer  le  plus  to^t  qu'il  luy  sera 
possible  droic-t  à  LVinifai-e,  en  Corse,  oii 
Il  noslre  .se  doibt  rencontrer.  Quant  et 
quant  cpie  ladirte  année  sera  arrivi*e  audict 
(it-u ,  M  de  fortune  il  n'y  a  voit  |K)incttn)Uve 
Il  nostre,  des|»eM:hera  en  toute  diligence 
•ine  g.dliote  a  Marseille  pour  advertir  le 
•ji'iitTdl  du  n)\  de  leur  venue.  Kstant  en 
■»M;ibl»'  l«  s  drii\  ariiie«'« .  il  cuTuinuiiiquer;* 


avec  le  général  de  la  nostre ,  ci  sera  moyen 
de  le  faire  abboucher  avec  ledit  beglierbc% 
pour  conclure  de  Fentrcprinse  qoi 
trouvée  plus  proiitable  et  plus  aîiée  à 
cuter  pour  le  service  du  roy,  et  siutoat 
donnera  bien  garde  qu*il  ne  se 
scr  et  circonvenir  par  le  bniict  de  la  pan 
que  les  ennemys  pourroicnt  faire  oourrir 
Apres  la  délibération  prinse,  et  eHaal  ife- 
vant  la  place  ou  ils  se  vouidront  atladicr. 
ledici  l)u|»errat  priera  iceiluy  begiicrbcy 
de  mccire  en  terre  le  plus  de  son  artlUerir 
qu*il  luy  sera  possible,  et  au  besonig  de 
a'espargncr  poinct  les  munitions,  et  fane 
bien  aller  ses  gens  à  la  guerre  ;  car,oiiltre 
cpie  cela  sera  agréable  à  S.  M. .  sa  répala- 
tion  et  de  tous  les  Turcs  s'en  augmenlcn. 
Ayant  réduict  quelques  places  à 
â  composition,  ledit  Duperratdei 
audict  gênerai  qu'il  est  utile  pour  le 
de  ne  populer  poinct  les  lieux  qu'on 
tenir,  et  fera  qu'il  sera  content  de  la 
position  qu'il  se  |iourroit  faire.  Làoâil 
n»it  iK'soing  de  donner  assaults, 
faire  bien  aller  les  Turcs,  il 
saire  leur  donner  espérance  de  partir  ^ 
butin.  reteTLintet  con>er%-ant  toujoonra  '"'. 
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envoyé  sur  une  bonne  galliotte  à  ladicte  armée  «  avec  un  exprès  com- 
mandement du  G.  S.  au  beglierbey  et  général  d^icellc,  de  lerecep* 
voir  en  ma  place  et  mettre  dans  la  mesme  gallaire  bastarde  qui  avoit 
esté  ordonnée  et  accoustrée  pour  ma  personne,  pensant  que  je  y 
deusse  aller,  et  Thonnorer  et  communicquer  avec  luy  comme  il  eust 
faict  avec  moy-mesmes,  pource  que  Jehan-Baptiste  dragoman,  que 
j'avois  baillé  en  compagnie  au  s'  de  Bataille,  que  je  y  avois  aupara- 
vant mis,  s'en  estoit  retourné  de  Gallipoly  pour  m'advertir  que  iceluy 
Bataille  Tavoit  voulu  tuer  à  cause  quUl  le  reprenoit  de  l'extraordinaire 
despense,  et  aultres  sottises  et  insolences  qu'il  commençoit  jà  à  faire 


tiilerye  et  toute  autre  munitions  à  S.  M. 
pour  pouvoir  garder  et  tenir  les  lieux 
qu*on  auroit  prins.  Si  icelluy  générai, 
après  avoir  faict  quelques  petites  choses , 
s*en  Touloit  partir  avant  la  saison  de  re- 
tourner par  deçà,  qui  est  environ  la  mi- 
septembre,  ou  s*en  vouloit  séparer  pour 
aller  exécuter  quelques  leurs  entreprinses, 
comme  pour  prendre  la  Goulette  ou  pour 
desTobber  et  piller  Mayorqueet  Minorque, 
en  ce  cas  ledict  Duperrat  protestera  que 
faisant  ung  si  grand  dommage  au  roy  en 
laissant  si  tost  son  service ,  il  pourroit  estre 
cause  de  la  rupture  de  Tamytié  entre  ces 
deux  maj'*,  ayant  S.  H.  trois  fois  escript 
au  roy,  et  de  bouche  asseuré  à  son  amb' 
qu*eile  luy  envoyoit  son  armée  pour  luy 
servir  tout  cest  été  en  compaignie  de  la 
sienne.  Ledit  Duperrat  sera  bon  ménasger 
et  fera  le  moings  de  despence  qu*il  pourra.  > 
On  lit  à  la  suite  une  lettre  en  italien  de 
i^ambassadeur  pour  recommander  le  capi- 
taine français  à  Tamiral  Turc. 

Par  une  lettre  qu'il  écrit  au  cardinal  de 
Lorraine ,  on  voit  que  M.  de  la  Vigne  n*était 
pas  sans  inquiétude  sur  le  parti  qu'il  avait 
pris  de  ne  pas  suivre  la  flotte,  et  il  com- 
plète ici  des  détails  qu'il  a  déjà  indiqués 


dans  plusieurs  passages  :  t  Je  vouldrois  avoir 
donné  tout  ce  que  j'ay  en  ce  monde  que 
ledict  Duperrat  fust  arrivé  avant  le  parte- 
ment  de  Tannée,  et  que  le  laissant  icy  en 
ma  place  bien  instruit,  je  Teusse  peu  con- 
duire, pour  après  de  là  m'en  aller  à  la  court, 
jecter  aux  pieds  de  Madame  pour  n'en 
bouger  tout  le  reste  de  ma  vie.  >  (Une  lettre 
de  Marguerite  ou  Madame ,  sœur  du  roi ,  la 
montre  comme  protégeant  M.  de  la  Vigne.) 
t  Ce  que  j*ay  dict  en  mes  dépesches  du 
baron  de  la  Garde  est  le  moings  qu'un 
fidèle  serviteur  du  roy,  tenant  le  lieu  que  je 
tiens  par  deçà ,  pouvoit  dire ,  veu  les  grandes 
faultes  que  luy  et  les  aultres  y  ont  faictes , 
et  le  désordre  ou  il  a  laissé  les  affaires, 
l'excusant  et  Tespargnant  envers  le  roy  et 
ceutx-cy,  tant  il  a  dès  le  commencement 
que  je  fus  dépesché  par  deçà  pour  résider 
amb',  par  moyen  deCottignac,  sonvallet, 
que  pour  coavrir  ses  erres  il  avoit  faict  icy 
amb',  et  qu*il  y  a  aouatenu  et  entretenu 
jusques  à  ceste  heure  pour  me  faire  teste, 
et  par  menées  en  court,  tasché  que  je  ne 
peusse  faire  service  à  S.  M.,  et  par  ce 
moyen  me  ruyner  et  vitupérer,  m'escrivant 
encore  lettres  de  menaces  si  jeparlois  plus 
de  ses  debtes.  »  (Ms,  de  Lamare,  B.  AT.  ) 
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avec  quatre  ou  cinq  hommes  de  Codignac,  iesquelz,  contre  mon 
conmiandcmcnt,  il  a  voit  retirez  avec  luy  dans  sa  gallaire  d'une  aultre 
où  je  les  avois  faict  mectre  pour  les  envoyer  en  Franco.  Estant  icel* 
luy  Dupérat  arrivé  à  ladicte  armée,  comme  je  suis  asscuré  quil  sera 
l)ientost,  pource  qu'elle  s'est  amusée  cinq  ou  six  jours  aux  chasteaulx 
et  lieux  rirconvoisins  pour  achever  de  prendre  les  biscuits,  et  de- 
inourera  près  d'aultres  huict  à  la  Prévisa  pour  espalmer,  il  y  fera  aul- 
tant  que  j'eusse  faict  moy-mesmes,  ayant  baillé  S.  II.,  de  sa  main 
propre,  au  cappitaine  général  de  ladicte  armée,  quand  il  luy  baisa 
la  main  pour  prendre  congé ,  un  commandement  qu'il  n'ouvrira ,  si- 
non quand  il  vouldra  faire  paransannc  des  hhms  de  deçà  en  ceulx  de 
delà.  Par  lequel,  ainsi  que  le  bassa  m'a  asseuré,  il  lui  est  commandé 
d'aller  droict  en  Corse  trouver  la  vostre,  et  là  ensemblement,  avcc 
vostre  général  et  ministres  d'icelle,  délibérer  et  conclure  des  entre- 
prinses  qu'il  vous  plaira  exéquuter,  à  quoy,  sur  sa  teste,  il  n'oseroit 
faire  faulte;  et  que  lui-mcsme  désire,  affin  que  V.  M.  en  puisse  faire 
bon  rapport  à  S.  II.,  et  que  cela  luy  puisse  servir,  comme  il  espère. 
à  avoir  en  mariage  la  fille  de  Rostan*Bassa  ou  celle  de  feu  soltan  Me- 
hemet,  filz  aisné  de  ce  sf^  et  de  r(>ste  femme  qui  mounit  le  mesme 
jour  que  l'armée  partit  '.  J'avois  estimé  que  ladite  armée  seroît  plus 


'  La  mort  fie  la  sultane  Kliouroni  (ia 
joyeuse),  à  laquelle  nos  historiens  ont  don- 
nt>|(*  nom  ilc  Ho\elane,qui  désigne  plutôt 
Hon  origine  russe ,  avait  éié  ann<»ncêe  [>ar 
M.  de  la  Vigne  à  rév/tiue  d'Acqs  dans 
une  lettre  du  i5  avril,  ti\vc  le  départ  delà 
flotte  :  •  L*amiêc  de  S.  II.  sortit  hier  de  ce 
[Mtrt  en  nombre  de  cent  unie  gallcres  :  les 
lultres  vaisseauU  cpii  sont  encore  en  l'ar- 
senal seront  es|>andu/  ça  et  la  |K)ur  la 
gartic  de  rArcliipelago,  et  en  mer  Major 
rentre  les  Moscovites,  qui  ont  driïait  le* 
Turcqs  qui  estoient  a  la  garde  de  la  1h»u- 
chc  du  Tana\s,  et  se  relntuvrra  ladite  ar- 
mwî  es  mers  de  la  .ivec  la  oo^tn*  |Miur  le 
plu*  tani  environ  le  \'  tle  juing.  Tout  le- 


monde  s'esmerveille  qu'estant  si  puisMntr 
et  bien  armée,  et  spalniee.  elle  e»t  crtf 
si  tost  pre>te,  et  qu'elle  sorte  de  qua- 
rante jours  ou  environ  plus  losl  que  k» 
aultn^s  n'ont  faicte.  La  Assaquî,  Camnr 
du  G.  S.,  est  morte  environ  deus  benre»* 
de  J4>ur  avec  grand  regret  de  S.  H.  et 
liustan -Bassa ,  et  de  tous  ceutqui 
faicis  de  sa  main,  qui  ont  perdu  ung 
appuy  et  mojen  de  euU  entretenir 
leur»  grandesse*.  Le  G.  S.  lui  porte  on  s- 
grand  rfgrel  qu'il  en  est  beaucoup  pli 
en\i('illv.  L*oiidirtque  lejouravant^' 
uMiuriit  il  luy  promisi  etjurapftri* 
Selini .  sf  m  pen* ,  de  jamais  ne  s'a 
d'aultrt'  femnii*   La  plu^part  jugent 
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grande  qu'elle  ne  sera.  Mais  les  advis,  que  lorsqu'elle  debvoit  partir 
d'icy  on  a  donné  de  diverses  parlz,  que  vous  estiez  bien  avant  au  traicté 
de  paix,  et  que  le  roy  Philippes  avoit  assemblé  octante gallaires pour 
venir  courir  les  pays  de  S.  H. ,  ont  esté  cause  que  Ton  a  choisy  les 
meilleures  et  les  plus  légères  gallaires  de  toutes  celles  qu'ilz  ont,  pour 
vous  envoyer  en  nombre  d'environ  cent,  avec  xviii  ou  xx  galliottes  de 


Je  bonhomme  s'attache  à  quelque  jeune 
demoiselle  de  son  serrail,  il  y  pourroit 
bientost  laisser  les  brayes,  veu  Taage  et 
mauvais  estai  en  quoy  il  est  à  présent,  si 
ce  n'estoit  que  la  jeune  chair  lui  servît  de 
médecine.  En  quelque  façon  que  ce  soit, 
il  nous  fault  attendre  quelque  changement 
pour  la  mort  de  ladite  dame,  ayant  elle  en 
son  vivant  tant  de  crédict  envers  S.  H.  que 
rien  ne  se  faisoit  quasy  sans  son  consen- 
tement, et  la  plus  grand  part  de  ceulx  qui 
gouvernent  cest  empire  sont  de  sa  facture.  » 
M.  de  la  Vigne  ajoute  ailleurs  plusieurs 
particularités:  •  Duperrat.pour  n'estre  point 
venu  auparavant  le  parlement  de  ladite  ar- 
mée ,  a  pensé  tout  gasler  et  empescher  le 
fruiclde  tous  mes  travaux  depuis  que  je  suis 
en  cesle  charge.  Vostre  magnificq  qui  est 
icy  s'esmerveilleaultantdulangaige  que  le 
bassa  luy  a  teau  que  du  commandement 
que  S.  H.  envoyé  à  la  seig"'  en  faveur  de 
S.  M.  Tortorin  a  esté  si  hardy  de  supplier 
le  bassa  de  luy  dire  en  quel  endroict  le 
G.  S.  envoyoit  son  armée,  affîn  que  les 
Genevoys,  comme  ceulx  qui  désirent  dès 
à  présent  faire  démonstration  de  la  volunté 
qu'ilz  ont  de  faire  service  à  S.  H.,  peussent 
avoir  moyen  de  secourir  et  donner  refré- 
chissement  à  ladicte  armée.  Auquel ,  voyant 
^a    sotte  et  présumptueuse  demande,  le- 
ciict  bassa  a  respondu  qu'elle  alloil  droict 
pour  prendre  Gennes  et  Savonne,  et  tout 
ce  qu'ils  tiennent,  pour  le  mectre  entre 


II. 


les  mains  du  roy  de  France ,  et  que  S.  H. 
aura  plaisir  qu^ils  facent  toutes  les  caresses 
qu'ils  pourront  à  sadicte  armée.  Dont  le- 
dit Tortorin  et  tous  ceulx  qui  favorisent 
lesdicts  Genevoys  sont  demourez  si  eston- 
nez  qu*ilz  croyent  fermement  que  S.  M. 
s*en  fera  seigneur  cet  esté.  De  quoy,  si  je 
pensois  que  tel  bruict  peust  plus  tost  aller 
par  delà  que  ladicte  armée ,  je  seroys  fort 
marry.  Dieu  veuille  que  le  bassa  qui  a  dict 
cela  pour  monstrer  la  bestise  de  Taultre,  et 
qui  ne  sçait,  ni  moings  le  général  de  la- 
dicte armée,  où  le  roy  la  veult  employer, 
ait  en  cela  prophétizé.  Il  y  a  nouvelle  ici 
que  le  duc  de  Ferrare  envoyé  un  amb'  par 
deçà ,  et  qu'il  porte  un  fort  beau  présent , 
entre  aultres  choses  dix  ou  douze  chiens 
de  Brctaigne ,  les  plus  beaux  qu'il  est  pos- 
sible, avec  les  Jacques  et  colliers  de  drap 
d'or  et  boutons  dorez ,  lesquelz  il  me  sou- 
vient qu'il  a  mandiez  à  la  court  et  ça  et  là 
en  France.  Que  pleust  à  Dieu  on  me  les 
eust  envoyez,  car  le  s**  en  a  la  plus  grande 
envie  du  monde ,  et  m'en  a  faict  deman- 
der deux  ou  troys  foys,  et  les  aura  plus 
chers  que  qui  lui  donneroit  une  cité.  Je 
ne  pense  point  qu'il  soit  fort  bon  pour  nos 
affaires  que  ledict  duc  raecte  ici  le  nez  que 
par  nostre  moyen.  Pour  tant  il  me  semble 
qu'il  seroit  bien  faict  d'entendre  pourquoy 
il  envoyé  par  deçà  sondict  ambassadeur, 
et  me  le  faire  quant  et  quant  sçavotr.  > 
(  Afi.  de  Lamare ,  B,  N,) 

59 


'i66  NK(;()CIATIONS  DU  LEVANT 

\xii  i)<int*((s,  ((ui  vallent  i)ien  gallaircs,  qui  seront  en  tout  environ 
«:(*iii  vi  vlnp[l  vnisscaulx.  Le  reste,  avec  toutes  les  autres  galliottes, 
l'iistos  o\  pnlandries,  resteront  on  Tannée  qu*ils  laissent  pour  la  garde 
tlo  rAiTlnp(»laj;o. 

léi*  rov  i\os  Honiains,  nouveau  empereur,  durant  le  temps  de  sus- 
pension (rarnies  pour  sept  mois  que  S.  II.,  par  la  menée  du  bassa, 
hiy  iivoil  ncrordée,  dehvoit  osier  la  garnison  qu'il  avoit  en  un  fort 
tievîinl  uni' villr  nonnnée  CassuF,  et  cesser  de  rebastir  et  fortiffier  ung 
anltre  thnstenu  cpii  avoit  esté  rasé.  A  quoy  n'ayant  poinct  satîsflaict, 
S.  H.  a  envoyé  prés  de  trente  rhaoux  commander  au  bassa  de  Bude 
rt  tons  lessanjarz  des  environs  de  la  Grèce  de  se  tenir  prestz  pour  faire 
ta  guerre  on  llnngrie.   Kt  depuis,  le  bassa  ne  sçait  où  il  en  est,  luy 
ayant  faict  ledict  seign^  à  ce  que  je  puis  entendre,  pour  cela  un  grand 
rebutVe.  Depuis  un  an  en  rà,  le  roy  Philippes  cherche,  par  subtilz 
moyens  el  !<*  plus secrettement qu'il  a  peu,  de  se  insinuer  avec  ce  seîg', 
dont  il  a  rsté,  par  S.  II.,   deux  foys  reboutté.   Maintenant  ayant  esté 
descou\erl   rt  trou\ant    1rs  bassatz  à  ce  dispozez,   appertement  par 
grand/  présmts  et  aullres  promesses  et  menées  fondées  sur  menson- 
ges, il  tasclir,  lui  estant  malaisé  de  vous  en  totallement  chasser  pour 
s<»  merlr<*  m  vostre  place,  pour  lemoings  de  se  y  rendre  vostre  com- 
paignon,  (*spérant  empesclier  que  vous  en  puissiez  tirer  secours  con* 
tre  lui.  Pour  à  (|uoy  parvenir,   <M)gn()issant  Textresme  avarice  de  ce> 
hassat/  r\  aultnvs  ministres,  et   U*  peu  de  soing  (prils  ont  de  ce  qui 
^(*ra   après   leur    mort,    mais  que,  (xq)endant    ({u'ils  sont  en  vie  «  ils 
puissent   beaucoup  art  lunuler  d'or  et  d'argent  pour  s'entretenir  en 
grandfMir  et  liberté,  (>t  f[U(;  <'onune  e.sclaves  ((u'ils  sont,  ils  portent^ 
l)i«»n  p«Mi  (rall<.Miion  au  s«»rvice  de  leur  maistre,  ledict  my  Philippe*-" 
ne   leur  promect    pas  moings  <le  cent  cinquante  mil  escutx  ai^K"^ 
«(Muptant,  avec  grosses  pensions  annuelles.  Mais  ny  par  ce  moyen  l:^^ 
par  ((U(*l(pM;s  pla<'es  (rAIVriccpie  (|u'il/  promectent  rendre,    ny  par  I 
mensonges  (|u'il/  m(*ctent  en  avant,    cpie  en  tous  les  traictés  de 
(|ue  \ous;i\e/.  t'aietz  a\ec  eulx  \ous  avez   tousjours  proposé  de  vi 
irroider    msendih'   pour    l'aire   la  gut»rr(*  a   S.  II.,  et  qu'à  la   par 
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vous  serez  le  plus  grand  ennemy  quelle  ait,  j'ay  bonne  espérance  que 
tant  qu'elle  vivra  ilz  ne  parviendront  jamais  à  leurs  desseings  sans 
plustost  faire  paix  avec  vous,  et  que  vous  en  soyez  content.  Mais  le 
bassa  est  si  extrêmement  avare  et  peu  sçaichant  les  conséquences 
des  négoces  des  chrestiens,  que  bien  souvent  pour  la  convoitise  de 
mcctre  dans  ses  coffres  il  faict  de  bien  lourdes  faultes ,  mesmemeni 
en  matière  de  paix,  laquelle  il  désire  avoir  à  ceste  heure-cy  que  ceste 
femme  est  morte,  qui  estoit  son  plus  grand  appuy  et  lui  servoit  de 
protocolle  pour  lui  faire  entendre  la  volunté  du  G.  S.,  auquel  il  ne 
parle  que  quatre  foys  la  sepmaine  en  publicq  avec  les  trois  aultres 
bassatz,  si  ce  nest  quelques  fois  à  cheval,  allant  à  la  chasse  ou  à  la 
mosquée.  J'attends  de  jour  en  jour  la  résolution  de  ce  que  V..M.  a 
escript  de  Thyvernement,  ne  le  povant  encores  avoir,  je  ne  sais  pour- 
quoi ,  si  ce  n'est  qu'ils  pensent  avoir  beaucoup  fait  pour  vous  de  vous 
avoir  envoyé  leur  armée  pour  l'esté  seulement  ^  Hz  ont  envoyé  sça- 
voir  à  la  frontière  du  pays  de  Hungrie  ce  que  Ferdinande  faict;  selon 
ce  que  l'on  en  rapportera,  ilz  se  résouldront  de  rompre  ou  de  con- 
server entièrement  ladicte  suspension  jusques  au  moys  d'aoust,  qui 
est  le  temps  que  icelluy  Ferdinande  doibt  rendre  quelques  places 
d'importance  et  payer  le  tribut  de  quatre  ou  cinq  ans,  s'il  veut  avoir 
la  paix  avec  ce  s^. 

Constantioople ,  28  mai  1558. 


Sire ,  la  suspension  d'armes  avec  Ferdinande ,  nouveau  empereur, 
est,  depuis  six  sepmaines  en  çà,  bien  rompue,  et  son  ambassadeur  en 


'  Soliman  II  répond  à  la  leUre  que  le 
capitaine  Dupérat  lui  apportait  de  la  part 
de  Henri  II  par  une  lettre  du  a4  mai,  bor- 
née aux  félicitations  ordinaires,  sans  au- 
cune explication  positive.  M.  de  la  Vigne, 
en  l'envoyant,  y  ajoute  ce  commentaire  : 
«  Ou  pource  que  le  G.  S.  a  esté  depuis  un 
tuoys  un  peu  malade,  ou  qu'il  vous  avoit 
deux  ou  trois  fois  escript  tout  ce  qu'il  vou- 


loit  faire  pour  vous  ceste  année,  ou  qu'il 
ne  se  pouvoit  résoudre  pour  les  nouvelles 
qu'on  tient  pour  certaines  par  deçà  que  la 
paix  est  quasi  faite ,  il  ne  m'a  esté  possible 
d'avoir  la  response  de  S.  H.  et  des  bassas 
jusques  aujourd'hui,  laquelle  est  telle  qu'il 
vous  a  envoyé  son  invincible  année  pour 
vous  en  servir  comme  vous  adviserez  pour 
le  mieulx,  et  que  quant  a  l'hivemement, 

59. 


/l(>8 


m:(;()(:iati()ns  du  levant 


pri.soii  v\ï  un*;  r;irva.ssora,  rV\st-à-(liiT  ung  lieu  piiblicq  où  les  lioiii- 
inrs  ioirriil  iisor  les  rlu^xaiiU.  Vray  est  ({ue  depuis  deux  jours  icelluy 
K<M'<iinaiide  a  riivoyê  un  honnne  à  S.  II.  |>our  luy  faire  entendre  que 
<r  iMvst  point  (Ir  la  part  i\r  ses  «r^ns  cpie  ladictetrervc  a  esiéronipne, 
rt  (pTil  iKi  jamais  ciitentlu  ni  ronunandé  qu'on  rebastist  ci  fartiflïast 
II*  rliasliMU  (pii  a\()il  esté  par  ounnuung  accord  dcsmaûtelé  à  la 
Ironlirir.  cl  <|u  il  prie  bien  Fort  S.  II.  de  luy  vouloir  maintenir  la 
parol«'  tir  paix  ipTelle  luv  avoit  promise  depuis  deux  ans  en  çà,  la- 
<pi«'lle  il  promeet  ^ar<ler  sainetement  tant  (pTil  plaira  à  S.  H.,  lequel. 
pour  respï)nre,  a  esté  eneoies  reserré  a\ec  ledicl  ami/.  A  ce  que  je 
puis  entendre,  le  s(*i^^  tpiant  à  luv,  vcult  en  toutes  Tarons  la  guerre, 
maisriostan-liassa.  \oyant  qu'elle  ue  iaicl  pas  pour  luy,  tasche,  tant 
quil  p(*ult,de  rabiller  et  renouer  les  clioses.  Dans  peu  de  jours  iiou& 
en  srauKHis  bien  au  viav  la  eonelusion.  (Cependant,  à  la  fronlière. 
ils  sr  battent  bien  et  beau  de  jour  en  jour  '.   Dont  vous  povez  juger 


il     lit'    \oi|<«    |«-     |MI|il     .IU(  IIIK'IlH'Ill     l>uilll.'I. 

|>fHii   les   i.tiMiii^   (|iril   \()ll^  a   <>sf  rit<*>.  > 

I  ^l^    tir  /.ii»«irc ,  <.■!  Iiil)ifi.  I.  II.  p.   74^., 

i).iiiMiiii'  lf*((n*  l't'iiltMu  nù.lc  ^'nnai 
|tii'(  filmt ,  M  lit*  la  \  ipu-  (iJNait,  .111  Mijot 
lit'  rflti'  i-u)»ttii-i-  •  .r.i\(iis  \VU  (i'I  j«>ttl' 
ijiit*  iitiii^  |it'iiNitiiiN  (|iic  It'  (i.  S-,  litul  111:1- 
l.iiii*  i|ii'ii  r<«liiil.flt'UN(  alUr  iiiv-tiit'Miit'  fii 

llo|||;iit>,    i|i»|)t    Ko^(.ln-haH^a  l'^loit   si    ÏAs- 

•  hi*.  .i\i'r  1,1  iloiiloiii  «|ii  il  a\iiil  L'U  (il'  la 
iiiori  (lt>  la  iiit'ii*  i|i'  s.i  ti'iiiiiu*.  qu'il  ni  a 
|M'ii^<*  iiiDiirir.  I'I  u'i^Nloit  ii<i>Nil>l('  <li'  jiMii- 
MMf-  |>ail«M  a  lii\.  tant  il  r^^tuit  allli^r 
Mais  il  a  MOU  M  iiKMi  |>t)iir\f>ir  a  sc>  at- 
iiiii'%.  i|u«'  inainit'iiaiii  nn  iit*  «roit  pliiH 
tim*  «il*  K'vsiv  aiiiut'  >   Il    |».irti*  ti  u\.  m  vv 

II  •'%!  t'iMiiMii  la  iin-«>4-t«»l>rt' .  |>«>iir  aller  t>ti 
\nilniii>|»li* .  a\.iiit  «inuM' qiii-l(|tit.'  lUiiiittri* 
!r  ^i'iiH  lit"  ilït'\.il  ili>  ^a   Porti",  iK'  riMiK 

•  |ii  itii  iiiMiiiiH'  Spai ti^laiii  «t  Sallirtar\.  fl 
ilfii\  iiii  (i'i»i«  •'««  iiailri'^  lit'  .laiii*«^ain'«,  a 
'  I  iiiiiiti*-if  ii«-  HiiiiuTif,  KM  il  \  a .  tant  \\k'^ 


trniip|>cs  <|uc  le  bassa  de  Bude  a  ordinal- 
iviiieiil,  (]ue  des  sanjacqs  crirconvoiMns  et 
il'aiilreH,  plus  do  quarante  mille  pcrMaae». 
au*c  re  que  le  bassa  de  Bude  et  aatre» 
pitaines  et  ««oldaU  de  la  frontière 
lrulrt*H  a  la  \oIuiilede  Bo»lan-Baua,  eC 
dfHJreiit  que  <;rabuge,  et  que  je  n'aj 
perdu  leitipN  de  faire  entendre  au  G  S 
les  préparatifs  (pie  le  n>\  i\c^  RomaHMiMt 
•'M  Allemagne  d  argent  et  d  liommr 
aprt's  en  a%uir  avde  le  roy  Philippe 
S.  M.,  (aire  linallemenl  la  guerre  a  S  H. 
i  umnie  il  f^t  oblige  par  le  «•  mieol  ^  il  a 
lai«t,  a\anl  qu'il  pui«M'  e^in*  crée  caipr 
riMir.  (!i-  qu'iN  i*raii*nenl  çrandciBeBl .  a 
prt-M'nl  «pie   leur  nui^trv  v%i  cador. 

*\nii*  des  î:rns  de  puem».  vi 
a\are.  en  ilaiigrr.  ^'i\  ne  nitmii 

1  e^lrt*  tue  par  quelqu'un  de 
l't  ru\  aus^i,  on  demi»  de  i' 
•  vla^i'N.   «.oninie   fut  Sdtan- 
j]keid     Nuila  pourqui>\    U« 
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qu'icelluy  Ferdinande  a  aultxe  chose  à  faire  pour  le  présent  que  à 
donner  secouis,  niesmement  d'argent,  audict  loy  Philippes,  les  amb*^ 
duquel  je  n'espère  pas  qu  ilz  puissent  venir  en  ceste  Porte  si  icelluy 
Ferdinande  n'obtient  point  ladictepaix,  si  ce  n'estoit  par  vostre  moyen 
et  consentement,  quand  de  bonne  fortune  vous  l'auriez  avec  luy,  ainsi 
que  feirent  ceux  de  l'empereur  son  père,  du  temps  du  feu  roy. 

Depuis  cinq  jours  en  çà ,  les  Philippiens  ont  faict  courir  icy  une 
faulce  nouvelle  que  vous  aviez  perdu  Thurin ,  et  que  le  baron  de  la 
Garde  avoit  esté  prins  avec  douze  gallaires;  mais  j'espère  que ,  au 
contraire,  bientost  nous  entendrons  que  V.  M.  aura  prins  Gennes, 
Savonne  et  toute  celle  rivière  jusques  à  Tholon,  veu  la  grande  dé- 
votion que  j'ay  veue  en  ceste  armée  de  s'employer  à  vous  faire  ser- 
vice, et  principallement  au  général  d'icelle,  auquel  il  sera  très-bon 
que  V.  M.  envoyé,  par  homme  exprès,  l'original  en  turquesque  des 
quatre  lettres  que  le  G.  S.  vous  a  escriptes  depuis  mon  retour  de 
deçà^  aflin  que  par  là,   oultre  le  commandement  que  de  bouche  et 


avoir  la  paix  avec  icelluy  roy  des  Romains 
el  ailleurs;  pour  la  grande  envie  que  ses 
bassas  ont  de  se  conserver  en  leur  gran- 
deur, et  du  danger  où  ils  seroient  si  ledit 
G.  S.  estoit  contrainct  en  cest  aage  et  dis- 
position de  se  trouver  en  personne  à  la 
guerre,  et  que  se  trouvant  son  armée  par 
delà,  il  mourût  hors  de  Constantinople  ou 
Andrinople.  Estant  la  pluspart  d'eux  faictz 
de  la  main  de  la  feue  Hassaqui ,  laquelle 
favorisoit  Baysit,  son  fib  puisné,  ils  sont 
hais  de  Sélim  Taisné ,  lequel  on  pense  qu'il 
sera  empereur  pour  estre  plus  aimé  des 
esclaves ,  et  principalement  des  janissaires, 
à  cause  qu'il  est  libéral,  bon  compagnon, 
et  s'enyvre  tous  les  jours;  Tautre  vit  en 
religieux  tyran ,  songe-creux  et  resveur,  et 
qui  ne  fait  jamais  qu'estudier.  Partant, 
^ire ,  vous  devez  bien  employer  à  ce  coup 
pour  en  tirer  quelque  profHct ,  cette  belle 
armée  que  je  vous  ai  envoyée,  V.  M.  pou- 


vant juger  le  peu  que  doresnavant  elle 
doit  espérer  d'eux ,  outre  ce  qu'elle  en  a 
eu.  »( il/5. (ieLamare^ et Ribier^ t. II, p.  748.) 
'  M.  de  la  Vigne  se  plaint,  dans  di- 
verses lettres,  des  inconvénients  qu'en- 
traîne pour  lui  le  mode  de  relations  éta- 
bli avec  la  Porte,  et  donne  à  ce  sujet  des 
détails  instructifs  :  «  Par  une  autre  lettre, 
vous  prierez  S.  H.  de  vouloir  mettre  toutes 
celles  que  jusques  icy  vous  luy  avez  es- 
crites  et  escrirez  en  son  trésor,  de  ne  les 
laisser  point  courir  es  mains  de  ses  mi- 
nistres ,  avec  grand  danger  de  vos  affaires, 
et  faire  bailler  doresnavant  à  tous  vos 
amb"  qui  seront  à  la  Porte  la  copie  en  Tur- 
quesque des  lettres  qu'elle  vous  escrit, 
afm  que  lesdits  amb"  puissent  écrire  en 
confirmation  d'ycelles,  et  voir  si  la  tra- 
duction mise  dans  le  sac  est  faite  à  la  vé- 
rité, vous  estant  difficile  de  les  entendre, 
tant  elles  sont  mal  et  avec  si  mauvais  lan- 
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VeoÎM,  4  joml558. 

ai  annoncé  l'abouchement  de  Ms'  te  cardinal  de  Lorraine 
i  duchesse  douairière  de  Lorraine,  sa  cousine,  à  Péronne,  .. 
que  M.  d'Arras  s'est  depuis  trouvé;  qui  me   faict  penser 


ingue  lurque,  afTm  que  plus 
us  puissiez  es  Ire  servy.  •■ 
1  objet  de  ces  récriminations 

la  disgrâce  du  drogman  de 
him  :  cl  M.  de  la  Vigne ,  par 

■iB  mai  à  l'évêquc  d'Acqs , 
effet  du  succès  de  sa  dé- 
rous  veux  bien  advertir  que 
lar mes  menées  qulbrahim- 
!t  général  dragoman  de  ceste 
hier  chassé  de  nos  affaires, 
ici  osterdes  mains  toutes  les 
roy  avoit  escrit  au  G.  S.  et 
5  celles  que  S.  H.  avoit  es- 

Oultre  ce  qu'il  badioit  le 
es  lettres  pour  de  l'argent  à 

et  vendoil  tous  nos  secrets 
y  donnoit.  c'csloil  le  plus 
lent  que  le  roy  des  Romains 
ssent  icj  |iour  leurs  négoces, 
itroit  si  passionné .  pour  les 
•nset  présenU  qu'il  en  avoit. 
lé  possible  de  le  plus  endu- 
1  lost  voulu  bazarder  de  me 
<ant  en  la  malte  grâce  du 
que  de  eellcr  les  mesclian 
avare  poltron,  lequel  j'es- 
lire  pendre  pour  exemple  à 
viendront  apn.s  luy,  ce  <]ui 


servira  pour  faire  cognoistre  i  tous  nos 
envieuU  l'authorité  et  moyens  que  les 
amb"  du  roy  ont  icy.  Pour  me  le  rendre 
fidèle  et  secret  en  tons  nos  maniement ,  je 
luy  avois  impétré  de  S.  H.  une  pension, 
mab  la  grande  envie  qn'îl  avoit  de  se  foire 
aussi  riche  que  Janus-Bey  le  rendait  si  cor- 
rompable ,  qu'il  ne  celloit  rien ,  sinon  k 
ceulx  qui  rien  ne  luy  donnoienl,  de  quoy 
je  m'esmerveUle  que  mes  prédéceueunie 
soient  si  peu  soulciés,  et  qu'ils  n'y  ayent 
mis  quelque  meilleur  ordre.  ■  {Mi.  de  La- 
mare,  B.  N.) 

La  destitution  d'Ibrahim  fil  beaucoup 
d'édat,  et  Bnsbecq,  qui  regarde  ce  coup 
comme  dirigé  principalement  mntre  lui, 
s'en  explique  ainsi  dans  SB  quatrième  lettre  : 
•  M.  la  Vigne  faisoit  ca  qu'il  pouvoit  pour 
me  rendre  odieui  aux  bassas;Olenr  disOit 
que  j'estoîs  Flamant,  sujet  du  rt^  d'Es- 
pagne, et  qui;  je  II"  servois  à  Cunslanli- 
nople  aulont  que  l'empereur,  que  je  l'ad- 
vertissois  de  tout  ce  qui  s'y  passoit;  que  l« 
principal  de  mes  aspions  étoil  Hébraiii, 
premier  interprète  du  lurc,  natil  de  l'o- 
iogae,  et  odieut  a  la  Vigne  parce  qu'il 
avoit  fovorisé  le  parly  de  Codignat,  son 
capital  enn^ui.  La  Vigne  l'avoit  toujours 
cruellement  haï  ;  il  le  choquoit  devant  le 


Mi  NKGOCIATIONS  DU  LEVANT 

quo  ce*  no  sera  sans  mettre  en  avant  quelque  party  de  paix  outrefVe, 
dont  toutosfois  je  n*ay  nul  ndvis.  Mais  je  vous  diray  bien  que  les  Espa- 
gnols (|iii  V  sont  tant  liy  c[uc  à  Rome  se  prévalent  fort  de  teste 
nssomI)lr(\  Hiisant  courir  le  hruict  que  la  paix  est  desjà  faicte  ou  bien 
pn»sle  (rostre  conclue.  Cv.  que  ncantnioings  je  ne  puis  croyre  que  le 
ro\  ait  voulu  sans  un  grand  advantaigc  accorder,  en  ce  temps  ic\ 
mesuiouîcnl  qu'il  s<»  voit  secouru  de  ramiée  du  G.  S.,  et  la  sienne 
desjîi  preste  à  faire  ((uelque  chose  de  bon,  qui  est  si  grande  et  puis- 
sante qu'avec  le  bon  ordre  que  Ton  a  mis  aussy  du  cousté  de  Pîed. 
mond.  Ton  ne  peull  qu'espérer  que  tout  prospérera  en  ses  affaires, 
veu  que  son  ennemv  ne  sçauroit,  ainsy  que  Ton  dict,  de  tout  ce  mois 
mettre  la  sienne  en  campaigne,  quelque  diligence  qu'il  face,  et  crois 
plustost  que  ce  sont  artifices  des  impériaidx  pour  divertir,  comme  iU 
ont  tousjours  taschc,  l'expédition  que  ceste  armée  est  preste  de  faire 
pour  \r  bien  et  utilité  de  son  ser\'ice.  Dont  toutesfois  je  ne  sçay  que 
penser,  car  il  y  a  tant  de  raisons  d'un  costé  et  d'aultre,  que  cela  m^ 
faict  beaucoup  doubter  auquel  des  deux  Ton  peut  adjouster  plus  d^ 
fo\ ,  tant  pour  l'asseurance  que  les  ministres  du  roy  Philippes  me  don- 


nent (le  deçà ,  que  pour  le  peu  d(î  compte  qu'il  faict  d'assembler  ses 

forces  et  se  préparer  à  la  guerre,  connue  il  a  cv-devant  faict  courir  1( 

bruict.  II  peult  estre  aussy  cpie  les  nostres  le  pourroient  soubs  cest< 

(\spéran<'<'  industrieusement  (*ndorniir,  pour  cependant  gaigner  tem|i&^^^y^ip* 

et  pais,  ({ui  est  ce  que  j'en  croyrois  le  plus  tost;  mais  quoy  que  ce  soît 

je  uïe  resjouiray  toujours  d'une  bonne  paix  tant  requise  et  nécessaîr» 

pour  le  bien  et  repos  de  la  cbrestienté,  pourveu  qu'elle  soit  i  FI 

neur  et  advantaige  de  S.  i\I.  Ces  seigneurs  eurent  hier  advis,  par  dei 

irégattes  qui   leur  vinrent  l'une  après  l'autre  en  grande  dilligenci 

<'omine  Tarmée  turquesque  estoit  jà  arrivée  à  Castal  de 

qui  est  (lavant  KIgenta  [Zanla],  d'où  il  ne  luy  estoit  besoing  que  de 

Itasvi^  a  i.i  iiioîiidrc  parolt;,  c-t  lu*  re^sa  pourtant  qiiVm  (iiil  publiquement 
j.ini.-iiMlf  luy  iniin*  jusqu'à  rrqu*il  luy  luy  avoit  ostë  pcmr  Tamourdr moy 
«'Usl  fait  |M  rcirr  sac  li.'irpr.('.ptl«*  «lispràre  ne        gnit«'*  rt  ^on  ofTirr.  ■   {Leitrti  de  BmM 


iiir  (niirtinit  pas  Immikouji  .  jv  n'ainiois  \va%        traduites  par  Gauilon,  p.  585.) 
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jours  pour  aller  jusques  à  Corfou ,  et  deux  autres  à  passer  le  goulfe , 
dont  je  n  ay  failly  à  l'instant  mesme  d'advertir  monsK*"  le  cardinal  de 
Lorraine  et  M*"  de  Grignan,  pour  le  faire,  en  toute  diligence,  en- 
tendre à  MonsS'  le  grand  prieur,  afin  qu'il  se  trouve  au  lieu  où  il 
doibt  pour  la  recevoir.  Les  neuf  galères  et  ung  autre  vaisseau  na- 
guère prins  par  Farmée  turquesque  siu*  ces  s^  delfendans  et  vou- 
lans  recouvrer  une  frégate  napolitaine  ont  esté  restituées,  dont  je  ne 
suis  marry  ;  mais  ce  n'eust  pas  esté  mal  faict  de  les  chastier  un  peu 
de  la  faveur  qu'ils  ont  accoustumé  faire  à  l'ennemy,  alfin  qu'ils  y  al- 
lassent doresnavant  plus  retenus  et  advisés.  Je  vous  ay  ci-devant  es- 
crit  le  tour  qu'ils  ont  faict  au  roy  siu*  le  faict  de  la  préférence  entre 
son  ambassadeiu-  et  celuy  du  roy  Philippe,  et  vous  laisse  à  penser  que 
telles  choses  méritent. 

Venise,  8  et  28  juin  1558*. 


On  n'est  pas  seulement  hors  d'espérance  de  la  conclusion  de  la 
paix,  mais  encore  la  compaignie  s'est  départye  sans  rien  faire,  et  qui 


'  Malgré  tout  le  désir  de  la  Porte  de  ne 
pas  avoir  à  soutenir  une  guerre  par  terre 
en  même  temps  qu'elle  en  faisait  une  par 
mer,  la  rupture  était  complète  du  côté  de 
la  Hongrie,  et  la  lutte  sérieusement  enga- 
gée. M.  de  la  Vigne,  dans  sa  lettre  du 
1 8  juin  i558  écrite  à  Henri  II,  en  mon- 
trait les  conséquences  pour  la  situation  gé- 
nérale. 

«  Je  crois  que  V.  M.  pourra  estre  adverlie 
de  la  prise  de  Tata,  lieu  de  grande  impor- 
tance en  Hongrie,  que  les  Turcs  ont  sur- 
pris et  dérobé  par  échelles  sur  le  roy  des 
Romains.  Il  y  a  cinq  ou  six  jours  que  le 
bassa  m'envoya  quérir  pour  me  dire  que 
je  vous  fisse  entendre  que  le  G.  S.,  pour 
l'amour  de  vous,  avoit  rompu  ladicte  sus- 
pension et  estoit  entré  en  guerre  avec  ledit 
rqy  Ferdinand,  seulement  pour  le  respect 


II. 


de  vos  affaires ;•  à  quoy  je  respondis  que 
veu  le  grand  désir  qu'il  monstroit  d'avoir 
la  paix  avec  le  nouvel  empereur,  et  par- 
tout ailleurs,  je  pensois  que  la  rupture  de 
ladite  tresve  venoit  plustost  du  côté  des 
impériaux  que  du  leur.  Toutesfois,  il  n'y 
a  rien  plus  certain  que  c'est  de  la  part  des 
Turcs  que  ladite  tresve  a  esté  rompue. 
D'un  autre  costé,  les  Moscovites  sont  sor- 
tis en  campagne  au  nombre  de  cl"  hom- 
mes ,  et  xxv"  Polaques  avec  eux ,  pour  se 
venger  des  Tartares  qui  habitent  la  Tau- 
rique  Chersonèse,  tributaires  du  G.  S.,  des 
torts  qu'il  leur  ûst  l'année  passée.  Lequel 
a  envoyé  icy  trois  cens  petits  garçons  de 
présent  au  seig'  du  butin  qu'il  fit  sur  eux , 
demandant  secours  contre  lesdits  Mosco- 
vites; disant  que  s*il  est  vaincu  ils  pren- 
dront quant  et  quant  Gaffa,  terre  de  S.  H., 
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|)i.s  i*.st,  sans  espcrunce  do  se  lasbcmblor  plus  pour  cest  eflcct«  estani 
jà  TarintM»  du  lov  ou  ^i  hou  estât,  que  j'ospère  que  nous  aurons  bîen- 


|iriii(-i|)al«'nii'iit  vi\  et*  quartier* la,  (|ui  lirur 
st'mil  tlu'iiiiti  l)i(>ti  ais<'  pour  puis  aprrs 
pouvoir  riilrrr  Wwn  avant  cians  If»  trrn?» 
(lu  (.1  S.,  cv  (}ni*  IcmIII  bas^a  craint  gran- 
(IniKMil.  cl  rpriU  no  faccnt  une  lii^ue  avec 
vv  iiou\  (*l  empereur pour«  rainiée  (pii  vient . 
leur  la  ire  à  ïnm  escient  la  guerre,  cpii  se- 
roil  un  conwneiicenienl  de  grande  ruyiie 
pour  cest  empire;  mt*smement  si  le^  Mol 
daves  ei  Vailaipies,  se  rebellant,  se  niel- 
loi(>nl  de  la  partie.  Car  tous  en<(emble  on 
crf)it  qu'ils  ne  leroient  pas  uioins  de  cinq 

•  enls  mille  chevaulx,  sans  le*  forces  de 
pied  <pt'iceluy  empereur  pourroit  tirer 
d'Allemagne.  Le(|ueliraur€i  jamais  si  b<jnne 
■"•casion  qu'à  présent  de  bien  faire  ses  al- 
i-ûiTs,  pource  que  n'allant  point  le  G-  S. 

•  n  p«'rsf)nnea  la  guerre,  celuy  qui  en  sa 
i»lace  sera  envové  aura  lïeu  de  nujven*»  d«* 
raire  chose  qui  vaille,  pour  le  peu  (TolM'is- 
^ance  que  les  esclaves,  nu^mement  les  ja- 
ni^sain's,  ont  accuustumé  de  rendre  en 
l'absence  du  G.  S.,  les<piels  mis  en  pré- 
sence ,  pour  resfMTance  que  leur  timar  ou 
intreteiiement  aimuel  leur  soit  augmente . 
lascbenl  de  sf>  monstnT  vaillans,  et  nV\|H)- 
<tent  plus  hardiment  et  sans  considération 
I  tout  danger.  Kt  y  allant  luv-mesme,  il 
f'^t  a  craiiulre  que  c|uelqu'uns  dv  »eN  en- 
lan^  ne  >e  vienne  a  rendre  en  ceste  \ille 
»'t  SI*  v'ii<»isM>  du  trésor,  et  le  prive  de  l'eni- 
pH'e,  ce  qui  luv  sen)il  aisé,  |>onr  l'envie 
que  tdule  celle  canaille  a  d\jn  nouveau 
Nei^r'.  pnur  l'augmentation  que  Miivant  la 
«ou^tume  ils  auPHmt  à  leurdit  timar.  ei 
qu'ils  hai<«sfnt  w  Utn  lionnne  |)our  l'opi* 
mon  sU|>*TNlitirusi'  on  il  *'>{  «mire,  <le  vou 
Inir  t.Hii-  ^i\ii'  liMil  !••  niiiUile  ^«don  Na  loi 


ou  bien  cpie  la  vieillesse  et  mauvaise  dis- 
position ou  il  est ,  ne  [K)uvanl  point  porter 
les  longs  et  continuels  travaux  de  lagu 
comme  il  a  fait  autrefois,  il  pourroit 
rir  par  les  chemins  ou  à  la  frontière  :  les- 
quelles choses,  d'autant  qu*elliei  met- 
troient  cette  monarchie  en  très -grand 
trouble,  rendroient  les  entreprises  dndil 
roy  Ferdinand  plus  aisées. 

«  Quoy  voyant  Hastan-Bassa«  etque  delà 
dépend  sa  totale  ruyne ,  il  ne  se  faut  pa» 
émerveiller  s*il  cherche  paix  de  tous  oosin. 
et  s*i]  est  marry  de  reste  nouvelle  rupCure. 
et  contre  moy  qu'il  dist  en  cstru  cause,  df 
laquelle  V.  M.  doit  estre  d'autant  plu« 
joyeuse,  ()ue  lors((u*ils  auront  plus  d'al- 
faires  ils  seront  contrainris  de  plus  dili- 
gemment vous  entretenir.  Car  par  la  grande 
ignorance  des  choses  de  la  guerre ,  et  pour 
n'avoir  jamais  eu  aucune  adversité,  îb  sont 
dans  leur  cœur  si  craintifs  qu'encores  qu'il  « 
bravent  ouvertement  de  tout  le  monde,  m 
est-ce  ((u'ils  connuisscnt  fort  bien  que  là  ou 
le^  chrestien<  \  voudront  mettre  du  bon.ei 
(|ue  vous  vous  en  voudn*i  tant  suit  peu  mes 
l«T,iissont  en  danger  d*e»tn>  misen  grande 
extrémité,  et  qu'il  est  plus  aÎM*  en  un  scal 
este  (le  les  cliasserde  rKurojH»  qu'il 
.1  este  de  prendre  Calais.  L'on  murUM 
que  le  G.  S.  dêlilHTe  de  vouhiir 
façons  aller,  l'année  qui  vient .  avec  lap^ 
grantle  force  qu'il  lit  jamais,  pour 
de  lon*er  ledit  \  ienne  et  faire 
m:iin.  disant  qu'il  est  plus  lu 
grand  enqM*renr  comme  lu\.  Miifi 
coustume  de  ses  anct*stres,  de  mov 
M)n  che\a]  que  dans  son  lit  ■  [Ut- 
mnn  ,  Il  .V.,  et  liibier,  l.  II.  p.  7h 
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tost  nouvelles  de  quelque  exécution  d'icelle ,  en  attendant  qu'elle  8oit 
du  tout  complète,  laquelle  pourra  estre  de  xL  mil  hommes  de  pied  et 
XX  mil  chevaulx.  Par  ce ,  continuez  toujours  vos  coups  selon  les  der- 
niers erres  de  vostre  bonne  négociation ,  sans  adjousler  foy  à  chose 
que  Ton  puisse  dire  de  delà.  J'attends  en  bonne  dévotion  la  résolu- 
tion qui  aura  esté  prinse  après  l'arrivée  du  s'  Duperrat,  tant  sur  l'hy- 
vemement  de  l'armée  que  de  vostre  demeure  à  la  Porte ,  ou  si  vous 
.serez  allé  sur  ladite  armée. 

Après  la  dissolution  de  l'assemblée  de  M^*"  le  cardinal  et  M"**^  de 
Lorraine,  le  roy,  cognoissant  que  ce  n'estoit  que  dissimulation  etar- 
liflBces  accoustumez  des  ennemys  pour  essayer  de  faire  perdre  et  cou- 
ler le  temps,  et  voyant  la  plus  grande  part  de  son  armée  desjà  preste 
pour  faire  quelque  bonne  exécution,  délibéra,  pour  prévenir  l'en- 
nemy  qui  se  préparoit  en  toute  diligence ,  d'envoyer  tenter  l'entre- 
prinse  de Thyonville ,  où  M^  de  Guise,  son  lieutenant  général,  arriva 
le  1^'  de  ce  moys.  Or  bien  qu'il  eust  dès  le  un*  d'îcelluy  faict,  ainsy 
cjue  l'on  m'a  escript,  destourner  l'eau  de  la  Mozelle,  si  est-ce  qu'il  a 
trouvé  beaucoup  plus  de  difficultez  qu'il  n'avoit  espéré ,  tant  pour  la 
llirieuse  et  inexpugnable  situation  d'ycelle  que  pour  le  bon  ordre  et 
providence  que  les  ennemys ,  à  qui  ceste  entreprinse  avoit  esté  des- 
couverte ,  y  avoient  donné ,  tant  de  vivres  et  munitions  que  de  bon 
nombre  de  gens  de  guerre,  que  l'on  estime  estre  de  trois  mil  ou  en- 
Airon.  Toutesfois,  pour  cela  mondit  s^  de  Guise  n'a  laissé  de  pour- 
suivre ladite  entreprinse ,  commençant  dès  le  v*  dudit  mois  à  batre  la 
ville  de  xxxv  canons  avec  grande  furie  et  dilligence ,  dont  toutesfois 
l'on  n'a  pas  grande  espérance,  et  encores  que  cette  entreprinse  réus- 
cit,  sy  se  faut-il  bien  garder  d'en  faire  aulcune  démonstration  de 
grandeur,  plustost,  pour  les  raisons  que  vous  sçavez  trop  mieulx,  ra- 
Latre  de  l'avantaige  qu'il  est  à  croire  que  nos  ennemys  et  mesmes  ces 
sK"  publieront  assez  par  delà  de  ceste  victoire,  si  d'avanture  il  plaist 
à  Dieu  nous  en  faire  veoir  la  fin  que  nous  en  espérons. 

Sur  le  faict  et  dispute  de  ma  préférence,  par  où  vous  avez  peu 
congnoistre  le  tort  qu'ils  me  faisoient  de  tenir  si  en  suspens  chose 
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tant  notoire  et  certaine  à  toute  la  chrestienté ,  ayans  entendu  le  me^- 
contentcmcnt  que  S.  M.  en  avolt,  laquelle,  oultre les  vifvea  responces 
qu'elle  en  a  faict  de  bouche  à  leur  anib''  résident  près  d'elle  ,  leur  en 
escript  particulièrement,  se  sont,  ainsi  que  Ton  m'est  cejourd'huy 
venu  diro,  finablement  résoluz  de  me  donner  mon  rang  à  ceste 
prochaine  festc  de  Nostre-Dan)C,  à  quoy  je  pense  que  la  crainte  qu  ils 
ont  de  rarniée  lun|uesque  les  a  plus  conviez  que  aulcune  bonne  volun- 
té.  Je  me  soulcieray  peu  de  quelque  façon  que  ce  soit,  pourveu  que 
rintention  du  maistrc  soit  accomplie  et  que  j'en  puisse  avoir  la  raison. 
Cependant  je  vous  diray  que  ladite  armée  turquesque  s'est,  depui> 
quinze  jours,  veiie  in  Gayette  et  entendu  comme  passant  par  les 
contins  de  Naples  elle  s'estoit  amuzée  au  port  de  Surante,  qu'ils  ont 
saccagé,  et  faict  butin  d'environ  trois  mil  âmes,  où  ils  ont  perdu  l>eau- 
coup  de  temps  au  préjudice  des  affaires  de  S.  M.  Toutesfois,  je  pense 
qu'elle  peult  eslre  à  ceste  heure  au  lieu  où  elle  doibt  attacher  ses 
premiers  desseings  et  exécutions  *. 


'  L*inc(TtiUi<lr  uu  l'on  était  dans  le  Le- 
vant sur  ce  (]in*  avait  pu  retarder  le  voyage 
de  la  flotte  turque,  et  I*action  indirecte 
que  sa  j)n*»«»nre  dans  la  Méditerranée  exer- 
çait sur  la  |)o)itique  de  Venise ,  sont  indi- 
quées dniis  plusieurs  lettres  de  M.  de  la 
Vigne,  écrites  |>endant  le  mois  de  juin  à 
l'évèfjue  d'Acqs,  où  déjà  l'on  voit  |>oindre 
les  causes  de  dissentiment  qui  devaient 
anncr  la  Turquie  contre  \enise  sous  le 
rcgne  suivant,  et  jeter  In  n'publique  dans 
l'alliance  de  rEs|>agne  : 

•  Depuis  les  nouvelles  que  j'eus  du  m' 
«le  mav  du  capp"  Duperrat,  comme  il  es- 
init  arrivé  à  l'armée,  on  n'a  sceu  entendre 
ju94|ueH  aujourd'hui  ^\  elle  est  pasM'C  |)ar 
delà  ou  arrestet»  en  tpielque  lieu,  qui  m'a 
forcé  nu*  retirer  vits  le  hassa  jK>ur  luy  en 
tlpijiander,  lequel  m'a  respondu  s'en  es- 
merv#'iller  hien  fort  et  |i»  seie'  aussi   S'il  y 


a  anguille  soûl»  roche,  je  «eroU  birA 
trompé  et  S.  M.  auroit  juste  occasion 
bonne  commodité  de  s'en  venger  main 
nant  qu*ilz  sont  attachci  en 
qu'elle  les  tient  par  les  oreilles,  tou 
je  ne  me  vculx  pas  encorcs 
qu'il  n'y  ait  autre  chose  que  bioB.  Lebay 
de  vos  scig"  véniciens  a  eu  nouvelle  q 
l'armée,  le  xiiii'  de  may,  cstoît  passée 
le  Zante,  et  que  nonobstant  les 
qu'ils  ont  avec  ce  seig',  elle  a  voit  pris 
emmené  une  nef  vénitienne  qui  estoit 
le  port,pource  que  on  ne  leur  a  voit 
voulu  délivn*r  deux  frégates  ponanlini'>^_ 
ci  lien  nés,  qui,  ayant  eu  la  chasse,  s*e 
retin!*cs  là  dedans,  et  que  ledid  bayl 
tant  aile  devers  le  bassa  n  auroit  eu  a 
res|>onse  :  sinon   (|ue  la   nave  csloî* 
l>onne  prise,  puisqu'ils  recepvoient  les 
mis  de  S.  II.  en  leurs  ports.  En  quoy 
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Venise  ,  5  juillet  1558. 


Ayant  receu  une  nouvelle  de  M.  de  Cambray,  amb^  pour  le  roy 
aux  Grisons,  je  nay  voulu  faillir  vous  en  faire  part,  et  attendant  sa 


pouvez  veoir  Tenvye  que  ceulx-cy  doivent 
avoir  de  faire  pis  que  cela  quand  l'occasion 
qu^ilz  cherchent  se  pourra  offrir.  Quant  à 
l'armée,  je  ne  puis  penser  qu'il  y  puisse 
avoir  auitre  chose,  sinon  que  celluy  qui 
a  esté  envoyé  pour  porter  les  nouvelles  de 
âon  partement  du  lieu  où  elle  a  spalmé 
soit  mort  ou  bien  malade  par  les  chemins. 
«  Le  roy  Philippe  monstre,  parce  que  j'en 
>oiâ  par  deçà,  de  vouUoir  embrasser  plus 
«stroictement  la  supériorité  sur  tous  les 
c:hre8tiens  que  son  père  ne  feit  jamais ,  et 
à  la  parfin  sera  cause  d'une  grande  ruync 
pour  son  ambition  démesurée,  laquelle  je 
prévois  premièrement  debvoir  tumber  sur 
^a  teste  de  vos  magnificques ,  qui ,  comme 
j'ay  présentu,  se  doubtant  de  ce  qui  leur 
pourra  bien  advenir,  taschent  secrètement 
de   se  entretenir  et  unir  ensemblement 
<avec  icelluy  roy  Philippe.  De  là  vient  la 
Caveur  qu'ils  luy  ont  voulu  faire  au  jour 
de   leur  cérémonie,  car  il  n'y  a  aujour- 
d'hui homme  vivant,  tant  soit-il  de  peu 
d'esprit ,  qui  ne  confesse  que  les  amb"  du 
roy  de  France  ont  esté  en  tous  endroicts 
préférés    à  ceulx    de    quelques    aultres 
princes  qui  despuis  douze  cens  aient  esté , 
tant  pour  la  grandeur  et  ancienneté  de 
c^este  noble  couronne  que  pour  avoir  esté 
nostre  saincte  foy  par  elle  plantée  en  plus 
^ande  partie  de  l'Azie  et  de  l'Africque, 
et  en  toute  l'Europe,  et  depuis  toujours 
maintenue  et  conservée  avec  grande  peine 
et  travaulx,  et  morts  d'infinis  princes  et 


roys.  Ce  que  ledict  roy  Philippe  ne  pourra 
jamais  nier  ny  ses  prédécesseurs  en  Es- 
paigne,  qui,  de  Juifs  et  Mores,  par  les 
armées  des  roys  de  France ,  ont  esté  con- 
traincts  de  se  baptiser  et  recognoistre  N.  S. 
Jésus-Christ,  dont,  au  lieu  de  se  rendre 
humbles  et  recognoissants ,  ils  se  mons- 
trent  merveilleusement  ingrats.  Pourlant, 
si  par  crainte  ou  signe  de  gratification  en- 
vers ce  petit  roy,  vos  magnifiques  gentils- 
hommes marchans  ont  voulu  mettre  ungsi 
ancien  privilège  en  dispute ,  je  ne  suis  pas 
d'advis  que  S.  M.  s'en  soulcie  pour  cesle 
heure  aultrement,  attendant  l'occasion  de 
leur  faire  congnoistre  que  ce  n'est  pas  à 
eulx  de  donner  ou  oster  les  honneurs  à  si 
haultz  princes  conune  luy,  estant  plus  leur 
gibbier  de  juger  d'une  aulne  de  drap  ou 
de  l'estime  de  quelque  navire  que  de  sem- 
blables matières. 

«  Si  ce  sera  la  faulte  du  cappilaine  que 
l'armée  s'est  amusée  par  les  chemins ,  et 
qu'il  ne  face  bien  son  debvoir  au  secours 
du  roy,  mais  que  j'en  sois  adverty,  je  luy 
dresseray  mal  ses  affaires  envers  le  seig*, 
duquel  je  sçay  fort  bien  la  volunté.  L'on 
croit  que  ce  pourra  avoir  esté  pour  le  bmid 
qui  courroit  icy  que  celle  des  Véniciens  et 
du  roy  Philippe  s'estoient  mises  cnsemlde 
pour  l'empescher  de  passer  et  les  f/uim 
d'entrer  dans  le  goulfc ,  et  que  oda  Fa 
faict  retarder  quinze  jours  plus  qt*di^ 
n'eust  faict,  à  la  Prévisa  et 
Quand  elle  ne  serviroit  que  de 
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rfuiiirination  vous  ne»  <lol)\cz  faire  grande  ostentation  d'aise,  ny  au- 
cune démonstration  <le  grandeur,  encore  que  par  cy-après  ceste  nou- 
velle se  trnuvast  véritable,  (les  seig"  ayant  cntejidu  ([lie  S.  M.  avoit 
prins  les  «linses  à  rueui\  ils  se  sont  résolus  de  nie  donner  le  lieu  qui 
m'appartient ,  m'envoyans  à  eeste  dernière  feste  de  la  Visitation  Nos- 
tre  -Dame  ronvyer  h  la  messe  pour  assister  à  leiws  cérimonyes  et  y 
tenir  nion  rang,  comme  j'ay  faict,  non  sans  grand  esbayssement  de  ce 
peuple  cpii  estoit  accouru  de  toutes  partz  pour  veoir,  comme  par 
merveille,  rand)assadeur  du  roy  en  ceste  cérimonye,  estans  tous 
<'eulx  ([ui  en  ovent  parler  fort  eslonnés  de  ceste  résolution  qui  est 
contre  ce  que  ces  s^  avoient  conclu d  et  arresté  en  plein  pregay  de 
ne  procédera  la  détermination  de  ceste  dispute  et  ne  convier  ne  l'un 
ne  raultre  jusques  à  ce  que  ce  dilVérend  cust  esté  esclarcy  &  Rome. 
Par  où  vous  pouvez  cognoistre  cpie  si  la  craincte  qu'ils  ont  eue  de 
<lesplaire  au  roy  Philippes  les  avoit  jusques  icy  faict  aller  retenus  en 


tuus  <'n<lroicts  niuritiiiu's  irolltiv  rov  Pin- 
lippe  vi  II*  duc  tlu  Florence  vn  dfspeiiHC. 
•Mirore  MToil-i-r  prou  faicl.  et  de  nous 
.ivnir  faii't  co^noislro  plus  près  le  cueur 
v\  voluntez  do  voz  niagniliques,  losqui'lz, 
p(»ur  s'i'strr  si  gros^cnient  amiez  ceste  an- 
iit'e,  el  pour  avoir  mis  on  dispute  voslre 
pri'Cfdeiire ,  ont  assez  fairl  copnoistre  au 
mm'i^  rpril/  sont  hien  peu  ses  anivs,  dont  il 
.1  e»lé  bien  fort  fasclié.  Nous  verrons  si, 
sortant  ceste  grosse  ainu'C  qui  se  prépare 
pour  Tannée  rpii  vifnt,  ilz  feront  le  si*ni- 
blahle,  ou  |M>ur  expier  la  faulte  rpi'ils  ont 
tViite,  il/  se  liazarderont  de  se  lier  de  l'a- 
niilit'  de  S.  11.  Kn  quoy  il  leur  sera  l)e- 
■«oing  halloter  plus  de  troi*^  fois  ce  qu'il/. 
•Ml  dehvronl  conclure;  car  s'armans,  c'est 
quasi  aullant  (pi«*  se  drclarer  ennfniy.  «*t 
ne  li*  li'ii*>.int  [Hiinct.  îN  p(iurrui«'nl  rrcfp- 
w)ir  rv  ipi'iN  méritent,  d'avoir  peiiM*  le 
seig'  si  peu  lioiunic  d<*  l»irn  vl  prinr«'  de 
^i  p«'U  d<*  fnv  que  !«*>  xtulloir  •>urpri*M<lre 


Au  regard  do  nous,  S.  M.  no  doibt  faire 
aulcun  estât  d*cul\,  car  je  suis  asieurè 
que  jamais,  |>our  espérance  aulcune,  îb  ne 
s 'es  lo  ignorent  de  Tamitié  du  rov  Philippe  . 
non  pas  pour  entreprendre  contre  aiB^- 
cuns,  car  ils  ne  sont  pas  hardis,  et  n*i 
tn>rr>nt  jamais  en  guerre  si  on  ne  leu 
lire  par  force,  mais  pour  en  ung 
se  joindre  avec  luy  quand  ce  grand 
reur  leur  vouidroit  courir  suz,  ce  qu'ils 
vovent  et  sentent  bien  qui  leur 
jour  advenir.  Quand  le  lia \ le  nouvel 
venu,  qui  sera  icy  dans  sept  ou 
jours,  le  l>a.ssa  m^a  promis  de  iuy  ik.V 
lM)nne  leçon  dti  drsplaîsir  que  le 
eu  pour  la  su^jK^nsion  qu'ils  ont 
\nslre  pm-édence,  dcsirans  *^av< 
quoy  ils  ont  voulu  pK*|>oser  Ti 
pien  a  vous,  et  de  n'avoir  plus  t< 
la  re« ponce  du  commandement 

leur  avf)it  mandé  en  faveur  de. ^  

f/r  l.ttrnurv ,  Il    .V 
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ceste  détermination ,  qu  ils  ont  bien  sceu  maintenant  juger  laquelle 
(le  leurs  deulx  grandeurs  et  puissances  leur  estoit  plus  utile  ou  dom- 
mageable. A  quoy  si  le  secours  et  faveur  que  nous  avons  de  Tarmée 
turquesque  a  sceu  ayder,  soyez  asseuré  que  la  rudesse  que  Rostan- 
Bassa,  par  vostre  moyen  et  bonne  conduite,  a  jusques  icy  tenue  à 
leur  bayle  n'y  a  pas  moins  servy.  Quant  à  l'armée  turquesque,  de- 
puis le  dernier  ravage  qu  elle  a  fait  à  Suivante ,  elle  a  passé  par  les 
confins  de  TEstat  de  FEsglise  sans  faire  aulcune  violence,  sinon  à  ung 
petit  chasteau  nommé  Saincte-Severa,  à  trente  mil  près  de  Rome, 
où  les  Turcqz  ont  seulement  butiné  quelques  fromages,  matteratz 
et  autres  mescbans  meubles  de  peu  de  valeur,  pour  leur  avoir  ceulx 
de  dedans,  sans  qu'il  en  fustbesoing,  tiré  quelzques  coups  de  canon, 
et  en  cuydèrent  aultant  faire  à  ceulx  d'Hostye,  qui  leur  en  avoient 
donné  pareille  occasion.  Mais  à  cause  que  les  coups  ne  portèrent 
poinct,  ilz  passèrent  oultre  sans  faire  autre  chose  :  de  sorte  que  je 
pense  qu'elle  est,  longtemps  a,  au  lieu  de  ses  exécutions,  où j'ay  en- 
tendu par  lettre  de  Lyon,  du  xxvi^  du  passé,  que  M^^  le  grand  prieur, 
qui  partit  de  Marseille  deux  ou  trois  jours  d'avant,  l'estoit  allé  re- 
cepvoir  avec  trente-cinq  galères. 

M'  d' Angoulesme ,  amb'  pour  le  roy  à  Rome,  m'escript  du  n*  du 
présent  que  ceulx  de  l'Estat  de  l'Esglise  du  cousté  d'Anconne  et  d'As- 
coly  avoient  levé  jusques  au  nombre  d'environ  trois  ou  quatre  mil 
hommes  de  gueyre,  comme  on  avoit  pareillement  fait  à  Rome  de 
semblable  ou  plus  grand  nombre ,  où  l'on  continuoit  tous  les  jours 
d'en  lever  de  nouveaulx  soubz  prétexte  de  leurs  seureté  contre  l'ar- 
mée turquesque,  dont  encores  que  le  cardinal  Caraffa  aict  asseuré 
l'amb'  du  roy  que  ce  n'estoît  pour  aultre  respect  que  pour  garder  et 
conserver  les  terres  de  l'Esglise,  sy  est-ce  que  faisant  les  Espaignaulx 
du  costé  de  Naples  semblables  levées  de  gens  par  l'intelligence  et 
communication  dudit  cardinal,  il  est  à  craindre,  et  moy  je  le  pense 
ainsy,  que  ce  ne  soit  au  préjudice  de  S.  M.,  pour  doner  avec  la  fa- 
veur du  duc  d'Urbin  sur  la  pouvre  Tuscane  ,  dont  je  vous  ay  voidu 
advertir  pour  le  faire  entendre  et  bien  poizer  au  bassa ,   affin  que  le 
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et  fascherie  ^  tant  de  Timprospérité  de  ses  aflaires  que  de  celles  du 
roy  Philippes  et  du  refliis  que  le  pape  faict  de  Faccepter  pour  empe- 


Ledict  bassa  m*a  aussy  demandé  de  M.  de 
Guise  quel  homme  c  estoit,  et  s*il  estoil 
plus  parent  du  roy  que  de  Philippe ,  et  où 
il  avoit  apprins  d'estre  si  vaillant  et  si  ad- 
visé  chef  de  guerre.  A  quoy  je  vous  laisse 
penser  si  je  respondis  conune  je  deux,  et 
si  j*oubliay  rien  pour  la  réputation  du  roy, 
dudict  s'  de  Guise  et  de  toute  la  nation 
Françoise ,  qui  a  esté  entre  le  bassa  et  moy 
ung  fort  plaisant  et  utile  dialogue.  •  (Afi. 
de  Lamare,  B,  N.) 

'  M.  de  la  Vigne ,  qui  a  fait  pressentir 
douze  ans  k  Tavance  la  guerre  destinée  à 
éclater  entre  Venise  et  la  Turquie  (voir 
ci-devant  la  note  de  la  p.  476) ,  semble 
prévoir,  avec  non  moins  de  justesse ,  celle 
que  la  Porte  allait  définitivement  engager 
avec  l'Autriche  en  1 566 ,  et  où  devait  se 
terminer  la  longue  et  glorieuse  carrière 
de  Soliman  II  : 

«Le  bruict  court  toujours  de  plus  en 
plus  que  S.  H.  en  personne  ira  Tannée  qui 
vient  en  Hongrie  avec  plus  grant  force 
quelle  ne  mena  jamais,  pour  veoir  si  ce 
nouveau  empereur  la  pourra  empescher  de 
prendre  Vienne,  estimant  eatre  beaucoup 
plus  honorable  de  mourir  sur  ung  cheval 
que  sur  son  lit  et  dans  ung  serrail ,  comme 
ung  enuque.  Délibérant  aussi  mectre  en 
mer  une  plus  puissante  armée  que  celle 
de  cesie  année,  il  a  commandé  que  en 
toute  diligence  on  feit  aultre  octante  gal- 
1ères;  desquelles,  chose  que  j'ay  trouvé  fort 
estrange,  depuis  que  ladite  armée  est  par- 
tie, j*en  ay  compté  seize  presque  achevées 
et  quinze  aultres  qu*on  dict  eslre  prestes 
à  varer  en  ung  port  qu*on  m*a  nommé 
d*Anatolie.  De  tous  ces  bruits  et  prépara- 
tifs, nous  en   verrons  la  fin  dans  deux 


II. 


moys  pour  le  {dus  tarder.  Monsieur  Ros- 
tan-Bassa  taschera  tant  qu*il  pourra  de  ré- 
concilier iceluy  roy  des  Romains  avec  œ 
seig',  dont  jay  bien  peu  d'espérance,  se- 
lon le  grant  nombre  de  prisonniers  que  je 
vois  mener  journellement  en  ceste  Porte, 
prins  sur  ses  terres,  dans  lesqndles  ces 
Turqz,  despuis  troys  moys  en  ça,  ont  Cûct 
foroe  courreries,  rapportant  avec  eulx  un 
buttin  inestimaUe:  de  quoy  ce  nouveau 
empereur,  s*il  n*a  perdu  le  cœur,  debvra 
&ire  tous  les  efforts  pour  s*ea  venger,  et  si 
S.  M.  ne  s*est  accordée  avec  le  roy  Phi- 
lippe, cecy  ne  pourra  que  porter  bien 
grand  faveur  à  ses  affaires.  Disant  au  bassa 
qu*il  n*y  a  poinct  d*espérance  pour  ceste 
année  de  paix  ny  tresTe  entre  le  roy  nostre 
maistre  et  cduy  d*Hespaigne,  il  na  faict 
semblant  d*en  estre  ny  plus  marry  ni  plus 
joyeux;  seulement  que  le  seig*  a  dict  que 
le  roy  face  la  paix  ou  la  tresve,  comme  ses 
affaires  le  porteront,  mais  quil  les  en  ad- 
vertisse  et  quil  y  soit  comprins,  et  qu*il 
délibère  d*aDer  en  Hongrie,  si  dans  ceste 
lune,  qui  finira  le  xt  ou  xxi  décembre,  le 
roy  des  Romains  n  aura  envoyé  icy  sesaml/*. 
Je  ne  suis  pasmarry  d*avoir  scdlicité  la  rot- 
ture  de  ladicte  tresve,  croyant  que  pour 
le  service  de  son  roy  et  pour  la  defifense 
de  sa  patrie,  il  est  loisible  de  s*ayder  de  tous 
les  moyens  dont  on  se  penlt  adviser. 

c  La  royne  de  Transilvanie  a  esté  ac- 
cusée en  ceste  Pdrte  de  traitter  secretle- 
ment  Tappoinctement  avec  ce  nouveau 
empereur,  dont  le  G.  S.  est  entré  en  si 
grande  jalousie  que  aulcuns  pensent  que 
Tannée  qui  vient,  si  plus  tost  il  ne  le fiddi 
il  se  pourra  Inen  emparer  du  royaulme. 
VoiUà  pourquoy  je  vouldrob  que  Tamb' 
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KMir,  (jtril  esl  tuinbé  extrcMiienient  malade  (rime  langueur  et  Ta»- 
<  herie  ([iii  l(*  va  tellement  consumant  que  Ton  en  espère  plustost  la 
mort  à  la  fin  de  cm»  pro(  iiain  yver  qu'aucune  guérison. 

J\iy  rereu  une  dépesche  de  France  par  laquelle  le  roy  in'advertit 
d<'  la  prinse  que  M*"  de  Termes  feil  des  villes  de  Donquerques  et 
lîergues,  on  les  soldats  ont  faicl  de  grands  et  merveilleux  butins, 
pour  eslre  la  moindre  de  ces  deux  villes  plus  grande,  riche  et  peu- 
pler cjiK^  Calays.  Mais  aïant  semblé  audit  s'  de  Termes  que  celle  de 
Hergues  ne  se  pouvoit  garder  pour  cstre  par  trop  foible  et  peu  aysée 
à  roitilfier,  il  y  feit  mectre  le  feu,  de  sorte  qu'il  ny  est  demeuré 
maison  ne  logis  habitables.  Et  de  là,  s'en  debvoit  aller  à  Nyeuport, 
avec  espérance  de*  la  réduire  bientost  à  son  obéissance,  qu'eussent 
esté  de  fort  bonnets  nouvelles  si,  par  mesme  moyen,  je  n'eusse  en- 
tendu la  routt(»  (hidict  i^'  de  Ternies  par  lettres  du  xvnrdudictmoîsv 
dont  il  estoit  (juelque  peu  auparavant  venu  de  la  part  des  impériauU 
les  advis,  desfpiels  Taml/  Vargues  récent  hyer  la  confirmation  par  let- 
tres du  n)\  Philippes, contenant  les particularitez  de  la  denaicte.qui 
f  st  un  coup  de  baston  non  guères  moins  grand  et  important  que  Tîn- 
liulune  de  M^'*"  le  connestable,  dont  il  faidt  louer  Dieu,  qui  ne  nou» 
n  rncores  tant  habandonnez  que  le  roy  ne  soit  jusques  iry  le  plus  fort 
il  la  campaignc;  mais  la  perte  est  beaucoup  plus  grande  que  je  ne 
vous  la  sraurois  dire,  la  vous  ayant  bien  voulu  escripre,  aflin  que 
vous  la  ia<*i(*z  paroistre  t(»ll<>  par  delà,  faisant  entendre  au  G.  S.'  eti 


qui  r>l  l.i  l'ii  (uhI  «Ii'Ihuh.  r.ir  il  lu»  s<m'I 
piM-n'H  .iiihn*  rhdsi*  nf>iir  Ir  srniri*  iln  r(»v 
«jiif»  di*  nous  inrrtn*  vu  soijjkmui,  **l  vous 

l.lf^M-    |H  IIMT    «|I14>||(M     <'OtllI1ir)<lltt*/.     S.      M. 

|K*ij||  liriT  iruiic  li»ll«'  r)iar^c,lnr]iiell«*  j'a\ 
'>p)>inioii  r|iii'  Vnu  iï  l>.iill<'  plus  a  Mjirliiirs 
|Mtiir  riiotioPT  (|ii<'  pour  .inlniii  l»ii'ti(|u*oii 

<-||i|«>ilsHC  4'n|hT"I  |Hiiii  Irs.iH.itrrHilo  S.  M    • 
Ms.  fif  t.amnrr  ,  II.    \  '. 

I.»    <ir<linil  «il'    (,«•>  :  mil  .  •'!)  forrr>- 
iM»iii|inff  Hiiixif  .ivi-«    \I    t\v  II  Ni'jiir,  lin 

'  •  f  |\   ut     Ht  «  '•l|l|   III  •■  .1   «  f   "«UH'l  .   |«'    I  .)    .««lût 


Le  roy  est  à  taire  pro vision  ck;  grand» 
vriiTA  (ic  Bretni^iK* .  eiisomhie  dr 
iiioiistrcs  !ioniiaiiU*s  |Miiir  envoyer  au 
Je  nraftiieurc  bien  qu'on  n'aura  pas 
il'esmn»  a  la  Porte  ilu  Ci.  S.  d'une 
advenue  au  pauvre  niareM'hal  de  T( 
qui  estoil  allé  courre  su*»  es  terres  de 
nemv,  du  eosle  de  Gra\elinos.  où  il 
pa^st*  ouhre  et  hnisl<*  l)unken]ue 
^u«>H,  avant  esté  à  son  retour  su 
pa4viit;e  d'uiie  rivim*  où  ta  mer 
n'Hue .  iiiai-H  vous  |M>uvei  dire  au  G 
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d'autre,  lorsqu'il  fut  subitement  rompu  par  la  brusque  retraite  de  la  fldtte 
turque ,  dont  Tamiral  s'était  laissé  gagner  par  les  Génois,  devenus  les  ennemis  les 
plus  actifs  de  la  France  depuis  qu'elle  leur  disputait  la  Corse.  Il  y  avait  là  plus 
que  la  perte  pour  elle  de  son  principal  moyen  d'action  sur  l'Italie  :  c'était 
encore  un  indice  de  la  lutte  sourde  que  les  intérêts  privés  soutenaient  contre  la 
volonté  personnelle  de  Soliman ,  toujours  disposé  à  la  guerre  en  faveur  de  la 
France.  Mais  ses  ministres,  dans  la  prévision  d'un  changement  de  règne,  dé- 
siraient la  paix  pour  ménager  leur  position  au  milieu  des  conflits  intérieurs  que 
devait  amener  cette  succession  disputée  déjà  entre  les  (ils  du  sultan  du  vivant 
de  leur  père.  Cependant  l'influence  de  la  politique  française  à  la  Porte  continuait 
de  se  manifester  pendant  la  suite  de  cette  année,  soit  dans  la  réprobation  offi- 
cielle et  la  disgrâce  qu'elle  obtenait  de  l'amiral  turc,  soit  dans  les  inquiétudes 
qu'inspiraient  au  sultan  les  préliminaires  de  la  paix  entre  la  France  et  l'Es- 
pagne. Pour  prévenir  un  résultat  qu'il  pouvait  attribuer  à  la  désertion  de  sa 
flotte ,  Soliman  II  ofirait  de  lui-même  à  son  allié  l'envoi  d'une  nouvelle  force 
navale,  à  la  condition  de  continuer  les  hostilités  et  de  reparaître  ensemble  sur 
le  théâtre  de  la  guerre. 

Des  conférences  s'étaient  ouvertes  à  Péronne  dès  le  milieu  de  i558,  pour 
essayer  du  moins  de  rétablir  la  trêve  en  attendant  que  l'on  pût  se  mettre  d'ac- 
cord sur  la  conclusion  de  la  paix.  Une  nouvelle  réunion  eut  lieu  vers  la  fin  de  la 
même  année  entre  les  plénipotentiaires  des  diverses  puissances  qui  se  rassem- 
blèrent à  l'abbaye  de  Cercamp.  Mais,  comme  les  précédentes,  cette  réunion  me- 
naçait de  rester  également  sans  eflet»  par  un  incident  qui  vint  traverser  les 
négociations  à  peine  renouées  :  ce  fut  la  mort  de  Marie  d'Angleterre,  dont  la 
médiation  paraissait  surtout  nécessaire  pour  qu'elles  réussissent.  Mais  ce  qui  de- 
vait y  mettre  obstacle  fut  précisément  ce  qui  accéléra  le  succès,  car  cette  mort 
rompant  naturellement  l'union  qui  faisait  la  supériorité  abusive  de  l'Espagne, 
supprimait  du  même  coup  la  principale  cause  de  la  guerre.  Quoique  Philippe  II 
eût  aussitôt  tourné  ses  vues  vers  un  mariage  avec  la  nouvelle  reine  d'Angleterre 
Elisabeth ,  l'habile  souveraine  prit  soin  de  ménager  son  rapprochement  et  sa  paix 
avec  la  France,  tout  en  flattant  la  prétention  de  son  beau-frère.  Aussi,  quand  Phi- 
lippe II  s'aperçut  qu'il  s'était  laissé  aller  à  un  vain  espoir,  il  fut  d'autant  plus 
porté  à  séparer  ses  intérêts  de  ceux  de  l'Angleterre,  pour  chercher  à  regagner 
l'influence  politique  qui  lui  échappait  de  ce  côté,  en  formant  des  liens  de  famille 
avec  la  France  elle-même.  Le  congrès,  un  moment  suspendu,  fut  rouvert  presque 
aussitôt  à  Cateau-Cambrésis.  Elisabeth  ,  qui  sentait  l'Espagne  lui  devenir  hostile , 
avait  tout  à  craindre  de  la  France  par  l'Ecosse,  soumise,  plus  que  jamais,  à  sou 
impulsion  depuis  que  la  jeune  reine  Marie  Stuart  avait  épousé  le  dauphin.  Elle 
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si  bien  faire  (|ue  nous  ayons  de  quoy  nous  revancher  de  nosirc  tris- 
tesse ! 


VII  —FIN  DE  LA  (ilEUIŒ  ENTIŒ  LA  FRANCE  ET  LEMPIRE 
PAH  LE  TRAITÉ  DE  GATEAU -CAMBRÉSIS. 

1558-1559. 

I/Angi<*terre,  par  sa  complicité  avec  TEspagne,  lui  avait  donné  la  victoire  de 
Saint-Quentin  :  elle  avait  ainsi  violé  le  principe  d'indépendance  mis  en  came 
entre  les  États ,  et  dont  le  débat  faisait  le  fond  de  leur  querelle.  Elle  fut  la  première 
à  sentir  les  conséquences  de  sa  faute  lorsqu'elle  perdit  Calais,  que  le  doc  de 
Guise  lui  enleva  si  habilement.  C'était  comme  une  réparation  providentielle,  qaî 
faisait  retomber  sur  l'Angleterre  la  peine  d^avoir  déserté  ses  intérêts  nationaai 
pour  les  subordonner  à  ceux  d'une  puissance  étrangère.  De  son  côté,  la  Fnnce 
y  trouvait  avec  un  avantage  matériel  très-sensible  une  satisfaction  morale  qui  la 
relevait  à  ses  yeux ,  et  qui  lui  rendait  ainsi  la  conGance  nécessaire  pour 
toutes  les  difTicultés  de  la  situation. 

Pendant  que  Tinsurrection  de  la  Transylvanie  et  les  succès  que  les 
de  la  reine  Isabelle  remportaient  sur  Ferdinand  tenaient  FAutriche  en 
la  Tur<|uie  avait  préparé,  sur  une  grande  t'chelle,  Tarmement  de  sa  nooi 
Hotte.  Par  la  démonstration  navale  qu  elle  allait  faire  dans  la 
devait  appuyer  la  résistance  des  princes  italiens,  qui,  pour  avoir  pris  parti  à} 
la  France,  dans  la  dernière  expédition  contre  Naples,  se  trouvaient  compi 
a  l'f'^ard  de  l'Espagne.  L'année  i558  se  passa  tout  entière  en  démarches  de 
et  en  mouvements  de  guerre  qui  se  contrariaient  réciproquement.  A  plusM 
reprises,  mais  toujours  sans  résultat,  la  paix  avait  paru  sur  le  point  de  seco 
dure;  rar.  d'une  part,  elle  était  poursuivie  avec  ardeur  par  le  connétable 
Montmorency  dans  sa  captivité,  et  ailleurs  Philippe  II  lui-même  se  sot 
aux  concessions  les  plus  humiliantes  pour  essayer  de  regagner  le  pape  Paul 
h'  premier  auteur  de  cette  guerre. 

En  même  temps  que  le  duc  de  Guise  opérait  sur  la  Moselle  et 
Thionville,  la  flotte  turque  se  montrait  à  Gaete,  menaçante  la  fois  lltalie.     A 
Corsf?  et  l'Espagne  Dans  l'intervalle,  la  déroute  de  Gravelines  venait  rendre  V*'^'- 
\antageà  l'Espagne  vers  les  Pays-Bas,  et  dans  le  Piémont  les  dispositions  do  Mmmê- 
rerhal  (h*  Rrissar  recevaient  un  appui  indiriHrt  des  mouvements  attendus  de    A 
llottf  turqiir  sur  Nice  et  sur  Snvone.    \insi  l'équilibre  se  maintenait  de  part   #f 
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d'autre,  lorsqu'il  fut  subitement  rompu  par  la  brusque  retraite  de  la  fldtte 
turque ,  dont  Famiral  s'était  laissé  gagner  par  les  Génois,  devenus  les  ennemis  les 
plus  actifs  de  la  France  depuis  qu'elle  leur  disputait  la  Corse.  Il  y  avait  là  plus 
que  la  perte  pour  elle  de  son  principal  moyen  d'action  sur  l'Italie  :  c'était 
encore  un  indice  de  la  lutte  sourde  que  les  intérêts  privés  soutenaient  contre  la 
volonté  personnelle  de  Soliman ,  toujours  disposé  à  la  guerre  en  faveur  de  la 
France.  Mais  ses  ministres,  dans  la  prévision  d'un  changement  de  règne,  dé- 
siraient la  paix  pour  ménager  leur  position  au  milieu  des  conflits  intérieurs  que 
devait  amener  cette  succession  disputée  déjà  entre  les  (ils  du  sultan  du  vivant 
de  leur  père.  Cependant  l'influence  de  la  politique  française  à  la  Porte  continuait 
de  se  manifester  pendant  la  suite  de  cette  année,  soit  dans  la  réprobation  offi- 
cielle et  la  disgrâce  qu'elle  obtenait  de  l'amiral  turc,  soit  dans  les  inquiétudes 
qu'inspiraient  au  sultan  les  préliminaires  de  la  paix  entre  la  France  et  l'Es- 
pagne. Pour  prévenir  un  résultat  qu'il  pouvait  attribuer  à  la  désertion  de  sa 
flotte ,  Soliman  II  offrait  de  lui-même  à  son  allié  l'envoi  d'une  nouvelle  force 
navale,  à  la  condition  de  continuer  les  hostilités  et  de  reparaître  ensemble  sur 
le  théâtre  de  la  guerre. 

Des  conférences  s'étaient  ouvertes  à  Péronne  dès  le  milieu  de  i558,  pour 
essayer  du  moins  de  rétablir  la  trêve  en  attendant  que  l'on  pût  se  mettre  d'ac- 
cord sur  la  conclusion  de  la  paix.  Une  nouvelle  réunion  eut  lieu  vers  la  fin  de  la 
même  année  entre  les  plénipotentiaires  des  diverses  puissances  qui  se  rassem- 
blèrent à  l'abbaye  de  Cercamp.  Mais,  comme  les  précédentes,  cette  réunion  me- 
naçait de  rester  également  sans  effet»  par  un  incident  qui  vint  traverser  les 
négociations  à  peine  renouées  :  ce  fut  la  mort  de  Marie  d'Angleterre,  dont  la 
médiation  paraissait  surtout  nécessaire  pour  qu'elles  réussissent.  Mais  ce  qui  de- 
vait y  mettre  obstacle  fut  précisément  ce  qui  accéléra  le  succès,  car  cette  mort 
rompant  naturellement  l'union  qui  faisait  la  supériorité  abusive  de  l'Espagne, 
supprimait  du  même  coup  la  principale  cause  de  la  guerre.  Quoique  Philippe  II 
eût  aussitôt  tourné  ses  vues  vers  un  mariage  avec  la  nouvelle  reine  d'Angleterre 
Elisabeth ,  l'habile  souveraine  prit  soin  de  ménager  son  rapprochement  et  sa  paix 
avec  la  France,  tout  en  flattant  la  prétention  de  son  beau-frère.  Aussi,  quand  Phi- 
lippe II  s'aperçut  qu'il  s'était  laissé  aller  à  un  vain  espoir,  il  fut  d'autant  plus 
porté  à  séparer  ses  intérêts  de  ceux  de  l'Angleterre,  pour  chercher  à  regagner 
l'influence  politique  qui  lui  échappait  de  ce  côté,  en  formant  des  liens  de  famille 
avec  la  France  elle-même.  Le  congrès,  un  moment  suspendu,  fut  rouvert  presque 
aussitôt  à  Cateau-Cambrésis.  Elisabeth  ,  qui  sentait  l'Espagne  lui  devenir  hostile, 
avait  tout  à  craindre  de  la  France  par  l'Ecosse,  soumise,  plus  que  jamais,  à  son 
impulsion  depuis  que  la  jeune  reine  Marie  Stuart  avait  épousé  le  dauphin.  Elle 
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M*  Rata  (ionr  d'aliaiHlonner  Calais,  afin  (rohtenir  en  retour  la  securitL*  clontoili* 
avait  l)osoin  pour  aflrcniiir  son  pouvoir  au  coinniencenieiit  de  son  K*gne,  et  elle 
signff  la  paix  (1rs  le  7  avril  lâôcj.  Son  exemple  entraîna  TKspagne,  et.d**»  le 
lendemain,  la  paix  fut  également  ronelue  entre  la  France  et  Philippe  II. 

Le  traité  de  Catean-(laml>rési5  venait  rioiv  toute  la  période  historique  ouverte 
par  les  guerres  dllalie,  et  il  allait  M'nir  de  point  de  départ  a  une  dirirtion  non 
v(*lledans  la  politique  générale  de  rKurope.  (iette  paix,  ardemment  d('*siree.  tant 
qu'elle  n*stait  à  réaliser,  ne  tarda  pas  à  soulever  contre  elle  le  sentiment  puhlir. 
r|uand  on  vit  quVIle  était  la  condamnation  de  tout  le  système  du  passe  et  df 
Ions  les  efforts  que  la  France  avait  faits  depuis  un  demi-siecle.  Par  elle  la  Fran« f 
se  lotirait  définitivement  de  Tltalie,  non-seulement  en  abandonnant  S4*s  preten 
tions  toujours  illusoirt\s  sur  Naples  et  le  Milanais,  mais  encore  en  n*nonrant  a 
Tavantagt*  positif  que  lui  donnait  Toccupation  des  Ktats  de  la  Savoie,  quelle 
HMidait  enfin  au  duc  Philibert  Fnnnanuel.  Du  même  coup  elb*  quittait  détiniti 
veulent  la  Toscane,  abandonnait  Sienne  à  Florence,  la  Corsi*  aux  Génois,  et. 
par  la*  restitution  de  cent  quatre  vingt-neuf  villes  fortifiées,  faisait  <lirf>  aux  con 
tenqmrains  que  la  captivité  des  deux  vaincus  de  Saint-Ouentin,  le  connétable 
de  Montmorencx  et  le  maréchal  de  Saint  André,  coûtait  plus  cher  à  la  Francr 
que  celle  du  roi  François  l"'. 

Mais  ce  cjue  la  France  perdait  i-ii  initiative  et  en  force  extérieun* .  elle  \v 
n*gagnait  du  côté  de  son  s\ sterne  national  par  la  restitution  de  Calais,  qui  efla 
«•ait  au  Nord  le  derni<T  ve.stige  des  invasions  de  TAngletern»,  et  par  la  passes^imi 
des  trois  évéclufs,  qui  avançait  sa  frontière  vers  la  Lorraine  dans  la  dinTtion  d** 
TAIIemiigne.  Ferdinand,  c|ue  la  mort  de  Charles-Quint,  sur\'enue  le  ai  sep- 
tend*re  i558,  à  répocpie  des  premières  négociations,  avait  mis  délinîtivemen 
en  possession  de  renq)in*,  se  trouvait  tenu,  par  son  nouveau  titre,  de  s'oppoat^ 
a  tout  traité  de  |Kn*x  où  serait  stipulée  la  cession  des  villes  imp4'riak*s.  Mais,  da 
la  situation  pn^cnin*  on  le  plaçait  de  nouveau  le  K'tablissenient  d*une  royao 
indi*|)endante  dans  la  Hongrie  rentrant  elle-même  sous  la  prottTtion  de  la 
il  se  voyait  forcé  de  ne  donner  aucune  suite  a  ses  dtVIarations  publiques,  et 
laissa  TKspagne  acheter,  par  cette  acquisition  faite  aux  dépens  de  Feuipire. 
donn'nalion  exclusive  (juVIle  s'attribuait  (h'Mirmais  sur  fltalie. 

il  nVtait  pas  facile  de  fain*  adopter  par  la  Turcinie  un  traite  qui  allait  cha 
toute»  les  bas<*s  des  relations  pnretl<*ntes,  et,  dans  le  p nMi lier  moment  d*îi 
gnation  populaiie.  il  pouvait  en  résulter  un  massacn*  de  tous  les  chrétiens 
l'enqiire.  Mais  le  sultan,  malade  et  livre  aux  intrigues  de  sa  famille,  avait 
pn'*oc(  nper  i\r  l.i  révolte  de  son  fils  l^aja/et ,  (|ui  exposait  alors  la  Turqui 
plus  grand  <laiiger.  Cette  diiersion.  qui  obligea   le  sultan  â  faire  plusitnir» 
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pagnes  en  règle  dans  l'Asie  iMineure,  le  rendait  moins  sensible  à  un  changement 
politique  dont  on  n'apercevait  pas  encore  toutes  les  conséquences,  quoique  le 
rapprochement  de  la  France  avec  TEspagne  se  fût  déjà  trahi  par  des  témoignages 
significatifs.  Ainsi  la  paix  venait  à  peine  d'être  conclue  entre  les  deux  Etats  que 
la  France  donnait  une  preuve  manifeste  de  Tintelligence  qui  allait  désormais 
diriger  leur  politique.  Elle  fit  solliciter,  en  son  nom ,  un  sauf-conduit  pour  un  am- 
bassadeur que  Philippe  II  voulait  envoyer  à  la  Porte,  afin  d'établir,  sôus  les  aus- 
pices mêmes  de  la  France,  des  relations  régulières  entre  l'Espagne  et  la  Turquie. 

CORRESPONDANCE  DE  VENISE. 

OPKRATIONS    SUSPECTES    DE    L\    FLOTTE    TURQUE. CONDUITE    DE    L'AMIHAL.  INTRIGUES 

DES    GÉNOIS.  DÉROUTE    DE    GRAVELINES. INDICES    DE    DÉFECTION    CHEZ    LES    PRINCES 

D'ITALIE. 

Venise ,  4  et  1 3  août  1 558. 

l^e  briiict  court  icy  du  retour  de  rarmée  tiu*quesque  en  Constan-  Letires 
linople  pour  quelque  picque  et  mauvaise  intelligence  d'entre  les  deulx  ..,  .  *^  . 
généraulx ,   chose   que  riéantmoins  je  ne  crois  aucunement,  encores  à 

(jue  ceste  nouvelle  soit  venue  de  Florence,  Gennez  et  Millan.  L'on  M^^*«^^'K"* 
pense  que  ce  soit  plustost  un  stratagesme  pour  ruer  plus  grandz  coups, 
dont  toutesfois  je  ne  sçay  que  penser;  car  si  ainsy  estoit,  ce  seroit 
un  ibrt  grand  intérest  au  roy,  tant  pour  la  perte  des  provisions  faic- 
tes  de  ce  coslé-là  pour  les  desseings  et  entreprinses  qu  il  y  avoit  dres- 
sées ,  et  à  vous  grande  occasion  de  vous  plaindre  à  S.  H.  et  plus  en- 
cores S.  M.,  qui  avoit  remis  la  meilleure  part  de  son  espérance  sur 
icelle.  Mais  je  veulx  espérer  que  ceste  nouvelle  se  trouvera  faulse, 
comme  celle  que  les  impériaulx  ont  naguères  esventée  de  la  perte  de 
mil  hommes  que  les  Turcs  avoient,  comme  ils  disoient,  faicte  au 
chasteau  de  Fisle  de  Minorque,  dont  nous  avons  certaines  nouvelles 
du  contraire.  Car  oultre  ce  qu'il  n'y  est  demeuré  pas  ung  des  leurs, 
ils  ont  ])ruslé  et  saccagé  une  ville  d'icelle  ,  nommée  Citadelle ,  et  le 
port  de  Mahonne,  où  ils  ont  faict  tant  de  buttin  qu'ilz  ont  voidu,  qui 
revient  toujours  à  la  ruyne  de  l'ennemy.  Mais  pour  cela,  les  affaires 
<le  S.  M.   n'en  sont  pas  plus  advancées ,  aians  pour  ce  respect  de- 
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meure  et  nous  fait  perdre  plus  d'un  mois  de  temps  au  gi'and  retar- 
dement lie  ses  affaires  et  entreprinses ,  qui  s'en  retrouveront  beaucoup 
plus  dinieiles  pour  Tordre  et  secours  cpnl  est  à  présumer  cpic  les  en- 
nemys  y  auront  donné.  Toutesfois  j'ay  quelcpie  bonne  espérance  que 
si  reste  nouvelle  n'est  vraye,  que  ladite  armée  sera  pour  faire  quelque 
rliose  de  bon  avec  le  moven  que  nous  luy  en  donnerons.  Nous  sommes 
si  loin  d'une  paix  que  l'on  n'oyt  parler  que  de  brusler,  ruyner  et  sac- 
cager d'un  costé  et  d'autre,  avec  plus  de  cruaulté  qu'il  n'a  encorcs 
»*sté  entendu,  chose  de  très  grande  pitié  et  misère,  à  laquelle  je  prie 
Dieu  voulloir  donner  fin  au  repos  et  soulagement  de  la  chrestienté. 

J'ay  veu  par  vos  lettres  du  wii*"  du  passé  comme  le  G.  S.  continue 
la  résolution  qu'il  a  prinse  d'aller  liiy-méme  en  personne  l'année  qui 
vient  faire  la  guerre  en  Hongrie,  et  me  reste  à  vous  dire  sur  ce  point 
de  vos  lettres,  et  faisant  mention  des  trois  pauvres  sR"  Vallacques' 
où  vous  accusez  le  peu  de  foy  de  vos  Turcqs,  que  certainement  c'est 


M.  «lo  la  Vigne,  j)ar  des  lettres  du 
mois  dt>  juillet,  avait  raconté  à  révêque 
dWrqs  plusieurs  anecdotes  du  j)ays  sur  des 
laits  qui  venaient  de  s'y  passer  :  «Je  viens 
d'fslrc  adverty  que  trois  pauvres  scig"  val- 
I arques  (|ui  avoient  esté  envoyés  en  ccslc 
Porte  par  la  roync  de  Transylvanie,  avec 
le  saul'-conduict  du  seig',  Tung  nommé 
iiadul,  l'autre  Zokol,  et  l'aultre  Vayvoda, 
je  ne  sçay  comment  ont  esté,  faygnant  de 
les  fnvovcr  â  lUiodes ,  tous  trois  mis  dans 
li  mer  une  pierre  au  col.  Voilà  la  foy  qu*on 
voit  <.'n  ces  Tur(|z  quand  on  est  pour  leur 

interest On  fera  bientôt  les  nopces  de 

1.1  II  Ile  de  feu  soltan  Meliemet,  fds  aisné 
de  cv  seigneur,  avec  Ferralli,  eappitaine 
d«;s  Junissain'S,  laict  cinquiesme  bassa  de- 
puis vingt  jours,  lequel  il  avoit,  n'a  |)as 
H«*iix  mois,  <-|iassi'>  ri  ronruH*  en  Tarse  en 
Asii'.  luy  avant  pardonne  la  trste ,  dont 
ïout  If  iiiuiide  ri'ste  fort  cstf^nne.  On  es- 
♦  irn*'  l'y  quf  qii«-lfpi'unL'(l«'s  .iiiltrc«(|uatr«' 


luy  pourroient  bien  faire  place  de  la  bçoa 
que  feist  dernièrement  Achmalh-Bassa  â 
Rostan.  Et  il  sera  bcsoîng  qae  j'y  Ehm 
quelque  petit  extraordinaire  pour  les  jv^ 
sentz  qu*il  m'y  conviendra  laire,  mail  j*cft> 
père  que  les  bordereaux  qui  en  iront  ea  b 
chambre  des  comptes ,  ne  seront  pas  idf 
que  Reincon  bailla  pour  ceuU  qa*il  (rit 
aux  nopces  de  la  soltane  et  Roslan-BaiM. 
•  Je  ne  veulx  pas  oublier  de  vous  diit 
qu*un  Turc,  de  ceulx  qui  adminîslroîeal 
les  églises ,  le  propre  jour  de  leur  fmmfoif, 
qu'ilz  appellent  Baîram ,  emnerda  1rs 
quatre  portes  principales  de  la  mosquée 
queceseig'a  laicte  au  ueaprLs  de  Maeomcl. 
lequel ,  par  le  commandement  dudîl  ttiff, 
qui  en  a  esté  merveilleusement  titwIiléH 
fascbé,  fust  prins  le  lendemain  et  tiré  â 
quatre  chcvaulx,  ne  disant  aullre  dwsr 
sinon  qu'il  avoit  satisfaict  à  son  cueur.  D 
nVst  pa^  seul  de  ccste  opinion  en  ce  p^Jt- 
tar  presque  Htuj^  les  ans  il  s'en 
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une  nation  que  l*on  ne  sçauroit  assez  hayr  et  blasmer,  tant  pour  son 
inGdellité  et  différence  de  sa  religion  à  la  nostre ,  que  pour  estre  cous- 
tumière  de  faire  tousjours  de  semblables  ou  plus  meschans  actes.  Je 
ditz  cecy  pour  ce  que  il  s'estoit  répandu  ung  bruict  par  ceste  ville  que 
l'armée  turquesque  s'en  retoumoitpar  delà;  et  pensant  toutesfois  que 
ce  feust  un  stratagesme  faict  tout  à  propos  par  les  noslres,  pour 
avec  moindre  soubçon  pouvoir  miëidx  exécuter  leurs  desscings, 
j'ay  depuis  entendu  que  cela  estoit  véritable  :  de  quoy  il  ne  fault  plus 
doubter  puisqu'on  Ta  veue  par  devant  Civita-Vechya  et  autres  terres 
de  l'Eglise ,  tenant  la  route  de  Constantinople ,  ainsy  que  m'a  derniè- 
rement escript  M^  d'Angoulesme  ;  dont  je  ne  doubte  poinct  que  ce  ne 
vous  soit  plus  qu'à  ung  aidtre  un  merveilleux  regret  et  desplaisir,  pom- 
la  continuelle  peine  que  vous  avez  eue  à  conduire  si  bien  et  saige- 
ment  telle  pratique ,  de  laquelle  si  on  ne  s'est  peu  prevalloir,  pour  le 
moings  il  est  assez  cogneu  partout  qu'il  n'a  auculnement  tenu  à  vos 
bons  et  vaillans  offices,  qui  vous  doibt  estre,  comme  à  tous  vos  amys, 
un  bien  grand  reconfort.  Mais  ce  que  je  voys  en  cela,  est  que  le  roy 
se  sentira  tellement  offencé  et  intéressé  du  mauvais  déportement  du 
Beglierbey,  que  je  m'asseure  que  vous  n'en  sçauriez  tant  publier 
de  malcontentement  par-delà  qu'il  ne  luy  en  reste  encores  davantaige. 
Qui  me  fajct  vous  dire  que  vous  ne  le  devez  auculnement  espargner 
à  l'endroit  de  S.  H.  et  de  ses  bassaz,  leur  remonstrant  le  grand  et 
inexcusable  tort  qu'il  a  faict  à  S.  M.  de  s'en  estre  ainsy  retourné,  sans 
voidoir  rien  entreprendre  pour  le  service  d'icelle»  pour  lequel  le  G.  S. 
l'avoit  expressément  envoyé.  Dont,  outi^  le  grand  dommaige  et  in- 
térest  que  ce  luy  est,  la  mauvaise  satisfaction  que  la  chrestienté  a 
d'eidx,  à  cause  des  mauvais  déportemens  de  ladite  armée,  il  y  va  en- 
cores de  la  réputation  d'un  si  grand  et  si  puissant  prince  qui  a  si  peu 

qaelqu'ung,  et  m'a  Ton  dict  que  la  plus  B.  N.)  La  mosquée  de  Solimanieh,  le  plus 
grand  part  de  leurs  doctes  sont  pluschres-  beau  monument  de  ce  règne,  venait  d  être 
tiens  qu*aultrement,  mais  que  pour  les  achevée,  et  son  inauguration  toute  ré- 
honneurs  et  crainte  de  la  mort,  et  pour  cente  avait  provoqué  de  la  part  d*un 
Tamour  de  leurs  femmes  et  enfants,  ils  Turc  dissident  cet  acte  singulier  de  fana- 
font  comme  les  autres.  »  (Ms.  de  Lamare,  tisme 
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accoiisluiné  (r('n<liUTr  dv  pareilles  mocquerics  que  je  ne  Si^ay  com- 
ment il  pourra  coiiiporlor.cesle-ià,  veu  niesntement  le  bon  ordre  que , 
souhs  espérance  (1<'  ladite  armée,  il  avoil  faict  mettre  à  la  sienne, 
tant  pour  le  regard  des  ^ens  de  guerre,  qui  estoienl  pour  le  moîngs 
t*n  nombre  do  dix  mil ,  sans  ceux  que  M.  le  maresclial  de  Brissac  faiaoh 
tenir  prests  du  cosœ  de  terre  pour  la  seconder,  qui  estoient  xv  mil  : 
poiddres,  munitions,  biscuits  et  aultres  vituailles,  que  d'un  bon  nom- 
l)r<*  de  fmances,  dont  ils  s'estoient  d  ailleurs  incommodez  pour  faire 
présons,  tant  audit  Beglierbey  que  aux  principaulx  de  Tarmée.  Et  ne 
i'ault  poinct  (|u  il  excuse  sa  malice  sur  le  deflaultde  la  nostre,  qui  Fat- 
tondoit  plus  d'un  moys  auparavant  en  cest  esc{uipaige,  comme  je  vous 
ay  jà  oscript,  pc^ndant  que  M'^le  général,  pour  son  particulier  proflBct, 
s  anuisoit  à  faire  butins  et  rapines  sur  les  pauvres  chrétiens,  ayansbien 
iairt  oognoistre  qu'ilz  estoient  venuz  plus  à  ceste  intention  que  pour 
aultro  respect,  puisqu'il  na  jamais  voulu  tanter  aucune  chose  pour 
Ir  servie  0  du  roy.  J<^  ne  s(;ay  si  par  soubz  main  il  avoit  commande- 
mont  <re\éoutor  qnolquo  entreprise  ou  non  de  S.  H.,  comme  le  laicl 
prosum<M*  le  ravaige  qu'il  a  Taiet  en  Tisle  de  Minorque,  où  il  a  tout 
hiusléet  sacoaigé,  y  ronmu'^ttant  les  plus  estranges  cruaultés  qui  furent 
jamais  faictes  outre  barbares,  poiu'  seulement  satisfaire  à  son 
et  cupidité  particulière.  Car  de  cela  il  ne  pouvoit  succéder 
prollirt  pour  le  roy,  puisqu'il  Ta  bnislée  et  saccaigéc  et  abandonnée,  et 
<Micor(>s  moings  pour  son  niaistre,  car  il  y  a  perdu  plus  de  mil  Turoqs, 
(*t  trois  on  cpiatre  gallores  des  meilleures  qu'il  eust.  Mais  je  sçay  cpi*i 
s\*st  bien  sceu  acconunoder  avec  les  Genevoys,  desquels  il  a  eu  un, 
lort  licho  présent ,  dont  l'on  conunence  fort  à  nmnnurer,  et  à  ne 
r\\rv  pas  moings  que  de  deux  cent  mille  escus;  qui  se  pourra  mien 
et  piiiscrrtainenuMit  descouvrir  parcy-aprés  que  je  ne  le  vous  sçauroj 
|)oiM  j  «osto  heure  escripro  *. 

{.*'>  (tvt\n'\>,  ilans  li«  iim'^hh*  li'inp*i,  ii«*  d'oblonir  IVnln'C  du   port  dr  C 

<  •linnMH'iilpiis moins craUAf|iuT  la  FVanrr  iioplr  pour  loun  aniba59a<i«iirf, 

l.in<«  v)ii  <fi-(lit,  vu  M*  srrvarit  t]o  moyens  juv|u'al(irH  à  Scio  malgré  toutes  les 

'••nilil.ilili'N  .nijin's  «Ir  (a  pf»rt«*  IVaprrsplii-  marrlirn  t\v  li'ur  agoni  Tortorino 

Hiif-  !•  tJr.-^  (li'M  ili'  1 1\  ipni-.  iln  vrnaiont  faire  admettre  :  «On  lient  pour 
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II  est  pour  certain  qu'il  a  eue  intelligence  secrette  avec  les  Genevois, 
ainsy  que  vous  pourrez  cognoistre  par  le  double  des  lettres  qu  il  a 


que  les  amb"  de  Gennes  sont  desjà  arrivez 
à  Scio  avec  trois  grandes  nefs  chargées  de 
robbes  à  la  valleur  de  deux  cens  mille  es- 
cuz,  pour  me  faire  la  guerre  bravement. 
Je  me  deflenderay  le  mieulx  que  je  pour- 
ray,  ayant  bonne  espérance  de  la  victoyre. 
Et  ce  sera  bien  faict  à  moy  si,  désarmé 
comme  je  suis,  et  délaissé  ainsy  en  ceste 
chau*ge  de  tout  secours  nécessaire  au  tems 
d'affaires  d'aussy  grande  importance,  je 
puis  avoir  combattu  ces  trois  grandz  nefs 
genevoises  chargées  de  cent  mille  ducatz 
de  monnoye  et  d'infinitez  de  draps  d'or 
et  de  soyes  qu'ilz  apportent  en  ceste  Porte 
pour  en  rapporter  en  échange  ce  qu'ilz 
prétendent,  et  les  cauteleuses  menées  et 
présens  de  ces  impérialistes  etPhilippiens, 
et    Tinclination   et    volunté   de    Rustan- 
Bassa  pour  leur  faire  obtenir  leur  inten- 
tion. Que  ces  seig"  courtisans  qui  magni- 
fient tant  leur  dextérité  et  négociation,  et 
font  si   peu  de  cas  de  ceste-cy,   eussent 
esté  quelquesfois  maniés  de  ces  Turcqz, 
ils  cognoistroient  le  tort  qu*ilz  font  à  leur 
maistre  d'ainsy  m'abandonner  à  la  for- 
tune,  et  que  ce  négoce  de  Levant,  pour 
la  conséquence  dont  il  est,  doibt  eslre  plus 
religieusement  entretenu  qu'il  Ta  esté  par 
cv-devant. 

«  Les  Gennevois  seroient  icy  il  y  a  dix 
jours,  s'il  eût  faict  trois  heures  de  vent 
pour  eux;  avec  les  premiers  austraulx 
nous  les  aurons. . . . 

«  Espérant  de  m'en  aller  ung  jour  d'icy, 
j'en  ay  bien  voulu  envoyer  devant  à  Ve- 
nise certaines  miennes  esclaves  que  j'ay 
racheptées  pour  l'amour  de  Dieu  et  pour 
es  donner  en  court ,  en  compai^nie  de  ce 


mien  homme  qui  vous  dira  comme  il  m'a 
laissé  au   combat  avec  les  Genevois,  les- 
quelz  sont  entrez  en  ce  port  avec  une 
grande  fanfare,  et  si  avant  en  leurs  bra- 
veries ,  qu'ilz  ont  bien  ausez  dire  que  si 
n'estoient  les  armées  du  G.  S.,  il  leur 
basteroit  l'anima  de  résister  au  roy  comme 
ilz  ont   faict  aultrefois  aux  Vénitiens  et 
aultres  qui   les  ont  voulu  offendre.     Ilz 
ont  donné,  k  ce  qu'on  dict,  en  ceste  Por- 
te, depuis  qu'ilz  sont  venuz,  qu'en  robbes 
qu'en  argent,  plus  de  six  vingtz  mille  du- 
catz ,  qui  est  le  vrai  moyen  pour  faire  af- 
faires. Mais  j'ay  si  bien  gouspiUé  ces  beaux 
Genevois,  nonobstent  leurs  grands  pré- 
sentz  et  la  faveur  que ,  par  ce  moyen ,   ilz 
ont  en  ceste  Porte,  que  je  les  ay  mis  jus- 
ques  aux  abboys  et  en  telle  désespéracion 
de  leurs  afifaires,  qu'ilz  me  sont  venuz 
faire  la  court  deux  fois  en  mon  logis  pour 
me  prier  de  ne  leur  vouUoir  poinct  don- 
ner empeschement,  et  n'estoit  l'infidélité 
de  ces  barbares  esclaves  envers  ce  pauvre 
vieillard,  ils  secoientjà  partis  d'icy;  car 
depuis  mon  dernier  escript  qu'en  plain 
divan  j'ay  envoyé  au  seig',  il  leur  a  faict 
dire  qu'ilz  ne  seront  poinct  receuz  en  sa 
protection  et  amitié,  si  ce  n'est  avec  le 
consentement  du  roy,  ou  qu'ilz  se  facent 
tributaires,  en  payant  pour  ung  coup  une 
bonne   somme  d'argent,  avec   condition 
qu'ilz  seront  amis  des  amis  et  ennemys 
des  ennemys ,  et  chasseront  de  leurs  ports 
les  gallères  du  roy  Philippes  et  tous    ses 
adhérens  de  leurs  terres  et  seigneurie, 
dont  le  basset  esté  merveilleusement  es- 
tonné ,  car  ce  n'est  pas  ce  qu'il  leur  avoit 
promis.!  {Ms.  de  Lamart»  B.  N,) 
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oscripl  tant  à  la  scig"^  de  Gcnncs  que  à  Andrio  Dorya,  que  je  vous 
envoyé,  ctaflin  que  vous  pensiez  que  je  n'ay  pas  eu  beaucoup  de  peine 
de  les  recouvrer,  je  vous  advise  que  lesdits  Genevoys  en  font  bailler 
coppic  à  qui  en  veult,  pour  nous  faire  cognoistre  combien  leur  aident 
a  de  puissance  sur  une  si  malheureuse  nation,  ne  se  ^oriflîant  que 
<Je  leur  meschancetc  et  infidélité.  Voylà  comme  Thomme  et  la  foy 
de  vos  beaulx  Monsuimans  est  aysée  à  corrompre  par  Tavarice  et 
grande  malheurté  de  telz  ministres,  comme  ledict  BeglieTbey«  qui,  à 
Tappétit  d'un  présent,  a  faict  un  si  meschant  et  lasche  tourt,  non* 
seullement  au  roy  nostre  maistre,  mais  encores  audict  G.  S.,  qui 
iaict  profession,  comme  grand  prince  qu'il  est,  de  tenir  et  observer 
inviolablement  sa  parolle  et  promesse ,  sur  laquelle  S.  M.  avoit  telle 
liance  qu'elle  avoit  fondé  la  plus  grand  part  de  son  espérance  sur  son 
aimée,  qui  néantmoings  Ta  abandonné  au  temps  de  sa  plus  grande 
nécessité.  Car  si,  lors  de  son  partement  de  Constantinople«  nous 
<>n  avions  bon  bcsoing,  je  vous  laisse  à  penser  en  québ  termes  nous 
en  pouvons  estre,  maintenant  que  nous  avons  eu  une  si  grande  routte 
comme  a  esté  celle  de  M^  de  Termes,  qui  estoit  d^unesi  grande  force* 
estant  accompagné  des  plus  braves  et  vaillants  soldats  françoys  que  le 
loy  eust  à  son  service,  et  sur  lesquels  il  faisoit  le  plus  de  fondement. 
Et  encores  que  je  sçacbe  que  ledit  Beglierbey  ne  puisse ,  s^il  ne  veuh 
mentir,  mettre  en  avant  chose  qui  ledescbai^e  de  ceste  faulte*  si  est- 
ce  ([ue  me  dou})tant  qu'il  ne  veuille  excuser  sa  retraite  sur  la  prospé- 
rité en  laquelle  il  pourra  dire  que  le  roy  étoit  lors,  et  que  Ton  ne  le 
veullc  escouter  par  la  jalousie  qu'ils  peuvent  avoir  que  S.  M.  ne  se  face 
trop  grande,  je  vous  ay  bien  voulu  adviser  que  avant  qinl  partis!,  jà 
«este  mauvaise  nouvelle  estoit  si  répandue  partout,  que  ne  la  pouvoit 
ignorer.  Mais  pourveu  (pi'il  meist  en  son  escarcelle,  il  ne  se  soucioit 
pas  en  quel  trouble  et  confuzion  il  laissoit  les  affaires  de  France,  qui 
sont ,  je  vous  asseure  «  réduitz  en  grande  nécessité  par  la  trahison  de 
(  e  meschant  homme,  de  laquelle  je  ne  doubte  point  que  le  G.  S., 
si  les  choses  luy  sont  vivement  remonstrées,  n'en  face  faire  un  tel  chas- 
timent  qu'il  mérite,  tant  pour  l'offence  faicte  à  ung  si  grand  roy,  que 
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pour  la  sienne  particulière  d'avoir,  oultxe  la  transgression  de  son  com- 
mandement, ainsy  ruyné  son  armée  sans  l'employer  ne  à  l'effect  de 
son  premier  intendit,  ne  à  aulcun  aultre  dont  il  se  puisse  prévalloir 
ne  ressentir  ^ 


'  Des  bruits  de  la  même  nature  arri- 
vaient déjà,  par  d'autres  voies,  à  M.  de 
ta  Vigne,  qui  prenait  les  devants  sur  les 
instructions  de  févêque  d*Acqs  : 

«  Le  G.   S.  et  toute  la  Porte  n'ont  pas 
moings  que  moy  trouvez   estrange   que 
Tannée  n*ait  rien  faict  jusqu'au  xvi*  de 
juillet.  Si  ce  sera  la  faulte  du  cappitaine, 
et  que  par  le  roy  il  me  soit  commandé, 
je  luy  dresseray  de  façon  ses  affaires  par 
deçà,  qu'il  n'aura  pas  le  loisir  de  s'en  re- 
pentir. A  ce  que  les  Genevois  et  Raguzicns 
ont  mandé  au  bassa ,  l'armée  est  arrivée  le 
XXV*  de  juing  en  Corse  avant  qu'ilz  eus- 
sent pourveu  aux  villes  de  leur  rivière, 
où  n'ayant  poinct  trouvé  la  nostre  comme 
j'avois  asseuré  qu'elle   seroit,    pour   ne 
perdre  poinct  temps  elle  s'est  coulée  dans 
la  mer  pour  dépréder,  comme  l'on  peult 
croyre,  les  isles  de  Majorcque  et  Minorc- 
que.Il  ne  fust  jamais  que  nos  gens  n'ayent 
falct  semblable  faulte,  hélas!  j'avois  tant 
travaillé  pour   la  faire  partir  de  bonne 
heure,  et  n'eust  esté  que  pour  empescher 
qu*on  mist  gens  dans  Nice,  ç'eust  esté 
une  reprinse  fort  honorable  et  de  grande 
utilité  pour  toute  la  coste  de  Provence ,  et 
un  stecho  aux  Genevois ,  qui  ne  les  eust  pas 
peu  faschez.  Mais  puisque  cela  n'a  poinct 
esté  faict,   il  fault  croyre  que  c'est  la  vo- 
lunté  de  Nostre  Seigneur ,  qui  tient  plus 
la  main  en  ces  changements  qu'en   toute 
aultre    chose.    Pour   le   moings,  comme 
tout  le  monde  escript  par  deçà ,  la  sortie 
de  ladicte  armée  a   mis  en  telles  despen- 
cei  le  roy  Philippes  en  tout  le  Levant, 


qu'il  n'en  peut  estre  que  beaucoup  plus 
foible  en  Ponant  ;  qu'il  le  puisse  estre 
tant  qu'il  soit  mené  prisonnier  dans  Paris, 
et  le  pays  de  Flandre  réduict  à  nostre 

obéissance  ! Je  sens  une  grande  doleur 

des  nouvelles  qui  sont  venues  aujourd'huy 
du  retour  de  l'armée  sans  avoir  rien  exé- 
cuté pour  nous.  L'excuse  que  le  cappi- 
taine d'icelle  a  envoyé  à  la  Porte ,  accom- 
paigné  du  témoignage  de  tous  ses  cappi- 
taines,  est  qu'estant  arrivé  à  la  vallée  de 
Boniface  pour  se  conjoindre  avec  celle 
du  roy,  après  l'avoir  attendu  trois  jours  , 
pour  ne  perdre  point  temps,  s'en  seroit 
allé  prendre  Minorcque  ;  de  là  s'estant  re- 
tiré à  Tholon  pour  faire  service  à  S.  M. , 
n'y  ayant  trouvé  que  vingt-cinq  gallaires 
des  nostres ,  et  les  plus  mal  armées  du 
monde,  sans  aulcuns  secours  par  terre 
comme  il  s'attendoit,  et  estant  adverty 
que  Andréa  Doria  entreprennoit  de  venir 
piller  la  Grèce,  il  s'estoit  party  dudict 
Tholon  pour  venir  secourir  le  pays  du 
G. S.  Sans  poinct  de  faulte,  ces  armées  ne 
feront  jamais  rien  qui  vaille  si  nous  ne 
sommes  les  plus  forts  par  terre,  et  n'en 
fault  guère  plus  faire  estât.  Si  je  puis  chas- 
ser le  roy  Philippe  de  l'espérance  d'entrer 
en  ceste  amytié  si  ce  n'est  par  le  moyen 
de  S.M. ,  ce  ne  sera  pas  peu;  ce  que  j'es- 
père ,  veu  le  traittement  qu*on  faict  icy  à 
son  honmie,  qui,  trois  jours  après  qu'il 
fust  arrivé,  fust  mis  en  prison  avec  ceulx 
du  roy  des  Romains,  auxquek  on  a  esté  le 
solde  qu'on  avoit  accoustumé  leur  donner, 
et  n*y  a  personne  qui  pubse  parler  à  eux. 
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Je  vous  prie  le  hien  faire  sonner  et  poiser,  vous  adressant  au 
(j.  S.  mesmcs,  s'il  est  possible,  car  il  est  à  craindre  que  si  vous  par- 
lez par  la  bouche  du  Bassa,  qui,  comme  vous  m'avez  escript,  le  sup- 
porte et  luy  veult  bailler  sa  fille  en  mariaige,  il  fera  tout  ce  qu'il 
pourra  pour  dissimuler  son  ofTencc,  ou  bien  couvrira  et  desguisera 
ces  choses  aultremcnt  qu'elles  ne  sont.  A  quoy  vous  debvez  bien 
prendre  garde  et  advertir  surtout  vostre  truchement  de  recepvoir 
et  vous  rapporter  bien  fidellement  le  tout,  aflin  que  par  fanlte  de 
bien  esclarcir  et  vcrifTier  ce  faict,  il  n'en  puisse  advenir  tout  aultant 
que  d'un  semblable  que  Barberousse  feit  devant  Nyce,  dont,  pour  la 
dissimulation  des  ministres  du  roy  qui  estoient  lors  par  delà,  pour  lepeu 
de  poursuitte  qu'ils  en  feireut,  il  n'en  ensuyvit  aucune  punission, 
que  je  veux  croire  que  le  G.  S.  en  eust  lors  faict  faire,  si  on  ne  luy  eust 
rien  dcsguisé.  H  ne  m'a  c»ncores  esté  rien  escript  de  Corse  du  parle- 
ment de  ladite  armée,  lequel  neantmoingsje  tiens  pour  certain,  et  ne 
sçay  si  Codignac,  qui  n'est  party  d'icy  que  depuis  quinze  ou  seize  jours 
en  çà  pour  s'en  aller  en  France*,  y  auroilpeu  aider,  car  il  parloit,  com- 
muniqnoit  et  escripvoit  franchement  c^  toutes  personnes,  et  se  retiroit 


. . .  IVapres  ce  que  m'a  fairt  onteiulrt*  Je- 
haii-Ba[)tis(c  ilragoiiian ,  venu  il  v  a  huict 
jours  (le  fanuée,  je  vois  qu'il  y  a  bien  du 
malheur  et  de  la  faulte  de  nostre  coslé  et 
de  l'ordure  encore,  laquelle  je  tairay  |)our 
reste  heure,  jusqu'à  ce  que  je  sois  par  de- 
là, et  que  plus  à  plain  je  Taye  entendu  du 
dict  cappitaine  de  rarmêe,  !e<|uel,  atten- 
dant celuy  que  le  roy  me  doit  avoir  dé- 
|>esché  pour  faire  uneconipluinrte  au  seig', 
je  n'ay  pan  e^pargii('']>our  le  faire  chastier 
i*n  son  relour  en  ceste  Porte  s'il  ne  se  w^ait 
hien  excuser,  ce  que  je  pense  ne  luy  sera 
pas  dilTirih»,  faisant  pari  des  gros  butins 
qu'il  a  prin^  par  delà  à  res  avar«*H  escla- 
ves. ■  (Afs.  de  Lamare,  IL  N.) 

'  (^rHlIgnar  rtait  parti,  comme  on  la 
vu  prr'rrdeninif'nt  fpape  /iOo.  note  i  ),  cl 


arrivé  à  Venise ,  il  avait  au  intéresser  Te- 
vêquc  d'Acqs  ,  qui  en  avait  écrit  à  M.  de 
la  \'igne  de  manière  à  donner  Heu  a  de 
nouvelles  n*crimînations  de  sa  part  :  •  Tool 
le  monde  est  esmerveillé  quej*aye  pu  chas- 
ser ce  forfante  d*IIybraliim-Bej,  el  les  Vé- 
nitiens et  amb"  du  roy  des  Romains,  plu» 
marrys  |>ource  qu*ils  n  auront  plus  tant 
de  moyens  de  scavoir  nos  affaires,  inesnw 
que  pour  semblables  soub^ons  j'ay  faîcl 
changer  plus  de  hutct  secrétaires.  J*ay  re- 
reu  bien  peu  de  contentement  de  vos  dcr 
nieres,  |)our  vous  veoir  ainsi  cirroDvenu 
et  abuse  d'un  homme  de  si  mauvais  af* 
faire  ;  car  quand  il  n*y  auroit  que  lorsqu'il 
eut  nouvelle  que  Mons**  le  connesUhie 
fust  prins  il  feit  trois  jours  durans  feslas 
et  masques  en  sa  maison,  se  réjouissant 
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le  plus  loing  de  moy  qu'il  pouvoit,  ce  que  loulesfois  je  ne  veux  mettre 
en  avant  comme  je  ferois  si  je  le  pensois  véritable  ^  ou  que  j'en  des- 
couvrisse plus  grand  subson  ;  mais  quoi  que  ce  soit,  les  Impériaulx 
triumphent  bien  du  retour  de  l'armée,  dont  j'ay  si  grand  despit  que 
cela  me  faict  encores  vous  prier  embrasser  etremonstrer  vivement  ce 
tort  comme  chose  qui  le  mérite,  et  qui  pourroit,  par  adventure,  estre 
cause  (comme  vous  le  pourrez  dire,  en  discourant  de  ce  faict,  et  ve- 
nant les  choses  à  propos)  de  quelque  passification  et  réconsilliation 
entre  ces  deux  princes,  dont  toutesfois  je  vous  puis  asseurer  qu'il 
n'est  encore  mention,  mays  au  contraire  on  n'entendit  jamais  parler 
de  plus  grand  guerre  entre  eulx  que  l'on  faict,  dont  l'on  oyt  souvent 
nouvelles  à  Realte  ou  à  Saint-Marc,  où  il  n'y  a  pas  trois  jours  que  l'on 
a  faict  courir  le  bruict  de  la  routte  de  M^  d'Aumalle  avec  dix  mil 
hommes  de  pied  et  quatre  mil  chevaulx,  ce  que  néantmoings  je  ne 
veulx  croyre,  d'autant  qu'il  ne  compare  homme  ne  lettres  qui  en  puisse 
donner  caution,  aussy  que  depuis  ce  bruict  est  passé  en  fumée; 
mais  je  suis  contrainct  de  m'en  tayre  et  d'aultres  folies  qu'ils  pu- 
blient par  deçà  à  nostre  désavantaige ,  pour  y  avoir  plus  d'un  moys 
que  je  n'ay  eu  nouvelles  de  France,  dont  je  m'ennuye  et  m'esbaïs 
grandement,  mais  je  me  suis  résolu  d'avoir  patience  aussy  longue- 
ment qu'ils  me  vouldront  laisser  en  ceste  peyne. 

Je  croy  que  le  roy  envoyera  bientost  un  gentilhomme  devers  le 
G.  S.  pour  luy  remonstrer  le  grand  tort  que  S.  H.  luy  a  faict  de  l'avoir 
ainsy  abandonné ,  qui  est  bien  loing  de  la  promesse  qu'elle  luy  a  sou- 

du  désastre  de  S.  M.  pour  sa  vengeance  qu'il  a  faicts  à  S.  M.,  et  m'esmerveille 
particulière  envers  ledit  seig'  connestable,  comme  vous  Tavés  voulu  recepvoiràvostre 
duquel ,  pour  ses  démérites  ,  il  n*estoit  maison  et  le  supporter  contre  moy  au  lieu 
poinct  en  la  bonne  grâce ,  s'en  congratu-  de  me  louer  bien  fort  que  je  ne  ï&y  laissé 
lant  avec  le  bassa,  luy  disant  que  c'estoit  estrangler  comme  le  bassa  vouloit,  et  de 
luy  qui  le  faisoit  révocqucr  d'icy  et  m'y  luy  avoir  donné  les  moyens  de  s'eslre  re- 
avoit  envoyé  seulement  pour  rompre  ceste  tiré  sain  et  sauf  à  Venize ,  où  le  prison- 
amitié  ,  il  mériteroit  d'estre  pendu  et  nier  qui  est  dans  les  prisons  à  la  requeste 
estranglc.  Je  laisse  la  fausse  monoye  qu'il  de  M'  de  Cambray  vous  debvroit  servir 
a  faicte  icy,  les  hommes  qu'il  a  cstranglé  de  mirouer  pour  vous  faire  veoir  quel 
^ecrettementdans  sa  maison ,  mille  larcins  homme  c'est.  >  (Afir.  de  Lamare»  B.  N.) 
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vent  faicte«  tant  de  bouche  que  par  escript,  de  le  secourir,  et  que 
le  roy  a  beaucoup  mîeulx  obser\'é  en  son  endroict  la  sienne,  qui  estoit 
de  ne  contracter  aucune  paix  ou  tresve  sans  Ten  advertir,  à  laquelle  il 
pourroit  esire  maintenant  contrainct,  mais  non  pas  avec  tel  advan- 
tai^e  qu  iiz  luy  avoient  esté  par  cy-devant  oflerts,  qui  luy  doibt  estre 
un  grand  regret,  veu  qu  ayant  S.  M.  moyen  de  faire  la  loy  au  conimuiig 
ennemy,  ce  ne  pourroit  estre  que  à  Thonneur  et  gloire  d'iceile,  et 
par  conséquent  au  grand  advantaige  de  S.  H.,  qui  congnoistn  bien 
par  cy-après  combien  luy  doibt  estre  chère  Famitié  d^un  si  grand  et  si 
puissant  prince. 

En  la  routte  dudict  s'  de  Termes  ont  esté  perduz  dix  mil  hommes 
de  pied  et  deux  mil  chevaulx;  mais  quant  au  bruict  que  Ton  avoit 
faict  courre  icy  de  celle  de  M^  d'Aumalie,  je  la  vous  garantiz  fiulce, 
car  il  est  ce  jourd'huy  venu  nouvelles  de  Flandres  qui  n  en  font  aucune 
mention,  par  où  vous  pouvez  congnoistre  que  c'est  une  pure 
tcrie.  Je  ne  pense  avoir  rien  obmis  en  ceste  dépesche ,  sinon 
vous  dire  que  la  réparation  que  vous  debvez  demander  de  la  fa 
du  Beglierbcy,  est  de  solliciter  S.  II.  de  luy  faire  coupperla  teste 
renvoyer  par  un  plus  homme  de  bien  que  luy  ladite  armée,  iv< 
commandement  d'yverner  es  mers  de  deçà,  car  aultrement  le  ro 
sera  contrainct  de  faire  quelque  paix  forcée  et  désavantageuse  qui  dE 
minucroit  aultant  le  moyen  et  voulunté  qu  il  a  de  secourir  le  G. 
quand  il  en  scroit  besoing. 

VetiiM?.  18  et  S7  Mût  1558. 


Le  tort  que  vostre  beau  Beglierbey  a  faict  au  roy  est  si  grand 
|o  ne  puis  nie  contanter  de  vous  avoir  escript  combien  vous  le  d 
vez  prandre  à  cœur  et  en  rechercher  la  réparation,   et  pour 
nionstrcr  que  son  intention  estoit  de  nous  tromper  et  décevoir 
il  a  faict,  et  que  ce  ne  peult  avoir  esté  que  par  Tintelligence  de  R 
tan  bassa,  je  me  suis  advisé  de  vous  dire  que  le  bon  tourt  qu^il  fi 
aprrs  avoir  envoyé  Jehan  Baptiste  drogoman  en  Corse  devers 
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grand  prieur  pour  Tadvertir  de  son  arrivée,  et  l'excuser  de  ne  se 
retrouver  au  lieu  qu'il  luy  avoict  assigné  et  promis,  comme  les  lectres 
de  M' de  Boisiaillé  ne  vous  en  doibvent  aucunement  faire  doubter; 
joint  que  avant  que  de  veoir  jamais  M*"  le  grand  prieur,  il  s'estoict 
desjà  abouché  et  accordé  avec  les  Genevoys  à  Plombin,  qui  donne 
assez  à  cognoistre  que  c'estoict  chose  concertée  et  préméditée  de  lon- 
gue main  dont  vous  ne  vous  devez  aucunement  taire ,  car  je  vous  asseure 
que,  oultre  les  considérations  que  je  vous  ay  jà  mandées,  il  n'y  va 
pas  seulement  de  Tintérest  du  roy,  mais  beaucoup  de  sa  réputation, 
en  quoy  ledict  Beglierbey  s'est  monstre  par  Irop  affectionné,  car,  en- 
cores  que,  suivant  la  capitulation  d'entre  luy  et  les  Gennevois,  il  n'eust 
voulu  rien  entreprendre  sur  leurs  terres,  si  est-ce  qu'il  pouvoit,  sans 
les  endommager  aucunement,  faire  quelque  service  au  roy  à  Ville- 
Franche  ou  à  Nyce,  où  il  avoit  dressé  de  si  belles  entreprises  que  ve- 
nant la  moindre  à  réuscir,  elle  apportoit  beaucoup  de  dommaige  au 
commung  ennemy  ;  au  lieu  de  la  crainte  qu'il  ayoit  de  nous  à  cause  de 
ladite  armée ,  a  maintenant  moyen  avec  l'ayde  desdits  Gennevoys  et  de 
ses  autres  alliez  en  Italie  de  nous  travailler  beaucoup  du  costé  de  deçà. 
Tout  cela  apportera,  oultre  le  déshonneur  et  la  ruyne  que  nous 
en  recepvons,  tant  de  plaisir  et  de  commodité  au  pape  et  aux  CaraCFes, 
que  je  ne  double  poinct  qu'ils  n'essayent  de  mettre  bientost  à  exé- 
cution la  mauvaise  volunté  qu'ils  portent  à  S.  M.  pour  le  chasser  de  la 
Tuscane  ;  comme  ilz  ont  jusques  icy  faict  paroistre  par  leurs  praticques 
et  menées  dont  je  vous  ay  ci-devant  donné  advis.  Lesquelles  se  des- 
couvrant de  jour  en  joiu*,  de  telle  sorte  que,  quant  à  moy,  je  ne  fais 
doubte,  puisqu'ils  en  ont  le  moyen  et  la  volunté,  qu'il  ne  leur  soit 
aysé  à  faire,  veu  que  pour  y  parvenir,  tous  ces  ingratz  et  petits  ducs 
et  s^  d'Italie  se  meslent  en  la  partie  et  se  bandent  tous  contre  S.  M. 
de  laquelle  ils  ont  receu  infmiz  biens  et  honneurs.  A  quoy,  pour  corn- 
mancer,  le  s*^  Jourdan  Hursin  me  feit  avant-hyer  faire  un  semblable 
acte  que  feit  dernièrement  le  duc  de  Parme ,  me  renvoyant  son  ordre, 
lequel  toutesfois  je  ne  voulluz  ne  prendre  ne  accepter.  Et  aussy  que 
le  cardinal  Sermonette  a  naguères  desclaré  ne  voulloir  plus  estre  servi- 
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teur  (le  sa  dicte  majesté,  et  espère  qu'avant,  qu  il  soit  quinze  jours,  que  le 
duc  de  Pallian  et  comte  de  Petilian  et  aultres  en  feikint  de  mesme , 
vA  voyant  maintenant  ceiluy  de  Florence  que  ladite  armée  ne  luy 
peult  plus  faire  de  mal,  il  a  délibéré  d'entreprandre  sur  ladite  Tous- 
cane,  ainsy  que  me  vient  présentement  escripre  M^^  d\\ngouIesnie ,  i 
quoy  vous  pouvez  pancer  s'il  sera  secondé  des  aultres.  De  sorte.  M',  que 
S.  M.  ne  se  pouiTa  plus  vanter  d*avoir  un  seul  poulce  de  terre  en  Italie, 
dont  S.  II.  doibt  avoir  grand  regret  et  desplaisir  de  veoir  son  amy  ré- 
duict  jusques  à  ce  poinct,  et  de  tant  plus  de  ce  que  tout  le  monde 
cognoist  qu'il  en  est  tout  seul  c^use.  Et  si  ledict  Be^ierbey  se  vouioit 
excuser  sur  ce  que  les  esclaves  turcqz  ne  luy  auroient  esté  poinct  ren- 
dus. Ton  cognoist  que  vous  en  avez  assez  souvent  escript.  Au  demeu- 
rant, (|uant  au  cappitaine  de  genissaires,  lequel  on  marie  avecla  iilie 
de  sultan  Meiiemet ,  j'ay  entendu  qu'il  estoit  grand  amy  de  Codignac, 
el  que  ce  fust  luy  qui  le  receloit  et  cachoit  en  son  logis  pendant 
(|u'il  ne  s'auzoil  monstrer. 

Après  le  mes(*bant  et  lasche  tour  que  le  Beglierbey  a  faict  au  rov. 
il  me  reste  â  vous  dire  que  voyant  Tcnnemy  que  Tarmée  turquesque 
ne  le  pouvoit  plus  endommager  en  quelque  endroict  que  ce  fust,  s*est 
tellement  renllurcé  du  cousté  de  Picardye,  que  tant  pour  ce  regard 
que  à  cause  de»  la  roulte  de  M.  de  Termes,  S.  M.  a  esté  contraînctr 
demander  la  plus  grande  pailye  des  forces  de  M.  le  mareschal  de 
Krissacet  mesme  de  la  cavallerie  ((u'illui  avoit  envoyée  pour  seconder 
laditie  anné«'  turques(|ue,  si  bien  fournie  de  toutes  clioses  que  Ton 
en  «'spéroit  quelque  grand  elfect,  si  ce  traistre,  qui  ne  peult  aucune- 
ment excuser  sa  faulte,  ne  nous  cust  ainsy  trompez  comme  il  a  fairt. 
dont  est  advenu  que  Tennemy,  qui  est  demeuré  le  plu»  fort  en  Pied- 
mont,  nous  y  faict  maint«Miant  beaucoup  de  dommages,  et  n'a  pass«-u- 
lem«Mit  «Hi  le  moien  de  rontpre  nos  entreprises  de  ce  costé-là,  mais 
tVon  fiûrr  dautres  en  France,  où  il  luy  seroit  aysé  de  faire  quelque 
rlio.s«»  ;i  nostre  désavantage  sans  la  grande  et  belle  armée  que  le  roy  \ 
.«.  qui  «vst  de  cinquante  mil  bonmies  de  pied  et  de  divhuît  mil  rhe — 
vaulx,  l'sfans  toutesfois  h  plus  granile  part  d'iceulx  estrangers.  qui 
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comme  vous  sçavez  fort  bien,  plus  difficiles  et  soupçonneux  que  ceulx 
de  nostre  nation,  pour  la  jalousye  que  l'on  enMoibt  avoir,  veu  mes- 
mement  qu'ilz  ont  desjà  cuydé  faire  une  grande  insolence  à  Mons8^  de 
Guise.  De  sorte  que  pour  ne  leur  donner  trop  de  loisir  de  se  recon- 
noistre,  il  est  à  craindre  qu'estant  ces  deux  grosses  armées  si  près 
l'une  de  l'autre ,  il  n'en  vienne  quelque  grande  et  doubteuse  rencontre, 
à  quoy  ledict  s''  de  Guise  et  toute  sa  compaignie  est  bien  disposé  de 
faire.  Auprès  de  Marchays  fust  faicte  la  monstre  générale,  en  bonne 
délibération  de  combattre  l'ennemy,  s'il  se  rencontre  à  propoz,  par 
où  vous  pouvez  assez  cognoistre  qu'il  est  moins  que  jamais  aulcune  nou- 
velle de  paix ,  de  sorte  que  nous  aurons  trestous  beaucoup  à  soufifrir 
s'il  ne  plaist  à  Dieu  avoir  pitié  de  son  pauvre  peuple.  Le  retour  de 
l'armée  turquesque  a  esté  cause  que  l'ennemy  a  levé  les  gens  de  guerre 
qu'il  tenoit  en  garnison  àNaples,  Cécile,  Sardaigne,  Corse,  Gennes, 
Savonnes,  Villefranche ,  Nice  et  autres  lieux,  de  sorte  que  le  duc  de 
Cesse,  à  présent  lieutenant-général  pour  le  roy  Philippe  à  Millan,  est 
de  plus  de  moictié  plus  fort  et  puissant  que  M.  le  mareschal  de  Bris- 
sac,  que  l'on  a  tant  affoibly  que  nous  ferons  beaucoup  de  pouvoir  pa- 
rer aux  coups,  et  que  nous  en  serons  quittes  à  bon  marché  s'il  ne  nous 
meschet  que  de  la  perte  de  deux  villes  :  voilà  comme  ce  malheureux 
nous  a  deseousu  nos  affaires. 


SEPTEMBRE  -  NOVEMBRE 

MISSION    DE  M.  DOLU    A    LA    PORTE    PODR   LE    CHÂTIMENT    DE    L'AMIRAL    TURC.  —  NOUVELLES 

CONFÉRENCES  POUR  LA  PAIX. PERTES  DE  LA  FRANCE   EN  TOSCANE   ET  AVANTAGE  QU'ELLE 

REMPORTE    EN    PIEMONT. DIFFEREND    DE    VENISE    AVEC    L'EMPEREUR. PRÉCAUTIONS    À 

PRENDRE    EN    TURQUIE    POUR    LE    CAS    OU    LA    PAIX    SERAIT    CONCLUE. 

Venise,  20  et  28  septembre  1558. 

Le  xiii*  de  ce  moys,  le  s'  Dolu  partit  de  ceste  ville  pour  vous  aller       Lettres 
trouver  avec  le  plus  beau  temps  et  meilleur  vent  qu'il  eust  sceu  dé-  iévéquc  d'Acqs 
sirer,  de  sorte  qu'il  vous  aura  rendu  bon  compte ,  tant  de  la  court  que  j^  j^  j^  Vigœ. 

63. 
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et  cullii)  de  Caniéran  et  ung  trésorier  gcnevoys  appelle  de  Marinis. 
<|ui  il  preste  du  prcniiei*  coup ,  pour  sa  rançon,  xw'^escus,  et  oullre 
rr  li  esté  aussi  prins  quatre-vingt  clicvaulx  de  ladite  trouppe  qui  por- 
toient  (  hasc'un  à  Tarron  de  la  selle  mille  escuz  pour  le  payement  du 
f  «Miip  du  duc  de  Sesse;  dont  nous  ne  pleurerons  pas,  car  nous  en  avions 
Ixiii  hesoing,  de  sorte  que  depuis  la  perte  que  nous  avons  faîcte  de 
(ientoK  ledid  cauq).  qui  est  de  \  ou  \n™  hommes  de  pied  et  envi* 
ion  deux  mille  chevaid\«  n'a  fait  aulcun  aultre  hon  exploit  pourluv. 
Il  e.st  vray  que  les  gallaircs  de  Naplcs,  oultre  le  port  de  Thalamon. 
ont  aussy  prins  Castillon  de  la  Pestray,  qtii  ne  sont  toutesfoys  places 
loiie.s  puisqu'elles  ont  esté  prinses  si  tost.  Quant  au  pape,  il  se  porte 
img  peu  mieulx  (|u'il  n'a  faict;  toutesfoys.  Ton  n^attend  que  Tépreuve 
d'une  recheulte  de  laquelle  il  ne  pourra  plus  se  relever. 

Je  laisseray  l'Italie  pour  vous  parler  de  nostre  France,  et  vous  dire  ce 
que  j'en  puis  sçavoir.  Ces  sB"  ont  receu  nouvelles  de  leur  amb'  près 
du  roy,  sur  le  faict  de  la  paix,  qui  leur  mandoit  que  S.  M.  estoit  fort 
disposée  à  entendre  à  ceste  practiqiie,  dont  luy  amb'  espéroit  bonne 
yssue,  et  qu'il  ne  failloit  plus  en  cela  qu'attendre  ce  qu^en  escriproît 
leur  aultre  and/  qui  est  près  du  roy  Philippes  pour  en  faire  réusdr 
quelque  hon  elTcct,  dont  ces  s^  monstroient  estre  fort  joyeulx.  Depuis, 
mon  frère,  l'abbé  de  l'Islc,  m'a  escript  que  les  propoz  de  paix  ptr»- 
vaut  discontinuez  et  rcfroidys,  commcnçoient  à  se  reschauffer  plus  fi 
({ue  jamais,  et  que  M^  les  connestahle  et  marescbal  de  S^-André 
toieiU  abouchez  pour  cest  efl'cct  à  l'Isle  en  Flandres,  avec  eulx  Té 
\esque  d'Arras,  le  prince  d'Orange  et  dom  Ruy  Gomez.  Que  cepen 
il  \  a  voit  en  nostre  camp  ime  certaine  maladye  de  fiebvre  confinai 
de  iaquelh*  estoient  moiis  beaucoup;  mais  que  au  camp  de  rennemy 
mortalité  estoit  sans  comparaison  beaucoup  plus  violente  par  la  grandi 
faulte  de  vivn*s  qu'ilz  ont.  Le  roy  leur  a  faict  une  bravade  d^ivoir 


vitaillé  Dourlans  à  la  barbe  de  sondict  ennemy,  qui  faisoit  mine  de  \mM 
vouUoir  baptre,  et  mis  si  bon  nombre  de  gens  dedans  qu^il  n*en  hulÊMMÀ 
rien  rrniudre,  et  encores  le  faict-il  foililTier  en  despitde  luy,  ce  HIM^  J  Wfë 
«ognoissaut  ledict  ennemy  s'est  retiré,  et  tranché  entre  ladite  ville»       ^ ei 
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Bapaulme,  attendant  ce  que  temps  luy  produyra,  et  nous  aussy  près 
d'Amiens,  à  quatre  petites  lieues  l'un  de  l'aultre. 

Venise,  7  et  20  octobre  1558. 

S.  M,  m'escript  ung  sommaire  discours  du  succez  de  ses  affaires 
depuis  que  son  armée  a  passé  la  Somme,  et  du  peu  d'espérance  qu'il 
y  avoit  lors  d'avoir  la  paix,  et  M^  le  cardinal  de  Lorraine  me  mande 
que  l'on  en  a  quelque  meilleure  espérance;  et  me  semble  que  vous  deb- 
vez  tenir  le  plus  près  de  vous  ces  nouvelles,  ou  regarder  à  les  employer 
si  bien ,  que ,  s'il  est  possible ,  elles  ne  vous  puissent  nuyre  en  ce  que 
vous  prétendez  faire  et  poursuivre  contre  le  général  de  l'armée,  car 
il  est  bien  à  croyre  que  si  elles  sont  dividguées  par  delà  avant  qu'il 
soit  chastyé,  que  par  après  sa  punition  en  pourroit  estre  beaucoup 
moindre,  pour  les  raisons  que  vous  entendez  trop  mieulx,  pour  estre. 
sur  les  lieux.  Et  ne  fault  poinct  que  ledict  général  s'excuse  sur  le 
bruict  qu'il  dict  qu'on  disoit  de  la  paix;  car  lors  qu'il  partit  de  Po- 
nant pour  s'en  retourner,  l'on  n'en  parloit  en  façon  quelconque,  ains 
d'une  grande  et  cruelle  guerre  que  il  fust  advenu  s'il  fust  demouré , 
et  en  eussions  eu  beaucoup  meilleur  marché  que  nous  n'aurons.  Et 
encores  que  la  paix  soit  tenue  tout  assurée,  pour  le  grand  besoin  qu'en 
a  l'ennemi,  nous  n'en  avons  rien  de  certain  le  xxini*;  mais  estoit  seuUe- 
ment  party  le  xxii^  auparavant,  M.  de  Laubespine,  bien  et  au  long  ins- 
truict  de  l'intencion  du  roy  pour  aller  trouver  M"  les  connestable  et 
luareschal  S -André,  à  l'Isle  en  Flandres,  et  en  attendant  que  nous  en 
ayons  plus  claire  lumière,  il  ne  seroit  que  bon,  ce  me  semble,  de  faire 
bien  entendre  tousjours  par  delà  que  quand  elle  adviendroit,  ce  seroit 
poui'  en  avoir  esté  S.  M.  contraincte,  s'estant  trouvée  grandement 
déceue  et  traversée  de  ses  desseings  et  entreprinses  par  l'infidélité  et 
mauvais  debvoir  dudict  général,  ainsy  que  vous  sçaurez  trop  mieulx 
dire,  affin que  les  choses  qui  en  pourront  succéder  par  cy-après  soient 
phis  doulcement  et  gracieusement  receues  et  prinses  par  S.  H.  Je 
pense  bien  que  Ton  n'aura  failly  par  delà  de  faire  entendre  que  la 
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(le  nostrc  armée.  Il  y  a  deux  ou  troys  jours  que  M.  de  Grignan  m^a 
escripf  ronuuo  on  hiy  avoit  mandé  de  la  court  que  mess*"  les  counes- 
table,  admirai  et  mareschal  de  S'-André  debvoient  hientost  estre 
arrivés  à  Arras,  pour  parler  et  s'aboucher  avec  M^  d'Arras,  dom  Ruv 
Gomez  et  M"**^  de  Loraine,  pour  le  faict  de  la  paix  ou  Ircsvc,  et  que 
Ton  espéroitque  pour  ceste  occasion  le  my  Philippes  licencieroii  pour 
(|uelques jours  M.  le  connestable  ou  bien  ledict  s'  mareschal,  sur  leur 
foy,  pour  venir  trouver  le  roy,  mais  que  d'aillieursles  choses  estoieni 
encores  si  froydement  mises  en  avant,  et  oii  Ton  voyoit  si  peu  de  fon- 
dement, que  Ton  n'en  espéroit  pas  si  bonne  et  si  prompte  issue  pour  le 
bien  de  la  chrestienté  qu'il  seroit  bien  nécessaire,  attendu  les  diffi- 
rultez  et  le  long  traict  que  peult  tirer  ceste  practique,  durant  la- 
quelle, pour  estre  leui*s  campz  si  grands  et  si  voisins  de  trois  ou  quatre 
lieues,  connue  ils  sont,  il  est  à  craindre  qu'il  ny  sumenne  quelque 
nouvelleté  à  Tung  ou  à  Taultre,  qui  empesche  ung  œuvre  si  sainct 
que  cesluy-là.  Quant  à  moy,  je  vculx  croire,  au  contraire,  que  puis* 
que  ceidx-là  s'en  meslent  qui  ont  intérest  particulier  de  leur  liberté 
et  davantaige  devant  les  yeux  le  bien  et  utillité  publicque  de  nostre 
royaulme.  que  Dieu  leur  assistera  pour  en  faire  réuscir  quelque  bom 
elfert. 

Noz  ennemys  ne  perdent  foccasion  de  se  faire  fortz  du  costé  de  Pied- 
mont,  où  ils  ont  desjà  entré  si  avant,  cognoissant  le  peu  de  forcer 
qu'a  M.  le  mareschal  de  Brissac.  qu'ils  ont  prins  Cental,  et  pensant. 
bien  faire  de  mesme  d(^  Busqué  et  iMondevys,  où  toutefoysla  fortune 
nr  les  a  tant  favorisés  qu'il  n'en  ail  esté  deifaict  et  prins  par  le* 
nostres  de  troys  à  (juatre  cents  chevauk  (|ui  conduysoient  trente  oti 
(piaiante  n)ille  escus  en  leur  camp.  D'ailleurs  le  vice-roy  de  Naple^ 
liiirt  lev<»r  d'autres  nouvelles  forces  pour  y  envoyer,  auxquelles,  comme 
Ton  dicl.  le  pape  donne  passaige  par  les  terres  de  l'Esglise  et  me»- 
in«*ment  ;i  la  cavalleiy*'.  Kstant  naguère  advenu  ([ue  les  gallères  cJ< 
Nap|(*s,  portant  (|u«dques  ruseignes  d'Kspaignols  à  Gennes,  paroissan^ 
.1  la  costi*  d«*  Tusrani*.  ils  ont  prins  Thalamon,  qui  n'estoit  pas  fort 
niais  di*  grande  importance  pour  la  conservation  de  ce  que  nous 
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Bapauiine,  attendant  ce  que  temps  luy  produyra,  et  nous  aussy  près 
d'Amiens,  à  quatre  petites  lieues  l'un  de  l'aidtie. 


Venise,  7  et  20  octobre  1558. 

S.  M.  m'escript  ung  sommaire  discours  du  succez  de  ses  aUaiies 
depuis  que  son  armée  a  passé  la  Somme,  et  du  peu  d'espérance  qu'il 
y  avoit  lors  d'avoir  la  paix ,  et  M^  le  cardinal  de  Lorraine  me  mande 
que  l'on  en  a  quelque  meilleure  espérance;  et  me  semble  que  vous  deb- 
vez  tenir  le  plus  près  de  vous  ces  nouvelles,  ou  regarder  à  les  employer 
si  bien,  que,  s'il  est  possible,  elles  ne  vous  puissent  nuyre  en  ce  que 
vous  prétendez  faire  et  poursuivre  contre  le  général  de  l'armée,  car 
il  est  bien  à  croyre  que  si  elles  sont  dividguées  par  delà  avant  qu'il 
soit  chastyé,  que  par  après  sa  punition  en  pourroit  estre  beaucoup 
moindre,  pour  les  raisons  que  vous  entendez  trop  mieulx ,  pour  estre. 
sur  les  lieux.  Et  ne  fault  poinct  que  ledict  général  s'excuse  sur  le 
bruict  qu'il  dict  qu'on  disoit  de  la  paix;  car  lors  qu'il  partit  de  Po- 
nant pour  s'en  retourner,  l'on  n'en  parloit  en  façon  quelconque,  ains 
d'une  grande  et  cruelle  guerre  que  il  fust  advenu  s'il  fust  demouré , 
et  en  eussions  eu  beaucoup  meilleur  marché  que  nous  n'aurons.  Et 
encores  que  la  paix  soit  tenue  tout  assurée,  pour  le  grand  besoin  qu'en 
a  l'ennemi,  nous  n'en  avons  rien  de  certain  le  xxini*;  mais  estoit  seulle- 
ment  party  le  xxii^  auparavant,  M.  de  Laubespine,  bien  et  au  long  ins- 
truict  de  l'intencion  du  roy  pour  aller  trouver  M"  les  connestable  et 
mareschal  S -André ,  à  l'Isle  en  Flandres ,  et  en  attendant  que  nous  en 
ayons  plus  claire  lumière,  il  ne  seroit  que  bon,  ce  me  semble,  de  faire 
bien  entendre  tousjours  par  delà  que  quand  elle  adviendroit,  ce  seroit 
pour  en  avoir  esté  S.  M.  contraincte,  s'estant  trouvée  grandement 
déceue  et  traversée  de  ses  desseings  et  entreprinses  par  l'infidélité  et 
mauvais  debvoir  dudict  général,  ainsy  que  vous  sçaurez  trop  mieulx 
dire,  affin  que  les  choses  qui  en  pourront  succéder  par  cy-après  soient 
plus  doulcoment  et  gracieusement  receues  et  prinses  par  S.  H.  Je 
pense  bien  que  Ton  n'aura  failly  par  delà  de  faire  entendre  que  la 
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|)cii\  M*rn  faictc  et  que  nous  Tavons  mendiée  et  chcirliée,  maïs  a  cela 
je  vous  envoyé  de  c[tioy  leur  respondre. 

Quelque  dînèrent  est  venu  depuis  peu  de  jours  entre  le  nouveau  em- 
prreur  et  res  seig",  pour  cjuolques  eonlins  et  limites  du  Frîol.  Il  y  a 
lonj^teuips  que  ceux  do  la  maison  (rAutriche  ont  ocrupé  et  prins  sur 
ers  s^'^riueiqucs  petites  villes  auxdits  eonlins,  qu'ils  ne  leur  ont  jamais 
voullu  rendre  depuis  «  quelque  instance  qu  ils  en  aycnt  faicte;  or,  il 
«*st  ad\enuque  depuis  peu  de  temps  eesdits  s^  y  ont  envoyé  planter  et 
mettre  publicquement  les  armes  de  S'-Marc  pour  en  reprendre  posses- 
sion, mais  elles  furent  inrontincnt  mises  par  terre  et  rompues  par  les 
inqx'riaux,  dont  cesdits  sK"  indignés  et  marrys  firent  prendre  unggraod 
navire  chargé  de  sel  qui  estoit  en  Istrye,  sid>jectc  dudict  empereur. 
pour  la  répétition  duquel  faisant  famb'  qui  est  par  delà  instance  «  iuy 
fiisl  respondu  que  ladicle  prinse  et  arrest  avoit  esté  faict  de  leur  scea 
i*t  commandement,  et  ({u'ils  se  pourroient  bien  ressentir  de  Tinjure  qui 
leur  a  esté  faicte.  Estant  demeurées  les  choses  indécises,  ils  doivenl 
l'un^  et  faultre  envoyer  sur  les  lieux  jusques  à  troys  personnaiges  de 
«-lias«'une  part  pour  veoir  d'accorder  ce  dînèrent,  mais  Ton  tient  qu*il 
iH*  .se  pourra  faire  aysément  sans  amener  quelque  aigreur  davantâige. 

Depuis  troys  jours  sont  retournés  en  ce  lieu  les  amb"  que  ceste 
srigncurve  avoit  envoyé  vers  le  nouveau  empereur,  tant  pour  se  coo- 
jouir  de  son  advéncment  que  pour  le  différent  qui  est  entre  euh  i 
rause  <les  confms  du  Friol,  duquel  dernier  ilz  sont  retournez,  comme 
j\'iy  entendu,  assez  mal  satisfaicts,  dont  je  n'ai  encore  peu  descouvrir 
plus  avant  les  particularitez.  Hz  trouvèrent  ledict  s''  à  Vienne  fort  retî' 
réincMit  et  solitairement  acconq)aigné,  faisant  ncantmoings  en  toute 
dilligence  fortilTier  ladite  ville,  le  mieulx  qu'il  peult,  nuiis  ce  n'est  de 
ri.'lje  façon  ni  promptitude  qu'il  n'eu  soyt  demeuré  une  fort  ouiuvaîsr 
•  spéranre  auxdits  amb",  qui  ont  demourez  quatorze  ou  quinze  jonis- 
Si  Ir  (i.  S.  continue  en  son  opinion.  Dieu  veuille  donner  à  la  chres' 
tM'Uté  rv  (|u'il  rognoist  nécessaire  à  son  pc*uple'.  Hz  rencontrèrent  ausfV 

M.il;;r«'   iim-  non  ville   driuanlit*  pa-         «ilidii»  du   Hulinii    elairiit    luujoMrt   a  b 
mIi«|iii-   t.iiit    |Mi    !  •'iii{iiii  iir .    U-^  iii^|Ki-         ^lll'rr«■    <  niiiim*  M  He  la  VîgiM  rccrivAÎI  S 


.  ^1» 


1»     .H 


i 


sous  HENRI  IL 


505 


le  roy  de  Bohesme  à  cinq  ou  six  journées  par  deçà,  qui  alioit  trou- 
ver ledict  s^  son  père  avec  soixante  ou  quatre-vingts  chevauix  seule- 
ment. Le  dict  empereur  se  faict  fort  vieulx  et  donne  encore  mauvais 
ordre  à  ses  affaires,  combien  que  l'on  parle  de  quelque  diette  qui  se 
doibt  tenir  en  Allemaigne  Tunziesme  du  moys  prochain ,  mais  il  n'y  a 
encores  rien  d'asseuré.  Des  lettres  de  Flandres  asseurent  que  Fabbou- 
chement  des  députez  pour  le  faict  de  la  paix  se  devoit  faire  en  ung 
villaige  appelle  Usey ,  près  de  Dourlans ,  et  que  le  camp  du  roy  Phi- 
lippes  s'estoil  retiré  plus  en  là,  vers  Hédyn,  pour  la  nécessité  de  tous 


vivres. 


Venise,?  novembre  1558. 


Ces  seigneurs  despeschantz  ime  frégatte  par  delà,  pour  y  faire  en- 
tendre, comme  je  croy,  les  nouvelles  qu'ils  receurent  de  leur  amb" 
qui  est  en  France,  sur  le  faict  de  la  paix,  je  vous  donne  advys  par  le 
mesme  moyen  de  ce  que  j'en  ay  peu  sçavoir  depuis  ma  dernière,  qui 


Tévêque  d'Acqs  le  i3  septembre  i558,  en 
signalant  le  commencement  de  la  prise 
d^armes  et  Tenlréc  en  campagne  de  Bajazct 
et  de  son  frère  : 

•  Deux  ou  trois  hommes  despescliez  de 
la  part  du  roy  des  Romains  et  roy  Philip- 
pes  sont  arrivez  dans  ceste  ville  bien  à 
poinct ,  environ  la  fm  de  la  lune,  desquels 
ny  de  leur  charge  il  ne  m'a  encore  esté 
possible  de  sentir  aultre  chose  sinon  qu'ils 
n'apportent  poinct  le  tribut  et  qu'ilz  pré- 
tendent ravoir  ledit  Tata  premier  que  de 
parler  plus  avant,  disans  qu'il  leur  a  esté 
desrobé  pendant  les  Iresves ,  lesquelles  ils 
maintiennent  avoir  gardées  sainctement. 
Je  verray  ce  qu'ilz  proposeront  davantaige, 
et  si  le  bas.sa,  qui  désire  bien  fort  renouer 
ceste  praticque ,  ou  le  G.  S. ,  qui ,  ad  ogni 
modo,  veult  aller  prendre  Vienne,  la  vinc- 
quera.  Ils  se  préparent  lousjours  pour 
faire  cette  enlreprinbo  Tannée  qui  vient» 


II. 


en  laquelle  oppinion  les  ont  encore  plus 
confirmés  les  nouvelles  qu'ilz  ont  receues 
que  le  grand  chaan  deTartarie  estant  entré 
en  la  Media  avec  trois  cent  mille  hommes , 
l'auroit  osté  au  roy  de  Perse  et  mbe  toute 
en  son  obéissance.  Toulesfois  ,  aulcuns 
ne  peuvent  croyre  que  le  G.  S.  y  voyse 
en  personne,  pour  la  craincte  de  ses  en- 
fans,  lesquelz,  depuis  un  moys  en  çà, 
ayant  assemblé  Tung  et  l'aultre  tout  ce 
qu*îlz  pouvoient  de  gens ,  se  sont  voulus 
combattre ,  pour  à  quoy  remeddier  il  leur 
a  changé  leur  sangiacat  et  a  envoyé  Selim 
en  Capadoce;  Bayesit,  qui  debvoit  aller 
en  Scilice ,  n'a  point  encore  voulu  obéir, 
auquel ,  aujourd'huy,  a  esté  despesché  un 
chiaoux  qu'il  ayt  à  se  partir  quant  et  quant 
de  là  où  il  est,  et  faire  le  conunandement 
de  S.  H.  Les  autres  disent  que  assearé- 
mcnt  ledict  G.  S.  ira,  mab  qu'il  prendra 
Selim  avec  luy,  ou  qu'il  le  laissera  en  quel - 
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csl  Miir  les  UTiiies  (i«*  la  |)ai\  sont  m  si  honiit'  espérance  que  tout  le 
monder  la  tient  pour  lairte  et  ronrlue;  de  ma  part  je  le  croy  ainsy  pour 
les  grandes  erres  et  appaianees  que  je  y  voy;  non  toutcAfoys  que  ce»- 
dils  seigneurs  mVn  ayenl  dict  si  avant,  encores  que  je  saiche  quîli 
le  seavenl  hien«  mais  poui  avoir  \eu  lettres  de  Paris  et  d'Amiens  qui 
en  ass(*urent  la  eonelusion.  Ft  pour  avoir,  ces  deux  roys,  plus  hon- 
iii\st«*  coulleiir  de  rompre  leurs  eamps  et  renvoyer  gracieusement  les 
Allemans  chez  eul\,  ron  feroit  une  treiVe  |K)ur  vingt  jours  ou  ung 
movs,  pour  la  Picardye  et  (ihampaigne  tant  seullcmenl,  pour  après 
la  puMier  (*t  en  Tain*  vtMiir  en  lumière  les  articles;  et  que  cependant 
on  h'savoil  tous  iicentie/ d'une  part  et  (raullre,  lesc|uelz  se  retiroient. 
au  moing  les  nostres,  (*n  asseK  hon  ordre,  ayant  esté  bien  contantes 
tie  piésent/.  et  lionuestetez,  et  aussy  desjà  pailye  de  nostre  cavallerye 
se  retrouvoit  près  de  (^)mpieigne  pour  se  retirer  en  leurs  maisons. 
poui\  dans  la  lin  dudit  moys,  rompre  entièrement  leursdits  camps, 
léservant/  les  capitaines  et  compagnies  entretenues  et  les  garnisons  or- 
dinaires. La  royne  et  toutes  les  dames  estoient  partyes  de  S'-Gennain 
le  \\i'\  pour  all(*i'  rencontrer  \v  rov  à  Beauvays.  Quant  aux  capitula- 
lions,  jt*  n'en  ay  (*ncores  rien  peu  sçavoir  à  la  vérité,  aussv  ne  vous 
\eul\-je  cautionn«M'  ce  qne  je  vous  en  mande,  mais  par  ce  qu*en  ont 
«vscri|)t  par  delà  aulcuu/.  particuliers,  il  s'en  doibi  ensuyvre  les  ma- 
I  iai^^es  de  dom  (larlos  avecques  madame  Elisabeth,  et  du  duc  de  Savoie 
.i\«T(|iirs  Madame,  snur  du  roy,  a  la  chaire,  quanta  ce  dernier,  que 
S.  M.  <loil)l  donn«*r  audi«'t  seig'  duc  (|uatre-vingt  mille  livres  de  rente 
«•n  hVanct*.  «>t  en  tiltie  «le  duché  luv  rendre  la  Savoye  et  la  liresse. 
iet«*iianl  les  lorleresse.s,  et  lu>  payer  <*ontent  trois  cent  mille  escui,  tant 
ptiiirle  dot  d(*  maditedame,  (|ue  pour  ce  (pril  renoncera  en  ce  faisant 
.1  iMut  ce  (pTil  prét(*nd  i*t  cpieielle  en  PiiMlmont,  et  d'avantaige  qucr 
*«  il  ineiiri  s.ms  cnlautN  di*  lu\  «'t  de  ladite  dame,  tous  lesiiits  |Kiys  de 

'jii'    liiii  i-ii  dtcd,  l.iisH.iii'    I,.  ijinlr  lit'  I  nii  «If  Liin*  M  tiarlMirt*.  (|ii«  je  fH?  mr  Mtt.^ 
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Savoye  et  Bresse,  ensemble  lesdits  quatre-vingts  mille  livres  de  rente, 
retourneront  à  la  couronne. 

Voylà  ce  que  je  vous  en  puys  incertainement  escripre,  et  voyant 
la  disposition  des  choses  et  ce  qui  pourra  reuscir  au  lieu  où  vous  estes 
après  la  publication  de  ceste  nouvelle,  je  vouldrois  que  vous  feussiez  . 
icy  pour  la  craincte  que  j'ay  du  reproche  que  vous  pourrez  recepvoir 
de  ces  barbares  après  le  succez  d'icelle,  et  mesmement  que  ces  s^  ne 
fauldront  de  la  faire  bien  valloir  par  delà.  Et  moings  sera-elle  encores 
trouvée  bonne  par  le  G.  S.,  pour  s'estre  faicte  et  conclue  sans  son  sceu 
et  contre  ce  que  vous  luy  aviez  toujours  promis,  et  de  tant  plus  que 
c'est  sur  le  poinct  qu'il  est  après  à  dresser  ung  si  grand  équipaige 
pour  entreprendre  l'année  qui  vient  sur  la  chrestiensté,  ce  qui  luy 
pourra  beaucoup  traverser  ses  desseings,  tant  pour  y  trouver  la  diffi- 
culté plus  grande  par  ladicte  réconciliation  (attendu  que  toute  TAUe- 
maigne,  paravant  empeschée  aux  guerres  de  ces  deux  princes,  ne  faul- 
dra  de  luy  aller  à  Tencontre  pour  l'intérest  commun,  et  mesme  les 
forces  du  roy  Philippes  pour  secourir  son  oncle),  que  pour  la  jalousye 
qu'aura  ledictG,  S.  de  tumber  en  quelque  mespris,  s'il  se  désiste  de 
sadicte  entreprise  desjà  tanct  advancée  et  publiée  partout,  pour  crainte 
de  la  trouver  plus  difficile  qu'il  ne  se  promectoit.  A  quoy  je  veux 
croire  que,  oultre  le  bon  subject  que  vous  avez  eu  de  luy  faire  bien 
entendre  l'occasion  qui  a  esté  ou  sera  que  le  roy  et  le  roy  Philippes 
se  soyent  réconciliiez,  vous  aurez  aussi  esté  si  habille  homme  que  d'a- 
voir minuté  et  dressé  de  bonne  heure  vostre  retraicte ,  après  l'arrivée 
de  Dolu,  sans  attendre  l'entier  succès  de  ceste  practique,  le  laissant 
en  vostre  place  pour  prendre  voiage  et  retour  en  France,  non  toute- 
fois diffinitif,  mais  accessoire,  l'ayant  fondé  sur  ce  que  tout  ainsy 
que  vous  eustes  l'année  passé  licence  dudit  G.  S.  d'aller  en, France 
faire  entendre  au  roy  les  occasions  de  vostre  voiage,  que  vous  auriez 
aussi,  par  mesme  moyen,  sollicité  de  l'obtenir  à  ceste  heure  pluà 
que  jamais  pour  aller  vers  S.  M.  luy  faire  vous-mesme  toucher  à  l'œil 
et  au  doigt  les  bonnes  et  apparentes  démonstrations  qu'a  faict  ou 
debvra  faire  S.  H.,  pour  se  ressentir  par  exemplaire  chastiment  de 
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iinjiin*  et  iniidéliu*  de  son  général  et  du  regret  qirelle  a  que  m>ii  ar- 
mée utï'ii  (\s(é  niieulx  exploictéc  au  prouflict  et  advanlaigc  de  S.  M. 
(iar  il  est  vraisemblable  (|ue(|uand  la  certitude  de  la  dicte  paix  sera  par- 
venue par  delà,  que  le  G.  S.  ne  vous  en  ait  en  quelque  moindre 
pert  (pril  n\i  eu  pour  les  occasions  que  dessus,  et  peult-estrc  se 
sentira,  à  Tendroit  du  ministre,  de  ce  qu'il  ne  peult  envers  le  maistre; 
et  connue  je  ne  vouldrois  pas  cpic  cela  vous  advint,  pourramytié  que 
je  vous  porte,  par  ce  vous  y  adviserezde  bonne  heure. 


COHHKSPONDANCE  DK  TURQUIE 

«TTAf^LK  Dfc  l.\  FLOTTE  TURQUE  fX>KTHE  MINORQUE. — SON  ARRIVEE  X  TOCLO!!. — 
KMTREI'niSR^  PROPOSÉES  SUCCESSIVEMENT  CONTRE  VILLEPRANCIII,  BASTIA .  POaT-Bta- 
CULE.  REJETEES  PAR  L\\MIR%I.  TURC.  —  SES  INTELLIGENCES  SECRÈTES  AVEC  LES  «ÉSOIS 
Kl  RETRAITE  DE  lA  FLOTTE.  —  MISSION  DE  M.  DOLU  POUR  DENONCER  LA  COIIMIITI 
l>F.    L'AMIRAL.  —  REPONSE    OFFICIELLE    DE    LA    PORTE. 

LaoD.  3  août  1558*. 


de  Henri  II 
•1 


\I'  de  la  Vi^^ne.  je  ne  faiz  poinct  de  double  que  vous  ne  niayei  vé- 
ritablement adverty  du  jour  que  rarmée  de  mer  du  G.  S.  est  sortie 
M.  <iei«  ViKi.r   j,.  (ionstantinople,  laqueUc,  selon  ce  que  vous  aviez  progecté,  pou- 

\oit  bien  arriver  (*n  (]orse  vers  le  cinq  ou  sixiesme  jourdc  juing,  si  le 
;;ênéi\il  et  li*s  ron<lurteurs  d'iccUe  eussent  voulu  faire  la  dilligence 
qirils  vou.s  proniertoient.  Mais  je  ne  me  puis  tenir  de  vous  dire 
<  Minm«*  il  <M)  est  allé,  encorcs  (|ue  j'aye  difleré  jusques  icy,  pensaot 
\ioii  quelque  eiVect  (|ui  rbabilleroit  leur  faulte;  ettoutesfois  me  trou- 
\;inl  jiisfpies  à  aujourd'buy  en  suspens  de  ce  que  je  doibz  actendre  et  es- 
prrer  di*  iadit«*  armée,  il  m'a  semblé  vous  debvoir  faire cestedépesche 


On  .«  ^11  |(>s  iin|iri*^<iioii«  ^riKTale?»  cl  Iradîrluin*;  rar  Mil  jug«*nicfil  %• 

•  Ifjii i-n partie  li's  riMi!it'qiiciiM*^t'\trricun*^  r.i|>|in*<*iatioii  diiii  arit'  qui  cul 

|ii(i«liiit<>s  |i,ir  la  rrtraitf  dt* la  floUi* tiirqm*.  ^rnlllll*  înfluoiux*  sur  la  direction  dn 

M.iititf'iniit   Ir  fait   doit  «*trc  rcpri?!  av<*«  neniont»,  et  dv  plus  îljcUe  f|udqiie  jovr 

tiMjtr^  M'^  rin-imstjiiri*^  pour  rc^i'iiir  t\v-  %ur  Ivi^  rau»e*»  occultes  qui  a^aienl  pacoa 

\:iiil  l.i  Port*- ^'ff  l.iinT  pai   un  dt'bal  coii-  courir  a  le  détenuincr. 
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pour  vous  advertir  que  ie  vingl-septiesmejour  de  juing  dernier  passé, 
Jean-Baptiste  le  droguement  vinst  sur  une  gailiote  trouver  mon  cousin 
le  grand  prieur  à  la  Jasse,  où,  avec  mes  gallaires,  il  actendoit  nouvel- 
les de  ladite  armée  que  ledit  droguement  asseura  avoir  laissée  à  Porl- 
Gallaires,  près  de  Calvy,  du  costé  dudit  lieu  de  la  Jasse  ^  Au  moyen 


'  Un  rapport  très-délaillé  sur  cette  cir- 
constance capitale  se  trouve  dans  un  ma- 
nuscrit du  fonds  de  Mesmes ,  sous  le  nu- 
méro 8677,  B.  N,  et  porte  ce  titre  :  Dis- 
coars  et  rapport  du  voyage  de  Varmée  de 
mer  tarquesque  despuis  quelle  est  comparue 
è*  mers  de  deçà,  jusques  au  jour  quelle  est 
partie  d'avec  les  gallaires  du  roy  pour  s'en 
retourner  sans  riens  faire  pour  le  semce  de 
S.  M.  Cette  pièce,  que  nous  devons  don- 
ner en  entier,  malgré  son  étendue ,  parait 
avoir  été  rédigée  par  M.  de  Boistaillé ,  qui 
figure  dans  le    récit,  avec  le  comte  de 
Tenfle ,  gouverneur  de  la  Provence ,  Sam 
pètre  Ornano,  qu*on  verra  remplir  plu- 
sieurs missions  en  Turquie ,  enfin  le  baron 
de  la  Garde  ,  qui  probablement  fit  échouer 
l'expédition  au  moyen  de  ses  intelligences 
secrètes  avec  les  Turcs,  par  jalousie  contre 
le  grand  prieur,  François  de  Lorraine ,  à 
qui  il  avait  dû  céder  le  commandement  de 
la  flotte   française.  Il  est  probable  aussi 
que  ce  fait,  perdu  avec  beaucoup  d'autres  * 
du  même  genre  au  milieu  des  désordres 
de  l'époque  qui  allait  suivre,  ne  fut  pas 
sans  relation  avec  la  conduite  ultérieure 
du  baron  de  la  Garde,  lorsqu'il  se  fit  l'exé- 
cuteur des  massacres  de  Mérindol  et  delà 
Cadière.  Devenu  suspect  à  la  cour,  où  ré- 
gnaient les  Guises,  il  n'eut  sans   doute 
d'autre  moyen  de  conserver  son  impor- 
tance que  de  se  jeter  dans  les  violences  de 
parti  et  de  servir  la  réaction  catholique 
avec  un  zèle  exagéré  que  l'histoire  a  flétri 
justement ,  malgré  les  grands  services  que 


cet  homme  avait  rendus  au  pays  comme 
marin  et  comme  négociateur. 

Ce  mémoire  fut,  comme  on  le  verra, 
envoyé  à  la  Porte  pour  servir  d'acte  d'ac- 
cusation contre  l'amiral  turc,  qu'on  ne 
trouve  nommé  nulle  part,  mais  qui  n'est 
autre  que  le  fameux  Piali-Pacha.  Celui-ci 
devait  en  eflct  continuer  cette  suite  non 
interrompue  de  marins  célèbres  que  la 
Turquie  produisit  dans  le  xvi*  siècle  : 

«  Ayant  m*'  le  grand  prieur  de  France , 
cappitaine  général  des  gallaires  du  roy, 
commandement  de  S.  M.  de  sortir  hors  du 
port  de  Marseille  le  plus  tost  qui  luy  se- 
roit  possible ,  avec  lesdites  gallaires ,  pour 
aller  droit  en  l'isle  de  Corse ,  au  lieu  de 
Boniface,  rencontrer  l'armée  de  Levant, 
laquelle,  suyvant  l'ordre  qui  avoit  esté 
donné  au  G.  S.  et  à  ses  ministres,  tant  par 
l'instruction  dudict  s' Boistaillé ,  dépesché 
de  la  part  de  Saditc  M**  vers  ledit  G.  S. . 
que  par  la  lettre  portée  par  le  cappitaine 
Dupérat,  auroit  esté  assignée  audict  lieu  : 
pour  ne  donner  aucune  occasion  de  mes- 
contentement  par  sa  demeure  au  général 
de  ladite  armée ,  seroil  dès  le  xx*  de  juin 
dernier  passé  sorty  hors  dudict  port,  ayant 
faulte  de  plusieurs  choses  nécessaires,  et 
auroit  acheminé  ladite  armée  vers  ladite 
isle  de  Corse,  où  peu  après  estant  arrivé, 
et  pris  terre  à  la  Jasse  (>4/accio),  sur  le 
poinct  de  son  partement  pour  aller  audict 
lieu  de  Boniface ,  entra  dans  ledit  port  de 
la  Jasse  sur  la  dianne,  une  gualiotte  tar- 
quesque sur  laquelle  estoit  Jehan-Baptiste 
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({<•  (luov  ledit  grand  prieur,  au  niesnie  instant,  partit  avec  mes»dites 
galK'n*s  aussi  hirn  armêos  ri  équippéesquVIIes  feurent  onccpics,  pour 
;dl<T  trouver  ladite  ariné<*  lâ  où  irelluv  droguemcnt  disoit  favoir  lais- 


l^iiiil(>rii>,  li'iirlu'iiifiit  dr  S.  M.  prt's  Ifdict 
(i  S.,  an-  Ir  raix  ilf  la«lilt'  «rallintto.  Avb- 
|Msili«'i  (ir  la  part  ihi  LH'^lit'rlK-y  i\v  la 
nier,  p'iifTjl  iii>  Luiitr  aniK'c  lie  Levant, 
vfM's  ItMlirt  s'  |:raiiil  prii'iir.  Lesquels  up- 
|i<irlon'iil  rrrtaiiu's  iioiivoll*"»  dv  l'arrivée 
lir  laditf  ariiH'e  ilr  Levant  en  ladite  i^le 
de  ijusv  au  iNirt-de-GnaUre,  à  xi.  mile 
pren  d*'  la  .la*»H«>.  tirant  vers  (^al\y.  et  fci- 
ri'nt  fnti'iidrt'  audit  s'  ^rand  prieur  que 
|>our  i'ini frtitudf  en  laquelle  rslfùl  le  \)C- 
^ii«*ri>ey  »i  Tannée  de  S.  M  t'^lott  là  venue 
(Ml  non,  ils  auraient  este  dcpeschez  de  sa 
part  \(T>  le  sirur  JfMirdaii,  lieutenant  de 
S.  M.  en  ladite  isie,  pour  lu\  en  rapporter 
nouvelIf.N;  et  luy  auroit  donn*'  rliar^^e  e\ 
preHse,  >i  il  ne  trou\oit  ladite  armée,  de 
retourner  vers  luv  audit  lieu  de  Port-ile- 
(fuallere,  et  au  cas  aunsy  qu'il  la  trouvait 
'le  demeurer  avec  ladite  année  et  Tal ten- 
dre a  la  Jn^se,  et  tpie  de  sa  part  il  nefaul- 
droit  de  se  lever  sur  la  minuit  du  jour 
»-n>uîvant  et  romluire  son  armée  juM|ue9 
ludit  lieu.  Sitnst  i\\iv  ledit  s' grand  prieur 
t'Uot  rente  nouvelle,  soulMiain  il  monte  sur 
la  realle,  et  sort  avrr  toute  Tannée  |M)ur 
lirervers  le<liel  Pf»rt-de-Cialeres  et  aller  au- 
d(  \ant  de  ladite  armée  rerepvnir  ledicl 
hiT^derlM'V,  eninmande  audirt  s'  de  Buis- 
failli'  avrr  deux  galli-res  de  avancer  ung 
|M  u  pour  luy  l'airt'  M-avoir  sa  vemie  et  Wi- 
«'hi'ininer  vers  ledict  lieu  de  la  Jahm?.  L«'- 
qu»-i  fnl.inl  arrivi-  .nidit  l*«>rt-<le-(ialleres, 
•  t  n'v  retrouvant  ladite  armée  de  Levant, 
pa<t%a  pluH  nultre  junqui's  a  la  garde  de 
(..iNv,  1.1  ou  il  «ust  nouvelles  que  ladite 
inut'f  e%iiiii  p.iiiy  la  mm  i  de  d'avant. qui 


tut  la  nuictmesmequeielniclicmeDlaiTÎfi 
audit  lieu  de  la  Jasse,  qui  fuM  cau»e  qsr 
ledirt  s'  de  Boistaillé  n^tourna  audirlPort- 
de  Guailere,  ou  il  rencontra  ledict  %'  pêaà 
prieur,  lequel  après  s'est re  enquis  desdiu 
truchement  et  rays  do  la  galîolte  qnd 
f-li«*min  ladite  armée  |xiuvoit  avoir  prins, 
et  entendre  d'eulx  que,  par  leur  advb. 
ladite  année  debvoit  estre  allée  en  Plo- 
vence,  so  délibéra  à  Tinstant  niesmc  de 
passer  a  ladite  coste  de  Provence.  Et  de 
faict,  après  avoir  dépesché  une  giuUaire 
v«'rs  ledict  s'  Jounlan  pour  Tadvertir  de 
tout  ce  que  dessus,  et  mis  ordre  que  si 
par  fortune  ladite  année  de  Levant  revcooil 
en  Corse  ,  qu'elle  feust  bien  reœue  6l  fe- 
(reH<:liie,  se  pirtit  avec  ung  temps  si  à  pco- 
|>os,  (pie  le  jour  niesnie  au  soir  il  arma 
pn's  des  isle^  S"- Marguerite:  ou  sV 
songnousement  enquis  de  ladite  anm 
(|uesque,  et  n'en  a\ant  peu  sçavotr 
nés  nouvelles,  auntit  prins  le  chemin  des 
isles  d'icres  pour  estre  lâ  infonné  àm 
ganles  dudict  lieu  si  ladite  armée  anroic 
poinet  esté  descouverte,  oii  peu  après  arri- 
va la  gallen»que  ledit  s' grand  prieur  avoil 
de|H*sche  audirt  s' Jourdan,  venant  de  Cor 
sc*gue,  qui  apporta  lettres dudil  s' Jourdan, 
|Kir  k'Mptel  les  et  |>ar  la  voye  de  quelques  bar- 
ques (pie  avoient  rencontre  Tarmee  lurqiM» 
(pi  e,  e  1 1  e  a  u  roi  I  este  descou  %  e  rte  passant  oni 
Ire,  naviguant  |uir  Ponant  et  Lebesche  !«• 
les  i^les  de  Mnjonjue  et  Minorque,  qui  hnl 
«anse  (pie  hnlirt  grand  prieur,  apreaat 
oy  Tadvisde  cappitaines  et  autres  s' 
.ivee  lu\.  ronelud  |iuur  le  mieuU d'envojV 
jiisques  ausdites  isles.  Et  de 
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sée;  mais  quelque  diligence  qu'il  sceust  faire,  il  n'y  eust  ordre  qu'il 
en  peust  avoir  nouvelles  :  qui  fut  cause  de  luy  faire  dépescher  trois 
de  mes  galères  avec  la  galiote  dudit  droguement  pour  aller  en  queste 


cha  ie  s'  de  Carcès  et  ledit  truchement 
avecques  deux  de  ses  galléres  et  lettres  et 
instructions  adressantes  audict  beglierbey 
de  la  mer,  par  lesquelles  il  luy  faisoit  en- 
tendre les  allées  et  venues  qu'il  a  voit  fai- 
tes pour  le  retrouver,  la  perte  du  temps 
qui  se  faisoit  en  ces  navigations,  Tordre 
qu'il  avoit  mis  par  tous  les  lieux  et  ports 
de  S.  M. ,  pour  le  recepvoir,  carresser  et 
refreschir  :  le  prioit  de  s'en  venir  le  trou- 
ver, Tasseurant  que  s'il  n'eust  pensé  le 
faillir  comme  jà,  par  deux  fois,  il  avoit 
faicl,  qu'il feust  allé,  avec  son  armée,  luy- 
mesme  le  retrouver. 

••  Ledit  s'  de  Carcès  feist  si  bonne  dilli- 
gence  qu'il  arriva  le  troisiesme  jour  en 
suivant  en  l'isle  de  Minorque,  là  où  il 
trouva  ladite  armée  turquesque,  laquelle, 
huict  jours  auparavant ,  ayant  donné  fond 
en  ladite  isle  auroit  mis  le  siège  devant  la 
Citadelle,  l'une  des  principalles  villes  de 
ladite  isle,  et  après  avoir  faict  une  furieuse 
batterie,  auroit  du  quatriesme  assault  for- 
cé ladite  place ,  ayant  esté  les  Turcqs  re- 
poussez de  trois  assaults  et  perdu  un  bon 
nombre  de  gens  peu  auparavant  l'arrivée 
dudict  s'  de  Carcès  en  ladite  isle.  Lequel, 
avec  ses  lettres  et  remonstrances ,  y  feit 
si  bien  son  debvoir,  que  le  xiiij*  de  juil- 
let dernier  ladite  armée  se  retrouva  de- 
vant les  isles  de  Marcelles  et  y  passa  une 
partye  de  la  nuict ,  et  mondict  s'  le  grand 
prieur,  qui  estoit  sorty  du  port  de  Toulon 
ce  mesme  jour  au  matin,  ayant  environ 
le  midy  eu  nouvelles  de  ladite  armée  par 
une  des  gallaires  qu'il  avoit  envoyé  à  Mi- 
norque  la    chercher,    partit    incontinent 


pour  aller  au  devant  d'icelle,  tellement 
que,  la  mesme  nuict,  il  arriva  et  surgit 
près  le  Ciputa.  Et  le  lendemain  matin  se 
joignit  avec  ladite  armée,  naviguant  coste 
à  coste ,  à  main  gaulclie  de  la  gallaire  du 
bascha  jusques  dedans  le  port  de  Toulon, 
où  ayant  donné  fond,  il  alla  incontinent 
trouver  ledit  bâcha,  et  mena  en  sa  com- 
pagnie huit  ou  dix  des  plus  apparents  de 
son  armée,  entre  lesquels  estoit  le  s'  de 
Boistaillé,  sur  lequel  le  roy  avoit  remis 
la  créance  des  lettres  que  S.  M.  escrivoit 
audit  bascha.  Auquel  elles  furent  présen- 
tées avec  toutes  les  plus  grandes  caresses 
et  bon  accueil  que  on  luy  eust  sceu  faire, 
luy  donnant  à  entendre  combien  sa  venue 
estoit  désirée  pour  l'exécution  des  des- 
seings de  Sadite  M** ,  dont  luy  fut  décla- 
rée l'entreprinse  des  forts  de  Villefranche  ; 
à  quoy  lors  ledict  bâcha  se  monstra  bien 
fort  ententif,  démonstrant  par  plusieurs 
bons  propos  d'avoir  grande  volunté  de 
faire  service  à  Sadicte  M".  Le  reste  du  jour 
se  passa  à  faire  esguade,  de  quoy  ladite 
armée  avoit  extrême  besoing ,  et  à  leur  dis- 
tribuer quelque  nombre  de  bœufs  et  mou- 
tons avecques  une  quantité  d'huisles,  sucre, 
miel,  vinaigre,  fruictz  et  autres  refreschisse- 
mensqueon  leur  avoit  préparés.  Sur  le  soir, 
mondict  s' le  grand  prieur  envoya  ledict  s' 
de  Boistaillé  pour  entendre  du  bâcha  à 
quelle  heure  il  vouldroit  partir;  lequel  iuy 
respondit  que ,  pour  ceste  nuict ,  il  n'y  avoit 
ordre  aucune ,  à  cause  que  sa  cheurme  estoit 
trop  travaillée,  mais  qu'il  partiroil  le  len- 
demain ,  ce  qu'il  fist  environ  midy,  et  alla 
surgir  à  cinq  ou  six  mille  de  Toulon ,  où 
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.iprrs  ladilt^'  aniH'i*.  preiianl  la  volli*  <lf  Majon|ue  el  Mînorqiie.  où 
t'IIr  lut  troiivt'r  ail  inrsino  instant  «piVlIc  aiiroit  prias,  brusié  el  sac- 
<  ni^i*  la  \ill(j  <lu(lit   Minon|ne,   (|ui  aiiroil  enduré  trois  assaults  av 


011  •  If  Mijr  .1  1.1  plii<{Kirt  (!•'  la  iiiiicl,  p^iur 
i*i-  rjiii'  cf^toit  1.1  lin  ili'  Ifur  i\iri"»iiif.  ils 
rttM-iit  iirit-  iiiiiniti'  d»'  ««i'^iic^  d  ilill-f«T(.■'«^*' 
Le  li'iiil«*iii;iiri  tlii  ^ruiil  iiKitiii ,  qui 
•'siiiiciil  II'  jimr  il*'  k'urs  Pasqiu-*,  iU  m- 
{«'MTciit  tli'  la  Postt  el  :iiliT('iit  sciili-inriit 
ju-^ijin-s  .1  P<iiirt]ii«'n.ilti'>,  vi  la  Irirriil  •■ri* 

•  on."»  l'hi*  ilo  r.iiit.iri'o  qiif  h'  M>ir  aiij»i- 
r.ivaiit  ,  et  aiiiM  m-  pa»a  tout  n.*  jiiur  «t 
la  niiic  1  f'iisuivant  :  ladit  to  aruii  v  si- {»arti<«t . 
»'l  »-uvinui  li'ni>  ii<*un'^  aprr*»  niiili  arriva 
.iu\  islrn  Î>'"-Mar|rucrit4\nu  \v  >'  lianm  ik* 
la  (ianlr,  qui  a  voit  la  rliarp'  i\v>  iorrcs 

•  II'  la  li'rri',  M'  tn>u\a  l)icnto>t  apri'.'i.  (iar 
iiUMiitirt  >'  It*  ^raiiil  prifur  l'avoit  aikorty 
|i.ir  un^  liripintiii  t'xjin's  qu'il  avnit  l'ait  t 
|t.iitii  (I«'H  Ir  jour  jip'i  t'dilaiil  |M>ur  1  allfi 
tfi'uxn    li'ilit  jour  à   Anthihc.  ou.    aprrs 

noir  quvli|Uo  tt'uqts  parlrnirutc  enscm- 
lili-,  s'fii  n'tounia  Iriiirt  s'  haron  i\v  la 
(i.inlf  ju*^qurs  au  Icndoiiiain  qu'il  retour- 
ut  trouver  uioiulit  s'  \v  ^raud  |trirur.  vu 
t.i  n>ui[ia^nie  (Impirl  vi  di-s  <>"  ilfdliarlus. 
Iiiii^tailli',  (le  (ianr^,  ifilloutl  S^nupctn*. 
il  ttit  \i>itf'r  Icilii  t  kuh.i  Auqu'I.  aprcN 
iv'ni  teuu  qiU'lqufs  |«n»|Mi>  «It  s  hirct's  <le 
il  l«'rrr.  el  a\oir  au>s\  eiitt-nilu  ilutlid 
hac  ii.i  la  Imimih*  vuluiitc  qu'il  a\<<it  «li- 
tnn  *«T\iioa  S.  M  vi  ilr  exeruter  latin  !«* 
••iiiri-priie^i' ,  il  li'iist  (ou(  lutl  a\((  lux  qu4- 
I  on  iiiiit  rerot;iini>«lri-  par  nuT  li'sdit*» 
i"Vi^  \A  de  laiit.  ih'  la  part  dudi«  t  h.irlia. 
(•  ti<.r    iliptsijii-   C.iraui   Mu^t.d.i   :i\«i(pifs 

•  ji|<-i<p|t  o  tr-dll(<lt's  .  tt  «Ir  Ipisll*-  ii\>\r  \ 
fiii*  ni  •  ii\<>\iV  sur  ili-u\  ^dlaiii-o  li-  i  .ip- 
I  :l  util  iVi'  lit*  M.irlil.  It  ^' df  (.li.iilu«  «t 
'.  •   ■)!•  ii«|  S.ini|>«  Irt  .  I  •>!  ^t    l.i    ji  iidi  inain 


M  le  coii\v  de  Tende  el  iMiroo  de  la 
(jardf,  le>  s"  de  Mondagrofi,  de  Sooh 
int-me  «'t  de  Carde  vindrent  trouver  Ic^ 
dif  l  s'  |;rartd  prieur,  en  la  compagnie  dr>- 
ipieU  rt  4le«  s"  de  Charliu.  de  BoblaiUr, 
de  Caries  «'l  plusieuni  autre>,  ledîct  sieur 
<;r,uid  prieur  alla  trouver  le  kMcha  pow 
M  .«voir  sa  n''»olution.  Lequel  esUnI  avvr 
tixi!)  ses  ronM.'illers  et  avant  ouj  le  rap- 
fMirt  df  (^aran  Mustafa,  fei^t  responie  qar 
l.idit*  trilr«'priii!ie  luv  semliloil  furt  diS- 
«ilf.  parrr  que  les  ennemys  pouvoînC 
f.fin-  pasMT  du  costé  de  Xillefrandie  td 
noiidiri-  de  gens  que,  venant  à  mettre  ar- 
lilliTve  en  terre  et  pu\s  estre  conirmiad 
du  h'inps  «ral>andonner  les  siens  et  m  f»- 
tirrr  pour  le  plus  prt*-s  eadiles  isie»  S** 
M.ir^'Ufiite,  il  !>'en  [K>urroit  ensuivre  mâf 
^Tititl  inconvénient  au  grand  drihnnnrr 
*i  dfïtrinient  de  ladite  armée.  maTtbei» 
ftiip  plu>  de  la  Kiiutalion  du  G.  S.  El 
que  si.  de  la  ptirl  du  roy,  on  le  v< 

•  inpjovrr  en  quelque  isie  ou  il  ne 
.i\oir  f  rainti*  d'eMre  circonvenu,  iptc  Ufi 
wiliintiiTN  il  ntonslreroit  les  ellecis  de  m 
iMiunc  volunti'.Aquoy  ledict  grand  phcnr 
fi-ist  rf^|Minse  |Mir  le  truchement  que  il  ac 
wtuMioit  |Mtnr  rliosc  quelconque  mcttie 
I  11  li.i/.iid  la  réputation  ne  l'année  dr 
>  n  .  non  plus  que  celle  de  S.  M..  H  M 
sf^Liueroit  \\sks  digne  de  la  charge  qar 
S  M  ln\  avoit  donmV,  si  avant  que 
Inir  if-nIfT  ladirte  entn'prinie  il  a* 
loit  lufu  advrrtv  des  forces  et  mov 

•  iiiit'iu\s,  qui  «*stoienl  si  peu  ac 
<pi*   SI  d  luv  plaÎMiit  dv  nous  seconder  dr 

•  pu  lipi*-  nondin'  de  gfns   |iour  ruolentf 
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perle  de  gens  d'icelle  armée  turquesque  et  grande  consummation  de 
leurs  munitions,  dont  le  tout  se  devoit  employer  en  ma  faveur  et  pour 
Texécution  de  mes  entreprinses.  Mais  ce  que  plus  je  doibz  plaindre  est 


seullement  cculx  qui  estoient  dans  la  ville 
et  chasteau  de  Nisse ,  et  les  faire  descendre 
en  terre,  il  seroit fort  aysé ,  quelque  temps 
qui  peult  survenir,  de  venir  à  bout  desdits 
forts,  qui  estoient  en  si  peu  de  deffence  au 
jugement  de  tous  ceux  qui  les  avoient  re- 
o^us  qu'ilz  ne  pou  voient  endurer  Tar- 
tillerie  en  bapterye  vingt-quatre  heures; 
que  s'il  avoit  doubte  toutesfois  de  perdre 
ses  canons  que  pourroit  mectre  en  terre, 
qu*il  s*obligeoit  pour  chascun  canon  qui 
se  perdroit  au  nom  du  roy,  dont  sa  pro- 
pre personne  respondroit,  de  payer  deux 
mil  escuz.  Nonobstant  toutes  lesquelles  of- 
fices et  prières  ledict  bâcha  ne  se  voulust 
lors  résouldre  de  bailler  aucunes  gens  ne 
canons  pour  mettre  en  terre  ;  ce  que  voyant 
ledict  s'  de  Boistaillé  ,  qui  avoit  ceste  char- 
ge de  S.  M. ,  feict  entendre  audict  bâcha 
comment  ayant  esté  envoyé  de  la  part  de 
S.  M.  vers  S.  H.  en  Andrinople,  entre  au- 
tres plésirs  et  secours  dont  S.  H.  se  seroit 
disposée  de  secourir  Sadicte  M**  ceste  an- 
née, luy  auroit  faict  dire  par  le  s*' Rustan- 
Bacha  qu  elle  envoyoit  son  invincible  ar- 
mée pour  tenter  telle  entreprise  que  bon 
sembleroit  à  S.  M.  et  luy  ayder  de  ses 
gens  ,  artillerie  et  munitions  pour  mettre 
en  terre;  dont  pour  asseurancc  et  obliga- 
tion de  ceste  promesse,  S.  H.  auroit  en- 
voyé ses  lettres  aulenticques  addressantes 
à  S.  M.,  dans  lesquelles  y  avoit  un  article 
portant  commandement  à  tous  sangiac- 
ques,  janissaires  ,  spahis  et  autres  d*ainsy 
le  faire;  que  S.  M.  recepvoit  ung  grand 
dommage  d'avoir,  sur  ce  fondement,  rom- 
pu avec  ses  voisins  et  tiré  la  guerre  chez 


II. 


soy,  si  il  ne  luy  plaisoit  la  faire  jouir  de  la 
grâce  et  promesse  de  S.  H.  Et  ce  disant, 
ledit  s'  de  Boistaillé  présenta  Toriginal 
desdites  lettres  audict  bâcha,  lequel  les 
ayant  leues  et  releues  et  faict  lire  particu- 
lièrement k  tous  ses  conseillers  assistans , 
monstroit  estre  fort  travaillé  en  son  esprit, 
tellement  qu  il  entra  en  grand  contention 
avec  sesdits  conseillers,  qui  estoit,  à  ce 
que  le  truchement  rapporta ,  parce  que  la 
pluspart  estoient  d*avb  que  l*on  debvoit 
obéyr  aux  lettres  du  G.  S.,  selon  sa  forme 
et  sans  doubter  de  aucune  chose,  et  les 
autres  non.  Enfin  il  ne  feust  possible  de 
rien  gaigner  davantaige ,  ains  persista 
ledict  bâcha  en  sa  première  responce, 
s*excusant  que  cela  se  debvoit  entendre 
quand  Tentreprinse  seroit  trouvée  bonne 
de  luy  et  des  siens ,  mais  que  celle  qui  se 
présentoit  ne  luy  sembloit  raysonnable,  et 
ne  vouloit  consentir  qu'elle  se  fist  en  façon 
quelconque;  que  si  il  estoit  besoing,  il  en 
escriproit  à  S.  M.  comme  aussy  il  en  ren- 
droit  bon  compte  au  G.  S.  et  en  tous  lieux 
où  il  en  seroit  appelle,  adjoustantde  plus 
qu'il  avoit  de  sa  part  ung  commandement 
particulier  auquel  il  falloit  qu*il  obéist. 

«  Au  moyen  de  quoy  se  retournant  ledit 
sieur  grand  prieur  en  tdle  perplexité  que 
chascun  peidt  penser,  et  ne  pouvant  rien 
entendre  de  certain ,  se  délibéra  d'aller  en 
personne  recognoistre  les  lieux,  et  par 
mesme  moyen  conférer  avec  lesdits  s" 
conte  de  Tende  et  baron  de  la  Garde, 
touchant  leurs  appareils ,  tant  de  gens  que 
d'autres  choses  nécessaires  pour  l'exécu- 
tion del'entreprinse;  de  sorte  qu'il  s'em- 
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1.1  prrtc  (lu  toiiips  et  dv  la  saison;  car  elle  ne  s'csl  rendue  en  ines 
ports  pour  so  o(Trii*  à  me  faire  service,  si  non  le  seiziesme  du  mois  de 
juillet  dernier  passé,  que  ledit  grand  prieur  estant  allé  au  devant  « 


barqiM  en  vi  gnllain*  pAtronnc,  InisMint 
1.1  riMlli'  aviT  rariiu'c,  et  accdiiipagné  de 
«liMix  aiitnvH  galiairo5  alla  jusijue»  au  |)ort 
(Itidirt  \  illcfranrilo,  et  apn.'s  avoir  bien 
nrogiu'ii  L*[  roii^idi'n*  i*aH>iot(r  du  lieu, 
s<'  retira  a  Ant]iil>G  le  inesnie  jour,  x\*  de 
juillet ,  e(  Y  rnuclia  la  nuict.  Puis  le  len- 
drmain  matin  as^^enihla  le  conseil,  au- 
quel entoient  leMlits  s"  conte  de  Tende  . 
baron  de  la  Ganio  «  les  s"  de  Doistaillê, 
(iharluA,  do Gircèft,  Barlie,  Martel,  Som- 
)H*lre,  coFH»,  ou  après  avoir  faict  le  ra|)porl 
lie  la  recongnoi.ssance  quil  avoil  faici  de 
l.iflite  place  et  la  facilité  qu*il  y  trou  voit 
•ri^xerutrr  ladite  entn*prin$e,  fut  enfin  ré- 
solu tl'un  roniniun  accord  que  si  Ton 
prin\oit  tant  faire  envers  ledict  baclia  de 
l'obliger  de  demeurer  jusques  au  xV 
•l'aou^t  |)our  favoriser  par  mer  et  de  bail- 
l«*r  quelque  nombre  de  gens,  que  Ion  tan 
leroit  ladicle  enlreprinse.  Geste  résolution 
rfin^v  prinse.  Ie<iict  jour  r(*touma  ledict 
•*'  grand  prieur  en  Tannée ,  et  inconlinant 
<  rii  alla  vtT^  ledict  kicba  |M)ur  essayer  de 
tirtT  de  lu\  ce  qui  avoit  este  résolu,  au- 
ijuel,  après  avnvr  faict  entendre  et  la  re- 
«ognoisHance  (lu'il  avoit  fairt  de  ladite 
place  et  la  résolution  sur  ce  prinse  par 
1**H  ministres  de  S.  M  ,  et  prie  ledict  baclia 
•b*  ne  1«'  tenir  plun  en  suspaiin,  il  ne  |>eull 
tirer  de  luy  aultre  cbose  sinon  que  il  M^a- 
\oil  le  temps  r|u'il  avoil  à  demeurer,  qui 
•  stoit  bi«*n  riiurt;  qu'il  ne  vouloit  don- 
n»'i  .ni*  unr  i**peran«r  dt»  niettre  gens  en 
ter  n>.  qu'il  donneroit  iMinonire  que  la  mer 
iinu^  srrnii  a^MMiree  si  tant  nous  voulions 
l.iir»'  <|ii»-  di*  essawr  laditti*  entreprinse. 


dont  ledict  s'  grand  prieur  advertit  i 
tincnt  les  s"  conte  de  Tendo  ei  baroQ  dt 
la  Garde  par  le  commandeur  de  Bctaca. 
qu'il  envoya  exprès  pour  savoir  leur  ad- 
vis,  suivant  lequel  il  debvoit  rmnén 
response  audict  ImcIui.  Lesqaeb , 
avoir  entendu  ce  que  ledict  gnuMi 
leur  escrivoit ,  advisèreni  que  ledict  a'  dt 
la  Garde  le  viendroict  trouver  pour  !■; 
déclarer  leur  résolution,  de  sorte  ^at^ 
tant  ledict  s' delà  Garde  arrive  à  la  réallt. 
il  remonstra  audict  s^  grand  prieur  que 
ledict  s'  conte  ny  luy  n*esloient  poîad 
d  opinion  de  haxarder  les  forces  du  roy  à 
ladicte  entreprinse  de  Villefranche  lî  ccoh 
de  ladicte  armée  turquesque  ne 
gens  en  terre  pour  les  seconder, 
aussy  S.  M.  i'avoit  toujours  enleodo,  et 
qu'il  convenoit  aller  vers  le  btcha  pow 
le  prier  d*y  faire  descendre  jusqnet  à 
mil  hommes,  attendu  qu'ils avoient eu 
velles  de  xxuu  guallaires  des 
qui,  le  jour  préceddent,  avoient 
barques  près  de  Nice  huict  cens 
(|u*ils  pensoient  envoyer  à  M  inorque, 
ayant  sceu  la  prinse  d*icelle,  les 
en  diligence  portes  audict  lieu  de  Nî 
Ledict  s'  grand  prieur  et  reulx  de  mm 
conseil  se  délibéra  d'aller  en 
Itnlict  hacba  |N>ur  le  requérir  de  luy 
tniyer  lesdits  deux  mil  liommes  par 
|H>ur  accompagner  les  gens  du  roy 
seroient  tousjours  les  premiers  en 
les  facti«)ns.  A  quoy  icelluy  badia 
dict  fort  fniydement  qu'il  n'esloit  poÎMt 
deslibi*n*  de  séparer  le»  siens,  d'asUlC 
que  n'ayant  port  a  $ê  faveur  près  dndicf 
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1  admena  àThouUon ,  pour,  avec  le  bigliarbey  général,  conférer  et  com- 
muniquer de  Tentreprinse  des  fortz  de  Villefranche ,  que  j'ay  ordonné 
estre  tentée  et  exécutée  la  première,  avec  Taide  de  la  force  de  terre 


Villefranche ,  s'il  venoit  à  estre  surprins 
de  quelque  bourasquc  et  contrainct  de  se 
lever,  il  s'asseuroit  que  ses  gens  se  vou- 
droient  rembarquer,  et  que  estans  de  leur 
nature  aysés  à  estonner  8*ilz  perdent  de 
veue  leurs  gallaires ,  on  n'en  pourra  espérer 
service  d'importance ,  et  d'autre  part  qu'il 
verroit  ceste  entreprinse  fort  difficille  veu 
le  temps  qu'il  avoit  à  séjourner  par  deçà, 
et  que  luy  estant  préfixé  terme  pour  se  re- 
tirer en  Levant,  il  ne  pourroit  oultrepasser 
le  commandement  qui  lui  avoit  esté  donné, 
tellement  qu'il  n'estimoit  pas  que  ce  feust 
chose  qui  se  deust  tenter  pour  ceste  foys, 
et  que  la  chose  requéroil  d'y  venir  exprès 
avec  toutes  sortes  d'engain  et  choses  né- 
cessayres  à  l'cxpugnation  desditz  forts,  qui 
se  debvoit  remettre  à  une  autre  année 
qu'on  pourroit  dresser  armée  et  apparelz 
suflQsans  de  meilleure  heure.  A  quoy  le- 
dict  s*^  grand  prieur  répliqua  que  si  la 
chose  estoit  plus  longuement  diflérée,  que 
avec  peu  de  frais  et  en  peu  de  temps  l'en- 
nemy  rendroicl  lesdicts  forts  inexpugna- 
bles, et  que  les  prenant  maintenant,  ce 
qu'il  estimoit  fort  aysé  sy  ledict  bâcha  y 
voulloit  employer  seulement  une  partye 
de  son  armée ,  le  roy  avoit  bien  moyen  de 
les  fortiflier  et  garder,  qui  seroit  ung  frain 
k  l'ennemy  pour  la  garde  du  pays  de  Pro- 
vence, et  un  port  scur  et  commode  pour 
recepvoir  ladite  armée  turquesque  quand 
elle  viendroit  en  ses  quartiers,  et  une 
porte  pour  entrer  et  sortir  par  mer  au 
pays  de  Picdmont,  pour  la  pluspart  ré- 
duict  à  l'obéissance  de  S.  M.,  oultre  le 
bien  qu'en  recepvroit  ses  subjels  du  pays 


deCorsegue  qu'autant  qu'estant  ledict  port 
en  la  puissance  des  ennemys ,  iiz  ne  faul- 
dront  d'y  tenir  ordinairement  guallaires 
pour  infester  les  frontières  de  S.  M.  et 
empescher  le  navigage  et  converse  de  la- 
dite isle  de  Corse.  Et  que  Sadite  Maj**, 
laquelle  s' estoit  promis  tant  de  service  de 
ladicte  armée ,  estimeroit  que  ses  ministres 
eussent  laissé  de  faire  ladicte  entreprinse 
par  faulte  de  ceur  plus  tost  que  par  faulte 
que  ladite  armée  ayant  faictbasterye  à  Mi- 
norque  avec  vingt-deux  canons,  et  donné 
quatre  à  cinq  assaidx  pour  le  proffîct  et 
pour  le  gain  de  la  robe,  nepouvoitmoings 
faire  que,  de  huict  ou  dix  mil  hommes 
qui  estoient  sur  les  gallaires,  en  mettre 
en  terre  seidement  deux  mil  pour  le  ser- 
vice de  S.  M. ,  auquel  elle  estoit  destinée. 
Et  quant  au  temps  qu'il  disoit  estre  court , 
que  ce  n'estoit  en  cela  la  faulte  de  S.  M. 
ne  de  ses  ministres,  auxquelz  il  n'avoit 
tenu  que  plus  tost  les  deux  armées  ne  se 
soient  retrouvées  ensemble  ;  mais  qu'il  res- 
toit  encores  du  temps  assez  pour  exécuter 
ladite  entreprinse  et  deux  autres  sembla- 
bles ,  parce  qu'il  y  avoit  six  sepmaines  en- 
tières jusques  au  mois  de  septembre ,  qui 
estoit  le  temps  ordinaire  auquel  les  ar- 
mées de  Levant  ont  accoustumé  de  se  re- 
tirer et  non  plus  tost,  avec  une  infinité 
d'aultres  réplicques  et  raisons  pour  réduire 
ledict  bascha  pour  luy  accorder  sarequeste. 
Mais  après  que  icelluy  bascha  eust  allégué 
plusieurs  inconvéniens  et  excuses,  il  dict 
résolument  audit  s'  grand  prieur  que  luy 
ny  les  siens  ne  trouvoient  poinct  ceste  en- 
treprinse réuscible ,  et  n'estoit  délibéré  de 
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que  j'ai  fait  lever  et  iiiectre  sus  pour  cest  eflcct;  et  jusques  à  aujour- 
criiuy  je  suis  actendant  nouvelles  non  de  ce  qui  en  a  esté  faict,  mais  seu- 
lement conunencé;  car  ledit  bigiiarbey,  général  de  ladite  année,  avoit 


liiv aydiT  (Icneii, i*t  (|ik>  touchant  iesi forces 
qii*ii  a  voit  cin|ilovecs  à  la  prince  de  Miiior- 
que,  il  5avoit  bien  à quoy  s*en  tenir,  car  csi- 
lanl  survenu ,  |>en(lant  qu*il  fai^oit  la  baA- 
terye,  une  bourasque  qui  le  coniraignist 
de  ji*alarguer  bi\  ou  sept  mil  en  mer  avec 
^es  guail aires,  les  gens  qu*ii  avoit  en  terre 
furent  en  bransle  de  tout  abandonner, 
s'effroyans  de  sorte  que  si  cela  eust  gucres 
duré ,  ou  qu*en  la  ville  il  y  eust  eu  gens 
pour  faire  saillyc .  tous  ses  gens  et  son  ar- 
tillerve  v  feust  deniourêe,  dont  avant  faict 
e\|R'rience  il  ne  pou  voit  e8|)ercr  qu'ils 
ltHM!ient  niieuU  audit  Villefranche. 

•  Vo\ant  Unlict  »''  grand  prieur  qu*il  n'y 
:iv(>it  moyen  le  |R*rsuader,  avccques  le  con- 
seil de  reulx  qui  estoient  là  avccques  luy, 
|)ro|M)sa  audict  luiclia  l'entreprinse  de  la 
Bastide,  luy  remonstrant  que  c'estott  la 
moindre  que  S.  M.  eust  espérance  d*eié- 
niter,  tant  |X)ur  estre  le  lieu  baptable  de 
touH  rostet,  que  pour  avoir  en  Corsegue 
Imiu  nombre  de  vieU  soldads,  oultre  les- 
quels il  (Ml  [H>urroit  promptement  trajec- 
ter  deu\  ou  trois  mil,  re(|uerant  audirt 
IkiscIki  que  de  ce  mesmc  pa^  il  se  voullust 
■irlicminer  en  Corsi*gue  avec  tout  son  ar- 
jiire  Le<|uel  commenta  à  mettre  en  avant 
■iiihant  ou  plus  de  dilTicultez  qu'il  en  avoit 
illi*guee>  |>our  le  desseing  d«*  Villefranche, 
iui*«memcnt  de  l'incommodité  du  |K>rt ,  de 
1.1  fort îlicat ion  du  lieu  despuis  que  une  ar- 
iiKf  .i\oii  failly  a  le  prendre ,  et  de  la  brief- 
v*'tf  du  temps .  et  ^'estant  enquis  a  qui  elle 
tppailennil.  et  luy  ayant  este  dîrl  qu'elle 
•'%li>it  aux  (iene^ots,  il  feist  reN|M)nse  qu'il 
M  \    Idiirliiiit    en    rien    ;i    iv  que  tout  huit 


auxdits  Gennevois;  ncanlmoîngiqqe, 
estre  chose  de  nouveau  proposée,  il 
besoing  de  nouveau  conseil,  et  qu'il  Ceroil 
convocquer  les  principaulx  de  rarmée 
pour  leur  communicquer  ceste  aflkire  et 
s'en  résouIdreaveceuU.  De  sorte  que  n'en 
pouvant  ledict  s**  grand  prieur  anltre 
chose  tirer,  il  s'en  retourna  fort  lascbé  en 
sa  guallaire,  où  ledict  i'  de  la  Garde  ea- 
toit  demouré.  Lequel  feit  grande  installée 
d'aller  parler  audict  bascha,  ce  que  le  i^ 
grand  prieur  luy  permit,  commandant  an 
s'  de  Doistaillé  l'acooropaigner,  on  es- 
tant arrivei  en  la  guallaire  dudid  bâcha. 
ledict  s'  de  la  Garde  commençant  à  parlar 
par  le  truchement ,  après  plusieurs  et  1m»- 
nestes  et  gratieuses  parolles,  entra  en  fnh 
|K>s  de  ladicte  entreprinse  de  Villefian- 
che,  la  faysant  facile  ei  aysëe  si  ledâel 
bâcha  y  voulloit  employer  une  pertje  da 
ses  forces  et  en  mettre  quelque  nombe 
en  terre  alin  que  les  enoemp ,  k  tout  b 
moings,  cognoissent  qu'il  avoit  envjadt 
favoriser  et  avder  aux  nostrcs  de  tous 
tez.  Ledict  bâcha,  lequel  conune  dict 
avoit  OY  parler  de  la  Bastide  que  ti 
nent  les  Genevou,  desquels  il  avoit 
et  s'altendoit  encore  avoir  de  grands 
sens,  se  voyant  si  fort  pressé  par  ieidîts 
s*"  de  la  Ganle  et  de  Boistaillé.  qui  htf 
faisoient  les  mesmes  remonstranees  qnV 
voit  fairt  ledict  s'  grand  prieur,  did  qu'il 
estoit  ct)ntent  de  faire  descen«lre  en  tant 
audirt  Villefranche  mil  bonunes  ponr  a^ 
(-oni|>aigner  ceux  de  S.  M.; dont  lesdila  ^ 
le  remercièrent,  Tasseurant  que 
leurs  gens  et  compaignies 
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voulu  donner  audit  Thoullon  rafraîchissement  à  icelle  armée  avant 
que  d'entrer  en  jeu,  usant  au  demourant  des  plus  belles  paroUes  du 
monde,  quant  à  la  bonne  volunté  et  singulière  affection  qu'il  avoit 


à  embarquer  et  s'y  marcher.  Cela  faict,  s'en 
retoumarenl  vers  ledict  s'  grand  prieur, 
qui  eust  plaisir  singulier  d'entendre  que 
ledict  bâcha  estoit  délibéré  de  s'employer 
et  adviser  que  ledict  s'  de  la  Garde  s'en 
retourneroit  en  dilligence  trouver  ledict 
s'  conte  pour  l'en  adverlir  et  donner  or- 
dre de  faire  tenir  prêts  deux  ou  trois 
mil  hommes  pour  les  charger  sur  les  gual- 
iaires,affin  de  les  porter  par  mer  jusques 
auprès  dudict  Villefranche ,  et  là  les  met- 
tre en  terre  avec  les  mil  que  ledict  bâcha 
avoit  accordé ,  pour  ensemblement  faire 
une  bonne  teste  pendant  que  l'artîllerye 
se  désembarqueroit.  Or  ledict  bascha , 
conmie  nous  avons  dict,  ayant  faict  ap- 
peller  ceux  de  son  conseil,  à  leur  persua- 
sion ,  ainsy  qu'il  est  à  présumer,  changea 
soubdain  d'opinion ,  car  à  troys  ou  quatre 
heures  de  là  il  envoya  le  truchement  dire 
qu'il  ne  pouvoit  en  aucune  manière  met- 
tre  en  terre  les  mil  hommes  qu'il  avoit 
promis  ,  alléguant  plusieurs  raysons  qu'il 
avoit  desjà  alléguées.  De  sorte  que  voyant 
ledit  s**  grand  prieur  cette  confusion  et 
inconstance ,  envoya  ung  gentilhomme  ex- 
près vers  lesdicts  s"  conte  de  Tende  et  ba- 
ron de  la  Garde  pour  les  en  advertir,  af- 
ûn  qu'ils  ne  feissent  poinct  entrer  leurs 
gens  en  la  conté  de  Nisse. 

«Le  lendemain  ,  xxiii*  jour  de  juillet, 
ledict  s'  de  la  Garde  vint  trouver  ledit  s*' 
grand  prieur,  et  advisèrent  d'aller  de  rechef 
vers  le  bâcha ,  lequel,  après  une  infinité 
de  raisons  alléguées  de  coslé  et  d'aultre, 
et  mesme  'la  lecture  de  la  lettre  que  le 
G.  S.  avoit  escripte  à  S.   M. ,  déclara  no- 


temment  qu'il  ne  pouvoit  séjourner  par 
delà  plus  longtemps  que  jusqu'au  v* 
du  moys  prochain ,  pendant  lequel  terme 
il  n'estimoit  poinct  qu'il  fust  possible  de 
prendre  les  forts  de  Viliefranche.  Toutes- 
fois  ,  que  s'ilz  vouloient  tenter  ceste  entre- 
prinse  ,  qui  les  favoriseroit  par  mer  jus- 
ques audict  jour  seuUement,  et  que  quand 
les  approches  et  tranchées  seroient  faictes , 
il  feroit  decendre  en  terre  quelque  nom- 
bre de  ses  gens ,  desquels  mesmes  il  ne 
vouloit  asseurer,  parce  que  incontinent 
que  le  temps  le  contraindroit  de  retirer 
leurs  gallaires,  il  feroit  rembarquer  pa- 
reillement ses  gens.  Mais  ledict  s''  grand 
prieur  et  ceulx  de  sacompaignie,  voyans 
que  l'on  ne  pouvoit  rien  espérer  certain 
dudict  bâcha,  et  qui  n'estoit  raisonnable 
de  rien  entreprendre  si  les  Turcqs  ne 
promettoient  de  descendre  en  terre  et  y 
demourer  conmie  les  nostres ,  conclurent 
de  dire  au  bâcha  que  puisqu'ils  le  voyoient 
résolu  en  ce  qui  leur  avoit  déclaré,  il  ne 
falloit  plus  parler  de  ladite  entreprinse. 
Le  lendemain  matin,  xxiv*jour  de  juillet, 
voyant  ledict  s''  grand  prieur  tout  ce  que 
estoit  passé ,  affin  de  ne  rien  laisser  en  ar- 
rière pour  se  prévalloir  de  ladicte  armée, 
alla  de  bon  matin  vers  ledict  bâcha ,  ac- 
compaigné  dudit  s'  de  Boistaillé,  et  par 
le  truchement  luy  feist  dire  que  puisqu'il 
ne  se  pouvoit  accommoder  de  favoriser  ny 
l'entreprinse  de  Viliefranche  ny  celle  de 
la  Bastide,  que  avec  bien  peu  de  travail  et 
en  peu  de  temps  il  avoyt  moyen  de  faire 
un  service  signalé  à  S.  M.  si  en  s'en  re- 
tournant il  vouloit  favoriser  l'entreprinse 
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d'employer  icellc  armée  en  tous  les  lieux  et  endroicts  où  il  luy  seroit 
onlonné  de  ma  pari,  sans  rien  y  espargner,  suivant  le  commandement 
qui  sur  ce  il  luy  en  avoit  esté  fait  de  la  part  du  G.  S.,  son  oiaislre. 


ilc  Portlicrcuie ,  que  S.  M.  prelenduift  exé- 
cuter cette  année  {>our  la  delTence  des  vil- 
icfi  el  forteresses  qu*elle  tient  en  Tuscane. 
•  Lors  ledict  hacha  commença  à  s'enqué- 
rir (le  l'assiette  et  des  forces  du  lieu,  muni 
lions,  artillerve  et  commoilitez  que  le  rov 
y  avoit  ;  ù  quoy  ledict  s'  grand  prieur  feist 
rC9|>onse  que  avec  ce  que  se  {>orteruit  sur 
les  guallaires  de  S.  M.  •  les  place  et  forte- 
resse d'icelle  en  Tuscanne  estoient  hien 
(>ourvues  des  choses  nécessaires  non  seul- 
lement  pour  l'etpugiiation  dudict  Port 
dllercules,  mais  d'autre  lieu  plus  fort, 
|)ourvcu  que,  du  costé  de  mer,  iU  puis- 
sent entre  asseurcx  des  ennemys.  Ce  que 
ledict  l>arlia  |)ouvoit  ayscment  faire  avec 
son  armée,  veu  qu'U  y  avoit  près  de  là 
bcaui  |>ortz  pour  la  tenir  en  seureté  de 
tous  vents,  et  my  ne  se  destournoit  en  riens 
de  son  chemin  pour  s*en  retourner,  avec 
plusieurs  aultres  raisons  qui  luy  furent 
mises  en  avant  pour  le  persuader  de  s'em- 
plover  à  cestc  cntreprinse.  Sur  quoy  il 
dict  que  Ton  debvoit  en  Constant inoplc 
avoir  nommément  déclare  les  lieux  aux- 
quels S.  M.  entendoit  s'attacher  allin  que 
ledit  hacha  en  eust  eu  exprès  commande- 
ment, d'autant  que  ayant  charge  de  ne 
|>oinct  hasarder  son  armée  en  lieulx  qu'il 
ne  soit  asseuré  de  prendre,  dont  il  est 
contrainct  se  resouldreiMirl'advisdeceulx 
de  son  coiLseU,  il  se  trouvoit  le  plus  fauche 
et  confui  houunc  du  monde  pour  les  al- 
tercations etdiversitczd'opinionHdes  Mens, 
qui  a  tout  propos  luv  mettoient  au  devant 
ledict  cuniniaiidement,  faisant  les  cIiohvs 
fort  dillicilcs  et  liaxardeusei.  tellement  que 


s* il  vient  à  faire  entreprinie  €OOtre 
opinion  et  qu  elle  ne  rèuacitt  au  gré  dm 
G.  S. ,  il  s'asscuroit  de  y  eaire  reprias  et 
cliastiè;  et  d'autre  part  il  avoit  le  phv 
grand  regret  du  monde  d'estre  vcou  avec 
une  puissante  et  grosse  armée  qui  a  laal 
cousté  à  équipper  et  mectre  hors  sans  avoir 
riens  exploicté  pour  le  service  de  S.  M. . 
laquelle  il  pensoit  hien  s*eii  debvoir  !•• 
manter  et  le  faire  accuser  vers  le  G.  S.. 
mais  toutesfoys  qu'il  avoit  asseï  de  raisoas 
pour  s'excuser  :  ce  que  quant  il  seroit  r^ 
tourné  en  Constanlinople  il  les  s^arail 
fort  hien  alléguer,  demandant  audicA  s*  ck 
Boistaillc  s*il  retoumeroit  en  Conslanli- 
nople  de  la  part  de  S.  M.  pour  luy  fairr 
entendre  conunent  ledit  bâcha  s'crtoil 
gouverné.  Lequel  s'  de  Boistaillé  luy  ras- 
pondist  qu'il  cspéroit  que  avant  que  de 
partir  d'ensemble  qu'il  feroit  ung  si 
service  à  S.  M. ,  qu'elle  auroil  graad 
sion  d'en  remercier  S.  H.  et  non  pas  da 
s'en  plaindre.  Que  de  sa  part  il  ne 
droit  entreprendre  un  tel  voyage 
faire  ny  dire  cliose  qui  feust  au 
neur  et  désadvantage  de  Son  E] 
laquelle  il  désiruit  plustosl  faire 
et  estimer.  Mais  que  touschant  ce  qu'il  i 
toit  en  avant  que  les  ministres  de  &  M. 
deh voient  avoir  spécifié  les  lieux 
tantinople  i»u  elle  se  vouloîl 
l'on  avoit  en  cela  gardé  l'ordre,  qui 
tel  que  m  toutes  les  amM*es  qui 
mais  sortyrs  |X)ur  faire  service  à  &  H.  las 
enireprinses  ont  tousjourscslé 
la  i-K*ante  du  lieutenant  général  et 
ministres  de  Sadicte  .M**,  parce  que  la 
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duquel  il  n  espéroit  estre  advancé  et  augmenté  en  bien  et  honneiu* 
sinon  par  mon  moyen  et  faveur.  Si  est-ce  que  je  ne  veois  poinct  que 
luy  ny  les  autres  ministres  du  G.  S.  estans  sur  ladite  armée  se  soyent 


part  de  tels  desseings  s^exécutent  plustost 
à  l*oeu]  et  sur  le  champ  que  avec  une  lon- 
gue délibération  ;  et  principallenient  que 
Vil  falloit  spécifier  les  entreprinses  de  S.  M. 
en  Levant  et  les  insérer  dans  les  comman- 
dements, estant  chose  qui  viendroit  à 
estre  descouverte,  il  seroit  aysé  à  Tenne- 
my  de  tirer  toutes  ses  forces  de  ce  costé- 
là  et  y  remédier;  en  sorte  que  quelque 
armée  qui  se  peult  présenter,  Ton  n'y 
.^uroit  rien  entreprendre.  Ce  qui  ne  se 
peult  faire  suivant  Tordre  accoustumé, 
parce  que  Tincertitude  que  a  l'ennemy 
des  desseings  de  ladite  armée  luy  font 
croislre  la  despense  et  diviser  sa  force  tel- 
lement que  ses  places  en  demeurent  beau- 
coup plus  mal  pourveues  et  plus  aysées  à 
estre  surprinses  ;  que  ceste  excuse  ne  pou- 
voit  servir  à  Son  Excellence ,  laquelle  avoyt 
jà  commandé  à  deux  armées  de  S.  H.  avec 
ce  mesmc  ordre.  Au  demeurant  qu'on  luy 
auroit  proposé  l'entreprinse  dudict  Ville- 
franche,  la  première  comme  plus  impor- 
tante pour  le  bien ,  seureté ,  dilation  et 
deffense  des  pays  de  S.  M. ,  puis  celle  de 
la  Bastide,  qui  n'estoit  de  moindre  im- 
portance pour  la  Corsegue ,  et  la  dernière 
dudict  Porthercules ,  laquelle  venant  a 
s'exécuter  sauveroit  ce  que  S.  M.  tient  en 
Tuscane,  ce  qui  sera  malaysé  à  garder  pour 
n'y  avoir  apport  seur  pour  y  donner  se- 
cours par  mer,  et  que  laissant  en  tel  estât 
les  affaires  de  S.  M. ,  l'on  pouvoit  bien 
dire  que  ladite  armée  luy  avoit  beaucoup 
plus  nuy  que  aydé ,  d'autant  que  ledict 
hacha  se  voulloit  retirer  au  temps  que  les 
autres,  par  cy-devant,  avoient  commencé 


à  exécuter,  et  que  luy-mesme  sçaToit  que 
à  son  autre  voyage  il  conunença  au  moys 
d*aoust  battre  Calvy,  et  ne  s*en  leva  qu'il 
ne  feust  en  septembre;  que  les ennemys 
qui  estoient  plus  forts  par  mer  sentant  la- 
dicte  armée  estrangère ,  n^estoient  pas  pour 
laisser  passer  ceste  belle  occasion  de  courre 
sus  à  Saditc  M^',  mesmement  du  costé  de 
Corsegue ,  ayant  moyen  d'y  trajecter  leurs 
forces  avant  qu'on  n'y  puisse  remédier.  I/e- 
dict  bâcha ,  tout  altéré,  conunença  derechef 
à  de^clarer  combien  il  luy  desplaisoit  d'a- 
voir jà  perdu  tant  de  temps ,  et  que  quant 
à  l'entreprise  dudict  Porthercule,  qu'il  es- 
toit  besoing  d'en  communiquer  à  son  con- 
seil ,  ce  qu'il  feroit  incontinent  et  en  man- 
deroit  la  résolution  audict  s*  grand  prieur, 
lequel  luy  dict  que  s'ils  demouroient  d'ac- 
cord de  l'exécuter  qu'il  y  mèneroit  toute 
l'armée  de  S.  M.  Sinon  il  faisoyt  estât 
de  l'accompagner  avec  dix-huict  ou  vingt 
guallaires  le  long  de  la  coste  d'Italie,  afin 
que  les  ennemys  ne  pensassent  que  ladite 
armée  eust  du  tout  abandonné  les  affaires 
de  S.  M.,  sur  quoy  ledict  bascha  respondist 
qu'il  feroit  à  l'heure  mesme  assembler  ses 
capitaines  pour  se  conseiller  sur  le  tout. 

«  Etainsy  se  partistledicts'' grand  prieur 
d'avec  luy,  et  comme  il  rentroict  en  sa 
guallaire ,  passa  par  la  poupe  d*icelle  une 
frégate  armée  portant  la  bandière  de  Gen- 
nes  et  celle  Espagne  au  dessus,  laquelle 
frégate,  sans  avoir  salué,  s'en  alla  à  la 
poupe  de  la  guallaire  dudict  bâcha,  où 
elle  deschargea  force  firuicts.  Quoy  voyant 
ledict  s' grand  prieur,  il  commanda  audict 
s'  de  Boistaillé  d'aller  vers  ledict  hacha  luy 
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monstrez  ni  monslrcnt  fort  anV^ciionnez  à  faire  ce  cpie  j'espéroîs  et 
me  promectois  d'eulx;  et  davantaige  les  Genevois  fonl  courir  bruict 
piihlircpienient ,  partout,  cpie  ledict  higlierhey  général  et  les  princi- 


^(Mllon^t^o^  l'intli^iU*  du  fatct ,  vl  qiio  cv 
lu  y  si*nil>loit  tliitM»  l'strangr  que  ivs  vnne- 
iii\H  de  S.  M.  vinssent  si  privcnu-nl  au  iiic-1- 
Ih'ii  lit'  <ion  aniK'O  et  de  ses  |M)rt>  a  ban- 
diero5  desployve» ,  et  que  le  prioil  d'y 
donner  tel  ordn*  qu'il  adviseroit  pour  \v 
inieulx.  Sur  quoy  IcdicI  badia  au  mil  faict 
rc^(>onHe  qui  si  letlict  >"  grand  prieur 
voulloit ,  il  luy  cnvcrrovl  ladite  fn'gate  et 
ceuix  de  deilans  pour  le5  faire  pendre  à 
^nn  antainc  si  l)on  luv  senibloit,  eldentan- 
da  audict  .s'  de  Boistaillé  se  il  les  voulloit 
accepter.  Lequel  cognoissani  que  ledict 
hacha  estuit  un  peu  esnieu  pour  la  faulte 
qu'il  M'ntoit  avoir  faicte,  luy  dirt  que 
ledict  s'  grand  prieur  ne  vouldmict  fain.* 
rhoxr  qui  luy  peust  di*splaire,  et  que  s'il 
le  trouvoit  bon  que  il  le  feroit:  toutesfois. 
que  en  cela  il  ^*en  reiuettoit  à  luy,  parce 
qu'il  s<^avoit  que  ledict  bascha  cognoissoit 
fort  bien  de  quel  importance  estoil  un  tel 
.ifl'aircpourlc  service  de  S-  M.  Lui  repli  cqua 
letlirl  hacha  que  puis^pril  est  dit  dans  les 
ports  de  S.  M. qu'il  en  dehvoil  uzer  aminie 
de  r«>lliiy  de  Constantinople,  auquel  tous 
vaiMseauUamvHouennenivs  peuvent  entrer. 
\  quoy  ledict  s' de  Doistaillè  l'eist  re s{>onse 
que  S.  II.  a  toujours  estimé  Tcnnenix  de  S.  M. 
commun  cnnemy,  auquel  ses  |M>rt5  sont  fer- 
me/ vi  interdictz  si  n'est  par  sauf  cc»nduirt, 
l't  quant  aux  Genevois,  encores  qu'iU  ne 
portas^nt  aultrc  enM'ignc  que  celle  de  leur 
vdli',  sy  e>l-re  qu'ils  e!»toieiit  ennemys  «le 
S  M  ,  l't  irlx  H'putci  mesiiies  tlf  S.  If. , 
laqui'llr-  niiroit  juv|ue  irv  eniplnyï' 1rs  ior- 
«  es  de  M»»  anm-es  en  faveur  de  S.  M  |Miur 
\t*s  priverdu  tout  ce  qu  IN  tiennnit,  roni- 


me  img  chascun  a  peu  veoir  à  rexpngna* 
tion  des  places  de  Corsegue  ;  que  Son  Ei- 
cellence  «'niant  bien  informée  de  ce,  an- 
roit  mesme  dernièrement,  à  TElbe,  ■§- 
seuré  les  ministres  de  8.  M.  de  tenir  len- 
dits Genevoys  pour  ennemys*  à  lev 
drt^sser  la  guerre  jusqucs  à  ce  que  S.  H. 
luv  eust  ronmiondé  de  faire  auitrenwal. 
•  Kl,  ce  faict,  partis!  ledict  s' de  BoîstaiUé; 
|K*u  après  ladite  fn^gate  deGennea  s'alargaa 
de  la  realle  du  bâcha,  et  sortist  bon  ifai 
port  acrompa ignée  touleafois  des  guallu- 
res  et  galliotes  de  l'avant-garde ,  K 
luy  feirent  escorte  jusque»  souhi  la 
ressc  de  Nice.  Depuis  ayant  ledict 
tenu  conseil  avec  ses  sangîacquea»  envoja 
par  le  truchement  dire  audict  i^ 
prieur  que  en  tant  que  touichoil  1*1 
prinse  de  Porthercule,  qu*il  ne  la 
exécuter  ne  aultre  quelconque,  pour 
année,  pour  le  commandement  i 
qu'il  avoit  de  s'en  retourner  et  le  pc«  de 
temps  qu'il  |)ouvoit  séjourner  par  deçà. 
le  priant  de  le  voulloir  laisser  aller. 
quoy  ayant  Icnlict  s'  grand  prieur 
ceste  rosponsc  fort  est  range  Talla 
et  apre.H  luy  avoir  faict  remonatrer  le 
de  temps  fpi'ils  avoient  esté 
qui  n'estoil  que  de  neuf  jour»,  la 
ordinaire  des  armées  turquesquas  dt 
mourer  jusques  au  dixiesme  de 
«s  mers  de  d(\a,  le  dommage  avec  la  part» 
de  réputation  qui  en  aviendroit  à  &  H.. 
«1  plusieurs  autres  |iarlicuianta .  MMf 
avoir  |n-u  rien  gangner.  feuftt 
ih-  le  supplier  |»our  le  nioings  de 
tn-  qui  ratr(»mpagnast  avec  quelque»  guil 
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paulx  de  ladicte  armée  ont  prins  et  receu  les  présents  qu'ils  leur  ont 
fait  faire  par  leurs  amb"  qui  sont  allez  au-devant  jusques  à  Plombin, 


laires  de  siennes  le  plus  spalmerées ,  à  ce 
que  Tennemy  les  voyant  ensemble  demou- 
rasl  tousjours  en  la  mesme  crainte  et  des- 
pence qu'il  avoil  commencé  de  faire ,  puis- 
qu'il s'estoit  résolu  de  ne  s'attacher  à  place 
quelconque.  Ce  que  n'ayant  sceu  obtenir, 
quelque  instance  qu'il  peult  faire,  ains 
ayant  entendu  du  bâcha  qu'il  se  vouloit 
lever  incontinant  et  s'en  aller  seul ,  prist 
le  plus  amyablcmcnt  qu'il  peust  congé  de 
luy,  et  partirent  ainsy  l'un  d'avec  l'aultre 
avecques  plusieurs  honnestes  propos  d'a- 
mytié.  Peu  après,  ledict  s'  grand  prieur  se 
leva  dudict  lieu  pour  remettre  les  barques 
des  munitions  soubs  la  forteresse  d'An- 
thibe,  où  allant  rencontra  le  s**  baron  de 
la  Garde ,  lequel  venant  trouver  le  bâcha, 
parla  audicts"''  grand  prieur,  qui  luy  feist 
entendre  ce  que  dessus. 

«  Ledict  s*'  baron  voulut  encores  essayer 
de  gangner  quelque  chose  envers  ledict 
bâcha,  et  alla  en  la  compagnie  du  s'  de 
Boistaillé  jusques  au  lieu  où  estoit  ladicte 
armée,  laquelle  il  trouva  levée,  de  sorte 
qu'il  feust  conlrninct  de  la  suivre  jusques 
a  la  Poste,  là  où  il  proposa  audict  bascha 
de  s'arrester  seulement  dans  le  port  de  S**- 
Marguerite  huict  jours,  et  moings  s'il  ne 
pouvoit,  pour  donner  loisir  audict  s' grand 
prieur  de  retirer  ses  munitions  en  lieu 
seur,  et  pourveoyr  aussy  de  ce  qui  seroit 
besoing  pour  la  conservation  deCorsegue , 
et  à  luy  de  retirer  les  gens  de  guerre  aux- 
quels l'on  avoit  jà  commandé  de  marcher 
dans  le  pays  de  l'ennemy  sur  l'espérance 
que  l'on  a\oit  de  la  faveur  de  son  armée, 
luy  offrant  tout  ce  que  l'on  pouvoit  offrir 
pour  le  retenir.  Surquoy,  pour  toute  réso- 


II. 


lution,  ledict  bascha  luy  feist  entendre 
qui]  ne  voulloit  demourer  davanlaigc, 
mais  que  le  lendemain  il  prendroit  son 
chemin  pour  Villefranche ,  affin  que  ce- 
pendant ledict  s'  baron  advisast  de  faire 
retirer  les  gens  de  terre.  Ainsi  se  partirent 
lesdits  s"  de  la  Garde  et  de  Boistaillé.  Le 
lendemain  le  vent  feust  si  contraire  que 
ledict  bascha  ne  se  peult  lever;  cependant 
ledict  s'  grand  prieur,  qui  estoit  à  un  mil 
près,  ne  voulloyt  faillir  d'envoyer  vers  luy 
pour  luy  fadre  entendre  que  il  se  réjouis 
soit  fort  que  le  temps  estoit  si  contraire  qu'il 
ne  le  laissoit  aller  plus  avant  pour  le  désir 
qu'il  avoit  d'e.stre  avec  luy  le  plus  longue- 
ment que  luy  seroit  possible,  le  priant 
luy  faire  ce  bien  que  de  permettre  qu'il 
l'allast  veoir.  A  quoy  ledict  hacha  feit  res- 
ponce  que  véritablement  sans  le  vent 
contraire  il  fust  party;au  demourant  qu'il 
ne  trouvoit  bon  qu'ils  s'entrevissent  plus, 
parce  qu'ilz  avoient  prins  congé  l'un  de 
l'autre.  Pendant  ces  allées  et  venues,  ar- 
rivarent  troys  autres  frégattes  de  Gennes 
portans  pareilles  bandières  desployées  que 
celle  qui  estoit  venue  le  jour  de  devant , 
lequelles  estans  guidées  par  un  bon  nom- 
bre de  guallaires  de  ladicte  armée  tur- 
quesque,  allarent  trouver  le  bâcha,  dont 
l'une  portoit,  comme  ledict  s' grand  prieur 
a  eu  par.  certain  advis,  des  présents  de 
draps  d'or  et  de  soye  que  le  s'  Andrio 
Doria  envoyoit  particulièrement  audict 
hacha,  de  la  valeur  de  quatre  mil  escuz; 
l'autre  venoit  à  la  part  des  Genevois, 
portant  asseurance  du  présent  qui  avoit 
esté  accordé  à  l'Elbe  entre  ledict  bâcha  et 
eulx ,  et  pour  le  prier  de  passer  par  Gcn- 
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of  ne  s'csliincnt  pas  inoings  Icsdils  présents  (pie  de  cent  ou  six  \iiiir1i 
mille  esciis,  roninie  il  se  dit  communément.  Fit  y  a  de  Tapparencif 
«pfil  vn  poiiiToit  rstre  cpielcpie  rhose,  vnr  lesclits  Genevois,  t.ini  en 
(!orse  ([lie  par  tonle  la  rive  de  (iennes,  se  ventent  (pi'ils  ont  spiireté 
«*f  sauf-eondiiit  diiditi  l)igli(>rl)(*y  général  de  ladittc  armée,  aver  pro- 
messe de  ne  leur  courir  sus  pour  ce  voyaige,  et  quainsy  soit,  il» 
monstreni  nen  a\oir  aiuime  crainte,  combien  (prîccluy  biglîcrbev 
n'advoiie  pas  cella,  mais  dit  merveilles  au  contraire.  Cesl  le  princi- 
pal qui'  Ton  voye  ce  (jui  en  succédera  h  la  (in ,  laquelle  couronnera 
r<i»uvre,  ne  me  voulant  plaindre  cependant  jus(|ues  à  ce  que  j^cn  voye 
plus  apparente  occasif)n;  comme  v(3us  ne  ferez  aussy  en  semblable 
de  voslre  part  à  Tendroit  du  G.  S.  ni  du  premier  bassa,  sinon  ((ue 
vous  ayez  autn*s  nouvelles  de  moy  ;(*ar  si  ladite  armée  fait  bien,  je 
m'en  loueray;  mais  si  (dlo  lait  autnMnent ,  asseurez-vous  ({ue  je  ne  faut- 
drai  de  vous  faire  entendre  comme  toutes  choses  seront  passées,  et 
vous  dépes(*herav  liomm**  «*xprés  pour  cet  eflet ,  vous  ayant  bien  voulu 


IK*H.  l:i  ou  ladirlc*  *>«'!{{"*  ti\oil  (iclilx'n*  «It* 
iiiv  lairr  iiii^  ft'Htiii  Milcnnrl ,  <•!   |K)ur  «t 
t.iiit'.  :ivo\t  i'n\o\4'  quatre  dv  m*s  {;iiall.ii 
n'*»qiii  (lrl)\ oient  m»  rondn'  là  Ii»  wir  |HHir 
If  l'oiultiirr  jiisqii«»s  atidirt   li«'ii  :    la  lro>- 
^IrMiH*  otoit  partir  t\v  N«ipl«*s|M>ur  trairtor 
<ie^  {triMiiiiiitT^.  i]v  que   \o\niit  ifilict  *»' 
lt.iikI    |>ri«'iir.  l'Htaiit    .'«tisH\  :iil\«Tt\    qm* 
I  arnit'i'  «Ir  (■i'nii<"«  .i\()it  «■>ti'  «l«'s(  f)ii\fTti- 
•'Il   iiivr  asHt'z  prt'H  diidirt  lii'ii .    .iHsriiil)|:i 
liiiis  lr^  «»''   rt  i-i«|i})itiiiiit*s.  jKir  rj(l\i<«(le^ 
qiii'U  il  sv  ri-Miliit  (1«*  partir  (!«•  la  et  r.in 
:;i'r  s«'h  ^iiallaip'^  d  harqiit**»  >oiihi  !«•  Iurt 
•rAntliilx*.  (!i' qu'il  fit  un  |)mi  nii{Mrjv.iiit 
il    nnirt.    Kiqii«-ll«*.    ^it^^t     qu't'llt*    •-•mi 
nn'n'.i.    Ii'ilir  t  harli.i  m*  |«>\,i  ilt*  li  iNt^ti* 
«M*«     Iniiii*    Min    ;irni«-i',  «'t  vin<  |i«i«m-i  i 
\  illt'fr.ui«  lu*  <  oiiiini*  il  .i\f)il  |>ri»niiH.  nrint 
!••  'Ih'Iimii  i|«'  (]a|)fM-itrM-:   ri  M"'  If  granfl 
j>iM-iir.    .i|i|i-^    .-i\iiir    :i4l\i««'    ,i\f*r    Irvlict^ 

^'"  «iiiiti  •!••  Tfinlt'  l'i  iMPtii  •!«*  Lf  fianlf 


i\o  vv  qui  e^toit  bcsoing  pour  la  «eurcté 
iIcH  places  (le  Provence,  de  sâ  partdépc»- 
l'Iia  une  parlye  de  ses  guallairc^  den  phi« 
i'«|>aliner(^o»  en  CofM»,  sur  lesqneHei  il 
envoya  argent .  munition»  de  toutes  inr- 
Ws,  au  s*  Jourdan,  lieutenant  dr  Sadilr 
M"  en  iadirte  i^le  de  G>rM*.  el  de  fairt  k 
relira  avec  ^e^  autres  guallaîrr^  dant  le 
|M>rt  de  MarM^ilIr  ■  (  Mi.  Je  A/efmes,  R,  S.* 
\  ovez.  à  Terra  M  du  1"  %ol..  une  noir  ou 
je  signale  dans  le  tome  fil*  de^  Melaii|e<n 
tii^toriques  tie  la  CoUrchon  Ae*  Uocumfmt». 
rn|>plit-ation  erron«*i'  qui  a  ete  faite  de 
qiif*lquen  panviges  de  cette  pit*ce  an  «è- 
jour  de  RarlMTou^u*  à  Toulon.  auqvHde 
ne  »e  rap|Mirte  aucunement  II  n'y  a  pat 
inoin%  de  quinie  an«  entre  le  pmuicr  lai 
i>l  le  seciintl .  et  j'aurai»  dû  nuM-méoMi 
^ner.  dans  la  unie,  cette  pièce  à  Vt 
I  r>r>H  au  lieu  de  ifi!).! 


é 
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faire  ce  discours  pour  vous  tenir  adverti  du  parlement  dudit  biglier- 
bey  général  de  ladite  armée ,  affinque  vous  en  soyez  de  tant  mieulx  ins- 
truict  s'ils  retournent  par  delà  sans  riens  faire ,  ce  qui  est  plus  à  croire 
que  autrement,  pource  que  le  temps  approche  qu  ils  ont  accoustumé 
de  prendre  congié  et  se  licencier  d'eulx-mesmes;  et  pour  conclusion , 
ce  que  je  verray  qu  ils  feront  à  ce  voyaige  m'apprendra  doresnavant  le 
fondement  que  je  debvray  faire  de  leur  aide  et  secours  pour  Tadvenir. 

Au  demourant,  M'  de  la  Vigne,  je  vous  advise  que  j'ay  receu tout- 
tes  les  lettres  que  vous  m'avez  escriptes  avec  aucuns  duplicata  d'icelles 
depuis  que  vous  me  dépeschastes  Dolu ,  et  ay  très  bien  notté  tous  les 
bons  et  prudens  records  contenus  par  icelles ,  dont  j'auray  bonne 
souvenance  aux  occasions  qui  se  présenteront  pour  en  user,  m'asseu- 
rant  bien  aussi  que  vous  ferez  tout  ce  que  vous  pourrés  pour  rom- 
pre les  praticques  des  Genevois,  du  roy  d'Espagne  et  de  l'empereur, 
selon  ce  que  vous  m'escripvez  par  vosdittes  lettres,  auxquelles,  pour 
ceste  heure,  je  ne  vous  puis  respondre  autre  chose,  estant  venu  en  ce 
lieu  de  Laon,  passant  mon  armée  icy  près,  affin  de  conférer  et  com- 
mimicquer  avec  mon  cousin  le  duc  de  Guise,  mon  lieutenant  général, 
et  autres  cappitaines  et  chefz  de  maditte  armée,  pour  prendre  une 
bonne  résolution  en  mes  affaires,  et  sur  les  exploicts  de  laditte  armée 
qui  est  telle,  qu'il  y  a  cent  ans  qu'il  n'en  fust  levé  ni  mis  sus  en  la 
chrestienté  une  si  belle,  si  grosse  et  puissante,  principallement  de 
cavallerie,  gens  de  pied  de  toutes  nations,  avec  la  suitte  d'artillerie  à 
l'équipoUent  ;  faisant  mon  ennemy,  d'autre  costé,  tout  ce  qu'il  peult 
pour  assembler  ses  forces  de  tous  costés  :  en  sorte  qu'il  est  bien  dif- 
ficile que,  approchant  les  deux  armées  les  uns  des  autres,  qu'il  ne  s'en 
ensuive  une  bataille  dont  la  fin  et  succez  est  en  la  disposition  de  Dieu 
le  créateur,  distributeur  des  victoires;  et  auquel  je  prie,  M' de  la  Vi- 
gne, qu'il  vous  ait  en  sa  très  sainte  et  digne  garde.  Escrit  à  Laon  le 
xiij^jour  d'aougst  i558.  —  HENRY,  —^Duthier. 

M'  de  la  Vigne,  voulant  fermer  la  présente,  est  arrivé  mon  cousin 
le  grand  prieur,  général  de  mes  gallaires,  qui  m'a  fait  entendre  le  par- 
lement de  l'armée  turquesque,  sans  avoir  voulu  faire  ni  entreprendre 
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«'iiirun  exploit  lie  cflect  pour  mon  service,  ayant  este  corrumpiit*  par 
(ions  et  présens  des  Genevois.  Oullre  plusieurs  fautes  et  erreurs  dont 
je  vous  infonneray  à  la  vérité  par  Dolu,  que  je  vous  dépcscheray 
dedans  deux  jours  en  la  plus  grande  diligence  que  faire  ce  pourra. 
n'ayant  voulu  laisser  de  vous  envoyer  cependant  cette  dépesche,  et 
\ous  advertir  de  la  réception  de  la  vostre  du  xvui*^  de  juing  dernier 
passé.  Kt  quant  aux  lettres  que  vous  demandez,  tant  par  vostre  lettre 
que  par  I<*s  précédentes,  vous  pouvez  penser  que  les  secrétaires  ne 
peuvent  tousjours  porter  quant  et  eulx  toutes  les  dépcsches  qu*ib 
reroivent ,  mais  les  l'ault  envoyer  seirer  en  leurs  maisons  de  trois  mois 
en  trois  mois  pour  le  moings:  et  maintenant  encores  que  nous  sommes 
en  ces  lieux ,  <-ella  ne  se  peult  recouvrer  sinon  une  aultre  fois. 

ronslantinople ,  10  novembre  1558  *. 


Sire,  estant  présent  le  s'  Dolu  publiquement  au  divan,  envers  les 

.,   .  !\         bassats  et  à  l.i  personne  mcsme  du  G.  S.,  contre  ce  nu  on  a  accous- 

.•Henri  II       tumé  jusi|ues  icy.  nonobstant  les  empeschements  que  Rusian-Baasa 


'  Ifciiri  II,  par  uiio  noiivelk-  U'Ure  du 
-j'i  août  ir}r>8,  avait  iiii'orim'  M.  dv  la  \i- 
)*nv  (It'H  suites  de  l>i  n'traite  de  la  flotte 
tiii-que.  on  lui  prev  rivant  la  réparation 
qu'il  avait  à  dtMiiandiT  a  la  Porte 

•  A|>n*>  qiK*  le  l>e{;lierl)ev  général  ou 
\ouH  avif/.  sigraiideesjMTaiice,  et  les  eliefs 
particuliers  de  rettc  «nure  ont  pillr.  rav\ 
«'I  ennneni'  partout  où  iU  ont  pavseï  tout 
i<*qu*iU  ont  peu  liouv«*r.  iU  bv  sont  niu- 
rpi«*/.  d«**>  grantU  t't  Hi>nipttieu\  preM-nn 
fpi'iU  ont  rereu  m  or.  arp'ut  et  autri'o 
«  liospH.  di»s  (iene\nis  qui  1rs  ont  festoyé/, 
parvint  a  ItMir  r«'lfiur  par  la  roiite  dt*  (jë* 
n^s .  nii  iU  ont  roniniuniquè  vi  rtMivcrse 
qiielqtie  i-^^pare  dr  leuqts  avt.T  les  |)rinei- 
pAUt  nuiii*>tr("«  du  r**y  d'KHpagnf .  reecu 
•'t  m^'-lr  ave'    ladit*-  arnif'f  Vs  galere>  vi 


vaisseaux  comnic  avec  les  miennes.  Dr 
sorte  que  Ton  e»liuie  niainlenani  par 
telle  dènionstralion  que  ramitié  cl  iatel- 
ligenre  (fentre  le  G.  S.  et  no*  prindpan 
ennemis  est  plus  grande  qu'elle  ne  fail 
jamais  entre  nou»  deux ,  et  qu'an  lieu  de 
mavoir  esté  par  le  G-  S  envoyé  taàÎÊt 
armée  |M)ur  favoriscT  nie%  a  flaires  ,  fa  este 
tout  au  contraire.  Kl  suis  bUsme  d'wm 
cil  a  M- un  d'avoir  este  toujour»  si  rrvdulr 
en  Tamitie  dudil  G.  S.,  veu  que  set  fof«t» 
qu'il  m'a  souvent  envoyées  ont  plusloil 
esti*  emplovees  |»ar  le«  niini«lres  el  eos* 
dueteurs  iriielles  a  infester  el  entlnma- 
ger  la  clireslienle  qu*à  tourlier  au  «if  Tcn- 
nemy  <-omnnm  el  ses  alliei.  qui  a  Ciie 
tout  l(*  relK>ur»  de  ce  que  j'en  espHtiti 
Si  mes  minisires  en  avoieni  autant  lut  a 
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m'y  a  voulu  donner,  sans  aulcun  respect  de  chose  qui  m'en  peust  ad- 
venir, j'ay  cherché  de  rendre  et  bailler  vos  lettres  et  ce  que  j'en  avois 
mis  par  escript,  et  faire  entendre  de  bouche  le  tort  que  pour  le  par- 
lement de  sadite  armée  sans  rien  avoir  voulu  exéquuter  pour  vous, 
vous  aviez  receu  ceste  année,  me  respondant  ledit  G.  S.  avec  visaige 
et  paroUe  fort  amiable  et  doulce  que  après  qu'il  auroit  le  tout  veu  et 
considéré  ,  il  m'en  rendroit  la  responce  telle  qu'elle  devroit  estre  hon- 
neste  et  raisonnable.  Laquelle ,  à  la  parfin ,  a  esté  par  la  bouche  de 
son  premier  bassa  :  «  Que  S.  H.,  d'une  sincère  et  pure  volunté,  pro- 
cédant de  la  grande  affection  qu'elle  vous  porte,  sans  aulcune  fraude 
ni  fiction,  vous  avoit  envoyé  son  excelse  armée,  munie  de  bons  hom- 
mes et  de  touttes.  choses  nécessaires  pour  la  guerre,  avec  exprès 
commandement  au  capitaine  général  d'icelle  d'aller  droit,  sans  s'amu- 
ser ou  entreprendre  ailleurs,  trouver  la  vostre,  pour  ensemblement, 
selon  qu'il  seroit  advisé ,  vous  faire  service  jusques  au  temps  que  les 
aultres  armées  avoient  accoustumé  de  s'en  retourner  par  deçà;  ce  que 
n'ayant  poinct  faict  ledit  cappitaine,  ny  porté  l'honneur  et  révérence 
qu'il  vous  debvoit  et  à  sondict  commandement ,  S.  H.  en  reste  si  fort 
marrye  et  malcontente ,  qu'il  n'est  pas  possible  de  plus.  De  quoy  et 
du  respect  qu'elle  porte  à  l'amitié  qui  est  entre  vous  deux,  elle  ne 
peult ,  pour  ceste  heure ,  vous  faire  aultre  plus  grande  démonstration 
que  de  faire  la  guerre  à  vos  ennemis,  comme  elle  fera  en  personne, 
l'année  qui  vient,  en  Hungrie,  et  d'avoir  chassé  les  Gennevois  d'icy, 
et  de  l'espérance  qu'ils  avoient  conceue  de  sa  protection ,  si  ce  n'est 

l'endroit  du  moindre  de  mes  amis ,  je  armée  turquesque ,  ainsy  que  vous  verrez 
leur  ferois  sentir,  avec  la  perte  de  leur  par  le  mémoire  que  je  vous  envoyé.  Et  me 
vie,  combien  telles  fautes  m'auroient  dé-  ferez  sçavoir  comme  ledit  G.  S.  a  pris  les 
pieu  ;  espérant  bien  que  ledit  G.  S.  enten-  remonstrances  que  vous  luy  en  aurez  fai- 
dant  comme  tout  s*est  passé  n'en  fera  pas  tes;  car  sij*y  vois  aucune  occasion  de  dé- 
moins de  son  costé.  Et  afin  que  vous  ne  fiance ,  je  regarderay  à  me  passer  doresna- 
parliez  pas  par  cœur  de  cett?  affaire ,  je  vant  de  Tentretenement  et  continuation 
vous  ay  fait  mettre  par  écrit  comme  tou-  de  cette  négociation ,  pource  qu'elle  me 
tes  choses  se  sont  passées  à  la  journée ,  seroit  autant  ridicule  qu*inutile.  >  (Ribier, 
jusques  à  Theurc  du  parlement  de  ladite  t.  II,  p.  757.) 
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|>ar  vosin*  niovcii  et  consenlcinent  cl  les  conditions  que  \ous  advise- 
serez.  Lcsc|ueLs,  par  ung  simple  sauf-conduict  quds  avoient  retiré 
d(.*  sa  (liancellerie  lorsque  rarinée  estoit  ù  Calvy,  de  pouvoir  venir  en 
sa  Porte,  v  aïant  envoyé  dernièreuienl  leurs  ambassadeurs,  auraient 
astutcment  persuadé  à  son  beglierhey,  ([ue«  par  Fadvis  qu  ilz  disoient 
avoir  eu  do  leur  ami/,  S.  II.  les  avoit  desjà  receuz  pour  ses  esclaves  et 
tributaires;  par  laquelle  ruse  et  cautelle  s'cstant  laissé  sottement 
tronqjer  ledit  bcglierbey,  qu^ilz  auroient  saulvé  leur  pays  d*estre  bnialé 
et  pillé ,  mais  qu'à  Tadvcnir  il  leur  seroit  par  advenlure  bien  difficile 
de  les  garantir.  Et  que  des  aultres  faultes  que  sondict  beglierbey 
avoit  laictcs  en  ce  voyage ,  selon  qu'il  s'excuse  et  que  le  conseil  qui 
luy  avoit  esté  baillé  pour  luy  assister,  et  tous  les  principaulx  de  gai- 
lair(\s  ont  tesmoigné,  que  vos  gens  en  sont  la  principale  cause,  ayant 
t*nvoyé  au-devant  de  ladite  armée  à  Capo-Corso  une  frégate  pour  Fad- 
vertir  de  ne  se  baslcr  poinct  si  fort  de  venir  en  vos  ports,  et  qu^elle 
avoit  assez  loisir  de  se  pourmencr  quelques  jours  par  la  mer  avant 
que  la  vostre  fust  preste.  Qui  fus!  ce  qui  esmeut  ledit  cappitaine,  pour 
ne  perdre  point  temps,  d'aller  à  Minorica,  dont  estant  depuis  retounié 
h  Tbolon  pour  s'employer  à  faire  quelque  bonne  chose  pour  vous, 
de  nuict,  secrètement,  il  fust  deux  ou  trois  fois  encore  advisé  par  les 
vostres  mcsmes  du  peu  de  forces  que  vous  debviez  avoir  pour  seoon> 
<ler  ladicte  armée  par  terre,  et  du  danger  qu'il  y  auroit  s^ils  denran- 
roient  plus  longuement  par  delà,  et  d'autres  infinies  choses  toutes 
tendantes  à  fen  faire  partir  sans  rien  faire.  Ce  qu'elle  espère  que  Dieu, 
.iv«M-  11'  temps,  vous  fera  eognoistre  estre  vray  pcuir  les  en  griefvement 
punir,  rommt*  S.  H- jug(*  sondit  beglierbey  estre  indigne  de  sa  faveur 
«'t  bonne  grâce  d<*  les  avoir  escoutez  et  s'estre  monstre  homme  de  si 
peu  de  valleur  et  ronduitc;  cv  qui  ne  doibt  poinct  estre  cause  de  di- 
minution de  la  bonne  amytié  et  inttdligence  qui  est  entre  Vos  deui 
Maj** ,  en  considération  de  laquelle  S.  II.  ne  vous  abandonna  ny  al»an- 
donnera  jamais  en  vos  atfaires,  cpiand  par  vous  elle  en  sera  requise, 
••t  liiiulra  toujours  vos  ennemys  et  amys  pour  les  siens. 

\oda,  siit*.  If  sommaire  de  tout  ce  qui  m'a  esté  respoudu  de  la 
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part  dudit  G.  S. ,  et  que  Dolu  vous  pourra  particulariser  selon  qu  il  a 
peu  ouyr,  ayant  esté  toujours  présent  avec  moy  en  ceste  négocia- 
tion; et  S.  H.  vous  Tescript,  à  ce  que  le  bassa  m'a  dit,  plus  au  long 
dans  sa  lettre',  respondant  à  chaque  poinct  de  la  vostre  et  de  ce  que 
je  luy  ay  proposé  de  vostre  paît.  De  quoy,  à  mon  advis^  V.  M.  se  deb- 
vra  contenter  pour  la  démonstration  qu'elle  demande  du  desplaisir 
que  ledit  G.  S.  debvroit  avoir  eu  de  la  faulte  de  sondit  beglierbey  et 
de  sa  bonne  volunté  en  vostre  endroict ,  laquelle ,  par  le  discours  des 
choses  que  j'ay  maniées  par  deçà,  je  vous  puis  asseurer,  sire,  est 
totalement  incliné  à  vous  faire  plaisir  sans  aucune  fiction  ny  dissimu- 
lation. Et  pour  vous  faire  cognoistre  et  à  ung  chascun  que  ce  n'a  pas 
esté  avec  le  consentement  de  S.  H.  que  le  beglierbey  se  soit  ainsy 
mal  porté ,  lequel ,  à  ce  que  tout  le  monde  dit ,  et  les  signes  qu'on  voit 
de  la  douleur  et  malcontentement  que  S.  H.  en  a  eu,  ne  peult  estre 
que  n'en  soit  chastié;  mais  pour  la  honte,  à  ce  que  aucuns  imaginent, 
que  ledit  G.  S.  a  de  l'avoir  si  jeune,  de  son  propre  mouvement,  cons- 
titué en  si  grande  charge,  faict  qu'il  diffère  ladite  punition,  ou  qu'il 
la  veult  faire  de  sorte  qu'on  ne  puisse  point  penser  qu'elle  vienne  de 
là.  Au  font  on  juge  que  pour  le  moings  il  ne  sera  jamais  estimé  ny 
aura  guères  plus  grand  honneur  ny  crédit  ^;  qui  sera  bon  exemple  à 


*  M.  de  la  Vigne  dit,  au  sujet  de  cette 
lettre  de  Soliman,  dont  la  traduction  est 
de  Morat-Aga  :  «  Ayant  faict  chasser  Ibra- 
him ,  premier  dragoman  du  G.  S. ,  le  bassa 
en  a  mis  ung  en  sa  place  qui  ne  sçait 
traduire  qu'en  latin,  et  encore  si  mal, 
que  je  pense  qu'il  vous  sera  malaisé  de 
l'entendre.  Pour  tant  j'ay  advisé  qu'il  se- 
roit  très  nécessaire  que  V.  M.  eust  quel- 
que homme  de  bien  auprès  de  soy  pour 
luy  interpréter  ce  que  le  G.  S.  luy  escri- 
roit,  et  par  mesme  moyen  pouvoir  res- 
pondre  en  langue  turquesque  quand  on 
vouldroit  négocier  quelque  chose  de  gran- 
de importance  sans  que  les  bassats  en 
eussent  la    congnoissance.  «  Cette  lettre. 


en  effet  d'un  latin  obscur  et  entortillé ,  est 
du  reste  sans  intérêt.  Après  avoir  énu- 
méré,  sans  les  discuter,  les  actes  repro- 
chés à  l'amiral  turc,  pour  toute  justifica- 
tion elle  rappelle,  avec  les  protestations 
ordinaires  d'amitié ,  l'envoi  fréquent  des 
flottes  turques  fait  à  la  demande  de  la 
France,  et  dit  au  sujet  des  rapports  avec 
les  Génois  :  «  Proplerea  oratores  Genoven- 
sium  excelsam  ad  Portam  veniendi  licen- 
tiam  impetraverant,  capitaneus  noster  hsc 
sciendo  ditionibus  illorum  nuUum  damni 
intuli  obtentus  est. . .  Porro  oratores  nihil 
impetraverunt  nisi  domum  redire  ipsis 
licentia  data  est.  >  [Ms.  de  Lamare,  B,  N.) 
*  Dans  deux  lettres  confidentielles  aux 
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tous  roux  (|ui  viondront  aprrs  luy,  oi  ung  évident  argument  à  ceux 
qui  vous  rhenhent  brouillrs  eu  reste  amitié  qu^il  leur  sera  rort  diffi- 
rile,  connue  aussi  on  a  peu  veoir  par  les  mauvais  traictemens  que  les- 
(lits  (jeuevovs  ont  receu  'u\\  nonobstant  les  quatre  cent  mil  ducali 
([u'ils  promettnient  payer  en  dix  ans  audit  sf^  sans  les  cent  mil  au  baan, 
lequel  il  m'a  fallu  <'ond)attre  à  toute  oultrance  et  à  la  désespérée, 
jinhrement  je  nV*n  feusse  jamais  venu  à  bout;  dont  les  Vénitiens  soot 
(Irtneurez  si  estonne/. ,  c|ue  jVspère  qu'ilz  s'en  monstreront  plus  vo» 
aiVt*<*tionne/et  vous  ierout  plus  la  court,  comme  ilz  font  desjâ  à  mo) 
par  leurs  llatteries  e(  dissimulations  areoustumées.  Partant  d^icy,  les 
aml)*^'  de  (jeunes,  ils  ont  demandé  un  sauf-conduit  pour  pouvoir  re- 
\enir  en  reste  Porte  après  m  avoir  eu  vostre  consentement.  Pour  tint 
il  sora  fort  bien  fairt  r{  nécessaire  d'envoyer  à  S.  H.  les  articles  sî 
de  vostre  main,  par  lesquels,  et  non  aultrement ,  vous  vouldrei 
sentir  (prelie  prinst  la  protection  desdits  Genevois,  voz  anciens 
jerts  rel)cll(*s.  Leurs  amb*^  mesmes  m'ont  dict  qu'ils  se  retireront  de- 
vers vous  pour  avoir  en  cecv  vostre  faveur,  estans  les  plus  dé 


•  d'iliniiiix  il«'  Lfirr.nnc  «>l  dr  T(»urrK»ii. 
M.  (Il'  la  \  i^iir  (lit,  mi  siijft  i\v  l;i  prvM»n- 
tnliori  (li'l)nln  •  .li'lu\  ay  Wùrl  l>.iisrT(I«'U\ 
fi'iH  1,1  main  ilii  Ci.  S.  t>n  ma  |uv>(iirt>avf»c 
|*Miii|)t'  cxtraoriliii.iirc.  «'t  mntn*  la  fotis- 
tiiiiifdri  rsif  |'nrtiMioiisnii*«^'raii(li.'  admi- 
i.<tii>ii  (Ir  t(»iis  1«'N  riii(<«  t-t  il<*<«  rlirrvtit'ns 
<|iii  Miiil  l'.ir  iliTii,  l't  MiU|>((in  (It*  qiit'lqur** 
;:iMii(l/  ii  rstmiii  m.iiii<*m<'iil/  {M>iir  \**s 
I  II' \^fs  t\t'  ramiiT  qui  \ iciil.  ■  Il  dit  rriMiili-, 
I  |irn|ifis  t\v  Li  jiistitiraliori  ili*  l'aïuirai 
tiirr  :  •  Il  ,1  rtjt'li*  huile  |j  rr)ul|K>  sur  riiifi 

l'-litr  i\fs  iiostrr«> ,   l't   il    «'sl  ai*>i'  a  JUE;«T 
qtif  {'.uiiImm'iii  il  ilcsuiiiun  t\rs  iuini>ti«'^ 

!•'  S    M  .1  Immui  (>up  im\  a  hcv  ,ifr.iiri'^ 

l'jdin.  |i.irl4>rinuii(ui  Nuitimiurdialfiiirnl. 
d  i.iiv<ii-  I  (  li.-iiiiM-r  une  iii^iiiu^ilidn  qu  (m  a 
dcj.i  \  m  l'ii  I  f).'»'|  \«-  pri mIuii'i'  d.iu*> uiif  (  ir- 

•  "11"! oi-injil.dili    Miritf»    !«■  miMiie   j»it 


sonnagc  (voir  ri-dcvanl.  a  la  page  3ts 

In  note  1  )  :  ■  Il  vous  plaira  jugvr  ai  b  hi 

roii  (II*  la  (janic,  usint  de  parole»  «  ■ 

modes (rs   «•!  peu  honorable» 

qu'il  a  faici  en  Tamiêe  eovers  le 

bojf  et  tous  les  aullres  rapiuine»,  a 

en   cela  aultanl  ou  plus  de  tort  a  S  M 

qu'à  inoy  dedans  le  lieu  que  je  tMBa.  te 

continue  icv  de  plus  en  plus  le 

la  gu«Tre  de  Hongrie  l'annre 

et  le  (j.  S.  fusl  de^jà  |Kirli  |ioar 

pie,  n'euftt  esté  la  question  de 

et  le  reiïuN  qu'ilx  ont  faict  de  « 

li«'Ut   ou  iU  cstoient    |iour  aller  Tas  ai 

(lapailore  et   faullre  en 

1rs  int  unvéniens  qui  en  poa 

nir.  S.  II.  Ic^  a  voulu   lofrer  H 

juvque^  à  M>n  n'tuur  •   (  Mm.  m 
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rés  du  inonde  de  n'avoir  sceu  obtenir  leur  intention,  et  se  trouvant 
freustrez  de  Tespérance  qu'aidcuns  des  principaux  d'entre  euix,  vos 
ennemis,  avoient  donné  au  peuple  de  l'amitié  dudit  G.  S.,  traficq  et 
traicte  de  bledz  de  Levant,  machinant  par  la  faveur  du  roy  Philippes 
de  se  pouvoir  impatronir  et  faire  tyrans  de  ladite  ville  de  Gennes.  Ce 
qu'estant  descouvert  audit  peuple,  si  la  chose  est  bien  maniée,  il  sera 
aisé  de  le  tirer  à  vostre  dévotion  et  faire  tailler  lesdits  principaulx  en 
pièces,  ou  pour  le  moins  les  chasser  de  leur  ville,  promettant  de  les 
réconcilier  et  maintenir  en  l'amitié  dudit  G.  S.,  luy  faire  avoir  ce 
qu'il  demande,  et  le  secourir  de  toutes  les  commoditez  de  vostre 
royaume.  Et  ne  debvez  laisser  une  telle  occasion  de  bien  fort  endom- 
mager les  affaires  de  vostre  ennemy,  lequel,  par  ce  moyen  et  l'alliance 
que  les  Florentins  disent  que  leur  duc  cherche  à  faire  avec  vous,  ii 
vous  seroit  aisé  de  chasser  de  toute  l'Italie,  sans  grand  hazard  ny 
despencc.  Si  ce  n'estoit  que  par  ces  paroUes  qu'ilz  m'ont  dictes  que 
les  Gennevois  ne  garderont  poinct  leurs  terres  d'estre  pillées  et  brus- 
lées  à  l'advenir  ilz  voulussent  entendre  une  promesse  d'une  aultre  ar- 
mée si  vous  les  en  requerrez,  pourtant  si  de  fortune  vous  n'aviez  faict 
quelque  accord  avec  vos  ennemys,  il  fauldroit  en  toute  diligence  en- 
voyer par  deçà  pour  le  demander,  de  laquelle,  s'ils  nous  la  concé- 
doient,  on  pourroit  espérer  en  tirer  quelques  secours  pour  amender 
et  couvrir  la  faidte  qui  a  esté  faite  ^ 


'  Le  lendemain  même  de  l'expédition  de 
M.  Dolu,  M.  de  la  Vigne,  comme  il  Té- 
crit  du  i4  novembre  i558,  informé  des 
premières  conférences  pour  la  paix,  se 
servit  de  ce  fait  pour  pénétrer  les  inten- 
tions de  la  Porte  en  cas  d'une  nouvelle 
guerre,  et  se  ménager  à  lui-même  Tocca- 
sion  de  sa  retraite  : 

«  Le  lendemain  que  je  vous  renvoyai 
Dolu ,  j'appris  de  M.  d'Acqs  comme  à  la 
réquisition  du  roy  Philippes  le  sieur  de 
l'Aubespine  estoit  parly  de  vostre  camp 
pour  s'en  aller  vers  M' le  conneslable  bien 


n. 


instruit  de  vostre  volonté  pour  commencer 
àtraicteràbon  escient  d*une  bonne  paix  ou 
trêve  :  ce  qui  me  vint  merveilleusement 
à  propos  pour  sonder  plus  avant  le  bassa , 
pour  savoir  de  lui  quelle  volunté  le  G.  S. 
auroit  de  vous  secourir  si  vous  aviez  en- 
core la  guerre  Tannée  qui  vient.  Car  m'es- 
tant  trouvé  avec  luy  pour  luy  faire  enten- 
dre ces  nouvelles ,  luy  disant  que  si  ladite 
paix  se  faisoit,  la  grande  faulte  que  le  be- 
glierbey  vous  a  faicte  en  seroit  cause,  et 
que  je  croyois  qu'estant  faicte,  il  seroit 
malaisé  que  de  nos  vies  elle  se  peust  rom- 
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COKI\KSPOM)ANCE  DE  VENISE. 

(.ONPF.HKNr.KS    DE     flEHf.AMI».   —    MOIIT     DE     fJlAni.RS-QCIXT.  —  DÉFECTION    DE    COMbXM., 
l'ASSK     .\1      SEnvlCE     DE     l.'EM'AGNE. MORT    DE    I.A     REINE     MARIE     D*A!IGLBTEMIE.  <^ 

SOL' VI. AI    m\iua(;r  avec;  i.a   heine  emsadetii,  l'OURSt'iVi  PAR  PHILIPPE  II.  — mire 

DE    DEUX     MOIS    ET    DISSof.LTION    DES    CONFÉREKCES    DE   CBRCAMP.— XOCTBLLIS    APPA- 
RENCES   DP    (;i'EhKK    ET    SECOI  ns    \    nÊr.LAMER    DE    LA    l*OllTE. 

VcriîM,  15  novembre  1558. 


l.ciin-H 
«I. 


J'ay  veii  par  vo.s  lotirrs  du  passé  la  pnidcnct*  cl  dextérité   dont 
ii«.«i«i«  «lAriM  ^*^"'**  ^'^"^  gouverne/,  «onlre  les  Genevoys,  de  quoy  j'espère  que  vous 
•^  en  l'en*/  réuscir  un  notable  service  pour  le  roy  et  une  gloire  immor- 

\l.  lit'  1.1  Vi^rif. 


I>ii'  ,  x-u  l<*  lonp  temps  (|Uf  lit  ^iicrro  a 
duré  saii^  graïul  ndvantagc  ou  dommage 
ilt'  l'uiH*  «'1  i\v  raiiltro  |iar(\c.  je  le  vi^  si 
f^tnniie  (|iril   no  M-eiil   rt*|K>ii(lri'  aucune 
rlioM'.  A  l.i  jMriiii.  rii  soupirant  rt  disant 
que  DiiMi  \<»uliisl  cnnloiiflre  re    roy    Phi- 
lippe  et   doinier    victoire  a   vosirc   Iran- 
(liaute  eH|N'e  c Mitre  lu\.  il  me  demanda 
«i   après  avoir.    \     M.,  entendu  |>ar  delà 
que  S    II    ira  en  |H'rM>nne  en  Ilonprii-,ct 
(|ii*elli'  ;i  roniinaiide  fli-  dresser  en  toute 
ililiceni  e  une  plus  grosse  ariiiëe  qui-  cetli' 
diTiii«*n   |MMii    l'i'iivover  rnntri'  vos  eniie 
mis,  jv   lie    pcnsois    |H>int  qm-  (KMir  cela 
>MiiH  \f)ulu<»sii>/ l'iicori'  |M>ursuivi-e  la  ^uei 
r«>  r.iniii'e  qui  vient.   A  qii(»\  je  re^pondis 
que  I 'e<»i  un  pauvre  toiiflenimt,  et  encon- 
ni.d  .isM'un-,  que    ih's   .irnufs   du   d    S 
pfMir  (*rilrf'prrn'lri-  df*  la  «-ontiiiuer  et  île 
taire  une  si  ^ratide   i*t  frxressixe  desiic*nM- 
■  omiiie  ci'ili-  quo  \oiis  laites  ronlrc  unp  si 
piii'^t.int  fl  dan^f|«>ii\  eniit*invque  le  vos 
In*     iiiii»  que  si  S.  II.  \ous  \ouloit  a^dn 
•  I  une  p.irlrc  de  «««-s  inlini"  lrêsi»rs.  je  pc*n 
**'rin*   mu    \>t*i^    w     viendrez  pinnl   iisi*. 


ment  À  taire  accord  avec  ledit  roy  Philippe, 
quand  ce  ne  serait  que  pour  Tainow  àm- 
dit  G.  S.  Aullrement  que  je  ne  vois  pM 
que  vous  deussicz  mettre  tous  vos  Estato 
en  »!  grand  hazard ,  n*ayanl  aucune  aultrr 
espérance  de  secours  de  S.  H.  que  de  ses 
armées,  lesquelles  vous  ont  porté  toajoors 
Ixïaucoup  plus  de  dommage  que  de  profit 
Sur  quov  ledit  bassa  me  répliqua  que  je 
vous  dévots  expressément  encores  écrire 
que  S.  II.  ne  veut  aucunement  vous  aban- 
donner en  vos  iiécessitci  quand  par  vuos 
flic  sera  requise.  Ce  sont,  sire,  le»  propc» 
qui  ont  este  tenui  entre  ledit  Imsm  e<  dmit. 
par  U*v]ueU  il  est  aisé  à  ronnoistrr  que  k 
G.  S.  désire  que  poqM'tuellement  voua  lus 
soyez  aniy .   et  que  voyant  le  di«cord  qui 
fst  entre  se%  deu\  enfants  qui  sont  per 
sentement  en  rani|)a|;ne  l'un  contre  Van 
In*   a\i*i-   grand   force  pour  se  couper  h 
;:or;;e,   et  les  iiouveilfs  qui  sont  rcaum 
que  le  rov  «le  Per?^e  «voit  re|>rn  la  Medii 
«•1  taille  en  pièces  plus  de  cent  miHe  Tar 
tares    i\%  poudroient  bien  mainlmaat  q«K 
^••us  III'  lu^Met  pa^ d'accord,  et  voo«don- 
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telle  pour  vous,  lequel  debvra  estre  de  tant  plus  estimé  quant  on 
sçaiira  le  peu  de  secours  qui  vous  a  esté  donné  pour  résister  aux 
grands  présens  et  corruptions  desdits  Genevoys.  Je  me  tiens  bien  fier 
et  bien  glorieux  de  vous  avoir  adverty  du  retour  de  Tarmée  turques- 
que  ung  moys  entier  pour  le  moings  avant  l'arrivée  de  Dolu  en  Cons- 
tantinople ,  et  sy  fault  que  je  vous  die  que  ce  que  je  vous  en  escrip- 
vis  il  me  le  faillut  deviner,  car  je  n  en  eu  jamais  adviz  de  la  court 
ny  de  Lyon;  à  quoy  vous  pouvez  cognoistre  que  jenesuispasmieulx 
secouru  de  dépesches  que  vous.  Quant  à  Tabouchement  de  nos  dépu- 
tés qui  sont  depuis  le  xiii®  du  passé  en  Tabbaye  de  Cercamp  à  traicter 
de  la  paix,  je  vous  en  ay  bien  au  long  informé;  depuis  l'on  m'es- 
cript  que  Tespérancc  de  ladite  paix  s'estoit  beaucoup  refroidye  pour 
la  nouvelle  que  le  roy  Philippes  avoit  eu  de  la  prinse  de  Thalamon 
et  Castillon  de  la  Pestraye  en  Tuscane  et  de  Cental  et  Moncallier 
en  Piémont,  ensemble  du  siège  que  le  duc  de  Sesse»  son  lieute- 
nant général  à  Milan,  avoit  mis  devant  Casai  avec  grand  espoir  de 
le  prendre,  dont  toutesfoys  il  a  esté  depuis  contrainct  de  se  lever 
avec  grand  honte  et  dommaige ,  pource  que  M' le  mareschal  de  Bris- 
sac,  en  despit  des  ennemys,  y  feist  entrer  mille  Françoys  soubs  la 
conduite  du  s'  Charles  de  Birague ,  et  de  rompre  son  camp  et  se  re- 

neroieut  volontiers  une  autre  armée  si  vous  ner  la  paix  ou  trêve,  il  me  sembleroil  à 

la  leur  demandiez ,    pensant  par  là  vous  propos  qu*au  lieu  de  m'envoyer  ledit  suc- 

donner  un  très  grand  secours.  cesseur,  V.  M.  escrivil  une  bonne  lettre  à 

«  Si  vous  n'êtes  point  accordé  avec  vostre  S.  H.,  la  priant  de  me  vouloir  renvoyer 

ennemy,  vous  despeschercz  mon  succès-  devers  vous,  afin  que  vous  puissiez  parfai- 

seur  par  deçà  pour  demander  ladite  ar-  tement  entendre  de  moy  en  quoy  Tamitié 

mée  afin  de  vous  en  servir  jusques  à  la  fin  qui  est  entre  vous  deux  est  fondée,  et  corn- 

du  mois  de  septembre ,  priant  S.  H.  que  ment  vous  vous  y  devez  gouverner  ;  ayant 

je  vous  la  puisse  mener  sou^  la  conduite  jusques   icy  souvent  receu  beaucoup  de 

d*un  autre  que  de  son  beglicrbey  qui  vous  donmiage  de  Tespérance  que  vous  y  aviez 

a  si  malheureusement  failly  ;  de  quoy  ung  mise.  Car  par  ce  moyen,  sans  aucune  rup- 

chacun  pense   qu'il  n'en  demeurera  pas  ture,  vous  leur  userez  d'une  braverie  bon- 

impuny  pour  la    mauvaise  chère  et  peu  neste  et  digne  de  vostre  grandeur;    et  il 

d'honneur  qu'on  luy  a  veu  recevoir,  de  vous  sera  toujours  libre  de  leur  pouvoir 

puis  qu'il  est  venu,  du  G.  S.  et  de  toute  envoyer  vostre  ambassadeur.»  (Ms.  de  La- 

la  Porte.   Et  s'il  a  pieu  à  Dieu  vous  don-  mare,  B.  iV.,  et  Ribier,  t.  II,  p.  770.) 

67. 


532  nf'(;ociaïions  du  levant 

tiriT  à  Milan,  «ipiùs  (outtsrois  avoir  fortiffié  le  bourg  Saint -Martin  à 
trois  iiiillos  dmlirt  Casai.  Los  gageures  qui  se  faisoyeni  audict  Lyon 
|)onr  ladirtr  paix  estoient  de  quatre-vingts  pour  cent;  mais  la  veille 
do  la  Toussaint  elles  se  diniinuoient  de  la  moitié.  La  trefve  qui  avoit 
oslô  fairle  entre  ees  deux  princes  n'esloil  que  de  vingt  jours,  cpii  fi- 
iiiss()i(*nt  le  dernier  du  passé ,  durant  lesquels  nou.s  avons  rompu 
nostre  ranq)  c*t  lie(*ntié  nos  AUemans,  tant  de  pied  que  de  cheval; 
le  roy  Philippes  a  pareillement  rompu  le  sien,  mais  il  n*a  encore» 
donné  rongé  à  personne,  ains  a  retiré  toutes  ses  forces  dans  les  vil- 
les pour  les  loger  à  couvert  à  cause  du  maulvais  temps  qu'il  faisoit 
de  pluies  et  de  froidures,  (|ui  ont  esté  par  delà  si  extresmes  les  moys 
de  septembre  et  octobre  et  icy  juscpies  à  hyer,  qu'on  n'en  vit  ja- 
mais de  telles. 

M.  de  Cambray  nrescrit  (|u  un  courrier  allant  à  Romeluy  avoit  dict 
en  passant  parles  Grisons  que  ladite  tresve  avoit  esté  encore  prolon- 
géo  juscpies  au  xv*'  de  co  moys,  et  que  Tespérance  de  la  paix  avoil 
l'sté  fort  refroidye  pour  la  grande  instance  que  les  Angloys  faisoîent 
dr  ravoir  (ialais,  et  le  du(*  do  Savoye  d'estre  restitué  en  la  Savove 
(*i  Bresse  et  presque  tout  le  Piedmont,  hors  quelques  places  fortes. 
qui  est  tout  c(*  (|ue  Ton  sçauroit  demander  au  roy  quand  il  seroît 
prisonnier.  Toutesfoys,  que  l<»s  députés  d'une  part  et  d'aultre  ne  s'es- 
toiont  poinrt  encore  départiz,  qui  donnoient  quelque  espérance  que 
lt*s  rbosos  so  pourroient  rescbaufTer.  Il  m'escript  aussy  que  les  Alle- 
mands du  roy  Pliilippos  (pril  avoit  mis  en  garnison  à  Arras,  Douiy, 
Vallencielnu^s,  luy  ont  saccaigé  et  pillé  lesdi tes  villes  &  faulte  du  paye- 
mont  do  leur  soulde,  et  quant  aux  nostres,  que  M'  le  duc  de  Nevers 
los  avoit  bonorablemont  ot  sans  aulcim  désordre  conduits  par 
tapos  jus(|uos  hors  nos  frontières,  où  ils  estoient  encores  attenda 
rissm»  d(>  nostn*  abouchement.  Voyià  tout  ce  que  je  puis  inccrtaî 
oMMit  t*scripro  de  TinotMiitude  d(*  nostre  paix,  mays  je  puis  bien 
t;imt*mont  asseurer  que  si  vostre  bogliorboy  ne  s'en  feust  retourné 
non  fairo,  comnn:  il  a  faict,  Ton  n<*  nous  tiondroit  pas  ce  langiî 
On'a  tons  |f>>  diables  soit  donné  le  meschant  traistre  qui  Unt  a 
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porté  de  dommaige  et  malencontre  aux  affkires  du  roy  !  Je  vous  en- 
voyé des  advis  de  la  mort  de  Tempereur  Charles  y%  et  de  la  routte  et 
defiaicte  de  son  armée  en  Barbarie  par  le  roi  d'Algier  ^ 


Venise,  24  novembre  1558. 


J'ay  esté  ce  jourd'huy  adver^  de  bonne  part  que  Codignac,  au 
lieu  d'aller  rendre  compte  de  sa  cbai^e  au  roy,  s'en  va  amb''  en  Le- 
vant pour  le  roy  d^Espagne,  et  pour  ceste  occasion  est,  conmie  m*a 
asseuré  celuy  qui  Ta  veu  et  entendu,  toute  sa  cabale  à  Farmç ,  atten- 


*  Charies-Quint  était  mort  le  ai  sep- 
tembre 1 558 ,  dans  le  monastère  de  Saint- 
Just,  où  il  s*était  retiré.  M.  de  Hammer 
remarque  [Hist  de  V empire  ottoman ,  t.  VI, 
p.  loo)  «  que  la  même  année  qui  vitmourir 
Roxeiane  et  Isabelle  de  Pologne,  deux 
princesses  qui  ont  exercé  une  influence 
également  funeste.  Tune  sur  les  affieûres 
de  la  Turquie,  et  l'autre  sur  celles  de  Hon- 
grie, enleva  la  reine  Marie  à  T Angleterre, 
et  son  beau-père  Charles-Quint  à  i*Alle- 
magne.  »  Dans  une  lettre  écrite  le  ao  no- 
vembre i558  à  Tévêque  d*Acqs,  M.  de  la 
Vigne  donnait  de  nouveaux  détaib  sur  les 
troubles  que  les  intrigues  de  la  sidtane 
avaient  légués  à  la  Turquie  :  il  annonçait 
aussi  prématurément  la  mort  de  la  reine 
Isabdle,  et,  par  une  prévention  qu*il  adéji 
montrée  contre  la  mission  envoyée  en 
Hongrie,  il  exprimait  des  idées  toutes  con- 
traires à  celles  qui  avaient  jusque-là  dirigé 
la  politique  de  la  France  dans  ce  pays ,  et 
qu'il  développera  ci-après  page  55a  : 

«  Nous  sommes  tous  icy  en  grand  es- 
moi  et  soulcy  quelle  fm  aura  le  discord 
entre  les  deux  jeunes  princes,  fils  de  ce 
seig',  lesquelz  sont  bien  forts  en  campai- 
gne  l'ung  contre  Taultre  pour  dessider. 


vivant  le  père,  qui  d*ealx  deui  luy  succé- 
dera. Jusques  icy  Tuniversel,  principale- 
ment les  janissaires,  avoient  plus  favorisé 
à  Selim  Taisné ,  pource  qu*il  est  homme 
de  bonne  chair  et  qu*9  boit  le  vin  volun- 
tiers.  A  présent  il  semble  que  tous  dési- 
rent Bayesit  le  poisné,  pource  qui}  se 
monstre  {dus  diUgent,  plus  caute  et  har- 
dy  en  tous  ses  aflhires,  et  qu*0  a  faict  pu- 
blier et  courir  le  bruict  que  s*il  vient  & 
avoir  Tempire  il  leur  doublera  leurtimar. 
Si  Tung  d*eulx  est  deffidct,  il  est  à  crain- 
dre que  celluy  qui  sera  victorieux  veuille 
passer  plus  oultre,  à  l'exemple  de  Sélim, 
feur  ayenl,  ce  qui  empescheroit  que  ledict 
G.  S.  n  allast  en  Hoiogrie  et  tous  ses  atti- 
trés desseings,  et  apporteroit  la  plus  gran- 
de conunodité  au  roy  dès  Romains  qu*ii 
eust  jamais  de  fidre  bien  ses  afiaires,  pour 
la  nécessité  où  lediot  G.  S.  seroit  réduicC 
de  retirer  toutes  ses  forces  de  l*Europe 
auprès  de  sa  personne  pour  faire  teste  à 
toute  TAsie,  avec  laqudle  icduy  qui  aura 
en  la  victoire  le  poorroit  venir  combattre. 
D  a  envoyé  il  y  a  huict  jours  deux  de  ses 
bassati  vers  eolx  afin  de  les  aooorder  et 
fidre  laisser  les  armek  et  aller  nag  dbacon 
à  son  sangiacat  Bientost  nous  verroiis  oà 
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(lanl  SOS  iettros  ci  instructions,  et  doikt  ce  aujourd'huy  ou  demain 
arrîvtM'  on  ci'sW.  villo  pour  parfaire  son  voyage.  Il  se  vante  d^eslre 
gentillioinnie  de  la  rhanibre  dudict  roy  d'Espaigne  :  voylà  ce  que  je 
pr<'*vovois  l)irn,  il  y  a  longtemps,  que  sa  longue  demeiure  par  de^ 
rouvroit  qu<'l(|ue  chose*  (|ui  ne  valloit  rien;  à  ce  que  j'ay  peu  enten- 
dra, ça  eslé  par  la  menée  du  cardinal  de  Trente  et  de  Famb'  Var- 
gas,  souhs  undjre  de  (|uel(pie  argent  qu'il  avoit  autrefoys  preste  en 
Levant  aux  Madnices,  neveux  dudit  cardinal,  et  me  Tavoit  hiy-mesme 
ainsv  faict  entendre  pour  mieulx  couvrir  sa  méchanceté  et  trahison; 
mais  au  fort  j'espère  que  si  nous  avons  la  paix  il  ne  voilera  si  hault 
qu'il  en  pense  avoir  les  aesles.  Vous  ferez  bien,  cependant  qu'il  ap- 
prestera  son  voyage,  de  luy  faire  dresser  par  delà  la  réception  qu^il 
mérite,  et  n'oublier  surtout  de  bien  faire  entendre  au  G.  S.  Tinfidê- 
lité,  meschanceté  et  traliison  de  ce  malheureux,  qui,  au  lieu  d^aller 
rendre  raison  à  son  maistre  comme  il  dcbvoit,  veu  Thonneur  qu^il 
(*n  avoit  receii,  s\\st  allé  rendre  ministre  du  commung  ennemy,  el 
rnnrniy  particulier  i\v  son  s'^  et  souverain;  luy  remonstrant  aussy 
quelle  fiance  S.  IL  peult  avoir  en  tel  instnunent, quand  bien  elle  se- 
roit  amye  dudil  roy  Philippes,  le  rpiel  ne  Tenvoyl  près  d'elle  que  pour 
y  brouiller  et  altérer,  s'il  peult,  la  bonne  amytié  et  bonne  intelligence 
cpii  est  entre  leurs  Maj^et  Haultesse,  et  aultres  choses  que  vous  sçau- 
rez  trop  mieulx  et  à  propos  luy  représenter  pour  la  congnoissance  que 
vous  avez  des  bons  tours  et  menées  du  galant.  Je  n'ay  aultres  advî» 
<l«'  r<>st  abouchement  r{ue  ceulx  qui  sont  venus  à  aulcuns  marchan» 
de  ceste  ville,  et  je  vous  baille  pour  le  prix  qu'ils  m^ont  esté  donnés; 


la  rliosciiidiiicra.  Lv  ÏMssa  iii\'iivo\u  lii<*f 

* 

<lin>  qui»  M'  (le  Murtiiir<(  cstoit  parlv  d'au- 
|»n*.>  «lu  my  vi  roviu' dr  T^all^il\ani4*|><lllr 
s' vu  rcloiirncr  vu  Franre,  dont  j'ay  v>iv 
bien  aiM>  |M>iir  \v  miu|m  on  on  iN  cstoii'nt 
i*iitri'«f|iril  lit*  lu>l  laungohstacK'  aux  alTai* 
h'mIu  (i.  s.  On  a  laict  mûrir  irv  le  bruiri 
t]U<'  Ijflif  tf  ro\nf  a\oit  *'»U*  turc  |>ar  iit'l- 
luv  rov  Min  tiU.  i  l'^tanl  niariv  awc  une 


lillc  (le  ce  nouveau  empereur  el  rvbdfe 
runln'  S.  II.  Mai»  hier  au  soîr  vindital 
non \ elle»  du  roniraire,  dont  j'aj  ctir 
intTveillf'Uïcuienl  nurry,  pour  ce  q«*ib 
n'fUïiik'nl  sceu  mieui\  pounreoir  a  kvr» 
aiïaire.s  que  en  s'appuyani  el  ailiaal  avec 
irelluy  roy  des  Honuin».  ce  qui  fuM  MM* 
jour:«  >enu  a  no!»tre  aJvaiitaî|c«.  •  dlr  il 
Ltimare,  SappUment  ftamçm$  ) 
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mais  tant  y  a  que  si  la  paix  ne  se  faict  ou  q[a*il  ne  s^ensuive  une 
longue  trèfle  entre  ces  deux  grands  princes,  nous  serons  pour  pâtir 
beaucoup  en  ce  peu  que  nous  tenons  en  Italye,  et  peuh-estre  de  la 
perdre  de  tout  poinct,  car  desjà  ceulx  qui  ne  tiennent  aujourd'huy 
leur  bien  et  grandeur  que  de  nous  et  de  nostre  sang,  sont  les  premiers 
à  regarder  par  quel  bout  ilz  essayeront  à  nous  ruyner  et  defiPaire. 

Venise,  3  décembre  1558. 

Les  praticques  et  menées  de  Codignac  s'esclaircissent  tant  de  jour 
à  aultre,  que  j'ay  sceu  par  celiuy  auquel  il  se  fie  le  plus  en  ce  lieu, 
qu*il  a  desjà  touttes  ses  lettres  et  instructions,  et  que  le  cardinal  de 
Trente,  vers  lequel  il  se  retira  premièrement,  luy  avoit  donné  qua- 
lité ou  cinq  cents  escutz  du  sien,  et  le  roy  Philippes,  par  son  amb' 
Vargas,  une  chaisne  de  pareille  somme,  avec  promesse  de  deux  mille 
escutz  de  présent  quant  il  partira,  sans  son  estât  d'ambassadeur. 
J'advertiray  aujourd'huy  le  roy  de  tout  ce  discours ,  en  attendant  de 
luy  dépescher  homme  exprès  quand  je  auray  veu  ia  mine  qu'il  fera 
quand  il  sera  icy,  et  cependant  je  ne  crains  aultre  chose,  sinon  que 
vous  soyez  party  de  la  Porte  pour  venir  par  delà ,  suyvant  ce  que  je 
vous  en  ay  cy-devant  escript  avant  que  de  recepvoir  ces  nouvelles, 
et  que  ledit  Codignac  y  arrivant  ne  trouve  par  vostre  absence  plus 
grande  facilité  en  ses  desseings  et  entr^rinses  qu'il  ne  feroit  aultre- 
ment.  Car  il  est  bien  à  considérer  que  pour  les  affaires  qu'il  y  a  si 
longtemps  many  ées  et  la  praticque  qu'il  en  a  de  si  longtemps  acquise , 
joinct  le  mauvais  debvoir  qu'ont  faict  pour  nous  dernièrement  les 
Turcqs ,  il  fera  tout  ce  qu'il  pourra ,  par  présents  ou  aultres  moyens, 
pour  y  establir  Tamitié  de  son  nouveau  mâiistre  aux  despads ,  dom- 
maige  et  inthérest  du  nostre ,  et  de  tant  plus  aysément  s'il  ne  trouve 
quelqu'un  à  son  arrivée  qui  luy  rabatte  fermement  ses  coups  et  luy 
responde  vertueusement  et  brusquement  à  ce  qu'il  y  vouldra  propo- 
ser contre  nous,  conune  je  crois  et  m'asseure  que  vous  ferei  si  vous 
y  trouvez.   Estant  bien  d'opinion,  et  telle  est  celle  de  Mpns!^  le 
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cardinal  de  Toiirnon,  i*n  attendant  que  le  roy  y  ay  pourveii,  noiiob- 
slanl  re  que  je  vous  ay  es(  ript  (  y-devant ,  ne  pensant  pas  ce  qui  est 
depuis  ensuivy,  vous  ne  debvez  encores  bouger  de  là,  et  attendre  ce 
que  le  tenq)s  nous  produira  en  iv  faict,  le([uel  pourroit,  [lar  vostre 
absence ,  conune  il  (\st  vrayseud)lable  cpie  vous  laississiez  en  vostre 
place  tel  p<M*sonnage  des  vostres  que  vous  en  auriez  cogiui  digne  en 
attendant  vostre  successeur,  apporter  un  tel  changement  et  nmtalion 
iui  service  de  S.  M.,  <pie  mala\séuient  on  pourroit  rabdier  ce  qui  sv- 
roit  gasté.  Kt  davantaige  je  ne  s^ay  conunenlcela  seroit  reçu  par  delà. 
se  préstrntant  à  nostre  opposite  un  tel  inopiné  et  repcntin  object,  que 
cestluy-là,  conforté  connue  il  est  à  croire  quil  seroit  par  les  bons 
oifices  (pie  ces  s^"  ont  accoustuuié  faire  pour  nous  en  ce  qui  con- 
cerne cette  intelligence.  Mais  je  uTasseure  que  tout  ainsy  que  vostrr 
dilligente  sollicitation  a  rendu  inutile  le  voyage  des  Gennevoys  par 
delà,  qu'aussy  fera-elle  celuy  dudit  Codignac  à  sa  honte  et  confusioD. 
Quant  au  fait  de  la  pai\,  nos  déput<;z  d'une  part  et  d  autre  sont  tous- 
jours  en  leur  diette,  de  laquelle  Ton  parle  si  diversement  que  Ton 
nrn  s(;ail  encore  que  croire  ny  espérer;  et  de;  moy  je  ne  vous  en  puis 
donner  autre  lumière,  car  je  n'ay  eu  lettres  de  la  cour  ny  d^ailleurs 
depuis  le  vui  d'octobre;  et  pour  estre  plus  voisin  que  vous  de  la  foD- 
Mïne,  j'ay  plus  grande  occasion  de  nie  douUoyr  de  veoir  vostre  négo- 
eiation  et  la  mienne  ainsy  .sèche  et  aride  d'un  cours  qui  ne  cousic 
rit*n  an  roy  et  qui  importe  tant  au  bien  de  son  service.  Toutesfoys,  par 
des  advis  qui  vindrent  hy<T  de  Lyon  ,  Ton  tient  la  paix  pour  si  ad>aii- 
cee  qu*ils  ne  sont  plus  que  sur  la  difliculté  de  la  (lorse  et  dcTuacane. 
(pii  (\st  bien  signe  (pie  les  plus  grands  (*t  principaulx  poincts  sont  ac* 
eordez;  mais  j(*  double  rpie  si  nous  Tavons  elle  ne  nous  couste  bien 
«  her,  et  si  la  mort  de  la  royne  (rAuglet<Tr(\  qu'aiilcuns  advertîssements 
a.sM*ur(*nt  estre  morte  et  l(*s  autres  estn-  en  grande  extrémité  de  soo 
h\dropisir.  ireiigendrent  (piel(pi(*s  n(»uv(*au\  des.seings  et  penscmenU 
it  rrs  deux  princes.  Jt*  ni*  vous  s(;aurovs  assez  e.scripre  la  grande  louai^ 
••t  réputation  (pie  vous  avez  accpiisi*  ein  o  lîtMi  au  faict  de  vostre  chargr, 
«Il  <  «•  qii«*\nus  renv(»vés  a\<*r  tant  (h*  ne/  les  Genevovs  chez  eulx.  &aii» 
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avoir  rien  exécuté  de  ce  qu'ils  s'estoient  si  superbement  promis  du 
G.  S. ,  de  sorte  qu  ilz  vous  en  estiment  comme  ung  second  Achille  ; 
mais  s'ils  sçavoient  comme  moy  le  peu  de  secours  que  vous  y  avez  eu  de 
la  court ,  tant  de  lettres ,  draps ,  orloges ,  présents  et  autres  moyens  que 
vous  avez  si  longuement  demandés  ,  ils  vous  immortaliseroient  vostre 
nom,  et  de  ma  part  je  n'en  feray  pas  moings,  et  de  tant  plus  encores, 
si  vous  pouvez,  couronnant  vostre  œuvre,  chasser  et  renvoyer  ce  trais- 
tre  les  pieds  dans  le  sac,  qui  seroient  deux  grands  et  signalés  services 
entre  tous  ceulx  que  vous  avez  faicts  au  roy, 

Venise,  10  dëcembre  1558. 

Tay  esté  adverty  comme  Codignac  estoit  party  de  Rive  de  Trente 
et  venu  secrettement  depuys  deux  jours  en  ceste  ville,  où  il  ne  demeu- 
ra que  quatre  ou  cinq  heures  à  communicquer  avecques  le  secré- 
taire Hemandez ,  qui  y  est  agent  du  roy  d'Espaigne ,  et  s'en  est  allé  à 
Milan  parler  au  duc  de  Sesse ,  ne  faisant  que  attendre  ce  qui  réus- 
cyra  de  cet  abouchement  pour  la  paix ,  de  laquelle  j'ay  aussy  entendu 
par  lettres  (jui  sont  venues  en  ce  lieu  de  bonne  part,  que  les  députés 
du  roy  Philippes  avoient  de  nouveau  demandé  dix  jours  de  délay  pour 
avoir  response  d'Angleterre ,  et  que  pour  ceste  occasion  ladite  pratic- 
que  continuoit  à  se  refroydir  de  nostre  part,  cognoissant  bien  le  roy 
que  ces  longueurs  et  remises  sont  faictes  tout  à  propos  par  les  Espai- 
gnols  pour  tascher  tousjours  de  l'entretenir  en  parolles,  et  soubs  ceste 
espérance ,  essayer  d'en  faire  leurs  conditions  plus  advantageuses  et 
bastir  cependant  le  mariaige  du  roy  Philippes  avec  M "•  Elizabeth  d'An- 
gleterre, pour  s'impatronir  s'ils  peuvent  de  ce  royaulme-là  après  la 
mort  de  la  royne  Marie;  et  pour  cest  effect,  S.  M.  a  commandé  s'en 
retourner  vers  elle  M^  le  cardinal  de  Lorraine,  ce  qui  faict  encores  de 
tant  plus  penser  qu'elle  ne  réuscira  si  tost  que  l'on  pense ,  et  M^  de 
Guise  esl  après  par  tous  moyens  qu'il  peult  pour  veoir  de  quel  secours 
d'argent  11  se  pourra  promectre  du  costé  des  marchans  allemans  et 
aultres  pour  continuer  la  guerre  l'année  qui  vient  s'il  en  est  besoing. 

II.  68 


538  NÉ(;()CIATIONS  DU  LEVANT 

Toutosfoys ,  beaucoup  d'aultrcs  espèrent  que  par  raison  ladille  dielte 
ne  se  tenninera  sans  quelque  conclusion  de  paix ,  ou ,  au  pis-aller, 
devant  la  lin  de  Tliyver.  Je  croy  que  quand  vous  aurez  veu  la  dépes- 
rhe  que  lo  roy  vous  faict  présentement  et  ce  que  je  vous  escripi  de 
riiistoire  de  Codignar,  vous  trouverez  plus  que  raisonnable  de  vous 
4*n  retourn(*r  à  la  Porte  du  G.  S. ,  quant  ores  vous  seriez  desjà  arrivé 
à  Haguse  ;  car  advenant  que  la  paix  ne  se  face  comme  il  y  a  grande 
apparence,  boninie  du  monde  ny  peult  faire  ce  que  vous  ferez  si  vous 
y  estes.  Davantaige  vous  pouvez  penser  quel  reproche  ce  vous  seroit 
(fcshe  parly  de  là  lorscpie  vous  y  estes  plus  nécessaire  ;  par  ce  je  vous 
pryc*  de  ne  faire  ce  plaisir  à  vos  ennemys  que  de  leur  donner  occasion 
de  caluninier  vostre  gloire,  laquelle  vous  sera  à  bon  droict  immorta- 
lisée, si  vous  acheviez  la  carrière  comme  vous  Tavez  vertueusement 
coniniencée  et  poursuivye  jusqu^à  présent.  Vous  avez  une  foys  empes- 
ché  que  (>odignac  ne  se  feisi  Turcq,  et  qui  mieulx  est,  Tavez  gardé 
(festre  étranglé;  mais  je  suis  d'advis  que  vous  luy  debvez  procurerce 
(|iril  mérite,  et  personne  ne  peult  faire  cela  que  vous. 

VeniMî ,  27  décembre  1 558. 

Le  servire  que  vous  avez  naguères  faict  au  roy  d^avoir  si  honteuse- 
ment chassé  vos  présumpUieulx  Genevoysne  luy  sera  pas  moings  agréa- 
ble (|iie  les  autres  bons  et  vertueulx  offices  que  vous  avez  sceu  faire 
pour  disposer  et  continuer  le  G.  S.  en  la  bonne  volunté  qu'il  porte  i 
S.  M.,  laquelle  nVn  eut  jamais  tant  de  besoing  quelle  en  aura  désor- 
mais si  la  paix  d'entre  luy  et  le  roy  Philippes  ne  vient  à  se  résouidre 
.linsy  que  Ton  s\\stoit  jusr|ues  icy  attendu,  dont  fespérance  s'est  main* 
tenant  fort  refroidie  d<^puis  la  mort  de  la  royne  d'Angleterre,  intei^ 
\enue  le  xvii^  novendire,  sur  le  poinct  que  les  députez  d'une  part  et 
d'aultre  se  retrouvoient  pour  en  prendre  quelque  l>onne  concliisioo. 
dont  il  n'est  à  la  parlin  réusry  que  une  trefve  de  deux  moys,  à  com- 
MKMicer  au  premier  dt*  r«*stuY«  laquelle  ne  pouvoit  pas  venir  mieulx  à 
propos  pour  ledit  roy  Philippes,  pouree  cpie  pendant  îcelle  il  n'a 
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et  ne  cesse  de  faire  tout  ce  qu'il  peult  pour  praticquer  le  mariage 
d'entre  luy  et  M°^  Elisabet,  nouvelle  royne  d'Angleterre,  duquel  il  a 
grande  espérance ,  pour  le  moings  ses  ministres  et  serviteurs  s'en  pro- 
mettent une  bonne  fin ,  chose  qui  seroit  fort  à  craindre ,  d'aultant  que 
si  ce  mariage  se  vient  à  résouldre  comme  il  y  a  de  l'apparence,  estans 
tous  deulx  désireux  l'ung  de  l'aultre ,  la  partye  du  roy  Philippes  s'en 
trouveroit  beaucoup  plus  forte  et  asseurée  qu'elle  n'estoit  du  temps 
de  la  feue  royne  sa  femme,  bien  qu'elle  feist  tout  ce  qui  luy  estoit 
possible  pour  l'ayder  et  secourir,  jusques  à  tenter  tous  les  moyens  dont 
elle  se  pouvoit  adviser  pour  luy  faire,  de  son  vivant,  encores  qu'elle 
n'eust  enfans  de  luy  ny  espérance  d'en  avoir,  tiunber  sa  couronne 
d'entre  les  mains ,  qui  ne  luy  sçauroit  désormais  eschapper,  se  faisant 
ce  mariage,  auquel  je  ne  voys  nul  obstacle,  si  d'avantiu'e  les  Angloys  ne 
le  vouloient  empescher,  pource  que  de  la  consommation  d'icelluy,  es- 
tans tous  deux  jeunes  et  beaulx  et  s'aymans,  comme  l'on  dict  qu'ils  font, 
il  s'en  peull  bientost  espérer  ung  nouveau  successeur  par  le  moyen 
duquel  il  unira  et  asseurera  perpétuellement  ses  Estats  et  sa  maison , 
qui  s'en  retrouvera  de  tant  plus  grande;  et  je  vous  laisse  à  penser, 
puisqu'il  est  en  ceste  praticque ,  quelle  espérance  nous  debvons  avoir 
d'une  paix  à  laquelle  lesdits  Angloys  ne  consentiront  jamais  sans  la 
restitution  de  Calais  que  le  roy  n'a  pas  délibéré  lascher  pour  quel- 
que offre  ou  advantage  que  l'on  luy  puisse  présenter.  Voilà  les  termes 
où  nous  en  sommes,  dont  je  vous  donne  advis  par  la  présente'. 

S.  M.  vient  de  me  faire  entendre  la  dissolution  de  l'assemblée  des 
députez  d'une  part  et  d'aultre ,  n'ayant  résolu  autre  chose  que  la  trefve 
cy-dessus  mentionnée,  qui  doibt  durer  jusques  au  deuxiesme  feb- 
vrier,  pendant  lequel  temps  ils  se  doibvent  rassembler  le  xxv*  janvier 
pour  resprendre  les  derniers  arrementz  de  paix  dont  S.  M.  m'escript 
si  froidement,  que  quant  à  moy  je  ne  pense  pas  qu'il  n'y  ait  une  bien 
grande  dissimulation  du  costé  du  roy  Philippes  pour  cependant  faire 
son  proffit  du  temps  et  essayer  de  résouldre   et  consommer  ledict 

^  Voyez  au  tome  V,  p.  234  et  suiv.  des        concerne  les  négociations  de  Cercamp  et 
Papiers  d'Etat  de  Granvelle ,  tout  ce  qui        de  Cateau-Cambrésis. 

6S. 
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CORRESPONDANCE  DE  TURQUIE. 

CONFÉRENCES  DE  CERCAMP.  —  DEMARCHE  RECLAMEE  PAR  LA  FRANCE  DE  LA  PART  DE  LA 
PORTE  AUPRÈS  DES  ÉLECTEURS  D'ALLEMAGNE.  —  SITUATION  INTÉRIEURE  DE  L*EMPIRE 
TURC,    QUI    FORCE    LA    TURQUIE    DE    MAINTENIR    SA    TRÊVE    AVEC    I/AUTRICIIE. 

Saint-Germain  en  Laye,  22  novembre  1558. 


Monsieur  de  la  Vigne,  vous  aurez  ,  comme  j  estime,  de  ceste  heure        Leure 
entendu  comme  mes  cousins  les  cardinal  de  Lorraine,  conestable  et     ^®  Hennii 
maréchal  de  S^- André ,  s'estoyent  assemblez  avecques  les  depputez  du  ^^  ^^  j^  y. 
roy  d'Espaigne  en  Tabbaye  de  Cercan  au  conté  de  Sainct-Pol,  pour 


la  Vigne,  écrivant  plus  tard  à  Tévéque 
(l'Acqs,  du  9  décembre  1 558,  rapporte  ainsi 
le  fait  avec  ses  premières  conséquences  : 

•  Les  Vénitiens  ont  donné  la  nouvelle 
certaine  de  la  conclusion  de  la  paix ,  avec 
condicions  fort  désavantageuses  et  peu  ho- 
noraUes  pour  S.  M. ,  dont  le  G.  S.  et  tous 
ses  bassatz  sont  restés  si esmerveillez  êtes- 
tonnez  qu'ils  ne  sçavent  pour  la  plus  cer- 
taine conservation  de  leurs  estatz  quel 
parly  prendre,  si  n'est  de  remettre  en 
avant  les  pratiques  d'accord  avec  ce  nou- 
veau empereur,  contre  lequel  ils  avoient 
délibérez  de  faire  la  guerre  Tannée  qui 
vientà  toute  oultrance.  A  quoy,  s'il  est  bien 
conseillé ,  il  ne  debvra  entendre  aulcune- 
inent,  car  veu  la  vieillesse  de  ce  s''  et  le 
discord  de  ces  deux  jeunes  princes  ses  en- 
fans  ,  et  le  grand  trouble  qu'ilz  mettent  en 
ceste  monarchie  et  l'union  qu'ilz  voient  et 
craignent  maintenant  entre  les  princes 
chrestiens,  et  les  menaces  et  préparatifs 
que  le  roy  de  Perse  fait  continuellement 
|>our  se  rcvancher,  il  est  raisonnable  de 
croire  que  S.  H.  ne  se  bougera  point  de 
«on  siège ,  ri  qu'elle  sera  contrainte  de  te- 


nir auprès  de  soy,  pour  sa  seureté,  la 
meilleure  partie  de  ses  forces ,  qu'est  une 
occasion  la  plus  belle  que  ledict  empereur 
sçauroit  demander  de  bien  faire  ses  be- 
soignes  en  Hongrie. . .  Mais  la  faulse  nou- 
velle que  ce  bayle  donna  au  bassa  ne  ten- 
doit  qu'à  retarder  et  empescher  la  grande 
diligence  et  provision  qu'on  faisoit  icy  pour 
dresser  et  équipper  une  plus  puissante  ar- 
mée que  cette  dernière,  et  pour  suspendre 
et  embrouiller  tous  tes  desseings  de  ce  s*" 
pour  Tannée  qui  vient.  Ce  qui  luy  est  venu 
bien  faict  comme  il  avoit  prémédité;  car 
ils  ont  licentié  la  plus  grande  partie  de  la 
maestrance  de  TArcenal  qu'on  avoit  faict 
venir  extraordinairement  de  touttes  parts 
en  grand  furie,  et  révocqué  les  comman- 
déments  qui  avoient  desjà  esté  envoyés 
par  toutes  les  provinces  pour  la  cheurme 
de  ladicte  armée.  D'aultant  que  si  de  for- 
tune nous  n'avons  ni  la  paix  ni  la  tresve , 
j'ay  grand  peur  que ,  par  ceste  astuce  de 
vos  magnifiques  secondant  et  favorisant  ia 
volunté  du  bassa.,  avec  Toccasion  du  dis- 
cord fascheux  de  ces  deux  jeunes  princes, 
nous  ne  nous  trouvions  frustrés  de  Tespé- 
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lii  cssivor  (lo  niovriiiu'i'd'uiif  pari  c*t  (raiiltrc  de  nous  iii>  • 

t.t  par  iiH'Miit'  iiiuvrn  touk*  la  rrcsticnté  en  ropoz  et  tr.m 

il  V  a  jâ  plus  diiii  moys  qu'iU  sont,  et  se  sont  assmiMt v  ' 

i-t  ( oiicliiict  les  chost^s  en  assez  bon  chemyn.  Mais  xnii^  > 

.1  tant  (le  (iiilieulte/.  en  noz  liilTérendz  et  de  tant  de  *^ni  t 

(|ii'il  rst  fort  malaisé  de  les  vnyder  et  appaiser  tniili>. 

avi.'rrpics  qnehpie  longueur  de  temps  et  une  grande  | 

nislres  d'une  part  et  d*aultre.  Maintenant  îlz  sont  siii*  ' 

pour  le(piel  je  nie  délibère  bien  d'observer  la  loi  ^> 

nif*  conseillez  de  faire ^  et  Tincoiporer  tellement  .1  > 

jamais  il  n'en  puisse  estrc  alliéné,  car  je  me  siii- 

sentir  ne  faire  oncrpies  traicté  par  lequel  il  me  - 

je  ne  sray  enrures  cprespércr  de  toute  ceste  n»  . 

jt*  ne  me  promecteray  jamais  riens  que  je  ne  « 

«luttes  et  arrestées.  Ce  sera  quant  il  plair. 

mieulv   re  qui   nous  est  nécessaire  que   1 

j\'.stime  (pie  dans  la  fin  de  ce  moys,   en 

<  !•  s(.Ta  l'airt  ou  failiy.  Cependant  je  von  .i,j 

ne  perdz  une  seulle  heure  de  temps  dr  ^" 

d<iniier  ordre  pour  avoir  forces  et  aiL 

j\'2>père,   avec   Tayde  de  Dieu,  n^^^ 

D<*  ce  qui  succédera  de  ceste  asst- 

dnnner  advis  pour  vous  advertir  *' 

di'  fortune  les  Vénitiens  en  avoier 

time  qu  ilz  auront  faict  et  qu' 

choses,  vous  pourrez  donner 

parle,  que,  quelque  traicté 


raiirc  fjur  iious  euMioni  peu 
ii'.i|iri'H  |f>  |NiroieB  du  »cigf* 
r.iiiiii-i-  ijiii  virnl  â  noAtrr  «' 
\v  iJtoiiiu'«>  rifiit  trvnle  gail*  ■ 
iiiicr»  •a\.«iit  vM^*  cunlrviii 
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^   dire  treavcr 
^«  U  pais  audit  im 
icprcoiier  jour  dn 
AU  dîvu  Accordée 
^  .«*iilMNH ,  bien  peu 
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paigne ,  je  ne  feray  jamais  chose  qui  préjudicie  à  ramitié  qui  est  en- 
tre le  G.  S.  et  nioy,  lequel  j'ay  toujours  trouvé  m'estre  amy  si  favo- 
rable que  je  ne  manqueray  jamais  ny  d'amitié  ny  de  bonne  volunté 
en  son  endroict.  Et  aflin  de  luy  en  donner  de  plus  en  plus  entière 
congnoissance ,  je  ne  veux  faillir  de  vous  mander  une  chose  que  j'ay 
descouverte,  et  dont  mes  amys  et  serviteurs  m'ont  adverty,  qui 
leur  importe  grandement,  et  de  laquelle  je  vous  prie  l'aller  advertyr 
en  mon  nom  et  faire  qu'il  preingne  cest  advertissement  comme  ve- 
nant d'un  sien  parfaict  amy  qui  ayme  tant  son  bien  et  grandeur, 
qu'il  aura  tousjours  en  telle  recommandation  que  la  sienne  propre. 
L'empereur  Ferdinand  faict  tout  ce  qu'il  peut  pour  obtenir  des 
princes  de  la  Germanie  la  continuation  de  la  contribution  contre 
hiy,  qu'il  veult  faire  faire  double  et  perpétuelle,  de  sorte  que  l'ob- 
lenant,  il  pourroit  faire  estât  d'avoir  de  la  Germanie  jusques*  à 
huict  millions  de  florins  de  contribution  par  chascun  an ,  par  où  il 
auroit  grand  moyen  de  mectre  ordinairement  une  armée  ensemble , 
non-seulement  pour  sa  conservation  et  de  ses  pays ,  mais  pour  ten- 
ter le  recouvrement  de  ce  que  ledict  G.  S.  a  gaigné  et  conquis  en  la 
Hongrie  sur  luy  et  ses  prédécesseurs.  A  quoy  il  me  semble  qu'il  est 
bien  nécessaire  de  pourveoir  et  trouver  remède  avant  que  cela  luy  soit 
accordé  ^  Pour  à  quoy  parvenir,  j'ay  sceu  et  entendu  d'aulcuns  prin- 


^  La  principale  difiiculté  que  la  France 
devait  rencontrer  dans  les  négociations 
pour  la  paix  était  de  conserver  les  trois 
evéchés  enlevés  sur  l'Allemagne.  Ferdi- 
nand venait  d'être  reconnu  par  la  diète,  et 
le  subside  qu'il  demandait  pour  se  dé- 
léndre  contre  la  Turquie  pouvait  être  em- 
ployé à  reprendre  sur  la  France  les  villes 
impériales.  De  là  une  double  démarche  de 
la  part  de  Henri  II ,  qui  faisait  intervenir 
la  Turquie  elle-même  pour  dissuader  les 
électeurs  d'accorder  le  subside,  pendant 
que,  sous  le  prétexte  de  féliciter  l'empe- 
reur de  son  avènement,  la  mission  qu'il 


donnait  en  môme  temps  à  M.  de  Kastalon , 
le  a4  novembre  1 558,  avait  pour  objet  de 
le  justifier  auprès  de  la  diète  de  toute  al- 
liance avec  la  Turquie  :  t  U  appelle  Dieu  à 
tesmoing  que  le  feu  roy  son  père,  ni  luy 
consécutivement,  ne  sont  jamais  entres  en 
menus  traittés  ny  alliances  avec  ledit  Turc, 
lequel ,  à  Toccasion  des  dommages  qu'il 
avoit  souvent  soufferts  et  reçus  de  luy,  a 
envoyé  par  quelques  années  son  armée  es 
mers  de  deçà,  sans  le  sceu  et  consente- 
ment de  S.  M. ,  ce  qui  se  peut  bien  juger 
par  les  exploits  que  ladite  armée  a  faits  es- 
dites  années ,  qui  ont  esté  en  lieu  où ,  si  elle 
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ces  de  la  Germanie,  mes  amys,  qu'il  y  a  le  plus  beau  moyen  du  monde 
de  Tempescher,  si  le  G.  S.  veult  escripre  une  lettre  audictx  Electeur» 
de  Tempire ,  par  laquelle  il  leur  mande  qu  il  est  et  veult  demourer 


} 


tust  venue  |Kiur  ie  service  duilit  seigneur, 
ii  n'eust  jamais  consenti  (|u'elle  se  fût  atta- 
cliee,  et  feust  voulu  faire  tle.scendre  es  en- 
droits où  ii  en  eust  pu  tirer  avantage  et 
utilité  pour  luv  et  ses  sujets.  Quant  à  Tad- 
vcnir,  ledit  seigneur  asseure  lesdits  prince* 
que  sitosl  qu*il  entendistla  niortdudit  feu 
empereur  Charles,  et  jugeant  que  ledit 
Turc  ne  seroit  pour  se  laisser  aller  aux 
pratiques  du  roy  Pliilippes  au  dommage 
de  la  France,  il  a  escrit  à  son  aml>assadeur 
résident  à  la  Porte  qu*il  se  déporte  entiè- 
rement de  tout  ce  qu*il  pourra  avoir  d*in- 
tdligence  et  communication  avec  ledit  Turc 
et  ses  ministres  pour  le  fait  de  la  guerre, 
et  empo'^clie  de  tout  son  pouvoir,  non-seu- 
lement qu'il  n*envoie  plus  d'armées  es 
mers  de  deçà ,  mais  aussi  qu*il  ne  fasse  au- 
cune autre  entreprise  sur  4a  clireslienté , 
et  niesme  sur  ledit  Saint-Empire.  Et  n'es- 
toit  qu*il  estime  que  la  présence  et  ins- 
tance de  sondit  ambassadeur  ne  fera  peu 
de  fruit  en  une  si  bonne  (ruvre,  et  qu'il 
voit  d'autre  part  qu'il  luy  est  force  d'avoir 
toujours  quelqu'un  par  delà  pour  la  faveur 
du  trafic  de  marchandises  qu'y  font  ses  su- 
jets, comme  la  pluspart  des  autres  princes 
chrestiens,  ledit  seigneur  eust  n*voqué  son- 
dit  aniba«»sadeur  pour  en  lever  l'opinion  a 
tout  le  monde.  »  (Hibier,  t.  II,  p.  77a.) 

IV  son  côté,  la  Turquie,  intimidée  par 
les  bruits  de  paix,  avait,  dans  l'intervalle, 
acri*ile  a  un  arconl  avec  T Autriche,  et, 
par  une  première  IrMre  du  7  février  i&Sç, 
M.  de  la  \  ipne  rr|>ondail  ainsi  a  la  lettre 
<\v  Henri  II 

•  L41  dt'liberation  du  G.  S,  d'alli-r  en 


personne  en  Hongrie,  a  esté  toUlcnwnl 
changée  par  le  discord  et  ÎDobèdiânce  de 
ces  jeunes  princes  qui ,  suivant  les  erm  de 
leur  ayeul,  ont  esté  en  aunpaigne  jusque» 
à  présent  pour  se  coupper  la  gorge  Tua  a 
l'autre ,  et  pour  en  après  ne  faire  pas  wfài^ 
leur  traictement  à  leur  père  que  Sêlim  fit 
au  sien.  Semblablemcnt  la  nouvelle  que 
les  Vénitiens  donnarent  le  xii*  de  décembre 
de  la  certaine  conclusion  d'une  ibrte  el  e»- 
troicte  paix  et  parentaige  entre  vous  et  le 
roy  Philippes,  a  apporté  une  telle  frajeur 
à  toute  ceste  Porte,  que  soudaineaieat  ib 
mirent  en  libcrtériioimneduroy  Philippce 
qui  vint  Tannée  passée ,  et  l'amb^  de  ce  nou- 
veau empereur,  affin  de  négocier  b  pu 
avec  eulx,  que  ledit  empereur 
a  continuellement  demandée  depni» 
ans  en  çà.  A  quoy  voulant  remédier,  par 
une  démonstration  que  je  feis  andil  G.  S. 
du  tort  que  faisoit  à  sa  réputation  el  à  mns. 
son  plus  seur  et  pariait  amy,  de  vouloir 
ainsi  pri^cipitamment  changer 
et  magnanimes  detseingt  à  l'occaiioa  d* 
fausse  nouvelle,  je  ne  scent  gaig;ner  aohn 
chose  qu'une  dilation  de  trente  on  qua- 
rante jours,  lesquels  le  basse,  par  le 
mandement  de  S.  H.,  a  voulu  attendre 
avoir  certitude  de  ladite  paia.  Et  voyant 
qu'elle  estoit  de  plus  en  plus  confirmée  par 
ceulx  qui  ont  intérest  que  ladite  armée  ne 
sorte  point,  ledit  basM  s'est  emptoye  de 
tout  son  pouvoir  de  faire  treuver  bon  an 
s**  (l'octroyiT  aussy  la  paix  audit  roy  Fer- 
dinand, Uquelle,  le  premier  jour  dn  mot», 
fut  publiquement  au  divan  accordée  H  ar- 
ticulée a  ces  ronditions .  bien  peu  booo- 
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ces  (11*  la  Gernianic,  mes  aiiiys,  ([lui  y  a  le  plus  beau  moyen  du  monde 
de  IVinpesrher,  .si  le  G.  S.  veult  escripre  une  lettre  audictx  Electeur» 
de  Teinpire .  par  laquelle  il  leur  mande  qu'il  est  et  veult  demourer 


] 


lii^^t  venue  |Kiur  k*  sorviri*  (Itulil  seigneur, 
il  irt'ii>t  jamais  coiisonti  (|irc'ik'  se  fût  alta- 
chi'C,  et  TiMiNt  voulu  faire  ik*>ceii(lre  ej»  en- 
droits ou  il  en  oust  pu  tirer  avantage  et 
nlitité  pour  luy  et  m*h  ^ujet5.  Quant  a  Vad- 
venir,  leclit  seigneur  asseure  lesilits  prince» 
que  sitost  qu'il  entendi^tla  niortcludit  feu 
empereur  Charles,  et  jugeant  que  k*<lit 
Turc  ne  seroit  pour  sv  lai>ser  aikr  aux 
pratiques  du  rov  PliiHp|>e»  au  donunage 
de  la  France,  il  a  escrit  a  son  ambassadeur 
H'sident  a  la  Porte  qu*il  se  dé|>orte  entiè- 
rement de  tout  ce  qu'il  (lourra  avoir  d'in- 
tdligenceet  communication  avec  ledit  Turc 
et  ses  ministres  |>our  le  fait  de  la  guerre, 
et  enipe«clie  de  tout  son  pouvoir,  non-seu- 
lement qu'il  n'envoie  plus  d'armées  è» 
mers  de  (k*rà ,  mais  aussi  (piil  ne  fasse  au- 
cune  autre  entreprise  sur -la  clircstienté, 
et  mesme  sur  ledit  Saint-Empire.  Et  n'os- 
toit  qu'il  estime  (|ue  la  prt'sence  et  ins- 
tance de  sondit  and)assadeur  ne  fera  peu 
de  fniit  en  imr  si  lK)nne  auvre,  et  qu'il 
voit  d'autre  part  qu'il  luy  est  force  d'avoir 
toujours  ipielqu'iin  par  delà  pour  la  faveur 
du  trafic  (!<*  marchandises  (]U*y  font  ses  su- 
jets, comme  la  plu^part  des  autres  prince* 
chrestiens  ledit  seigneur  eust  n*voquê  son- 
rlit  amha«i«adeur  pour  en  lever  l'opinion  a 
tout  h*  monde.  ■  (hihier,  t.  Il,  p.  77a.) 

IX'  son  côte,  la  Turquie,  intimidée  par 
les  limita  de  paix,  avait,  dans  l'intervalle. 
urr«'de  a  un  arcfinl  avi*<"  l'Autriche,  et, 
par  iinr  premirre  U'Mre  du  7  février  1 569, 
M.  de  la  \  icrie  ri'|»<indail  ainsi  a  la  lettre 
d«-  Ikiin  11 

•  L.I  'khbtTiition  du  G    S  .  d  alhr  m 


personne  en  Hongrie,  a  esté  totalcoml 
changi*e  par  le  discord  et  inobédiance  de 
ces  jeunes  princes  (|ui ,  suivant  les  erres  de 
leur  ayeul,  ont  esté  en  ounpaîgne  jusque» 
à  prôsent  pour  se  coupper  la  gorge  Tua  a 
l'autre ,  et  pour  en  après  ne  faire  pas  ineit» 
leur  traictement  à  leur  père  que  Selim  bl 
au  sien.  Semblablement  la  nouvelle  que 
les  Vénitiens  donnareni  le  xii*  de  décembre 
de  la  certaine  conclusion  d'une  lorte  cl  c»- 
troictc  |>aix  et  parenlaige  entre  vous  et  le 
roy  Philippes,  a  apporté  une  telle  frajeur 
à  toute  cestc  Porte,  que  soudainemciil  ib 
mirent  en  liberté  riiomme du  roy  Pfailippcs 
qui  vint  l'année  passée,  el  l'amb'de  ce  nom* 
veau  empereur,  affin  de  négocier  b  pu 
avec  culx,  que  ledit  empereur 
a  continuellement  demandée  depnb 
ans  en  <;à.  A  quoy  vouUnt  ronédier,  par 
une  démonstration  que  je  feb  aodil  G.  S. 
du  tort  que  faisoit  a  sa  réputation  d  à  mas. 
son  plus  seur  et  parfait  amj,  de  vouloir 
ainsi  précipitamment  changer  ses 
et  magnanimes  desseings  à  roocusioo  d* 
fausse  nouvelle,  je  ne  sccnt( 
chose  qu'une  clibtion  de  Irenle  ou  qua- 
rante jours,  lesquels  le  bassa,  par  le 
mandeuientde  S.  H.,  a  voulu  attendre 
avoir  certitude  de  ladite  paît.  El  vovanl 
qu'elle  estoît  de  plus  en  plus  confirmée 
ceulx  qui  ont  interest  que  ladite  amei 
sorte  point ,  ledit  bassa  s'eal  cnpbve 
tout  son  (K>uvoir  de  faire  treuvcr  boa 
s**  d'octroyer  aussy  la  pau  audîl  roy  F 
dinand ,  Uquelle ,  le  premier  jour  da 
fut  publiquement  au  divan  accordée 
liruh*e  a  ces  conditions,  bien  peu 
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dudict  Sainct-Empire ,  et  que  la  guerre  qu'il  entreprend  contre 
t  Ferdinand  n'est  poiu*  offenser  ledict  Sainct-Empire ,  mais  pour 
ire  faire  raison  des  tortz  que  luy  faict  ledict  empereur,  et  la  déné- 
n  que  luy  a  faict  par  plusieurs  années  du  payement  du  tribut 
luy  doibt.  Au  moyen  de  quoy  il  les  exorte  à  ne  se  laisser  impri- 
aucune  opinion  de  luy  pour  ceste-là,  et  ne  se  laisser  poinct  op- 
►er  et  sxu:charger  de  charges  insupportables  comme  il  a  entendu 
^eult  faire  ledict  empereur  soubz  coideur  de  ladicte  guerre  ^  Sur 


pour  un  empereur  chrestien.  C'est 
oir  qu'il  sera  tenu  payer  par  chacun 
nie  mil  ducats  de  tribut  au  seig'  avec 
sent  de  la  Porte ,  et  dans  trois  mois 
boursera  soixante  autres  mille  en  dé- 
n  de  deux  années  d'arrérages,  de 
[u'il  en  doibt,  et  que  les  aultres  trois 
ront  quittées  pour  la  forteresse  de 
qui  restera  es  mains  des  Turcqs ,  la- 
ils  prindrent  dernièrement  à  la  rot- 
e  la  Iresve:  que  de  nouveau  seront 
mites  entre  eulx  et  le  petit  roy  Ste- 

de  Transilvanie ,  sur  lequel  il  ne 
i  aucunement  entreprendre;  et  gé- 
ment  sera  amy  des  amys  et  enne- 
s  ennemys,  et  spécialement  vostres, 
ivant  ouvertement  ni  soubz  main  fa- 
•  ny  donner  secours  au  roy  Philippes 
Itre  vostre  cnncmy»  ny  empesclier 
lester  aulcun  de  vos  minisires,  ser- 
\  ou  subjectz,  sans  la  rotture  de  la- 
ûx.  Quant  au  roy  Philippes,  il  luy 
respondu  qu'il  n'espérast  poinct  ja- 
e  l'avoir  avec  S.  II.  qu'il  ne  l'ait  plus 
Ict  avec  vous ,  et  que  lors  il  pourroit 
)T  ses  amb",  estant  la  Porte  du  seig* 
e  a  tous  ceux  qui  se  y  vouldront  re- 
Ze  que  le  bassa  m'a  bien  voulu  faire 
r  bon,  par  une  longue  harangiie 
a'a  faict  de  la  grand  amour  et  affec- 
ue  ledit  scig'  vous  porte,  pour  la- 


II. 


quelle  il  ne  vous  a  jamais  manqué  en  vos 
nécessitez,  ny  fera  à  Tadvenir,  quand  par 
V.  M.  de  bonne  heure  il  en  sera  adveriy. 
Et  que  vous  ne  debvez  point  trouver  es- 
trange  si ,  en  ce  temps  que  tous  vous  aultres 
princes  chrestiens  vous  estudiez  et  efforcez 
de  vous  réconcilier  ensemble  et  d'alléger 
vos  subjectz  des  grandes  charges  que  vous 
leur  avez  données ,  ledit  G.  S.  voulust  faire 
le  semblable ,  mesmement  n  ajant  depuis 
deux  ans  en  ça  faict  la  guerre  à  vos  enne- 
mys  par  mer  et  par  terre  que  pour  le  res- 
pect seul  de  voz  affaires,  sans  que  les  siens 
le  y  contraignissent  aulcunement.  Et  quil 
est  advenu  que  ses  deux  enfants ,  par  leur 
jeune  folye,  menassent  de  mectre  quelque 
trouble  en  son  estât ,  et  que  pour  les  grands 
honneurs  que  S.  H.  a  acquis  des  insignes 
victoires  qu*elle  a  eues  depuis  qu*elle  est 
empereur,  estant  desjà  sur  son  aage,  elle 
se  peult  raisonnablement  et  honorable- 
ment reposer  et  regarder  à  la  tranquillité 
de  son  esprit  et  de  son  peuple,  et  accepter 
le  tribut  que  le  roy  des  Romains  luy  pro- 
met payer  par  chacun  an;  lequel  selon  la 
loy  il  ne  peut  justement  refuser.  »  (Mr.  de 
Lamare,  B.  N.,  et  Ribier,  t.  H,  p.  780.) 

^  Soliman  II  fut  d'autant  plus  empressé 
d'écrire  aux  électeurs  d'Allemagne,  selon 
le  désir  du  roi ,  que  son  traité  avec  Fer- 
dinand venait  contrarier  la  politique  de  la 
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quoy  je  vous  prie  faire  toute  Tinstance  possible  à  ce  que  iadide 
lettre  s'escrlpve ,  laquelle  ne  sera  que  honorable  à  S.  H.  et  y  user 
do  toulcs  les  pci^suasîons  que  vous  pourrez  adviser  pour  leur  faire 


France.  M.  de  la  \'îgne  rapporte  au  roy  les 
paroles  du  vi»r  :  •  Il  me  dit  que  S.  II.  ne 
^^-nuroit  avoir  en  ce  monde  plus  grand  plai 
nir  que  de  voua  \coir  en  re|)03,  mais  que 
e«*  iioit  avec  vo^trc  honneur  et  advantogc 
de  \o>  amyH.  Kt  qu'il  vous  envoyé  la  lettn* 
que  voii!i  luy  avez  demandée  pour  les  Al- 
leniand.s ,  allin  qu'ils  entendent  qu*ii  ne  sera 
jamais  ennemy  à  ceuU  qui  vous  sont  aniys . 
et  ^i  ju!U|ue  icy  il  a  cntreprinn  aux  fron- 
tieres  dudict  pays  d'Allemagne,  il  l'a  i'aict 
plu»  |K>u ravoir  esté  provoqué  que  pour  am- 
hîcion  de  terreïi  ou  seigneuries,  luy  en 
ayant  donné  Dieu  tant  qu'il  se  trouve  à 
présent  le  plus  grand  seigneur  du  monde. 
tt  lesditsseig"  allcmans  seront  plus  a ITec- 
tiunnei  à  vous  faire  plaisir,  tpiand  ils  ver- 
ront que,  pour  l'amour  de  vous,  ledit  G  S. 
leur  veult  estre  bon  amv,  comme  vous 
pourrez  veoîr  qu'il  promet  par  le  double 
des  lettres  qu'il  leur  escript,  qui  est  mis 
dans  le  sac  arec  la  vostre.  \  ous  devez 
bien  |H*nser,  sire,  par  qui  et  en  quel  lieu 
vous  envoyez,  présenter  lesdites  lettn*s.  Car 
d'y  niatuler  |>ersonne  vulgaire  et  de  peu 
d'authoritf,  et  ailleurs  qu*en  une  assem- 
blée de  tous  ou  ddulcuns  princi|iau\  des 
t*lcctcurs,  elles  vuus  seroient  de  peu  de 
profit  et  ronséquenrc.  Avcrr  cela  il  sera  fort 
lion  de  réfuter  les  ralumnies  de  ceuU  qui 
juscpiifs  iry  vous  ont  voulu  infanier  de  reste 
amitié,  m«'»meinent  l.i  cben  liant  eid\- 
ni«*imo  |Kiur  vn\\  H  |iour  lt*urs  aniv^  avec 
Crnndi'siiisianf  es  et  c<irruptiuns,  eomnit*  il 
••si  iai  ilf  a  ve«)ir  par  li's  nifures  qui  .sont 
rontinuflb'Uieiil  fairtfs  en  reste  Porti*,  et 
par  le»  Geiie«oys  et  muiisires  du  ruy  Phi- 


lippe. Et ,  pour  Tulilité  que,  oultre  les  ar- 
mées, vous  pouvez  tirer  de  cette  înteHt- 
gence ,  vous  en  dcbvez  faire  beaucoup  ploi 
de  cas  que  vous  n'avez  faîct  jusques  îrj, 
pour  pouvoir  toujours  brider  on  enpc^ 
reur  d'Allemaigne  qu'il  ne  puiuc  coarir 
où  il  vouidroit,  et  braver  à  MM.  les  ■■•- 
gnifiques,  qui  aultrc  fois  s'eo  souloicBl 
très-bien  aider  pour  faire  paoar  auKiteiis. 
comme  on  faîct  aux  petits  enfuis  d'ia 
iuas(|ue  ou  du  loup  garuu.  • 

Ces  deu«  lettres  du  Sidtan ,  envoyées  k 
7  février  iSSq,  se  répètent  textdelli 
avec  le  défaut  déjà  signalé  daos  œs  Iradi 
tions.  Voici  celle  qui  était  adressée  au\ 
teurs,  et  que  sa  destination  rend  la  plas 
inq)ortantedans  cette  circonstance.  M.  deb 
\  igné  l'accompagne  des  obsenralioQS  » 
vantes  :  •  Il  m'a  esté  mcnreillensemeBt  dif- 
ficile de  recouvrer  lesdictes  lettres  des 
teurs  telles  (ju'elles  sont,  n'estant 
comme  m'a  dict  le  bassa ,  la  coustone  de 
ce  seigneur  ny  convenable  S  sa 
de  faire  à  si*s  ennemy  s  ny  aultres  qui 
tost  ne  se  soient  souniiz  de  luj 
«*t  estant  plus  accoustumé  de 
ment  eonmiander  en  toutes  leurs 
i?t  escripts  que  de  prier  ou  parler 
ment  et  courtoisement  pour  l'heurraft  sec- 
eezdi:  leurs  afTaires ,  et  ck*  n'avoir  jamaia  m 
aucune  disgrâce  ny  trou\  é  personne  qwlaer 
ait  oncques  osi*  contester  cooune  il 
lH*soing,  allin  qu'ili  changeassent  la 
uisolente  et  tartares4|ue  dt*  laquelle  ib 
envers  tous  reuU  qui  ont  aflaire  àenli.  • 

Soliman  II  !i'adrt*sao  m  ces  tennes 
électeurs  :  •  In  lidc  cbristiana  honorali. 
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congnoistre  que ,  en  cela ,  je  ne  parle  pour  aulcun  mien  intérest  par- 
ticulier, d'aultant  que  nous  sommes  ensemble  en  paix,  et  sommes  si 
loinglesuns  des  aultres,  que  nous  n  avons  rien  à  desmesler  ensemble , 
mais  seulement  pour  Famitié  que  je  luy  porte  ^  En  ce  faisant  et  con- 


lustres,  spectabiles  et  magnâtes,  magnani- 
miqueviri,  domini  Germanenses  quorum 
succedovirtutum  abundet.  Postquamhaelit- 
tarai  excellentiae  nostrœ  Cœsareœ  ad  presen- 
tiam  vestram  pervencrint,  hœc  intelligere 
velitts ,  ut  is  noster  Henricus ,  rcx  Francise , 
cujusvirtuset  fortuna  ad  ftnem  bonum suc- 
cédât, mutuam  et  perfectam  habet  amîci- 
tiam.  Cum  autem  audivissemus  ut  vestra 
inter  illum  amicitia  pcrfecte  sanciri  bac- 
tenus  non  dcfuisse,  sed  tamen  in  bis  pau- 
cis  tempo ribus  rex  Fcrdinandus  ab  illa 
vestra  cum  illo  amicitia  retrahere  distur- 
bareque  omnem  propositum  suum  adhi- 
buisset  :  porro  prœdictus  rex  Franciae  ab  ini- 
tie usque  adhuc  nobiscum  perfectam  ami- 
citiam  determinasset,  anobis  etiam  igitur 
ei  gratis  nostrae  Cssareîe  ingentesque  be- 
nefactus  continenternumquam  defuerunt. 
Dehinc  etiam  quatenus  in  illa  sita  inter 
nos  amicitia  permanebit  a  nostra  potentia 
numquam  sibi  impedimentum  contingi  po- 
test.  Imo  semper  omnem  gratiam  et  bene- 
volentiam  nostram  super  eum  ditionesque 
ejus  condonantes  super  amicos  quoque 
sucs  et  possessiones  eorum  confundebi- 
mus  a  nostra  parte  amicitia  illa  omni  stu- 
dio reservabitur.  Igitur  vobis  etiam  re- 
mandamus  tanquam  fidelibus  amicis  ut, 
qiiemadmodum  hactenus  sibi  fuistis  amici 
et  benevolentes  ;  dehinc  etiam  super  hoc 
restantes,  nullius  interturbationi  neque 
detractioni  locum  adhibeatis ,  imo  semjper 
gratiam  nostram  tam  praesentem  quam  iîi- 
turam  semper  desiderando ,  expectantes  et 
absque  ullo  timoré  omne  bonum  a  nos* 


tra potentia  reperientes,  prœdicto régi  Gai- 
lis  hactenus ,  quo  pacto  amici  et  fidèles 
fuimus,  dehinc  etiam  erimus,  benefactu 
quoque  numquam  deerimus.  Et  etiam  hoc 
vobis prsdicimus,  ut,  quamquam  rex  Fcr- 
dinandus antehac  quibuslibet  annis  pen* 
sionem  suam  resolverc  solitas  erat ,  igitur 
pax  nostra  Caesarea  sibi  concessa  erat,  et 
ut  de  Transilvania  etiam  menus  suas  re- 
traxit,  igitur  sibi  etiam  nullum  impedi- 
mentum neque  ditionibus  suis  illatum  est. 
Nunc  quoque ,  quoniam  sunt  aliquantulum 
anni  ut  pensioncm  non  solvit  et  versas 
Transilvaniam  etiam  filium  régis  Joannis 
vexare  non  cessât,  ita  ut  si  hac  conditione 
remanebit,  et  singulis  annis  tributum  suum 
non  solverit,  et  ditiones  régis  Stephani 
vexare  non  desinebit,  Dec  opt.  max.  adju- 
vante, illum  punire  revisum  est  ;  secundum 
meritum  suum  repunietur.  Igitur  vobis 
quoque  licitum  est  ut  ipsius  ad  diflBdium , 
amicitiœ  disturbationibus  nullum  locum 
adhibentes,  per  consuetam  vestram  régi 
Galliffi  amicitiam  reservari  ramanerîque 
velitis ,  mutuomque  inter  vos  amorem  et 
concordiam  semper  invicem  pnestetis.  His 
intellectis,sigillo  nostro  fidem  adhibeatis. 
Datum  Conslantinopoli.  >  (Ms.  de  ÏAtmare, 
B,N.) 

^  M.  de  la  Vigne navaitpas perdu  tout 
espoir  de  faire  revenir  la  Porte  sur  son 
traité  avec  Tempereur,  par  des  motifs  qui 
se  rattachaient  à  l*aQaire  de  ramiral  turc 
disgracié:  «Je  tascheray,  s*ii  sera  encore» 
guerre,  de  tirer  de  ceuk-ci  tout  ce  que  je 
pourray,  et  8*ii  y  aura  aucun  moyen  de 
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duisant  cela  dcxlremonl ,  comme  je  iirasscure  que  vous  sçaurez  très 
bien  faire,  je  vous  veux  bien  dire  que  vous  ne  me  ferex  peu  de  ser- 
vice, (^ar  encores  que  nous  n'ayons  point  de  guerre ,  si  est-ce  que  luy 


leur  taire  rompre  la  paix  avec  ledirt  Fer- 
dinand, si  d*ailventure  elle  5era  conclue, 
et  c|u*il  ait  voulu  ratitlier  dans  le5  trois 
inovi^qui  fuiiront  le  xv'  d'apvril ,  lessusditz 
articles  qui  tu\  seront  jKirtez  |»ar  l'Iiomme 
du  rov  Philippeset  un{^  sien  secrétaire,  qui 
partiront  dans  cinq  ou  si\  jours,  demeu- 
rant cependant  son  amb'  resserré  non 
woinps  que  auparavant.  Pour  tant  s*il  es- 
loithesoing,  aflinquc  cela  se  peust  plus  ai- 
sément faire,  il  sera  nécessaire  que  V.  M. 
m'cnvove ,  ou  à  celluv  qui  sera  en  ma  |)lace, 
homme  expn's  avec  lettres  au  s'  et  bassa , 
les  adverlissant  que  ledit  roy  des  Romains 
envoyé  secours  au  rov  Philippes  contre  les 
articles  accordez  entre  euU,  et  que  S.  H. 
vous  venilli'  secourir  de  son  armt*e. 

•  J'eusse  sans  ])oint  de  l'aulte  lait  l'igo- 
reusetnent  cliastier  le  l>eglierl)oy  qui  vous 
a  si  villainement  faillv,  n'eust  este  la  fa- 
vcuret  ayle  que  Hostan-Bas!»a  luy  a  par- 
têc,  espérant  a  ce  qu*on  a  veu  et  voit  en- 
cores, le  copnoi»ant  l'avory  du  G.  S.,  luy 
liailler  sa  tille,  et  par  ce  moyen  se|»ouvoir 
mieuU  ontrrlL-nir  en  sa  grandeur.  Toules- 
tois,  voyant  quf  S.  11.  a  bien  fort  diminuf 
l'aflfection  qu'elle  luy  |»ortoit,  et  que  il  ne 
le  peult  plus  p)uster,  luy  laisaiit  l'ort  mau 
vaise  rliere,  ledit  bassa,  pour  rompre  tout 
«  ela  et  f-otiMT\«T  le  crédit  audit  rappitaine , 
•I  fainct  t*n\er?»S.  Il.quejenedi'sinùs  point 
«a  ruyne.  n'estant  |>oinrt  rriulpable  du  |H'u 
de  srrours  que  l'année  a  lairt  a  V.  M.,  et 
•  pie je  siip|i|ii»\s  S.  H.  de  luy  vouloir  tous- 
juur^  coutinuiT  sa  Ininne  grâce.  D'aultre 
part,  i\  m'a  (airt  dirt'  siMTfh'mi'nt ,  i*t  luv- 
m**sm<'me  I'.m'ii  pan»l|f«  .i«st>£  ik'couvrrtt'" 


voulu  signifier,  que  si  je  voulo»  qu'il  (uU 
amy  à  vos  aiïaires,  je  deusse  laisser  de 
plus  ]K)ursuivre  ledit  cappitaîne.  Ce  ijae 
j'ai  bien  voulu  faire  pour  rhose  qui  im- 
porte beaucoup  plus  pour  vostre  senrioe. 
c'est  à  sçavoir  |)our  faire  différer  le  parte- 
ment  de  Tliomme  du  nouveau  eniperenr. 
attendant  toujours  de  vos  nouvelles.  Ce 
que  j\iy  faict,  sire ,  jusques  à  ce  jour  pré- 
sent qu'il  a  retire  la  lettre  du  G.  S.  pour 
partir  demain,  acconi[)aigné  toutesfoi». 
comme  prisonnier,  de  deuv  chaooz,  et 
pour  persuader  et  obtenir  dudit  basaa  que 
à  tous  événements  ils  doibvent  préparer 
une  armée.  ■ 

Dans  une  lettre  écrite  le    19   janvier 
i5jr|  à  révé(|ue  d'Acqs,  .M.  de  la  Vigne 
<lnnnaît   ainsi  le  résultat   définitif  de  Im 
pouniuite  intentée  contre  l'amiral  ture  : 
•  Nousavonsveu  Tbeure  que  le  cappitaîne  de 
la  mer  deust  avoir  la  teste  tranchée,  mai» 
par  les  pratiques  de  Ilnstan-Bassa  et  9m 
fenune ,  et  de  FOda-Bassy  qui  est  anpn» 
du  G.  S.  en  sa  cbambre,  comme  von»  di- 
riez M.  le  mareclial  de  S*-.\n<lre  en  France  • 
«■t  par  ung  escript  qu'on  m'a  aMeurv  qn^il» 
ont  fainct  et  présenté  à  S.  II.  de  ma  pari  • 
a  (lin  de  luy  pardonner,  et  que  je  me 
trntois  qu(.*  ledict  G.  S.  congneo»!  qn 
n'a  voit  |M)int  faict  service  à  S.  M.  à  ceqn' 
dirt,  il  en  ^era  quitte  |K)ur  ealrc 
et  confine  i*n  Asie.auK  frontières  de 
l'i'rse.  \  oilla  comme  on  se  gouverne 
rrsti*  court,  et  comme  ces  IbrCintrs  eada' 
manient  le  grant  idole.  Si 
u'eusi  poiiiti  estéetcusé  par  nous 
.1  lii  barbe  des  lettres  et  de  celluv  q 
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rompant  ce  coup ,  il  aura  d'auitant  moins  de  pouvoir  de  se  mouvoir, 
et  j'en  demoureray  en  plus  grande  seureté  pour  Timportance  que  ce 
m'est  de  n'avoir  poinct  de  si  puissant  voisin  comme  seroit  ledict  empe- 
reiu*  par  le  moyen  de  ladicte  contribution ,  et  vous  prie  de  ce  que 
vous  en  aurez  peu  faire,  ne  faillir  à  m'en  donner  incontinent  advis  ^ 

CoDsUntinople ,  26  février  1559. 


Lettre 
de 


Sire ,  vous  aurez  entendu  Testât  des  affaires  de  ceste  Porte  et  la 
résolution  que  le'  G.  S.  a  prinse  de  délaisser  et  démectre  tous  les  ^^  ^^  j^''^.  ^ 
préparatifs  de  guerre  qu'il  faisoit  par  mer  et  par  terre  pour  l'esté  pro-  à  Henri  ii. 
chain,  et  de  s'accorder  avec  le  nouveau  empereur,  tant  pour  la  néces- 
sité de  ses  affaires  domestiques  et  grand  troid)le  que  Bayesit  son  se- 
cond fils  mect  en  cest  empire,  que  pour  la  nouvelle  de  la  paix  qu'ilz 
ont  tenu  et  tiennent  encores  pour  asseurée  entre  vous  et  le  roy  Phi- 
lippes,  nonobstant  tout  ce  que  je  leiu*  enay  peu  faire  entendre  au 
contraire  pour,  à  tous  événements ,  induire  le  seigneiu*  et  bassa  à  faire 


feu  roy  avoit  envoyé  pour  l'accuser  en 
ceste  Porte ,  ledict  cappitaine  ne  nous  eust 
pas  failly  à  ceste  fois.  >  (A/51,  de  Lamare 
et  du  Supplément  français,  B.  N,) 

'  Une  preuve  significative  de  Timpor- 
tance  que  Henri  II  mettait  à  Tobjet  de  sa 
demande ,  et  du  peu  de  foi  qu*il  avait  à  la 
paix ,  se  trouve  dans  une  lettre  du  duc  de 
Guise  à  M.  de  la  Vigne,  qui  accompagnait 
celle  du  roi.  Le  duc  y  montre  tout  Tinté- 
rêt  que,  comme  chef  de  Tannée,  il  pre- 
nait au  succès  d'une  démarche  qui  venait 
indirectement  se  rattacher  à  ses  plans  mili- 
taires : 

«  M.  de  la  Vigne ,  je  n'adjousteray  riens  à 

c:e  que  le  roy  vous  escript,  pour  ce  que  sa 
lectreest  si  ample  qu'on  ne  vous  peult  riens 
xiiander  davantaige.  Seullement  je'  vous 
^iray  qu'il  ne  fault  que  soyez  en  poine  du 
t)niictquej'estimcseracourujusquesàvous 


de  la  paix  qui  se  traicte  entre  ces  deux  prin- 
ces ,  dont  le  roy  vous  mande  la  pure  vérité  ; 
vous  asseurant  que  de  ce  qui  en  succédera 
vous  en  aurez  incontinant  advis.  Cepen- 
dant je  vous  prie  employer  vos  cinq  sens 
de  nature  pour  dextrement  négocier  ce 
dont  ledit  s''  vous  escript  pour  en  pouvoir 
tyrer  le  fruict  commun  que  nous  en  atten- 
dons ,  et  ce  faisant  vous  pouvez  estre  cer- 
tain que  vous  ne  ferez  poinct  peu  de  service 
à  S.  M.,  qui  en  aura  le  contentement  tel 
que  pourrez  désirer,  et  aura  souvenance  de 
vous  faire  du  bien  quand  Foccasion  s\ 
présentera ,  à  quoy  de  ma  part  je  tiendray 
touJQurs  la  main ,  et  m^employeray  de  fort 
bonne  volunté.  Priant  Dieu  vous  avoir 
en  sa  sainte  garde.  De  Sainct-Germain  en 
Laye ,  ce  xxvi*  jour  de  novembre  1 558. 
Vostre  bien  bon  amy, — Le  dugdbGuizb.  » 
(Af#.  de  Lamare,  B.  N.) 
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continuer  de  hesoingner  h  Farsenal  et  dresser  Tarmée  et  empeâcker  et 
faire  diflérer  ie  parlement  de  riionune  dudit  empereur»  attendaol 
toujours  de  vos  lettres  pour  veoir  ce  que  vous  auriez  conclu  pardelà. 
Mais  voyant  le  hassa  que  vous  n'escripviez  rien ,  et  que  d'aultre  part  oo 
Tassuroit  que  la  paix  estoit  conclue,  pour  aucthoriser  sa  première  îd* 
tcntion  il  est  voulu  entrer  en  soupçon  de  quelque  estroite  praticque 
entre  vous  et  ledit  roy  Phiiippes,  et  que  estant  ladite  paix  accordée 
entre  vous  deux  pour  quelque  vostre  desseing,  vous  la  vouliez  dissi- 
muler. Pourtant  ils  ont  arresté  d'armer  seulement  cinquante  gallaires 
pour  la  garde  de  leurs  pays.  VjL  pour  ne  penlre  point  FocGasion  de 
s\i$seurer  du  cosié  de  Hongrie,  cstanz  priez  et  sollicitez  de  la  paix  du- 
dict  Ferdinand,  iiz  ont  en  toute  diligence  faict  partir  son  homme 
avec  les  articles  que  S.  11.  a  commandé  luy  estre  baillez  pour  la  con- 
clusion de  ladite  paix  qu'ils  prétendent  faire  ensemble,  et  toutesfoîs 
pour  monsircr  audict  nouveau  empereur  et  &  tout  le  monde  que  S.  H. 
ne  sçauroit  estre  surprinse ,  et  qu'elle  a  tousjours  ses  forces  appareillées 
et  prestes  pour  marcher  la  part  oii  il  sera  hesoing,  ils  ont  faict  ban- 
dir  et  signifier  publiquement  que  tous  les  beglierbeys  et  sangiacz  tant 
d'Asie  que  d'Europe ,  et  agatz  de  janissaires  se  tinssent  en  ordre  et 
pnMz  pour  se  rendre  et  trouver  auprès  du  pavillon  de  S.  H.  quand  il 
leur  sera  commandé  :  ou  bien  ils  ont  voulu  faire  courir  ce  bruict  pour 
faire  paour  à  Bayesit,  qui  ayant  estranglé  son  gouverneur  et  quelques 
uns  des  principaulx  d'auprès  de  luy  qu'il  tenoit  pour  suspects,  et  s'ea- 
tant  appertement  déclaré  rebelle  au  père,  est  en  campaigne  avec 
trente  mil  hommes  de  cheval,  quelques  gens  de  pied  et  un  bon  nom- 
bre d'artillerie  qu'il  a  recouverte  par  moyen  de  sesamys  et  affectioD- 
nez  de  quelques  navires ,  pour  s'aller  saisir  de  l'Egipte  ou  courir  sus 
à  Selini  son  frère ,  se  fortifiant  de  jour  en  jour  d'hommes  qui  s*enfuvrat 
de  la  Grèce  et  de  ceste  Porte.  Ce  qui  a  apporté  une  si  grande  fascb 
rie  et  mélancolie  h  ce  seig',  ({ue  le  pauvre  honune  ne  sçait  où  il  en  est.* 
nstimant,  comme  nous  entendons  par  aulcuns  privez  et  familiers  d 
sarail,  entre  tant  de  félicitez  que  durant  sa  vie  Dieu  luy  a  donné 
que  ce  luy  eust  esté  la  plus  grande  si  ses  deux  enfants  luv  laisBoienl  ^ 


^ 
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repos  et  naturellement  finir  ses  jours  au  gouvernement  de  cest  em- 
pire, et  qu'ils  voulussent  différer,  après  sa  mort,  auquel  des  deux  il 
touchera ,  encores  qu'il  soit  commun  qu'il  a  plus  son  affection  à  Sélim 
Taisné ,  pour  Tobéissance  qu'il  luy  a  toujours  portée.  L'on  dict  qu'il 
sera  besoing  que,  pour  remédier  à  la  ruine  de  ceste  seigneurie  et 
plus  pour  sa  seureté ,  il  voise  luy-mesme  en  personne  pour  veoir  d'at- 
trapper  s'il  pourra  ledit  Bayesit  et  le  traicter  comme  puis  naguères  il 
feit  Mustapha  son  premier  fils.  Laquelle  chose  luy  sera  fort  difiBcile 
et  plaine  de  grands  dangers,  estant  à  craindre  que  les  esclaves,  pour 
la  convoitise  de  l'accroissement  de  solde  qu'ilz  ont  accoustumé  avoir  à 
la  venue  d'un  nouveau  empereur,  ne  l'abandonnent,  estans  faschés 
qu'il  veit  si  longuement ,  et  qu'ils  passent  et  se  mettent  du  costé  dudict 
Bayesit,  qui  soubz  main,  par  promesses ,  les  va  de  jour  en  joiu»  cor- 
rumpant  et  tirant  à  sa  dévotion ,  et  que  on  peidt  présumer  qu'entre 
ces  bassas  et  principaulx  chefs ,  il  y  en  a  quelqu'uns  qui  tiennent  son 
party.  Dans  quatre  ou  cinq  mois  on  verra  où  la  chose  tendra,  et  si  le 
dict  Bayesit  se  sçaura  si  bien  et  heureusement  conduire  comme  il  a 
bravement  commencé.  Durant  lequel  temps  nous  nous  esmerveillons 
bien  fort  icy  que  ledict  roy  des  Romains,  au  lieu  de  la  paix  qu'il 
cherche  peu  honorablement,  ne  pousse  avant  en  Hongrie  ,  en  quoy 
on  peidt  veoir  ou  qu'il  en  a  bien  peu  de  moyen,  ou  que  l'ambition 
d'aller  en  Italie  se  faire  couronner,  ou  le  désir  de  faire  substituer  roy 
de  Romains  son  fils,  ou  de  mectre  fin  à  quelque  aultre  sien  desseing, 
luy  faict  passer  et  perdre  une  si  opportune  occasion  et  grande  com- 
modité de  faire  bien  aisément  ses  besoingnes  en  ceste  frontière  de 
Hongrie.  A  quoy,  s'il  attend  encores  un  an,  je  vous  asseture,  sire, 
qu'il  ne  recommencera  jamais,  veu  le  grand  soing  et  volunté  que  j'ay 
cognu  en  ceulx-ci  de  remédier  à  ung  tel  danger  et  dommaige,  qu'ils 
voient  bien  que  ledit  Ferdinand  leur  pourroit  faire  en  ce  pays-là,  si 
à  une  telle  saison  il  se  trouvoit  le  plus  fort.  Pour  tant,  à  ce  qu'on  dit, 
S.  H.  est  merveilleusement  faschée  de  ne  pouvoir  achever  une  telle 
entreprinse  qu'elle  avoit  dressée  avec  un  si  admirable  et  formidable 
appareil ,  qu'il  failloil  croyre  que  non-seulement  il  luy  eust  esté  aysé 


552  NÉGOCIATIONS  DU  LEVANT 

(le  prendre  le  reste  de  niongrie  que  lient  ledict  nouveau  empereur, 
mais  encores  la  \iile  mesnie  de  \  ienne,  qui  eust  esté  une  très  grande 
perte  et  frayeur  pour  toute  la  chrestienté. 

Le  roy  et  roMie  de  Transilvanve  avoient  envoyé  icy  leurs  amb^ 
avec  lesquels  j'avois  négocie  de  façon  que  le  sF  s'estoit  contenté  de 
leur  faire  bailler  limites,  et  pour  cest  effect,  en  compaignie  desditi 
amb".  avoient  esté  envovez  deux  chaoux  au  bassa  de  Bude.  Et  aeroîs 
bien  aise  que  se  fei>t.  plus  pour  Timportunité  que  ces  barbares  me  font, 
avec  reproches  de  ces  princes  que.  sur  vostre  promesse  que  le  G.  S.  leur 
reudroit  le  demeurant  de  Honnie,  ilz  sont  venus  en  la  Transibranie 
de  Pologne,  oii  \\i  disent  qu'il/  estoient  plus  seurement  et  beaucoup 
mieulx.  que  pour  senice  ou  proffit  que  vous  puissiez  jamais  tirer  de 
leur  intelligence;  n'a\ant  moveu  pour  le  peu  de  secours,  entendement 
et  revenu  qu'ils  ont,  qui  a  grand  peine  arrive  jusque  i  cent  mil  escos. 
de  pouvoir  faire  d'culx-mesmes  chose  qui  vaille  pour  nuire  an  roy 
des  Romains  ou  destourner  ses  forces  «  comme  Ton  vous  a  voulu  fiûre 
crovre,  pour  ba>tir  une  nou\  elle  ambassade.  Laquelle  «  oultre  le  pende 
réputation  (|u  elle  \ou$  pouvoil  apporter,  a  pensé  mectre  vos  afiaires 
envers  ce  seig'  en  grant  troul)le:  car  tout  le  monde  sçaitbien  que  tout 
ce  que  cedlt  rov  de  Transilvanie  a  jusques  icy  faict  contre  le  roy  des 
Romains  a  este .  par  le  moven  des  forces  du  G.  S.  ou  du  BoMan  et 
\  alhu(|ue,  ses  tributaires.  Letpiel,  par  le  moyen  de  ceste  paii  entre 
S.  II.  et  leilit  empereur,  et  celle  que  de  sa  part  secrètement  il  manie 
avec  luv.  prenant  une  «le  se>  lilles  pour  femme ,  poiura  par  adventnre 
pour  quel(|ue  temps  \i\re  en  >eureté  et  repos  en  son  petit  royaukne. 
Kt  vous  o.se  bien  dire,  au  contraire  de  Topinion  de  ceidxqui  agran- 
dissent tant  le  tiaiiger  et  dommaige  qui  vous  adviendroît,  si  ledit  pe- 
tit rov,  a\ec  sou  |)a\>  tie  Tran>il\anic*.  se  rendoit  à  la  dévotion  et  pio* 
tection  dudict  empereur.  (|ue  ce  seroit  le  niieulx  que  vous  açanml 
ad\i'iiii.  pour  raugiueutation  de  famitié  que  vous  avez  avec  cenli-ey  • 
estant  certain  «puU  ne  feront  jamais  le  cas  qu*ils  doibvent  faire  de 
vou>  i|iir  It)is(|u'ils  auront  en  fiontière  ung  ennemy  gaillard  qui  ks 
pouira  \ir\cnirnl   traxailler  et  molester  comme  ferait  ledict  roy  de> 
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Romains,  estant  maintenant  empereur,  s'il  avoit  ledictpays  deTransil- 
vanie,  plus  pour  la  commodité  du  lieu  que  aultremeut,  et  que  par  ce 
moyen  ils  seroient  plus  irritez  contre  icelluy  Ferdinand,  tant  pour  le 
despit  qu'ils  auroient  qu'en  temps  qu'il  leur  demandoit  la  paix  il  leur 
auroit  soustraict  le  petit  roy  de  Transilvanie,  que  pour  le  recouvrement 
d'icelle,  qui  leur  est  de  bien  grande  importance  et  conséquence  poiu* 
la  conservation  de  ce  qu'ilz  tiennent  en  Hongrie  et  aux  environs,  et  pour 
contenir  en  leur  subjection  et  obéissance  le  Valacque  et  Moldave. 

L'on  me  vient  d'avertir  que  ce  matin  l'on  ordonne  que  le  be- 
glierbey  de  la  Grèce  baisera  demain  la  main  du  seig'  pour  s'en  aller 
à  Sophie  assembler  tous  ses  gens  pour  tout  le  xx  de  la  lune  qui  vient, 
qui  sera  le  xxix  de  mars,  dont  il  ne  fault  plus  doubter  que  ledict  seig' 
ne  face  camp ,  plus  à  ce  que  tout  le  monde  juge  poiur  aller  combat- 
tre son  filz ,  que  pour  aultre  entreprinse  ;  et  que  dans  trois  joiurs  ils  fe- 
ront partir  quinze  gallaires  pour  mener  im  bassa  au  Caire  et  ramener 
celuy  qui  y  estoit ,  lequel  a  esté  accusé  d'avoir  intelligence  avec  ledit 
Bayesit,  et  principalement  pour  porter  icy  le  revenu  de  deux  ans  du- 
dict  pays  d'Egipte,  lequel  on  n'a  pas  voulu  que  vînt  par  terre  de  paour 
que  ledit  Bayesit  ne  le  surprinst  comme  il  a  faict  celuy  de  Babylone 
et  pays  d'Assirye.  Quant  à  moy,  je  veulx  penser  qu'ilz  font  cecy  plus 
pour  se  tenir  siu*  leurs  gardes  que  poiu*  aidtre  respect,  n'estant  poinct 
bien  résoluz  de  ce  que  vous  aultres  princes  avez  faict  par  delà. 

CORRESPONDANCE  DE  VENISE. 

COMPLOT     ODBDI     PAR    CODIGNAC    POUR    LIVRER    ANTIBES    ET    MONDEVIS    X    L*ESPAGNE.   

PROJETS    QD'IL    FORME    SDR    LE    LEVANT. PAIX    PRESUMEE    DIAPRES    LA    LIBERATION    DO 

CONNÉTABLE  DE  MONTMORENCY. ARMEMENTS  DE  L*ESPAGNE  ET  SECOURS  DE  LA  TURQUIE 

À    LEUR   OPPOSER. 

Venise,  2  et  14  janvier  1559. 

Je  vous  ay  faict  entendre  les  praticques  et  menées  de  Codignac,       Lcures 
qu'il  a  dressées  et  conduites  pour  se  mettre  au  service  du  roy  Phi-  l'évèqaed'Acq» 
lippes,  chose  si  certaine  et  csventée  maintenant  partout,  que  vous  M.de  la  Vigne, 
ji.  70 
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nVn  dovoz  plus  «ivoir  aulrun  doubte  ;  je  suis  après  à  descoiivrir  et 
vérinicrou  (lurlsdossiMngs  et  cntroprinscs  îl  entend  faire  »cr\ire  audîrt 
rov  Pliilippesqiie  je  pense  estre  en  Levant,  où  il  espère  aller  résider 
son  .'inil)ass«ideur  si  la  paix  ne  se  faict  pour  y  establirson  amitié  avec 
le  ff.  S.,  auquel  el  son  hassa  je  nrasseure  cpie  vous  n'aurez  failly  de 
faire  entendre  el  reinonstrer  non-seulement  le  tort  qifilz  feroient  au 
rov  s'ils  escfuiloient  et  recepvftienl  ung  sien  subjert  traistrect  rebelle 
pour  and/  de  son  enenmy  auprès  de  S.  II.,  mais  que  vous  aurei 
sren  donner  bon  ordre  par  delà  pour  le  festoyer  el  trairter  à  son  ar- 
rivée roninic  il  mérite,  ainsi  que  je  pense  qu'il  fera,  encores  que  j'aye 
entendu  de  bon  endroict  qu'il  se  vante  d'avoir  de  grands  deaseii^ 
el  entreprinses  en  Piedmont  et  Provenec ,  dont  il  espère  accommoder 
ledit  roy  Pbilippes;  mais  ayant  si  peu  de  crédit,  connue  il  y  a  ,  je  veni 
rroyre  que  c'est  pour  faire  plus  clièrement  priser  et  achepler  &a 
marchandise.  Toutesfoys,  puisque  Ton  a  affaire  à  ung  si  meschantel 
lasche  paillard,  il  ne  sera  que  bien  faict  de  se  donner  garde  de  ton» 
fosiés. 

KstanI  ce  jour  mesme  arrivé  icy  (]odi<niac,  venant  de  Rome.  îna- 
tniict  et  résolu  par  Lidvis,  conummication  et  délibération  des  cardî* 
naux  Saincte-Fior,  Pacbeco  et  amb'  Vargas  de  ce  qu'il  debvoit  enire- 
prendre  et  liMiter  pour  le  service  du  roy  Pbilippes,  je  n*ay  failly  de 
dépescluT  ung  de  mes  secrétaires  devei's  le  roy  pour  luy  faire  enten* 
lin»  connue  il  estoit  party  de  ce  liiMi  le  troisiesme  de  ce  mois  poiu*  sVim 
.dlcr  \crs  Ir  dur  <b»  Sesse,  à  Milan,  ailin  d'exécuter  avec  ses  forces 
inoyfMis  fi'llivs  de  ses  intelligences  que  j'av  M-eu  de  bon  lieu  el  seu: 
enilinirt  ««sini  sur  la  ville  d'Anlbibe  pour  la  ujettre  entre  les  mai 
dudiet  roy  Piiiiip|)es,  comiiu'  il  luy  seroit  facile  qui  n'y  renuWliruîl  d 
bonne  lifure,  encon\s  «ju'elli*  soit  forte  et  de  bien  grande  impor 
laine  pour  II'  pe4i  de  gens  et  nuuiitlons  de  guerre  qui  setnmvent 
reste  froiiti«'re  de  la(|uelle  l'on  n'est  en  aulciui  soupcMui.  Mais  je  m'a 
seiire  (jik*  niondit  serrétiire  fera  si  bonne  dilligence,  connue  je  luv 
eoinin.nidé.  qu'il  y  aura  prou  tiMups  pour  enq)escber  el  nmipre  r 
eiitrepiinsr  ronnue  j'espère  faire  les  siennes  aultres,  si  l'on  medoi 
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de  quoy  entretenir  et  bien  payer  les  advertisseurs  que  j  ay,  pour 
cest  effect,  naguères  praticquez  au  service  du  roy,  et  luy  dresser 
une  partie  digne  de  son  mérite,  selon  Tadvis  et  le  moyen  que  j'en 
altendz  ;  et  encores  que  je  ne  doubte  poinct  que  pour  se  mecU'e  en 
la  bonne  grâce  du  roy  Philippes,  il  n'essaye  pour  son  chef-d'œuvre  et 
commencement  de  luy    faire  quelque  grand  et  notable  service  aux 
dépens  peult-eslre   de  quelque  une  de  nos  places  de  Piedmont  ou 
Provence,  ainsy  qu'il  s'est  vanté,  et  je  vous  ay  jà  mandé  syestre  que 
ses  plus  grands  desseings  consistent  aux  intelligences  qu'il  a  à  Cons^ 
tantinople,  où  il  pourroit,  s'il  y  alloit  résider  amb'  dudict  roy  Phi- 
lippes, comme  il  s'attend,  dresser  quelque  praticque  et  menée  à  l'in- 
thérest  des  affaires  du  roy,  pendant  que  ces  deux  jeunes  princes  sont 
en  contention  Tung  contre  l'aultre  pour  l'empire;  car  il  s'est  vanté  de 
deçà  d'avoir  allumé  le  feu  qui  est  aujourd'huy  en  Levant,   et  d'estre 
cause   de  leurs  querelles,  ayant  aultrefoys  stimulé  Bayesit  d'entre- 
prendre contre  son  frère  Sélim  l'effort  qu'il  veidt  maintenant  exécu- 
ter, soubz  l'espérance  que  le  meschant  qu'il  est  luy  donnoit  d'estre 
assisté  des  forces  de  l'empereur  Charles,  encores  que  luy,  indigne, 
fust  lors  amb*^  du  roy.  Pour  à  quoy  donner  commancement,  il  avoit 
trouvé  façon  de  faire  gaigner  les  janissaires  qu'il  a  aujourd'huy  à 
sa  dévotion  par  le  moyen  de  leiu:  aga  à  présent  bassa,son  grand  amy, 
duquel  il  a  tiré  de  son  temps,  comme  il  dict  publicquement ,   de 
bons  et  grandz  advertissementz ,   et  en  particulier  son  recellement 
et  franchise  lorsque  vous  le  voidiez  faire  prendre.  Mais  à  ceste  heure 
il  se  faicl  tant  fort  de  la  faveur  du  roy  Philippes  son  maistre,  que  si 
ledict  Bayesit  veult  continuer  son  entreprinse,  il  s'asseure  qu'il  l'em- 
brassera et  soustiendra  de  toutes  ses  forces  et  puissance,  voyre  jus- 
ques  à  promettre  de  faire  pour  ce  regard  mettre  l'empereur,  le  roy 
Philippes  et  celuy  de  Perse  en  ligue  offensive  et  deffensive  poiu-  fa- 
voriser SCS  desseings  et  essayer  de  luy  faire  tumber  l'empire   entre 
les  mains  du  vivant  de  son  père.  Ce  que  je  n'ay  voidu  faillir  vous  faire 
entendre  comme  chose  dont  vous  vous  poiurez  grandement  préva- 
loir et  en  faire  vostre  proffict,  tant  pour  animer  tousjours  le  G.  S.  à 
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rencontre  du  roy  Philippes  et  ses  alliez,  que  pour  vous  préparer  da- 
vantaige  à  la  réception  et  bienvenue  dudict  Codignac,  qui,  à  ce  que 
j'ay  enlcndu  de  hou  lieu,  a  naguères  envoyé  par  delà,  pour soo pré- 
cursein*,  ung  marchant  de  Tésenas,  qui  est  inig  de  ceulx  qui  eschappa 
des  troys  nefs  de  Marseille,  qui  furent  prinses  par  Sigalle,  reve- 
nant d'Alexandrye  dans  un  port  de  Candie,  pour  essayer  de  luy  faire 
envover  quelque  ronniiandenient  ou  sauf-conduict  aflîn  d^aller  et 
venir  librement  et  manier  plus  seurcment  la  conduicie  de  cette 
négociation,  de  laquelle  il  s'asseure  estre  par  ce  moyen  mîein 
advertv  et  informé,  et  pareillement  respondu  de  tous  ceulx  avec 
qui  il  praticque  à  la  Porte,  par  le  moyen  descjuels  il  espère  eslablir 
Tamvtié  de  son  nouveau  maistrc  ^ 

Quant  aux  nouvelles  de  France,  vous  pourrez,  par  le  double  que 


*  Devenu  l'ennemi  <le  la  France ,  Co- 
(lignar,  comme  il  arrive  dans  toutes  les 
iléfettion*(,  |>ouHS{iit  l'inimitir  contre  son 
pavs  plu?»  loin  que  les  KspagnoN  eux-mê- 
mes, car  nuus  trouvons  dans  la  collection 
de  Noailles  un  plan  de  partage  de  la  France 
tract*  par  luy  et  pro|M)S4''  a  Pliilip|R*  H. 
M.  dela\  igné,  dans  une  lettre |>oslèrieure 
«idn"isêe  I  Henri  II,  rinfornif  ainsi  de  la 
manière  d(»nt  les  ouvertures  de  (^)dîgnac 
avaient  eti*  reçues  à  la  Porte  : 

•  Si  j' «MI sic  vir  «TU,  et  que,  au  lieu  de 
me  caluinuicr  pour  vous  a\oir  advertv  de 
rlio^es  qui  touclioieiit  !»i  f^rt  la  s«*un*te  lUt 
vos  aifaires,  ceuU   qui   l'ont  tant    «nullu 
lavohser  vous  l'eussent  mis  en  main,  Co- 
dignar  n'auroit  pas  le  mo\en  de  faire  le  pi> 
qu'il  peult    ici  contre   vous  et  vos  minii- 
lrt*s.  Par  les  lettres  qu'il  a  fait  \enir  a  sa 
lemme.  escriptesa  Milan  le  \\v*  deremhre, 
lesquelles  elle  a  |Mirtfe^  à  Uostan-lia^sa, 
<iu,  .1  le  que  ledict  Hostan  i^assa  m'adicl. 
i!  rend  la  («lu^e  |KJurquo\  il  s'est  retire  de- 
vers II-  ni\  Pliilip|N>s,  et  eM-ript  mille  me^- 


cliancetês  et  mensonges  contre  «ocu,  il 
promeci,  si  S.  II.  luy  veult  donner  Mof- 
conduit,  venir  par  de^à  et  luy  Ikire  cog- 
noistre  que  l'amitié  dudict  roy  Philippr» 
luy  est  lieaucoup  plus  utile  et  commode 
que  la  vostre.  Ce  que  le  G.  S.  et  mie  Porte 
a  trouve  si  fort  estrange  qoe  je  ne  poi» 
cro\re  qu'il  s'en  puisse  bien  trouver  s'il  j 
vient;  ce  qu'il  ne  fera  à  mon  avis  jamais, 
quelque  sauf-omduit  qu'on  luy  pnif  en- 
voyer, estant  advcrty,  {mu*  les  amyi  qu'il  m 
icy,  qu'il  ne  tiendra  |>as  à  nx>y  «le  lu%  Ikire 
faire  le  traictemenl  qu'il  niêrîle,  et  ju- 
geant bien  qu'il  me  sera  aisê.vou»  <*»lana 
traistre  et  si  mallieureusoment  infideile  • 
de  le  fa  in*  |»endre.  Et  pour  qu'il  ne 
ronlinuer  de  nuin*  à  vos  aflaire».  il 
trèn  nécessaire*  |>our  V.  M. que  par 
mn\en  il  ^»it  as.sommé  ;  ce  qui  ne  vov» 
pas  dillirile,  avant  tant  de  liraTCt  I 
a  \otre  dévotion  qui  en  tel  cai 
plus  \adlaiiti  du  monde  voua 
mitings  que  à  la  garde  de  quelque 
plare  •  f.Wi.  tie  Lanutre,  B.  Y.) 
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je  vous  envoyé  de  la  lettre  de  M^  le  connestable,  faire  jugement  de 
Tespérance  que  nous  devons  avoir  de  la  paix,  laquelle,  toutesfois, 
je  ne  tiens  si  présente  que  Ton  se  promect,  ains  ay  tant  de  peur  que 
ce  bien  ne  nous  advienne,  que  je  vouldroys  que  nous  le  joyssions 
desjà  à  l'honneur  et  contentement  de  nostre  prince  et  repos  de  la 
chrestienté.  Oultre  le  mariaige  que  vous  verrez  aux  lettres  de  mondit 
s'  le  connestable ,  je  vous  ay  bien  voulu  advertir  d'auti^s  que  cer- 
tains particuliers  m'ont  escript  debvoir  bientost  se  faire  entre  M' Dan- 
ville  et  la  fille  aisnée  de  M°**de  Bouillon,  et  du  duc  de  Bouillon  son 
fils  avec  une  fille  de  M^'  le  duc  de  Montpensier,  de  M'  de  Longue- 
ville  avec  une  fille  de  M^  le  duc  de  Guyse ,  que  Ton  ne  tient  toutes- 
foys  bien  certain ,  et  de  la  fille  de  M'  le  comte  de  Villars  avec  M'^  de 
Martigues.  Yversain,  porteur  de  cette  dépesche  et  s'en  retournant  à 
Raguse  poiu*  y  continuer  son  service,  a  faict  comme  le  loup  affamé. 


L*évêque  d'Acqs,  écrivant  au  roi  les 
mêmes  faits,  ajoute  quelques  détails  qui 
montrent  les  appréhensions  croissantes  de 
Venise  sur  les  vues  secrètes  de  la  Porte  à 
son  égard  :  «  Les  Turcs  aj  ans  couru  et  fort 
endommagé  une  grande  partie  de  la  Croa- 
tie appartenant  à  l'empereur,  et  fait  ines- 
timable butin  d*àmes  et  de  biens,  ont  passé 
si  avant,  qu'ils  sont  venus  jusques  près  de 
Monteûascone ,  qui  est  une  des  principales 
villes  du  Frioul ,  appartenant  à  ces  seig"  ; 
de  sorte  qu'ils  en  sont  entrez  en  tel  effroi 
que  cela,  avec  le  soupçon  qu'ils  ont  de 
l'armée  du  G.  S.,  leur  fait  armer  et  équi- 
per leurs  vaisseaux.  Et  s'ils  sont  en  peine 
de  ce  costé-là,  ils  n'ont  pas  moindre  dé- 
pit et  jalousie  de  ce  que  l'on  a  tenu  si  se- 
cret à  leurs  amb"  résidens  près  du  roy 
Philippes  les  conditions  passées  à  ce  der- 
nier abouchement  de  paix,  craignans  qu'il 
ne  se  traite  quelque  chose  à  leur  préju- 
dice, et  mesmement  la  restitution  de 
Piedmont  et  de  Savoie  aux  dépens    du 


royaume  de  Cliipre,  sur  lequel  il  a  de 
grandes  prétentions ,  dont  ils  ont  une  mer- 
veilleuse peur.  Et  se  souvenant  encore  de 
la  fausse  allarme  que  Codignac  leur  donna, 
ainsi  que  je  pense,  il  y  a  un  an ,  de  l'intel- 
ligence que  le  roy  avoit  avec  S.  H.  pour 
les  en  chasser,  comme  leur  a  encore  con- 
firme  leur  amb';  faisant  entendre  que  l'ar- 
mée que  ledit  G.  S.  dressoit  cette  année 
n'estoit  en  autre  intention  que  pour  en- 
vahir ladite  Chipre  :  qui  a  esté  cause  d'y 
envoyer  tant  de  gens  de  guerre,  comme 
ils  font  tous  les  jours  ;  en  quoy  il  leur  va 
une  extrême  dépense,  dont,  s'ils  se  re- 
pentent par  cy-aprcs ,  ils  en  devront  sça- 
voir  gré  audit  Codignac,  lequel  a  sou- 
ventes  fois  parlé  à  eux  devant  et  après  sa 
trahison ,  et  avoit  du  temps  qu'il  estoit  en 
Levant  commencé  les  déportemens  qu'il 
a  faits  et  continue  chaque  jour  en  leur  en- 
droit, non  sans  mettre  une  grande  suspi- 
cion à  Famitié  d* entre  le  roy  et  eux.  »  (Ri- 
hier,  t.  II,  p.  783.) 
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encores  qu'il  ait  prins  son  nicuse  en  voBtre  dépesche  du  xMf  de  no- 
vcmbi-e  qui  hiy  a  faict  entreprendre  ce  voyage  exprès,  dont  je  ne 
suys  iiiarry,  sinon  (l*aullant  qu'il  pourrait  faire  faulte  par  delà,  où 
pour  le  renvoyer,  j'ay  esté  contrainct  d'engager  jusquea  à  ma  vais- 
selle d'argent  pour  luy  faire  jusques  à  cent  escus  seulement  «  ayant 
esté  contrainct  depuys  huict  mois  en  çà  d'emprunter  Taisent  qui  m'a 
faict  besoing  pour  ma  despence  pour  n'avoir,  depuys  ledit  temps, 
eu  ung  seul  soid  de  France  ;  mais  j'espère  qu'à  ceste  heure  que  Mon- 
scig'  le  connestable  est  de  retour,  il  ne  nous  manquera  rien  de  ce 
qu'il  nous  faict  besoing,  et  m'asseure  bien  que  vous  aurez  tel  plaisir 
de  sa  venue  (|ue  vous  ne  ferez  pas  moindie  joye  pour  sa  libéraliou 
que  (iodignac  feit  pour  son  emprisonnement.  Tour  le  doubte  que j*av 
(|ue  celluy  de  mes  secrétaires  (|ue  j'ay  (*nvoyé  à  la  court  pour  les  rai- 
sons que  dessus  ne  st^  soit  é<(uivoqué  au  rapport  qu'il  mefeitdeFad- 
vis  que  je  vous  donnay  précédenunent  de  (^odignac  sur  l'endroict  qui 
faict  mention  des  enfants  du  G.  S.,  et  qu'il  n'ayt  prins  Bayesît  pour 
Sélim,  je  ne  vous  puys  dire  certainement  lequel  est  des  deulx  ce 
peuit  esire .  mais  je  vous  asseurreray  bien  que  c'est  Fun  ou 
faultre. 

Venise ,  27  janTÎcr  1559. 

Je  \uus  respcmdruy.  cpiant  à  ce  que  vous  m'escripvez  par  vostre 
lettre  du  xix*"  du  passé,  dr  la  nouvelle  que  le  baile  de  ces  s^a  publiée 
et  asseurée  par  delà  de  la  paix,  que  vous  la  pouvez  maintenir  et  cau- 
tionner faulse  et  controuvée;  car  il  s'en  fault  tant  que  nous  soyons 
en  ces  termes-là,  qui*  les  <leu\  princes  font  journellement  teb  pré- 
paratifs <le  guerre  de  tous  costez  pour  ceste  présente  année,  queœb 
nous  a  fort  refroidx  d(*  l'espérance  cpie  nous  avions  de  quelque  boOM 
rdiirlusion.  Bien  est  vrav  (|ue,  suy\ant  ce  (|ue  je  vous  a\  jà  maiwi^ 
1rs  députés,  d'une  part  et  cfaultre,  sedebvoient  rassend>ler  leuv^do 
|»resent  pour  reprendra  leui's  derniers  arres;  mais  j'ay  grand  peur  qu** 
n«*  reUM'issi*  d<*  leur  aboucbement  h*  bien  que  nous  en  désirODS 
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annéo ,  et  vous  souvenir,  pour  le  bien  remonstrer,  qu'ilz  ne  se  bi.s- 
sent  décevoir  à  ccsdits  luessyres,  comme  ilz  feirent  Tannée  passée, 
rar  ii  ne  tiendra  pas  à  eulx  que  les  desseings  dudict  G.  S.  ne  soient 
renvcTsés.  Mais  je  nrasseure  cpie  vous  donnerez  bien  ordre  que  les 
nouvelles  (|u'ilx  esrripront  ne  soient  receues  que  comme  venantes  de 
gens  passionnez  et  intéressez  (|ui  ne  désirent  que  la  ruyne  de  Fintel- 
ligence  dVntre  le  roy  et  S.  II.,  et  auzent  se  vanter  que  leurs  derniers 
records  et  cidvis  ont  esté  cause  de  faire  refroydir  S.  H.  et  révooquer 
et  (*asser  la  maestrance  de  son  arsenal  oii  se  faisoient  tous  les  prépa- 
ratii's  de  la  guerre  de  Ilongr\e  et  de  Tunnée  de  mer  :  de  sorte  qu^iii 
en  pensent  estre  quictes  pour  cela  ceste  année,  et  de  n'en  faire  pa» 
moins  toutes  ibvs  et  (juantes  ilz  tninheront  en  semblable  soupçon. 
Sui  cpioy  je  ne  \ous  dira\  anlin*  chose,  sinon  que  vous  y  debvei 
bien  prendre  gard<*  et  ne  rn>ire  rien  que  ce  qui  viendra  de  la  part 
du  rov  ou  de  ses  ininistr(*s  de  deçà. 


MAhS-JUIN. 

liF.Uil  VEKTi:    Dl    (.UMI'I.OI    DF.    «.ODIf^N  %<  .  — -  MOTIF.S    DE    \CMSC    POUR    PAIRE    CROISE    A    Ll 

i>\i\.  —  ii\o(  M  I..S  nr.iK.iri  \  en  fm'u.m. — si  ite  de  i.a  glcrre  civile  ex  TrsQCiE. 

—  NOLALMES     (.OM'EKEN<.E.s     A   <:\TEA(:-rAMHilksi.S     ET    COKCLl'SIOM     DE     LA      PAll-  — 
M»MI.IT     \L<.l|iEMEI.    LMIir    U\.>    \  MSStMX    VENITIENS    ET    Tl'RCS. 

Vfnisc,  f)  f t  1 1  man  1559. 

l^uiTs  l/on  a  dernièreni(*nt  escript  de  Lyon  que  les  enncmys  estoicnt 


namières   venus  a\(M-  wiii  i^aliéres  de  Gennes  et  trois  mil  honu 
;,  de  guerre  à  Antliibr  pour  la  surprendre  par  escalade  par  1  entrepnnse 

M.  delaVipie.  ot  intelligence  <1«' n'>t  lioinuK*  dv  bien  de  (lodignac;  mais  ils  ont 

desrouxrrtset  r(*p(nilsez.  et  se  sont  trouvez  bien  camuz,  carj* 
desjâ  donné  ad\i/  au  ro\  par  iiiig  de  mes  secrétaires  que  je  dépes> 
clia\,  l(*  \u''  du  passé,  rvprcs  a  S.  M.,  ainsy  que  je  vous  ay  escript. 
tant  pfMir  ratUntir  dr  rcstr  cMiti(*priiise  que  d*une  aultre,  qne  le 
pnillnrd  avoit  sur  la  \ille  de  McMildrvi/  de  Piedinont,dont  il  ni 


t  • 
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eu  meilleur  compte ,  et  le  fais  si  bien  observer  que  j'espère  qu'il  ne 
fera  pas  mieulx  son  effect  de  celle  qu'il  a  encores  in  pectore.  Il  est  vray 
que  ce  ne  sera  pas  sans  grand  soulcy  et  travail  dont  je  ne  serois  main- 
tenant en  peyne  si  vous  l'eussiez  faict  assommer  lorsqu'il  estoit  en 
vostre  puissance  et  autorité;  mais  aussy  n'eussé-je  pas  eu  l'honneur 
de  donner  si  bons  et  utiles  advis  au  roy. 

Tout  le  monde  est  fort  esmerveillé  icy,  et  croys  que  le  baisle  de 
ces  s8"  ne  le  trouvera  pas  moins  estrange  de  ce  qu'ilz  ont  demourez 
jà  depuys  ung  moys  et  demi  sans  dépescher  par  delà,  de  honte  comme 
je  croy  qu'ilz  ont  d'y  avoir  asseuré  et  faict  publier  la  paix,  aflBn  que 
si  elle  intervient  ils  ne  soyent  trouvez  menteurs  ou  qu'ils  puissent  ra- 
biller  ceste  baye  selon  l'advis  qu'ilz  en  attendent  de  jour  en  jour; 
mais  je  ne  sçay  pas  comme  cesdits  sK"  pourront  l'excuser  telle  qu'ilz 
l'ont  asseurée  par  delà,  s'ils  ne  veulent  continuer  la  mesme  nouvelle, 
comme  je  pense  qu'ilz  font.  Mais  asseurez-vous  qu'il  ne  fust  jamais 
moings  que  ladite  paix  ny  conjecture  qui  la  nous  doibve  faire  espérer, 
ce  que  je  vous  dis  affin  que  vous  entreteniez  le  G.  S.  en  la  bonne 
volunté  qu'il  a  de  nous  secourir  de  son  armée,  laquelle  vous  debvez 
de  bonne  heure  solliciter  pour  la  faire  apprester  pour  ceste  année. 
Car  je  me  doubte,  dont  je  suys  bien  marry,  que  nous  en  aurons  bon 
besoing;  et  laissez  dire  à  cesdits  s^  ce  qu'ilz  vouldront. 

Ceste-cy  servira  seulement  pour  vous  dire  que  ces  s^,  sur  les  let- 
tres de  leur  baile ,  ne  se  sont  contentez  d'avoir  si  asseurément  publié 
et  asseuré  par  delà  la  faulce  nouvelle  de  la  paix  ;  mais  depuis  la  récep- 
tion d'icelles,  ont  faict  courir  le  bruict  icy  de  la  trefve  d'entre  le  roy 
et  l'empereur,  qu'ils  disent  estre  accordée  pour  troys  ans,  moyen- 
nant le  tribut  de  xxx  mil  ducats  par  an,  laquelle  toutesfoys  je  ne  puis 
croire ,  encores  que  la  mauvaise  volunté  de  Rustan-Bassa  m'en  face 
aulcunement  doubter,  puisque  vos  dernières  lettres  n'en  font  mention, 
ne  seulement  d'aulcune  praticquc  précédente.  Et  pense  que  c'est  ung 
mystère  joué  tout  à  propoz  pour  mettre  en  semblable  soupçon  et 
reliroidissement  les  princes  de  deçà  et  mesme  le  roy,  comme  ilz  ont 
naguères  faict  le  G.  S.  par  la  faulce  nouvelle  de  ladite  paix,  de  laquelle 

M,  71 
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je  vous  puis  asscurcr  que  nous  sommes  plus  ioing  que  jamais,  ne 
voyant  jus((ues  à  présent,  dont  il  me  desplait  beaucoup,  aulcune  auhre 
apparence  ni  disposition  que  de  guerre.  De  quoy  cesdits  s^  se  garde- 
ront bien  de  donner  advis  par  delà,  de  honte,  comme  je  crcyt  qu*îls 
auroiont  de  confesser  le  contraire  de  ce  qu'ilz  ont  si  rermemeni  aaaeu- 
rez;  (|ii«^  je  ne  doubte  point  n^avoir  donné  quelque  empescheaient 
en  vostre  négociation,  puisque,  en  un  mesme  temps,  ceste  nouvelle 
avoit  esté  advancéc  et  confînnée  à  la  Porte  de  plusieurs  aulires  en- 
droilz,  et  mesmcnient  de  cest  homme  de  bien  de  Codignac,  qui, 
environ  ung  moys  devant ,  dcpescha  de  Rome  riiomme  que  je  vous 
ay  cy*devant  mandé  poui*  y  aller  sonder  le  gay  et  essayer  les  nioyi 
et  intelligences  qu'il  y  avoit  pi*actiquées  pour  establissement  de  V\ 
tié  du  roy  Philippes,  son  nouveau  maistre,  par  lequel,  comme  Jay 
sceu  de  bonne  part,  il  ne  donnoit  pas  seulement  advis  certain  de  la- 
dite paix,  mais  asseuroit  de  plus  à  S.  H.  que  ces  deux  princes  se  re- 
trouvoient  maintenant  en  si  bonne  réconciliation  et  amitié  ensemble, 
(ju  ilz  estoient  sur  ung  traicté  et  proposition  d'une  croisade  pour 
aller  à  Tencontre  de  luy,  ramentevant  à  ce  propoz,  pour  luy  iâiie 
concevoir  quelque  doubte  de  TanHlié  du  roy,  certaine  prophétie qu*ih 
tiennent,  comme  vous  sçavez,  en  Levant  pour  oracle  certain,  faisant 
mention  que  ung  roy  de  France  doibt  un  jour  ruyner  Tempire  des 
Ottomans. 

I^t  ay  entendu  davantaige  que  depuis  troys  sepmaines  en  çà  ledit 
homme  luy  avoit  apporté  lettres  de  Uustan-Bassa  et  troys  divers  sauf- 
ronduits,  à  sravoir,  Tung  au  nom  du  roy  cl  des  Estats  de  Naples  pour 
V  pouvoir  envoyer  ambassadeur  et  y  practiquer  qu(*lque  intelligence 
et  protection,  connue  ont  naguéres  voidu  faire  les  Gennevoys;  Faul- 
tre.  en  son  nom  particulier,  pour  y  pouvoir  aller  toutes  foys  et 
(|uantes  que  bon  luy  sembleroit;  et  le  tiers  est  de  Tung  des  enfiulUdu 
G.  S.,  pour  la  conduicte  de  la  secrette  menée  et  inleiligeuce  qu*il  a 
a\«'r  luy.  pour  raison  de  la(|uelle  (*t  malveillance  qu*ilz  ont  ensemble 
a  raiiso  de  renq)irc,  ainsy  que  je  vous  ay  cy-devant  escrîpt.  Ce  que 
ledirl  (lodi;^nnr  i'eit  iiisteniinent  ent(*ndre  au  (hic  de  Sesse.  auquel 
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nouvelles  furent  si  aggréables  qu'il  feit  tout  aussitost  donner  un  pré- 
sent de  iiu^  escus  audict  homme  qui  les  avoit  apportées,  et  sur  cette 
occasion ,  voyant  ledict  Codignac  que  Tentreprinse  et  inteUigence  qu'il 
avoit  sur  la  ville  de  Mondevis,  conduicte  par  le  cappitaine  Moret,  de 
Nice,  à  qui  il  en  avoit  donné  la  charge,  et  pareillement  celle  d'An- 
fhibe  avoient  esté  descouvertes,  il  praticqua  img  voyage  devers  le- 
dict roy  Philippes,  où  ledict  duc  de  Sesse  le  dépescha  en  diUigence 
le  xiii*^  du  passé  en  poste  à  quatre  chevaulx,  pour  luy  aller  rendre 
plus  ample  compte  de  sesdictes  praticques  de  Levant,  et  prendre  là- 
dessus  quelque  bonne  résolution  pour  le  bien  de  son  service,  dont 
je  pense  qu'il  vouldra  estre  l'exécuteur  et  aller,  pour  ce  respect,  luy- 
mesme  en  Levant.  Mais  s'il  retourne  icy  pour  l'entreprendre,  j'espère 
qu'il  n'y  fera  pas  grand  ordure  si  le  roy  me  donne  le  moyen  d'exécu- 
ter ce  que  j'en  ay  desjà  desseigné  et  bien  résolu;  et  si  de  malheiu*  je 
ne  l'en  puis  garder,  je  m'asseure  que  vous  donnerez  bon  ordre  à  ce 
qu'il  ne  puisse  trouver  à  son  arrivée  de  delà  que  le  receuil  et  chasti- 
ment  qu'il  mérite.  Je  croy  que  vous  trouverez  comme  moy  bien  es- 
trange  de  ce  que  l'on  ne  vous  a  poinct  renvoyé  le  s'  Dolu,  et  je  n'ay 
pas  failly  de  remonstrerle  tort  que  l'on  vous  faict  de  vous  laisser  si 
longtemps  sans  nouvelles,  et  le  danger  auquel  l'on  met  vostre  négo- 
ciation par  faulte  d'estre  secoum  des  draps,  argent  et  lettres,  à  ceste 
heure  mesmement  qu'elle  est  agitée  de  tant  d'endroictz  et  si  esclairée 
et  observée  d'un  entre  les  aultres  qui  ne  tasche  que  de  faire  son  prof- 
lit  de  nous  ruyner,  que  si  l'on  n'y  remédioit  d'heure  il  en  pourroit 
advenir  quelque  désordre  au  dommage  des  affaires  de  S.  M. 

Depuis  quelques  jours  s'est  levé  un  bruict  à  Saint-Marc  qui  a  de- 
puys  esté  confirmé  conune  très-certain  qu'en  £sp£^e  se  sont  cslevez 
quatre  des  plus  grands  princes  du  royaume  en  faveur  de  l'hérézie 
luthérienne,  en  laquelle  ilz  se  monstrent  si  obstinés,  et  renforcent 
et  augmentent  tous  les  jours  de  telle  façon,  qu'ilz  vont  contraignant 
par  force  tous  leurs  contraires  à  estre  de  leur  party  ;  de  sorte  que  Ton 
dict  que  si  ledit  roy  Philippes  n'y  remédye  de  bonne  heure  «  il  est  en 
danger  de  s'y  trouver  le  plus  foible ,  ce  qui  pourroit  bien  estre  cause 
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de  le  rendre  plus  Facile  à  la  conclusion  de  la  paix,  si  Ion  en  esloît, 
romine  j(*  pense,  à  ceste  heure  hors  d'espérance,  ayant  enlendu  que 
les  dépuiez  estoient  ensenihle  depuis  le  v*^  du  passé,  et  ne  faix  double 
que  s'ils  nvoient  résolu  quelque  chose  de  bon,  que  Ton  en  eiist  deql 
advjs. 

Je  vruis  fais  encore  ceste  petite  lettre  pour  vous  asseurer  comme 
chose  tn'S-véritahle  cpie  quelque  nouvelle  et  advis  que  Ton  fasse  pas- 
ser par  delà,  de  la  paix,  trefve  ou  de  IVspérance  d'irelles,  vous  n'en 

■ 

croytM'c/  aidcune  chose,  car  ce  n'est  que  toute  dissimulation  et  fain- 
lise,  cl  iTessayent  (pie  de  se  tromper  Tung  faultre;  et  à  vous  dire  le 
vrav,  voyant  les  nostres  que  le  roy  IMiilippes  avoit  six  régiments  de 
lanM|uenet/.  et  quelcpie  nondjre  de  cavallerye  preste,  oultre  ceulx  de 
sa  nation  (pril  a  souldoyez  tout  cest  hyver,  et  que  nous  n*avons  pas 
un  honuue  de  guerre,  ilz  ont,  le  plus  qu  il  a  esté  possible,  temporisé 
pour  cependant  faire  provision  dhonmies  et  d'argent,  à  ce  que  pour 
le  inoiiigs  nous  m*  soyons  poinct  sniprins;  car  il  ne  fust  jamais 
moins  espérance  que*  de  paix.  Par  ainsy  il  ne  nie  reste  à  vous  dire 
ipie,  d(*nionrans  en  guerre  comme  nous  faisons,  je  m'asseure  que  vous 
donnerez  bon  ordre  pour  le  service  que  S.  M.  espère  de  S.  H, 

VrnJM*,  16  mars  l.'idO. 

J'aurois  voiiUu    pouvoir   entendre   quelle   mutation    vous   dict 
e.stre  intervenue  à  Tendroict  du  G.  S.  depiiys  la  nouvelle  de  la  pa 
et  en  (pi(*lz  t(*rnies  Ton  est  par  delà  de  la  tresve  d*eiitre  S.  II.  et  Ff 
pi»reur,  cjiie  ces  s^  ont  publiée*  icv,  et  ne  scaurois  trouver  que  br 
ef)iip  estrange  que  ledict  G.  S.,  quelque  asseurance  que  cesdib 
aient  donnée  ù  la  Porte*  tle  ladite  paix,  se  soyi  monstre  si  facile  A 
iiiiitation*,  veu  que;  je  vous  ay,  par  toutes  mes  |)récédentes,  donr 

L'.inxii'li*  fli>  la  Pf)rt«>,  iMitrcteiitic  par  iiiir  Icllrr  a  rf\i'<|iie  d'Acip,  da 

li-«  iiffinrlli'n  (Ir  \«'iii«e,  an  iiillicu  des  i^'^tj,  M.  tic  l.i  \  ipic  enonçatl  f 

irniiMi'n  iiilrric'iir^  df  rpiiipin'.  vi-iiail  fa-  It's  iimlirH  il«'  «ii<-ri*«  dcMNi  advr 
<  ilit«T  1.1  iii-c<M-ialiiiii  flr  HiisIm'ci|:  cl  (laii<(  ■  IN  m»iiI  i*iiln*i  m  plm  fjm 
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vis  de  la  vérité  :  et  me  semble  qu'il  doibt  adjouster  plus  de  foy  à  ce 
qui  vient  de  vostre  paît  que  de  celle  de  cesdits  seig" ,  qui  ne  le  font 
que  pour  leur  intérest  particulier,  pour  les  raisons  que  je  vous  ay  cy- 
devant  assez  souvent  escriptes;  et  qu'ainsy  soit,  je  vous  asseure  que 


que  jamais,  quand  ilz  ont  entendu  que  les 
depputez  debvoient  recommencer  de  par- 
lementer le  xxv*  janvier.  Depuis  que  le  s*' 
a  eu  commandé  au  beglicrbey  de  la  Grèce 
d*a]ler  mettre  ses  gens  ensemble ,  et  à  ceulx 
d'Asie  et  de  la  Syrie  de  faire  saisir  par  les 
sangiacs  les  passaiges  du  mont  Taurus , 
par  où  Bayesit  se  pouvoit  retirer  en  Perse 
ou  en  Egypte ,  il  semble  que  ledict  Baye- 
sit ayt  changé  de  conseil,  pour  ce  que  à 
l'occasion  de  la  naissance  d'ung  sien  fds  il 
a  envoyé  saluer  son  père  et  le  luy  offrir,  et 
le  supplier  de  croyre  que  tout  ce  que  son 
frère  Sélim  luy  met  sus  est  fauk ,  et  qu'il 
ne  désire  en  ce  monde  aullre  ^lose  que 
d'obéir  à  tous  les  commandemens  de  S.  H. 
«  Les  advis  que  vous  avez  receuz  de 
Transilvanie  sont  mensongers,  car  les  pre- 
mières nouvelles  en  seroient  venues  en  ceste 
Porte,  et  il  est  impossible  que  ce  bon  pe- 
tit jeune  et  pauvre  roy  sceust  faire  tant  de 
belles  choses.  Il  est  bien  vray  que  les 
Turcs  d'eulx-mesmcs  ont  faict  de  grandes 
courses  et  butin  en  la  Carintia.  Touchant 
Codignac,  je  ne  l'estime  point  si  fol  qu'il 
vienne  jamais  icy.  De  tenir  estroicte  pra- 
licque  avec  Rostan-Bassa ,  Micques  et  quel- 
ques autres  amys  qu'il  a  par  deçà ,  il  le  fera 
toujours;  surtout  avec  Micques,  que  c'est  le 
pire  et  le  plus  dangereux  de  tous,  et  qui, 
par  ses  grandes  corruptions ,  se  maintient 
vaillamment  contre  moi  par  le  secours 
que  l'amb'  de  ce  nouveau  empereur  leur  a 
vouUu  prester,  qui  depuis  qu'il  a  eu  ung 
peu  de  liberté  de  sortir  quelquefois  de  sa 
caverne,  à  raison  du  traittement  de  paix 


qui  se  faict  entre  son  maistre  et  ce  seig',  a 
commencé  si  sottement  à  braver  qu'il  s'en 
est  faict  mocquer.  Si  d'avanture  nous  nous 
trouvions  ensemble  à  la  Porte,  n'estant 
poinct  encore  sondict  maistre  couronné 
empereur  des  Romains,  je  ne  sçais  si  je  me 
doibs  laisser  précéder,  ou  pour  crainte  de 
irriter  les  AUemans  je  luy  doibs  cedder. 
Pour  tant  il  sera  bon  que  là-dessus  le  roy 
en  escrive  son  advis ,  affm  que  je  sçaiche , 
ou  celluy  qui  sera  après  moy,  comme  il  se 
fauldra  gouverner.  Si  par  adventure  vous 
voyez  qu'il  puisse  servir  à  nos  affaires 
qu*ayant  jà  faict  soubz  main  reprocher  à 
cest  amb'  du  roy  des  Romains  que  son 
maistre,  estant  empereur  chrestien  et  si 
brave  conune  il  presche,  promect  de  voul- 
loir  payer  tribut  au  Turc  pour  impétrer  la 
paix  de  luy,  ledit  amb'  a  respondu  que  icy 
aux  Turqs  ils  l'appelleront  tribut,  mais 
qu'envers  les  chrestiens,  pape  et  AUe- 
mans, ils  diront  que  c'est  une  pension  pour 
ce  qu'ilz  tiennent  en  Hongrie,  ce  que  je 
suis  après  de  bien  faire  entendre  au  bassa  ; 
non  pas  que  j'espère  que  cela  me  doibve 
beaucoup  servir  pour  empescher  l'inten- 
tion el  désir  qu'il  a  de  faire  ladicte  paix , 
mais  pour  tousjours  continuer  de  la  brouil- 
ler à  tous  événements. 

«  Sur  le  fermer  de  ceste  dépesche ,  mes 
dragomanssontrevenuz  du  divan ,  et  m'ont 
dict  que  le  bassa  leur  avoit  demandé  si 
j'avois  poinct  aulcune  nouvelle  de  France , 
que  le  s^  estoit  en  peine  d'en  sçavoir.  A 
dire  vrai ,  ils  ne  sçavent  où  ilz  en  sont  ny 
ce  qu*ilz  doibvent  faire.  D*ung  costé ,  il  se 
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ccjoiinriiuy  il  n'est  moings  de  nouvelles  de  paix  qu'il  ne  fut  oncques. 
Si  ces  s"  ont  Faict  mauvais  office  pour  le  roy  d'avoir  advertyel  asseuré 
le  (i.  8.  <le  la  pni\  d'entre  S.  M.  et  le  roy  Philippes,  ils  ont  faict  en- 
rores  pire  pour  S.  II.  et  pour  sadito  M**  d'avoir  pareillement  asseuré 
par  derà  la  trefve  (rentre  icelluy  et  l'empereur,  qu'ilz  y  publièrent 
justement  après  la  réception  des  lettres  que  le  haylc  leur  cscripvit, 
d'aultant  que  s'il  intervient  quelque  paix  ou  trefve,  dont  touiesfoysje 
nr  vovs  aulcune  ap|)arence,  ceste  nouvelle  en  pourra  bien  estre  cause , 
c.'ir  j'en  adverty  dès  lors  le  roy,  qui  aura  assez  de  quoy  s'en  exciuer, 
et  ledit  G.  S.  de  s'en  tenir  par  le  nez  pour  avoir  trop  facilement  creu 
ce  qui  vient  de  la  bampie  de  cesdils  s^.  Kt  voylà  comment  b  bulle 
dr  son  beglierkey  et  la  trefve  qiril  a  dernièrement  faicte  seront  peult- 
rstre  cause  de  faire  faire  une  paix  désavant<igeuse  et  donunageable  à 
S.  M.,  et  voylà  un  beau  serviteur.  Je  m'estois  oublié  de  vous  dire 
comme  Messieurs  de  Vienne  et  Kourdillon,  amb'*  pour  le  roy  auprès 
de  Fenipereur  v\  Estats  du  S'  Kmpire,  estoient  arrivez  i  Auguste  de- 
puys  le  wiir  de  febvrier'.  Nos  députez  sont  encores  ensemble  â  Cam- 
bressv.  ISnu  esrript  tousjours  de  Flandres  que  la  paix  est  conclue, 
mais  de  France  j'ay  advis  que  l'on  n'en  espère  rien,  n'estant  leurs 
déportemens  que  vrnye  dissinuilation  et  faintise,  et  n'essayent  que  de 
trompcM'  fun  faultre;  et  ce  qui  me  faict  croyre  que  nous  n^auroos 
poinrt  de  paix  est  que  rependant  ilz  font  fun  et  l'autre  de  fort  grands 
préparatifs  d*»  gens  et  d'argent. 

Lrs  fainrles  et  <lissimiilation.s  des  députez,  d'une  part  et  Jaultre, 

tr<>ii\r  «'iiiliniiiilli*  (Ir  son  cnfjn^,  cli*  Taiil-         ^iir  Irim  pinlr».  Cl  qu'ils  prinsicnl 
tn*.  il/ rraipiinil  <\iw  nyaiil  t:iirt  la  |jai\         to^t  le  part v qu'ils  jugcronl  e»tre  ph» 


iio^lrr  mv  «iwc  i  rllm  (l'HcApai^no,  Tmi  pfuir  la  ron«i(*rvaUf>n   (l'eul\   H   «le 

|N'n-iir  l'^TflllMlnl  iir  la  vt-uillf  tair«>  avec  r%tal«.  »  (Ms.  de  Lamare ,  II.  S.) 
fult  <  f iiiiiiir  îN  mil  |irn|ioM'  cl  ('Hpcn*.  Mais  '   Le  iiian'rlial  de  Bourdtllon  ef 

)«'  iiir  (Iniiliif  flirt  qiif  ii  la  |iarliii  trMitt«'  viV|iip  dv   \iennc*,  Charlcfl  de 

c  itti*  nini'    ii«*   Hf  r«'Hi>l\i'  sm  \.\   pauvn'  allairiit  frliritor  r<*iii|ierrur  Mir  Mtn 

'I  i.iiiMK.iiiii*  :  pour  I. ml  rr  M  niitdirrHlifii-  inriil.  lis  (ir\airiit.  à  celte  ocniftiofi . 

iK'iiitiil  i-i  pjiii\alil<'iiii'iil  liii  I  nI  p.ir  qiii'l-  rit'r  aiipn'^  dr  cv  prince  el  de  la  diète  li 

Mii«-^  iiKiMiiHHrf  n'iii-iiii'iil  oiiKiiMiit  aiKt-r-  n-^nioii  dv^  \illt*^  impcnalr«,  en  (tffraaili 

lu  '••pi'lii  r"\  it  iiiMii-  ipriU  M'  ii'iiis«i-iit  iiHili  iiioii  (Ir  f.i  France  à  Home  en  lai 
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commencent  à  se  descouvrir  de  telle  sorte,  que,  par  lettres  particu- 
lières, Ton  escript  maintenant  de  tous  costez  que  Ton  n^est  plus  eu 
aulcune  espérance  de  paix,  et  que,  ainsy  soyt,  j'ay  entendu  de  bonne 
part  que  venant,  le  xxi*^  du  passé ,  Monseig^  le  connestable  veoir  le 
roy,  soubz  couleur  de  rendre  compte  à  S.  M.  de  ce  qui  s'estoit  passé 
à  Fabouchement  de  Cambressy,  il  a  mis  tel  ordre  au  faict  de  la 
guerre ,  qu  il  a  faict  dépescher  cent  cinquante  commissions  à  cent 
cinquante  cappitaines  pour  envoyer  leurs  gens  tant  en  France  que  en 
Allemagne,  affin  de  n'estime  poinct  surprins.  Car,  comme  je  vous  ay 
cy-devant  escript,  nous  n^avons dilayé  ny  temporisé  que  pour  gaigner 
temps  et  accommoder  cependant  nos  affaires,  faisans  amas  d^hommes 
et  d'argent,  pour  la  crainte  en  quoy  nous  mectoient  ceulx  que  le  roy 
Philippes  a  souldoyez  tout  cet  hyver,  ainsy  que  je  vous  ay  mandé;  et 
cependant  on  a  toujours  tiré  quelqu'un  desnostres  de  prison,  et  peult- 
estre  qu'on  a  marcqué ,  durant  ces  belles  allées  et  venues ,  quelque 
bonne  chasse  pour  Testé  qui  vient.  Par  ainsy,  faictes  préparer  dili- 
gemment les  forces  de  delà  pour  le  service  du  roy,  car  puisque  le 
malheur  nous  continue  la  guerre ,  je  vous  promets  que  nous  en  au- 
rons bien  fort  grand  besoing;  et  ne  vous  estonnez  aulcunement  si 
Ton  ne  vous  a  renvoyé  Dolu  ny  faict  depuis  son  partement  aulcune 
dépesche  de  France  ^  Car,  quant  à  moy,  je  présume  que  cela  a  esté 
faict  industrieusement  pour  entretenir  et  abuser  tout  le  monde  en 


de  Ferdinand ,  pour  le  réconcilier  avec  le 
pape.  Voyez  dans  Ribier,  t.  II,  p.  785,rins- 
tniction  de  ces  ambassadeurs. 

*  M.  de  la  Vigne ,  se  plaignant  de  cet 
oubli ,  montre  dans  sa  lettre  du  4  avril  1 55g 
comment  il  éprouvait  le  contre-coup  des 
mouvements  contradictoires  delà  politique 
de  la  France.  En  faisant  pressentir  le  con- 
dit  maritime  qui  devait,  pour  la  Turquie, 
suivre  de  près  la  conclusion  de  la  paix  gé- 
nérale, il  semble  avoir  préparé  l'issue  de 
cet  événement;  et  cette  situation  amène 
comme  conséquence  la  rentrée  en  grâce  de 


Tamiral  Piaii-Pacha,  qui,  par  ses  talents, 
était  devenu  Tespoir  des  Turcs  : 

«  J*ay  veu  la  continuation  du  peu  d'es- 
pérance que  vous  avez  de  la  paix ,  au  con- 
traire de  ce  qu*on  a  toujours  escript  par 
deçà  de  Venise  et  de  toutes  parts,  ce  que 
j'ay  démonstré  au  bassa,  et  combien  au 
gouvernement  des  grandz  estatz  et  pour 
Tentretenement  des  amitiés ,  il  est  dange- 
reux d'ainsy  aisément  adjouster  foy  à  toutes 
nouvelles ,  mesmement  à  celles  des  Véni- 
tiens ,  lesquelles  ilz  ont  accoustumé  forger 
plus  selon  qu  ils  voyent  estre  utile  pour 
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rcspéranco  que  Ton  a  jus([ucs  icy  eue  de  ladictc  pal\,  et  nV  avons 
inoillour  artifice  ([lie  costuy-iù  pour  endormir  le  peuple  qui  estoit 
irv  au  guet  pour  veoir  si  Ton  envoyeroit  personne  en  Levant;  et 


tours  uiïairos  (|iie  de  ia  vérité  des  choses. 
A  quov  il  a  re««|»ondu  que  j'e^tois  fort  mal 
advtTly,  et  que  si  ladirte  paix  ne  devoit 
|iftiiu  t  eslre,  il  y  a  loiiglenips  que  la  pra- 
tirquc  eu  fust  desjà  rompue,  et  que  le  roy 
eust  euvove  de  iKtimc  lieure  demander 
l'.irmri'  au  (î.  »S.,  laquelle  il  luy  avoitcom- 
nii'nci'  à  prêpan»r.  Quoy  voyant ,  et  que 
dfpuis  l'arrivée  de  L)olu  par  delà  S.  M.  ne 
s^-Mltoimtsoulcièed'en  rien  esrrireaS.il., 
iU  Viulcnt  cro\rc  que  sans  |>oinrl  de  laulle 
Lidic  le  j  ai\  est  accordée,  mais  qu'il  plaist 
ain^iv  aux  deux  prince**  pour  quelques 
leur»  de^M'ings  prolonger  l«'  parlement  de 
leurs  deppute/  ,  et  dilTfrer  la  ('onclu.iiou  et 
de<-laiali(»n  d'icdle;  vi  (|u'il  entoit  plu** 
iLui^i-rcuIv  pdtir  m<>\  de  vdulloir  aliu^^er 
l:i  lN»rtr  v{  mettre  le  s'\'U  de>pen«r  et  sans 
propoz.  (^(insiderez  un<;  |M'u  quel  dom- 
maige  ce  sera  pour  les  allaires  de  S.  M.el 
regret  p  lur  moy,  s'il  n'y  a  ny  paix  uy 
lresvt\d'a\i>ir  perdu  pariH'Ntreiifgligi'nri.' 
une  ni  hrlle  occasion  de  travailler  nos  en 
utMuys  par  mie  si  puissante  .-irmec  <pit'  je 
Ml  «'stnis  promise,  <'t  qu<*  ja\nv«i  iN»  longue 
ui:on  sj  liniinra)>lemeiit  ni^^f>t-ii'  v\  a\(-r  si 
lia/ardriK  travaux  que  ci'ux  qui  \o\i'nt  la 
\iiilit'v  .!•  et  infirmiti' «lu  s*^'.  et  (nfiiirtisNcnt 
l.i  laroii  <•!  nature  de  ces  Tuit  s,  ji-iir  a\ari' 
gouxi'nif'iiH'nt  t't  11*  IruiiMr  d«*  li'urs  al- 
lant--» <lfimes|iq(ii>s,  pour  la  disvruhtin  des 
i\iU\  cMt.iiis.  disent  qn<*  j*avoi>  f.iif t  tme 
tort  Iwllr  (lirisc  pour  le  serxitr  du  ro>  l't 
fnrt  ilt's.i\aiilagi>u«t  jMiur  M"  li*s(iefie\nis  . 
qui  en  eiiH<«fiil  eust  du  long  «'1  il  lra\ers. 
•  (  »r  iloiir,  piiiMpie  j'ay  \«-u  (îu'ilt  es- 
t.iiiiil   n'sniii'  df  naiiiiiTipr'  i  l' iliain  s 


pour  la  garde  de  rArchîpclago,  el  qv'îb 
avoienl  rejecle  enlierenicnt  la  cure  des 
choses  extérieures  pour  composer  In  leun, 
qui  .sont  grandement  et  périgticuacmciit 
Iniuhlées  pour  le  discord  des  deux  jeuna 
seigneurs,  j'ay  fainrl  deux  foû  avoir  «■ 
lettre  de  \ous  que  le  roy  Philippe  armoîl 
fort  grossement,  et  que  aulcuns  cro^cat 
(pi'eslant  la  paix,  e'esloit  pour  faire  quel- 
ques grandes  entreprinses  en  Barbarie  ou 
ailleurs:  de  quoy  je  les  voulois  bien  tenir 
a<lvertis  pour  l'amitié  qui  eM  entre  eult  ci 
le  roy.  Ce  que  j'ay  voulu  faire  pour  les 
mettre  en  soupçon,  afin  de  la  rendre ca 
partie  à  niissiere  magnilico  Givallo,  qui. 
s'il  a  creu  avoir  a«*seun*  .sa  fteig~  que  ccrtc 
année  ne  .sortiroit  poinci  d*annoe,  setron- 
VI Ta  nioings  saige  qu'il  ne  présume,  car 
depuis  trots  jours  en  <^à  on  a  commandé, 
en  grande  furie,  armer  encore  aultre»  riagi 
gallairi's  pour  fain'  le  nombre  de  sepiaait 
.«anscelhs  de  Hode«  et  Méleh'n,  iesqucHes. 
avec  les  galliotes  qui  se  trouvent  à  L^ 
pento  et  ailleurs,  iourniront  environ 
\oxles.  (Ki'esl  asseï  |N>ur  melire  en 
grand  souc\  et  crainte  vos  roy  s  de  Cipce. 
mesmemeut  qu'on  |Mjurroit  doubler  que 
les  M\'  janissaires  qu'on  esrri|it  pour,  à  ce 
qu  on  di(t.  \vs  |M»rler  au  Caire  pariviipl 
tairez  qui  partiront  a¥«*c  le  nouveau  Bmm. 
|M)ui  plient  esire  descliargêei  aîlleors  m 
lirii  commode  |Miur  IVnlreprinsr 
i'.'iyrv:  el  que  cecy  a  este  onlonne 
uH'ut  l't  sans  e\idenle  raison  ronlre 
pn -mii-rc  delibi-ralion .  «inon  cpie  le  vi 
difl  qu'un!:  corMire  a  prin«  ung 
mi:   niM-  aiipi-is  de   |.i  Velunoe,  qnî 
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pendant  Ton  a  tenu  Tennemy  en  grande  despense  et  nous  nous  som- 
mes soulagez  et  raffraichiz  pour  quatre  ou  cinq  moys,  qui  n  est  pas 
peu  de  chose.  J'ay  une  très-grande  haste  de  fermer  la  présente,  et 
par  ainsy  je  ne  vous  diray  autre  chose  que  guerre,  guerre! 

Connilian  (ConegUano]^  9  et  15  avril  1559  ^ 


N'ayant,  depuis  troys  moys  et  demy,  veu  M^  le  cardinal  de  Tour- 
non,  je  suis  venu  depuis  deux  jours  le  trouver  en  ce  lieu,  et  ay  laissé 


.seure  que  desjà  ledicl  roy  Philippe  avoit 
envoyé  une  arnice  d'oc  tante  voyles  à  Mes- 
sine.  Ce  que  je  suis  bien  aise  qu'on 
croye ,  encore  qu'il  ne  soit  vraisemblable , 
en  attendant  qu'on  puisse  leur  en  donner 
ung  jour  quelqu'une  plus  chaude  et  cui- 
sante, qu'ik  mcfTileroient  bien,  pour  les 
cauteleux  et  mauvais  oflTices  qu'ilz  font  con- 
tinuellement icy  contre  nous. 

*  Voyant  le  cappitaine  de  la  mer  que  par 
les  gros  présens  du  butin  qu'il  avoit  faict, 
(ju'iladonnésà  tous  cesminislres,et  parles 
astutes  menées  de  Rostan-Bassa  et  faveur 
de  rOda-Bassi,  il  ne  pouvoit  recouvrer  la 
bonne  grâce  du  seigneur,  s'est  avisé  de  se 
jecter  entre  les  bras  et  protection  de  Sol- 
tan-Sélim ,  avec  lequel ,  eslans  jeunes  en- 
fans  ,  il  a  esté  nourrv  et  eslevé  entre  les 
mains  delà  Hassaqui  etdumesme  seigneur 
quasi  comme  frères  ;  parquoy  ledict  Soltan- 
Sélim,  ayant  prins  la  chose  à  cueur,  a  en- 
voyé expressément  ung  amb'  à  S.  H.  la 
supplier  que  en  considération  de  la  nour- 
riture que  ledit  beglierbey  a  eue  avec  luy 
il  luy  plaise  ne  voulloir  poinct  escouter 
chose  qui  puisse  estre  à  son  désavantaige , 
et  le  restituer  et  restablir  en  son  estât;  qui 
a  esté  totalement  son  salut  et  conservation, 
et  sera,  comme  l'on   pense,  cause  qu'il 


pourra  encore  estre  maintenu  beglierbey, 
ce  que  nous  verrons  clairement  dans  deux 
ou  trois  jours ,  s'il  mect  en  ordre  sa  cappi- 
tanesse  pour  conduyre  ceste  armée.  ■  (  Mss. 
de  Lamare  et  Supplément  français.  ) 

*  M.  de  la  Vigne  assistait  alors  aux 
grandes  scènes  qui  se  passaient  dans  l'em- 
pire turc,  au  milieu  des  péripéties  de  la 
guerre  civile;  et  dans  plusieurs  de  ses 
lettres,  écrites  à  l'évéque  d'Acqs  pendant 
le  mois  d'avril  1 669,  il  retrace  les  vives 
émotions  qui  étaient  ressenties  par  les  té- 
moins sous  l'impression  des  événements  : 

«  Le  lendemain  dePasques,  le  G.  S.  com- 
manda que  toute  sa  Porte  et  tout  le  peuple  se 
trouvassent  sur  une  montagne  en  Père,  voy- 
sine  de  moy,  au  pied  de  laquelle,  sur  le 
port  au  jardin  de  feu  Hybraim-Bassa ,  il  se 
fist  porter  aussy  en  personne  pour  faire 
oraison  à  Dieu ,  aulcuns  disent  pour  avoir 
de  l'eau,  pour  ce  qu'il  y  a  longtemps  qu'il  n'a 
plu.  Ceulx  qui  le  sçavent  mieulx  afferment 
que  c'estoit  pour  faire  la  contre-oraison 
contre  son  fils  Bayesit, lequel,  avec  toutte 
sa  cour  et  soldats ,  avoit  faict  la  sienne  en 
grand  cérémonie  contre  luy,  son  père ,  et 
pour  le  faire  mourir  comme  cruel  et  inhu- 
main envers  ses  enfans.  Ce  fut  une  belle 
chose  à  voir,  car  on  croit  qu  il  j  avoit  plus 
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mon  secrétaire  Milan  à  Vonisc  avec  chaîne  expresse  de  vous  rendre 
l>on  compte  (le  tout  ce  qui  surviendra  cL*  nouveau  tant  de  notre  court 
que  de  celle  <lu  rov  Phili|>pes.  Qn;uit  à  la  paix,  ceulx  qui  Font  si  fer- 


«liMinix  mis  millo  |)«'i's<iniM*>.  qui.  Unis 
4'n4i*iiil»]<'  "it*  |»n»>l«'rii.ins  vu  Irrrt'  <lnii/.t' 
foi?!  et^r  rrIrvaiiH  Ioiih4*ii  iiii^iiit>iiirii(,  l.ii- 
sojciil  iitip  iii<*r\(>il)t*U\  cl  iiiiiNih'  >y*'t  [  ulr 
à  iiOft  \t*ul\.  L4-di<'(  I^;i\('sil  aitiMhi  a  i  <■ 
ciUi*  i)(»iis  |)ou\iiiiN  \r4iir  qiirl(|iit>  un  isimi 
|>our  M'iiri'ini'til  iiiiTtrc  vu  rll'ni  snii  m 
lrO|)riiiM*,  :i\niit,  a  n*  qui>  Ion  iidii*^  fai<'l 
acxToiro,  Piiv(»vt»  convier  \v  •••*if;'  <'l  Iw^mI/ 
à  la  iiai^!(iincod*iiiif;  «ion  TiIh  r(  aux  n<>|>i'«'^ 
duiip  aiitn*  que  l'on  rirconM-ini.  Il  v\\  si 
<lang(>n*ul\  de  parliT  vi  !**«'nqu«'rir  <li*  «ri 
rlio^rs,  qu*il  est  qua%i  ini(M)s**il)liMr('ii  s^*a 
VOIP  la  \iTih».  Bifn  vous  j)ni«»-jt'  <lin*  qu»- 
|Niiir  r(*l.i  (*t  pour  la  \ii'iIlt*Hsi*  fl  (Icliilid* 
du  «•'  qui,  lt'«  d««UK  v««ndri'(lis  deniirr*. 
nr  !t'(*%l  poitirl  Irouvr  à  la  inoMpirr,  |Mmr 
ne  |>ou\oir inont(*r  à  rlio\aI.  wsic  tour  osl 
«i  tn)ul>t(*c  qu'il  n'etl  |>as  poHsilil«*  de  plu^. 
•  Lor!M|ur  j'(*»toi«  »ur  le  pninrt  dt*  l)ii*n 
lairo  pour  le  senire  du  n»\,  N*  seip'  ««hI 
devenu  si  e\tn*Amemrnt  malade,  ou  t\v 
<ips  ^uUes  ou  de  niellmrolie  à  rauM>  de 
4P5  enfant,  que  depuis  liuirl  jours  nous 
Mimnies  d'hcun*  en  lieuri'  alh'iidant  h.« 
niorl.  el  en  danger  d'entre  iiien  in.d  (rair 
(ex.  et  présentement  le%  havles  et  iu**\ 
sommes  ^ur  la  drlilicralinu  ilr  prciidn*  It* 
dernier  parly  \ynuT  mms  saulver.  s'il  ad 
vient  ainsy.  Hirr  0)n«lanlini»pli*  et  IVra 
lumulluan*nt.  et  peu  s'i-n  lalliit  qîir  )i-  sac 
necf»nuiM>iira^t.  (ie  m'f^t  unemauvaiNi*  i^ 
Hur  apn*s  tant  de  tra\Mul\  quej'av  rndiire 
dans  reste  charge  de  nu*  \<iir  vins  ar;;enl  n\ 
aultn*  nioven  n-«luirt  en  lellr  e\lre<«mile. 
Hier  \os  sei|;nt>iir«  ma^niliques  esrri|>- 
virent  p.ir  d(f-'i  qnt*  la  p;ii\  n'«*H(ni(  |H»tm't 


enron'rnnelue,maiHqu*il  \  i>n  a\oit  bonn* 
fsjMTanre;  je  ne  s^;a\  qu'en  «r«i\rt*  d'iin^' 
f*osl<''je  crains  que  !«•>  ennem\»,  |»ar  leur^ 
dilations  raiileleusi's,  ne  nf>usa\i*nl  voulu 
tain'  perd  M'  tous  les  m<»\ens  de  |iar  dr^a 
di'  l.iullre,  je  \eu\  pen^T  qui*  «i  S.  M. 
eust  eu  iN'soin^  fl  |iri'teiidu  d'eniplu\rr  Ir 
seeourH  qu'elli*  eunt  peu  tirt*r  de  S.  Il.,t-llr 
leust  de  bonne  lieiin*  en%ove  demander 

«  Lamendemenl  du  »**  ihius  donnera 
ung  |>4'u  d«*  respil  jMiiir  quelque*  mujt  de 
n'estre  point  tous  sarcaif^*»,  comme  nou» 
eu«i<iions  sans  poinct  de  faulle  e«té  ai  le  if* 
le  pauvre  lionlmnime,  par  furrc  el 
siir,  n'eusi  tairt  monstre  de  aof, 
)»aif;ne  s«'ulement  de  »o«  sollacqi .  par  b 
pliiH  prand  part  de  la  ville,  sur  ungdietal 
sur  liHpiej  <»n  Tavoil  atladif^  el  enveloppe 
(iar  il  est  si  cadurq  que  s'il  demeure  iv  on 
\\  jours  snn«  se  m<»n«trer,  les  esctaiet  tn- 
multuans  di*niandent  à  le  vroir,craipMal 
d'enin*  Crtislrés  du  sac.  comme  îli  faraM 
par  la  rii'te  de  Peri-Rassa,  qui  Uni 
m(*iil  earli»*  «Soltan-Selim  l'esiMce  de 
sepmaines  entiert*^,  jusques  •  ce  que 
man  son  lils  l'usl  arrivé  |>our  se  mcltwcn 
na  plarf  Par  ou  vou!i  pouvei  ju^cr  in 
quelle  aNseuranre  el  plaisir  je  puât  nviv 
icv.  el  la  dillieulte  que  ce  m'eftt  d'y  imn 
liifwi  pour  le  st^nicv  du  ruv.  L'hnoMnrlIf 
tain*  Mirlir  M*ptante  i^llervs  pour  lot  ni- 
Mins  que  ji*  %fiu«  a\  eMrriptes  dure 
l't  ui'aHin  a^sun*  que  le  beglierbev  Int 
liera,  rnmnie  publiquement  on  dkt« 
la  pardede  leur  \n*bi|ieUigu;  makj'iy 
les  lers  au  feu  si  avani  de  lot  CuM 
plu«  oultn*.  quf  si  S    M.  aura 
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mement  asseurée  au  G.  S.  dcz  le  xiiii* de  décembre  passé,  debvroient 
avoir  une  grande  honte  d'avoir  donné  une  si  faulce  nouvelle  que  ces- 
te-là,  et  le  G.  S.  leur  debvra  sçavoir  peu  de  gré  de  telles  bourdes, 
lesquelles  ont  esté  cause,  comme  vous  a  dit  le  bassa,  de  leur  faire 
conclure  la  paix  avec  Tempereur.  Je  vous  puis  asseurer,  par  lettres  de 
bon  lieu,  que  le  xxiii^  du  passé  il  n  y  avoit  encores  rien  de  conclud  : 
par  ainsy  il  s'en  fault  tant  que  S.  IL  nous  puisse  alléger  que  ladite 
paix  Taytcontrainct  de  faire  la  sienne,  qui  sera  cause  de  nous  faire  faire 
la  nostre;  de  façon  que  le  roy  luy  peull  reprocher  avec  vérité  de  luy 
avoir  miculx  gaidésa  parolle  qu'il  ne  luy  a  gardé  la  sienne  :  car  oul- 
tre  le  grand  dommage  et  ruyne  que  nous  apporta  au  temps  de  nos 
plus  grandes  nécessitez  la  trahison  de  vostre  beau  béglyerbey,  pour 
rabiller  cesle  faulte  et  amander  le  temps  passé,  ledict  G.  S.  est  allé 
accommodder  ses  affaires  sans  aulcune  intelligence  du  roy,  et  qui 
plus  est,  sans  luy  faire  aulcune  réserve  de  son  armée  pour  s'en  res- 
sentir cest  esté,  s'il  en  avoit  besoing.  Par  ainsy  vous  luy  pouvez  re- 
monstrer  que  non-seulement  il  nous  aura  contrainct  de  faire  une 
paix ,  mais  que  encores  il  sera  seul  cause  de  tout  le  désavantaige  que 
nous  aurons  aux  conditions  d'icelle,  tant  pourceque  se  deschargeant 
de  ses  ennenjys,  il  les  nous  a  jettez  sur  les  bras  avec  toute  la  tem- 
peste  d'Allemaigne,  que  pom^ce  aussy  qu'il  ne  fault  poinct  doubler 
que  le  roy  d'Espagne  ne  fust,  longtemps  a ,  bien  adverty  que  en  son 
arsenal  il  n'y  avoit  aulcun  appareil  qui  luy  deust  faire  craindre  qu'il 
y  eust  aulcune  gallaire  à  nostre  commandement   pour  cette  année. 

ê 

Or  devinez  si  ne  vovlà  pas  une  belle  amitiés 


guerre,  ses  affaires  n'en  pourront  eslre 
que  bien  fort  favorisez  en  despit  des  me- 
néesqueCodignac,  par  moyen  de  ses  adhé- 
rans»  faict  par  deçà  envers  le  bassa  au 
nom  du  roy  Pbilippe.  Ces  deux  jeunes  sei- 
gneurs, entendant  l'e\tresme  maladie  du 
père,  laissant  les  armes  es  mains  de  leurs 
esclaves,  avoienl  remis  toute  leur  espé- 
rance de  Tempire  à  qui  se  monstreroil  le 


plus  tost  en  ces  te  ville  «  à  la  Porte  et  aux 
jannissaires  ;  et  pour  tant ,  sellon  que  le 
vulgue  raisonne,  qui  par  ung  moyen,  qui 
par  ung  aultre,  desguisez,  s^estoient  con- 
duictz  es  lieux  les  plus  voisins,  et  par  ad- 
vanture,  comme  aulcuns  croyent,  dans  la 
ville  mesme  de  Constantinople  »  (  M$s,  de 
Lamare  et  Supplément  français.) 

^  L* exigence  que  montrent  les  ambassa- 
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Par  la  dépeschc  du  roy  du  iii*  du  présent  «  vous  congnoîstrei  que 
maintenant  nous  avons.  Dieu  mcrry,  la  paix.  Je  ne  sçay  pas  si  r  est 
avec  les  conditions  que  les  Ëspaignol/.  et  Impériauli  en  publient  par 


lieu  m  fran^aift  à  l'(*garcl  de  la  Tiirqiii«*  p.i- 
rail  aujourd'hui  excessive;  mnis  rVst  pour 
nou^  un  exemple  frappant  t\vs  o|iiiiirins 
c<)n(eni|ioraine9,  el  un  tôinoi^nii^fiiMlrur- 
tif  de  ladifTèrenre  que  le  teni|>sain<'iic  daii^ 
les  rapports  des  états,  (k'ttt*  pn-U'hlitm  r>l 
cependa ntcon testée drj h  par  M.dcLi  \  i^iH'. 
qui ,  dans  plusieurs  de  ses  lettres  du  nmis 
déniai  iTkxj, justifie  avec  raison S<»linian  11 
contre  rincul|>ation  qui  lui  vsi  dûiv  ici  : 

•  La  nouvelle  de  la  certaine  nuK'lnsinn 
de  la  paix  qu*à  la  parfin  vous  m  m  h  ave^ 
aussy  donnée,  laquelle  toutesro\s  j'avuis 
toiisjours  maintenue  fort  doulUeuse  et  dil- 
ficile,  est  venue  si  mal  à  propos  pour  ce 
pauvre  s**,  qu'il  ne  se  trouva  de  sa  vir  si 
estomié.  Poiiree  que  se  ni«*rtaiit  en  ordre 
|M>ur  résolument  en  p<TNonne  a  Mit  com- 
battre son  filz  Bayesit,  qui  a\ant  dissiuiuii* 
quelque  espace  de  temps  d*'  ne  \oulnir 
rien  mouvoir,  s'est  tmil  a  niup  rfuiis  vn 
ram|Niigni*.  à  ce  qu*i>n  diti,  avrr  plus  dv 
quarante  mille  hommes;  il  craint,  main- 
tenant que  ces  deux  grands  nt\s  se  vint 
accorde/  (*t  si  cslrnirli-uimt  uni/,  «pi<' 
nostrv  nou\eau  rnipiTcur  iw  veuille  point 
accrptiT les  ronttili<in%  qm*  dr/  \f  wiii'  dr 
r«?b^rier  il  luv  a  «•ii\<i\('t's  rli*  ta  paix  qn'iU 
prétendent  faire  enscnddf,  ii\  p«'rdn*  rcslr 
ixm ne  occasion  d«'f.iin*  a\rr  rt'spt'i'niii'ulx 
«es  lH*soin^nes,  qui  sfi'nit  la  pin*  iidii- 
^f'Ile  que  vu  ri'sli'  saison  .S.  II.  sraiin>it 
avoir.  (Icstf  p.iix  a\<*<.  rniipiTiMir.  laqurlie 
vous  m  allf^ui*/  si  s(iii\fiil  |Hiiir  si>iili* 
caiisi*  d<*  rrllf  d'f'iitn*  imslrr  rn\  et  <-i>lluv 
d'Kspai^nt*.  n'rstaiit  p<iinf  t  riindur,  rai- 
sonnalilf'iiit'hl  je  ne  m'en  [hiîs  scr\ir  piMir 


excuse  envers  ceulvcy,  (|ui  ne  sont  point 
tolairment  bestes.  et  qui  S4\i\enl  fort  bien 
que  drs  le  nio\s  d'of  timbre  les  depputn 
d'iMU*  part  et<raullre  estaient  assembles  m 
l'ahhaye  d<>  Tercamp  pour  le  traictrmral 
i'(  r<»iu'lusion  de  ladicte  paix,  tenant  le 
parlement  tout  If  iiio\s  de  novembre  el 
di-remhn*,  auqu«*l  temps  il  ne  s'etloit  en 
((ires  rien  parle  d'acconi  entre  euU  et  le 
ro  v  Ferdinand .  continuant  jan\  ier,  febvrier 
et  mars,  jusques  a  l'issue  de  ludite  paî&. 
.san<>  jamais  en  avoir  mandé  unp  seul  niot 
a  S.  II.. qui  l'a  pensr  mec  tre  en  bien  frrmnd 
desilaiii^  et  soupçon ,  et  mny  en  plus 
grandi'  extrémité  que  vous  ne  |iens«L 

Klnéantmoingsvous  voulezqueleG.S 
ait  t(»rl,  estant  ad\ert\  de  mil  endroîrti 
de  toutes  ces  meures,  et  prir  de  ses 
Mi\s  de  s'accortier  avtM*  eulx  avec 
cl  lioiiorahles  coiidiridiis.  Si  ne  le  contrai- 
«;iiaiil  point  la  iirres^iii*  d«>  ses  alTaires  de 
taire  la  guerre,  ]ion(»n'*  d'une  infinité  de 
iN'Ilcset  grandes  victoires,  vieulx  el  cadoc. 
il  a  \oulu  a  nostre  exemple  penser  k  poar- 
\oir  a  son  re|Ni£  et  de  ses  subjecti,  reiuC' 
(lier  el  olnier  aux  troubles  que  se»  cnlaiis 
\  cullcnt  mettre  en  son  empin*.  et  finakuMBl 
(oiiserver  sa  \ie,  nv  \(ius  s«>uvefiei-voai 
pas  des  liomu-slfs  offres  qu'd  a  laictef  as 
ri>\.  ri  des  arlirles  si  advantagruLi  povr 
uiius  jkwc  lesipiels  el  non  aultieiucol  il 
prcleiidiiil  faire  ladicte  paix  avec  iccHv} 
ro\  tl«'s  K(»mains,  sans  en  avoir  rate  r»- 
MK-rric,  ii'\  eu  aulcune  n^|¥wue.  qii'e»- 
loit  bastant  a\ec  les  aullres  KMip^ooa  dc 
mi*  faire  mal  cappiter  ou  chasser  d'înr  bo»- 
ti'usement.  Je  vous  puis  asscarvr  qae  si  h 
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deçà  avec  quelque  désadvantage  du  roy,  mays  je  vous  diray  bien 
qu'en  quelque  sorte  quelle  soit  faicte,  celle  du  G.  S.  avec  l'empe- 
reur en  aura  esté  la  seule  cause. 


Venise,  30  avril  et  20  mai  1559. 


Sire,  j'ay  envoyé  à  M*"  de  la  Vigne  la  dépesche  que  V.  M.  luy  faict        Lettre 
sur  l'occasion  de  la  paix,  laquelle  il  a  semblé  à  Mons»^  le  cardinal  de  ^® 

rr»  •  j  11       •  >   Il      l'^vèque  (l'Acqs 

Toiu-non  et  à  moy  estre  si  à  propos  et  de  telle  importance ,  qu  elle  ^  H^nri  n. 
debvoit  estre  portée  par  homme  exprès  jusques  en  Constantinople , 
tant  pour  le  subject  d'icelle,  que  pour  ce  aussi  que  le  G.  S.,  qui  com- 
mençoit  desjà  à  entrer  en  quelque  jalousie  de  demourer  si  longtemps 
sans  avoir  de  voz  nouvelles,  recevra  pour  chose  très-agréable  que 
vous  ii'aiez  rien  traicté  contre  S.  H.  en  ladite  paix,  de  laquelle  ledit 
s'  de  la  Vigne  ne  pouvoit  estre  trop  tost  adverty.  Je  ne  fauldray  de 
faire  telle  démonstration  d'allégresse  pour  ladite  paix  que  le  subject 
le  mérite.  Ces  s"  feront  demain  la  leur  avec  processions  généralles 
et  feuz  publicqiies,  à  quoy  je  suis ,  comme  tous  les  autres  ambassa- 
deurs ,  convyé. 

Le  provéditeur  de  l'armée  de  mer  de  ces  s"  en  ce  goulfe ,  nommé 
Pandolphe  Contarini,  a  poursuivy  une  fuste  de  corsaire  jusques 
au  port  de  Durasse ,  forteresse  du  G.  S. ,  où  elle  s'estoit  sauvée ,  d'où 


guerre  eust  continué  et  que  S.  M.  lui  eust 
escript  la  moindre  lettre  pour  faire  rompre 
la  praticquc  de  ladicle  paix  et  demander 
l'armée,  qu'elle  eust  obtenu  Tung  et 
Taultre  ;  de  quoy  je  ne  veulx  poinct  de 
meilleure  preuve  que  les  grands  appareilz 
qu'on  a  vu  faire  au  commencement  de 
l'année,  lesquels  on  n'a  jamais  si  totale- 
ment délaissés  qu'il  n'y  eust  espérance 
d'en  tirer  quelque  profEl.  Je  ne  sçay  si  le 
roy  Philippes  et  Gennevois  poursuivront 
maintenant  d'entrer  en  amitié  avec  eulx, 
comme  ilz  ont  faict  jusques  à  présent,  ce- 


pendant que  je  y  seray,  si  aultre  comman- 
dement ne  m*en  sera  faict ,  je  les  en  empes- 
cheray  si  j'en  auray  le  crédit.  Car  toute 
ceste  Porte  est  merveilleusement  troublée 
pour  ceste  domesticque  et  dangereuse 
guerre,  et  que  ce  bassa  aime  tant  l'escu 
qu'il  se  vendroit  luy-mesme,  comme  il 
faictjoumellement  tout  ce  de  quoy  il  peult 
faire  argent;  ou  que,  par  adventure,  crai- 
gnant ce  qui  luy  pourroit  advenir,  pour 
estre  moings  empesché  pour  ses  desseings, 
il  ne  veult  poinct  de  meubles  qui  ne  soient 
fort  portatifs.  •  (M,  de  Lamare,  B,  N.) 


57/i  .nk(;<k;iati()Ns  di  lkvant 

luY  avant  pstô  tirr  ([uolqiie  coup  dr  canon  qui  luy  emporta  la  moitié 
du  roii(>;on  dt*  la  };alltH*  où  il  rstoit,  il  en  fut  tellement  irrité,  que 
pour  s'i'ii  vnit^rr  il  as.s<*nd)ia  soiidainoment  tous  ses  vaisseauU  et  ar- 
lillrrvi*  avi'c  lrs(|ni*ls  il  frit  uiir  trlli»  v\  si  furiruse  hatterie  rontre  le- 
dit l)uras.so,  ([u*ii  inrit  à  bas  ung  grand  pan  de  murailles,  sans  loutef- 
Fois  passer  |)his  avant.  Dont  ccMlits  s",  pour  la  rraincte  qu*ilz  ont  de 
S.  II.,  ont  fairt  paroistre  tel  déplaisir  et  mescontentcment ,  que  se 
souvrnnnt  de  la  rupture  dernière  qu'ils  eurent  avee  lesTurcqz.  ont 
envo\é  genz  et  vaisseaulx  exprès  pour  prendre  au  corps  ledit  prové- 
diteur  et  Tamener  prisonnier;  et  Tout  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  ei- 
cuser  rest<'  faulte  envers  le  (i.  S.,  qui,  comme  Ton  pense,  s'en  re»- 
sentiroit  voluntiers,  nestoit  lenipeschement  et  fascherye  où  il  est. 
pour  la  dissention  et  mauvaise  intelligence  de  ses  enlTans,  qui  contî- 
nuenl  tousjours  en  leurs  premiers  desseings  et  entreprinses  ;  à  quoy 
touteilois  Je  nt*  douhte  point  que  Hostan*bassa  ne  le  sache  bien  solli- 
citer et  disposer,  souhz  Tespéranee  qu'il  a  que  ces  s"  scauront  bien 
appaiMT  le  tout  par  gresse  cfaigent,  dont  il  s'asseure  avoir  la  meil- 
leure part. 

Venise,  30  mai  1550. 

l.'^tiir  J*ai  fait  congnoistie  au  roy  le  péril  el  danger  qui  vous  est  naguères 

,    .    "  ..  a       cuvdé  ad\enir  pour  son  service,  pour  lequel  vous  estes  de  sa  part  en- 

.,  cotes  si  iii;i|  sfcoiini  (|ue,    oultre  la  considération  du  mauvais  estât 

M  .ir  la  \i«iio  aucjuel  en  peuvent  lundx*!*  ses  allaires,  vous  e.stes  tous  les  jours  à  la 

veiljf*  d'avoir  <le  siMuhlahlesou  piiivs  allannes  ^  ce  (pie  j'escrivoispour 
ramenlevoir  à  S.  M.  le  congé  (pTeile  vous  a  de   longtemps  accordé. 


'   P.ii  |ilii<>ifiir'«  lt•lirf'^  (It*  l.i  tin  tl<'  iii.ii  ton*  (if-vrnui  pa^lo»  cl  maigrr«  de 

.1(1  H  juin  I  '>.'ii| .  M.  (il-  l.i  \  JL'iif  .i\;iit  r.ip-  flVstn*«(arrap'*!i  oupU  |>ar  la  mnrlcia  sei|f. 

|)nrlf.  |iii'M|ui' jmir  p.ir  juin,  ,\\rv  un  in-  que    wnis   avons  f|uaM  vu<* .  ou  qiidqat 

li-n*-l  «  tmvs.iiii ,  )i>s  iiK  iilriiis  Jr  ),i  i;iirrrr  .iiilrt'  arrùlfnl  nii'itri  iiriH*ult  qui*  l^lBluIf 

qui  M-   |iii'ss.ii(  \i'rs   v>n  ilmiMnnrnl ,  cl  nient  cm  in  tire,  «i  rr  .%''IWi)e«it  pmr»nrfn 

|«-o  tf  rniir«  .m  niiliiii  «Irsqurlli's  il  \iiait  .  non  enlrepriiine;  mai»  je  douMr  que  f'S 

'  NiMi<»  M)inint«  ilf'|iiii^  trii\^  niov»  vn  çà  ne  M^aura  prendre  le  parti  d'Ëgiple,  qv'fl 
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Je  vous  ay  amplement  adverty  de  la  résolution  de  la  paix  d'enlre  nos 
princes,  ensemble  des  mariages  qui  ont  esté  par  mesme  moyen  con- 
cluds.  L'on  prépare  de  tous  les  costez  fort  diligemment  et  somptueu- 
sement la  consummation  d'iceulx. 


passera  par  le  Irou  de  Moslapha ,  son  frère 
aisné ,  si  les  esclaves  continueront  d'estre 
fidels  au  bonhomme.  L'on  dict,  ce  que  je 
ne  puis  croyre,  que  S.  H.  partira  le  xvn* 
de  ceste  lune ,  qui  sera  le  xxiii*  du  présent, 
pour  passer  en  son  camp  ;  pour  lequel  tra- 
jelter  il  a  desjà  envoyé  douze  gallères  à 
Gaiiipoly  avec  les  mahonnes  qui  y  sont. 
«  Me  doublant  bien  que  secrettcment 
tous  ces  ambassadeurs  et  bayles  en  ceste 
Porte  advertiront  par  delà  des  troubles  qui 
sont  présentement  entre  le  G.  S.  et  ses 
enfans,  je  vous  ay  bien  voulu  mander  suc- 
cinctement tout  ce  qui  en  est,  affîn  qu'on 
ne  vous  en  puisse  rien  desguiser.  Bayesit 
estant  surprins  et  reboutté  premièrement 
de  l'hiver  et  depuis  de  la  convalescence  de 
son  père ,  de  ne  pouvoir  exécuter  son  en- 
treprinse ,  comme  il  avoit  commencé ,  qui 
estoit  de  faire  mourir  son  frère  Sélim,  se 
délibéra  de  dissimuler  jusques  à  meilleure 
saison,  et  endormir  S.  H.  de  bonnes  pa- 
roles et  d'une  démonstration  de  grande  et 
filliale  obéissance,  cependant  veillant  jour 
et  nuict  à  corrumpre  ceste  Porte  et  jannis- 
saires,  et  à  faire  argent  et  practiques  avec 
les  beglierbeys  de  l'Asie,  qui  le  tenoient 
quasi  assiégé  et  environné  de  toutes  parts, 
aflin  qu'il  ne  se  peust  retirer  en  Egypte  ou 
ailleurs  aux  ennemys  dudict  G.  S.  Ce  qui 
luy  est  si  bien  succédé,  que,  ostée  la  per- 
sonne de  sadicte  haultesse,  bien  peu  il  y 
en  a-il,  soit  des  bassas,  cappitaines,  es- 
claves ou  du  peuple,  qui  ne  tienne  son 
party,  le  voyant  si  hardiment  et  saigement 
entrer  en  besoigne  :  au  contraire  de  Sélim 


qui  ne  se  soulcie  que  de  faire  bonne  chère, 
se  fiant  et  remectant  aux  forces  et  faveurs 
du  père.  Et  que  depuis  vingt  jours  en  çà, 
lorsque  moings  on  le  croyoit,  nonobstant 
qu*il  entendit  que  ledict  G.  S.  se  mectoit 
en  ordre  pour  l'aller  chastier,  il  a  osé  sortir 
deCapadocia,  sonsangiacat,  avec  quarante 
ou  cinquante  mille  hommes  de  cheval, 
trois  mille  jannissaires  arquebusiers  qu'il 
a  faictz ,  et  quelques  pièces  d*artillerie ,  et 
s'acheminer  droict  vers  Conia,  principale 
ville  de  Silicia,  sangiacat  dudit  Sélim, 
pour  le  combattre;  espérant  si  bien  dans 
son  entreprinse  qu'aujourd'hui  sont  ve- 
nues nouvelles  qu'il  a  prins  la  terre  d*Ân- 
gory,  loin  dudict  Conia  six  journées,  riche 
pour  la  facture  des  camelots,  de  laquelle 
il  a  emprunté  tout  l'or  et  l'argent  qu'il  y 
a  peu  trouver  es  mains  des  particuliers  et 
les  munitions  de  guerre  que  le  G.  S.,  re- 
venant de  Perse,  y  avoit  laissées;  qu'a  esté 
bien  advisé  à  luy  et  ung  grand  secours 
pour  le  jeu  qu'il  veult  jouer,  car  ^e:&  adlié- 
rents  ne  craignoient  aultre  chose  de  luy 
que  faulte  de  Tung  et  de  l'aultre. 

«  Quant  à  Sélim ,  ayant  par  commande- 
ment du  s' auprès  de  luy  tous  les  beglier- 
beys et  sangiacz  de  ladicte  Asie,  qui  fout  le 
nombre  de  cent  mille  chevaulx,  sans  ses  pro- 
pres esclaves,  néanmoings  il  se  contient  en- 
core en  ladicte  ville  de  Conia,  ne  vouUant 
poinct  voluntiers,  conuDel'on  nous  faict 
accroyre,  aller  rencontrer  son  frère,  que 
ledict  G.  S.  n'y  soit  en  personne.  Lequel , 
à  ce  que  nous  voyons ,  n'ayant  encore  faict 
passer  le  tiers  de  son  camp,  n'estant  poinct 
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Veniie,  3  juin  1559. 


I^ttrr 


Mons''  (le  (rAc(|s,  j'actendz  dedans  cinq  ou  six  jours  les  duc  d*Albe, 
.If  Henri  M    p,.inrc  d'Oranges,   conte  (fAigueniont  cl  autres  depputcz  du  roy  ca- 
I,.,,       ji^       thoiicque,  mon  bon  iilz  et  frère,  qui  viennent  tant  pour  recevoir  de 


nrrivi's  \v%  caiiu*aui\  qui  (1«>l)voicn(  porter 
Mrs  pnvillnnn  et  tant  «rnuln*  Imgaigir  qu'il 
a  arc-<iiMliiim>  de  trai»ner  a  ver  luv,  ne 
.sçaun>it  partir  d'icy,  quelque  diligence 
qu'il  faie,  di*  douze  jours,  ny  arriver  au- 
dii't  lieu  d  ung  mois  entier  :  qui  me  faicl 
juger  (|ue  le*»  deux  champions  aumnt  de^jà 
desparly  1«*  gasieau,  ou  que  Tung  d'eulx, 
s'il  n'iiura  eslr  arreslé  par  le  col.  se  sera 
saulvr  de  vislessi».  Je  vous  laisse  penser 
quelle  doleur  ce  peult  esire  à  c«*  pau\rc 
bonlioinme  de  s<*  vroir  n*duirl  par  licri- 
laigr  qua**i  au  drniicr  de  m*h  jours  à  unf  si 
uiiMTiil)li'  ralainilr.  Knquny  nouspou\ons 
v«'oir  qu'il  u\  a  rien  plus  vray  que  /<r/i> 
ante  obitum  ncmo,  et  qut*  le  roiilenlenicnl 
l't  repos  d'esprit  n'i'st  poim  (  en  la  posses- 
sion des  choses  de  ce  monde,  tant  soient- 
elles  grandes  et  fa v< trahies. 

■  Si  je  luy  eusse  peu  faire  entendre  mon 
advis,  ji>  hi\  «MiHse  r*onseiIlr  que  voyant 
<pic  les  projectN  <le  Bave^it,  son  lils.es- 
loienl  jetli'N  sur  la  foniie  de  l'exemph*  de 
Min  p«'re  S  liui .  qu'il  ne  se  lusl  iMiuge  de 
ri'sti'  \illr,  retenant  enCîn'ce  tous  les  be- 
glierhe\Hrtsanjarq/qui  \  si»nl  d'ordinaire  « 
et  tiHiles  ses  ronqtaignies  de  la  iNirle, 
tant  di*  f-|ie\al  <|ue  (h*  pied,  hien  p;i\ees, 
n*niun«ri'i's.  rt  pn-sentées,  a\e<'  l'arnitM*  de 
rent  ^alhiires  qui  est  jà,  peu  s'en  fatilt , 
preslf  piiur  gard«T  les  pa^saiges  <l'.\*ie  en 
Kurope,  l'i  de  laissiT  faire  les  deux  «on»- 
l>atlanl£  a  qui  niietdx  (iar  il  est  vrayseni- 


blable  que  avant  qu'il  loit  la  ils  aarooi 
faict  ou  failly,  et  îl  y  a  danger  qu'esUal 
passe  en  Asie  îl  ne  se  tnnive  abandonar 
de  grand  part  de  ses  gens ,  qui  ne  désirent 
que  nouveau  seigneur  |Hiur  raccroÎMCiucut 
de  solde  qu'il z  ont  de  cou st urne  d'avoir  et 
changement  de  ce  présent  gouvernement . 
qui  est  le  plus  avare  et  tyranniqnc  q«i 
fust  jamais  au  monde,  et  que  celluy  qv 
sera  victorieux  ne  le  dépouille  du  règne  .et 
l'envoyé  en  quelque  monastère  à  l'eiemple 
et  avec  le  médecin  de  Bavesit  son  avevl. 
«<  \'ous  povez  %eoir  par  cery  m  quelle 
asseurance  et  plaisir  nous  |>ouvons  vivre 
par  d(*<;a,  m'attendant  a  veoir  me»  mea 
hl<*s  pillés  et  desnibbés.  qui  se  pourra 
prendre  en  lionne  part  si  pis  ne  nous  ad- 
vient. Si  dans  dii  jours  je  n'av  poincf 
nouvelles  du  rqv,  il  me  conviendra  aHcr 
trouver  le  G.  S.  |Miur  négocier  mon  par- 
lement, qui  me  sera  ung  grand  desplaisir 
et  «lespense.  Je  ne  puis  vous  dire  ce  qveje 
p«>nse  de  nostre  paix  si  je  n'en  voy»  fhm 
lost  les  cappitulations  telles  qu'elles 
puisque  le^  deux  princes  en  sont  roni 
et  niov  aussv.  Si  elle  ne  s'en  fusl  en«noît. 
j'eusse  bnuiille  les  cartes  plus  que  ji 
et  d'une  façon  estrange.  Si  le  nou«raa< 
pereur  ne  voulhiit  pi»inct  une  si  ImhiI 
paix  avec  ceulx-cy,  ce  sentit  maintenaal 
a  courir  a  euU  a\ant  le  feu  dan»  lamaitoa. 
de  qtioy  ils  (»nl  une  |»eur  si  grande  qn'fli 
ne  se  Irouvarent  de  leur  «ie  si 
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moy  le  serment  sur  Tobservation  du  traicté,  et  pour  espouser  au  nom 
dudicts' roy  catholicque,  le  xv*^  de  ce  mois,  ma  fdle  aisnée  Elizabeth , 
que  aussi  pour  demourer  ostaiges  par  deçà,  jusques  à  ce  que  ledit 
roy  calholicque  ait  satisfaict  à  ce  qu  il  doit  faire  poiu*  l'exécution  et 
entretencment  dudict  traicté,  vous  advisant  que  j'actendz  aussi  de- 
dans peu  de  jours  Mons^  de  Savoye,  qui  s'en  vient  accompaigné  de 
plusieurs  princes,  seigneurs  et  chevaliers  de  Tordre  de  la  court  du- 
dit  s'  roy  catholicque  pour,  après  lesnopces  faictes  d'icelluy  roy  catho- 
licque  et  de  madite  fille,  espouser  ma  seur  la  duchesse  dé  Berry,  es- 
pérant bien  qu  il  ne  sera  riens  oublyé  des  honneurs  et  magnificences 
qui  se  doivent  faire  et  observer  en  telz  actes  ^ 


voyant  leurs  aiïaires  en  telle  rotture, 
qu'une  bien  petite  force  qu'on  jetast  en 
Hongrie  basieroit  pour  la  reprendre  toute 
en  trois  moys  et  mettre  leur  estât  en  voye 
de  plus  grande  ruync.  Mais  je  n'espère 
pas  de  veoir  ung  si  grand  bien  pour  la 
chrestienté,  et  particulièrement  pour  faire 
cognoistre  à  ces  barbares  de  quoy  leur 
servoit  que  le  roy  fust  en  guerre  avec  leurs 
rnnemys.  Je  désirerois  que  S.  M.  n'eust 
poinct  lousclié  à  la  délibération  de  laisser 
ou  retenir  cesle  amytié  jusques  à  ce  que 
je  fusse  par-delà  pour  luy  en  dire  mon  ad- 
vis.  •  (Ms.de  Lamare,  B.  A.) 

'  La  dépêche  du  roi,  si  impatiemment 
attendue  par  M.  de  la  \  igné  dans  la  situa- 
tion critique  où  il  se  trouvait,  lui  parve- 
nait enfin,  et  cela,  comme  il  l'écrit  par  ses 
lettres  des  6  et  8  juin  iSjq,  au  moment 
où  la  question  était  décidée  par  les  armes 
entre  les  deux  fils  rivaux  du  sultan  : 

«  Nous  sommes  tant  embrouillés  icy  pour 
raison  de  ceste  guerre  civile,  qu'il  n'y  a 
pas  ung  de  nous  qui  ne  voulust  estre  ail- 
leurs. Il  y  a  plus  de  douze  jours  que  le 
G.  S.  fust  passé  en  Azie,  y  estant  jà  pres- 
que  tout   son    camp    dressé,    pour  aller 


II. 


contre  son  fils  Bayesit ,  n'eust  esté  qu*i] 
ne  peult  encore  monter  à  cheval,  ny  se 
trouver  assez  disposé  pour  porter  un  tel 
travail. Toutefoys  le  bassa  m*a  asseuré  que 
lundi  prochain ,  sans  poinct  de  faulte,  il 
ira  coucher  en  son  serrail  de  Scutary,  et  de 
là  prendra  son  chemin  droict  vers  la  Ca- 
ramanye  pour  exécutter  son  entreprinse, 
qui  sera  ung  cruel  et  pitoyable  spectacle . 
si  ses  esclaves ,  conune  il  prétend ,  luy  se- 
ront fidelles.  Si  ledict  Bayesit  se  fust  un 
peu  plus  hasté ,  il  avoit  seurement  gaigné 
le  jeu.  On  ne  peult  juger  ce  qui  en  sera  : 
aulcuns  disent  qu  il  fuyra,  les  aultres  que 
ne  l'ayant  peu  finir  avec  le  frère,  n'estant 
poinct  voulu  sortir  en  campaigne,  il  at- 
tendra le  père  pour  le  combattre ,  se  fiant 
de  la  faveur  qu'on  dict  qu'il  a  à  la  Porte 
entre  les  janissaires  et  spahis. 

«  Estant  je  ce  jourd'hui  passé  en  Calce- 
donia  en  Asie,  où  le  G.  S.  depuis  hier  s'est 
campé,  pour  luy  baiser  la  main  et  luy  faire 
entendre  la  despesche  du  roy,  le  bassa 
m'a  dict  que  sultan  Bayesit  ayant  combattu 
avec  son  frère  le  premier  de  ce  moys  du 
matin  jusques  au  soir,  et  le  lendemain 
jusques  à  trois  heures  après  midi ,  avec  oc- 
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(OllIiKSWïNnANCK  l)K  TlHQlilK. 


I  •'\t\lt  \I(.\1I(>N    1>I.    Il    l'\l\    M.    <.\1E\I.  -«.4UllhKMS,  r.lllK    l'Ail    I.A    ril.Wt.C    \     L.I    hUATI 
-      ni.fON.sK    1>K    M>ll\l\\     Il     AI  A     liKM\M)KS    l'IllTK.UI.IKItKS    IH'     HOI.  —  nHL'IlJ»    b'LAE 
\i*llKsSln\    M\  ll.K     l>ltM>UiKK     l'AH    rilllIffK    11    r.ONTRK    M     Tl'H«H'IK.    -     H  \Tirir  iTlo% 
l>i      ll:\IIK    KUT     \\¥.<.    l'\l1lilMiK 

(.uuc'\.  M  au  il  iri.'>9. 


'*'""'  Mnii.sicui  (if  la  Vi^nc,  j«'  n<'  (in/,  point  de  duiiliU*  (|Ul*  \uus  n^yei 

r>[r  ri\  uiu'grandi*  pcyiit*  de  .si  loiit^utMiiriil  atteiidn*  le  rclour  de  Dolu 

\\.t\-  il  Vijiii    drviM's  vous  aviM*  la  rrsoliilion  du  lairt   ou  laillv  d«>  la  nê|^otiacîoD  de 

l.i  |>ai\  à  la(|U4rll(*  l<.*.s  depputi*/.  du  ro\  d'Ks|)aii;ii<*  t*l  les  miens  ont 
tousjoui's  travaillé  jiis<|iie.s  au  troisi<:siue  jour  de  ^e  présent  moys 
davril  qiril/.  t'onclureut  ladîcte  paix;  a\aut  par  pluMeui's  et  dîvenes 
lois  (*sté  sur  l(*  |>oii)rt  de  rompre  (*t  se  séparer  sans  rien  faire,  qui  a 
esté  f'.uise  (pu*  j(*  lie  iiir  suis  voiiilii  advaueer  d'eu  mander  aulcune 
(lioM*  à  mes  aud)as.sadeurs  et  minisires,  estant  sur  telle  Inrertaînetê 

I  i-tKiii  ilr  jiiii^  lit*  \\\  mil  lifiiiiiiii's  iriiii;; 
(  it^ti'i'l  «raiiiln*.  K^Uiiil  :i  la  pariiii  il«>ir.iir( 
■»'i'ii  «**l  l'iiv  avi'c  (li'iix  vm^  «K»  <*i»?i  plijs  li- 
iJrJlfN  siT\iU'iir»,  hh'HM' ,  rniiinif  l'un 
[fiiHi*.  iriiiii'  liariiiit'hii/ailt*  a  la  niiNM'  i-l 
■iU  hr.iH  «runi*  l1i.*M'liai)i',  c|iii  »t'ra.  <ii  <cii\ 
f|iii  il*  ji'Hir^iiivfiit  n<*  lo  |M'ii\i*rit  |iri*iiilrt' 
^il  "Il  iMiti  1 .  uni*  ^raii<lt.*  im-(  asiori  ilc  rtivii«' 
|M)ijr  ii'st  niiiiiro,  t*l  trll<*  niif  1rs  rliri'<> 
tifiisili'iixiMi'iil,  lni|(;  tf'llllis  I  .«IrsiitT  pour 
^*'  ri'\.uif  lnT  (las  inliiiii.'^  lalaiiiitr/  que 
ili-HjMM'*  f  l'iil  .iim  m  cà  vvsiv  ii.ilinn  leur  .1 
|iiiiii-r<i.  rr  <|ui*  li'ilirl  ( i .  S  in  .1  ^riiililc 
liM'ii  |ii<'\iiir,  M'jfiii  la  tii>liMir  i-l  ili'^iil.iiHii 
i|ui*  p.ul.iiit  .1  Im  j'a\  vfu  iiu'il  m  aviiil 
Nnij^  .«\iiiis  l'iilcnilu  crjunniluii  ciuf 
IViyiit  l'i-'^l.uil  ^aulvi*  i»n  Xiiia^ia.  «ih*  il»* 
(.  ijMiliK  i.i .  i«<t  luiil  rrns  <Mi  mil  lioiiiiiii's 
■I»*'    if|iiiMi',  ,lt'   I  f^ii*   t  rui'lli'  •'!    ^.ii»«»u' 


iiniHi*  l>jilaillo,  (]ui  »i*  m*iiI  n*lires  avecla« 
«•t  aultrc!»  il<'ii\  iiiillfs  qu'il  3«oîl  laifMsai 
ilirt  lif'u  |iour  la  •ranli*  (!«.*  m  femme  et  e 
laii>,  .1   nx'oiimifnci*  ili*  nouveaa  de 
miTin*  l'n  rampai^ni*  |N»ur  letilrr  t'fl  ' 
sera  p(is>ibli>  de  l'orcvr  li*s  •Aii|paci  1 
It'iirs  (ri»U|K*s  i|iii  ont  vniCÂ  mit  aiu 
vilpc»  par  1)11  il  >'i-n  prtill  fu^rou  eu  f 

•  •u   f-n    l'!;:\ptf.  (pri'^t   lj   irule  «m 
mn\i'ii  il'fx-liapiHT   \v%  inains  de 
iiii't.  (ritinirsinc  1mi«s«,  qui  par  le 
m  unlt'iiinit  ilu  (i.  S.  île  le  pivmlr 

•  Ml  MÏ,  \r  piiuiMiil  j\4*c  |ilutderir 
mil  I  lii'\.iul\  ijt'H  iiiiMlleun  et  pluf 
pii*  S   II   .1  pu  ilioînir  en  Unis 

I  ili'4 .  f'I  tli'ii\  mil  rinqoeiu  janisf 

Ihiii  iiiiiiihn*  ilarlillerie  de  car 

Mts   '/r-  /  .im^trr  l'i  Sapplém^ 
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que  j'eslois  de  ce  qu'il  pourroil  succéder  de  ladicie  négotiacioii.  ïou- 
tesfoiz,  je  n'eusse  laissé  pour  cella  de  vous  renvoier  iedict  Dolu  quant 
bien  ce  n'eusl  esté  que  pour  vous  rappeller  et  faire  retourner  par  deçà, 
suivant  la  très  instante  requeste  que  vous  m'en  faisiez.  Mais  pour  me 
trouver  chargé  d'une  infinité  de  despence  pressée  que  j'ay  tousjours 
continuellement  eu  sur  les  braz  pour  Fentretenement  d'une  partye  de 
mes  forces  durant  tout  l'hyver,  voyant  que  Iedict  roy  d'Espaigne  n  a- 
voit  aussy  de  sa  part  désarmé  que  à  demy,  il  n'y  a  eu  ordre  de  faire 
fournir  comptant  audit  Dolu  la  partye  qu'il  vous  devoit  porter,  dont 
j'estoiz  assez  marry.  Cependant  vous  avez  veu  ce  que  vous  a  ordinai- 
rement fait  sçavoir  l'évesque  de  d'Acqz,  mon  ambassadeur  à  Venyse, 
qui  m'a  envoyé  le  double  des  lettres  qu'il  vous  a  escriptes,  aiutquelles 
je  n'eusse  sceu  riens  adjouster.  Car  de  denjander  au  G.  S.  encores  une 
armée  de  mer  pour  ceste  année,  je  n'y  voyois  aucun  propoz  ne  appa- 
rence, veu  le  peu  de  prouffit,  utilité  et  commodité  que  j'avois  tiré 
de  semblables  armées  les  années  précédentes,  encores  que  j'eusse  fait 
heaucoup  plus  grande  despence  que  l'on  ne  pense  pour  les  recevoir. 
Davantaige  je  considérois  que  par  la  lettre  que  m'escripvit  Iedict 
(j.  S.  par  Boistaillé,  de  Tasseurance  de  son  armée  qu'il  m'envoya  der- 
nièrement en  Prouvence,  il  me  feit  entendre  franchement  le  singulier 
désir  et  adeclion  qu'il  avoil  que  je  m'en  peusse  prévalloir  et  en  prouf- 
fiter  en  tous  les  lieux  et  endioitz  où  j'aurois  besoing  de  m'en  aider, 
et  que  je  regardasse  à  la  faire  si  bien  emploier  et  exploicter  ceste  foiz 
qu'il  en  peust  réussir  quelques  bons  et  notables  effectz  pour  le  bien  et 
commodité  de  mes  affaires.  Car  de  m'en  renvoyer  d'autres,  ainsi  qu'il 
avoit  fait  auparavant  toutes  les  foiz  que  je  luy  en  avois  demandé,  c'est 
chose  que  les  peuples  de  ses  provinces,  contribuables  à  la  despence 
desdictes  armées,  ne  povoient  trouver  bonne  et  avoient  occasion  de 
s'en  plaindre;  oullre  ce  que  ce  luy  estoit  aultant  de  diminution  de  la 
repputation  de  sa  haultesse  et  grandeur  de  veoir  que  ses  armées 
feissent  comme  elles  avoient  desjà  faict,  esdictes  années  précédentes, 
des  voyaiges  si  loing,  inutillement  et  sans  aucun  effect.  Qui  estoit  aul- 
tant à  dire  en  bon  langaige  que    après  ce  coup,  il  ne  failioit  de  long- 

73. 
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loiiips  rclolirncr  à  lui  (ioniandor  secours  <lc  ses  forces,  et  par  cesle 
niesiue  dépc^sclio  de  lioistaillé ,  ronfiriuée  par  une  ou  ileu\  aultres 
sul)sé(|neiiles,  il  in'asseuroil  cju'il  seroil  tousjours  1res  aise,  pour  b 
|)arraite  ainvtié  crrntre  nous,  que  je  peusse accommoder  mes  aflaîres 
avec  nionennemv  au  inieuK  que  je  |)ourrois,  si  tant  cstoit  que  je  feiiase 
rontrainct  à  en  venir  jusrpies  là  par  une  disf^ràce  de  fortune  ou  autrr 
occasion  sinistre  et  inoppinée;  et  ainsi  le  me  voulloit  bien  conseiller. 
Lequel  conseil  et  prudent  a<ivis  je  n'ay  failly  <le  retenir  me  voyant 
constitué  en  une  despence  insuportahie  pour  Tentretenement  des f^rosses 
et  puissantes  armées  que  j\ivoisdn*ssé(^s,  elqu*il  me  convenovt  encores 
entretenir  si  la  guerre  rontinuoit,  considérant  aussi  la  grande  et  lourde 
faulte  duheglierhey  de  Tannée  du  (j.  S.,  nrayant  fait  perdre  les  belles 
occasions  (pu»  j'avois  en  main  l'année  passée  pour  endommaîger  et 
rendre  h  la  raison  ceulx  àcpiij'avois  à  faire.  Dautre  part  je  considcroîs 
pareillement  que  ledict  seig',  par  ce  (ju'il  u/avoit  luy-mesme  escrîpl. 
ne  Youidroit  estre  iuq)ortuné  de  nTenvoyer  ime  antre  armée  de  mer 
si  souhdain,  et  que  d'attendre  qu'il  me;  secourust  de  quelque  bonne 
somim*  de  ses  trésors,  il  n\  failloit  point  penser,  veu  ce  que  son  pre- 
mier hassa  en  avoit  respondu  rpiant  vous  luy  en  avez  parlé,  disant 
que  cVstoit  contre  leur  loy.  Par  ainsi,  destitué  de  toute  espérance  et 
service  <Ie  ce  costé-lâ  pour  cestedirte  année  où  ledict  roy  d'Espaigne 
prétendoit  faire  tout  son  effort ,  avec  fayde  de  tous  ses  amys  et  allîei. 
sans  rien  v  espargner,  je  me  cléiihérav  d'ensuvvre  et  imiter  ledit  conseil 
et  advis  dinlict  (j.  S. ,  et  de  regarder  sur  les  ouxertures  qui  m^avoient 
esté  faictes  et  proposées  de  la  part  dudict  roy  d'Kspaignc,  les  moyens 
(pi'il  y  avoil  d'accounnoder  mesdictes  affaires  avec  luy  et  parvenir  à 
une  bonne  et  sincère  paix,  laquelle,  ainsi  que  dit  est  cy-<le&su9«  après 
plusieurs  diniculte/,  a  esté  conclutte,  passée  et  acronlée  entre  nous, 
no/,  royaulmes,  pais  et  subject/,  amvs,  alliez  t*t  confédérés,  sans  nuit 
excepter.  Kt  semble  ([u«*  cpiasi  en  ung  mesme  tenq)s.  Dieu,  par  sagrAce 
(*t  bonté,  ait  voullu  mectie  iin  au\  gut*rn*s  et  réconsilîer  les  princes 
les  ungs  avec  les  autres;  car,  par  \ostre  depesclie  du  xxvrjoiu*  dudid 
février,  que  je  receu/  il  va  trois  jours.  \ous  m*advertisscx  du  Inidé 
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de  paix  faict  et  passé  entre  ledict  G.  S.  et  Tempereur  Ferdinande ,  en- 
semble des  articles  et  condicions  dudict  traicté,  et  par  là  j'ay  cong- 
neu  rhonnestc  respect  dont  le  G.  S.  a  voullu  user  envers  moy,  traic- 
tant  avec  ledict  empereur.  Sur  quoy  je  nay  voullu  faillyr  parla  lettre 
que  je  luy  escriptz  présentement,  de  laquelle  vous  trouverez  ung  dou- 
ble avec  la  présente  \  de  le  remercier  aultant  affectueusement  qu'il 
m'est  possible,  ainsi  que  vous  ferez  encores  de  ma  part,  en  luy  expo- 
sant vostre  créance  sur  les  autres  particularitez  de  madicte  lettre ,  à 
luy  addressante,  conformes  au  contenu  cy-dessus.  A  quoy  vous  ad- 
jousterez  et  dyminuerez   ce  que  vous  verrez  estre  plus  à  propoz. 

Et  pour  ceste  heure  je  n'ay  autre  chose  à  vous  dire,  sinon  que  les 
principaulx  poinctz  du  traicté  que  j'ay  avec  ledict  roy  d'Espaigne  sont 
que,  pour  plus  grande  corroboration  et  asseurance  d'amytié  et  alliance 
d'entre  nous,  il  doibt  prendre  pour  espouse  ma  fille  aisnée  Elizabeth, 
ou  lieu  de  ce  qu'elle  avoit  auparavant  esté  accordée  à  son  filz  le  prince 
des  Espaignes.  Nous  restituons  fung  à  l'autre  les  villes  et  places  qui 
ont  esté  prlnses  respectivement  depuis  l'ouverture  de  la  guerre  Tung 
sur  l'autre;  et  au  lieu  de  Thérouenne  razé,  il  en  sera  fait  de  mesme 
de  la  ville  de  Yvoy  au  Luxembom^g,  que  je  luy  rendz,  retenant  en 
mes  mains  les  villes  de  Metz,  Thoul,  Verdun  et  Marsal.  Le  mariage 


*  La  lettre  que  Henri  II  écrit  à  cette  oc- 
casion à  Soliman,  datée  de  Soissons,  le 
3  avril  1 550 ,  reproduit  textuellement  les 
mêmes  considérations  qu'on  trouve  énon- 
cées dans  celle-ci.  Le  roi  ajoute  seulement 
qu'il  aurait  continué  la  guerre  sans  le  traité 
conclu  par  le  sultan  avec  l'empereur  : 

«  En  usant  de  vostre  conseil ,  nous  avons 
fait  assembler  nos  députez  avec  ceulx  du 
roy  d'Espagne;  et  encore  n'cust  esté,  et 
nous  ne  nous  fussions  pas  si  hastés  que 
nous  avons  fait  de  conclure  et  arrester  la 
paix  avec  ledict  roy  d'Espagne  :  mais  sur 
l'avertissement  que  vous  aviez  reçu  en  ami- 
tié ,  avec  traité  de  paix  et  accord ,  l'empe- 
reur Ferdinand,  nous  nous  délibérasmes 


de  vous  suivre ,  sans  autrement  nous  arres- 
ter à  ce  qui  touchoit  nostre  particulier, 
mais  passer  ouitre  à  la  conclusion  de  la- 
dite paix ,  ne  voulant  oublier  de  vous  rendre 
les  in  unies  et  inmiortelles  grâces  que  nous 
vous  devons  de  la  lettre  que  vous  nous 
avez  écrite  pour  nous  et  en  nostre  faveur 
aux  Germains,  vous  estant  voulu  vaincre 
jusques  là ,  que  de  faire  en  cet  endroict 
chose  que  vous  n*aviez  jamais  voulu 
faire,  etc.  •  (Ribier,  t.  II,  p.  8oo.)  Voir 
sur  ce  dernier  fait  la  note  i  de  la  page  5^5. 
Voyez  aussi  dans  Dumont,  Corps  diploma- 
'  tiqae,  t.  V,  p.  34 1  le  traité  de  Cateau-Gam- 
brésis,  dont  les  principales  dispositions 
sont  relatées  dans  la  lettre  du  roi. 
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il«'  iiionsi(Mii  (i<»  Snvoye  est  arronl«''  avec  ma  seur  la  (liiclHr2».se  de 
hoTTV,  à  la(|urll(*  il  cust  est«'i  iii)|)(Kssible  de  faire  plus  grand  advan- 
tni(;e  uv  nicillcMir  trairteineiit  qu'il  luy  faict,  et  movcnnant  icdict 
in.'iriaf^r,  j(*  liiy  lai/  restitution  de  ses  places,  retenant  en  me» 
moins  les  ('in([  principalles  villes  <*t  places  de  Piedmont;  c'est  à  savoir 
Turin,  Quicrs,  Pi^nrrol,  Chivas  et  Villeneuve  dWste,  jus<pies  à  ce 
({iTil  ail  r.str  décidé,  selon  la  foriue  du  traicté ,  des  didêremb  pour 
raison  d(*s  droit/  |)ar  nioy  prétenduz  en  la  succession  de  la  maiboii  de 
Sav(»v<.'.  Tous  nos  amys,  alliez  et  confédéré/  d'une  part  et  d'autre'. 
sans  nul/  excepter,  joyront  du  hénélice  de  ladicte  paix,  entre  leM|ueb 
je  liens  pour  1  lu)^  de  mes  principaulx  amys  ledict  (î.  S.,  lecpicl  e»- 
taiU  d'accord  avec  l'empereur  Ferdinande,  par  le  traicté  €|u*ilz  oui  der- 
nièrement faict  entre  eulx,  se  peult  dire  maintenant  pacilicque.  Car, 
pour  le  regard  de  ses  deux  fd/,  cpii,  mal  conseille/,  se  sont  eslevei 
ïnn*:  contre  l'autre,  Dieu  luy  fera  tant  de  grâce  que  de  les  rêiluireet 
ranp;[er  ;i  faire  ce  (|u'il/  doihvcnt ,  et  par  un  mesme  moyen  chastîer 
crulx  (pii  leur  adhérent  et  le>  entretiennent  en  dissention.  Au  surplus, 
je  lai/  mon  imnptt*  ([ue  des  piécâ  \ous  aurez  nxeu  les  draps  que  J.  B. 
Gondi  a  lait  conduire  en  Le\ant:  et  cpiant  à  Dolu.  asseurez-vous que 
dedanb  |»eu  de  jours  je  le  \ous  cn\o\eiai  avec  l'argent  qu'il  vous  faull 
poni  \nusii'\rr  de  la  (*t  \  laisser  nng  a<;ent  seul(*ment  (|ui  sufTira  pour 
((*sle  lienre.sansx  tMitretenir  ung  andiassadeur.  l.edict  Dolu  au5s\  \ou5 
portera  des  oiloges  a\ec  plus  amples  nouvelles  de  nos  occurrances. 

(.(•iiMaiiliiiople.  Sifl  juin  \bb*J 

t  iiir ■  Sire     (e  liist  |)i(»n  a<lvise  de   luv  taire  seaxoir  par  lionmie  exprès 

'^  eomnie   la  paix  entre  \ous  et  le  ri)\  d'Iispaigne  avoit  esté  accordée. 

I  M'  M  II.      p"nr  m<»nsiiri  :in  (j.  >.  te  e(»nte  (pie  \(»ns  laites  de  son  anutie  et  le 


I  »•  iix  If  iii.  «  ilr  .inril.iii  (  mnii.  Iii'iiit-  lU  ^(uiilrniriil  pluA  î€»i  nirr  mu\  T 
Il  tiii  «^i  M'.ii  ;>'>iii  i<-  n-i  l'fi  (.iir^f.  iiilor-  i|ii  a«*ii\.  •  l'nucic  drlfrnri  II,duaAjtt■• 
■ll('Ill  II<  nr  i  11  lit  i.t  ii|tii;:ri.ifii  ^lll'^<iflrM*^  li>^  ii^^iiri'  qu  lU  M>nl  garanlv»  d^at  ït 
I  rtnitM  «-i  11^  l.i  lioiiiin.ihoii  Jr»  ifi'iKiis  ii.iitr    'KibiiT.  I.  Il.p.^oa. 
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respect  et  soulcy  que  je  leur  ay  fai et  entendre  que  vous  en  avez  eu  en 
la  conclusion  de  ceste  paix ,  et  pour  mieulx  pouvoir  excuser  ce  retarde- 
ment de  vos  nouvelles  qui  Tavoit  desjà  mis  en  bien  grand  soupçon  de 
quelque  desdeing.  Estant  arrivé  Yversin  sur  le  passaige  du  seig'  en 
Asie  à  la  poursuitte  de  son  fds,  il  me  fit  commander  de  passer  en 
personne,  ce  que  je  feiz  le  \f  du  présent,  lequel  jour  (de  bonne  for- 
tune pour  le  pauvre  bonhomme,  qui  eust  esté  contrainct,  mal  dis- 
posé comme  il  est,  et  quasi  tenant  le  pied  dans  la  fosse,  entrer  en  ces 
dangereuk  et  hazardeus travaulx  de  guerre  contre  sondict  fils,  et  moy 
de  le  suivre  pour  quelques  jours),  il  entendit  qu'il  avoit  esté  rompu 
et  defFaict.  Sur  lesquelles  bonnes  nouvelles  S.  H.  feit  préparer  en  son 
camp  et  pavillons  un  bien  grand  et  pompeidx  divan  pour  me  donner 
audience,  selon  que  je  fen  avois  requise,  ce  quelle  feit,  voulant  ([ue 
je  précédasse  celluy  du  roy  des  Romains,  qui  debvoit  aussi  baiser  la 
main  pour  la  conclusion  des  articles  de  la  paix  entre  eulx.  En  laquelle, 
après  luy  avoir  sommairement  faict  entendre  de  bouche  les  causes 
qui  vous  avoient  meu  à  faire  ladicte  paix,  les  conditions  d'icelle, 
Teffort  que  tous  les  chrestiens  avoient  faict,  mesmement  le  roy  Phi- 
lippes,  de  vous  faire  laisser  et  quitter  son  amitié,  et  la  démonstration 
que  vous  aviez  falcte,  et  le  désir  de  la  vouloir  conserver  perpétuel- 
lement, je  luy  baillay  en  ses  mains  propres  un  escript  en  le([uel  tou- 
tes ces  choses  estoient  plus  amplement  déduictes^ 

% 

'  Une  note  esl  en  eil'et  jointe  à  la  dé  nir  l*amb'  du  roy  Philippe  lui  baiser  la 

pèche,  sous  ce  titre  :  Des  demandes  que  je  main ,  lequel  il  recepvra  volunliersà  vostre 

layfeis  de  vostre  part ,  avec  les  réponses  du  rcqueslc ,  il  vous  octroyera  de  bien  bon 

sultan  données  sur  chacun  des  articles  :  cueur  ledict  sauf-conduict  et  tous  aultres 

•  Pour  ce  que  les  Napolitains  ont  esté  plaisirs  que  vous  luy  sçauriez  demander. 
TDS  anciens  subjectz  et  jusques  à  présent  «Et  ayant  V.  M.,  depuis  le  temps  <jue 

bien  aflectionnez,  vous  le  priez  qu  il  vous  Barbarousse  fut  à  Tholon,  mis  en  liberté 

veuille  octroyer  un   sauf-conduict  pour  une  infinité  de  ses  subjects  Turcqs  qui 

pouvoir  venir  librement  rachepter  les  es-  estoient  dans  vos  gallaires,ilestoit  raison- 

claves  qui  furent  illicitement  prins  à  Su-  nable  que  aussi  S.  H.  vous  octroyast  et  dé- 

riento  et  Massa  par  son  armée.  Du  sauf-  livrast  tous  les  Françoys  qui  se  trouvent 

conduict  pour  les  Napolitains,  il  m*a  faict  esclaves  en  ses  pays.  Quant  aux  esclaves 

respondre  que  quant  vous  aurez  faict  ve-  françoys,  que  librement  aussi  il  les  vous 
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Sur  <|iiO}  S.  II.  me  rospondil,  et  depuis  plus  amplement  in^a  (aîct 
dire  par  bim  |)reinier  bassa,  que  re  iuy  estoil  un  bien  grand  plaisir  que 
vous  aviez  iaict  la  paix  et  vous  estiez  aceonimodé  avec  le  roy  Phîlîp- 


«iminoit.  Irsqucls  il  me  tt-rnit  tous  (icsli- 
vrcr  f|iMiiil  Ir  r;i|i|ul;iiiii>  tli>  1.1  nier  <|iii  1rs 
.1  fi)  ^Mi-i|i\  cl  qui  ^' iiit  !<•  iiiiiiihi'f  i'(  là 
nij  il/  sniil,  s(>ra  ri'tniirnt'.  :iiiqiirl  axiint 
i*>lr  plus  tli>  luiirt  iiim\n  vn  sa  (lisi^ri'irc  un 
I  iidaiiutT  il'i^slrf  l«>rl  mal  Iruirlt',  iiaxaiil 
S.  II.  |ifiMiiiiii'  il  qui  t'ii  vrs  Iruiiitlrs  l'Ilc 
N«'  |nii>sr  jtliiH  Tut.  vWr  a  rrnilii  sa  favetir. 

•^  (ioiiiiiif  \.  M.  \fiill  et  ciitciul  qiip 
!«'  U)ia«:c  111  llicriisali'iii  ïioil  iihri'  a  toii5 
(  lircslifiis,  iiicMiiriiH'iit  a  Mt>  Mihji'rt/. 
ailixs  i-t  rniiti-ilcri'Z,  qilf  pour  laut  S.  II. 
\oulust  au<«s\  \it\\>  arconliT  un[;  rounnan- 
flt'MK'Ut.  atl'iu  qut*  (lurcsnavaiit  los  ^ciiïi 
vnuc/.  à  une  tt-llt'  xisitalion  n('  M)icnt  plus 
uiuli'slt'/  ni  ('ui|>rM-lif/  ili*  la  jiouxnir  itara- 
tiir\fr.  Lr  (  (luiuiaudmirut  jtiiur  llimisa- 
Irm ,  i-llr  uir  I  a  ausN\  i.iirl  hailliT,  diMnicI 
ji'  vnu>('n\ti\«'  1.1  tiailurtioii,  et  un^aullre 
jtoiir  l<>  rirou^n'iufiil  ilt>  la  ^allairi*  pri^c 
|i.ir!«'Mnr^.iiri'^  il'  M^iiT,  atin  qu'i'IIf,  luuti' 
la  (  lifuiiiir  l't  rarlilii'ric,  \(Mis  Miit  n-iidur 
t'I  ri'stilui'i' ,  h'nurj  vdiis  rn\n\riV  au  roy 
tl  M^irr,  iu\  t.iis.iiil  hif-n  rulriidri.'  qur  s'il 
m-  xiMis  l.i  if-iiil  .i\i-r  liiUt  iarmrqtjio ,  \(ius 
«f  .iiiri'£  li>rl  liirii  a  qiii»\  xnu^t'ii  itmidn*. 
«•t  \nus  «'U  n'\.iMilirr  a  «n"»  ilrsiitiis. 

•  <Hiaiit  aii\  TMl.ixrs  |if||<Tiiis  jlamaiis. 
«iii^M's.  alli'iii.iiis,  li«'rinn\i'r^,  xmilit'UH. 
It.intovs.  |>riii'«  il  \  a  drux  ans;  commi* 
j(-  hio  h.ii.MT  la  main  il  \  a  cinq  jours ,  au 
lirnit  I  qui  a  <  ourii  «■(  <  <iurt  i-rii  on*  quf  Ir 
Mi\  l*Iiili|i|if  .uninit  i;r(i^^rm>-nt  ptiur  iias- 
-i-r  iii  |laili.ir\f,  alliT  IrnîMi-r  l'anui-c  d«' 
>.  Il  .  il  nu-  les  .1  '«'•udaiiifmciit  t.iii  1  dr- 
livriTt-l  mt-^mr  di'iJirtT  i-ii  umn  Id^i^.dnu- 
iiini  a  uriu' (  li.iH(  MU  uni:  (MUMiiundrmriit 


i\v  libiTti*  à  vostrr  n-qui*»!!*.  dont  \v  hsjk 
\ônilioii,  iniNNorMaritiidf  (lavallo,  a  pensé 
i'nrap*i*.  l'slant  %î  alti-n*  do  dt'^pil  et  de 
hofilr  dt*  nv  lt*s  avoir  jamais  pou.  au  non 
de  sa  soi^"',  niertre  en  liberté,  quelque 
Mfllicilalifiii  et  rorruplioii  qu'il  ail  »cea 
faire,  cnnmie  ils  esloieiil  lenui  |M}ur  leur 
honneur  et  profession  qu'ils  font  d'estre 
protecleun  dudict  «ainl  vnvape  en  lliéni- 
saleni.  Ml  ne  svsi  peu  tenir,  loul  »aige  et 
rriniZ/oqu'ilesl.  de  se  faire  cognoi»lre  loi  et 
astno  :  rarusanlde  paniles  nia^ifiquet  et 
de  reste  Ixtnne  créa  née  de  n*aller  { de  Remlki, 
contre  niny,  au  lieu  de  me  Uiuer  et  vous 
faire  remercier  par  sa  Aeig"'il'une  sî  bonne 
fruvre  qu'il  neust  jamais  K*euniectro  aGn. 
^nxihi  main  il  a  tast  lie  de  faire  dresser  les 
f'uuunaudements  de^liis  pellerins  en  son 
nom ,  et  de  corrompre  l'anib'  du  ruv  des 
homain<,  allin  qu'il  esrripvil  a  l'emperrar 
que  (-'«'sloit  a  la  reque>te  de  ladicte  seîff* 
qu'ils  aboient  c^te  di'lixrci.  IV  qun\  elde» 
aultres  sottises  qu'il  dÎM^il  icr  au  pnJB* 
dite  de  vos  allaires,  et  de%  faulses  el  fi»- 
«lirusrs  nouvelles  qu'il  v  faici  rnurir  pTT- 
^l'Utement.  qui*  le  ro\  l*hilip|N*  a  repodir 
vostre  lille  pour  [iremlrc  la  rouie  d'Angle 
It-rre.  que  tout  le  Siennoys  sera  rendu  aa 
('ur  de  rion-nre.  et  que  dan»  trois  an» 
simjilemt'nt  vmis  rendn'ttuus  les  litmde 
l'iedmont ,  et  dans  huit  Calais  el  Guîoo 
j'espcrr  bien  lui  Lmr  la  teste,  rncorea 
je  dnil>\e  prnire  la  lesrive.  •  [Ali.  dr 
maic.)  Cv  baile  dont  le  nom  revient 
Miu^ent  dans  le^  lettres  de  IVvfque  d*/ 
et  de  M.  df  la  \  ipie,  et  sur  lequel  a 
nier  fait,  ccimme  on  le  voit,  un  j^- 
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pes,  vostre  ancien  et  grand  ennemy.  Et  que  en  ce  faisant,  Tamitié  que 
vous  avez  voulu  et  délibéré  conserver  avec  S.  H.,  elle  veult  et  déli- 
bère aussi  non-seulement  conserver  de  sa  part,  mais  encores  accrois- 
tre  de  jour  en  jour  par  tous  bons  ofi&ces  dont  vous  la  requerrez.  Mais 
qu  elle  vous  vcull  bien  advertir  d'estre  vigilant,  et  totallement  ne  vous 
point  fier  et  asseurer  qu  ung  qui  vous  a  esté  si  longuement  et  si  mor- 
tel ennemy  puisse  si  subitement  se  rendre  vostre  affectionné  amy.  Et 
que   puisque   vous  avez  mis  ordre  à  vos  affaires  et  au  repoz  de  vos 


mots,  a  composé,  au  sujet  de  l'ambassade 
qu  il  remplit  à  Paris,  sous  François  I*',  en 
i546,  un  rapport  plein  d'intérêt  qu'on  lit 
dans  les  Relations  des  ambassadeurs  véni- 
tiens, 1. 1,  p.  aig. 

L'ambassadeur  du  roi  des  Romains ,  que 
lait  intervenir  ici  le  baile  de  Venise,  est 
toujours  Busbecq ,  qui ,  dans  sa  quatrième 
lettre,  entre,  contre  son  ordinaire,  dans  des 
détails  précis  sur  cotte  affaire,  qu'il  pré- 
sente comme  un  épisode  important  de  son 
ambassade,  et  comme  une  preuve  que 
M.  delà  Vigne  élait  revenu  à  de  meilleurs 
sentiments  à  son  égard  : 

«  Pendant  que  je  négoliois  ainsi  la  paix, 
l'amb'du  roy  très  chrestien  ne  m'obligea  pas 
peu  sensiblement.  Trei/e  jeunes  bommes, 
la  pluspart  allemans,  entre  lesquels  il  y  en 
avoit  quelques  uns  de  nobles ,  avoient  esté 
mis  dans  les  prisons  du  G.  S.  par  un  acci- 
dent remarquable  :  ils  s'esloicnl  embarqués 
à  Venizc  dans  le  vaisseau  qui  a  la  permis- 
sion de  porter  tous  ceux  qui  font  voiage 
aux  lieux  sacrez.  La  piété  y  portoit  quel- 
ques-uns, et  la  curiosité  de  voir  les  pays 
estrangers  y  avoit  obligé  les  autres.  Mais 
malbeureusement,  au  temps  qu'ils  prirent 
terre,  les  cbevaliersde  Malte  estoient des- 
cendus en  Pbœnicie,  et  avoient  enlevé 
beaucoup  de  prisonniers.  Les  Syriens,  qui 
avoient  perdu  leurs  pères,  leurs  enfans  ou 
lî. 


leurs  parens ,  n'ayant  point  de  moyens  de 
recouvrer  leurs  captifs,  jettent  les  mains 
sur  les  passagers  des  Vénitiens  pour  qu'ils 
fissent  en  sorte  que  les  prisonniers  feus- 
sent  rendus.  Il  ne  servit  de  rien  de  faire 
voir  les  lettres  patentes  de  la  république  de 
Venise,  et  ils  furent  menez  liés  à  Constan- 
tinople.  L*aage  florissante  des  prisonniers 
nuisoit  beaucoup  à  leur  liberté  :  les  bassas 
ne  pouvoient  croire  qu'ilz  eussent  voulu 
visiter  les  saincts  lieux  par  dévotion ,  parce 
que  les  Turcs  n'entreprennent  jamais  ce 
voiage  qu*estant  vieux.  Je  fis  tous  mes  ef- 
forts pour  les  délivrer  de  leur  misère,  et 
j'appelai,  mais  inutilement,  le  baile  de  Ve- 
nise, parce  que,  sous  la  foy  de  la  répu- 
blique, ils  estoient  tombés  dans  cette  ca- 
lamité ,  lorsqu'un  jour,  sans  y  penser,  je 
les  vis  tous  entrer  cbez  moy.  J'appris  qu'ilz 
avoient  esté  afiranchis  par  le  moyen  de 
l'amb'  du  roy  très  cbrestien,  qui  me  les 
envoioit  en  présent.  J'en  fis  rendre  mille 
actions  de  grâces  à  cet  ambassadeur  si  cha- 
ritable ,  qui  m'avoit  persécuté  auparavant 
que  la  paix  fust  faicte  entre  la  France  et 
l'Espagne;  car  après  l'accord  fait  entre  les 
deux  couronnes ,  M.  de  la  Vigne  sembloit 
avoir  cherché  le  temps  et  l'occasion  de 
corriger  ses  premières  injustices.  •  (Bushe- 
qaii  epist.  IV,  p.  546  de  la  traduction  de 
Gaudon.  ) 

là 
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Milijccts,  et  que  doresnavant  vous  aurez  bien  peu  de  besoing  de  »«& 
ioiTcs  et  secours,  pour  les  mesmes  respectz  que  vous  avez  eus  de  vous 
arrorder  avec  ledict  roy  Philippes,  estant  S.  II.  contente  de  la  gloire 
des  infinies  victoires  que  Dieu  luy  a  données  durant  sa  vie,  ayant 
roreu  par  bonime  exprès,  du  roy  des  Romains,  la  ratification  des 
ai'ticles  qu'elle  luy  avoit  envoyés  pour  la  paix,  elle  s'est  daignée  la  luy 
arronler  pour  huict  ans,  et  luy  en  Faire  bailler  inig  commandement 
impérial  dans  lequel  elle  vous  ha  nonunément  voulu  comprendre  par 
ung  article  qui  dict  ainsi  :  «  Que  ledict  empereur  vous  sera  amy  comme 
•à  S.  II.,  et  que  là  où  il  vous  Fera  la  guerre  ou  envoyera  secours 
'  contre  vous  è  quelque  personne  que  ce  soit,  ouvertement  ou  souhi 
-  main,  ou  en  aultre  manière  |>ortera  dommaige  ou  empeschement  à 
'  vos  royaumes,  seigiiories  et  subjects,  et  que  S.  II.  en  soit  adverlîe. 
«•  la  paix  s'entendra  entre  eux  rompue  et  annicbilée.  ^ 

Pour  fentretenement  de  ceste  intelligence,  et  lesproflicts  que  vostre 
peuple  à  Tadvenir  en  pourra  tirer,  il  vous  conviendra  faire  bien  peu 
de  despence  au  regard  dt*  celle  qui  a  esté  faicte  auparavant;  bien 
«\st  vray  que  advenant  quelque  changement  en  ce  gouvernement,  il  sera 
très  nécessaire  de  dres.ser  quel(|ues  capitulations  entre  vous  et  S.  H. 
pour  plus  claire  intelligence  et  seureté  dv  ce  que  vous  debvcz  espérer 
Tun  de  l'autre.  Ce  que  jay  quasi  insinué  et  esbauché  sur  ce  que  vous 
dictes  fMi  vostre  lettrtï  (|ue  vous  luy  voulez  estre  toute  vostre  vie  amy  à 
ces  rrinditions,  c'est  à  sçavoir  si  elle  vous  correspondra  de  semblable 
volunté  et  vous  aura  le  n^spect,  et  à  vos  subjects  l'utilité  et  seurelé 
que  vostre  honneur  et  grandeur  mérite,  ayant  démonstré  au  bassa  que 
la  compréhension  de  S.  II.  au  traicté  de  paix  s'entcndoit  que  vous  ne 
pouiriez  estre  contrainct  de  l'abandonner  s'il  ne  Vf>us  plaîst.  Carlor^ 
qu'on  estuit  pour  mectre  par  escript  les  conditions  et  articles  de  la 
paix  du  roy  des  Romains  et  du  (i,  S. ,  avant  donné  nouvelles  les  Ra* 
gu/ois  (pie  à  Messine  on  préparoit  une  gio.sse  anuée  pour  aller 
Tripoly,  II»  ba.ss.'i,  en  la  plus  grande  furie  et  colère  du  monde,  m' 
\oya  dire  si,  restant  V.  M.  si  hou  amy  à  S.  II.,  et  l'ayant  compri 
mniini'  vous  luy  os'Ti|>vie7.  fii  voMn»  paix  avec  Philippe^,  vous  debvi 
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endurer  qu'il  luy  feit  la  guerre  sans  vous  bouger  auicunement  contre 
iuy.  A  quoy  je  respondis  qu'il  n'y  avoit  rien  plus  vray  que  vous  l'a- 
vez comprins,  pour  avoir  cause  de  vous  en  ressentir  quelque  jour  si 
ledict  roy  Philippes  n'aura  observé  tout  ce  qui  est  contenu  au  traicté 
deladicte  paix;  mais  que  maintenant  l'ayant,  vous,  faicte  pour  le  repos 
et  soulagement  de  vos  subjectz  qui  se  trouvent  fort  lassez  et  dimi- 
nués, n'ayant  eu  pour  tant  de  temps  qu'il  vous  a  convenu  faire  les 
grands  et  incroyables  fraiz  d'une  si  longue  et  dangereuse  guerre, 
secours  d'ailleurs  que  de  leur  substance  et  fidélité,  et  ayant  esté  sur  le 
poinct  de  voz  plus  urgens  affaires,  au  contraire  de  ce  que  vous  en  espé- 
riez, abandonné  des  ministres  de  S.  H.,  il  ne  seroit  pas  raisonnable 
maintenant  de  vous  remectre  en  guerre  et  en  danger  de  recepvoir 
quelque  plus  grand  perte  envosEstatz.  Et  que  c'estoit  beaucoup  pour 
S.  H.  que  vous  avec  vos  royaulmes  et  seigneuries  luy  restiez  par- 
faict  et  seur  amy,  et  obstacle  que  tous  les  cbrestiens  ne  puissent  ja- 
mais estre  uniz  pour  luy  courir  suz,  comme  ils  seroient  quant  et  quant 
que  vous  le  vouldriez  consentir,  estant,  vous,  le  premier,  le  plus  an- 
cien et  le  plus  puissant  de  tous  eulx.  Et  que  quand  bien  ledit  roy 
Philippes  et  tous  les  aultres  princes  de  la  chrestienté  s^efforceroient 
de  luy  nuyre,  ils  pourront  bien  peu  advancer  si  vous  ne  vous  en  mes- 
lez  poinct.  Pour  tant  que  S.  H.  fust  satisfaicte  que  vous  demouriez 
en  paix  et  que  néantmoins  elle  vous  voulust  nommément  comprendre 
dans  le  traicté  de  celle  qu'ils  estoient  sur  le  poinct  de  faire  avec  le 
roy  des  Romains ,  estant  aussi  nécessaire  pour  la  conservation  de  sa 
grandeur  que  vous  soyez  maintenu  en  la  vostre.  Par  ces  raisons  et 
aultres,  sire,  et  pour  avoir  parlé  moy-mesme  au  G.  S.,  j'ay  contrainct 
ces  bassas  de  venir  au  poinct  que  je  voulois,  et  gaigné  ceste  belle 
despesche  que  je  vous  envoyé  avec  les  deux  commandements  de  S.  H.  * 

'  La  lettre  de  Soliman  à  Henri  II  est  con-  pèlerins,  s'explique  au  sujet  de  la  paix  avec 

forme  au  commentaire  qu  en  fait  M.  de  la  TEspagne,  en  recommandant  au  roi  de  ne 

Vigne,  mais  elle  doit  être  rapportée  dans  ses  pas  s'y  fier  trop  aveuglément.  Il  rapporte 

termes ,  à  cause  de  la  gravité  des  circons-  ensuite    les   conditions  de  Taecord  que 

tances.  Le  sultan,  après  avoir  parlé  des  lui-même  a  fait,  en  ïy  comprenant,  avec 

74. 


588 


NÉGOCIATIONS  Dl  LEVANT 


Rstant   quasi   sur  la  fin  de  ccstc  despesrhc,  le  bassa  m*a    envoyé 
(lire  (le  la  part  du  G.  S.  que  ramhassadour  de  Tempereur  a  faicl  tout 


rrinprroiir,  ol  il  iiiiit  m  n'<  laiiiaiit  du  roi 
1.1    roiitiiiiiation  th*   leur  alliaiiro  : 

*  S«T(*iiiNsiiiie  cl  virliioNissiiiic,  cliri&tia- 
itiNNiiiic  in  fuie  Jrsn  (iliri>ti,  laiidahilis  et 
»  li'(ii*'»imr  princrp'*  n'\  Fraiiri.r  Hfiiriro, 
aiiiiti*    iM»l)is  prHt»rtf,  nijns  fui  In  rerlilî- 
(  ttur  ad  5aluttMii  a*U*riiam.  Kpistf»la    lixc 
iiiistra'  Mxrollciiti.T,  ^i«;ll(i  polnitiali  iius- 
tiii    canaroo   cxrlarata  aiiiif  al>ilis,    quuiii 
.id  \t'Mraiii   prn'slarol   |»riL*<i<*iitlaiii  ,    scirc 
\cliti.4  ut  in  îMift  dicinis  ad  nostrani  Por- 
tani  fclirivsiniain, qua*  (pii«'la» illu>triuni  cl 
'.«Ti'iïivNi"""  ■  prinripinn  vi  doiniiioruni  osl, 
in\ta  vivstrani  aniii'al)i]cni  r(»nHU(.>tudincni 
.uiti<piani,  por  luintiuni  \t*ntruni  Yvcrsin 
iiuniiiiatuni  iittri'j.'  vostra*  amicitia  ol  fidc- 
lilatii)u.i  pli'tia'  apidlt-nnit  Teiuirot-t  sensu 
t'nlflitatuni  t'jus  iiiU'll<'vinitis,   ut  cpiidani 
Fr.uuM^sî  vcrsuH  IlirniHalfiii  runti*s  prop- 
(iT  aliquani  raunaiii  f.iptivitati'  alllirti  et 
Il  11  ne  in  carre  re  no>ln>  esse  :  eoninideniquu 
)i  lier  latent  a  felif-e  Porta  n(»>tra  dv!»idera- 
\istis,    et    pra'terra  «piircpiid,   in  epistola 
laniillari  veslra  M-ript.i  e^^ent.  Kt  etiain  le- 
i:atu.s  venter  hir  exi^trns  delà  Ni^ne.el  in- 
<>iiper  nuneiuH  veslerY^ersin,  ore  ipiidquid 
dixjssrntde  pare.qiiii  pai  totiiissi'  inter  vos 
«t  IliopanoH,   et   alla  ftiaui    pmlunpiliter 
ilirta   ipMirum  oniniiio  ail    intcllff  tuni   et 
piiideiilissimani     nostrani     Kxrflli'iitiam 
f  nnipn'lirn»a  .sunt.  I^itur,  pmptiT  veslram 
•  r;^.i  li*]if-<*ni    Purlani    nnstrani   i  -rsan'ani 
«iiifi'iani  aniif'itiain ,  opt.itus  \rs(tT  |M'nes 
li  •'«Ir.ini     Kxrelli'ntiti.mi     an-fptatiis     est. 
.ImxI.i  dfsidrrinni  \t*otrinn  illi  raplivi  lilM.*- 
I  ili  siint,  mm!  dl.i  (*niii  riplatit»  v\    pa\  ves- 
tf.i  f  uni    llisp.ini'»   opi'n*  pri*(-iiini  est   nv 
t  'la  •  MTilidi'iitid  illi^  ailliilH-ri  ilili«*at.  ne- 
ipi<-    .iliMpn*    \i^ilentia    <*«sr    liritinn    Mt. 


I^^itnr  ra'lerum  iioc  est  ut  in  prr^onb  în 
Porta  nostra  exrell"*  e\islenli  oratori 
Fenlinandu.s  per  ununi  ^  ■lenleni  liomii 
stiuni,  ad  pan-m  pactatuni  noliiscum,  lill^ 
ras   suas  runfinn.itorias  et  juranirnUisa» 
tran.sniisit.  Kt  à  Porta  no^ira  etrel^a  |ftacn& 
et  indurias  orto  annorum  de^idcrans •  ipiî- 
buslilK'tannift,  annualini  trigeiita  milîa  ftu- 
reoruni  pensionis  solvendo^feli^pax  na«ln 
<\i-sarea  concessa  est.  ila  ut  ditionilMis  Mais 
nul  lu  m  inipedinienluui  inferremus.  roj^vit 
el  precatu.s  est  :  .su|nt  hoc  lilU*nia  noMrat 
fideni  jurantes  confinuatoria»  olMGcn«il. 
Hrgo  (pioniani  H*niper  nosira.*  Mcrx  Porte 
ca'sarea*  justissînia  et  sancli>^iiiia  coosoe- 
tudo  soli't  ut  quiruniquc  (r\  sorenis^îmîft 
prinri|»ilMi»    el   regibu»  a  noMra   ttcAm 
Porta  pareni  et  aniicitiam  concordare  vd 
lent ,  M'in|HT  desideriinn  iiluniiu  înipirrr 
delM-annis;  igîtur  a  parte  noMm  e\relleo- 
ti.ssinia  ra*?iarea  eliam  »ibi  lilterr  tnoaÊi» 
conlinnatoria-  dat;i'  et  roncCMîT  9iiiit,  co 
pactu  el  ea  condîlione  ut  ditiones  H  poa- 
sessif»ncs ,  arres  vi  colonu»  subditOM|ae 
vr<>lros  et  ra*teroruni  aniimnim  no«ti 
Munnia  >eruritale  e^se.  al>v|ue  iillo  n 
dimento  reinansuros  e^sv  i*urre«|Mmaî  mi- 
nuis.    OptTi*    pretium  esi   igîtur    ul 
qtinqtii'    illani   perfertam   amiriliam 
noliisciiiii  ab  initio  aniirabililer  fnrtitiif 
mnlirniata   est,  in   eadvm   limiiUte  pcr- 
l'et  ta   ri'^lan*  \rlitis;  iniu  onine»  rundicM^ 
nés  rt  artiiulits   nitentrs  ad   amoma  H 
pcrlrrlaiii  iiiliT  nos  aniiriliani  |M*iiiiirfilc» 
que  M-nip«'r  r<insiderando,  nullu»  rootmii 
punctiis  iiiveniri.  ulla  hcriitiadrbeat.Ela» 
»idu('  (  oiilinuo  l'aniani  MniUti«  ri  praapv 
ritalis  l'i  inroluniilalis  vcnlrr  akH<|iir  oflo 
deftM  lu  ad   Porta  m  felietni  no«trini  m 


sous  HENRI  II. 


589 


ce  qu'il  a  peu  pour  empescher  que  S.  H.  ne  vous  comprinst  point  au 
traicté  de  la  paix  qu  ilz  font  entre  eulx,  dont  vous  povez  conjecturer 
la  bonne  volunté  qu'il  vous  porte  ;  et  que  ne  pouvant  poinct ,  V.  M. , 
pour  vostre  honneur  et  la  nécessité  de  vos  affaires,  reconunencer  la 
guerre  au  roy  Philippes  ou  aultre,  et  vous  de sclarer  contre  luy,  quand 


cribere  série  non  desinatis,  qua  de  re  sem- 
per  ainoris  redintegratio  et  amicitiac  res- 
tauratio  nata  essct  nullum  dubium  est. 
Dala  in  Scuttari,  xvii  die  junii  i55g.  » 
[Ms.  de  Lamare,  B.  N.) 

Busbecq,  qui  n'a  qu'une  connaissance 
Irès-iniparfaite  de  ce  que  la  diplomatie 
française  exécutait  sous  ses  yeux ,  résume 
ainsi  vaguement  le  sens  de  cette  lettre  : 
«  Soliman  escrivit  au  roy  de  France  qu'il 
le  prioit  de  se  souvenir  que  les  vieux  amis 
ne  devenoient  pas  aisément  ennemys,  ny 
les  vieux  ennemys  ne  se  faisoienl  pas  fa- 
cilement amis.  B  (Biisbeqiiii  epist,  IV,  Irad. 
par  Gaudon,  p.  58^.  ) 

Le  ms.  262  du  Supplément  français 
contient  le  firraan  pour  la  restitution  do  la 
galère  prise  par  les  corsaires  d'Alger,  et  le 
firman  pour  Jérusalem,  tous  deux  à  la 
même  date.  Le  premier  de  ces  actes  étant 
relatif  à  un  objet  sans  importance,  nous 
ne  donnerons  que  le  dernier  dans  sa  te- 
neur, comme  constatant  pour  la  première 
fois  le  droit  de  protection  de  la  France 
étendu  à  tous  ses  alliés  : 

«  Al  bonoralo  et  magnifico  segnor  san- 
giacadilïierusalem  et  a  qiielli  bonorati  si- 
gnori  et  magnilici  sangiacbi  cbi  sono  di 
Francbia  inlino  dominio  et  paese,  et  an- 
cora  gliadministratori  di  giuslicia,  gli  ma- 
gnifici  et  cxcellenli  giudici  rbe  nelli  detti 
sangiacati  si  Irovano,  et  etiam  alli  emini 
cbi  sono  in  quelli  luogbi.  Noto  vi  sia  cbe 
presenlalo  cbe  vi  sarà  il  mio  divo  et  impé- 
rial sigillo,  debbiatc  saperc  cbe  al  pré- 


sente l'imbasciatore  del  potentissimo  et 
invittissimo  et  magno  principe  delli  prin- 
cipi  di  christiani ,  délia  magestÀ  del  re  di 
Fransa,  il  quai  si  trova  alla  mia  excelsa 
Porta,  a  fatto  intendere  alla  mia  excelsi- 
tudine  cbe  di  Francbia  etdi  Fransa  quelli 
cbi  vanne  a  visitare  el  benedetto  luogbo 
di  Hierusalem,  g^i  sudditi  di  sopradetta 
magestà  et  di  suoi  amici  andando  et  tor- 
nando  per  la  via,  accio  cbe  non  sia  dato 
ioro  fastidio  ne  molestia  alcuna,  non  fa- 
cendo  cose  sinon  di  raggione,  ba  diman- 
dato  cbe  sia  concesso  un  excelso  commen- 
damento.  Duncbe  affine  cbe  a  nulla  per- 
sona  non  sia  dato  impedimento  ne  mo- 
lestia alcuna ,  commando  cbe  del  paese  di 
Francbia  tutti  quelli  Francesi  andarano 
in  Hierusalem  in  pelegrinaggio,  andando  et 
ritornando,  essi  sudditi,  amici  elconfede- 
rati  tutti  del  re  di  Franza,  pagando  il  dritto 
alla  signoria  secundo  il  costume,  et  non 
mancando  niente  di  poi  cb*  baverano  pa- 
gato  in  Hierusalem,  in  la  via  andando,  io- 
giando,  stando  et  mentre  cbe  camincranno 
bonoratamente  et  sapiamente,  non  facendo 
cose  contra  raggione.  non  lor  lasciarete 
da  nissuno  dar  molestia  ne  fastidio  alcuno  ; 
et  qualli  cbi  lor  voranno  dar  fastidio  gli 
repuliarete,  et  cbi  contradirà  scriverele  et 
farete  intendere  a  la  mia  excelsa  et  felice 
Porta.  Cos\  sapiate  prestando  fede  al  mio 
divo  et  impérial  commandamento.  Dato  a 
di  primo  délia  luna  benedetta  di  ramazam, 
nel  anno  del  propbeta  966  :  in  Scutari  in 
Asia.  »  {Supplément  français ,  ms.  a 52.) 
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bien  il  se  monstreroit  cnncmy  de  S.  H.,  et  kiy  couiroît  sus  en  se» 
pays,  que  pour  le  moins  vous  la  vouliez  de  bonne  lieure  advertir  de 
fout  ce  que  Ton  machinera,  et  dos  préparatifs  qu'on  pourroit  faire 
contre  elle,  ses  terres  et  seignories.  Ce  que,  sire,  vous  ne  |)ouvei 
moins  faire  pour  Tentretenement  de  ceste  amitié  ot  la  très  bonne 
volunté  que  j'ay  toujours  congnou  que  lodict  G.  S.  vous  porte,  rat 
aussy  bien  rcntcndront-iiz  d'ailleurs.  Le  G.  S. ,  depuis  quinze  jour» 
quil  entendict  la  routte  de  Baycsitson  second  fds,  est  encore  rampe 
en  Calredonia,  attendant  nouvelles  de  ceidx  qui  sont  allés  pour  veoir 
s'ilz  le  pourront  prendre  et  empcscher  qu'il  ne  s'enfuye  ou  en  Perse. 
Egipte  ou  Arabia,  qui  seroit  ung  quasi  évident  commencement  d'une 
certaine  ruine  pour  ces!  empire  *. 


'  Ccsl  au  milieu  des  fêlcsqu  on  cék'brait 
pour  la  cuiiclusion  de  la  paix  et  à  Tucca* 
siun  des  mariage!»  qui  en  étaient  la  suite  «  que 
Henri  II  fut  frappe  a  mort  dans  un  tournoi 
en  rompant  nnc  lance  avec  Mongommerv- 
Une  lettre  du  connétable  de  Montmo- 
rency, datée  du  1 1  juillet  iSag,  informe 
ic  gouverneur  Jordan  Ursino.  comman- 
dant pour  Henri  II  en  Corse,  •  da  malheu- 


reux inconvénient  survenu  au  rov.  cckitmii 

m 

à  tounioy,  ou  il  a  esté  blesse  d'un  coup  de 
lance,  si  outrageusement  «ur  le  sourcil 
de  l'œil  droit,  que  les  nu*decins  et  ckirvr- 
giens  ny  trouvent  bien  empeschei.  et aUcn- 
dois  tousjours  de  voir  ce  que  nous  pou- 
vions es|)ércr  de  sa  guérison  pour  vous 
en  mander  des  nouvelle».  •  f  Ribier.  I.  D . 
p.  Koçi. 
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Sommaire  -.  Kfl'ets  de  la  nouvelle  politique  de  la  France  dominée  par  l'influence  de  TEspagne.  — 
Retour  et  mort  de  M.  de  la  Vigne.  —  Troubles  intérieurs  de  la  France  et  conjuration  d*Amboise. 
—  Envoi  de  M.  Dolu  à  la  Porte.  —  Ligue  offensive  formée  contre  la  Turquie  entre  Rome, 
Florence,  Malte  et  l'Espagne.  —  Attaque  sur  Tile  de  Gerbe  et  défaite  de  la  flotte  cbrétienne  par 
celle  dea  Turcs,  sous  le  commandement  de  Piali  et  de  Dragut. —  Intervention  de  la  France  à  la 
Porte  à  Toccasion  de  cet  événement  et  de  ses  suites.  —  Diversion  produite  à  l'intérieur  de  la 
Turquie  par  la  guerre  civile  et  la  révolte  de  BajazeL  —  Appréhensions  de  la  Porte  du  côté  de 
la  Perse.  —  Guerre  civile  près  d'éclater  en  France,  et  mort  de  François  II. 


La  lutte  soutenue  pendant  plus  d'un  demi-siècle  entre  la  France  et  TEspagne 
avait  ofTert  à  plusieurs  reprises  cette  alternative  politique  d'une  intimité  de  famille 
succédant  par  intervalles  à  une  rivalité  obstinée  entre  les  deux  puissances.  Plus 
d'une  fois  les  vues  hostiles  qui  les  divisaient  si  profondément,  et  qui  entraî- 
naient toute  TEurope  dans  leur  querelle,  avaient  paru  sur  le  point  d'aboutir  à 
une  association  définitive  de  leurs  intérêts,  et  ce  résultat  se  présentait  de  lui- 

'   Le  règne  de  François  II ,  dont  la  du-  princes  ou  de  ministres ,  nous  le  publions 

rée  ne  dépasse  guère  une  année ,  ne  donna  ici  en  appendice  au  règne  précédent.  (Voir 

lieu,  dans  cet  intervalle,  quà  une  seule  ci-devant,  à  la  page  a,  pour  la  succession 

mission  nouvelle;  et  comme  il  ne  coin-  des  chargés  d'affaires  français  à  la  Porte,  le 

cide  d*aiiieurs  avec  aucun  changement  de  Tableaa  initial  du  règne  de  Henri  II.) 
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inriiir  ù  la  roDsrieiici'  dos  roiiteinporains  avant  d'ûtrc  amené  par  la  force  des  cw- 
iicnicnts.  l.v  i(*«;no  do  François  I*'  avait  flotté  entre  ces  deux  inipulsions  con- 
traires, l't  i^cliii  dr  Ilrnri  il,  passé  prcscpriMi  entier  à  la  guerre  la  plus  longue 
(|iit'  la  France*  n'it  cnrort'  soiitciiiK.*  contre  IVnipire,  ramenait  rommt*  issue  une 
rninhinaison  sendilaMc  (|ni  njoi^nait  les  drnx  maisons  souveraines,  même  apm 
(jircllt's  avaient  paru  s*t';^Mr<-r  pour  un  temps  dans  d'autres  allianres.  Juv]ue-la 
ri'^.'tlilê  dt*  l'orrrs.  rondilion  l'ssnitii'lle  de  leur  union.  a\ait  été  suflisammrnt 
iiKtiiili'imi'  ciiln*  l'Ili's,  dt*  manière  qui',  tout  en  s'attirant,  l'Iles  ne  |>ouvaii'nt  élrp 
.ihsorlMTs  i'uiir  par  Taiilrr.  Kn  plusieurs  rencontres  la  France  a\ait  ét<*  \ainrue 
niatrrirllciiM-iit .  niais  rllc  avait  fait  prévaloir  ses  vues  et  ses  idé«*s.  Klli*  avait  p(*nio 
ritalic.  niais  rKspa^^iic  prrdait  r.\ll('n]a(;ne  et  en  dernier  liru  TAngleterre.  L'équi- 
lihrt'  sV'tait  ainsi  n'taldi  cntrr  1rs  états  soustraits  à  l'influenre  supérieure  qui  In 
dominait,  (ifprndant  la  morl  impré\ut*  di*  Henri  II,  au  montent  ou  la  Francr 
sr  dclarliait  de  son  anricnne  politi(|Ui.-,  mrnacaitde  la  précipiter  plus  a\antdaDS 
un  système  nouveau  que  rexperirnn.»  du  sr)n\erain  aurait  ména«;é,  mais  qui  ne 
devait  plus  tPMiver  d'ohsiarle  ni  d«*  mesure  dans  l'inexpérience  du  jeune  Fran- 
rois  II,  son  surecsscur,  et  dans  les  prétentions  intéressi'es  des  (îuiscs  appelés  a 
le  <;ouvern«>r.  I/oppr»sition  (|ui  se  l'orma  aussitôt,  empruntant  sesnio\ens  de  ré- 
sistante il    la  direction    nou\elle  des  idées,  de  politique  la  lutte  de\înt  tout  a 

loup  religieuse 

LiGi  K  ciiuî;tik\\k  I oumkk  contmk  la  TlROriE.  —  MÉniATio:^ 

Di:  LA  FKANtii:  A  LA  POHTi:  PAU  SMTK  DE  L'ÉCHEC  DE  GEKBÊ. 

ir)r)î)-ir)f)0. 

I.«'  rnup  de  lahf  r  dt-  Moiil;,»nmi!iery.  dans  la  lire  du  palais  des  Toumeiles.  pro- 
duisit un  rniip  d«'  thc.itir  iualliiidu.  Un  foirant  les  ambitions  des  chefs  H  les  len- 
danri's  siTntrs  «les  paifis  d**  s»-  drm.isquiT  pour  mettre  au  jour  leurs  intentions. 
Il*  (  |iaii;,'riiii'iit  sui  vcMii  dans  |ts  Nitiialions  polifiqncs  accéléra  les  c\éneiiient». 
dont  il  lit  i'«|.i|fi  auNsilni  Is  <  .iiisrf|?iriiri-N  irs  pliis  lointaines.  Ouoique  Ics  Guiscs 
rossent  n  lioiif  dans  pirscpic  loofi-s  irs  ti'iitati\es  qu'ils  avaient  conçues  au  de- 
liors  pour  i'rl<-\atioii  de  Ifui  laiiiillc.  iU  s'i'taii'iit  tron\ es  grandis  encore  à  l'inle- 
lii'iii  pai  Ifs  mallieiiis  du  loxaniiii'.  que  srmliiait  a\oir  sauw  le  geuîe  luîiitaife 
df-  laine,  ils  diiii'iit  iiImi  s  tniiinei  di' <  e  (  ôte  toutes  |(*urs  vues.  i*t  fain*  It'Ur  proBlv 
(aiisi'dt-  1.1  i-foiM'iAation  d*'  laiiloijif  io\alf*  (pi'ils  allaient  exercer  dinTleniml 
[loiK  l*'ur  com|)tf.  !)e\fiiiis  les  inaitres  alisoliis  île  la  cour,  à  Tavenemenl  du  jeoae 
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prince  leur  allié,  ils  se  virent  contraints  de  brusquer  la  situation  faute  de  temps 
pour  la  préparer,  et  de  se  poser  exclusivement  conune  les  champions  des  intérêts 
catholiques  et  les  représentants  de  la  politique  de  TEspagne.  Mais,  par  contre- 
coup, la  rapidité  de  leur  fortune  fait  immédiatement  le  succès  du  calvinisme 
en  jetant  dans  l'opposition  une  partie  de  la  cour,  de  la  noblesse ,  et  jusqu'aux 
princes  du  sang.  De  catholique  la  France  devient  presque  sans  transition  pro- 
testante; et  un  parti  inaperçu  la  veille,  se  trouve  le  lendemain  en  armes  d'un 
bout  à  Fautre  du  royaume,  maître  des  principales  positions,  qui  lui  donnent  la 
force  de  balancer  l'autorité  royale  et  de  lutter  avec  le  catholicisme  organisé  de- 
puis des  siècles. 

Le  système  de  Philippe  II.  pour  les  états  qui  s'y  ralliaient,  entraînait  au  de- 
dans la  compression  du  protestantisme ,  et  au  dehors  leur  adhésion ,  d'après  le 
même  ordre  d'idées  et  d'intérêts,  à  une  croisade  entreprise  contre  la  Turquie. 
Cette  conséquence  était  si  loin  d'échapper  à  la  Porte  qu'avant  la  conclusion 
du  dernier  traité  elle  allait  au-devant  de  ces  prévisions,  et  considérait  le  rappro- 
chement de  la  France  avec  l'Espagne  comme  le  commencement  d'une  réaction 
générale  de  l'Europe  suscitée  par  les  dernières  conquêtes  du  mahométisme. 
Le  but  se  dissimulait  sous  la  nécessité  de  réprimer  les  ravages  des  corsaires 
turcs,  que  leur  excès  rendait  intolérables;  il  s'était  d'ailleurs  établi  une  distinc- 
tion entre  les  rapports  que  les  gouvernements  chrétiens  entretenaient  avec  la 
puissance  régulière  de  la  Porte  et  ce  brigandage  organisé  qu'elle-même  aban- 
donnait souvent  à  leur  répression.  Mais  la  Turquie  ne  pouvait  se  méprendre  sur 
l'objet  de  Tarniement  qui  se  formait  contre  elle  dans  la  Méditerranée,  et  qui 
allait  réunir,  dans  une  ligue  commune  avec  4'Espagne,  le  pape.  Gênes,  Flo- 
rence, Malte,  la  Sicile  et  Naples.  S'il  y  manquait  encore  le  concours  de  la  France, 
Philippe  II  se  réservait  de  l'obtenir  au  dernier  moment,  et  il  avait  lieu  de  l'at- 
tendre de  tout  l'ascendant  qu'il  avait  pris  sur  elle.  Déjà  même,  d'après  les  dé- 
marches où  il  l'avait  engagée  avec  lui  envers  la  Porte,  celle-ci  avait  pu  sup- 
poser que  l'accord  existait  entre  les  deux  gouvernements.  Mais  en  voyant  les 
complications  qui  se  formaient  en  France,  Philippe  II  dut  être  pressé  d'agir 
seul  afin  de  profiter  des  embarras  où  se  trouvait  la  Turquie  au  milieu  de  la- 
guerre  civile.  Il  ne  dut  pas  moins  s'y  déterminer  par  l'idée  d'assurer  sa  prépon- 
dérance sur  l'Europe  en  frappant  un  grand  coup  à  l'extérieur,  qui  lui  donnerait 
le  moyen  de  revenir  à  l'accomplissement  de  ses  vues,  armé  d'une  force  et  d'une 
autorité  nouvelles. 

La  ligue  formée  contre  la  Turquie  pouvait,  en  apparence,  engager  dès  lors  la 
grande  lutte  devenue,  douze  ans  après ,  le  principal  événement  du  siècle  et  l'acte 
le  plus  éclatant  du  règne  de  Philippe  II;  mais  cette  agression  prématurée  allait 
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au  rnntraiir  rmnii)f*nrrr  par  une  défaito  la  tentative  qui  devait  plus  tard  finir  pa 
un  triompln*.  I««'i  Porto.  <\\h'  Itvs  avis  du  dernier  ambassadeur  frani^ais  avaient  misie 
en  f^ardtï  rontn*  l<>s  projets  di*  Thlspagne,  envoya,  dès  la  lin  de  i55g,  Piali-Parha 
siatiouiHT  av(T  sa  ilotli*  rutn*  la  .Mt'dîterrani*e  et  l'Archipel,  pour  suneillrr  les 
niouveineiits  des  puissanri's  ri i retiennes.  L*esradre  ottomane,  forcée  de  se  retiier 
inoincnlanrm(*nt  d<*vai)t  la  saison  orafçeuse,  avait  à  peine  quitté  son  poste  que  ki 
llottrs  rliivtifMiiirs  rfiiiiliiiii'f*s  arrivaient  à  la  rote  dcBarluirie,  et  sVmparaient  de 
j'ili*  (l<*  (îerhr.  n*  point  toujours  disputé  parce  qu*il  assurait  la  possession  de  b 
côt<*  (i*. Afrique  a  (|ui  pouvait  une  fois  s*y  maintenir.  l/exp«'*dition  chrétienne  avait 
tMilrrpris  !<*  siri;r  dr  la  foitercssc  (|ui  commandait  cette  position,  et  elle  venait 
de  la  ri'duiie  a  [in -s  une  longue  drliMise  qui  donna  le  temps  aux  Turcs  de  repa- 
raître dans  la  MéditerraniM*.  I^'ali-F'arlia.  nn'cnu  précipitamment  avec  toutes  ses 
forces,  augmentées  de  celles  dt*l)ragut.  surprend  lexpédition  chrétienne,  dont 
les  vaisseaux  étaient  engagf'S  dans  une  passe  étroite ,  et  une  défaite  complète  dis- 
si|K>  (Ml  un  moment  toutes  les  forces  de  la  ligue. 

Le  règne  si  court  de  François  II  fut  donc  marqué  par  révénement  le  pins  con- 
sidérable (pii  se  fût  depuis  longtemps  accompli  à  rextèrieur,  et  renchaincment 
des  cin*(»nstances  qui  avait  em|>èché  la  France  d\  prendre  part  était  du  moÎM 
\enu  la  sauver  a  propos  d*une  faute  qui  Taurait  fait  travailler  par  elle-même  à 
son  propre  nsserviss(>menl.  Mais  la  conjuration  d'Amboise  avait  précédé  la  catas- 
irophe  de  (i(>rl)è.  menaçant  de  faire  disparaître  d'un  seul  coup  li>s  Guises  avec  la 
«anses  <le  leur  puissance.  Kn  même  temps  que  iVxplosion  si  subite  et  si  gémé 
raie  du  protestantisme  partageait  la  France  en  deux  factions  religiensct,  k» 
princes  du  sang  el  les  grands  venaient  successivement  se  ranger  dans  les  de«i 
partis,  selon  les  intérêts  de  leur  and)ition;  et  la  guerre  civile  s  organisant  par- 
tout, elle  i-tait  sur  le  [)oinl  d  éclater  à  la  suite  de  la  n^union  des  états  provinciau 
et  (le  Tarrestalion  des  prinrt>s.  Tout  entière  à  ces  préoccupations,  la  France,  de- 
pour\ne  d'action  extrrieure,  parut  du  moins  rester  iidèle  à  son  système  de 
tralile  â  l'égard  di*  la  Turquit*.  Aussi .  niaign*  son  état  d'aiTaiblissenient .  et 
quVIle  ne  fût  plus  repri'senliM*  a  la  Porte  que  par  des  agents  d'un 
infenVul.  elli»  put  eiiron*  maintenir  son  ascendant  diplomatique  en  p 
d'une  ratastroplie  qui  alTectait  la  chrétienté  tout  entière,  et  la  forçait  de 
.1  rinflnence  trarlitionin*lle  d(*  la  France  pour  y  chercher  une  pruleclioB. 
Iipp<'  II  n'avait  fait  qu'ajoutiT  a  la  puissance  de  la  Turquie  en  prouvant 
livret*  a  si's  seules  forces  rt  sans  la  di\ersion  habituelle  de  son  alliée,  elle 
vait  lut  tel  avtT  avantage  contre  la  marine  de  presque  toute  TKurape  :  il  I 
avait  donn<*  ainsi,  a\e<^  la  sécurité,  les  m«)y^is  de  composer  ses  divisions  et 
paraitrt*  pins  fonnidabit*.  Forci*  d'ajourner  pour  lon^enips  %c%  projets,  re 
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ic  vit  même  réduit  à  employer  la  médiation  de  la  Fraoce  pour  obteiiii*,  par  cette 
entremise,  que  la  Turquie  n'abusât  pas  de  sa  victoire,  et  rendit  à  la  liberté  les 
chefs  de  Texpédition ,  que  leur  défaite  précédente  sur  mer  et  la  réduction  plus 
récente  de  la  forteresse  de  Gerbe  avaient  fait  tomber  en  sa  puissance. 


CORRESPONDANCE  DE  VENISE  ET  DE  TURQUIE. 

WIS    DE    LA    MORT    DE    HENRI    II. INTRIGUES    DE    VENISE    POUR    SUPPLANTER,    AUPRÈS    DE 

LA     PORTE,     L'INFLUENCE     DE     LA     FRANCE.  RETOUR     ET     MORT    DE     M.    DE    LA    VIGNE» 

REMPLACÉ    PAR    M.    DOLU.  PREPARATIFS    DE     LA     LIGUE    CHRETIENNE    POUR    L'EXPEDI- 
TION   DE    GERBE. 

Paris,  12  juillet  155Q. 

Monsieur  d*Acqs,  il  a  pieu  à  Dieu  appeller  à  luy  le  roy,  mon  sei-        Lettre 
gneur  et  père,  après  avoir  estresmement  travaillé  avec  douleurs  im-  *^^"*"^^** 
portables  et  divers  accidens  inévitables  de  la  mort,  à  cause  d'un  mal-  lYvéque d'Acqs. 
heureux  inconvénient  à  luy  survenu,  comme  vous  avez  jà  entendu  par 
une  autre  précédente  dépesche  qui  vous  a  esté  faicte  ;  mais  la  divine 
bonté  luy  a  faict  tant  de  grâce  que,   en  telle  tribulation  et  affliction, 
il  luy  a  toujours  conservé  Tesprit  sain  et  entier,  sans  luy  laisser  rien 
oublier  de  son  salut,  estant  mort  comme  ung  bon  et  vray  roy  très 
clirestien,   après  avoir  receu  tous  les  sainctz  sacremens,  et  m'ayant 
laissé  par  testament,  en  singulière  recommandation,  la  protection  et 
conservation  de  nostre  sainte  foy  et  religion,   regretant   infiniement 
qu'il  n'avt  peu,  avant  que  mourir,  faire  le  devoir  comme  il  avoit pro- 
posé à  l'extirpation  des  hérétiques  sectateurs  et  imitateurs  des  nou- 
velles et  réprouvées  doctrines,  ainsi  quil  avoyt  très  bien  commencé, 
ce  que  Dieu  me  fera  la  grâce  de  continuer.    A  quoy  je  ne  perdray 
heure  ne  temps,   ne  semblablement  à  toutes  autres  choses  deppen- 
dantes  du  lieu  et  de  la  charge  où  il  a  pieu  à  la  divine  clémence  m'ap- 
peller.  Qui  est  tout  ce  que  j'ay  à  vous  dire  pour  le  présent,  si  non 
que  pour  ceste  mutation  advenue ,  il  ne  fault  pas  que  vous  disconti- 
nuez à  tenir  les  affaires  de  vostre  charge  et  négociation  en  la  grandeur 
et  repputation  que  vous  les  avez  tenues  jusques  icy,  et  nous  faictes 

75. 


596  nf!(;()ciati()ns  du  levant 

sçavoir  <li*  vo/.  ixiuvrlh's  lo  plus  souvent  que  vous  pourrez,  donnant 
«idvis  an  s^  dr  In  Vi<;iu\  mon  ainl)nssa(lGiir  on  I^ovant,  de  cestc  iiial- 
ht'UiTUsr  infortiuK*  ndvniue;  c(  roiunie  nous  bbnuncs  aprùs  a  luv  de 
pcsrlicr  Dolii  on  antre  \  afin  di*  le  li^vcr  de  là  et  luy  faîrc  entendre  ce 
quH  aura  à  Faiiv,  priant  Dieu,  «rtr.  A  Paris,  le  xij' jourdc  juillet  i  ôûr|. 
FllANCOYS.  —  DtTiiiKK. 

\  riiiM>.  20  juillrl  l'I  1 1  aoi'it  I  jVJ  ' 

.  Sin*,  j'a\ois  ilvsyii  iMitrndii ,    par  la  voye  de  res  iJ^,  le  suliject  de 

.i.h:i>  tYXais  voslre  lettre,  si  |>itcuM*  et  lanientahie  |>our  le  désastre  inter\'enu  enb 

r<..rji  i>is  ]|. 

'    Le  prt'iiiiri  fflcldi'  l.i  l(Milr-|miNsaiici-  nient  annonrét*,  «rtr.  On  \   \t.iit  surtuul  U 

lli•^Guis^^a\ait(■ll*(il.*  l'iiiri'  «Ailt'i-tli*  la  cdur  lifliauro  croissinlr  do  la  INirte  «ur  les  |mr- 

li>  riiiint'lahlf  (If  Monlninrrfi(-\,  i-l  do  Ini  iKiratifs  quo  l'tSpafrui'  i'ai%ail  tlan«  la  Ur 

rcliriT.  a\('r  l.i  liaiilt*  din'rlinn  de  la  noliti  ilih'rrantM.*,  v{  ra|)|in'lH'n«iun  <iu  elle  etail 

(iiir,  ci'lli*  des  afTair«'^(*\li*ri*'iin'H,  (|iii  |ta*«M'  ipn'  la  France  n*v  |iarlici|»âl  i*n   «t*rtii  d« 

des  ce  nioinrnl  .m  canliiial  di-  Lorraine  dernier  traiti*  : 

M.d^rè  le  clianp'nienl  tlii  niinitli're,  le  hi>  «  Have«>il  s'eslanlreiaict  et  rt*iif«»rceaptci 

i  retaire  des  tniano  s,  Ihi  Tliier,  avait  eun-  la  l>alaill«-  perdue  irenvirunqiiinfe  ooMfl 

>er\L*  la  curreN|Mind.inre   du   Levant,  et,  mille  clie\auU,  ^'eM  remis  avec  h 

après  la  constittilion  du  nouveau  conseil,  faveur  qu'il  a  de  Um^  le«  eM-Invim < 

il  informait  plu<»  lard,  le  au  août  ib'ytj,  rance  de  se  |»ou^oir  maintenir  ounire  le» 

re\ê<|ue  d*.\c(|H  de  Teuxoi  de  M     JJohi  :  ti»n-i's  ipie  le  (j.  S.  a  envovi  e^  a  «un 

■•Le  roy,  et  mes<«"*  |ts  prinef.s  estant  au-  Silini,  ou  p<iur  !•■  moing*'  «^-uremml 

près  de  luy,  n'ont  fai<t  autr**  ellei  lion  ipi<-  tirer,  en  de<ipil  de*»  )M'|r!ier]M*\»  rt 

df   ]>i»lu   piiir   ri'touniiT  en  l.e\aiil  l't  \  tpii  tiennent  les  passaifses  .-«MY  fmaUcffVidf 

ili-iiiourei   allilKl^s.ldl■llr  ;iii  litii  de  M'  lii*  f«-^l  empire,  en  ipul(|iie  lieu  ou  il  pûw 

Il  Xi^nc,  di'ViT>  lt-<pif|  HiT.i .  ilan<»  peu  de  .itti'iidre  UM'illeUre  ot«  a^ion  |Hiur  tel  dc» 

j'•||^^,  en\<iyi-  le  pi'rMum.iii:)'   a\ir  .ir^'«  iil  Heinp<*.  Te  ipil  luv  fu*>t  aî^iiiient  rctlU  luft 

|Niiir  desi-n;;aip'r  li-  painre  s'  dt*  |.i  \  i^in-  si  ledit  (i.  S.  lie  s't>n  fus!  |Miinrl  neilr,  Ir- 

de  »e<t  di'ples  i*t  rn-dit/.  ■     MIaires  etraii'  'pK'l.  |»<mr  ^ai|;ner  le^  volliinUsi  ife  liM» 

i:«re^.  {  o//('i7ii>/i  dr  \c;/f(//('«.)  Nsdit/  eMla^es  au  «u^dil  .Vlini,  Inv  a  «■■ 

M.  de  la  \  i^fll■  a^ait  CMiitiiiui'  de  If  \tt\v  ipiiiue  cent^   Miille  ducatS  pour  bw 

iiir  l'e^èipie  d  A<i)<»  au  eotiranl  d<-^  suite*»  f.iire    nn^    dnnalif  en  Min  propre  nov 

de  la  pierre  civile  en  l'urquie  |»,ir  m'^  let  I  a\ant  fairl  lieutenant  |;eneral  de  km! 

tie%  flu  17  au  Si  jiiilli  t  iô.')j,  ou  il  nu  II  I  Amo,  avei  plain  |M»uvuir  de  JooMr  cl t 

tionn*'  suf  ( f«^i^fiiii-nt  les  i  raiiit>'^  sur  un  itT   k*%  e.«tat^  et  oHicvs.  ri   aupnmirr 

retour   oir«  il-if  d**    Il   part   de    H.ijaiet,   l.i  ^'iMe  a  Ullg  cliastun  comme  buD  loj  M 

fuili*  fli-liiiiii^'  ii'i  iMiiH'- .  «  I  pri^-- I  iM^^i-  lil'f'ti.  rlio^e   in>ii   .icrouMnni^p 
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personne  du  feu  roy,  et  vous  puis  asseiu*er  que  semblable  regret  n'est 
pas  seulement  parmi  ceulx  de  ceste  république  qui  exercent  les  ma- 


Ottomans ,  et  qui  a  si  fort  débilité  et  em- 
piré le  parti  du  pauvre  Bayesit,  et  tant 
advancé  sa  ruyne ,  que  d'heure  en  heure 
nous  n'attendons  que  la  nouvelle  que  tous 
ses  gens  ayenl  esté  taillés  à  pièces  et  luy 
estranglé  avec  tous  ses  enfans  ou  prins 
pour  estrc  amené  à  son  père,  qui  sera  il 
mal  anno  pour  ceulx  qui  se  trouveront  l'a- 
voir favorisé.  Si  Dolu  vient  bienlost,  j'iray 
vous  dire  la  fm  de  ceste  dangereuse  guerre 
rivile,  laquelle  est  de  telle  conséquence 
|>our  la  conservation  ou  totale  destruction 
de  ceste  tyranuique  dominacion ,  que  je 
ni'esmerveille  grandement  que  ceulx  à  qui 
il  touche  ne  l'ont  voulu  bien  considérer, 
ou  de  malheur  pour  toute  la  chrestienté 
ou  pour  quelque  autre  leur  secret  et  am- 
bitieux desseing.  Je  suis  icy  empesché 
bien  fort  pour  respondre  du  peu  de  bonne 
volunté  qu'ilz  disent  que  le  roy  leur  mons- 
tre de  ne  les  avoir  adverlyz  de  l'armée  que 
le  roy  Philippes  dresse  contre  eulx.  Vostre 
magnifico  Cavallo  est  encore  si  honteux  et 
despit  de  la  libération  des  esclaves  que 
Yversin  vous  a  menés ,  que  depuis  en  ça 
il  ne  se  trouve  poinct  ny  à  la  messe  ny  ail- 
leurs, comme  il  avoit  accoustumé.  Si  mes 
draps  feussent  venus  deux  moys  plus  tost, 
et  eussent  esté  assortis  de  couleur  comme 
j'avois  demandé,  après  avoir  payé  toutes 
CCS  vilaines  debles  qu'on  a  faict  icy,  j'eusse 
mis  dans  ma  bourse  dix  mille  bons  es- 
culz.  Pour  le  moings  j'espère  en  faire  de 
sorte  que  d'une  inlinilé  de  pauvres  gens  à 
qui  on  debvoit,  il  n'y  en  aura  pas  ung  qui 
ne  soit  content  ny  qui  puisse  plus  dores- 
navant  blasphémer  le  nom  du  roy  comme 
ilz  ont  faict,  qui  ne  sera  pas  peu  pour  le 
service  de  S.  M.,  et  d'avoir  remis  les  choses 


par  deçà  en  tel  honneur  et  réputacion  que 
je  les  laisseray. 

«  Le  sixiesme  de  ce  moys ,  le  jour  du 
Bayram ,  estant  Sélim  campé  à  une  jour- 
née de  Bayesit ,  et  occupé  luy  et  son  camp 
aux  cérémonies  de  la  feste,  ledit  Bayesit 
se  voyant  beaucoup  inférieur  pour  pou- 
voir de  nouveau  combattre,  et  en  danger 
d'estre  environné,  et  malheureusement  et 
vilainement  pris  et  occis,  luy,  tous  ses  gens 
et  ses  enfants,  se  délibéra  de  se  retirer  ou 
mieulx  fuir,  et  nonobstant  les  grandes 
forces  qui  ont  esté  mises  dans  toutes  les 
frontières  pour  les  en  garder,  de  tanter 
s'ilz  pourroienl  passer  en  Armenia,  Meso- 
potamia,  Babylonia,  Egypte  ou  ailleurj», 
et  pour  tant  environ  deux  heures  de  nuict , 
abandonnant  ses  plus  petits  enfans  avec 
toutes  ses  femmes  et  menue  famille,  feist 
partir  les  trois  plus  aagés  avec  une  de  ses 
principales  esclaves ,  comme  je  crois  mère 
d'aulcuns  d'eulx,  accompaignée  de  quatre 
mille  chevaulx,  droict  le  chemin  de  K<lrum  ; 
et  luy  le  lendemain,  ou  comme  aulcun> 
disent,  trois  jours  après,  sans  (jue  les  gens 
dudict  Sélim  s'en  soyent  peu  appercevoir, 
avec  aultres  six  mille  qui  luy  estoient  res- 
tez, les  a  suivis.  Qui  a  si  très  fort  trouble  ce 
pauvre  s*'  et  toute  ceste  Porte  qu'il  est  im- 
possible de  vcoirgens  plus  estonnez  cju'ilz 
sont,  comme  voyans  clairement  la  ruyne 
de  ce  règne ,  si  les  chrestiens  à  ceste  occa- 
sion se  y  vouldront  employer,  et  que  la  for- 
tune favorise  tant  ledict  Bayesit  de  se  re- 
tirer en  lieu  où  seurement  il  se  pense  ref- 
faire  d'hommes  et  d'argent,  comme  il  luy 
seroit  bien  aizé  pour  le  désir  de  nouvel- 
letés  que  toute  ceste  canaille  monstre ,  le 
mespris  où  Sélim  est  tumbé  et  la  grand 
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gistrats  et  suprosinos  rh.irr^cs,  mais  des  particuliers  mesmcs.  Je  nav 
pas  faillv  <r«*n  aiIveHîr  M'  de  la    Vigne,    ensemble  des  moiens  qui 


l.ni'Ur  qiif  liilir  t  lUvi'^il  s'est  arqiiJM'  vn- 
vi.th  tous  \v»  l'srlavfH,  qui  v**i  tcllr  tjiit' jà 
|>iil>liqiii'iiuMil  il/  coiiiinriirt'iil  à  din*  :  >  .Soit 
«.liiii*  la  U'>(r  (Ir  Uay^it  imslrr  M'ipieiir!  • 
li'i'lliiv  .S<-liin  a\aiil  infini  la  fiiiti*  liiuiict 
l\a\i'^i(,  a   f'airl  inriiiti-r  dnix  uiillo  janis- 
MJri'N  .1  rlicval,  rln  tsv  imu  jamais  auparavant 
arroustiiiiico    cl  tlt'  ma ii vais  au^urv  |K)Ur 
oiiK  ,  arc ompai^iii's  «raiiilres  \x  mil  hum- 
ilies (ii'ft  plus  braves  qu'il  a  peu  ihoi.sir  en 
ttiut  MUicanq)  puur  le  piuirsuivroala  trace. 
Mais  la  plus  grand  part  ernit  que  si  le»  1k'- 
^lierl>e\s  qui  sont  >ur  les  passaiges  ne  le 
delTonl,  ledirt  .Vlini  la  |KTdra  ttnit  rnurt. 
Nous  sonunes  atlendans  it  y  en  grand  m)u1- 
v\   la  lin  de  reste  tragcdii*;  dr  hiquelle  je 
ne  nie  pui<'  a^se/  esmiTVfiller  que  ri'ulxlà 
\«'uilli'iil  e^tri'  plusIoHt  <«i  enteiitits  specta- 
tiMiiH  qui'  par  r.ir;:iniieiit  d'irt-He  estre  ac- 
li'ui's  du  I  plus  utijr  l't  di-l«'(  (aide  pornia. 
viiUH  assi-urant  hii-n  qu'il/.  n*aunint  jamais 
plus  grand  nilenc'*  ni  la  srene  plus  a  pnqMis. 
-  Le  liassa  m'a  eu\o\i-  dire  que  de  deux 
nu  tp'is  endroit  U  il  a  ostu  adver(\  cpie  les 
f^allen's   du    rov    eshuent  ensendde    avec 
ri'lli*H  du  rn\  Pliilippes,  qui  sir  prr|»arent 
|>i)ur  .dliT  a  Al;:i('r  nu  aTrîpnly.  A  (pmy 
j'av  ri'^p'iiidu  qui-  s  il  esloit  vrav  ce  seroil 
fort    nMUvaisf    ni(U\ille  pour  eul\ ,  mais 
ipn' je  n  rn  criJviÙHrien,  ft  que  les  n»vs  de 
l'raiK  e  mit  an  ousliniii;  i\v  ni'  rinnnvenir 
noiiirt  |f  urs.iui\  "etioiifédi-rt-H,  rt  d'rii\n\i'i 
appi-rteuM-iit  qui*  terraniilii'drceulxdequi 
lU  III-  Li  ifullmt  pnini  l ,  «'t  de  li-ur  l.iirt*  la 
gurrn-  aii-(  plu^gr.iiid  it  turmid.ililr  «qui 
p.iip-  qui-  ili*  \\x  nu  M   <;all. lires,  rnniiiie 
fi'ulx  qui  dfpiii^»  niilji'  nu  dnii/e  i  fiis  ans 
m  r  a  nnt  fil  .illairi-  a  eiilx .  uni  lui'ii  >  ngneu 
et    I-Xj'clliui  lllr.  rt   qu  il    aviiit   griUil    Inrt 


s'il  pensoil  avoir  ung  plu»  »Gur  et  pliu  otilc 
amy.  \'(iiià  ou  j'en  ^uis  rt  le^  toub^omou 
les  envieux  clierciieiil  de  nous  niHtre.  Om 
arme  encore  icy  dix  r>u  douze  gatlere»  pov 
les  envoyer  en  toute  diligence,  avec  le» 
quinze  qui  esloienl  en  mer  Major,  poar 
supplément  à  ramu*e  sou  lu  la  charfpe  dr 
Ally  Portuc,  ftangiac  de  KiMNies,  qui  a  olr 
fait  l  cappilaine  de  quarante  et  cumpaîgiioa 
de  ce  Iteglierhey  de  la  nier  a  sa gr^iid honlt 
et  confusion.  J'av  mi»  en  liberté  une  fmèt 
Françoise  de  quinze  bancAa\ec\i&i m  kon- 
nies  qui  a  voit  e»té  prinse  %enant  de  Tn- 
pidy,  et  es|)ere  délivrer  aus»y  tou»  les  c»- 
claves  franrovs  qui  se  triiuveront  par  deçà. 
qui  me  sera  ung  grand  contenicncnl. 
cuninie  aussv  d'avoir  asseurê  le  \o%a|rr  dr 
llii-rusaleni  a  tous  les  pauvre»  pelleriBaqui 
V  \ouldront  aller  mjuIiz  la  protection  dr 
France.  L'on  dict  que  dans  cinq  ou  m  ji 
le  s*'  lèvera  son  camp  de  Calceduota 
s'en  aller  p!us  avant  en  Asie,  pour 
de  plus  près  donner  onlre  a  »e» 
aux  troubles  que  Bavesit  luv  |Mjurra 
qui  me  sera  ung  grand  domniaifce  poar  la 
despence  qu'il  nie  conviendra  Ikirr 
aller  prendre  mon  congé  et  nigucier 
partement,  si  entre  cv  et  la  cellu\  qui 
venir  ne  sera  point  arrive. 

•  Tout  à  cesle  beure  je  vien»  d'esire  ad- 
uTlv  qu'estant  entre  Sillan-l^vesil  ca  U 
vallre  qu'on  ap|K'lle  de  Mille-Cbeaiiat  en 
l'Arménie  mineure  pour  se  Muierwipsp 
de«  Ibi  riens .  aultrement  Giuf|CMiu.  cMurt 
|H)ursuivi  par  divers  lieu\  de  Seliai  aea 
Irere.  et  tuus  les  iM'glierlievs  de  l'Aaie,  H 
attendu  au  |his»aige  d'une  partie  àtÊàiÊM 
llH-iieiis  qui  sont  a  U  dévotion  de  et  ^. 
a  este  a  la  parbn  environne  el  prtn»  en  m. 
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m'ont  semblé  à  propoz  pom:  la  continuation  de  Tamitié  et  intelligence 
d'entre  V.  M.  et  le  G.  S.  Ces  s8"  ont  délibéré  de  faire  fortiffier  Tisle 
de  Courfou  et  n'y  espai^er  rien  pour  la  rendre  Inexpugnable ,  pour 
Tasseiu^er  du  costé  du  G.  S. ,  dont  ils  sont  en  quelque  soupçon  à  cause 
du  faict  de  Durasse.  L'armée  de  mer  que  le  G.  S.  a  dernièrement 
faict  sortir  sur  l'allarme  qu'on  luy  a  donnée  de  celle  que  le  roy  Phi- 
lippes  envoyoit  en  Barbarie ,  s'est  tellement  approchée  de  la  coste  de 
deçà ,  qu'elle  a  esté  veue  en  nombre  de  soixante-dix  voylles  auprès 
d'el  Zante.  liz  sont,  depuis  la  conclusion  de  la  paix,  entrez  en  telle 
jalousie,  poiu*  leur  sembler  plus  à  l'advantaige  du  roy  Philippes  que 
au  vostre ,  qu'ilz  craignent  que  on  ne  se  vueille  à  leurs  despenz  pré- 
valloir  des  conventions  qu'ilz  pensent  avoir  esté  secrettement  jurées 
entre  le  feu  roy  et  luy  *;  et  que  tout  ainsi  que  ledit  roy  Philippes  ne 


el  que,  par  le  commandement  de  S.  H., 
sera  mené  en  Bursia,  et  là  estranglé  avec 
tous  ses  enfans,  qui  sera  ung  calamiteux 
et  misérable  succez  d'une  si  magnanime 
entreprinse  qu'il  avoil  plus  bravement  que 
saigement  commencée,  selon  les  occasions 
qu*il  a  laissé  passer  de  la  pouvoir  mener 
à  fin,  et  une  certaine  asseurance  pourle- 
dict  Sélim  de  la  succession  de  cest  empire, 
de  laquelle  il  pouvoit  bien  peu  espérer  si 
ledict  Bayesit  se  fust  peu  seurement  retirer 
en  quelque  lieu  pour  prendre  aleine.  Pour 
le  moings  la  dispute  entre  eux  deux  en  eust 
esté  si  enveloppée  et  dangereuse  que  les 
chrestiens  eussent  eu  plus  longuement  le 
temps  et  commodité  de  faire  bien  leurs 
besoingnes,  qu'ilz  ont  malheureusement 
laissé  perdre  ceste  année,  à  quoy  j*ay  peur 
qu*ilz  ne  recouvreront  jamais  ;  vous  ausant 
bien  dire  que  s'il  est  vray  que  ledict  Baye- 
sit ait  esté  prins ,  et  selon  la  mine  que  je 
voys  faire  à  ceulx  cy,  encores  que  les  ar- 
ticles en  ayent  esté  escriptz,  envoyés,  et 
peu   s'en   fault    accordés    d'une  part  et 


d'aultre,  je  n'ai  poinct  bonne  oppinion  de 
la  paix  entre  ce  s*'  et  nostre  empereur, 
ny  qu'elle  puisse  beaucoup  durer.  »  (Mss. 
de  Lamare  et  Supplém. franc,  B,  N.  ) 

'  Les  relations  diplomatiques  se  trouvant 
rétablies  avec  l'Espagne,  et  Philippe  II  étant 
devenu ,  par  son  mariage  avec  Elisabeth  de 
France,  l'un  des  membres  de  la  maison 
royale ,  la  série  des  ambassades  se  renoue 
sur  ce  point,  pour  s'y  succéder  réguliè- 
rement. Elle  s'ouvre  par  l'ambassade  de 
famille  que  remplit  l'évèque  de  Limoges, 
Sébastien  de  l'Aubépine,  Érère  du  secré- 
taire d'état  de  ce  nom,  dont  la  correspon- 
dance forme  les  Négociations  sous  Fran- 
çois II  publiées  par  M.  Louis  Paris  dans 
la  Collection  des  Documents.  Commencée 
à  la  fin  du  séjour  de  Philippe  II  en  Flandre 
dans  les  derniers  mois  de  1 55g ,  pour  se 
continuer  après  l'arrivée  de  ce  prince  en 
Espagne,  où  l'ambassadeur  alla  le  re- 
joindre presque  immédiatement,  elle  offre 
quelques  traits  rares,  et  peu  significatifs, 
du  reste,  sur  le  grave  conflit  extérieur  qui 
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se  vouMra  mouvoir  contre  les  enln»prinses  qui  se  |)ourront  dresser 
(lu  rosi*'  (l'Angleterre,  nous  n'en  voulions  faire  de  même  pour  son 
r(^^;u(l  (lu  (V)slé  (Pltalve;  cjui  esl  eausc  de  Tordre  que,  de  bonne  hew- 
rr,  11/  mectent  paiiout ,  et  qu'ilz  cherchent  de  remeddicr  û  la  mine 
([up.'ivec  le  temps  il/  pn'*voient  à  leur  Estât.  Hz  veulent  bastir  quelque 


*«■  |in-|>:irnll  vt\\vv  rKsp;iu'iH'  vi  i;i  Tiirr|iiir. 
(  )n  \  xdil  i-riM'ndnnt  hvs  ilispo^ilium  prisrs 
|Mr  l*lilli|>|)rll,iiKli(|ii<'t'>  (Irjadoslr  ^ojuil* 
!•  l  I  .'),'>i|  :  ••  Piir  II -s  a(l\i/  il'F.spaipK',  roiiix 
<i«-  par  ili-l.i  M-  |)lai^ii(>ii(  qu'on  a  dr^nriiR' 
ifiirs  r(is(t»H  Iflli'iiu-iit  <{ur  li'«  Mores  osent 
li'H  iiili'^liT  fort  liiuenirnt  :  par  ci '<»tr  cause 
<>ii  a  iiiaiiili' an  vire-roi  di*  Sieile  qu'il  ren- 
MM.'tsi  ilix  i|(>s  ^allen's  qui  soiU  la  anian- 

•».  ••!  ,i\vr  U'  surplus  continu«*r  m»u  en- 

in-prisr  iIj»  Tripolv,  pour  laquelle  ils  i-ni- 
it.irqueul  ili*  si\  a  si>pt  niille  l'Ispai^noU 
tiri's  ilr  Napl(*s  i>t  (1«*  Sirili»;  irn.uit  d'autant 
mIii^  li'ur  futrt'prisr  sûrr.qui'  le  (j.  S.  est 

•  ii\iM-t\    iiu    n-tenu    ili-  1.1   ^uiTre   qu'il  a 

•  iiuii'i-  s<»ii  liU  U.ijai.t'l ,  a  l.npiflli'  l'advis 
fsi  M'uu  iji'  i'i'Uiperi'ur  par  di'f  a  qu'il  \a 
t-ii piTsonue.  •  (A'« ijiHiation^sons Fntnrois //, 
l<.  j'i. .  Plus  loin,  la  presciirr  dr  (lodi- 
:;n.ii-  e«t  rtuistaln'  à  la  rourdefiiind  :  -  Lo 
ni\  ii'n  ponit  voulu  parler  a  (iodi^narli, 
ii.iiti's|itj«.  il  i-si  toujours  en  reste  court; 
••il  iui  .1   puis  ua<;:ui('res  donne  trois  f-eiiH 

•  srii/  (fiuli'n^  «t  proiiiussi;  d'aultant  de 
pfiisjftn.  a  la  rli.iror  (|ii'il  ru  srroil  pavé  à 
Najili'^.  it  la  SI'  retin*niit  |M»ur  ailvist-r  s'il 
piiiiM'oii  tain-  fpiflque  .servire  sur  les  pat- 
lii«  * .  l't  .lulres  ntlairt'H  qui  s«»  présente» 
n>nt  jioiir  li<  Li'vaut  .  e'rst  un  rocquin  dtuit 
li^  Mi'  tiiut  paspraiid  eoniple.  *  Jbid.  p.  /|^.) 

L  é\i'-qui-  t\v  I^iinopes  «Trivuit  enrorn  dv. 
'luid.  Il-  /|  .loùl  IJ;nj  :   •  L<'  dur  di*   Me- 

•  liiii(.«ili  fsi  rit  a  S.  M.  qu'il  est  pn-st  <1«' 
tiiuti's  cliD^is  |Miur  partir  et  fair«' sou  eii- 
tri'prisi*  di-  Tripolv,  mais  que  ou  lieu  «le 


di'ux  niille  KspaîpuuU  qu'il  devût  d^oir 
de  Testât  de  Milan,  on  luv  a  amrne  «u- 
tant  d'Italien»,  compagnies  nouvelle» .  In 
plus  piotres  vi  mal  année»  qui  ftrureni 
onrques  veues,  et  que  partant  il  leur  a«oii 
<lonnê  congé,  le  suppliant  qu'il  luy  pIcuM 
roumiaiider  au  duc  de  liesse  vouloir  la* 
t'uvoicr  lesdits  KspaignuLs ,  et  qu'encortr* 
qu'il  Y  eiist  faulte  de  gallercs  à  Gennes.  il 
l'scriroit  a  la  scig"*  |>our  \qs  onvoîer  eo 
quelques  grans  vaisseaux,  dont  l'on  n'est 
pas  ri'sdlu  icv,  et  ne  s^-av  l'on  si  S.  M.  »} 
acrouuuodera ,  estant  le  temps  «i  hrief  rf 
la  saison  si  avancée,  que  l'on  commoncvA 
l>ien  peu  espiTer  de  cette  entreprise.  >  [lU. 
p.  71.)  La  Rentrée  de  Piai î- Pacha  i*t  de  sa 
flotte  SI*  tn>uve  i*galement  mentionnée  plas 
loin,  page  i.'iM,  flan»  un  avis  re^u  du  Le- 
vant:* (ilit*  il  (apitano  con  l'armata  en  aa- 
dato  a  disarninr  et  entro  in  (ionsiantinopoAi 
a  xiiii  di  no\emI)re  con  galère  &lii.> 

On  lit  a  la  suite  plusieurs  pièce»  des 
mois  d'août  et  tle  seplemhrc  ibl>(j,  rela* 
tives  :i  la  niorl  du  pape  Paul  IV.  On  peol 
les  rappnM-li«T  de  celle»  qu'on  lit  a  la  fin 
du  tome  11  de  Hihier  sur  ce  sujet  et  sar 
11-  conclave  tenu  pour  l'elof  tiun  de  Pie  IV. 
qui  allait  |K'ndant  les  mois  suivants  s'ca- 
gager  dans   la  ligue  contre  U  Turquie 
Les  lettres  dc  l'evèque  de  Limoges  nippov 
tent  aussi,  dans  celle  |iartie.  les  diSciUles 
élevées  sur  l'exécution  du  traite  de 
Camltn  sis,  que  complète,  |M>ur  la 
et  l'Italie,  le  tome  \I  des  Papien  d'El^i 
de  (jranvelle. 
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asseurance  sur  la  faveur  et  protection  du  G.  S. ,  où  ilz  ne  se  veulent 
pas  seulement  confirmer,  mais  Testraindre  par  plus  estroictes  capitu- 
lations, afin  de  mieulx  se  maintenir  et  deffendre  contre  ceulx  qui 
vouldront  tenter  quelcpie  effort  à  leur  repoz  et  liberté;  se  recordans 
bien  plus  dans  les  guerres  passées  que,  quelque  vive  sollicitation  que 
ces  deux  roys  leur  aient  faict  de  se  mectre  de  leur  party,  ilz  n'ont  voulu 
obliger  ne  Tung  ne  Taultre;  et  par  ainsy  craignant  de  les  avoir  offen- 
cez  tous  deux,  ilz  se  repentent  d'avoir  tant  mesprisé  l'oppression  de 
leurs  voysins,  et  nommément  celles  des  pauvres  Syennois,  de  façon 
que  si  nez  calamitez  passées  leur  ont  apporté  cy-devant  quelque 
plaisir,  la  prospérité  qui  se  peult  espérer  de  la  paix  leur  engen- 
dre tous  les  jours  quelque  nouvel  ennuy.  Le  duc  de  Venise  mourut 
jeudy  dernier  d'ime  fiebvre  qui  le  saisit  sur  img  ennuy  et  cboUère 
qu'il  reccut  de  ce  que  son  filz  luy  avoit  prins  et  desrobbé  de  trois  à 
quatre  mil  escuz. 

Venise,  7  août  1559. 

Monsieur,  vous  ayant ,  du  xix^  du  passé ,  adverty  de  l'estrange  et        ^^^^^ 
lamentable  fortune  qui  nous  est  advenue  de  la  mort  du  feu  roy,  et  ^^^^^^  j'^^.^., 
des  moyens  qui  m'ont  semblé  à  propos  de  faire  entendre  au  G.  S.  et  à 

à  son  bassa,  pour  la  confirmation  et  entretenement  de  l'amityé  et  ^' ^® '*  ^*^"^' 
bonne  intelligence  d'entre  le  roy  nostre  nouveau  maistre  et  S.  H., 
il  me  reste  seulement  à  vous  dire  que,  sur  l'advertissement  que  ces 
seig*^  en  eurent ,  ils  assemblèrent  plusieurs  pregays ,  et  baliotèrent  et 
reballotèrent  par  ensemble,  pour  sçavoir  s'ils  la  dévoient  donner  à  la 
Porte  poiu*  très  mauvaise  nouvelle ,  comme  ils  firent  celle  de  la  paix. 
En  quoy  ils  se  sont  si  bien  résoluz,  que  j'ay  entendu  qu'ilz  ont  man- 
de à  leur  baille  que  si  les  conditions  de  ladicte  paix  estoient  désa- 
vantageuses pour  nous,  comme  ilz  ont  desjà  dict,  que  cette  mort  si 
inopinée  nous  estoit  tant  dommageable  et  de  telle  ruine  pour  le  royaul- 
me,  que  le  roy  Philippes  n'eust  jamais  tel  moyen  de  se  faire  grand 
qu'à  cesle  heure,  et  mesmement  du  costé  d'Italye  :  voulant  par  là 
tellement  abaisser  nostre  force  et  puissance ,  qu'ilz  voudroient  volon- 
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ii«M's  ItMir  faire  croire  (|irclle  ne  serait  sudisantc  pour  cinpe.srlier  et 
s'opposer  :iiix  desseins  diidict  n)y  Philippes,  s*il  vouloll  entreprendre 
Mir  ledirt  (î.  S.  ou  ses  Kstats ,  et  qu'eux,  (pii  sont  de  plus  près  voi- 
sins t«int  audit  roy  Pliilippes  qu  au  G.  S. ,  luy  seront  beaucoup  plus 
•itiies  aniys  pour  se  servir  et  prévaloir  d'euix  et  de  leurs  forces  et 
moyens,  Iesqiu*ls  je  pense  ils  ne  sont  pas  à  luy  oifrir  et  présenter: 
connue  je  ne  fais  <louhte  (pie,  sur  cette  occasion,  ils  ne  facent  en- 
core, pour  essaver  de  se  remettre  en  crédit  et  faveur  qu^ilz  ont 
autrefois  eu  en  son  endroict,  et  nous  en  désarçonner,  s'ils  peuvent. 
(iliose  (pie  je  m'asseurc  vous  sçaurez  si  bien  rabattre,  suivant  le» 
lionnes  erres  que  vous  en  avez  déjà  données,  queux  et  ceulx  qui 
portent  envie  à  ceste  amitit*  et  bonne  intelligence,  se  trouveront  con- 
fus et  bien  rec ule/  de  ce  qu'ils  en  désirent.  Et  afin  de  ny  rien  ou- 
blier, j'av  bien  voulu  vous  dire,  non  toutesfois  par  fomie  d^instruo 
lion.  mais  seulement  par  manière  d'advis,  (jue  vous  debvex  faire 
entendre  au  G.  S.,  soit  (|ut*  vous  en  soyez  recbercbé  ou  non,  que  si 
le  bien,  profit  et  advanta^^e  que  nous  attendons  de  telle  paix  ne  soit. 
pour  le  présent,  en  apparence,  elle  est  néanmoins  de  telle  espérance 
et  c(Hisé(pience  au  royaume,  pour  les  cboses  que  l'on  ne  peidt  en- 
tore  \oir,  et  (pii  seront  quelque  temps  tenues  secrètes,  que  tous  le» 
amis  et  allie/,  d'ieelluy  aunnit  occasion  de  s'en  resjouir  et  contenter: 
i*t  (piaiid  il  n'y  trouveroit  pas  tout  son  contentement,  il  faut  qu'il  ne 
s'en  pr(*nne  quâ  luv-mesme  tpii  nous  a  al)andonné  au  plus  fort  de 
nos  affaires.  Quant  à  la  mort  du  feu  r(»y,  vous  pouvez  dire  que 
'  rrtainement  c\*sl  p<Ml«*  que  Ton  ne  peut  trop  pletu'er  et  re|{ret- 
ler,  tant  pour  la  bouté,  \ertu  et  clémence  d'un  si  grand  prince. 
que  pour  le  donuna);e  qu*eu  riM;oit  toute  la  chrestienté  :  mais  quil 
nest,  potu' telle  nnitation,  adveiui  aucun  cbangement  ou  alleratioo 
im\  aflaires  dudil  royaume,  dont  si  la  force  et  puissance  ne  se  peuh 
|)our  semblables  accidens  jamais  affoiblir  ny  diminuer,  tant  moins 
j)«*ut-il  advenii  aujounriiuy  (pie  l)ieu.(pii  nous  a  d(mné  son  lîls  ponr 
i*t\.  fa  faict.  par  uH'smi*  moven.  succéder  en  sa  bonté  et  vertu;  de 
I  iqii«l|f  i\  .1  di'sjii  f:iiri  iclli*  preuve  et  a|)panMice  que  si  nous  le  de- 


.:*-*-**^,*-* 
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vons  bien  remercier  de  nous  avoir  pourveu  dun  si  bon  prince,  nous 
nous  devons  encore  tenir  plus  heureux  de  voir  auprès  de  luy  des  mi- 
nistres et  conseillers  si  rares  et  vertueux,  par  le  conseil  et  conduite 
desquelz  il  pourvoit  sagement  à  toutes  choses. 

Constantinople ,  10  septembre  1559. 

Mardy  dernier,  je  bésay   la  main  au  G.  S.  pour  mon  congé ,    et        i,r\uc 
fusse  jà  en  chemin  pour  aller  trouver  le  roy,  n'eust  esté  qu'une  par-  ^^' 

tye  de  mes  gens  est  mallade.  Baiasset,  pour  certain,  s'est  saulvé  en  ^     '^ 

Perse  avec  ses  enfFans.  L'on  est  icy  en  grande  dispute  si  le  sophi  le  l'évcque  d'Acqs. 
rendra  ou  non ,  ou  s'il  s'entremetra  de  luy  faire  faire  la  paix  avec  son 
père.  Je  partiray  demain  ou  après-demain,  car  il  est  temps;  mais  ce 
n'est  pas  sans  grand  scandale  à  ceulx-cy,  qui  d'ailleurs  se  trouvent  les 
plus  empeschés  qu'ils  ne  furent  jamais ,  pour  raison  de  leurs  affaires 
domestiques.  Et  néantmoins  tant  ilz  sont  haultains,  ignorants  ou  in- 
solentz,  ils  ont  aujourd'huy  remis  en  prison  l'amb''  de  l'empereur, 
pource  qu'il  n'a  jamais  voulu  recevoir  ni  envoier  à  son  maistre  les 
articles  de  la  paix  contre  eulx,  de  la  façon  que  le  G.  S.  les  avoit  pro- 
posez et  accordez;  et  tiens  poiu*  certain  que,  l'année  qui  vient,  le 
G.  S.  fera  camp  de  Hongrie  et  garde  en  Transilvanie. 

Venise,  11  septembre  et  14  octobre  1559. 

Mons^,  ces  s?",  après  plusieurs  brigues  et  partialitez  que ,  durant  sept        ^"*"^ 
jours  qu'ils  ont  esté  enfermez,  ilz  ont  eu  entre  eulx  pour  la  création  de  i-^^yg  ^^^^^^ 
leur  nouveau  duc ,  ont  faict  le  frère  du  deffimct,  nommé  Hieronymus     au  cardinal 
Priolus,  lequel  ilz   publièrent  et  portèrent  par  la  place  de  S*-Marc    "^^  Lorraine, 
avec  les  cérémonies  et  largesses  accoustumées.  J'ay  faict  entendre  à  ces 
seig"  le  parlement  de  M'  de  la  Vigne  de  Constantinople  et  recher- 
ché d'eidx  une  gallère  pour  son  passage ,  et  m'en  ont  voluntiers  ac- 
comodé,  ce  qu'ilz  ont  reffusé,   quelque  temps  auparavant,  aux  mi- 
nistres  du  roy  Philippes,  à  cause  de  la  prinse  du  nef  turquesque 

76. 
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qifuii  <;ailioii  <iii  >icc-roy  de  Cicilln  a  faict  au  goiilfc  de  ces  -^eig", 
lc(|nel  ilz  ont  suivy  i*n  laissant  sa  prinse;  c*t  depuis  avant  spéciale- 
ment  dérlaré  que,  leur  appaiienant  le<lit  goulfc  propriétairement, 
ilz  Youloient  faire  restitution  à  qui  il  touchoit,  quant  à  ladite  nef 
t*i  iï\î\  Turcqz  et  rol)hes  (pii  s'y  retrouvoient. 

(IlicriisM  ,  âO  octobre  1  j59. 

Lourr  Sire,  aprrs  avoir  <Iépesrhé  ^  versin  au  feu  roy  vostre  père,  au  lieu 

.,   ,  \  ...       des  nouvelles  de  ma  révocation,  j'entendis  celles  de  sa  mort,  qui  me 

M.  ilr  la  \i^iii-  o  1 

j  François  11     iurcut  si  inopinées  et  cruelles,  que  depuis  je  ne  fis  bien.  En  ladépes^ 

elle  dudit  Y\ersin,  (|uand  je  dis  qu(*  le  roy  mon  maistre  sera  toujours 
bon  amy  au  (î.  S.,  j\  mcttois  les  conditions,  afin  qu'il  fust  toujours 
libre  à  S.  M.  de  la  pouvoir  lionnestcment  abandonner  quand  bon  luy 
sendderoit;  aussi  (pr<Mi  mon  retour  en  France,  sadite  majesté  eut  oc- 
casion de  faire  <{uei({uesarticl(*s  en  ceste  amityé.  Ce  qui,  au  commen- 
cement de  \o>tre  rrj;iie,  sire,  m'a  porté  à  prendre  congé  dudit  G.  S. 
pour  ureii  retourner  en  dili<^ence,  aiin  que  vous  et  vostre  conseil 
puissiez  bien  voir  et  considén^r  lirs  moyens  d'entretenir  cettedite 
amitié:  ou  s'il  vous  est  plus  utile  dt>  la  quitter  au  contentement  de 
tous  les  cliresti<»ns,  mesmcment  des  Mlemans  et  de  Temperetir,  avec 
lesc[uelz,  par  ce  moyen,  vous  pourrie/  plus  scuremcnt  accommoder 
les  cboses  <le  Metz,  Tboul  et  Verdun,  et  faire  par  adventure  mieux 
vos  besognes  rpravt*c  rvs  (*luens  barbares,  rpii  sont  les  plus  însolens 
du  monde,  et  méritent  d'estre  bien  bastonnez;  toutesfois,  sire,  vous 
et  \ostre  conseil  y  advisere/.  (!e  pcrudant  j  ay  laissé  un  lieutenant  à  la 
Porte,  nonuué  messire  \  incen/o  Jiistiniano,  lumune  de  bien  et  vos- 
tre fort  ailectionné,  ;i  trois  escu/  jKir  jour,  lequel  conuiience  au  pre- 
mier <ro<'tobre,  <lont  vous  luy  stMe/  tenu  tant  (pi'il  fera  senice.  Ij 
présente  receiie,  je  suis  d'advis  (|ue  vous  luy  fassiez  une  dépcsche  al- 
teinhiiii  la  conclusion  (|ue  >oiis  aurez  prise  sur  l«*  faict  de  cette  amitié: 
eserivaiit  au  fi.  S.  qiM*ii  attendant  (pie  vostre  andi'  vint  vous  trouvar 
et  it'iidre  eoiiiple  de  s;i  riiarge.  \'>us  a\e£  différé  à  luy  écrire;  mais 
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ayant  entendu  qu'il  a  esté  arresté  par  maladie  par  les  chemins,  vous 
avez  bien  voulu  cependant  mander  la  lettre  que  vous  luy  écrirez  au 
lieutenant  de  vostre  amb'  par  delà ,  messire  Vincenzo,  par  lequel  il 
entendra  vos  volontez  ;  et  V.  M.  écrira  audict  Justiniano  qu'il  ne  né- 
gocie rien  jusques  à  ce  que  vous  l'advertissiez  plus  amplement  ^ 

''Venise,  10  novembre  et  18  décembre  1559. 

Mons^^j'encloz  en  la  présente  dépesche  une  lectre  que  les  seig"  de        u-uw 
Raguze  escripvenl  au  roy  poiu:  luy  rendre  compte  tant  de  l'honneur  ,.,  .   '**^,., 

«^  ^  «^    *^  «^  ^  i  fveque  d  Accl^ 

et  compaignie  qu'ilz  ont  faict  aux  obsecques  de  feu  M'  de  la  Vigne,     au  cardinal 
que  de  l'aide  et  faveur  que  ses  pauvres  serviteurs  ont  receu  d'eulx.      **''  ï^o**»*«»»c- 

Estant  le  s'  du  Plessis  secrétaire  de  M'  de  la  Vigne,  porteur  de  la 
présente,  je  vous  diray  seulement  qu'aiant  entendu  de  luy  comme 
ledit  feu  s*"  de  la  Vigne  l'avoit,  sur  ses  derniers  jours,  chargé  de  dire 
au  roy  qu'il  estoit  d'advis  que  S.  M.  deust  habandonner  l'amityé  et 
intelligence  d'entre  elle  et  le  G.  S. ,  j'ay  trouvé  ce  langage  si  contraire 
et  esloigné  de  ce  que  luy-mesmesenavoit ,  de  son  vivant,  si  souven- 
tesfois  escript  au  feu  roy,  e't  aux  démonstracions  et  effectz  qui  s'en 
estoient  ensuiviz  ^;  que  si  c'est  chose  que  S.  M.  ayt  envye  de  faire,  il 
me  semble  que ,  pour  le  moins ,  elle  ne  le  doibt  pas  coupper  si  court 

* 

'  Les  six  mois  d'intervalle  écoulés  de-  font  plus  que  double  emploi  avec  celles  de 

puis  le  départ  de  M.  de  la  Vigne,  en  oc-  son  successeur. 

tobre  1559,  jusqu'à  Tarrivée  de  M.  Dolu  *  L'un  des  successeurs  de  M.  de  la  Vi- 

à  la  fin  d'avril  1 56o ,  pendant  lesquels  Vin-  gne  expliquait  ainsi,  quatre  ans  plus  tard , 

cent  Justiniano  remplit  l'intérim  du  poste,  le  motif  qui  l'avait  fait  changer  d*opinion 

forment  lacune  dans  la  correspondance  di-  à  cet  égard  :  «  Depuis  que  l'heureuse  mé- 

recte  du  Levant.  I^a  collection  de  Noailles  moire  du  roy  Henry  eust  accordé  la  paix 

donne  bien  une  série  de  lettres  italiennes  de  avec  le  roy  d'Espagne,  cette  intelligence 

cet  agent,  qui,  après  la  remise  du  poste  à  et  amitié  qui  auparavant  sembloit  avoir 

M.  Dolu,  continua  d'y  résider  comme  chef  quelque  fondement  commença  à  se  dimi- 

des  drogmans.  Mais  c'est  à  ce  dernier  titre  nuer  et  refroidir,  non  tant  au  cœur  du  G.  S. 

que  Tévcque  d'Acqs  lui  écrit  pour  régler  que  de  ses  principaulx  ministres,  pour  ia 

les  dépenses  du  poste:  et  les  seules  lettres  peur  qu'ils  avoient  que  S.  M.  n'assemblast 

subsistantes  que  l'on  ait  de  Justiniano,  étant  ses  forces  avec  celles  d'Espagne  contre  eulx 

ainsipostérieuresàrarrivéedeM.Dolu,  ne  pour   la  juste  indignation  qu'il  pouvoit 


i)UO 


M:f;()(:iATi()Ns  i)t  levant 


i|iic  proiiûireinenl  1*011  n'avt  veu  plus  clair  daus  les  injures  du  temps 
«Kivenii*.  Car  oiiltre  (|ue  le  sonpeçon  que  les  princes  chrestîens  ont 
^iitrcNfois  eu  <le  ceslc  ainitii*  cesse  à  présent  par  la  réconciliation  de 
Lrurs  deux  Ma*;",  la  continuation  d'irelle  serviroit  ik  tout  le  moin» 
dr  pro<'urer,  par  le  nioien  de  son  ambassadeur,  une  paix  ou  trefve 
;mi  rov  «alliolircjue  ou  (piclquo  autre  prince  que  ce  fust ,  avec  ledit 
(i.  S.  s'ilz  Ton  vouloienl  rechercher,  ou  qu'ilz  en  feussent  contraincti 
par  rinlV*riorité  de  leurs  forces  aux  siennes.  Et  quand  ores  celuy  qu'elle 
entretiendroit  par  delà  pour  ambassadeur  ou  adgcnt  ne  feist  que 
moienner  la  liberté  de  tant  de  pauvres  esclaves,  et  mesmes  d*une 
infinité  de  Fi^ançois  que  S.  II.  a  accordez  audit  feu  s'  de  la  Vigne. 
encores  seroit-ce  ung  acte  ((ui ,  oultre  leur  bénéfice  particulier,  se 
trouveroit  tant  digne  d*un  prince  très  cbrestien,  qu  il  comparoistroil 
par  tout  le  monde  à  Taugmentation  de  Thonneur  d'uiig  si  grand  prin- 
ce ,  :ui\  aflaires  duquel  ceste  négociation  me  semble  de  telle  impor^ 
tance  que,  oultre  fenvye  ({ue  les  ministres  dudit  roy  catholicque  y 
ont  tousjours  fait  paroistre,  et  le  désir  qu'ilz  monstrent  en  establir 
ime  pour  lem*  maistre,  je  veulx  croyre  que  si  S.  M.  y  envoie  per- 
sonnage de  conduicte  et  expérience,  qu'il  y  pourra  peult-estre  des- 
(cmvrir  des  occasions  toutes  autres  à  ro])pinion  du  feu  s'  de  la  Vigne. 
Le  s^du  Plessys  sçachant  en  quelz  erres  sont  demeurés  les  aiTaîres 
de  Ici  par  le  partement  et  mort  du  s'  de  la  Vigne,  qui  se  rcposoit  sur 
luy  <le  la  phis  grande  part  de  sa  charge,  s'il  vous  plaist  faire  ellectîon 


■  oiirrvfiir  (l'.i^nir  l'.^tt*  al)Anilunni*  clo  leur 
.iriiii'*'  au  plun  ftirl  «Ir  m's  afTain***'!  piorrr. 
M  (il.' I»  \ipiic,  intiTvf'iiniil  aii^^i  la  mort 
iliiri^v  II«'iir\,  s«-(lrlilM  rad  allrmi  Fraïut', 
•'Il  iiilf'iitioii  lie  rrlniiriKT  i<  i  [tout  ariirii- 
l«'t'  .111  (i.  S.  «  t  arrr*^hT  rv  nue  \v  rov  (I«'Ih 
knit  (1i'.«oriiiai<(  allfiulr**  t\o  ri>tt«*  niiiitic  : 
iii.ii«  Hf  s<>iit.iiit  irti|i|)<*  a  la  mort,  il  i  lian- 
te .1  f  (iiiM-il.  et  lui  <l'ailvjs  qui'  le  ro\  iir 
•  i«'vciil  pliiH  liiirr  f  oiii|)li>  «le  rcUi'  iifpK'ia 
tiMii  ;i\.iiit.  niiiiiiii'  ji'  (Tiiv,  qiH'lqiic  re- 
lut >i(l  (if  rnriM-irrirc.  vi  M'sduvi'iiaiit  tir  la 


|)itit'  qu'il  avoit  veuc  au  rt-tour  de  la 
iiiiTff  amii'c  îi  Coiifttantinopie  de  Uni  d» 
|>au\r(*A  climtîens  fâirt»  nrUvr«  ri  traitai 
îiiliiiiiiaiiieinont.  ■  (  LeUrede  Pelrrinoi ,  é» 
8  (Irrcfiilin*  KiG^,  Mélanges  hutoh^mmài 
(laiiiii5al,  r  .'^93.)  Dans  un  mémoire  joÎBl 
au  fuiiti  Turquie  des  A  flaires  e!rui|pcm« 
iiiais(|iii  parait  rompuM*  aune  époque  pla» 
iiiodiTiii*.  (III  trouve  ce  ronseij 
•  M.  lit*  la  \  igné  mourut  en  chemin. 
tle  4>i  >.()Oo  ccus ,  el  fil  la  duclietae  de  Savoir 
son  horitii'ro  au  delrimenl  de 
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de  luy  il  y  comparoistra  avec  plus  de  gravité  et  suffisance  que  Dolu. 
Vous  pouriez  faire  estât  d'avoir  là  un  ambassadeur  qui  ne  vous  cous- 
tera  guères  plus  qu'un  adgent,  et  par  ainsy  les  Turcqs  se  trouveront 
satisfaictz  de  la  qualité  de  Thomme,  et  le  roy  le  sera  de  Thomme  et 
de  la  despence. 

CORRESPONDANCE  DE  JEAN  DOLU,  RÉSIDENT  DE  FRANCK 

A  CONSTANTINOPLE. 

ARRIVÉE    DE    M.    DOLU    A    SON    POSTE. AVIS    DES    TROUBLES   DE    LA    FRANCE. MÉSINTEL- 
LIGENCE    DE     LA     FRANCE     AVEC     L*ANGLETERRE    AU      SUJET     DE    L*ÉCOSSE. DESASTRES 

ÉPROUVÉS    PAR    LA    LIGUE    CHRÉTIENNE   À   L'ILE   DE   GERBE. MEDIATION   DE    LA    FRANCE 

EN    FAVEUR    DU     PAPE.  —  INCERTITUDES    DE    LA     PORTE    SUR    LES    DISPOSITIONS    DE     LA 
PERSE. nÉM\RCnES  DE    I/AUTRICHE   POUR    LA  CONCLUSION    DEFINITIVE   DE   SON   TRAITÉ. 

ron^tantinopic,  24  mai  1500'. 


Monsieur,  j'ay  bien    à  vous  remercier  du  témoignage  que  vous        Leure 
avez  porté  au  seigneur  Rustan-Bassa  avant  ma  venue.  Je  le  suys  allé     **^^-ï^*" 
veoir  aujourd'luiy  seidement.  Le  filz  du  magniffique  baylle,  à  son  re-  lëvéque  d'Acqs. 
tour  de  Hyérusalem ,  a  présenté  audit  bassa  pour  deux  mil  ducatz  de 
draps  de  layne ,  de  soye ,  et  ne  peult-on  deviner  à  quelle  occasion ,  si 
ce  n'est  pour  faire  oid)lier  ce  que  vostre  général  feit  dernièrement  devant 


*  M.  Dolu,  nommé  résident  à  la  Porte 
dans  les  derniers  mois  de  iSôg,  ne  fut 
expédié  en  effet  qu'au  commencement  de 
i56o,  et  François  II  donnait  avis  de  son 
départ  à  l'évéque  d'Acqs  par  une  lettre  du 
.5  lévrier  :  «J'ay  présentement  dépesché 
Dolu ,  mon  vallet  de  chambre ,  pour  aller 
résider  mon  agent  à  la  Porte  du  G.  S.,  etc. 
Si  à  son  arrivée  à  Venise  vous  trouvez 
qu'il  y  ait  à  adjouster  à  sa  dépesché,  vous 
ne  fauldrez  de  l'en  instruire ,  affin  qu'il 
n'obmecte  rien  de  ce  qu'il  sera  de  faire 
pour   mon  service  ,   etc.  >•  (Suit  une  pièce 


pour  réclamer  du  sénat  la  remise  du  pri- 
sonnier accusé  de  tentative  d'assassinat  sur 
M.  de  Cambray.)  M.  Dolu,  parti  de  Venise, 
écrivait  de  Raguse  à  Tévêque  d'Acqs,  le 
a 3  mai  i55o:  «Nous  sommes  toujours 
venuz  avec  bonace  à  force  de  rames ,  fors 
qu'au  partir  de  Legena ,  ung  vent  de  Bor- 
rée  nous  surprintà  Timpourveu ,  qui  nous 
tint  toute  une  nuict  en  mer  assez  empes- 
chez  à  penser  à  noz  consciences.  »  La  cor- 
respondance de  M.  Dolu  fait  partie  de  la 
Collection  de  Noailles  du  dépôt  des  Affaires 
étrangères.  Voir  la  note  i  de  la  pQge/io5. 


<)0h  NK(;()(:iATI()NS  DU  LEVANT 

Duras  a  la  poursuitU'  (1*1111  corsaire  :ce  (|iifî  ledit  bassa  a  toujours  dj»- 
siuiiiK*  durant  ces  troubles,  attendant  ia  commodité  de  s^en  ressentir. 
Ij*  (i.  s.  «'s!  party  dv  ceslc  vilii'  pour  aller  faire  son  carcsme  pre- 
nant à  ia  chasse.  La  nouvell<!  de  la  prise  de  Sultan-Baiasit  tient  les 
ailaircs  <(e  ceste  Porte  en  sus|)end,  apourtant  une  craincte  mer^eîl- 
liMisr  à  «*eni\  rpii  ont  secondé  ses  entreprinscs,  et  clianjçeant  les  dcs- 
s(*in<;.s  <lu  Ci.  S.,  qui  ne  pouvoit  mieulx  désirer  pour  laseurtc  de  son 
«Mupire  et  de  sa  personne  propre.  Llle  nous  a  niieuK  asseiurez  en  ce 
pais,  pour  Tespérance  (pron  doibt  avoir  ([ue  Sultan-Sélym  ne  sera  si 
cf intraire,  tant  pour  le  respect  du  bien  commun  de  toute  la  chre*- 
li^'uté,  que  pour  ia  t^onservation  de  ceste  amitié.  Je  vous  prie  m*ad- 
veriir  de  ce  qu'on  pcuit  espérer  des  alTaires  dWlIcmaigne,  pour  le 
.soupecon  que  nous  donne  le  mariage  quVm  tient  pour  certain  du  fik 
de  Tenqiereur  avec  la  royne  crAnj^leterrc,  et  Tinstance  que  fait  icy 
ianiiiassadeur  dudict  empereur  pour  ia  conlinnation  de  la  paix  qu*il 
demande,  à  laquelle  je  ne  me  suis  opposé,  m*entretenant  avec  luy  le 
plus  doidcenient  c|u'il  m'est  possible. 

C'.lieiiuDCfjiu»  28  avril  ITiOO  ^ 

LniM  Monsieur  de  dWcqs,  je  suis  toujours  actendant  la  nouvelle  de  Tar- 

^  rivee,  par  delà,  de  Uolu,  altin  que,  selon  ce  qu  u  m  esrripra,  je  lace 

I. \n|n.'.i  \r.|.  nno  bien  amplt*  déptîscbc  au  (i.  S.  pour  luy  rendre  compte  de  tout 


L'.iMs  (Ir  i:i  coiijinalîdii  il 'AiiilxtiHf  vX  di'la  i\v  fort  iii:iuvais«*^  nouvelles 

ili*  Hi'N  ri'siiliat^  4i\.iit  l'ic  (ioiiiir  A  \'v\t^^\n:  li'^  tiiiiiiillrs  i*t  Miblcvalicm»   advenai  tB 

•  )  \(qs  |tiir    tiiH*    ppMiiiiTi'  lettn*  du    mi  rr.iiirc.  Voii^  vrrrri,  par  la  di'pe»che  J» 

qii  .11  f  (iiiijMf^iMit  iiTi  liillrt  «lu  rnnliii.i}  ilf  roy,  (|ii«*  vv  n'(v«(  pas  mih  arpimcDlf 

Lnrr.'iiiif  <lii   ii|  iiiiirs  i.'>')o,  nu  il  dit,  i-ii  Ton  v  (li»ib(  .ivoir  Liiit  lr«clii»MH 


^-  (oiitnihiaiil  oru'ncilIt-iiHt'iiH'iit,  lui  et  1rs         i  jr  «i  \a  vriiu*  l'ilcs  ont  (*>t(*  i*iktniiiMi  et 
Mi-iiH.  ii\«'r  II  r.iiiiitlr  rii\.ilc     -Xiiiin  ru  iiirroiahlfK.    M.ii^  dii  v  a  donne  ftî  boa ff 


i«'ii>ln7  liiiMi  .'lu  lf>ii^'  (i.ir  l.i  li'tlrt-  du  rnv  pmxidml  (inln*.   qu«r  tout  t  cM 

l«'*>  rntrr|iriM's  r|ui(iiil  i'*>(«' t.iirti'H  f-cHJfiuiH  du   tout  quirtti*  et   ii.ii-irn|ue.  •    '  Aftîrci 

ji.i-.*!/    Nur     nn/     |)(-i^<>iUM'»         L  i-w'-qur  «-traiipiTr*.  (ulUction  de  .V<Nn7lrf.)  \jt  !♦> 

•  I  \*<Y  •'•  ridant  .1  M.  |)ii)u,  du  aHa\riI  >ui  rit  de  rvxrncmcnt  m*  Irouvi*  au%»i  ilam  b 

«  ml .  luii  iivfi\.-iiil.idc|M-iif  lirdu  toiitiijiiu-  li-ttn'  dt*   Fraii^oi^    Il   au  connrtafak  de 

tut     '  .1  *-hIuir' fiufiii  .luia  luict  cuurrt*  par  MuuUiiorcnc),  duiintx*  par  le»  ^ 


.^- 
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ce  qui  s'est  passé  par  deçà  depuis  le  partement  dudit  Dolu.  Et  vous 
diray,  pour  le  regard  des  troubles  advenus  en  mon  royaulme  depuis 
vous  en  avoir  escript  d'Amboise,  congnoissant  lesdits  séditieux  héré- 
tiques n'avoir  peu  exécuter  leur  nieschante  et  détestable  voulenté, 
ilz  ont  eu  recoiu^s  aux  placaiiz  et  libelles  diflamatoiresquilz  ontfaict 
imprimer  en  grant  nombre ,  les  ayant  intitulé  soubz  le  nom  des  es- 
tatz  de  ce  royaume.  Encores  que  pour  veoir  de  ceste  heure  toutes 
choses  paisibles  pour  le  faict  de  la  religion,  ayant  esté  beaucoup  des- 
dits héréticques  refroidi/  et  inthimidez  pour  les  exécutions  qui  ont 
esté  faictes  de  leurs  compagnons;  je  ne  laisse  de  très  bien  juger  et 
congnoistre  que  pour  le  nombre  effréné  qu'il  y  a  de  ceulx  de  ceste 
opinion  en  mon  royaulme,  il  m'est  plus  nécessaire  que  jamais  d'a- 
voir incessamment  l'œil  ouvert  à  les  contenir  en  leur  debvoir.  Et  pour- 
ce  que  ayant  de  longue  main  ouy  dire  la  fidélité  que  les  François 
portent  à  leur  prince  et  naturel  seigneiu*,  on  aura  peu  trouver  es- 
trange  ceste  façon  de  faire,  vous  pourrez  remontrer  que  entre  mes- 
ditz  subjectz  il  y  avoit  beaucoup  d'autres  estrangers,  principallement 
d'Allemantz  et  Anglois  et  de  ceux  qui  s'estoient  retirez  à  Genefve.  Il 
s'est  descouvert  que  la  royne  d'Angleterre  ,  pour  la  mauvaise  vou- 
lenté  qu'elle  me  porte,  estoit  de  la  partye,  et  qu'elle  leur  avoit  pro- 
mis que,  au  mesme  instant  qu'llz  m'empescheroient  de  deçà,  elle 
feroit  entrer  ses  forces  en  Escosse;  et  ayant  accordé  avec  les  Escos- 
sois rebelles,  elle  a  rompu  le  traité  de  paix  qui  estoit  entre  nous,  me 
déclairant  ouvertement  la  guerre,  à  laquelle,  après  que  j'ai  eu  tenté 
tous  les  moiens  de  m'en  exempter,  il  faudra  que  je  me  résolve  pour 
ne  laisser  perdre  le  royaume  d'Escosse  qui,  de  droict,  m'appartient  ^ 


de  Condé,  lome  1,  j>agc  '6'6l\.  Voyez,  de 
plus,  les  différentes  pièces  que  M.  L.  Paris 
a  réunies  sur  le  même  sujet.  (Négociations 
soas  François  II,  \i.  1 83  et  3 1 o.  ) 

^  L'attention  principale  du  cabinet  fran- 
çais, au  début  du  nouveau  règne,  s'était 
portée  d'abord  sur  le  conflit  qui  menaçait 
d'éclater  entre  l'Angleterre  et  l'Ecosse,  et 


qui ,  plus  que  toute  autre  cause ,  servit  à 
détourner  la  France  de  prendre  part  à 
la  guerre  engagée  entre  r£spagne  et  la 
Turquie.  M.  L.  Paris  a  rassemblé  dans  plu- 
sieurs articles  des  Négociations  sous  Fran- 
çois II,  une  série  de  pièces  sur  les  affaires 
d*Écosse  qui  ne  sont  pas  les  moins  impor- 
tantes de  son  recueil,  telles  que  la  missiou 


II. 
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<  oiistaiiliitiiiile,  2G  mai  l'iOOv 


.If-  M    lliilu 
l'raiii  iM>  Il 


Siic.  It*  soii{hm;(»ii  ciiiqiiel  on  avoil  mis  lu  G.  S.  i\\U'.  you2>  ne  feriez 
plus  ruiiiptr  (ir  sonamUiê  pour  la  paix  el  alliance  que  vous  avez  avec 
l(*  ro\  (i*Kspai^ne,  a  tonlinué  jusc[ues  â  ma  venu<\  ([ui   ne  liiy  pou* 


lie  Ufllifiii'oiirl  I»  l 'J  et  Mii\afi(<*s] ,  main 
^11  ri  mit  !(*»  pitVcs  rolativcn  a  raiiilKis.saili> 
iiii  (liovalitT  lïv  Soiirc  l't  a  ti-ll»;  tlo  IVvè- 
(|iif  (lii  Valciirr,  .Icaii  tle  Mniilliii  ,  aiipri'N 
«ILlinaliHli  l'pap'H  'Sao  i;l  3 17].  On  a  \ii 
ivN  dtMi\  ru'poriaUMin  iigiin*i  dans  li*9  al- 
tiiin.*H  ilii  Le\aiit»  ii*  piriiiior,  par  sa  iiii»- 
>ii)ii  fil  i5r>.'i  [\oir  ci  dfvarit,  p.  'ios),  l'I 
II'  «liMfMiii  par  >uii  aiiil)a.s>jtli*  a  la  Pur  te 
Miu.H  l<*  n*giie  pm'i'doiit  !  vnir  1. 1 ,  p.  [>8()). 
Vnus  (l(*ii\  clairnt  alors  riivo\rs  en  An- 
^ll•l«*rl'e  |><iiirt'ni[>4Vlicr  Kli»al)i;(li  d'avsisUM' 
li?s  (-niifWli-n'H  ipit  >V(aiiMU  armes  rontri* 

I  aiitnrilf  il<'  I.i  vriir  des  (jiiise>,  Marie  de 
Lorraine,  n'penl**  d'ÊetïSNe  pour  !»a  fdie, 

II  ri*ine  de  Fraiioî.  Les  le  lires  écrite»  |>ar 
revi*qii«'  de  Linio|;oft  pendant  luule  celte 
période  indiqnenl  les  demarelie.s  de  la  cour 
lie  FVanee  |K)ur  engager  d.ins  cmh  contesta 
hons  Philippe Il.qiiese^sentinienU avaient 
mis,  des  les  premiers  jours  de  M>n  règne, 
*'n  lutte  avec  Klivil)etli.  L*lio*>lilitequie\is- 
lail  f-ntre  elle  et  le  roi  d'Kspa^ne,  .s*cnve- 
iiMiiail  lie  jmir  en  jour,  iromine  If  temoi- 
liiit'iit  les  lettres  de  ce  prince  .1  revêque 
•I  Arran.  ipi'on  lit  au  toni«*  \  I  i\v\  Papier^ 
•  I  Ktat  fie  (îran^elle.et  imi  il  ladê^tigne  tou- 
|i iurs iMiUs ce  titre  :  drMtt  muifur,  cette  ienmie 
M^i^  par  ses  intfrêts  il  devait  se  prêter  dilli- 
>  df'Uifnt  a  un  concours  dont  le  liut  seni- 
lilait  f''tre  d'assurer  Tuninn  de  l'Ecosse  a  la 
I  nouai  cl  ne  Iraufaise.  l)i*  la  le.s  plaintes  de 
Kriiiv<>i%  Il  «Il  n'est  rien  plus  l'roid  «pie 
<^iiiii  I  »-id\  ■!••  h'l'mdrf««  i-ii  rv  t<iil.  fl  )•*  "»n»* 


adverty  <pie  les  Angloîs  tîrt'ni  cinlinaîre- 
nient  des  Pays-Ba!«  tout  secours  pour  me 
l'aire  la  guerre,  etc.*  [Méguci^hoiu  um» 
François  II ,  page  38/|.  J 

'  Le  1 4  mai  pn'ci>denl  s'cuit  cffecliicc 
la  dêlaite  de  la  flotte  chn'tienue,  surprise 
dans  le  canal  de  l'ilc  de  (jerbc  par  Pûli 
et  Dragut.  L'èvêtpie  de  Limitées,  tout  oc- 
cup«'  de  détails  d'intérieur  et  dt*s  rapports 
lit*  la  nouvelle  reine  d'l:ls|Kigne  a%rc  sa 
cf)iir,  offre  peu  d'indications  sur  les  mou- 
venicnts  de  la  |>oli tique  extérieure  de  Pbi- 
lippt*  n,  |N*ndant  les   premiers   m«iis  de 
1 060.  et  sur  les  progrés  d'une  eipedilioa 
ipii  en  était  alors  la  démonstration  pria- 
ci|>ale.  Dans  sa  lettn?  du  a3  février  1  &60. 
il  dit  :  «Nous  n'avons  de  l'année  de 
{Mil Y  rien  qui  contente  ceste  com 
f  ar  depuis  avoir  este  a  Malte  sur  U  fin  du 
mois  de  décembre.  Ton  sçaîl  qu'eiic  c»- 
toit  en  exlresmc  nccessîtci  de  vivre»  et  de 
paiement.  Les  fraii  qui  )  uni  este 
jusques  à  ce^te  lieure,  se  vuvaiil  ce  pi 
tMiibarqué  en  ceste  despenso,  miqI 
qu'ilz  en  désirent  vt*uir  quelque 
Le  pape  proniect  au  ro>  catholîcquc 
lionne  «Kiniuie  pmr  lesi'glîses  d'K 
les  estats  de  Costille  sont  d'acouni 
«en  fault  de  donner  si\  cents  mille 
Tout  cela  tend  à  faire  un  bon  amas  d'ar 
•;ent  |K)ur  l'entreprinse  de  Barbarie.  • . .%' 
gocMliomi  kmii  t'nwçou  il,  p.  a8o. )  Fm* 
dant  le  mois  de  mars  suivant,  il  t<nvMl 
«  La  «  ntifade  «e  doîlil  fîirt  ««»lemN'U#«M«i 
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voit  estre  que  agréable,  mesnie  pour  faire  veoir  à  rambassadeur  du 
roy  de  Perse,  estant  pour  lors  à  ceste  Porte,  le  contraire  de  ce  que 


faire  et  lever  ceste  année  par  deçà,  pour 
plus  aisément  subvenir  aux  fraiz  qui  se 
font  en  laconqueste  de  Tripoly  et  se  feront 
ry-après  en  celle  d'Alger,  d'où  il  est  arrivé 
en  ceste  court  ungTurc d'assez  bon  lieu  qui 
désire  estre  baptizé  et  conduyre  l'armée.  ■ 

La  flotte  chrétienne,  arrêtée  au  port 
de  Secco  di  Palo,  était  alors  ravagée  par 
une  maladie  contagieuse,  et  l'ambassadeur 
écrivait  au  duc  de  Guise  :  «  Nous  sommes 
icv  fort  travaillés  de  mauvaises  nouvelles 
qui  viennent  de  Farmée  de  Tripoly,  non 
pas  de  fortune  aultre  que  de  dépense  et 
malladies  de  cculx  qui  sont  sur  les  vais- 
seaux sans  aucun  fruit  ne  exécution  ;  en- 
core sème  l'on  ung  bruict  que  Dragut-Raïz 
estant  party  dudit  Tripoly  avoit  esté  ren- 
contré et  pris  de  quelques  galères  véni- 
ciennes ,  et  depuis  relasché  comme  si  on 
ne  l'avoit  point  conncu,  dont  ceste  court 
murmure.  •  (  Nég.  sous  François  II,  p.  a 98.  ) 
Une  lacune  considérable  se  trouve  à  la  suite 
de  cette  lettre  dans  la  correspondance  de 
Tévèque  de  Limoges,  précisément  pendant 
l'intervalle  où  la  catastrophe  de  Gerbe  eut 
lieu,  et  où  le  contre-coup  dut  se  faire  sen- 
tir le  plus  vivement  à  la  cour  d'Espagne. 

fjn  mémoire  italien  très-étendu,  qu'on 
lit  dans  la  concction  de  Noailles,  contient 
un  récit  déUiillé  de  l'événement,  mais  sans 
aucun  caractère  officiel.  On  peut  voir 
comme  pièce  contemporaine  sur  ce  sujet 
la  lettre  que  Piero  Machiavelli  écrit ,  le 
ir>  mai,  au  duc  de  Florence,  l'un  des 
princes  coalisés,  pour  lui  annoncer  la  perte 
de  ses  vaisseaux.  (  Lettere  dei  Principi, 
t.  I,  p.  1G7.)  Mais  un  document  tout  nou- 
veau et  d'un  bien  autre  intérêt  nous  est 
fourni  par  un   manuscrit  de  l'Oratoire; 


c'est  la  traduction  d'une  lettre  de  T  amiral 
turc  lui-même.  Piali- Pacha  adresse  à  son 
ami ,  Ferhad-Aga ,  capigi-bassi  de  la  Porte , 
ce  récit  qui  explique  pour  nous  l'événement 
et  la  supériorité  des  vainqueurs  par  l'en- 
thousiasme dont  ils  se  trouvaient  animés  : 
•  Doppo  le  salutationi  la  magniûcentia 
vostra  sarà  avisata  corne  alli  v  délia  luna 
di  saban  (come  al  primo  di  maggio),  col 
raccommandarsi  dall'  omnipotente  Dio ,  ri- 
chiedendo  la  sua  gratia  intinita,  ci  metcs- 
sîmo  di  e  notte  in  camino  et  cosî  per  la 
sua  gratia  alli  xv  de  detta  luna  giongessi- 
mo  al  castel  délie  Zerbi,  e  la  mattina  ci 
ritrovassimo  con  l'armata  delli  infedeli 
negatori  délia  veHtà  con  H  quali  combates- 
simo  tredî  e  tre  notte,  e  fù  sanguinolente 
battaglia.  Il  un*  dî  le  galère  délia felice  ar- 
mata  tutte  si  ridussero  insieme  et  colsero 
dî  vista  r  armala  d' infideli  ;  et  cosi  con 
r  aiuto  d' Iddio  omnipotente  e  per  la  inter- 
cessione  del  profetta  nostro  messo  divino , 
prendemmo  xx  galère  e  una  brusciassimo , 
mandando  la  sua  cenere  in  aère;  et  si 
brusciassimo  ancora  moite  navi ,  et  moite 
d*esse  nella  battaglia  ponessimo  a  fonde  et 
una  parte  pigliassimo.  Et  in  somma  fra  le 
prese,  abrusciate  et  poste  al  fondo,  sono 
XXVI  ;  et  oltra  cio  xi  galère  sono  sotte  le 
mura  del  castello ,  quali  con  l'aiute  di  Dio 
omnipotente  senza  lasciarle  fuggir  altri- 
menti  credemo  haverle  nelle  mani  ;et  una 
parte  di  quelle  sene  fuggite  e  liberate.  E 
di  queste  non  si  sa  quai  camino  habbino 
preso.  Del  che  si  prega  Die  et  faccia  che 
mai  manchi  simili  travagli  alli  nemici  sema 
fedel  Oltra  cio,  in  la  felice  sanitàdel  nostro 
imperatore,  che  Dio  faccia  che  la  sua  om- 
bra sia  sempre  sepra  di  nei ,  s'  ha  liberato 
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tous  Ion  ministres  rirstirns  avoinit  publié  par  doçà  que  V.  M-  n  cu- 
voveroit  plus  ptMsoiiiK*  (|uolroii([nc  vers  S.  FI.,  ce  que  rambasçadeur 

li  iiiiisiiliiiaiii  qu.ili,  (l.i  \\\  ii  \i.  ;iiiiii  in  font  niriilioii,  qui  ma  tclliMiii'iil  i*»loniitf, 

qiiii .  >onn  in  ninni  doll  ncniiio  MMi/a  IVilf.  qiir  liitrs  la  in(»rl  ilii  fiMi  roy,  de  Uquellr 

«'(  linr.-i  pcr  la  ç^ruûn  fli  S.  M*  M»no  lilKTali.  muiI  aïKruues  Linl  de  ralamilo»  <'n  immUv 

K(  ollra  di  qiic*«lii  li  |)rlr({riiii  qiiali  anda-  niy.iiilnio,  jamais    nouvelle   m*  m'a   Uuil 

\an<i   a    \i«iilai   la    iKtJjil  Mocra,   pre^i   tla  Ir.ivaiiji'  qui*  ri*«ili'-ry.    Lv  nM'illviir   ciflîcv 

qufHlf*  paliTi*  I*  lalli  m  iiiavi,  **on  >lali  Idic-  rs{    dr  flmiandcr  à  Dit'U  qui*  tout 


rnli;  vi  rinlrdcli   M»n  slali  pa>>ali  por  la  qn  il  lui  a  plt'ii  tolrr  In  forrc  .iu\  vainntt. 

Npada    l'idniinanl«>   a   un    nifKlo  tulli,  tal-  il    \iifilif   fi««liT   rmliMidcment  au\  «aùi- 

nicnk*  (lir  a  lulli  li  inTuIfli  r  ^^lunla  la  \rr-  f'iit'ui->.  i-l  It'ur  liandtT  Irllcmriit  le«  vruii 

pi^na  V  si  Aiin  shi^ittili  ili  smif  cli'i*  ini-  qii  il/  ne  piii^M'iit  ninpioi^ln*  li*»  nioini» 

possiliilc  di  narrarlu.  Al  prcs<*nlo  rillu**"  ipi'il/ ont  do  nmis  malTiirp.  Encfire»  qar 

IVnpit  nas>a  «•  \rnuti>  rtm  li'.siii*  pdiTij,  c  Jf  n'«*ussr  pr'UM*  (piunc  m  notable  perte 


s'i' ln»\atn  rnn  l'armala  lolin*  :  «' per  tiTi'ti  p*'Ul  .nKcnir   a    la    <  lircMirnli*,    *i 

Non  \rniili  v"'    \ral>i  a  ra\allo  et  a  pirdi  «•!  qnrslaus    advcrli^,    (imimt*    unus 

«on  pas<iati  sopra  risnla.  u  iiaii  assrdialf»  il  it  \     jiturnrllcmrnl .    ilc    la    lonpieur   d 

rnslollf)  nvc  Min   li  inliiK'li.  (dira  cin  s'f  niauN.iiv   ronduitf   dt*  re^lc  riitrrprÏMC 

ravah»  fut  tri  ili-lla  \rn(ur<isa  arniala  Tarli-  di*  Tripuli,  di>iil  depuis  m\  moi»  on 


Icrîa  (' ^i  nii'ncra  viIIm.  Ma  li  siiprail«'tti  iiichi  nit    a    a\uir  maulvaisi'   (qipinioo,  jr 

inlidi'li  liHMiio  f-a\ati)  un  fi)>sii  hirno  la  for-  M'a\  «  i>«sr  «It*  fain*  ad\iMT  luir  ^oubr 


iviJA  i*i  l'firliliialf»  li  f  anlnni,  fl  lian  di'iilm  M'  Ir  ^'rand  niai^lri*  flt>  lUiodi*!^  de  toaice 

(la  i..\\  Il  i.\\\  p«v/i  d  arli^^lrria  t't  s'Iialor  qiit>    \v    |)ou\ois  apprendre  de  Levant,  et 

lilicatu  cnlro  dî  tal  sorte rlio  (•  iiiqH)>Hil)ilo  m   a    l>i«'n   >ri'n  l'aire  M*<i  boMiigne»,    ne 

à  dirlo  Kisarâ  nioltitdillicile  d'fspn^Minrli.  sf^tanl    pas   \uidu    relir«T  de^  dernim. 

Ma  p«*r<-lie  lia  ncresHila  d  arqua,  si  spera  dnnt   liirn   liiv  a  prin».   rar  il  »oruit  lÎDfl 

d'eHpupnarli  i^  arqnistar  doppij  alleprrz/.i  mal  a  i  licxal  a  re<»l(*  heure  |>our  deffeinlfv 

r  villnria  col  aiulu  di    Dio  onmipuliMili'.  ^a  inai<»nii ,  a  la   ru\ne  de  laquelle  on  ic 

mrdiantc  la   intcrcf^^ioii  dr-l  nostro  pro-  •liiiili(<- ipir  Ifs  Turi-qn  duilitriil  e\nlaii 


Irtta  o  la  huona  r  l'i-lii  i.'  \fMilinM  di-l  nnstm  loii^  {■•iir^  rfl'oriz.  f^)uanl  au\  te- m.* %  de  FË- 

impiTatfiri'.  Rn\(Tnalnril«-i  niondii.  li  anni  ;:ii^«'.    dmil    r«u«.laii-Ba«^i    nr  l'ai»oit  qnr 

di  ruî  «ii*no  lon^'lii  f  Irlif-i.  —  li  pdirp»  pif^iliii    la  rii\iie  an  ieu  V  de  la  \iftne. 

Pi\i.A.  >    Onitiurr.  .Ux    'joii, /j.  .V.  | !••'    ipiil   dï^"\{  tpir   le  ieu  iiaiMr  Pb«I 

Le  (  anliiial  de  Tourn'in  .  prulerfeiir  dt>^  a\(ii(  •••.(.-  «  jum*  i|c  imi^  no^  maiiK  .  «1  ont 

■iiraires  df  Frann-  a  jînmt',  ft  instruit  l'un  ■  i^tmi    lii-    tii\    ipi'il  se  lailitiit  «en|Brr  W 


ili's  pn*mier^  du  disastre.  a  rause  de  l'in-  |>ri'niiii.  Ii-dil  h'  de  |.i  \  i^ne  eust  a»M«af- 

If-n'-t  qu'\  prenait  la  i  oui  de  l(i>nii>.  eii^i-  tain-  .1  l'i-ii  di-siniiiivoir.  et  «oilla  quel 


U<'*' dans  la  li^iie,  s  l'tiit  i-iiijircs^f  ilVn  jn  pnitlnH  t  lilli'  inteiii^enre  iiur  j'dv,  rontfv 

former  rf\rqiif  d'Aïqs.  ipii  lui  ri>ponil.iit  i  npiiiiuii  diidil  s'  de  la  \  igné,  e«te  d'adnt 

iiiisi  le  'j  ,>  iii;ii  i^fiii  ilt>  iiiiiMr\i*r.  quand  ee  ne  M*rott  que 

I.»'    j»iti-ii\     di's-i«.tri-    d'iiii    ^11^    |i'(i|i>«  •  iTi-i-  •  ■iiiip>-«tr I'    ii|  iiiitndi*  qi|  rlle  ne 
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du  roy  Ferdinand  a  tousjours  mainctenu,  pour  avoir  plus  aisément 
et  avec  meilleures  conditions  la  confirmation  de  la  paix  qu'il  demande 
instamment,  ou  son  congé  pour  retourner  vers  son  maistre.  On  luy  a 
donné  terme  de  quarente  jours,  jusques  à  tant  que  pourra  estre  de 
retour  img  chaoulx,  que  S.  H.  a  envoyé  en  Transilvanie,  soubz  coul- 
leur  de  voulloir  sçavoir  les  limites  du  pays  et  de  celluy  de  Hongrye  ; 
mais  ce  n'est,  à  ce  que  l'on  peut  comprendre  par  les  propoz  du  bas- 
sa ,  que  poiu-  rompre  s'il  est  possible  le  mariage  que  le  roy  Estienne 
prétend  faire  avec  l'ime  des  filles  dudit  empereiur  Ferdinand ,  et  pour 
entretenir  ledit  ambassadeur  ce  pendant  que  S.  H.  attend  certaine  nou- 
velle de  son  filz  sultan  Baiasit,  n'aiant  aujourd'huy  pensement  d'af- 
faire quelconque  qui  le  touche  de  plus  près,  tant  pour  la  seureté  de 
son  empire  que  de  sa  personne  propre,  dont,  pour  l'extresme  désir 
qu'il  a  d'aller  faire  guerre  en  Hongrie  et  Transilvanie,  suivant  ses  der- 
niers desseings,  et  employer  les  grandes  provisions  qui  sont  encore 
sur  le  Danube,  difEcillement  ledit  ambassadeur  pourra  obtenir  ce  que 
son  maistre  demande  en  intention  de  s'aller  faire  coiu*onner,  si  le 
premier  advis  qu'a  eu  S.  H.  de  la  prise  dudict  Baiazit  et  de  la  moit 
des  siens  continue,  comme  le  sieur  de  Richier  vous  pourra  dire  plus 
amplement,  sire,  par  lequel  le  G.  S.  vous  envoyé  ses  lettres^  pour 


fui  oncques  tant  utille ,  aux  lemps  des  der- 
nières guerres,  qu'elle  peult  maintenant 
estre  à  toute  la  chrestienté.  »  (Affaires 
étrangères,  Collection  de  Nouilles,) 

*  La  lettre  de  Soliman  à  François  II  se 
trouve  dans  la  collection  de  Noailles.  Le 
sultan  répond  dans  les  formes  ordinaires 
aux  communications  qui  lui  sont  faites  de 
la  part  du  roi  et  sur  les  causes  qui  Tavaient 
forcé  de  différer  l'envoi  de  son  agent  : 

«  Seren""  principe ,  etc. ,  re  Francisco , 
amico  noslro  car*^',  etc.  Noto  vi  sia  clie  al 
présente  alla  mi  a  Sublime  Porta  è  com- 
parso  il  senior  Dolu  ,  laquella  a  noi  è 
stata  gratissima  et  per  quella  liavemo  in- 
teso  che  V.  M.  desidera  continuare  Tan- 


tica  amicitia  sicome  la  felice  memoria  del 
vostro  padre  Henrico,  et  che  per  la  con- 
servatione  del  vostro  e  suo  regno,  massi- 
mamente  per  lo  riposo  del  populo  et  sub- 
diti  vostri  ha  voluto  fare  pace  con  lo  suo 
nemico;  et  in  questo  mezzo,  per  destina- 
tione  Iddio  il  quale  dispone  et  ordina  di 
ogni  cosa  gli  fu  intervenata  la  disgratia  e 
inopinata  morte.  Délia  qualle  la  Mag'^ 
vostra  havendo  gran  cordoglio  et  fastidio 
et  trovandosi  occupato  in  piû  altre  cose 
non  ha  potuto  mandare  più  presto  il  vos- 
tro imbasciatore  per  notificame  che  la 
M^  V  vol  conservare  quella  intrinseca  in- 
telligentia,  laquale  la  felice  memoria  del 
vostro  padre  faaveva  con  la  nostra  celsitu- 


Hl/l 
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l'onliniior  ot  rcslreiiuire  plus  que  jamais  la  bonne  intelligenrc  el  par- 
iairtf'  aniytir  (pril  a  ru  avec  les  roiz  vos  aïeul  et  père. 

ConsUntjnopie,  10  juin  XUfyO 


L.iiio*  Monsirui,  xoz  nia};nillrqurs»  penseront  bien  maintenant  avoir  liarre 

^  sur  nous  pour  ta  prise  cb*  la  navc>  dont  jVscrips  à  Mons^  le  cardinal 

i.\.f|iir.i  Vi.js.  fie  Lorraine,  et  la  cliflrKullé  que  me  faict  le  s^  Rustan-Bassa  de  la  ren- 

*lrojusquos  au  retour  (bi  {jonéral  de  la  mer;  dont  il  nr  se  fault  esmer- 
voiller,  puisqu^il  ne  mV*n  peub  Faire  autre  raison  sans  faire  tort  audit 
l)e{jleibev  et  b^  rendre  roulpable  de  ladite  prise:  lequel  partît  d'ici' 
«*n  opinion  que  ledit  rov  ne  deust  plus  faire  rompte  de  ceste  amitié. 
et  pensoit  bien  trouver  les  gallères  de  S.  M.  avec  relies  du  roy  d*E»- 
paif;ne,  romme  enrores ,  depuis  son  parlement,  il  Ta  voulu  faire  en- 
tendre au  (î.  S  ,  lequel  est  aujourd'buy.  Dieu  mercy,  bors  de  ce 
doubti»'.  \  rav  est  que  je  dêsirerois.  pour  le  bien  de  la  cbresttenté. 
r|ue  re  feust  par  autre  uio\en  (pie  par  les  nouvelles  qu*il  a  eues  der- 
uicrenient  de  reste  surprise  rt  victoire  tant  inopinée  sur  Tannée  du 
roy  d'Espaffue,  (pii  rend  aujourdliuv  ses  ministres  si  superbes  que 
je  ne  srav  rouune  il  si*ra  <lésormais  possible  de  vivre  avec  eux.  puis- 
que toutes  rboses  leur  succèdent  si  a  propoz  (\\i\\  semble   qu*il  n*% 


«liiir  .  iVro  MToiitlfi  il  ro^dimu'  dî  iioslri 
inlidii  prcdrrcs^nri ,  nui  |»roiiiflliaiiio 
iii.inh'iiiri'  in  rrcipriicliti  tiinînti.i.  clr.  iHi- 
iiim  in  n(t«lrii  diva  cl  iinpcriali  rilta,  wii 

•  lii*  nipn^i^  inapi  A.  i).  i50o.  • 

Franrtii^  II.  ecrivaiil  le  i.^juin  iI>^o 
I  IVn'-ijui'  tlAr*!*,  an  siijrt  ilii  di-sa^ln*  dt* 
fifrlH*.  4f' Icliritait  de  «loii  n'iU*  qii«*  l'ab- 
••'iicf  de  <>(>ii  .ipriit  aiJ|in>H  di*  la  Porlr  dan» 
'«>fti    (  iniiiMi.iiif-1»  ciiip*'*!  Ii.'il  de  Mi|i|MiM*r 

•  fil  il  «'lit  dmine  de^  avis  au  Turc  roiiire  la 
liL'iic  f  liH'tieniie 

Ni*  |h>u\.-iiiI  ii«iMi  <'ii|iriint'r  1  eniiii)  el 
li'4filai«ir   ijin*  j'.iy    rn  i-ii    d'fnteiidrr    la 


|>orti*qiie  le  rov  d'^l^iMif^ne  nK»n  bon 
a  1.1  irt  AUX  (ierln*»  de  miii  aniii-e  de  ncr 
je  veuK  (|ue  \fiii»  le  tenioi^net  m  ce»  •'' 
(|iji  n'rn  doilivcnt  |Nirtcr  niftingdrmuMiv 
Pour  le  nioing^  Hui«»-je  bien  ai^e,  dont  m 
1  lieup'  de  ce  nullirur  IKillu  n'csloil  ar* 
n\v  en  Le\anl.  (lar  iVni  ne  poui 
dre  argument  (|ue  i  ou  leur  ait 
coUM'il-la,    n\  ad\erly  de»  furrr»  qvi  m- 
loienl  allée»  aui  (jerbe»    Kl  «ili%  li 
de  voHirr  opinion   c|ue  le    «rui 
gciu^eiiiement  du  rlief  de  rcntrrprà 
l'^ti*  M'ul  autlieur  et  cause  dr  tout  le 
l)«'ur  •  \  Collet  tivn  tie  SoatUts 
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ait  aujourdliuy  faveur  des  dieux  et  des  astres  que  pour  cest  empire  : 
tellement  que  ce  ne  sera  peult-estre  le  pire  conseil  que  Ton  pourra 
choisir  pour  le  repoz  et  tranquilité  de  nostre  France ,  que  de  suivre 
sa  fortune,  puisqu'il  me  semble  que  ce  soit  ung  aultre  flagel  de  Dieu 
pour  le  reste  de  la  chrestienté.  Je  n  ay  voulu  faillir  de  faire  entendre 
à  Rustan-Bassa  le  bon  ordre  que  Ton  avoit  donné  pour  appaiser  les 
émotions  et  pernicieuses  entreprises  dont  le  bruict  estoit  fort  grand 
par  deçà.  Et  puisqu'il  vient  à  propoz,  je  vous  diray  la  responce  qu'il 
me  feyt  là  dessus,  assavoir  que  semblablement  les  troubles  de  cest 
empire  estoient  appaisez  par  la  prise  de  Sultan-Bayasyt ,  mais  qu'il 
voudroit  que  ceux  qui  estoient  avenuz  en  France  eussent  purulé  et 
continué ,  de  sorte  que  les  hérétiques  séditieux  feussent  maistres  des 
chrestiens  et  vraiz  catholicques;  et  pensez  qu'il  le  disoit  de  mesmes 
qu'il  l'entend,  et  du  meilleur  sens  qu'il  eust.  A  quoy  je  luy  respondys 
seullement  que  je  serois  bien  marry  que  le  semblable  advînt  au  païs 
de  S.  H.,  pour  la  parfaicte  amitié  et  entière  affection  que  je  sçay 
que  le  roy  luy  porte,  et  au  bien  et  prospérité  de  ses  affaires. 
De  là  je  vous  laisse  à  juger  qu'il  est  bon  besoing  que  sadite  hautesse 
ayt  le  cueur  en  meilleur  lieu,  et  mieux  affectionné  à  la  conservation 
de  ceste  amitié  que  ses  ministres;  mais  en  cela  il  y  a  ung  bien  que 
l'on  tombe  aisément  d'accord  avec  eux,  mais  que  on  ne  soit  paresseux 
de  jouer  des  poulces.  Nous  atenderons  à  voir  quel  changement  nous 
apportera  la  prise  de  sultan  Bayasyt  quand  il  sera  en  la  puissance  de 
son  père ,  lequel ,  comme  sage  et  avisé,  se  gardera  bien  cependant  de 
rien  innover.  On  tient  desjà  sultan  Sélym  pour  grand-seigneiu*  et  non 
sans  cause ,  veu  les  honneurs  et  bon  traictement  qu'il  reçoipt  de  jour 
en  jom*  de  S.  H. ,  à  laquelle  il  s'est  touijours  porté  si  obéissant,  qu'il 
n'a  chose  en  ce  monde  en  plus  singuUière  recommandation  que  de  ne 
luy  donner  tant  soit  peu  de  soupson  qu'il  veuille  prétendre  à  la  cou- 
ronne de  son  vivant  ;  et  en  cela  s'est  sceu  si  sagement  conduire ,  que 
les  ministres  et  subjectz  congnoissans  le  vouloir  de  sadite  hautesse , 
commencent  tous  à  s'incliner  de  sa  part,  et  s'insinuer  à  sa  bonne  grâce, 
tellement  qu'il  est  dosjà  comme  ung  autre  Protheus,  le  plus  saige. 


Olfi  NK(;()(.IATI().NS  1)1    LKVANT 

1(*  plus  M)l)n*.  1(*  plus  cliastt*  <*t  Iv  plus  vaillciiit  du  monde.  S.  11.  com- 
nx'iin*  ii  .i\njr  tlt*  la  d«>niaiire  dt*  srs  iniuistrrs,  parce  rprilz  .soni  tous 
di\ri-sriiicnl  aiVrctionnr/.  aux  parti/,  de  ses  t'iiFans.  Sy  av-je  sccu  de 
lioniir  part  (pic  la  ronclusion  a  jâ  esté  «pie  S.  11.  vcult  ravoir  Sultan- 
iiaïassit  en  qu(*l(|ue  sorte  (pie  ce  .s<jit.  H  y  a  deux  mois,  S.  H.  se  troo- 
\Mil  si  piTpJpxt;  eu  s(*s  ailaires,  tant  pour  hvs  troubles  de  ses  enfans 
(jur  pour  la  double  (pi'il  avoit  (pie  toute  la  chrestientt^'  ne  hiy  coiimst 
sus,  (pi'il  esloil  sur  Ir  |)oint  de  s'acconiodcr  avec  l'empereur  Ferdi- 
nand .  et  ( oniirmer  la  paix  (pi'il  liiy  avoit  dernièrement  accordée  ptr 
uin'  simple  lettre,  sans  y  comprendre  le  rov  ny  la  seig^  de  Venise. 
Mais  inrontinent  «pie  le  bassa  a  sceu  ma  venue  il  s'est  tenu  fort,  sans 
rpie  jr  m  en  sois  empesclié;  et  tant  s'en  fault  (juc  Famb'  dudît  empe* 
reur  soit  aujourdbuv  pour  impêtrer  la  confirmation  de  ladite  paii. 
((u'il  ne  peult  seulement  avoir  congé  ]>our  retourner  vers  son  maistre. 

(.oiisuintiiioplr,  13  juillet  I5G0. 

Monsii'iir,  uifontiniMit  (pu»  Nassiir-Aga,  grand  favory  de  Pialy-Bassa, 
••ut  apporté  au  (i.  S.  les  nouvelles  du  désastre  advenu  en  Tarmêe 
'liiesliiMine,  on  mit  en  conseil  ce  (pie  Icdict  cappitaine  et  Drogiit  de- 
niandoient  pour  \r  rrlicscliiss(*mfnt  de  leurs  munitions,  (*t  combien 
*[u  on  «'ust  délibéré  de  leur  en  envoier  st»pt  gallaires  chargéi»s,  et  que 
pour  ri't  elVect  ou  «'iisi  fairl  venir  celles  de  Miistafa,  Genevois,  qui 
♦•stoifiit  ni  rArrliipr|la;;o,  si  rst-ce  (prenfin  elles  lurent  réduîctes  i 
iiois  si'ullcinriil,  et  encorcs  celles-là  estant  prestes  à  partir,  furent 
alli*g«Mrs  (runc  partie  de  leur  cliargc  pour  pouvoir  plus  tost  joindre 
I  armée  de  S.  II.,  (jiii  me  leil  dés  lors  juger,  avec  Toppinion  de  quel- 
ques (-a|)pitaiii<*s  liinjs,  (pu?  laditte  armée  ne  |)asseroit  p(»ur  reste  an- 
iir«*  rs  mers  de  di-|à  <*!  m*  (-ontent«'roit  sVib;  |)ouvoittant  faire  que  de 
prendre  la  forteresse  de  (Jerbv,  veu  mivsme  (pron  a  eu  à  dire  que 
S  II.  n\'ivoit  pas  iroiné  bon  (pie  |(*dict  cappitaine,  à  l'instance  de 
l)io;;iit  ,  eiisi  mis  son  artillervt*  en  terre  pour  battre  ladicte  forteres- 
se.  e|  <ju'il    M»  drhvoit   contenter  de  la  victoire  que  Dieu  luv  aroîl 


j 
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donnée  sur  l'armée  chrestienne  ,  sans  vouloir  mectre  en  hazart  le 
sang  des  siens  et  obscurcir  la  gloire  de  ladicte  victoire  par  quelque 
autre  fortune  qui  luy  pourroit  advenir;  et  touteffois,  puisqu'il  estoit 
entré  en  jeu,  qui  ne  laissas!  rien  en  arrière  poiu*  faire  tout  effort  de 
la  prendre.  Nonobstant  ces  considérations,  j'ai  sollicité  en  toute  affec- 
tion ce  que  M^  le  cardinal  de  Toumon  et  vous  m'avez  si  expressé- 
ment recommandé  ;  et  m'estant  informé  et  faict  cherche  sur  les  regis- 
tres si  jamais  estoit  sorty  tel  commandement  par  escript,  il  ne  s'en 
est  trouvé  pas  ung  ^  11  est  bien  vray  qu'on  a  tousjoiurs  commandé  aux 


*  Le  cardinal  de  Tournon ,  au  premier 
avis  de  rexpédition  des  Turcs  et  de  ses  ré- 
sultats, s'était  empressé  de  faire  rentrer  les 
états  du  pape  sous  la  protection  de  la 
France  auprès  de  la  Porte,  en  écrivant  à 
M.  Dolu ,  dès  le  2  2  mai  1 56o  : 

■  J'ay  veu  par  des  advis  de  Constantin 
nople  que  le  G.  S.  despeschcoit  son  ar- 
mée de  mer  pour  venir  secourir  Tripoly  ; 
et  depuis  sont  venues  nouvelles  de  Tarri- 
vée  de  ladite  armée  et  d'ung  rencontre 
qu'elle  a  eu  avec  celle  du  roy  d'Espaigne 
et  de  ses  confédércz,  à  leur  très  grand 
désadvantage.  Or  on  a  toujours  faict  ins- 
tance, de  la  part  du  roy,  au  G.  S.  touttes 
foiz  et  quantes  qu'il  a  envoyé  son  armée 
dans  ces  mers  de  deçà  de  ne  toucher  ne 
endommager  les  terres  de  l'Eglise,  enco- 
res  que  le  pappc  ne  pouvoit  luy  estre 
amy;  et  pour  estre  premier  filz  de  l'Egli- 
se, S.  M.  ne  pouvoit  moins  faire  que  em- 
ploier  tout  le  crédict  qu'il  avoit  auprès 
du  G.  S.  pour  exempter  du  dommage  les 
terres  de  ladite  Eglise  :  ce  qui  a  toujours 
esté  prinsen  bonne  pRrt  du  G.  S.,  et  d'aul- 
tant  que  je  puis  avoir  d'authorité  sur  vous 
pour  la  nourriture  que  vous  avez  prins  en 
ma  maison ,  je  vous  prie  que  vous  entre- 
preniez cest  affaire  en  toute  affection.  » 


II. 


L*évêque  d'Acqs  avait  écrit  de  son  côté 
dans  le  même  sens  à  M.  Dolu ,  et  le  a  5  mai 
il  en  informait  ainsi  le  cardinal  :  •  Vous 
debvrez,  dès  ceste  heure,  avoir  entendu 
la  mauvaise  nouvelle  qui  est  venue  de  l'ar- 
mée de  Tripoly,  et  est  bien  à  craindre 
que  celle  du  G.  S.,  après  avoir  eu  ceste 
victoire,  ne  se  contente  pas  de  cela  et 
vouldra  faire  tous  les  maulx  qu'il  luy  sera 
possible  en  ces  mers  de  deçà  et  aulx  lieux 
maritimes  ;  et  Dieu  veuille  qu'ik  ne  pren- 
nent quelque  pied  en  terre  ferme  d'où  il 
soyt  après  malaysé  de  les  chasser.  Vous 
verrez  ce  que  j'escripz  au  s'  Dolu  pour 
le  regard  des  terres  de  l'Église,  et  je  vous 
prie  le  conforter  d'y  faire  tous  ses  efforts 
et  la  meilleure  dilligence  possible.  » 

Dans  sa  lettre  à  M.  Dolu ,  il  s'exprimait 
ainsi  :  t  Après  l'advertissement  de  ce  dernier 
désastre  advenu  à  l'armée  chrestienne, 
vous  ne  pouvez  pas  désirer  une  plus  belle 
occasion  que  ceste-là  pour  faire  un  nota> 
ble  service  au  roy,  et  remonslrer  au  G.  S. 
et  à  son  bassa  que  S.  M. ,  comme  premier 
ûlz  de  l'Église,  ne  peult  de  moins  que 
supplier  S.  H.  vouloir  commander  au  cap- 
pitaine  spécial  de  son  armée  de  ne  toucher 
ne  molester  ses  terres  et  subjectz,  et  que 
si  ellefaisoit  d'iceulx  aucuns  esclaves  qu*ilz 
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(-oii(lurtriii-.s  <lt\s  nrinéos  qui  sont  sorlios  en  fav<»ur  du  roy  qn'ilz  nVuv 
sent  il  toiirhrr  sinon  <'S  li<>u\  que  ItMir  diroit  rambnssadrnr  <1«*  S.  M. 
ou  sou  lirutonant;  ce  qui  estoit  tivs  que  raisonnahlts  puisqu**  IcmIÎc- 
IcsarunTs  ostoirnt  du  tout  à  sa  <li'»volion,  cl  pour  oITftnrer  scullement 
le  (^ouuuuu  rnucuiv.  Nous  sonuncs  atlondans  des  nouvelles  de  ce 
quaura  fairi  ladirle  armée,  et  Dieu  ne  veuelle  que  la  fin  en  soit  telle 
que  Ir  <*oiniueueeineut.  Je  vous  puis  bien  asseurerque  si  ladirte  for- 
ler(»sse  pouvoit  deniourer  entre  les  mains  des  rhrestiens,  elle  rono- 
proil  de  heaulx  desseins,  mesuu*s  si  Baiasit,  qui  a  dormy  pour  ung 
temps,  se  pouvoit  resveiller,  comme  il  y  a  quelque  apparence,  com- 
hitMi  (pie  les  propoz  dudirt  s'  Uustan-Bassa  soient  au  contraire.  On  a 
tenu  <'e  faiet  si  secret,  pour  estre  tel  quil  importe  de  Testât  de  cet 
enq)ire,  qu'on  ne  scait  à  (juoy  s'en  fier  jus((ues  à  tant  (pfon  voye  re- 
tourner le  camp  des  (Nmlins  de  Perse. 

(iMiistaiitiiiuple,  17  et  27juill«*l  15C0 


Jay  (*s(  ript  au  rov  rmslance  c[ue  i'aisoit  Tambassadeur  tle  Tempe- 
reur  Kerdinaml,  au  fort  <les  ailaires  du  (î.  S.,  pour  avoir  la  confir- 
mation des  articles  de  la  paix  qui  lui  estoit  promise^,  et  que  pour 

ilii^'M'iit  lt*>  n'iiM'i'tn.'  l'iiin*  U*s  iii.iiiiH  du 
rn^',  i|iii  lii\  «'n  .'lura  |):irliriiliôrf  nhli^n- 
lifiii  |)<itir  lii  (IniionMnilidii  ipril  Çora  vn 
tfs{  riidritirl  ili'  son  Aiiiîliiv  Kt  bien  f|iio 
II'  IkihncI  lit*  f'.iuMr.i  pas  di*  vuiis  lucctro  i*n 
iv.iiit  ipril  «•sioil  (liHîrilIr  (|ii«'  tt*lli*  filtre 
priM'  Hi*  frisi  «iailH  rilllt'ilip*iiri;  chi  piv, 
«Mij«  n'.iiirf'z  oiihiiô  de  luy  dir«'  r|ij*nii  cfiii- 
train-  a\aiit  vsiv  rorlionlio  d'y  iiiltT\t*iiir 
•i«>  i|uili]iir  nombre  de  %vs  vai.sseaidx.  il 
«■Il  .1  ri«fliui*  lotit  n  |iiat  le  n>v  calb(»lif'({U(' 
K^laiit  n  prt'%iip|K>ser  ipn*  si  ladili*  arintV 
in-  h'.iiihim*  .1  ravoir  l^•^  (îerbi's,  elle  «?\rr- 
'•■r.i  pJii^liiHt  %n  fureur  ^ur  Malthe,  'Dm- 
Mf*.  j.i  (intilrtli*,  S.irdaif;ii«*.  U^s  i^li'^  de 
\f.ii(ii.pii'  .iii  .iiiiri'«i  ti'i ii'^  du  mi  i  .itliulir 


ipie  comme   sur   son  capital  ennenj,  b 
grâce  que  Ton  recberchede  S.  II.  «r  poor- 
roit  r<^ser\'er  au  h<'*nerice  d'un  aiiln»  Estai  • 
Collection  de  Noailla.  ) 

*  Quoique  le  traite  de  Soliman  11 
r  \utnrlie|)arritd«TinitÎTeiuent  rtmrlai 
les  derniers  mois  du  règne  de  If  mri  11 .  il 
était  remis  en  question  par  suit«  da  mm- 
veau  triomplic  delà  Turquie,  «ortie epir- 
ment  du  la  crise  de  la  guerre  civile  0ft» 
avait,  comme  on  l'a  vu,  porte  autrvMt  b 
sultan  à  traiter  a%ec  le  nouvel  eiapcnf 
L'rvA(pied*.\cqs.  dans  plusieurs  lettre» te 
mois  de  juin  et  de  juillet  i>6o,  en  Ir»- 
eant  à  M.  L)olu  la  marche  à  suîrre  nvct 

• 

point,   inentionnt*   le   conmtir*  qui  avad 
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ponse  il  liiy  fut  donné  tenne  de  quarante  jours,  jusques  à  tant  que 
solide  retour  ung  chaoulx  que  le  G. S.  envoioyt  au  roy  de  Transilva- 


lieu  à  Londres  entre  plusieurs  princes  pré- 
tendants à  ia  main  de  la  nouvelle  reine 
d'Angleterre,  au  nombre  desquels  était 
Charles,  arcliiduc  d'Autriche,  second  (ils 
de  l'empereur  Ferdinand,  et  il  indique  en 
même  temps  où  en  était  ailleurs  pour  la 
France  la  situation  extérieure  : 

«  Quant  à  ce  que  vous  désirez  d'enten- 
dre du  mariage  d'enlre  le  lils  de  l'empe- 
reur avec  la  royne  d'Angleterre,  les  pra- 
ticques  en  sont  du  lout  rompues,  et  l'am- 
bassadeur qu'il  tenoit  pour  cesl  effect  de- 
vers ladite  dame,  longtemps  a,  licentié, 
dont  il  semble  que  S.  M.  impérialle  ait  eu 
quelque  mérou  ton  lemenl  pour  la  mocque- 
rie  d'un  si  long  enlretencment.  Je  ne  suis 
j)as  d'oppinlon  que  vous  vous  debviez  op- 
poser à  la  confirmation  (jue  l'amb'  dudit 
empereur  recherche  de  S.  IL,  mais  re- 
prendre les  erres  de  feu  M.  de  la  Vigne, 
qui  sont  d'y  faire  comprendre  S.  M.  Si  le 
bassa  vous  parle  du  bruict  (|u'on  a  faict 
courre  (jue  le  roy  debvuil  prester  seize 
f^allères  au  rov  Phllij)pes,  vous  le  luy  deb- 
vrz  asseurer  faulx ,  el  que  ce  qui  en  reste 
.*  S.  M.  luY  faira  bon  besoing  pour  la 
guerre  qu'il  a  contre  les  Anglois  etEscos- 
sois,  bien  (jue  depuis  la  mort  de  la  royne 
douairière  d'Escosse  l'on  est  en  plus  d'es- 
pérance de  paix  (jue  jamais,  laquelle  je 
prie  Dieu  nous  faire  bienlost  joyr,  à  ce 
qu'il  soit  plus  l'acille  à  la  meclre  parmi 
les  vostres,  où  il  se  trouve  toujours  quel- 
que novit<'.  y  [  (.\)]]cction  de  \oaUles.  ) 

La  régente  d'Ecosse,  ^Ll^ie  de  Lorraine, 
était  moite  le  18  juin  i3Go,  pendant  les 
négociations  que  Monlluc  suivait  auprès 
d'Elisabeth  pour  la  paix  qui  venait  d'être 
conclue  le  8  iuillcl.  Vovez  le  mémoire  dé- 


veloppé  de  Montluc  sur  ses  conférences, 
et  les  autres  pièces  relatives  à  cette  paix 
assez  peu  glorieuse ,  mais  que  les  troubles 
d'Amboise  avaient  forcé  les  Guises  d'ac- 
cepter à  tout  prix,  et  sur  laquelle  Fran- 
çois II  écrivit  alors  :  ■  Je  suis  très-aise  de 
quoy  Dieu  m'a  donné  le  moyen  de  sortir 
de  ceste  guerre  pour  avoir  le  loisir  et  la 
commodité  de  pourveoir  à  mes  affaires  do- 
mestiques. »  {Xégociations  sous  François  II, 
p.  392  et  A3o.) 

La  même  cause  qui  avait  fait  renouer 
par  Henri  II  les  relations  diplomatiques 
avec  l'Espagne  les  avait  rétablies  également 
avec  l'Autriche,  et  Bernardin  Bochetel, 
évêque  de  Rennes,  avait  été  envoyé  comme 
ambassadeur  à  poste  fixe  auprès  de  Fer- 
dinand. Ses  instructions  ont  été  publiées 
par  le  Laboureur  dans  les  Mémoires  de 
Castelnau  (t.  I,  p.  466).  Plusieurs  des 
lettres  que  François  II  adresse  à  son  ambas- 
sadeur à  Vienne  et  à  l' évêque  de  Limoges 
à  Madrid  montrent  que  la  cour  d'Espagne 
ne  voyait  pas  sans  défiance  ces  rapports, 
d'après  les  inductions  que  Philippe  II  en 
tirait,  et  cela  par  les  mêmes  motifs  qui 
les  faisaient,  comme  on  l'a  vu,  suspecter 
sous  ChariesQuint  :  «  Je  trouve  bien  es- 
tranges  les  impressions  que  Ton  se  donne 
de  l'allée  de  l'évesque  de  Rennes  a  l'em- 
pereur au  préjudice  des  Pays-Bas,  où  vous 
pouvez  bien  asseurer  que  je  n'ai  jamais 
pensé  ne  aussi  peu  innover  aucune  chose 
du  costé  d'Angleterre.  »  {Négociations  sous 
François  IL  ) 

L'évêque  de  Rennes  écrivait  de  Vienne, 
le  29  juillet,  à  l'évêque  d'Acqs,  au  sujet  de 
la  trêve  qui  était  offerte  par  la  Turquie  au 
lieu  du  traité  :  «  L'empereur  est  venu  avec  le 
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nyc  pour  (Mitondrc  les  cliiTérendz  des  llmittcs  de  son  pays  avec  celuy 
do  Ilongrvo;  losquol/.  il  seroil  hosoing  d'accorder  premier  que  venir 
à  l.'idilt*  roiK^liision  do  la  paix,  roiuhien  que  la  principalle  occasion  de 
la  doposchc  diidit  rhaoïdx  fiist  pour  la  jalousve  que  ledit  G.  S.  avoil 
roiiccMio  do  raliinnre  dudit  roy  de  Transsilvanye  avec  ledicl  empe- 
reur, selou  le  hruirt  ({u'on  en  avoit  Faict  courir  par  deçà.  Or  depuis 
doux  jours  en  <;à  est  retourne  ledit  chaoulx  avec  l'ambassadeur  dudit 
roY  do  Transsilvanye,  lequel,  outre  le  tribut  ordinaire  qu*il  a  porté, 
est  venu,  tant  pour  oster  le  souspeçon  de  ladite  alliance,  que  pour 
tesinoigner  le  debvoir  que  son  maistre  a  faict  d'envoyer  ses  ambasss- 
dours  poiu^  accorder,  avec  ledit  Ferdinand,  desdits  confins  et  des  lî- 
inittos;  et  à  ce  que  j*ay  pu  entendre  de  luy-mesme,  il  n'est  pas  presl 
d'en  lumbor  d'accord,  qui  me  faict  doubter  que  ledit  ambassadeur  de 
Fordynand  ne  soit  si  prcst  d'obtenir  son  congé  comme  il  espcroit  et 
en  avoit  faict  les  apprêts.  Vcu  mcsnie  la  nouvelle  qui  est  venue  de 
resrarniouoiie  (pi'ont  eu  les  Hongres  avecung  sanjac  du  G.  S.,  lequel 
linnbloniont  a  mis  le  fou  dans  les  faulxboui^s  et  forteresse  de  Nona; 
et  diction  qu'il  y  a  bien  bruslé  do  trois  à  quatre  mil  âmes,  sans  qail 
s'en  soit  peu  sauver  qu'environ  deux  cens  qu'on  amène  icy  esclaves.  Je 
croy  que  vous  aurez  aussi  entendu  le  larcin  de  trois  fustes  de  corsaires 
turqs,  losquolz  ont  surpris  la  monnoyc  de  Sidcrocapbi  en  Tessalye. 
L'on  dict  qu'il/  ont  faict  butin  de  vingt  mil  ducatz  et  ont  enmené  le 
cadi  dudit  lieu  prisonnier,  oultrc  plusieurs  aultres  invasions  qu^îlx  font 
journellement,  pour  ausqucUos remé<lier  on  est  après  h  dépescher  de 
n;  port  quatre  galliotcs  et  une  gallaire;  qui  nous  faict  esmcrveiUer 
(|uo  relies  qui  se  sont  sauvées  de  ce  dernier  rencontre  ne  sont  entrées 
(Ml  TArcbipelago  qu'elles  auroient  trouvé  despourvcu  de  tout  secours. 
ol  par  ce  moion  contrainct  l'armée  do  lover  le  siège  de  Gcrby. 

Il  s'est  levé  un  bruict  à  coste  Porte  do  la  mort  du  roy  de  Perae  et 

•r 

Tiirrq  .1  fifs  rr)ii(lilif>ii%  (|iii  no  iiiu  H*ni-  |>ar  lo»  pronic«M*<i  d'ayde  que  laj  Uctiff 
liloii'iil  pas  tn»|)  à  rrfluirr  pour  k*  |>cu  do         rov  radiolirqtio,  rt  parce  qu'il  e»pèi 


foni'^  t\t*  ri*^l  Kstat.  I)  cil  il  l,ii^%o  la  pf>iir  du  vivant  dr  n*  M*i|;iieur.  pour 

«iiittt*  rt  M'inldf  qu'il  ^Vn  m»u1(  vi*  uininn        vX  la  vii*iil«*«M*  di*   sa  niaÎMMi,  iet  Twvfi 
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de  la  délivrance  de  Stdtan-Baiazit,  que  nous  ne  pouvons  encore  tenir 
pour  certain,  combien  que  le  G.  S.  ait  mis  en  bonne  garde  celluy  qui 
luy  en  a  porté  la  nouvelle ,  laquelle  il  asseure  estre  vraie  sur  la  peine 
de  sa  teste ,  et  que  S.  H. ,  pour  en  avoir  plus  seur  tesmoignage,  ait 
dépesché  trois  càppigis  et  ung  chaoux  en  toute  dilligence.  Qr  est-il 
certain  que  le  filz  dudict  roy  de  Perse  qui  vient  à  succéder  au  royau- 
me, estant  prisonnier  et  mal  traicté  de  son  père  pour  avoir  voulu 
rompre  la  paix,  contre  son  vouloir,  avec  S.  H.,  fut  mis  en  liberté 
par  la  grâce  qu'en  demanda  le  sultan  Baiasit  à  son  arrivée,  qui  fiûct 
qu'ilz  se  entr'aiment  comme  frères,  dont  je  vous  laisse  à  penser  quels 
troubles  s'aprestent  pour  cest  empire ,  et  que  si  le  feu  couvert  et  en- 
dormy  pour  ung  temps  se  vient  à  resveiller,  il  sera  plus  malaisé  que 
jamais  de  Testaindre.  Hier,  à Tissue  du  divan,  les  bassas  s'estans  retirés 
vers  le  G.  S.  selon  la  coustume ,  ne  feirent  qu'entrer  et  sortir,  et  ne 
sçait-on  pourquoy  sinon  pour  quelque  desplaisir  et  mescontentement 
de  S.  H.  On  veult  croire  que  ce  soit  pour  les  diflTérendz  des  confins  de 
Transilvanye ,  parce  que  lesdits  bassas  nVvoient  presque  traicté  d'aultre 
chose  ce  jour-là,  et  que  S.  H.,  à  ceste  nouvelle  de  la  mort  dudict  roy 
de  Perse ,  vouldroit  acommoder  ses  affaires  avec  TempereurFerdinand. 

AOUT-DÉCBMBRE. 

SliCE  ET   PRISE   DE  GERBE   PAR  LES  TURCS. —  DOITTES  OB  LA   PORTE   SUR  LA  GOmUVBMCB 

OB    LA    FRANCE     AVEC    L*ESPAGNE.  —  RETOUR  TRIOMPHAL    DE    LA    FLOTTE    TUBQUB. 

CAPTIVITÉ  DE  BAJAZET  EN  PERSE.  —  RAPPROCHEMBIIT  OB  LA  FRANCE  AVBC  L*Alf6LB- 
TERRE.  —  NÉGOCIATIONS  DE  LA  PORTE  EN  PERSE  POUR  L'EXTRADITION  W^  BAJAIBT,  ET 
DE   LA   FRANCE   EN   TURQUIE   POUR   LA   LIBÉRATION   DES  CAPTIFS  BSPA6N0L8. 

ContUntiBople,  6  eiSO  mAi  1560. 

Le  G.  S.  se  trouve  si  perplex  en  ses  affaires,  qu'il  ne  sçait  à  quoy        ^"^^^ 
se  fier,  ayant  aujoiu*d'huy  une  bonne  nouvelle,  demain  une  contraire,  à 

révèqoe  d*Aefk 
ne  feront  pas   grandes   entreprinses    de        temps  Iny  i^iportera  de  commodilé  pour 
deçà,  et  que  soubz  une  trefve  bien  que  mal        la  ocmqueste  de  Hongrie.  >  (Affiûres  ètrtn- 
asseurée,  on  peult  attendre  ce  que  le        gères,  CoBeeikm  Je  NotdUn.) 
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)'l  r|innni>  jour  lui  ilurc  nn^  un  de  sravoir  quels  siircrz  aura  r.-u  son 
arnuM.'  «Ii'vanl  (icrbv.  Je  m'en  suis  arrestc,  clans  mes  tlemiers  advi», 
;i  rr  qiK'  j\iv  s<*<Mi  (Ir  1.1  part  (lu  s'  Uiistan-liassa,  encures  que  ji*  n*ave 
pas  i«riu)rr  <*oinl)it'ii  la  noiivclh*  dr  roiiiprisonrirmcnt  (lf>  Ikuasit  estoît 
à  i'a<lvantaigo  <lrs  allairrs  du  (i,  S. .  plus  pour  tt*nir  nc*s  suhjeclz  en 
IcMir  (l(*l)\(ur  (M  1rs  (Ii\(*i1vi'  rii  parlyt'  de  TespiTaurr  (pulz  ont  m  Sul- 
taii-Haiassit ,  (pic  poeu*  iairc  |)rnétror  rv  bruit  rn  la  rlirestieutê.  MaÎ9« 
rTautn*  part,  (vstnit  a  considtMor  <|ue  S.  II.  n\iuroit  >!  lonj^ucnient  en- 
tnMriiu  son  rauip  â  la  irontlôrc,  ur  iliiléré  de  arn*M(T  la  paix  a\ec 
TeinpiTeur  Ferdinand,  sell<*  ne  se  fus!  IVét»  de  la  pronio.sse  du  Miphv; 
r\  VOUS  prv<'  ïToii'e  cpie  je  n'ave  rien  ouhivé  pour  en  deM*ou\rir.  s'il 
(vstoit  possible,  la  vérité.  l'A  dernièrement,  me  voulant  dereehcf as- 
.seurer  <le  Toppinion  dudlt  bassa  ,  je  prins  oeeasion,  sur  la  nou\elle 
(pi«*  nous  avons  eue  dun^;  rurr(|  (pii  est  passé  par  tiennes,  m'  di>ant 
.imbnssadeur  dudit  liaiasset  vers  le  rov  dKspaij^e*,  dont  il  ne  se  feit 
que  rire  et  intM'onlirmer  de  bonne  sorte  tout  re  c|U*il  m't^n  a\oit  ilirt. 


l'K«»|K»j;iir,  if:in»rrs  Hi*  Iniis  ii-<.  histnrii'iis, 

*  I  (|iii  H(>  ratl.tf'lirnl  iiii\  rfl.iliiniN  qu'un  a 

*  iirs  :i(li\r'rM>s  niu  i^i-s  ^c  liiriiirriMitn'ri'tlc 
j»iiis<»nii(-(>  vi  1.1  PfTsi- iintir  IfiriinT  un  inn- 
(rt'-pfiiiU  .1  riilli.iiH-r  tii>  l;i  Fr.tiirr  nwr  lii 
Turquie ,    Mtnl    mn^^talr^    jmi    une    li'tlrt- 

qui:   lf'\i'i|ni-  il  \i(i<»  i-(ii\.ut    i.lii*»   l.iiil   ii 

\f     Mnlu.lt'   ail  •loi'lt     I  Tt^M) 

I)  Ni'ii  liiill  t  ni(  iiiK'  l*;ti.i<«si't  «rut  nn 
^iinuiiT  .i!n*>i  <|u  mm  \<h\>  t  ii  l.iii  t  «■(  .i  il  .ui 
iri"»  .iii'«'»i  f-nh  Milir.  qui!    rs\   ni.ijiiti-fiiiil 
'ji  iii<l    hfUKl    i|ii  il    «»ii(    iHiiir  Iticiitcst  <>i- 
r*'ii|iii'i  .  .11  iiit  i).i\.iiit.ii<:r ,  ,1  II'  niit' I  un  «i 

iiiinil"-   .1 ri*   .  rii\ii\i-    un    anil).i«>^.t- 

{•-ur  i)i  \iiN    ji-    ti'V    IMiiliiiiii-o ,    (pli  ;i  i-<k|i' 

M'U   |i.i«%i'|    |.  Il    (jr|lll<'«.     |»i>lll      I  iintliUi  li'l 

mIii    I  uK  'iiiix  iiii'  li'.ip- <  t)i'ii'«i\i-  it  iI<T 
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combien  que  je  luy  remonstrasse  ce  peu  d'apparence  qu'il  y  a  que 
ledit  sophy  dcust  rendre  ledit  Baiasset  qu'à  bonnes  enseignes.  Mais  je 
ne  m'esmerveille  s'il  a  voulu  oppiniastrer  avec  moy,  puisqu'il  a  entre- 
tenu jusques  icy  S.  H.  en  ceste  espérance,  dont  le  pauvre  liomme  se 
trouve  si  eslonné,  voyant  les  choses  aller  en  longueur,  et  si  atténué 
de  sa  personne ,  qu'il  semble  à  la  fin  :  et  le  bassa  seroit,  dict-on,  hors 
de  ceste  Porte  depuis  peu  de  jours,  si  les  larmes  et  prières  de  la  sul- 
tane n'eussent  eu  plus  de  vertu  que  les  meilleures  raisons  qu'il  eust 
sceu  alléguer.  Et  pour  conclusion  de  ce  discours,  nous  tenons  pour 
certain  que  ledit  sophy  a  promis  de  rendre  ledict  Baiasset,  mais  que 
telle  fust  son  intention,  ne  pour  quel  desseing  il  l'a  mis  en  seure  gar- 
de ,  il  seroit  difficile  d'en  juger,  veu  mesme  que  ledit  G.  S.,  depuis 
trois  jours  en  çà,  a  faict  trencher  la  teste  à  quatre  courriers  qui  lui 
en  portoient  advis  différentz  les  ungs  des  aidtres,  de  sorte  qu'il  n'en 
peult  tirer  aultre  vérité,  sinon  craindre  quelque  mutation  pour  la 
nouvelle  qui  se  continue  de  la  mort  du  roy  de  Perse.  Le  baille  de 
ces  s"  et  les  Raguzois  n'ont  failly  de  faire  courir  le  bruict  des  gallères 
que  le  roy  promectoit  prester  ou  vendre  au  roi  d'Espaigne,  dont  le- 
dit bassa  n'a  faict  nul  semblant,  estant,  comme  je  croy,  si  accoutumé 
d'estre  repeu  de  telz  mensonges,  qu'il  n'y  adjouste  plus  de  foy  si  lé- 
gièrement.  Mais  nous  avons  icy  quelque  sentiment  de  plus  d'impor- 
tance que  les  M*"  très  crestienne  et  catholicque  sont  d'accord  à  faire 
entrer  voz  magniffiques  en  ligue  contre  ce  G.  S. ,  dont,  s'il  est  vray 
qu'ils  aient  esté  sollicitez  ,.  je  m'asseure  qu'ilz  ne  fauldront  d'en  faire 
leur  proffict  par  deçà  ;  mais  je  m'asseiu*e  qu'ilz  recepvront  tout  autre 
parti  plustost  qu'habandonner  ceste  protection  dont  ils  se  lient  plus 
que  de  tous  les  princes  crestiens  ensemble. 

qui  recherchait  tous  les  moyens  de  ren-  équipage.  Voyez  la  lettre  que  Buade,  son 

trer  dans  la  partie  de  ses  états  retenue  par  envoyé ,  retenu  en  prison  à  Madrid  pour 

Philippe  II,  avait  essayé  de  lier  des  rap-  ce  sujet,  écrit  du  3  septembre  i56opour 

ports  avec  le  chéri f,  souverain  de  Fez,  en  obtenir  d*étre  relâché.  (Négociations  sous 

hii  faisant  don  d'un  navire  armé  avec  son  François  II,  p.  5o6.) 
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«II*  M.  l)olii 

j  Kr.infni^  Il 


Con»Uotinopie ,  20  août  1560. 

Lfiiri*  Sire,   les  aiTcrtions  partlruliriTS  dos  ministres  do  ccsl  empire  ver» 

les  onrun.s  du  G.  S.  ont  n*ndu  les  discours  de  la  prise  de  Sultan-Baia- 
sit  si  <lilïérentz,  qu'il  soroil  nialaysè  de  faire  Fondement  digne  de  V.  M., 
qui  me  gardt»  <le  luv  en  esrripre  que  ce  que  j'ay  peu  apprendre  de  b 
hourlx*  propn*  du  s'  I\ustan-liassa,  lequel  continue  en  Toppinion  que 
le  sopliy  aict  mis  en  seure  ganle  ledit  Baïasit  à  finstancc  duditG.  S., 
qui  le  vcult  avoir  mort  ou  vif  en  sa  puissance,  comme  il  en  a  la  pro- 
messe, laquelle  Ta  gardé  jusc|u'iry  de  faire  passer  plus  advant  le  camp 
qu  il  tient  à  la  frontière  ,  et  de  \enir  à  la  conclusion  de  la  paix  avec 
l'empereur,  qu'on  a  dilTénîc  soubz  couleiu*  <le  vouloir  eslrc  première- 
ment d'accord  d(*s  limites  de  la  Transilvanie.  Mais  S.  11.  commence 
à  se  deflier  de  l'espérance  en  laquelle  on  l'ha  entretenue,  poiirn*avoir 
eu  un  seur  advi/  du  costé  de  Perse.  Et  combien  que  Mehemet-Bassa, 
son  général  en  ladite  frontière ,  vueille  excuser  ce  défault  sur  la  ma- 
ladie dudit  sopliy  et  Tordre  qu'on  adonné  de  ne  laisser  sortir  de  son 
paîs  une  seule  personne,  S.  M.  ne  se  peult  de  rien  asseurer,  voyant 
la  rotture  de  la  trefve  avec  ledit  empereur,  par  les  incurtions  que  font 
les  Hongres  aux  confms  de  Bosnia ,  joinct  quelle  ne  peult  bien  es- 
pérer du  succès  de  son  armée  devant  Gierby,  sachant  bien  que  si  b 
forteresse  dtMn(*ure  en  son  entier,  il  importe  du  reste  de  la  Uarbane. 
C'est  ce  qui  fait  jnger  dt\s  affaires  de  ceste  Porte  contraire  à  ce  que 
la  fortune  scMubloit  naguères  promectre  au  G.  S.,  qui  ne  peult  dissi- 
muler son  malcontentement  avec  ses  ministres  pour  ne  l'avoir  Uissê 
poursuivn*  plus  cliauldmient  Baïsit ,  et  pour  remédier  à  temps  aui 
troubles  c|u'il  voit  pupuller  de  jour  en  jour.  Le  bniict  est  grand  par 
deçà  de  la  mort  du  sopliy  t*t  du  didérencl  de  ses  enfans  à  la  succes- 
sion du  royaulme,  qui  faict  craindre  au  G.  S.  la  liberté  de  Baîasît 
par  le  moirn  de  la  s(eur  du<lit  sitpliy  qu'on  dict  Taimer  unîrquement 
«-t  a\oir  toiij<iurs  porté  fort  impaciemc*nt  sa  prise.  ()n  n'attend  que 
le    rrlmn    du    G.    S.,   qui  est  à  la  chasse,  pour  envoyer  renfort  de 
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genz  soubs  la  conduite  de  Sultan-Sélim  hiverner  en  Alep,  estant  ledil 
s'  résolu  de  n'abandonner  son  siège  et  le  païs  de  deçà  aux  séditions 
c(ui  se  pourroient  esmouvoir  durant  son  absence. 

Constantinople ,  21   septembre  1560. 

Sire,  depuis  troys jours  en  çà  le  s' Rustan-Bassa  a  recommendé  en 
plain  divan  à  vos  droguemenz  qu'ilz  eussent  à  se  conjouir  de  sa  part 
avec  moy  de  Tlieureux  succez  qu'arriva  en  Famiée  du  G.  S.  devant 
le  fort  de  Gierby,  qu'elle  auroit  pris  par  force ,  nonobstant  le  bon 
nombre  de  crestiens,  François,  Italiens,  Espaignolz  et  Allemans  qui 
estoient  dedans  pour  le  deffendre,  dont  une  partie  seroient  icy  ame- 
nez en  briefz,  au  retour  de  ladite  armée,  qui  est  desjà  passée  de- 
çà le  bras  S'-George.  Sur  quoy  je  luy  ay  faict  responce  que  V.  M. 
seroit  toujoiu^s  bien  aise  d'entendre  des  bonnes  nouvelles  de  S.  H. , 
comme  de  son  meilleur  et  plus  ancien  amy,  encore  qu'elle  désirast  le 
bien  et  repoz  de  toute  la  crestienté;  et  quant  aux  soldatz  François 
({u  il  disoit  s'estrc  trouvez  dedans  ledict  fort,  qu'il  n'en  debvoit  rien 
croyre ,  et  que  la  grandeur  des  rois  de  France  n'estoict  accoustumée 
emploier  ses  gens  senon  à  bonnes  enseignes  ;  mais  que  se  d'aventure 
il  s'y  en  trouvoit  quelzques  ungs,  ce  seroit  de  ceulx  que  la  nécessité 
auroit  contrainctz  de  suivre  les  cours  des  armes  sans  vostre  comman- 
dement, n'aians  aucun  moien  de  vivre  en  temps  de  paix,  pour  avoir 
consommé  le  meilleur  de  leur  aise  aux  guerres  qu'ont  faict  voz  pré- 
décesseurs en  Italie,  depuis  trente  ansençà,  contre  les  plus puissans 
ennemis  de  cest  empire.  Et  combien  que  par  les  remonstrances  que 
j'ay  faictes  souventcffois  audit  s'  bassa,  il  eust  occasion  de  croyre  que 
V.  M.  n'a  voulu  prester  aucun  ayde  ne  faveur  d'honunes  ny  de  vais- 
seaulx  à  cesle  entreprinse,  pour  l'entière  affection  qu'elle  veult  avoir 
à  la  conservation  de  ceste  amitié ,  si  ne  sceut-il  dissimuler  la  def- 
fiance  quil  a  de  Taliance  qui  est  entre  V.  M.  et  le  roy  d'Espaigne, 
tant  la  luy  ont  vivement  imprimée  ceulx  qui  ne  cherchent  qu'à  rendre 
suspecte  cesle  intelligence  pour  mieulx  s'entretenir  en  la  protection 
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je  vous  puis  asseurer  qu'on  ne  peut  contenir  en  leur  debvoir  les 
janissaires  et  spahys  qui  sont  à  la  frontière,  lesquelz  n'attendent  que 
l'heure  de  voir  resveiller  ledit  Baiasit,  et  le  demandent  à  haulte  voix 
comme  celluy  auquel  ilz  ont  meilleure  espérance,  dont  S.  IL,  affin 
d'y  remédier,  tint  dernièrement  divan  extraordinaire  à  cheval  pour 
prendre  conseil ,  à  ce  que  l'on  dit,  de  changer  les  beylierbeis  qui 
sont  en  ladite  frontière,  ce  qu'on  n'a  pas  encore  trouvé  bon,  pour  le 
danger  qu'il  y  auroit  de  rien  innover  au  meilleu  de  ces  troubles,  et 
fut  scuUement  arresté  d'appeler  par  deçà  lesdits  janissaires  et  en  en- 
voier  d'aultres  en  leur  place,  lesquelz  desjà  sont  enroUés  et  près  de 
partir  au  premier  commandement  qui  leur  en  sera  faict.  Dont  il  est 
accroyre,  et  de  ce  qui  a  esté  dernièrement  commandé  à  Méhemmet- 
Bassa  d'hyvorncr  à  la  frontière,  qu'il  n'y  ha  rien  asseuré  de  ceste 
part,  qui  donne  plus  à  penser  à  S.  H.  que  ne  luy  a  porté  de  plaisir  la 
victoire  que  son  c  appitaine  général  Kiy  a  nouvellement  acquiz  avec  le 
sang  des  meilleurs  hommes  qu'il  eust  en  sa  compaignye,  et  dont 
Drogut  emporte  la  meilleure  part  de  l'honneur.  Et  encore  que  la 
fortune  les  ait  secondez  en  tous  leurs  affaires,  de  sorte  qu'ilz  pensent 
désormais  estre  en  possession  de  tousjours  vaincre  et  n'estre  jamais 
vaincuz,  si  ont-ilz  achepté  ceste  victoyre  si  chèrement,  à  ce  que  nous 
pouvons  entendre,  que  ceulx  qui  retourneront  icy  auront  plus  de  be- 
soing  de  repoz  (jue  d'envye  de  retourner  à  semblable  entreprinse.  Et 
pource  que  l'on  fait  dès  mainctenant  jugement  que  S.  M.  cathohcque 
voiddra  prendre  sa  revanche  l'année  prochaine,  et  que  aussi  com- 
inence-l'on  à  nuirmurer  que  ce  seigneur  mectra  sur  mer  une  grosse 
et  puissante  armée,  je  ne  veulx  oublier  d'advertir  V.  M.  que  le  plus 
grand  nombre  de  galères  qu'il  sçauroit  faire  passer  es  mers  de  delà 
ne  sçauroit  à  peine  arriver  à  cent  quarente  nj;  en  ce  comptent  celles 
qu'on  aura  prinses  à  ce  dernier  rencontre,  selon  le  récit  que  m'en  ont 
faict  personnes  dignes  de  foy  et  qui  en  ont  la  charge  en  partye.  Le  bayle 
des  Vénitiens  a  obtenu  trente  et  trois  casalz  qui  sont  es  envij'onz  de 
Sibenico,  que  les  Turcz  avoient  usiupez  longtemps  ha,  et  pour  les- 
quelz ses  prédécesseurs  s'estoient  emploiez  en  vain,  et  se  peult  juger 
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à  rcs  faviMirs  cxtraoïdinairos  (|iic  ci*  suit  pour  dcscouvrir  les  menées 
(les  princes  clirestiens. 

4;oii:«taniinoplo.  9  nrtnbrc   1560. 

ÏA-nrv  Moiiseig',  Pinly-Hassa  avant  laissé  vin{;l-cinq  gallères  pour  la  garde 

.1.   M,  Diiii,    ^1^.  TArcIiiprlafro,   sonhz  la  conduite  dv  Alv  Purtu,  fui  icy  de  retour 

.mranlinal  '  "  i  •  II- 

,1^  Lorraiiii'.  '**  ^^^'J  >epleniJ)re  avec  le  reste  de  snn  armée  et  les  vuijjt  une  galleres 
qu'il  print  au  premier  rencontre  d(*vant  (ierbv.  Le  mardy  ensuivanl, 
1"  de  ce  mois,  il  haisa  la  main  du  (i.  S.,  suyvy  d'une  rpiantité  d'es- 
claves crestiens,  veslus  de  leurs  armes,  mais  si  deilaictz  et  atênuei, 
que  c'estoict  unj;  piteux  et  misérable  triomphe.  DeMpieU  doiiip  Al- 
vaix),  leur  général,  estant  conduict  devant  les  hassas,  entre  aultres 
choses  hit  interro<|[é  si  lessoltlals  Iranrois  qui  s'estoient  trou\és  à  reste 
entreprinse  y  auroient  e>té  par  le  connnendement  «lu  roy,  et  s'il/  es- 
toienl  p(*rsonnes  de  qualité  :  sur  quoy  il  respondit,  ainsy  que  luy- 
mesme  m'a  d<*puis  faict  entendre  et  cpie  j'en  av  eu  la  co^ioîssance 
d'ailleurs,  que  xéritahlement  il  s'v  en  esluict  trouvé  jusques  au  DOin- 
bre  de  huict  cens,  leM[ui'lz  y  ^^>^^^  preMpie  tous  mort/.,  y  estans  venus 
plus  par  force  cpie  de  hon  ^ré,  la  pluspart  esclaves  et  banis  de  Frail- 
ct>;  qui  v(*noict  à  conhrmer  ce  (pn;  j'en  avovs  faict  entendre  première- 
ment au  s^  Iluslan-Hassa ,  dont  il  sera  demeuré,  comme  je  cruv,  plus 
content  et  satisfaict,  \eu  mesmele  couuuun  raport  qu'ont  faict  la  plus- 
|>ar(  des  capitaines  â  ceste  Porte,  de  la  bonne  intelligence  et  parfaicte 
amitié  dt*  S.  M.  v<*rs  S.  IL,  qui  i'auroit  gardé  dv.  vouloir  secourir  le 
roy  d'Lspaigne  di*  ses  gallèr«»s,  encore  (pTidle  en  fut  requise;  ce  qui 
leur  donna  plus  d'ass(*urance  de  mectn*  leurs  gcMis  en  terre  |K>ur  assiê- 
g<M'  la  forteresse.  Le  rov  (h*  Tunis,  après  a\oir  preste  tout  l'aide  H 
faveur  cpi^il  a  p(*u,  tant  dhomnifs  qui*  dt*  n^heschissemens  audîct 
Piai\  et  â  Drognt,  a>i-rqui/.  très-instanunent  ledit  (î.  S.  le  \ouloir  se* 
rourir  crste  année  prochain«*  dv  son  arméir  pour  assiéger  la  Gollette 
v{  l«*  d<*li\r(*r  de  la  lirannii*  de  s<vs  voi>in>,  luv  pnmiectanl  liommaigr 
r\  r(M*nfrnoivsanc<*,  et  rt'miMtant  sa  rouronui*  entre  ses  mains  p>uren 
dispovM  alors  counnr  bon  lui  sembl«*ra;  dont  il  est  à  croire,  et  par 


S^; 


_     il 
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Tesfort  et  diligence  qu'on  faict  dès  maintenant  de  besoigner  en  Tarce- 
nal,  que  S.  H.  voluntiers  luy  accordera  ceste  requeste  si  S.  M.  catho- 
lique ne  divertit  ses  desseings.  Du  costé  de  Perse ,  il  semble  qu'il  n'y 
aura  nulle  nouvelleté  pour  ceste  année  ;  mais  Ton  juge  que  le  G.  S. 
se  délibérera  faire  la  guerre  s'il  voit  plus  prolunger  les  effectz  des 
belles  promesses  dont  on  l'a  entretenu ,  prévoiant  bien  la  ruyne  de 
cest  empire  s'il  ne  mect  ordre  durant  ses  jours,  et  que  difficillement 
le  sophy  vouldra  rien  innover,  s'il  n'en  est  contrainct ,  pour  la  preuve 
qu'il  peidt  avoir  faicte  des  forces  de  S.  H.,  attendant  meilleure  occa- 
sion, quant  il  plaira  à  Dieu  disposer  de  sa  personne;' ce  qui  se  faict 
plus  vraisemblable  pour  les  protestations  qu'a  tousjours  faict  Baiasit 
de  ne  vouloir  rien  attenter  contre  son  père,  auquel  il  promect  entière 
obéissance ,  s'excusant  de  ce  qu'il  a  entreprins  contre  son  frère  sur  les 
occasions  qu'il  luy  a  données. 

Constantinopie,  9  octobre  1560. 

La  pluspart  des  esclaves  de  nom  et  de  qualité  qui  ont  esté  menez       Leure> 
par  deçà  sont  es  mains  de  Pialy-Bassa  et  des  aidtres  cappitaines,  ex-  ' 

cepté  dom  Alvero ,  domp  Sanches  et  domp  Balviger,  les  trois  prin-  lévèque d'Acq: 
cipaidx,  parce  que  ledict  Pialy-Bassa  n'a  sceu  faire  de  moings  que  de 
les  présenter  au  G.  S. ,  qui  est  bien  le  pis  qui  leur  pouvoit  advenir, 
estans  hors  d'espérance  de  pouvoir  jamais  recouvrer  leur  liberté  pour 
quelque  rançon  ou  faveur  qu'ilz  y  puissent  emploier,  et  moings  mal- 
heureux sont  les  prisonniers  desdits  cappitaines,  lesquelz  se  pourront 
facillement  rachepter,  veu  mesme  ce  que  j'ay  sceu  de  bonne  part, 
que  ledict  Pialy-Bassa  a  voulu  avoir  l'oppinion  du  Mufti,  si  le  rachapt 
desdits  esclaves  seroit  licite  selon  sa  loy,  non  pour  or  ny  pour  argent, 
mais  par  l'échange  d'une  grande  quantité  de  Turqz  qui  se  trouvent 
forsatz  sur  les  gallaires  de  crestienté,  afin  que  selon  sa  sentence,  la- 
quelle il  soubzsignera ,  on  en  présente  requeste  au  G.  S. ,  qu'il  ne 
pourra  justement  refuzer.  C'est  une  trame  dudit  Pialy,  parce  qu'il  voit 
qu'on  a  bien  descouvert  la  grand  quantité  de  personnes  qualifiez  qu'il 
tient  par  devers  luy,  entre  lesquelz  est  le  filz  du  vice-roy  de  Naples  ; 
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ri  114»  poiivoil  |)ivn<lrc  nifilliMir  ronscil  pour  fouir  loulc  rahininie  de 
ne  h's  îivoir  prrsrnlrs  û  Sadirit»  Ihiultoss«*  qur  |>ar  vosie  lionncsto  et 
4'li;irilal»lr  rou\rrlurr,  o.slanl  à  rroin*  ([u  11  csl  en  crlla  (ranorcl  avec 
^tll^lall-i)a^sa  ,  ot  (|n*il/.  ne*  s'on  (IrsMiisironl  (|u'à  lionnes  enseignes. 
(1rs  s'^  font  «lémonsiralion  <Ir  rontinuer  tou.sjours  en  Toppinion  de 
la  prise  de  Haio^^it,  conihic*!)  c[ue  Irurs  disrours  en  soient  si  obscurs, 
(luon  n*en  prult  lirn*  aurunc*  lumière.  La  nouvelle  du  Turq  qiiipasM 
par  (irnrs,  sr  disant  anil»assa<lrur  diidirt  liaiasit,  estoit  .si  commune 
par  dt'rà,  que  je  ne  feis  ililliculté  de  nie  rondoloir  secrèlemenl  avec 
ledit  sei|{neur  Hustcin-Bassa,  non  comnu*  de  chose  certaine,  mais  pour 
l<^  lej^ret  que*  debvroit  avoir  S.  M.  dr  voir  troubler  le  bien  et  repot 
<le  S.  IL,  vv.  que  je  fei/.,  plus  pour  des(rouvrir  son  intention  sur  la 
prinsr  dudict  liaiasit,  ou  poiu*  le  pait*r  de  semblable  monnoîe  qu*tl 
lu'auroit  prestt'*,  m\'n  dl^s(r||j^,;^lt  vv  (|u*il  vu  scavoit,  (jue  pour  oppi- 
iiinu  que  je  eusse  que  lellr  uou\ell<*  lut  vrritable  ^ 


'  L'<'\<*'qin' il'Arqs,  <>rri\aiil  a  M.l)4>iii, 
«tu  3«i  ini«>l»rt*  i.')tH),  rinfnriiiL'  ili's  trnii- 
l>lrs  lin  ro\auiiH'.  \  <»\i'/,  dans  les  Mi'iiioin's 
«le  (  jiii(tt*  ri  \t:s  Nrp)c-iati(iiis  ^nll^  Fr.'iil- 
^'(»is  II,  ()f  M.  L.  Paris,  loiit  ro  c|iii  m*  rap- 
|»nrt«*  :i  rassiMiiMct*  itc  rdiilaiiicMeaii ,  iiu 
Miiil('\ciiiciil  «lu  l){iii|>liiiii' s(Mi<«  Miiiitl»[iiii, 
.111  [inM-rs  (lu  |)riii«-«'«)r'(!itiiiii'  et  <l('s  aiitn^s 
t-|i<*U  liiipiifiiols  .  ciiliii  a  la  coinoratimi 
(1«'«  itats  ^iii«T.iii\ ,  (»ii  i.i  niicn'llr  l'iitn- 
It'H  (iiii*»cs  l'I  If  iiarli  itroh.'st.iiit  .tlLtit  vr  dt- 
n«l>T.  L  .iiiilM^^.nli-tir  n'vifiit,  a  ««Me  i>f - 
«.iHinii,  sur  la  niisHioii  «Ir  r«'ii_vn\f  ili.»  ha- 
ja/<-t  .  «Iniil  il  a  «-(<■  (|iii.'Hh«iii  (  i-ilixaiit , 
|iaf»f  Ti^'j  . 

»  .II*  \nll««  «'livnii'  la  (n|i|<-  «lis  ImIi'||(i's 
«lu  iti\  .iu\  liailli/  l't  si-iiir  li.iiilx  |ifiiii  la 
r'«Mi\Mf  .iliiiii  rit-s  «'stals  cl  (lu  ri)ii«*ilif  ii.i- 
ll«'li.il.  par  «iii  M'Hs  \rri«'/  rll  flUi'U  tri  iin's 
l'HliiiiIit  i|ii«k  allailco  <  hl  axnil  «ii-^t  im1\cI  t 
a  L\"ii  uiH-  «  iiiio|iii.iiiii|i  nui  ^i*  l.iîsnii 
|»"ur  |iii|t  I   la  vitii    M>ul»/.  jin  t«-\ti'  lie  ifli- 


^ifiii.  Du  cttsiv  «r.Vvipnun  unp  nomme  W 
Imiiim  (11-  Moiibruii  s'rHioit  mis  i*n  campu 
[:w  avi-r  \ii  ou  \v  mis  tioinnink.  rî  Cû- 
soil  |iri>HrliiT  »  sa  nuxle,  niais  il  *'ni  iv- 
lin'.  L<'  |»a|»r  lu*  lriiU\r  |mu  l>on  DuaCrr 
«niif  illf  iiatioua).  cl  |Niur  rc'ni|ivK'lier  ni 
(li'liltiTi'  rrt*u\rlr  It'  ^fiit*ral,  à  qun\  noo» 
sdinnir?»  |K>ur  nous.irrt>rt1rr.  pourveuqv'S 
s«>  lare  ailleurs  quVn  ItaKr  :  mai»  Ir  pape 
!«'  \riiit  à  Tu'ulr,  lt'\ant  la  sus|»t*nlioa  «i 
pn-ii-tlaul.  L'un  a  thiuiit- Irvntt*  jiipr»  dr 
la  rnuri  «lu  |MrifiiR'iit  cU*  l\iri^  |N^ur  laîrv 
|i>  |ir«»r«'^  tl«'  Mnns'  jt*  vicUnir  (le*  Clharfm 
•  <  )n «-s(  ri|il  (tr l'arrit  (*«■  île l'amUasaxit^tf 
lii'  Uaiasit  a  r«iilitl(i,  ft  l'Iioniit'ur  qui  \u% 
.1  «'«ti-  {au  1  .1  i|U(iy  je  sui»  bit'n  i*m| 
ili*  \nu«  s(ii\<iir  liifH  r«iiiM*il!rr 
\fius  aun*/  a  ^«>u«  pouviTnrr  a  IVndroirt 
«!«'  niisian.  car  s'il  «cnuil  à  rr»l  rnipîrr. 
Kiuinii'  il  V  a  ja  a|)|kArt*nrt*.  il  trroil  a 
I  i.iinilrr  i|ui'  (lt'M-iiu\raiit  i|iie  \o%i%  i'umî 
lait  t  niauKais  (inin*  cimirr   luv.  qu'il 
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On  a  faict  des  faveurs  et  carresses  au  cappitaine  de  la  mer  et  à  tous  les 
raiz  et  spahiz  particulHers,  qui  se  sont  trouvés  en  ceste  dernière  entre- 
prinse  avec  augmentation  de  leur  solde.  Le  semblable  a  esté  faict  à 
Drogut  et  aultres  seigneurs  mores,  lesquels  Uluj-Ally,  celluy  quiprint 
lanave  dieppoise,  est  allé  trouver  portant  une  espée  à  Drogut,  avec 
une  quantité  de  robbes  et  présens  poru*  confirmer  lesdits  Mores  en  la 
dévotion  de  S.  H.  et  faire  provision  publicquement  de  ce  que  sera 
besoing  pour  assiéger  la  Goullette  au  printemps  avec  cent  cinquante 
galères,  et  asseurer  toute  ceste  coste  de  Barbarie  jusques  au  destroit 
de  Gibiltar,  cbose  que  ces  Turqs  tiennent  desjà  pour  faicte,  tant  ilz 
sont  enflez  de  leur  dernière  victoyre,  combien  qu'ilz  ne  soient  igno- 
rans  des  grandz  préparatifz  que  faict  le  roy  d'Espaigne  de  son  costé  ; 
dont  ilz  ne  font  pas  grand  compte ,  pour  Foppinion  qu'ilz  ont  que  les 
crestiens  de  diverses  nations  et  soubz  divers  chelz  ne  se  pourront 
jamais  vivre  et  accorder  à  faire  entreprinse  qui  vaille.  Dieu  leur  face 
veoir  le  contraire  et  perdre  la  confiance  et  bonne  oppinion  qu'ilz  ont 
d'eulx-mesmes,  pour  leur  faire  estimer  ceste  intelligence  et  amitié 
plus  qu'ilz  n'en  veuUent  faire  semblant. 

Ce  seigneur  feit  hier  divan  à  cheval  pour  prendre  quelque  résolu- 
tion sur  ce  que  le  sophy  luy  a  dernièrement  escript  par  le  checaya 
du  beglerbey  d'Esdrum ,  lequel  asseure  qu'il  a  vu  Bayasit  prisonnier, 
que  la  pluspart  des  siens  ont  esté  taillez  en  pièces,  et  que  le  sophy 
ne  voulant  aucunement  souiller  ses  mains  du  sang  des  Othomans, 


vous  tirât  de  là  et  mict  en  voslre  place 
celluy  que  nous  avons  tousjours  empes- 
ché  d'y  entrer,  et  mesmement  puisqu'il 
renvoie  rechercher  en  ses  adversitez,  et 
qu'il  est  vray semblable  qu'ilz  auront  desjà 
contracté  et  stipulé  quelque  inteUîgence 
pour  l'advenir,  si  tant  est  que  ce  bel  am- 
bassadeur soit   esté    véritablement  envoie 


par  ledit  Bajaset  en  Espaigne.  »  (Affaires 
étrangères,  Collection  de  Noailles,) 

On  ne  peut  guère  conclure  la  fausseté 
de  ce  fait  d'après  le  silence  que  Tévèque 
de  Limoges  garde  sur  la  réception  de  cet 
envoyé,  car  plusieurs  des  dépèches  de 
Tambasseur  français  manquent  dans  cette 
partie  de  sa  correspondance. 
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pniir  i\>iivi«>  (|iril  a  di*  s\'iitreloiiir  luiisjours  cii  bonne*  paix  et  amytié 
iï\or  S.  II.,  n\itti*ii(l  (|irun  lioninic  du  sa  part  pour  \\iy  consigner  le- 
«iict  liaiasil  rt  srs  ciillaiis,  rt  1rs  iaire  romliiirc  hors  de  son  royaume, 
iftiifctanl  Iv  surplus  à  vv  qu'il  plaira  (Fen  ordonner  à  Sadicli?  Haul- 
irssc.  (]\»s{  \v  lan{;a(i[4*  cpie  tirnt  Irdict  ch(M*aya.  Diniilry,  bon  et  vail- 
lanl  capitaine  fuitirdr  crsto  Porte  et  rebelle  de  S.  II.,  avec  Tayde  du 
duc  (It*  Moscovie,  des  Ptdlognois  (*t  Uussiens,  a  levé  gens  pour  courir 
sus  au  vavvoda  d<*  Ituldavie,  leciuel  en  a  advertv  S.  II.  et  assemblé 
ses  jni'crs  avt*c  c(*lles  du  Valla((ue  pour  aller  actendre  ledit  Dimiti^ 
à  la  campagne,  et  tient-on  pour  certain  cpril  sera  suivy  entre  eulx 
(piel(|Ut*  iaict  crarmes. 

(luiiManlinopIr.  14  Dotembrv  1560. 

i.^rif.  Sire,  j'av  laid  enten<lre  au  (i.  S.  la  paix  que  Dieu  vous  a  donnée 

I  Kr^iif.r..  Il  ••^*'**'  '•'*  ï'^yne  d  Angieterie,  par  laquelle  vostre  peuple,  reuny  et  re- 
mis en  snn  debvuir,  pourra  respirer  de  ses  longs  travaulx';  et  après 
m'estn*  conjony  av«»c  S.  II.  de  cet  beureux  succès,  je  Tay  requîz  avoir 
pitié  de  vn/.  pauvres  subjectz ,  lesquels  auroient  esté  conduicts  par 
force  à  Feutn^prinse  de  Gerby,  dont  ilz  ne  «lebvoient  espérer  pire 
traictemeiit  que  1rs  siens  propres,  qui  estoient ,  en  pareille  condition  . 
t»sclaves  es  galères  <lu  roy  crKspaigne,  et  la  pluspart  faictz  prisonnier» 
du  l<Mnps  (pTil/.  cfMubatoiont  pour  l<*  bien  connnung  de  ceste  intelli- 
^twicr,  et  (|ue  s'ilz  s\*n  trouvoient  (|ui  eussent  témérairement  pria» 
1rs  armrs  contrr  S.  II.,  \  .  M.  le  vouioit  en  ce  cas  prier  très-aflfectueu- 
semrni  que  la  punition  luy  (*n  tVit  résenée.  Sur  (|uov  son  liassa  s*est 
rxcusé  sur  srs  |ni\  v\  coustuuH^s  (|iii  ne  luy  permectent  aucunement 

I  )i*  iifiinrlli's  f  f»iiti'^(.ili<iiis  s*rlf\aifiil  M>f  rfli'iiii'iil  diin>  Li  rr^ulli*  |iar  Elisabctk. 

'Ii'j.'i  ^iir  I  i-xi-f  iilimi  ilii  traiti-  (-(jiiclii  t'iitn*  \i>\f£  a  vv  «iijt'l  la  Irllrr  iiui*  It*  rlirvalicf 

(i  rniiM'i-t  I  Aii^lcliTif.  KiMiKiiis  U  \<>ii-  (If  S-iin*  vrril  tlu  3«i  M'iilenilinr  t56o.  fi 

lut  r|iii'  1,1  r.ihlit  aiiiifi  ili-itriKiil  lii' l.i  mui  ic*k  .iiilri'^    tif  Ir»   (Uiiinc»  i»ar  KrAli^oift  II. 

iiii^<«i<iii  ilt-^  Kt.ilo  irilfMH^r  il  M>ii  aiilitrili'.  (itiiiiiif  r4ii  (l'Ero^v  •  \^Of  tir  Frunçxntll, 

|i(-Ti'l  iiit    'jiH     (l'iixM    «  t.nciil    t- iitrfhiin^  p.  .'i.i^-G^iS 


sous  FRANÇOIS  II.  633 

pardonner  aux  crestiens  qu  elle  a  conqulz  avec  le  sang  des  Moussur- 
mans.  Mais  qu'à  ceulx  qui  se  trouveroient  pris  par  leurs  voiages  et 
trafBcqz  en  ses  pais,  elle  leur  donneroit  volimtiers  liberté.  Après  les 
longues  disputes  de  vostre  alliance  avec  S.  M.  catholicque,  que  le 
debvoir  seroit  d'estre  ennemy  des  ennemys,  et  que.  pour  ce  respect, 
S.  H.  nauroit  voulu  recepvoir  les  Genevois  en  sa  protection,  il  me 
pria  de  me  contenter,  pour  ce  coup,  de  ceste  response,  mais  qu'il 
s'efforceroit  une  autre  fois  de  mieidx  faire  :  ce  qui  me  feit  penser 
qu'ils  sont  aux  escoutes  si  vous  aiderez  ledit  roy  d'Espaigne  aux  grands 
préparatifs  qu'il  faict  pour  ce  printemps,  suivant  les  advis  qu'ilz  en 
ont  de  toutes  partz,  et  nouvellement  par  deux  gallères  qui  ont  ap- 
porté les  présens  d'Algier,  demandant  secours  pour  assiéger  Oran,  et 
se  plaignans  qu  ilz  ne  trouvent  plus  audict  Marseille  l'ancienne  amitié 
ny  les  provisions  qu  ilz  y  souUoient  faire.  Cependant  on  faict  tout  ef- 
fort de  besoigner  à  Farcenal,  et  par  les  discours  que  m'a  faict  le  bassa 
sur  l'institution  des  chevaliers  de  la  Religion,  les  rentes  qui  leur 
viennent  de  toutes  partz  et  les  grans  trésorz  qu'on  auroit  trouvez  à  la 
prise  de  Rhodes  ;  enfin  me  vouloit  faire  croire  que  l'armée  se  prépa- 
roit  pour  assiéger  Malthe^  combien  que  la  commune  opinion  soit 
qu'elle  se  doibve  attacher  à  la  Goulette,  à  la  requeste  du  roy  de 
Thunis. 

Constantinople,  14  novembre  1560. 

La  lectre  du  G.  S.  a  esté  changée  et  rescripte  par  troys  fois,  selon        Lettres 
la  poursuilte  que  j'en  ai  faict  Jà  Rustan-Bassa ,  pour  le  malcontente-     deM.  Dolu 
ment  que   debvoit  avoyr   S.  M.  de  se  veoir  refiizer  de  la  première  l'^vêque  d'Acqs. 
requeste  qu'il  avoit  faict  à  S.  H.   Les  esclaves  ne  se  sont  pas  trouvez 
au  nombre  de  cent  es  prisons  dudit  s%  estantz  morts  la  pluspart  de 
ceulx  qui  ont  esté  menez  de  ceste  dernière  entreprise.  S.  H.  envoie 
vers  le  sophi  une  superbe   et  magnifique  ambassade,  dont  les  per- 

'  On  voit ,  par  ce  passage ,  que  ia  fa-        nistres  de  la  Porte.  On  a  pu  faire  une  re-> 
meuse  expédition  contre  Malte,  exécutée        marque  semblable  pour  les  faits  signalés 
cinq  ans  plus  tard,  en  i565,  était  déjà,         pages  ^76  et  48i,  à  la  note, 
dès  cette  époque,  dans  la  pensée  des  mi- 

II.  So 


f),vi  nf'(;()(:iati()ns  m  levant 

soiiin»s  (h*  coinph»  sonl  h»  hojjlorlM'y  <l<»  Marins  ot  le  proniior  «'«'vppigi- 
Iki.s.sI  (i(*  broi'tr,  dix  aullros  rappij^is  en  l(Mii'roiiipa(^iii>.  (Ifiix  rliaotii. 
dt'iix  (pirMii};i\rv  [ichasucfjliirs),  ri  soi\,'iiitospahn<;ianî.  tous  sort iz  du 
siMiail  «los  plus  favori/  vi  uu<MiIx  <'n  onlro.  Lr  pn»s«Mit  qu'ils  port^- 
ronl  sera  «Tuno  «^rand**  cpiantitr  cir  ilraps  d'or  et  de  sr>vo,  des  roulpes 
et  anlties  \asi's  (Targeiit  à  I'liongares(jue ,  Ars  espr«>s  bien  garnie»  et 
ein*i(*lii<'S  de  pierreries,  «M,  à  ee  qu«'  l'on  dirl.  rinipianto  sommes 
d'asprt^s  cpii  vallent  eont  mil  durât/,  do  sorte  fpTon  u\*sliMie  pas 
nioings  lediel  présent  d'un  million  d'or,  c[ui  nous  fairt  e^mor\'enier 
eonuiie  |t>dirt  hassa  se  soit  arronli*  à  <*estc  lihérallité  extraordinaire 
el  rontre  les  rousiumes  de  ci»  s'"  d'envover  personne  en  tiltre  d' 
hassadiuir  à  prinee  cpudronque.  Le  gouverneur  du  sultan  S«'*lim  % 
toit  Taiel  hassa  d'Alep,  et  relluv  que  Ton  a  mis  en  sa  place  baisa  hier 
la  main  cle  S.  IL,  laquelle  Tlionora  de  quatre  rohhes  el  rentretint 
plus  de  quatre  heures  en  partirullier,  pour  Tinstruire  de  ce  qu'il  au- 
l'oit  ;i  i'ain*  .lu  gouvernemrnt  de  son  maisire. 

(!iiiiHiaiiiiiin|>|r,  28  novembre  1560 

Il  \  a  (piel<pies  jours  rpic  le  heglerhev  di'  \L'irras.  à  son  arri%*èe  a 
reste  porte,  haisa  la  main  du  (i.  S.,  et  se  doiht,  au  premier  jour, 
«irhemintT,  hien  lionnorahltMntMit  arconq)agné.  vers  le  sophv,  pour 
avoir  di'  luv  rerlaine  rcsponre  sur  le  fairt  dt*  Sultan-Baiasit,  que  S.  H. 
d«*sii'('  rntfudn*  inrontinrnt ,  afui  de  prandi*<'  ti*ll(*  résolution  qu'elle 
vcira  e«itri'  néeessairt*  d(?  estahlir,  durant  «i(*s  jours,  son  til/.  aisné  à  la 
sucri'ssinn  de  erst  enqjire.  Lt  romhii-n  qu'dh*  ait  ass(*z  d'occa»ion  d« 
MMlrlIiiT  d(*s  longui*s  allét*s  et  \rnui'.s  qui  ne  iuv  ont  encore  apporte 
ntilli*  srnile.  «*t  dr*  l'auriiMuic  inimitié  d'i'utn*  sa  maison  <*t  celle  Je 
PtMsr.  N\  l'st  qu<*  j<*  crovs  cpTelh'  n«;  \ouldioit  entrer  en  ce  traicté 
I  iintn*  sa  rDUstiunt*  (*t  grandcui*.  Ni  rllr  ii«*  s'en  promcctoit  nieiiieurr 
\ssu(*  <pi«*  nous  ne  dehvons  espén*r,  et  que  ses  suhjectz  mesiiie»  ne 
r:ii'tt'nd<*nt  :  voidant  rrovre  tout  aultn*  thnst*  lors  cpie  ledirt  soph^' 
MMi  t  jeûnais  pour  cunsrntir  a  r<'n<li(*  ledit  Ikiiasit  qu'a  iMinne»  ensei- 
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gnes,    ou  que  c  est  une  trame  du  sieur  Rustan-Bassa  pour  entretenir 
tousjours  S.  IL  en  ceste  espérance,  et  cependant  soulager  la  despence 
dudit  Baiasit,  auquel  il  assiste  de  tout  son  pouvoir  et  moiens  pour  le 
doubte  qu  il  doibt  avoir  que  du  règne  de  Siiltan-Sélin  ne  deppende 
son  entière  ruine,  qui  luy  feroit  semblablement  désirer  de  voir  con- 
tinuer les  guerres  contre  la  clirestienté  pour  divertir  les  forces  et 
desseings  que  S.  H.  plus  voluntiers  emploieroit  contre  ledit  sophy, 
et  par  mesme  raison  porter  nioings  de  respect  à  ceste  intelligence , 
lorsqu'elle  auroit  plus  besoing  d'estre ,  par  luy,  estroictement  contre- 
gardée,  comme  je  me  suis  toujours  efforcé  luy  faire  entendre.  Mais 
il  seroit  aujourd'luiy  malaisé  luy  oster  la  deffiance  qu  il  a  de  nostre 
alliance  avec  le  roy  d'Espaigne ,  qui  luy  vient  augmentée  par  les  nou- 
velles qui!  a. de  toutes  parts,  et  principallement  des  Raguzoys,  que 
le  roy  doibt  seconder  les  desseings  dudit  roy  d'Espaigne,  et  l'aider, 
ce  printemps,  de  cinquante  gallères,   et  semblables  discours  de   ce 
quilz  dicnt  avoir  esté  accordé  par  le  feu  roy  de  bonne  mémoire,  tant 
sur  les  entreprises  contre  cest  empire  que  contre  vos  magnificques, 
(jui  faict  que  ces  seigneurs  se  tiennent  sur  leurs  gardes  et  montrent 
quelque  soupcçon  sans  voidoir  Tesclarcir.  Les  affaires  de  Hongrie  et 
de  Transllvanie  sont  icy  tousjours  en  ung  mesme  estât,  et  ne  veulx 
oublier  à  vous  compter  que  Tamb'  de  Tempereur  se  trouvant  en  peine 
poiu"  luy  estre  mort  de  peste  deux  de  ses  principaulx  serviteurs  de- 
dans la  carvasera  où  il  est  logé ,  feit  demander  licence  au  bassa  de 
pouvoir  clianger  d'air  et  de  logis,  lequel  finablement  luy  feit  dire,  de 
la  part  du  G.  S.,  qu'il  n  eust  à  se  partir  dudit  carvasara,  et  que  S.  H. 
mesme  pronoit  en  patience,  quant  Dieu  voidloit  que  son  seiTail  fust 
toucbé  de  semblable  maladie  K 

'   «I  Après  cet  oracle,  dit  Busl)ccq,  qui  tion  de  son  établissement  dans  ce  cara- 

rapportc  la  réponse  du  vizir,  il  fallut  res-  vansérail  de  Péra:  il  note  ses  disputes  avec 

ter  dans  une  maison  funeste;  »  et  il  raconte  les  chaoux  qui  le  gardaient;  et  en  retra- 

la  mort  de  son  médecin,  emporté  par  lu  çant  ses  occupations  studieuses  pendant 

peste.   Dans  ses  troisième   et   quatrième  une  si  longue  réclusion,  moitié  forcée  et 

lettres,  il  fait  avec  autant  de  philosophie  moitié  volontaire,  puisqu'il  refusait  d*en 

que  de  gaieté,  la  plus  amusante  descrip-  sortir  aux  conditions  quon  lui  offrait,  il 

80. 
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ConsUntinople,  10  décembre  1560. 


«II"  M.  l^^lu 

.itt  cardii.al 

Je  Lorraine. 


Mons^,  le  begicrhci  de  Marras  est  party  le  iiij*  de  ce  mois  avec  les 
pré.sens  que  le  G.  S.  envoyé  au  sophy,  en  espérance  de  recouvrer  son 
fils  Baiasil,  comme  j'aydcmicremcnt  escript  auroy;  et  depuis,  S.  H., 
suivant  les  advis  de  (|uelques  préparatifz  qui  se  font  en  Hongrie,  a 
dépesché  vers  le  hef^lerbei  de  Bude,  à  ce  qu'il  ail  à  tenir  ses  gentz 
prêt/,  à  tous  événemens,  et  cependant  fairt  faire  une  forlercsse  à  Jas- 
soninizza  sur  la  Sava  pour  empêcher  les  incursions  des  Hongres,  et  i 
semhlahlement  escript  au  roy  de  Transilvanic  pour  le  conforter  k  se 
tenir  siu*  ses  gardes  et  ne  se  laisser  surprendre,  luy  promectant  tout 
aidi*  et  secours  au  cas  que  Tempereur  veudlc  rien  attenter  sur  ses  lî- 
mittes  connue  les  and)assadeurs  (ficelluv  roy  ont  renionslré  d'en  avoir 
({uel(|ue  double.  La  nécessité  des  grains  est  si  grande  icy,  qu^on  est 
contiaind  d'envoyer  neuf  galères  dehors  pour  arrester  tous  les  vais- 
seauK  qu'elles  pourront  trouver  chargez  de  bledz;  et  tous  vivres  sont 
si  rhers  que,  si  Dieu  ne  nous  aide,  nous  mourrons  bien  tosi  de 
faim. 


t* xpliquc  «liiisi  \c  motif  de  cet  usa^^e  :  •  Le» 
TurcH  9*iiii«igiiionl  que  les  aniba^sadeiiM 
rhrvslifiis  rer«)ivent  divers  coinniande* 
iiienl«i  de  leum  prince?!,  et  se  réservent, 
.i|in*«  avoir  epui Ne  toii>  1rs  autres  movens, 
l«s  propoMT  u'ult'uieiit  à  rextreniitè;  t'est 


puurquov  lisent  accoustuniêde  les 
rudement,  de  les  menacer  de  la 
et  de  le«  tenir  comme  prisonnier*, 
arracher  d'eux  leur>  plu«  scrrettcs 
>ion«.  •  {Lrttrcs  tic  UtuUcq^  traduiles  par 
Gaudun ,  p.  3^3  et  35I>.  / 
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I. 


1560-1566. 

Sommaire  :  Régence  établie  pendant  ia  minorité  de  Charles  IX.  —  Défiance  de  la  Turquie  à  Tégard 
de  la  France ,  fondée  sur  son  alliance  avec  l'Espagne.  —  Suite  des  négociatioDS  avec  la  Perse 
pour  Textradition  de  Bajazet.  —  Ambassade  de  M.  de  Boistaillé  à  Venise.  — Appréhensions  de 
rilalie  sur  la  puissance  de  TEspagne.  —  Projets  inspirés  à  Philippe  II  contre  la  France  par 
Tinaction  de  la  Turquie.  —  Mort  de  M.  Dolu  et  mission  à  la  Porte  de  M.  Petremol  de  ia  Norvoie. 
—Alternatives  de  rapprochement  et  d'hostilités  avec  TAutriche,  selon  les  rapports  de  la  Tur- 
quie avec  la  Perse. —  Victoire  de  Charles  IX  à  Dreux  sur  les  protestants,  et  reprise  du  Havre 
sur  l'Angleterre.  —  Insuccès  des  diverses  missions  envoyées  par  la  France  à  la  Porte. — Meurtre 
de  Bajazet.  —  Hostilités  en  Hongrie  et  soulèvement  de  ia  Moldavie. — Paix  maintenue  par  la 
Turquie  avec  rAutriclie  et  ia  Perse. — Eflacement  de  Tinfluence  française  pendant  et  après  la 
première  guerre  de  religion  en  France.  —  Mort  de  l'empereur  Ferdinand  I"  et  avènement  de 
Maximilicn  II.  —  Démarche  de  Sampètre  Omano  à  la  Porte  pour  Taffiranchissement  de  ia 
Corse. —  Armements  de  l'Espagne  contre  la  Barbarie.— Réveil  des  dispositions  l)eiiiqueuse s 
de  la  Turquie. —  Menaces  contre  Chypre  et  contre  Malte.  —  Hostilités  avec  le  nouveau  souve- 
rain de  l'Autriche.  —  Entrevue  de  la  régente  de  France  avec  la  reine  d'Espagne.  — Expédition 
de  la  Turquie  contre  Malte. —  Rapprochement  de  la  politique  de  la  France  par  i'avénement 
du  grand-vizir  Mohamed-Sokolli.  —  Mort  de  Dragut  au  siège  de  Malte,  et  retraite  des  Turcs. 
— Dernière  campagne  de  Soliman  II  contre  l'Autriche. — Siège  de  Szygeth  et  mort  de  Soliman  II. 

L'exlerniinalion  préparée  contre  les  protestants  manqua  par  la  mort  de  Fran- 
çois H;  c  était  le  seul  incident  de  Faction  qui  n  eût  pas  été  prévu ,  et  l'avènement  de 
Charles  IX  fit  avorter  ainsi  une  tentative  qui,  reprise  plus  tard  par  ce  même 
prince ,  est  devenue  dans  Thistofre  la  fatalité  de  son  règùe.  Si  cette  conjoncture 
enlevait  aux  Guises  leur  domination  exclusive,  elle  n*entraina  pas  d^abord  tous 


mjSK^i  l 
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1rs  rhaii^niiciiis  (|uVllr  .scinhiait  appeiiT;  elle  décida  seuirmcnt  une  diMriliu- 
tioii  plus  f^nlr  du  pouvoir  entre  les»  représentants  des  deux  partis  religieux  qui 
divisaient  la  PVance.  Mais  son  plus  grand  résultat  fut  de  mettre  au  premier  rang 
une  inlluonce  nouvelle,  tenue  jusc|ue- là  à  Téiart,  et  dont  racti\îté  allait  se  faire 
.vniir  dans  tous  Ifs  mouvements  poli(i(|ues  de  cette  époque.  Quoique  le  jeune 
(Iharles  I\,  à^v  de  dix  ans  et  demi,  fût  immédiatement  proclamé  roi ,  le  gouver- 
ni.'meiit,  dans  IVlat  de*  un'norité  de  re  prince,  dut  être  déféré  à  sa  mère,  Cathe- 
rine de  Méfliris,  qni,  (*lle-mémc,  avait  été  si  longtemps  Tépousc  délaissée  et 
sans  crédit  de  Henri  II.  Mais  sa  qualité  d'étrangère,  son  éducation  italienne  et 
lexpiTicnre  même  de  sa  vir  Tavaient  préparée  d*avancc  pour  le  rôle  qu'elle  sou- 
tint pendant  deux  règnes  consécutifs,  et  qui,  soit  qu'elle  eût  à  diriger  ou  à  ins- 
pirer le  pouvoir,  rappelait  à  intervenir  entre  les  partis.  Dans  un  siècle  ou  les 
li'mmes  exercent  une  si  grande  influt»nce,  Ton  avait  vu,  pendant  la  période  pré- 
ci'dt'nte,  Marie  Tudor,  Koxelane,  Marie  de  Lorraine,  Isaliel le /le  Pologne,  se 
produirt*  sans  désavantage  à  côté  des  hommes  supérieurs  qui  occupaient  la  scène 
poli(i(|ue.  La  période  actuelle  allait  montrer  également,  mais  avec  un  avantage 
plus  man|né  (Micore  sur  les  hommes  du  temps,  Elisabeth  au  trône  d* Angleterre . 
Marie  Stuart  à  celui  d*Kcosse ,  Marguerite  de  Parme  au  gouvernement  des  Pays-Bas , 
cnlin  Catherine  de  Médicisen  PVance,  plus  grande  qu*elles  toutes,  si  on  la  jogv 
par  la  grandeur  des  diilicullés  qu  elle  eut  à  vaincre.  Au  milieu  d*une  décompo- 
sition sociah'  qui  avait  gagné  tout  Tétat,  et  atteint  jusqu à  la  royauté  elle-même. 
(I«'*raillante  et  frappée  dr  mort  comme  tout  le  reste,  Catherine  de  Médicis  se  trou* 
vait  aux  prises  avec  les  factions  déchaînées  :  en  hutte  à  la  révolte  ardente  dessu* 
jets,  elle  avait  encore  à  prévenir  les  attaques  insidieuses  de  la  politique  étrangère. 
Si.  comme  toute  son  époque,  elle  n*échappe  pas  à  Tinspiration  du  crime,  elle  a 
du  moins  pour  excuse  ce  caractère  de  protection  maternelle  qui  ne  se  borne  pas 
s«'ulemcnt  à  sa  famille,  mais  s  étend  à  TKtat  tout  entier,  dont  elle  fut  en  qoelqiw 
snrU-  la  providence.  Kn  eifet.en  retrouvant  son  action  empreinte  danstouteU  di- 
plrnnatie  du  temps .  on  voit  qu  elle  servit  surtout  a  préser>'er  la  France  des  atteintes 
(lu  dehors;  et  quand  toutes  les  autres  forces  lui  manquaient,  c'était  la  seule  forrr 
qui  la  maintenait  encore  dans  la  crainte  et  dans  le  respect  des  peuples. 

I    -  MINORITÉ  DE  CHARLES  I\. —  ABAISSEMENT  DE  LXNTLUENCE 

EXTÉRIEURE  DE  LA  FRANCE 

150O-1563. 
Lf's  proif*stants,  proscrits  et  refoules  partout  sous  François  II,  grâce  à  T 
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ment  du  nouveau  règne,  obtenaient  pour  leurs  chefs  l'entrée  au  conseil,  et  pour 
eux  Tégalité  des  droits  avec  les  catholiques.  Après  avoir  rétabli  le  roi  de  Navarre 
et  le  prince  de  Condé  dans  leur  rang,  rappelé  à  la  cour  le  connétable  de  Mont- 
morency et  les  Chàtillons,  ses  neveux,  tout  en  maintenant  les  Guises  dans  leurs 
dignités,  Catherine  de  Médicis,  docile  aux  conseils  du  chancelier  de  THôpitaK 
s'appliquait  à  tenir  la  balance  égale  entre  les  princes,  et  parut  un  moment  avoir 
rallié  toutes  les  forces  divisées  du  royaume  en  faisant  prévaloir  sur  elles  Tautorité 
royale.  C'est  dans  cet  esprit  qu'après  avoir  ouvert  les  états  généraux  la  reine-mère 
faisait  signifier  aux  puissances  étrangères  l'arrêt  du  parlement  qui  venait  d'ab- 
soudre le  prince  de  Condé,  comme  un  témoignage  de  l'union  qui  régnait  désor- 
mais entre  les  princes.  Mais  cette  réconciliation  fictive  ne  tarda  pas  à  être  démen- 
tie lorsque  les  Guises,  se  retirant  de  la  cour  au  commencement  de  i56i,  lais- 
sèrent ainsi  le  champ  libre  à  la  faction  contraire.  La  réforme  se  propageait  de 
plus  en  plus,  et  trouvant  un  appui  nouveau  dans  la  tolérance  de  la  reine-mère 
et  de  son  gouvernement,  elle  se  fortifiait  encore  par  l'opinion  des  états  généraux, 
soulevés  contre  les  abus  du  clergé,  par  l'enthousiasme  religieux  qui  répandait  la 
nouvelle  doctrine  dans  la  noblesse  et  les  populations  des  provinces.  L'entraîne- 
ment était  si  général,  qu'il  gagnait  jusqu'au  pouvoir  lui-même,  résigné  déjà  à 
passer  du  côté  de  la  réforme,  dont  les  progrès  allaient  au  loin  frapper  d'étonne- 
ment  les  peuples  étrangers ,  et  leur  faisait  considérer  la  France  comme  perdue 
pour  le  catholicisme.  Ce  mouvement  ascendant ,  continué  pendant  toute  l'année 
i56i,  se  manifestait  dans  les  actes  des  nouveaux  états  généraux  tenus  à  Or- 
léans, dans  ceux  des  états  provinciaux  rassemblés  à  Pontoise  et  à  Saint-Germain, 
dans  l'incident  du  colloque  de  Poissy,  qui  mettait  en  présence  les  chefs  spirituels 
de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  doctrine,  étonnés  de  lutter  avec  les  seules  armes 
de  la  discussion ,  et  de  se  rencontrer  face  à  face  sur  le  pied  de  l'égalité.  Les 
Guises  se  tenaient  dans  leur  retraite  en  Lorraine,  ou  en  sortaient  rarement;  ils 
semblaient  par  là  refuser  leur  assentiment  à  tout  ce  qui  se  passait  à  la  cour  en 
leur  absence,  et  attendre  la  fin  d'un  mouvement  trop  rapide  pour  ne  pas  être  ar- 
tificiel. Cependant  ils  faisaient  partir  malgré  elle  leur  nièce  Marie  Stuart  :  en 
prenant  possession  deTEcosse,  elle  allait  occuper,  selon  les  vues  de  leur  politique, 
un  poste  agressif  qui  plaçait  une  rivale  auprès  d'Elisabeth ,  et  pour  les  desseins  de 
Philippe  II  une  alliée  toute  prête  à  les  seconder.  Du  même  coup  ils  écartaient  en 
elle  un  obstacle  qui  pouvait  empêcher  leur  réconciliation  avec  la  reine -mère 
pour  le  inonient  où  leur  rappel  à  la  cour  serait  réclamé  par  les  circonstances. 

Le  point  culminant  du  triomphe  de  la  réforme  avait  été  l'édit  de  tolérance  du 
17  janvier  i562.  A  partir  de  ce  moment,  la  réaction  catholique  se  prononce  et 
reprend  le  dessus,  en  faisant  perdre  du  terrain  au  mouvement  calviniste,  qui  à 
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M)  Il  toi  II  snul<*Viiit  partout  dos  rt'sislanrrs  |)ro|)(»rtioiint*es  à  son  sucrrs.  Il  a\ul 
cniitri*  lui  ropposilioii  ilrs  |>ni-lriii(*iits,  U*s  rrrlniiicitions  du  {hipr  «*t  du  rkrge. 
mais  siiitoiit  la  rr|)U};naiiriM|u'il  inspirait  aux  niass(*s,  profoudmient  ratliolîqws. 
<*i  dont  It*  /rit*  sVxaltaît  vn  rssa\ant  de  rrpriiiuT  vio  loin  nient  lV*\t*mcc  auloriaê 
tlii  ii(»uv(*au  ruilt*.  <!ciui-ri  s<*  iiiiisaii  par  m*s  propres  cxrrs,  et  nionliait  l'esprit 
('iivjiiisNriir  (pli  iir  piTiiit-t  pas  aux  parti>  do  si*  iiiodiTtT  drvani  les  ri*2»îstancrt 
iprils  itMirontrriit.  La  cour,  (ifixtidrc  dans  son  systriiir  de  nt*utraliti'*.  avait  essayé 
de  loi'iner  un  parti  intt'rnn'diaiie  avec  le  roi  met  aide  de  Montniorenr\.  en  déta- 
«'liaiit  de  la  reroriiie  les  rlieis  de  la  iii.ii.srni  de  lW)url>on.  Antoine,  roi  de  Xa- 
valT«^,  avait  \oiiln  profiter  de  la  retraite  des  (inises  pour  prendre  leur  position 
à  la  tête  du  parti  ratlinliipie  :  il  N\'tait  pour  rela  rapprorlie  de  Philip|)e  II.  qui 
le  teiit.iil  en  lui  olIVant  la  Siiidai(;ne.  un  ro\annie  en  Alricpie,  soit  à  Tunis  ou  à 
Tripoli,  enlin  le  trône  d'Angleterre,  aripiis  par  un  mariage  avec  Marie  Stuart,  d 
par  lexpulsion  d'KlisalN'tli.  Mais  en  vain  il  ahjurait  ie  caUinismc  pour  st;  rallier 
a  la  majorité  raliioli<pie;  elle  ne  pouvait  reconnaître  |>our  son  vêritaide  chef  ob 
prince  sans  caracten*.  et  qui  se  montrait  si  prompt  à  sacriiier  s(*s  ron\ irtiom  à 
ses  intcrèts.  (l'était  vers  les  (ïuises  quVIle  se  tournait,  et  leur  chef,  Franrois 
de(îiii%e.  si»rtant  <ie  sa  retraiti*  <i  ra|)p<*l  du  connétable  de  Montnioreiirv  et  d« 
marre  liai  de  Saint  A  ii<  ire.  qui  d(*vaient  former  par  leur  alliance  le  famevi 
triniiixiral  catli<ilique.  marquait  son  premier  pas  par  le  luassacre  de  VassY,  et 
d« ornait  le  signal  de  la  guerre  civile.  Son  approche  soulevait  partout  les  popula- 
tions, f't  la  cour  allait  êtn*  roirêe  a  subir  en  lui  un  dominateur  et  uu  niaitic. 
(londe.  devenu,  par  rabjuratinn  de  son  frère,  le  clief  du  parti  protestant,  trop 
faible  pour  attendit*  son  <*niieini  à  Paris,  rallie  (falMinl  à  Orléans  ses  partisaM 
traques  dans  toutes  les  provinces;  il  revient  ensuite  vers  la  capitale  pour  tenter 
de  se  saisir  du  roi  et  de  sa  men*.  qu'il  Iruiive  tombes  au  pouvoir  de  ses  ennemâi. 
(ixiidê  se  replie  alors  sur  la  Norm.mdie  pour  v  attendre  les  secours  de  i'.Vnck^ 
tf-rre.  et  de  la  il  iiri^ocic  avec  cetti*  puissaiict*  et  a\ec  TAIIemagne  pour  opposer 
b'iirN  lorcfs  «-(imliinet*s  aux  secours  (|ue  les  catlmliqucs.  (b*  leur  côté.  ininqnilfT 
de  rKspa^jiie  «'t  des  l*a\N  li.is.  Ainsi  la  j^uern»  ci\ib*  souinait  Si*sfurt*urs  sur  Uwlr 
1.1  siiit.iM-  du  rn\.iume.  b's  \iili's  m*  pron«in<;aif'nt  pour  l'un  ou  l'autre  parti,  ci. 
dans  t  b.iquf  snis  npposi*.  Icn  pi-rni-i  utinits  ami'iiaient  a  leur  suiti*  l«fs  siialêw- 
mfiit>  pMpiil.iireN,  |in  pri^fx»  d'ariiirs  «•!  |t'<»  massjrp's.  Kn  niêuie  tenipa.  la 
\iii:l.iiN  ib-scriidaifiii  en  l'iancf  «>t  s'emparaient  du  Havre:  avant  eux  les  lelbr 
iiii  s  d  Mb-mai;!!!-  a\ait'ot  pasM-  l«'  lUiin  >ous  |j  conduite  de  Uaudelot .  fierr  dr 
(.•iIi^Mi\.  M.iÎn  di-jj  Viilniiii*  di'  N.i\.iir*'  «tait  \eiiu  p-rir  au  siegt*  de  RiHirn.  La 
b.it.nl{r  (II-  |)irii\  rendait  la  Niipi  ri<i[itr  aux  arim^s  r(i\a!es.  et  Conde.  défait  avec 
«•»n   piiti.    drxi'iiait    iiiiriniii*-   |iii^'iiini«r  ilu  duc    rb*  (iniM*.   que  la  mtwi  éi 
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Saint- André  dans  la  bataille,  et  la  prise  du  connétable  par  les  protestants,  lais- 
saient le  seul  maître  de  la  situation.  Bientôt  après  le  duc  de  Guise  venait  mettre 
le  siège  devant  Orléans,  Tarseual  et  le  boulevard  de  la  réforme,  et  dès  le  com- 
mencement de  i563  il  tombait  à  son  tour  sous  le  poignard  d'un  assassin.  Ainsi 
tous  les  partis  se  trouvaient  décapités  par  la  mort  violente  ou  la  captivité  de 
leurs  chefs  ;  Tautorité  royale  restait  seule  debout  sur  toutes  ces  ruines ,  et  se  rele- 
vant par  la  force  de  son  institution,  elle  imposait  aux  deux  partis  la  pacifica- 
tion d'Amboise,  qui  les  remettait  au  point  où  ils  étaient  avant  les  déchire- 
ments de  la  guerre  civile. 

Au  milieu  de  ces  alternatives  sanglantes,  quelles  devaient  être  les  impressions 
produites  par  les  faits  à  Textérieur?  Philippe  II,  que  la  mort  du  prince  soumis  à 
sa  dépendance  avait  arrêté  dans  ses  projets,  s'était  d'abord  tenu  en  observation  : 
son  but  était  de  juger  par  les  actes  du  nouveau  règne  de  la  marche  qu'il  adopte- 
rait, et  quoiqu'elle  fut  en  contradiction  avec  ses  vues,  il  avait  été  retenu  d'abord 
par  les  assurances  secrètes  qu'il  recevait  de  la  reine-mère.  Mais  les  dissentiments 
tendant  bientôt  à  s'accroître ,  c'est  alors  qu'au  milieu  des  fluctuations  politiques 
on  voit  se  dessiner  l'attitude  impérieuse  de  l'ambassadeur  d'Espagne  à  Paris; 
ce  pouvoir  étranger  installé  au  cœur  de  l'état  pendant  la  longue  période  de 
nos  troubles  civils,  dont  l'agent  secondait  ouvertement  les  factions,  ou  bien 
les  forerait,  en  les  dominant,  de  s'associer  aux  desseins  de  son  maître.  Dans 
les  variations  qui  faisaient  à  plusieurs  reprises  incliner  la  politique  de  Cathe- 
rine de  xMédicîs  vers  les  protestants ,  moins  par  sympathie  pour  eux  que  pour  y 
trouver  un  soutien  contre  les  ambitions  rivales  des  chefs  catholiques,  on  la  voit 
essayer  d'abord  de  s'aflranchir  de  la  domination  occulte  qui  pesait  sur  elle  en 
cherchant  à  ranimer  les  oppositions  persistantes  en  Italie,  quoique  écrasées  sous 
la  domination  de  rKspagne.  C'est  dans  ce  but  qu'elle  se  préoccupe  des  disposi. 
tions  de  la  Porte  pour  s'efibrcer  de  rappeler  son  action  sur  ce  point.  De  son  côté , 
Philippe  II  formant  une  ligue  des  états  catholiques  contre  les  états  protestants, 
rangeait  déjà  pubiiquenjent  la  France  parmi  ces  derniers.  Alors  Catherine  de 
Médicis  continuait  au  dehors  l'intervention  modératrice  qu'elle  exerçait  au  de- 
dans; elle  se  prévalait  pour  cela  de  ses  rapports  secrets  avec  sa  fille,  la  reine 
d'Espagne,  et  avec  la  nouvelle  duchesse  de  Savoie,  pendant  qu'elle  s'interposait 
ailleurs  auprès  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne,  qui  venaient  s'immiscer  dans 
les  troubles  de  la  France  pour  prêter  un  appui  à  leurs  coreligionnaires. 

Dans  celte  situation ,  que  les  crises  renaissantes  à  l'intérieur  modifiaient  sans 
cesse ,  la  France  n'avait  plus  au  loin  qu'une  action  affaiblie  :  elle  bornait  ses  rap- 
ports avec  le  Levant  au  maintien  de  ses  relations  commerciales ,  compromises 
elles-mêmes  par  cette  situation  équivoque.  La  Turquie,  depuis  sa  victoire  de 
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(■nlW*.  ;i\;iil  ^ippris  a  m*  passer  dt-  la  Kiaiirr.  i^*s  roiii  pi  aisances  oflîneui««  qur 
(latliciiiic  (if  Midiris  ttait  forrc'-**  (rarTrrttT  fiivcrs  un  giMidn*  inipérieui  Tavaiciil 
fn^M^'**«*  a  pii'inlif  mit*  part  plus  actixf  aux  lit *<;i>cia lions  sui\i(*s  pour  la  libéra- 
tion fli-s  riii'ls  fspapiols  f|ut*  la  Porti*  rt'tfiiait  prisonniers.  Mais  cVuît  aa&  yeu 
i\v  rt'Ur  (jfMiiitTf  laii**  i'avt'u  (rnnr  rouiplicitt*  politique  qu'elle  lui  reprochait 
(It'ja  (i'a\oir  a\rr  rKspa;;iif;  aus>i  toutes  les  (l('iiiari'li(*s  que  la  Fraua*  faisait 
dans  n*  mmis  nv  rfussjssaif ut  qu'a  êvcilItT  davanta^i*  les  soup«;ons  du  sultan  H 
d(*  M*s  niiuistrrs.  Kllr  axait  de  plus  a  si'  roiiriiier  la  seconde  branche  de  la  mai- 
son d'\utrirli<',  eu  s*t*l1'urraut  de  reu<lre  plus  tranchée  la  division  crintii-rêts qui 
tendait  a  s'etahiir  entre  cette  puissance  e(  TKspaf^Nie.  (>  M>in  portait  la  France  à 
garder  de  re  rôté  des  niéna>;euients  cr»ntrain*s  a  tous  les  pri*c(''dent&  de  sa  poli* 
tiqui*.  et  ils\euaii'nt  s*ajouler  aux  niotil's  cpie  la  Porte  avait  par  elle-même  de  le 
inainttMiir  dans  une  paix  p'uérale  a\er  ses  Vfiisins.  La  partie  directe  et  active  de 
la  diplomatie  franraise  était  doue  plutôt  dans  les  relations  secn*tes  que  Coudé 
avait  a\er  les  états  prolestants  d*Alleni«igue  et  la  cour  d*Elisabeth,  et  dans  les 
néf;oria lions  que  lui  opposaient  les  agents  olliriels  de  la  France  :  on  la  troave 
aussi  dans  faction  personnelle  de  (Catherine  dt*  Médicis  aupnrs  de  sa  fille  et  de 
son  gfMidre.  et  dans  Tespere  <ie  procès  religieux  que  la  cour  de  Rome  intentait 
à  la  France  pour  la  tolérance  quVlle  gardait  à  l'égard  de  la  réforme.  Mais  k 
Tun|uit*  n'iMait  pas  moins  ménagée  pour  l'occasion ,  toujours  prévue,  oà 
rupture  ouvertt*  avec  TKspagne  ft^iail  réclamer  aupK*s  d  elle  une  nouvelle 
ciatioii  armée.  Aussi  présente  telle  <lans  la  succession  et  la  continuité  touji 
égale  de  ses  rapports,  le  moven  déjuger  les  événements  par  rimpression 
qu'ils  produisent,  et  ils  ressortent  encort*  mieux  du  contraste  quelle  oiTre 
dant  toutt»  cette  période  par  rimmobiliti*  ou  elle  se  tient  au  milieu  de  Pagita- 
tion  universelle. 

COHRKSmMMNCE  DE  VENISE  ET  DE  TIROIIE. 

MORT  nr,  inwçois  n.  —  hi.m.m  r.    m\iu.if    itmiwt   i.a  mixuiiite  db  ciiaeles   ii. -^ 
i>»:nANc.r.  i>r.  i.\  tliioi  ii:   \t  sijf.t   hf.    i.'Ai.riwt.F.   hF  1.4  rnixcE  avec  L'wstàAn. 

INVASIONS    ni"    roTK     liK    l.\    IIONMUE    ET    I»E    l.\    HISSIE.  KEGOCIATIO^S    AWC    LA 

pF.nsE  i*4ii;n  i.'Exiniiuiin.N  he  daia^et. —  hkfoiimes  hemuielses  Dt  sclta». 

VeniM.  14  il^rnibre  I5A0. 

i.eiu^  (leste  lertre  viiiis  «loiiner.i  (urnsion  (i*csiiierx'eiiler  la  providence  et 

i"R*'i^><*"l  <l<*  Diett  aulx  clioses  de*  no.stre  ro\.iuliiie,  et  ce,  narla  HMMt 

k  M  l)i)lu.      ino|)|)iiieiiieiit  iiiteneiuie  le  s'  de  ce  mois  au  feu  roy  nostre  niaistre. 
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de  la  maladie  duquel  je  vous  envoie  ung  extraict  de  ce  qui  m'en  a 
esté  escript,  où  vous  trouverez  que  les  causes  de  son  mal  ont  semblé, 
au  commencement,  bien  débiles,  que  leur  accroissement  enfin  en 
est  tant  plus  esmerveillable.  Et  pource  que  au  lieu  où  vous  estes  ce 
changement  de  règne  pourroit  apporter  quelque  diminution  de  sa 
première  dignité,  et  que  nostre  amitié  leur  doibve  estre  de  moindre 
respect,  j'ay  voulu  vous  dire  sur  cela  que,  nous  aiant  Dieu  voulu 
oster  François,  il  n'a  pas  pourtant  permis  que  la  succession  de  ceste 
couronne  soit  tumbée  en  aucune  altercation  ou  controverse,  ne  que 
pour  le  regard  d'i celle  soit  survenu  aucun  tumulte  ny  dedans  ny  de- 
hors le  roiaume.  Charles-Maximilian,  duc  d'Orléans,  est  mainctenant 
roy  de  France  :  la  vertueuse  éducation  duquel  et  la  promptitude  d'es- 
prit dont  il  embrasse  toutes  choses  grandes,  et  aux  armes  et  aux  lec- 
tres,  où  il  a  faict  ung  incrédible  progrès,  promect  ung  digne  succes- 
seur de  ses  ancestres,  autant  aimé  et  obéy  des  siens  que  redoubté  de 
ses  ennemis.  Et  combien  qu'il  soit  en  bas  eaige,  la  royne  sa  mère, 
qui  a  la  superintendance  et  administration  de  ses  affaires  durant  sa 
minorité,  avec  le  bon  conseil  du  roy  de  Navarre  et  aultres  princes 
et  seigneurs  ^  nous  doibvent  faire  espérer  le  plus  prospère  règne.  Ce 
que  vous  ferez  entendre  par  delà;  de  sorte  que  l'amitié  du  jeune  roy 
ne  soit  pas  moings  requise  que  celle  de  ses  prédécesseurs.  Tay  ouy 
dire  de  long  temps  que  les  Turcqs  avoient  une  profétie  qui  menas- 
soit  leur  empire  d'extrême  ruyne  par  ung  roy  de  France  qui  s'appel- 
leroit  Charles  :  je  prie  à  Dieu  que  ce  soit  cestuy-cy,  ou  que  davan- 
taîge  il  le  face  justement  de  la  réduction  de  tout  le  monde  à  la  vraye 
congnoissance  de  son  nom  et  du  repoz  universel. 


*  Tout  le  début  de  ce  règne  est  pris  ici , 
comme  ce  qui  précède,  à  la  Collection  de 
Noailles.  Les  arrangements  concertés  dans 
cette  occasion  sont  aussi  rapportés  dans  les 
lettres  mômes  de  Catherine  de  Médicis, 
que  M.  L.  Paris  a  données  à  la  suite  des 
Négociations  sous  François  II.  Elles  indi- 
quent les   démarches  qui  furent  tentées 


d'abord  par  les  Guises  pour  faire  épouser 
la  jeune  reine  douairière,  Marie  Stuart, 
au  fils  de  Pliilippe  II ,  Tinfant  don  Caries. 
Voyez  aussi  sur  ce  fait  les  lettres  de  Cathe- 
rine de  Médicis  à  Tévêque  de  Rennes,  et 
les  autres  lettres  de  cette  princesse  que  le 
Laboureur  a  publiées  à  la  suite  dans  les  Ad- 
ditions au  1. 1 ,  p.  555  desAf^m.  de  Castelnaa, 
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ConsUnlinople  ,  là  janvier  1561. 

Lettre  Monsieur,  je  n'attends  que  Theurc  et  nioien  de  faire  entendre  moy- 

.1.'  M.  Doit.     ,„esnies  au  G.  S.  le  peu  de  respect  que  ses  ministres  ont  à  Tcntrete- 

»'*e.,ue.rA(qv  "«"HMit  de  reste  ainityé,   et  de  luy  ester  le  double  qu'il  doiht  avoir 

de  reste  paix  et  alliance  avec  le  roy  d'Espaigne.  Mais  je  vouldroîs 
veoir  (|uelle  fin  prendra  la  maladie  de  Rustan-Bassa ,  avec  lequel  vos 
magnillic  qu(\s  sVntreliennent  plus  estroictement  que  jamais,  jusques 
à  nie  faire  s()up(;onner  ([u'il  y  ait  quel([ue  anguille  sous  roche.  Ces 
seij;"  ne  veiilrnt  rien  ordonner  de  leur  armée  avant  le  retour  de  U 
^allaire  de  Auluj-Ally  *,  jus(|ues  à  ce  qu  ilz  soient  informez  des  advii  de 
Drogut  cl  du  roy  de  Thunes,  vers  lesquelz  on  favoit  envoie  avec 
rohhes  et  aultres  présens  de  S.  II.  Mais  je  me  trouve  perplexe  de 
n'avoir  receu  des  vostres,  pour  les  changemens  cpi'on  dict  estre  en 
France  tant  au  gouvcTnemenl  des  affaires  qu'en  Testât  de  la  relligioo. 
«*t  routiure  de  la  paix  avec  les  Anglois.  L'ami/ du  rov  de  Transilvanie 
m'a  <*omplé  (pirhpir  invasion  que  les  Hongres  ont  faict  sur  leurs 
confins,  avec  intMiares  de  plus  grand  effort  à  ce  printemps.  Surquoy 
S.  II.  a  commandé  aux  sanjar(|z  h*urs  voisins  de  leur  prester  tout 
faide  et  faveur  dont  ilz  auront  he.soing.  Quant  aux  nouvelles  de  Per- 
se, on  n'en  sçauroit  (pie  juger  juscjues  au  retour  de  ramhassadeur. 
lecpirl ,  s«*lon  Toppinion  de  qu(*lques-ungs,  doiht  entendre  à  la  resti- 
tution de  Van,  (larcmit  et  aultres  lieux,  que  S.  II.  a  pris  sur  le  sophy 
(*n  d'autres  trnips,  chose  peu  vraysenihlahle  ;  mais  il  n'est  rien  plus 
certain  qu'il  est  arrivé  depuis  peu  de  jours  un  messager,  lequel  pro- 
nH*('t  sur  sa  testr  que  le  sopliy  ne  désire  rien  plus  que  consigner 
Baiasit  entre  les  mains  de  quchnir  homme  de  qualité  que  S.  II.  iuy 
envoyé  pour  ce  respect:  ce  n'est  pas  le  premier  fol  qui  aura  rois  sa 
vyr  en  h:i/ard  sur  ce  suhject.  Nous  attenderons  quelz  effcctz  le  terap 
nous  en  apporlei-a  ,  et  se  Dieu  vouhlra  poinct  chastier  cest  empire  de 
farrotraiiee  et  siiperhe  <pril  a  coiiceu  (h*  ses  victoires  acoustumées. 

UiildUilj -Alv.  niir^iit  cdlabrui.H.  (L-lcbrc  di.'|)iii»  loiuiue  «uiiral. 
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Coostantinoplc ,  5  février  1561. 

Sire ,  estant  adverty  par  mons'^  d'Acqs  come  il  a  pieu  4  Dieu  appe-  Lettre 
1er  à  soy  le  feu  i  oy  vostre  frère ,  après  avoyr  oy  les  discours  qui  s'en  ^^  ^'  ^^" 
faisoient  à  ceste  Porte  contraires  à  la  vérité,  je  n  ay  volu  faillir  visiter 
le  bassa  du  G.  S; ,  tant  pour  me  condoloir  avec  luy  de  ceste  commune 
perte  ,  que  poiu*  Tasseiu^er  de  vostre  heureux  succès  à  la  couronne , 
par  lequel  la  plus  part  des  troubles  qui  s'eslevoient  en  vostre  royaume 
estoient  composez ,  de  sorte  que  d'un  si  bon  commencement,  par  le 
conseil  et  prudence  des  seigneurs  qui  sont  au  gouvernement  de  voz 
affaires ,  la  France  se  pouvoit  promectre  ung  aussi  glorieux  règne  , 
qu  elle  ne  se  rendroit  moins  désirable  à  ses  confédérez  et  amys  que 
redoutable  à  ses  adversaires  et  ennemys. 

Et  après  m'estant  plainct  doucement  audict  bassa  que  la  bonne 
affection  que  souloit  porter  S.  H.  à  ceste  intelligence  et  amytié  sem- 
bloit  estre  grandement  refroidye,  tant  pour  le  tort  fait  dernièrement 
par  son  armée  à  une  nave  dieppoise  qu'on  dict  maintenant  s'estre 
perdue  en  la  mer  Noyre,  que  poiu*  ne  m'avoir  esté  possible  faire 
délivrer  ung  seul  des  hommes  qui  fiirent  pris  dessus,  quelque  vive 
instance  que  j'en  ay  faicte,  ledict  bassa  me  feit  plusieurs  amples  et 
magnifiques  promesses  et  remonstrances  de  la  bonne  et  sincère  vo- 
lunté  de  S.  H. ,  dont  les  preuves  en  estoient  toutes  claires  par  les  ef- 
fectz  cy-devant  ensuivis.  Desquelz  touteffois  je  ne  voy  pas  qu'on  se 
puisse  rien  promectre  tant  que  les  choses  demoureront  aux  termes 
qu  elles  sont,  si  la  fortune,  avec  le  temps,  ne  luy  faict  mieulx  sentir, 
et  à  ses  ministres,  de  quelle  importance  leur  estladicte  intelligence, 
comme  elle  semble  les  en  menasser  pour  les  nouvelletez  qui  naissent 
de  jour  à  aultre  contre  cest  empire,  tant  du  costé  de  Hongrie  et  de 
la  Buldavye,  que  des  Moscovittes  et  Russiens,  lesquelz  avec  les  Cira- 
cesses,  aians  passé  la  Tana,  sont  descenduz  jusques  à  Caffa,  s'estans 
saisiz  de  quelque  place  forte.  Pour  à  quoy  remédier,  on  a  dépesché 
commandement  à  douze  sanjacqs  des  environs  de  Trébisonde,  et  est- 
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on  apivs  â  y  faire  passer  dix  gallairos  chargées  de  gianlssaires  et  aul- 
trcs  soldat/ ,  seinl)lal)lciiu*iit  pour  résister  aux  desseins  du  roy  d*E»- 
paigne,  et  dr  Tannée  qu'il  faict  dresser  jusqucs  au  nombre  de  cent 
gallaircs,  selon  les  advis  quen  a  donné  le  corsaire  Auluj-Ally*  â  M>n 
retour  du  vovage  cpi'il  a  faict  vers  le  roy  de  Thunes  et  Drogut.  On  a 
ordonné  d'en  écpiipper  icy  quatre-vingtz  seullement,  qui  ne  sçau- 
I oient  estre  prestes  cpie  pour  tout  le  nioys  d^apvril,  quelque  diUi- 
genre  r|ue  Ton  sache  faire.  Nous  n'avons  aultres  nouvelles  du  costé 
de  Perse,  sinon  ([ue  Tanihassadeur  dernièrement  dépesché  continue 
son  voyage  aux  plus  grandes  journées  qu'il  peult,  estant  ordînaire- 
nient  solicité  par  couriers  de  faire  dilligence,  pour  le  désir  que 
monstre  avoir  S.  II.  de  son  retour,  laquelle  continue  tousjours  en 
son  espérance ,  et  send)le  aussi  que  la  pluspart  des  subjectx  affec- 
tionne/ au  party  de  Baiasil  commencent  à  changer  d'oppinion ,  quel- 
ques discours  qui  se  facent  contraires. 

(^fiti)iantinople,  5  fcvrifr  I5AI. 

l-piirf^  ^Ions^  enrores  que  je  vueille  croyre  la  mort  du  feu  roy  avoir  esté 

^'  \  "  salutaire  au  hien  publicq  de  la  France,  pour  acquicter  les  troubles  et 
i>v^qiM- (I  Acfp  dissentions  d'entre  les  nostres,  sy  me  tiendra-elle  en  grande  per- 
plexité, juscpies  à  tant  que  je  sois  plus  anqdement  informé  de  Testai  et 
gouvernement  des  affaires  de  delà,  et  du  conseil  qu'on  aura  pris  pour 
rentrelenement  et  continuation  de  ceste  intelligence  et  amityé,  qui 
l'st,  pour  le  présent,  en  très  mauvais  termes.  Et  n*y  trouve  aultre  re« 
inède  sinon  dissimuler  avec  le  temps,  qui  pourra  gaigncr  sur  la  pré- 
smnptuense  confiance  de  ces  Turqs,  plus  que  toutes  les  belles  raîsoof 
(*t  remonslrances  (pi'on  leur  peust  taire  et  alléguer  '.  Et  combien  que 

L'i'vrf|ii(MrArq<  rrpiiiul  .liii^i.du  Qff         li'ii\  iiiUTO^I,  los  Turrc|s  n*uol  rien  fiait 
vriiT  ifiGi,  Il  M.  Ddlii,  «tiir  Ic^  (iiiliriilU'^         pour  iioU5»(|irÂ  forie  di*  le»  suUicilcr  me- 


•  |i'  SIS  n-l.iti(>ii«  iiMT  \vs  'Wirrs  i-t  sur  \v*  iiiciil.  Jt'  m*  dis|>a»(|ueftru  M'  de  la  \ 

iiiti'iiltdiis  du  nniiuMii  ^rtuvi'rnfiiiont  :  ne  !>*\  l'MliauflfaM  qut'li|uefbi9  par  trop,  H 

■  P'iiir  ir   ii';:.tMl  du  srrvirc  du  rov  vi  (|Ui*la  tloucvur  vi  UKidealie  ne  soienl 

do  SCS  tubjf  (t/,  qui  i*ii  MiuDri'iil  niiTwil-  »c»  rei|ui»e»  auprès  de  vo>  ministre»: 
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nous  soions  en  ce  cas  que  vos  magnifficques  leur  ont  tousjours  pré- 
dict ,  que  nous  les  habandonnerions  au  fort  de  leurs  affaires  pour 
nous  allier  du  roy  d'Espaigne,  et  qu'ilz  deussent  estre  pour  leurs  forces 
qu  ilz  pourroient  mectre  sus  plus  promptes  que  nul  prince  crestien , 
sy  n  ont-ils  pas  jusques  icy  grand  avantage  sur  nous. 

Je  ne  voy  pas  qu'il  y  ait  grand  espérance  au  faict  de  Baïasit,  tant  par 
ce  que  Ton  pcult  juger  des  déportemens  du  sophy  envers  luy  et  ses 
gens,  qu  il  a  presque  tous  faict  tailler  en  pièces  (comme  nous  le  tenons 
pour  certain  par  le  rapport  de  ceulx  qui  se  sont  peu  sauver  de 
ceste  boucherye),  que  pour  la  ferme  asseurance  que  monstre  avoir 
S,  H.  au  recouvrement  dudit  Baïasit ,  par  l'ambassadeur  qu  elle  a  der- 
nièrement dcspesché,  sur  la  promesse  quil  en  doibt  avoir.  Vous  me 
direz  que  pour  Tancienne  inimitié  d'entre  la  maison  de  Perse  et  celle 
des  Othomans,  et  pour  venger  les  grandes  pertes  qu'a  faict  ledict 
sophy  es  guerres  passées,  il  n'aura  esgard  qu'à  se  servir  et  prévalloir 
du  temps  et  de  la  fortune,  qui  semble  luy  avoir  getté  à  propoz  ledict 
Baïazit  entre  les  mains,  et  qu'à  son  avantage  il  s'aidera  de  tous  les 
moyens  dont  il  se  poura  adviser  pour  surprendre  ce  seigneur  ou  l'en- 
tretenir de  belles  promesses  jusques  à  la  mort,  qui  luy  semble  estre 
prochaine,  et  que  alors,  encores  qu'il  ne  §e  puisse  fier  dudict  Baïa- 
sit, si  s'en  servira-il  comme  du  meilleur  instrument  qu'il  puisse  avoir 
pour  séparer  et  mectre  en  confusion  les  forces  de  ceste  monarchie. 

A  cela  je  vous  respondray  que  s' elles  ne  sont  troublées  d'ailleurs, 
elles  ne  seront  que  trop  entières  et  gaillardes  pour  résister  à  celles 
dudict  sophy;  et  tout  ainsi  que  ces  barbares  de  leur  naturel  seroient 
aisez  à  esmouvoir  et  induire  à  quelque  sédition,  ilz  seroient  encores 
plus  facilles  à  rallier  et  réduire  d'une  mesme  volunté,  soubz  l'espé- 
rance de   quelque  bien  et  sallaire  qui  leur  seroit  proposé  par  celluy 

sy  me  semblo-il  que  la  véhémence  est  plus  ainsi  il  se  fault  résouldre  de  leur  dire  leurs 

souvent  nécessaire  que  la  gratieuseté.  Je  vérités  et  ne  leur  pardonner  rien ,  mesme- 

croy  bien  que  les  présents  y  feroienl  faire  ment  à  ceste  heure  qu'il  ne  nous  fault  plus 

de  beaux  miracles;  mais  nous  sommes  en  négocier  par  supplications   et  requestes, 

une   saison  que  ceulx  qui  [gouvernent  ne  comme  nous  faisions  quand  nous  leur  de- 

veulent  plus  qu'on  tienne  ce  chemin.  Par  mandionsleurarmée.  •(Co{/ecf.(l«i\r(Mii7/e5.) 

II.  83 
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qui  se  Irouvcra  lors  en  possession  du  trésor,  sur  lequel  est  fondé  b 
grandeur  de  cedict  empire,  joinct  que  les  Mousurnians  el  Persîeos, 
po!u*cstre  de  diverse  reliiglon,  el  chacun  en  son  endroict  fort  super»- 
ticieulx  de  la  sienne,  malaisément  se  pourront  accorder  ensemble ,  et 
plus  lostlesdict/  Mousurmans  prendront  party  d'obéir  aux  commande- 
mens  d\\\\  seignem*  moinp;s  à  leur  gré,  mais  mieuix  pourveu  de 
moyens  de  leur  bien  faire,  que  consentir  volontairement  à  la  niyne 
de  leur  pais  par  les  plus  anciens  ennemys  qu  ilz  ayent.  Si  tant  est  qtie 
nous  aïons  plus  ample  congnoissance  que  le  roy  d*Espaigne  veuille 
entrer  en  ligue  avec  ledict  Baîasit,  je  ne  faiddrai  de  recourir  à  vostre 
conseil. 

ConAUntÎDopIf ,  18  rëvrier  1561. 

Encores  que  le  G.  S.,  depuis  qu  il  est  à  la  chasse,  ayt  envoyé  faire 
reveue  de  toutes  les  gallaires  que  Ton  pouroît  promptement  tirer  de 
son  arsenal  pour  s'en  senir  à  ung  besoing,  lesquelles  se  sont  trouvées 
au  nombre  de  cent  et  sei/.e,  si  est-ce  ([ue  jusques  icy  il  n*y  a  nulle  ap- 
parence qu'il  veueille  faire  aucim  edort,  si  ce  n'est  pour  les  garde  et 
conservation  de  ses  païs,  ce  qui  est  à  croire,  tant  pour  le  reflux  c|U*il 
a  faict  aux  rois  de  Thunes  et  crAlgier  du  secours  qu'ilz  demandoieol 
contre  la  Goulette;  remonstrant  que  c'estoit  le  seul  moyen  de  réduire 
entièrement  les  Mores  soubz  Tobéissance  de  S.  H.,  et  les  garder  de  se 
mutiner  contre  (*lle,  comme  ilz  font  ordinairement;  que,  pour  autant 
qu'il  n'est  encore  sorti  nul  conmiandement  pour  les  biscuits.  El,  oe 
nonobstant,  il  ne  fault  faire  doidite  que,  au  moyen  des  esclaves  qui 
sont  icy,  et  d'une  infinité  d'aultres  personnesquin'attendentque  la  paie, 
laquelle  leur  sera  preste  incontinent ,  on  ne  puisse  mcctre  aisémeol 
sur  mer  les  quatre-vingt/  gallaires  qu'on  a  conuuandé  de  tenir  prestes. 

Mais  S.  II.  diifère  tant  (|uelle  peult^  et  plus  voluntiers  peD- 
seroit  à  pacilTier  son  peiqdc;  (*t  le  soulager  des  guerres  passées,  qui, 
avec  l'avarice  des  ministres,  ont  apporté  en  ce  pais  une  si  grande  cbe» 
reté  de  toutes  <*lioses,  que  les  plus  aisez  auront  bien  aflaire  à  y  \îvre 
dêsorm.-iis.  Kl  S.  II.  voyant  croistrecc  mal  de  jour  i  aultre,  etoouune 
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dévote  qu'elle  est,  en  recongnoissant  la  première  cause  de  celluy 
qui  est  moteur  de  toutes  choses,  et  que  tant  de  troubles*  travaulx  et 
maladies  ne  peuvent  tumber  tout  en  ung  coup  sus  cest  empire ,  sinon 
pour  punition  de  ses  subjectz,  habandonnez  à  toutes  sortes  de  volup- 
tez,  vouldroit  commencer  aujourd^huy  à  leur  faire  changer  de  mœurs 
et  de  nature.  Ores  faisant  gaster  tous  les  vins  de  sondict  pais,  sans 
considérer  que  le  pauvre  en  patist  pour  Finjuste ,  et  que ,  si  ceste  ri- 
gueur dure ,  les  Grecs  n'auront  désormais  de  quoy  lui  paîer  son  tribut  ; 
ores  voulant  que  les  Tm^s  ne  faillent  aucunement  de  se  trouver  à 
Toraison ,  sans  penser  que  la  pluspart  d'iceulx  sont  reniez ,  et  ne  sça- 
vent  oraison  ny  demye ,  et  que  ses  janissaires  mesmes,  qui  comman- 
cent  desjà  d'en  murmurer,  sont  plus  nourris  à  mal  faire  que  à  la  dé- 
votion. De  sorte  que  la  commune  voix  du  peuple  prédict  publicque- 
ment  quelque  grande  mutation  de  ces  commandemens  extraordi- 
naires ;  et  à  la  vérité  si  toutes  choses  se  doibvent  maintenir  et  con- 
server par  les  mesmes  moîens  qu'elles  sont  acquises,  ce  n^est  pas  la 
voye  de  gaigner  les  cœurs  de  ces  barbares  que  de  les  vouloir  priver 
de  leur  liberté  de  mal  faire  invétérée.  Ce  qui  vous  fera  congnoistre 
que  la  France  seule  n'est  pas  troublée  pour  le  faict  de  la  relligion,  et 
qu'il  semble  que  ceste  inclination  s'étende  par  tout  le  monde. 

On  a  envoyé  ii  gallaires  poiu*  tout  secours  à  Algier,  et  en  tient-on 
XV  aultres  toutes  prestes  et  v  galliotes  pour  envoier  à  Caffa ,  au  retour 
d'un  chaoulx  qu'on  attend  d'heiu*e  en  heure,  pour  estre  mieulx  ad- 
verty  des  forces  et  desseings  des  Moscovites  russiens.  Mais  pour  vous 
en  dire  ce  que  j'en  pense,  les  incursions  qu'ont  accoustumé  faire  les- 
dits  Moscovites  sur  la  Tana  en  temps  d'hiver  ont  plus  forme  de  cour- 
reries  que  de  guerre  ferme ,  parce  qu'il  faidt  qu'ils  se  servent  de  la 
commodité  du  temps,  lorsque  les  rivières,  qui' sont  là  en  grande  ha- 
bondance,  sont  geUées;  lesquelles  aultrement  il  leur  fauldroit  passer 
à  naige  ;  de  sorte  que ,  coustumièrement  sur  le  printemps  avant  le  dé- 
gel ,  ilz  se  sont  retirez  en  leur  pais.  On  dict  que  ceulx-cy,  pour  estre 
conjoints  avec  les  Circasses,  desquels  s'est  faict  chef  le  cappitaine 
Dimitrasco,  prendront  le  chemin  de  Mingralye;  si  cela  est,  ce  ne 

Ss. 
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soin  pas  sans  donnor  plus  (raflaires  h  ce  seig'  qu  ils  n*ont  faict  jus- 
cpies  irv. 

ConsUntinopIe,  5  mar«  15CI. 

Ltitrr  Moiis»-'^,  \o  (J.  S.  rsl  à  la  cliasso  (iopuis  trois  scpmaines,  accompagné 

'  '.     "    <ic  sps  (loniostiriiirs  srrvitfMirs   soullemont,  cependant  qu'on  donne 

iiii  cardinal  >  ■  ■ 

<li  l«fiTaitie.    ordre  à  luMtoyM-  son  scMiail  de  la  p<'slr  dont  il  est  infecté.  Et  dirt-on 

davanta<;e  cpril  n'i'st  driiliéré  de  retourner  en  reste  ville  jus<prà  tant 
([tri!  ail  responsr  du  sopliv,  hicpidlc  nr  peult  tarder,  parce  f|u<?  S.  H. 
a  iiouvrlh*  cpio  son  aiiihassadeur  ayant  laissé  à  Van,  sur  la  frontière, 
son  bagai^e  avec  l(\s  présnis  (mi  la  ^arde  du  rapi^i-bassi,  s'est  ache- 
miné rn  toute  dili};oii(  e  drvcTs  iruluy  sopliy,  auquel  il  doibt  faire 
conduire*  Icsditz  présrns  scion  lu  résolution  ([u'il  aura  sur  le  faict  de 
Soltaii-liaïasil ,  (pir  S.  Il  <*spére  n*cou\rrr  <*ontre  Toppinion  de  b 
pluspail  de  ses  niinistr(*s. 

Oiiaiit  â  Cl?  cpii  est  du  sei<^  liiistaii-Hassa ,  s*il  estoit  auparavant 
mal  traiclable,  les  aiVaires  qui  vont  maintenant  disposés  mal  à  son 
^ré  d  la  Ionique  maladie  rpii  le  va  consumant,  font  rendu  si  chagrin 
et  lascbeux,  i\n\l  parlicippc  de  rhumeiu*  dont  estoit  plain  le  roy 
Loys  un/jèiiu*  sur  la  lin  de  ses  jours.  Qui  faict  désirer  im  change- 
ment aux  subject/.  de  cet  empire,  pensant  bien  que  la  pauvreté  qui 
est  partout ,  et  revlrèiue  cberelé  de  toutiîs  les  choses,  ne  procède  que 
de  la  vieilli'sst»  dt»  liMir  sei}çneur,  rpii  se  laisse  fjouvemer  h  Tapétit  et 
a\ai-ice  de  se/  niiiiislres.  Mncores  rpTon  ait  commandé  de  tenir  prèti 
un"  };allaires,  sy  n'y  a-il  nulle  apparence  d'aucune  entreprinse,  si  ce 
n'est  pour  la  ;;arde  de  !' \ic|)i|)ella^o,  et  pour  faire  passer  en  la  nier 
Noire  X\  f^alièresâ  la  dellense  des  Taitares  et  fortiilication  de  Cafla  et 
de  la  Tana  contre  ji's  (!ii fuisses  et  Moscoxittes.  Si  S.  II.  se  trouve 
<'onlrainct  a  iaiie  pins  ^land  elVoit,  il  faudra,  contre  la  cou5tunie« 
mettre  la  main  au  trésor  pour  soulager  son  pauvre  peuple,  tant  îl  est 
alloiblv  des  lailles  et  ex-'itions  des  armées  et  <(U«*rres  passées.  Et  selon 
les  nouvelles  de  Peise,  on  att«Mid  la  résolution  cpn*  prendra  S.  II.  OU 
d*aller  en   Alip,  ou  de  s'acheminer  \ers  Andriuopoly  pour  rcitrème 
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désir  qu  elle  doibt  avoir  de  mectre  fin  à  Fentreprinse  de  Vienne,  et 
s'asseurer  de  la  Tiansilvanye. 

CORRESPONDANCE  DE  VENISE. 

REMPLACEMENT  DE  L'ÉvÊQUE   D*ACQS  PAR   M.   DE   BOISTAILLE. APPREHENSION    DE    L'ITALIE 

SUR  LA  PUISSANCE  DE  PHILIPPE  II. —  PROJETS  INSPIRES  X  CE  PRINCE  CONTRE  LA 
FRANCE  PAR  L'INACTION  DE  LA  TURQUIE.  REPONSE  DE  LA  PORTE  AUX  COMMUNI- 
CATIONS DU  NOUVEAU  RÈGNE.  —  PESTE  À  CONSTANTINOPLE  ET  MORT  DU  RESIDENT 
FRANÇAIS    k    LA    PORTE. 

Venise,  11  mai  1561  '. 


de  Médicis. 


Madame,  je  suis  arrivé  en  ce  lieu  lorsque  M^  et  M™*  de  Savoie  y        Leitrc 
fesoicnl  leur  entrée,  et  leur  ai  faict  entendre  sur  le  faict  des  choses 

M.  de  Boistaillc 

passées  advenues  en  vostre  royaulme  Testât  de  présent  et  la  bonne     à  Catherine 

intelligence  qui  est  entre  Vous  et  le  roy  de  Navarre.  Je  n'ay  voullu 

faillir  de  vous  advertir  des  adviz  que  ces  seig"  ont  eu  de  Levant  par 

dépesclie  à  part,  sur  Tinstance  que  le  G.  S.  a  faict  faire  par  ses  amb" 

au  sopliy,  pour  la  restitution  de  son  filz  Bajazit,  lesquelz  portent,  à 

ce  que  j'en  ay  peu  tirer,  que  le  sophy  est    résolu   de  rendre  audict 

G.  S.  sondicl  fils  dans  quelques  jours,  et  luy  envoier  estroictement 

lyé  et  gardé,  pour  en  disposer  à  sa  volonté,  chose  que  je  ne  veulx 

pas  encores  résolument  croire,  ne  y  ayant  eu  autres  lectres  ne  adviz 

du  s"*  Dolu ,  qui  est  par  delà  ;  et  que  si  elle  se  treuve  vraye ,  ce  n'est 


*  L'évêque  d'Acqs,  appelé  pour  une  né- 
gocialion  iinporlanle  à  Rome,  avec  ordre 
de  se  rondro  ensuite  auprès  de  la  régente, 
venait  de  céder  son  poste  à  M.  de  Bois- 
taillé,  dont  on  a  vu  la  mission  en  Turquie 
sous  le  règne  précédent.  La  correspon- 
dance de  cet  ambassadeur  se  trouve  à  la 
bibliotlicque  de  l'Arsenal,  on  elle  forme 
trois  volumes  manuscrits.  M.  Dolu,  dont 
la  corres[)ondan(;e,  jointe  à  celle  de  l'évo- 
que d'Arcjs,  cesse  avec  cette  dernière,  re- 
cevait de  Charles  IX  l'avis  de  ce  change- 


ment :  •  Dolu ,  envoyant  présentement  à 
Venize  le  sieur  de  Boistaillé ,  mon  conseil- 
ler et  maistre  des  requestes  de  mon  hostel , 
pour  y  résider  mon  ambassadeur,  au  lieu 
de  l'évesque  de  d'Acqz,  que  je  révocque 
présentement,  je  n'ay  voullu  faillira  vous 
en  advertir  par  ceste  lectre ,  affin  que  ayant 
receu  icelle ,  vous  ne  faillez  cy -après  à  Tad- 
vertir  ordinairement  de  tout  ce  que  vous 
apprendrez  au  leu  où  vous  estes.  >  (Afs,  de 
l'Arsenal,) 
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|)as  une  dos  meillininîs  nouvelles  que  Ton  puisse  apporter  au  roy  Phe- 
lippes,  qui  n'a  aultre  ne  plus  seur  moyen  défaire  contenir  ledict  G-  S. 
en  ses  païs  que  par  (este  bride.  Kt  se  peult  asseurcr  que  sans  cela  le 
(i.  S.  nr  Teust  laisse  passer  ceste  année  si  doulcement  comme  îi 
a  fait,  n*aîant  présentement  miz  hors  du  port  de  Constantinopic  que 
quarenle  gallaires,  pluslost  pour  faire  myne  que  pour  chose  que  il 
vueille  ou  puisse  exécuter. 

Mais  si  ceste  nouvelle  se  treuve  vrayc,  et  que  ledict  Bajazit  soit 
rendu,  et  par  conséquent  mis  à  mort  par  son  père,  il  me  semble  que 
cela  servira  grandement  à  contenir  ung  peu  les  façons  <ludit  roy  Phe- 
lippes  dont  il  a  usé  ces  jours  passe7.  et  lors  de  mon  partement  de  U 
coiui,  avec  ce  qu'avec  toute  la  crestienté  Ton  se  doibt  grandement 
réjouyr  do  la  dellaicte  d'ung  dos  plus  vaillans  et  advisez  cappitaîne» 
qui  soil  en  toute  la  race  dos  Ottomans,  et  contre  lequel,  s'il  se  treuve 
successeur  de  l'enipiro  de  son  père,  il  soroit  malaisé  de  rien  entre- 
prandro  avec  les  forces  générallos  do  tous  les  princes  crestiens,  quant 
bien  los  choses  y  s(Toiont  disposées;  ur,  au  roy  particulliérement  de 
tirer  grand  fruict  do  son  intulligonco,  estant  ruzé  et  cauteleux  conune 
il  est,  et  bien  sçaichant  que  de  la  volonté  et  faveiu*  du  roy,  il  n*est 
pas  pour  succeddor  à  ceste  empire  pardessus  le  droict  appartenant  i 
son  frore  aisné. 

Vrnîsc.  16  mai  1561. 

Leitrc  Sire,  faudienco  do  ces  s"  m'a  esté  donnée ,  comme  est  la  coutume. 

M  d  Bo' uilU  ^  P^^*^^  ouvertes,  et  leur  ay  faict  entendre  ce  que  j'avois  charge  de 
àCliariesix.    Icur  (liro ,  y  adjoustant  de  vostro  vertueuse  éducation  et  progrei  ce 

qui  m'a  paru  le  plus  propre  pour  los  <*ontenir,  et  lez  ai  trouvé  dû- 
posés  aux  <lovoirs  rociprocpios  de  rotlo  intelligence  ;  la  puissance  du 
roy  Phelippos,  la  crainte  «prils  ont  de  l'armée  du  G.  S.,  qui  a  com- 
mencé do  s'attacher  à  eulx,  los  admonestant  de  faire  de  bonne  heme 
provisi(»n  dt*  tels  amis.  Ils  ont  esté  fort  ostonnez  de  la  déprédalioB 
<le  doux  navrs  qu<*  Irur  a  faict  le  G.  S.,  sur  le  temps  mesmesqu^ila 
faict    sortir    s(»n  arméo   dehors,    et  qui  s'est  trouvée  beaucoup  phif 
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grosse  que  la  première  apparence  ne  monstroict ,  et  sur  laquelle  il  a 
faict  monter  Piali-Bascha ,  celluy  mesme  auquel  il  a  donné  la  chaîne 
de  toutes  les  armées  depuis  cinq  ans  en  çà,  et  qui  exécuta  Tan  passé 
l'entreprise  de  Zerbi ,  personne  duquel  il  se  fye  fort  en  ses  plus  grands 
et  secrets  desseings.  Qui  sont  toutes  choses  qui  leur  apportent  ung 
soupçon  couvert  et  deffiance ,  dont  toutesfois,  ensuivant  la  façon  de  leur 
froide  prudence,  ilz  se  sont  résoluz  et  espèrent  d'eschapper  par  ar- 
gent qu'ilz  ont  donné  charge  de  présenter  au  Rustan-Bascha  et  autres 
ministres  dudit  G.  S.  poiu:  retirer  leurs  naves  ;  tenant  à  plus  grand 
victoire  de  sortir  de  leurs  affaires  par  telz  moîens  que  ceulx  qui  les 
démeslent  avec  les  plus  beaux  faictz  d'armes  du  monde. 

Venise,  17  mai  1561. 


Monsieur,  après  plusieurs  allées  g|t  venues,  la  royne  et  noz  princes  Lettre 
et  seigneurs  se  sont  du  tout  accordez  du  faict  du  gouvernement;  si  ^  j^Bditailië 
bien  que  la  royne  et  le  roy  de  Navarre  sont  demeurez  comme  deulx  à  If.  nota, 
personnes  en  ung,  aians  ensemblement  le  total  maniement  de  noz 
affaires,  par  Tadviz  desquelz  et  des  autres  princes  et  seigneurs,  a  esté 
résolu  de  faire  sacrer  S.  M.  dans  ce  mois;  et  de  delà,  peu  après,  luy 
faire  faire  son  entrée  en  sa  cappitalle  ville  de  Paris ,  pour  Tachemy- 
ner  plus  tost  qu'il  sera  possible  au  gouvernement  de  son  royaume  et 
au  contentement  de  son  peuple.  N^ayant  rien  de  particuUierpourceste 
heure  à  vous  advertir,  sinon  que  puys  quelques  jours  en  çà  il  a  sem* 
blé  au  roy,  à  la  royne  et  à  noz  seigneiurs,  que  le  roy  Philippes  com- 
mence ,  et  par  ses  lettres  et  par  les  façons  et  langaige  que  tient  son 
ambassadeur  qui  est  en  France,  à  nous  voulloir  mainer  plus  rude- 
ment que  de  coustiune;  dont  S.  M.  ne  peult  deviner  Toccasion,  si  ce 
n  est  qu'il  devienne  insolent  lorsqu'il  veoid  que  le  G.  S.  n^arme  poinct  à 
bon  escient  à  Tencontre  de  luy  ^  Ce  qui  faict  extimer,  quelque  estroicte 
alliance  qui  soict  entre  nous  et  luy,  qu^il  n  y  a  pas  toutesfois  grande 

'  L*ainbassadeur  espagnol  dont  il  est       frère  da  cardinal  de  GranveDe,  qui  dier- 
ici  question  était  Petrenor  de  Chantonay,        dhaHrt  {irendre  la  même  dommaikNi  que 


656  NK(;OCIATI()NS  DU  LEVANT 

assniranro  .s'il  se  vroid  <i'aill(»in\s  rstrr  m  ivpoz,  qui  osl  la  cause  que 
S.  M.  m'a  rliarj;/'  \()u.s  jain*  ent(*iuln^  que,  pour  le  bcsoing  qu*elle  a 
(Ir  ri*.st«'  iiifclli^cnre,  vous  pn^niez  peine  le  niieuix  que  vous  pourrez 
<le  TeNtraiiidre  el  a(*(*roistre,  dont  je  vous  aideray  des  niovens  les  plus 
propres  cpii  nie  viendront  de  la  rourt  et  d'aill«*urs,  sans  laisser  rien 
passer  de  re  que  je  verrav  pouvoir,  en  ccsl  endroict,  proilictcr  aux 
aiVaires  dr  S.  M. 

Par  arrest  <lu  conseil  privé ,  confermé  par  la  court  de  parlement 
dt*  Paiis,  nionsei<^neur  Iv  prince  de  (londé  a  esté  ahsoull  et  (iêclarè 
innocent  de  tout  ce  dont  on  Tauroict  voullu  charger,  remis  en  son 
entier,  et  airui  (pie  son  innocence  soit  notoire  et  congiieue  à  ungchas- 
<:un  et  nicsnit»s  aux  estrangéri's  provinci\s,  la  roviie  et  le  roy  de  Na- 
van*  nTont  iaict  liaillcM*  uni*  coppie  dudit  arrest  avec  coiiinian<leiiient 
c\j)rrs  df*  le  puMier  tant  en  ce  lieu  cpic  partout  ailleurs,  le  plus  que 
je  pourrav,  en  rr  pais  comme  j'ay  faict  auprès  de  ces  s*^,  les([uelz  ont 
«lémonstré  vu  a\oir  recini  très  grand  conlcntement  '  ;  qui  m'a  faict  (fau- 
laiil  plus  volontiers  vou^  en  l'scripre  et  vous  en  envoier  ung  double. 
allin  que  vniis  t  n  usk*/  dr  mesme:»  jiar  delà,  et  principallement  en- 
vers le  hasclia  poiir  luv  ostertoiili;  la  maiilvaisc  odeur  qu'il  pourroict 
avoir  receue  du  f;ûct  du<lil  s'  |)rime  de  (iondé,  et  l'asseuranl  au  de- 
meurant (|ue  les  choses  de  nostnr  PVance  se  contiennent  si  modeste- 
ment,  et  nos  princes  en  telle  unvon  vl  concord  pour  le  hénéfîce  de 
«este  couronne, que  l'oii  n'en  peull  espérer  que  tout  hien  et  repoz  en 
icelle,  et  ajirès  vous  nradvertirez  de  la  res|)onse  c[ue  vous  en  aurez  eue. 

Miii   |)n'(li'c-rNsfiir  (i.in  ihissn   mmi«  Traii-  villi*.  la  IlliM*>i(»ll^e^r«•lt'rt'l^|>li(' part'.ourlr- 

^(•i^  II.  L.i   srrir  (Ir  >fs  Jrllri'H ,  ijirnii  lit  viliiTii  Fr:int-(>,  avcf- ic^  iiMlnirlioii»  fignÂlî 

•«Il  tmiir  II  ilf>  \/i  i/ifi/f«.«  f/c  dnttli'.  *>'(|rii(i  rj(j\  fMlniiiii'cs  par  l*lliIip|M- Il  ari'IrmoVV. 
«Il'  1  iVii  a  i.'iO'i      v\\r>  M»iil  (lu  |i|ii<.  Iiaiil  '    Le  li'\tf  th'  l'arrrl  ilii   rniiM'il.  «i 


iiili'ii'-l  |iiiiir  la  f  oiiii  iIhv.iik  !•  <|f<i  \iirs  dv         lir  tnii^  m's  nit'iubri'!»,  m'  lit  au  Uhdc  111. 
I  l'o|Ki;:iii',  1*1   iiimilit'iil   Iniit    !«■   iiiuii\('-         |iap'  i:)'>  «It'H  .Uc'fiim/vi  cJc  toitiU,rtlM 


iiifiil  (Ir  la  4  OUI  et  lit  <«  |iaiti«    \  (iMv  |iar;i'H         |iii'   qu'fii    (liniiir    la  ci)rn'»|M>iit]jincc   àt 
^>  •■!  ^^«.iiiti'H,  r4i|i|in^iti(iii  qu'il  tait  .iu\  M.  de  l^niHlailli*  c^l  arc(iiu|Kipi«v  cir 


|iM*niM'rN  .uïr>  tli>  (!  iilicriiK*  dr  Midiiis,         injuiu  timi  in  imlo    ■  Pour  le  fjirr  pttfafacr 
i't  .1  "«a  |Miliiji|Hi-  .1  l'i-^Mnl  ilt"«  |>r(>lf%taiit>;         et  l'iiri'^istrLT  au  fteual  dv  XtrnÎMr.  • 
<'l  au  tniuf  \   ili.'H  l*tifnrrs  ilElal  dr  draii- 


i?«. 
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V'eDÛc,  7  jain  1561. 

Madame,  par  une  dépesche  qui  est  venue  de  Levant,  du  vii*  du  ^c^^« 
passé,  envoyée  à  ces  seig"  par  leur  baille,  et  une  lettre  que  Dolu  m'a  ..  ^gB^i^t^in^; 
escript  dudict  jour,  j'ay  esté  adverty  que  depuis  la  première  sallie  de  à  Catherine 
l'armée  de  mer  du  G.  S.,  qui  estoit  seullement  de  quarante  gallai-  ^^W^**^"; 
res,  11  en  est  encores  sorty  dix-sept  avec  quelque  nombre  de  maonnes 
chargées  de  cbevaulx,  qui  sont  allé  trouver  l'armée ,  sans  que  l'on 
puisse  descouvrir  pour  quel  desseing  ayt  esté  ledict  renfort  ordonné. 
Bien  qu'il  soit  aisé  de  juger  qu'estant  doresnavant  la  saison  ung  peu 
advancée  pour  entreprendre  longs  voiages,  ladicte  armée  n'est  pas 
pour  faire  graiidz  exploictz  es  mers  de  Ponant  pour  ceste  année;  mes- 
niemcnt  cjue  du  costé  de  Perse  les  affaires  de  la  restitution  de  Baïa- 
zit  jousqucs  icy  sont  irrésolues,  n'aiant  encores  le  sophy  voullu  don- 
ner audience  à  l'amb'  du  G.  S.,  envoie  pour  cest  effect  versluy  avec- 
ques  grands  présens;  mais  bien  pris  ce  que  l'on  luy  a  donné,  sans 
riens  déterminer  du  principal,  dont  le  G.  S.  ne  se  peult  contenter, 
pour  l'intérest  qu'il  a  de  retirer  sondit  fdz,  qui  luy  est  tel,  que  de  là 
deppend  pour  le  jourd'buy  la  seuretté  de  son  pays,  et  à  l'advenir  l'es- 
labUssement  de  son  empire.  Et  sera  difficille  qu'il  puisse  longuement 
supporter  ceste  remise  sans  en  venir  à  quelque  aigreur  avec  icelluy 
sopbv,  lequel,  de  son  costé,  congnoist  aussi  que  la  rétention  dudict 
Baiasit  ne  luy  est  pas  moings  importante  pour  vivre  en  paix,  que  sa 
déliATancc  au  G.  S.  pour  s'establir  et  accroistre ,  qui  est  la  fin  à  la- 
([uelle  l'un  et  fautre  pense  mainer  cest  affaire.  Cependant,  quelque 
instance,  tant  de  parolle  que  d'argent,  que  ces  seig"  aient  peu  faire 
à  la  Porte ,  il  ne  leur  a  esté  possible  d'avoir  meilleur  compte  de  leurs 
naves  que  de  perdre  quinze  mil  sequins  qui  estoient  dessus,  et  souf- 
frir les  bledz  estre  venduz  au  bel  incant,  et  toutes  les  personnes  es- 
tans  dedans  mises  à  la  catbène,  fors  les  gentilzhommes  vénitiens ,  qui 
ont  esté  relâchez  à  la  caution  du  baille.  Je  ne  sçay  si  l'issue  sera  meil- 
leure de  celles  qui  ont  esté  prises  près  de  Marseille;   mais  pour  le 
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ofis  M^(;o(;l.\TIo^s  ni   levant 

moines.  j()iiM|iie.s  i<*v,  PlllstaI^Bas^a  na  pas  iaict  ;;raii(ic  iléiiioii>tratiuii 
i\v  |(>.s  vDiilloii  iairo  nMidri*,  à  re  (|n^*  in\rn  eMTipl  DoIIii,  (|fii  est  en- 
rnrrs  |)()iirMiJ\nnt  iiistainiuoiit  la  résolution  de  restr  aflaire.  J'ai  faict 
('iitciidre  à  la  sel;;'^"  le  <;ran(i  desplaisir  rpic  S.  M.  a  eue  de  quelques 
«Muotions  popuiair«\s  <|ui  uni  esté  faicies  en  qurlrpK's  lieux  de  France, 
(*t  le  bon  onlro  <pii  a  tfstr  donné,  tant  au  dedans  du  rovaulnie  que  de- 
Inirs,  par  Tinstaure  vfMs  le  pa|)po  pour  hicntust  arlieminer  le  concile, 
df)nl  l<'s  all'ainvs  â  Tronlt?  sont  niainées  fort  lentement. 

Vruiv.'.  21  |uin  1561. 

i.'Hir  I  ^.  |.,^^.  f^^^  sarré  â  Ueiuis  le  \\ "  de  ce  mois,  et  Tendemain  s'en  par- 

M  .1.  rHjinujil.  ^y^  P*^"^  Villers-(loztre<*tz  en  attendant  Tentrée  qu'on  pré|)are  pour 
.1  M  iMn.  Paris  à  re  mois  d'aoust.  J'attends  icy  le  conte  d'Aiasse,  qui  vient  de  b 
part  du  roy  s(»  conjouvr  avec  ces  sei'j'^,  et  faire  les  cérémonies  de  son 
nouvel  advénenient  à  la  coiuonne.  Je  vous  envoie  la  coppie  d^unédid 
Iaict  par  le  roy.  et  <les  riMuonstrances  là-dessus  faictes  par  b  court  de 
pjilement  de  Paris.  De  ilf)inc  je  ne  puis  vous  dire,  sinon  que  M'  le 
président  du  Ferrier  s'en  est  retourné  aveccpies  une  fort  maigre  rct- 
ponse  sur  le  faict  des  annates,  pour(|Uoy  le  rov  le  y  avoit  envoyé  à  b 
très  grande  instance  des  Mstatz,  rpii  disent  et  soustiennent  nenestre 
rien  deu,  et  encorcs  moins  des  induitz,  préventions  et  autres  bulles 
apostolifjues.  Kt  «^st  «i^randemcnt  «^  craindre  que,  au  temps  où  nous 
sousmes,  celia  m*  rapporte  quelque  trouble  et  sédition  cncores  plus 
grande  que  jamais,  au  lieu,  comiin*  Ton  espéroit  de  sa  sainteté,  cTea 
estre  rstainctes  et  amorties  celles  (pii  estoient  et  sont  cncores  si  ar- 
dantesen  France,  ne  voiant  encoresqu  apparences  et  parollesdu  cou» 
cille  entit'tenu  et  diiléré  par  les  bumeurs  et  alfectioiLs  des  honunes. 
beaucoup  plus  <pic  fi^xtiémité  de  la  inalladie  grnéralle  en  la  chres- 
tienté  ne  le  recpiiert.  IVAIIemagne  j'enteutl/  cpi'on  y  faict  une  dietle 
|Miur  advisrr  rpielqur  résolution  sur  le  faict  du  concilie.  Dieu  veuille 
les  inspiriM'  et  réduii't*  â  <pi<>|qu(*  Ixmi  et  vdlidire  reiglement  en  sa 
ndigiiMi'  i.v  qui'  je  scav  d'irv  \\osi  sinon  qm»  les  seig"  advisent  à 
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quelque  expédient  sur  le  faict  de  ces  nave»  qui  içur  ont  esté  prises 
par  delà  ;  et  comme  ilz  se  gouverneront  sur  la  prise  de  Cigale ,  qu'ilz 
tiennent  prisonnier ,  leur  estant  demandé  par  le  toy  Plieli|ipes  et  par 
le  Q.  S. ,  pour  réparation  de  tant  de  mauli  et  domoiaiges  quil  luy  a 
faietE  en  mer.  Et  à  ce  qu  on  en  peult  penser,  ils  eussest  autant  bien 
aymé  qu'il  fût  demeuré  à  la  prinse,  comme  de  tumber  en  la  combus- 
tion en  quoy,  par  sa  prison ,  ilz  se  voient  entrez. 

'  Venîae,  i7  join  15S1. 

Madame ,  je  n'ay  voullu  faillir  vous  envoier  par  hoaune  seur  et        Lettre 
exprès  la  dépesche  que  présentement  j'ay  receu  de  Levant»  entre  ^* 

autres  ou  V.  M.  trouvera  deux  lettres  que  le.  G.  o.  escnpt  au  roy;  ^catheriae 
par  la  première,  S.  H.  faict  assez  de  démonstration  combien  lui.  a  deMédîds. 
tousjours  despieu  et  desplayt  que  ses  corsaires ,  tant  de  Barbarie  que 
d'ailleurs,  aillent  ainsi  privément  courir  sur  vos . subjectz ,  qu'il  es- 
time amys  siens  et  confédérés.  Et  pour  ce  faict,  il  envoie  deux  com- 
mandemens,  lun  au  bassa  de  Algier,  Fautre  à  Drogat,  bassa  de  Tri- 
poli ,  desquelz  vous  aurez  la  coppie  avec  la  présente ,  par  lesquels  il 
leur  commande  de  chastier  rigoreusement  ceulx  qui  doresnavant  se 
trouveront  avoir  faict  telles  courses  etpilleries;  et  quant  aux  passées, 
de  faire  délivrer  entre  les  mains  de  celluy,  qui  y  4era  envoie  de  )a 
part  de  Voz  Maj''  tout  ce  qui  a  esté  pris,  tant  4e  vaisseauix,  maidban- 
dises  et  prisonniers,  que  de  réparer  entièrement  le  donmiaige.  Qui 
sont  commandemens  aussi  favorables  qu'il  en  soict  sorly  d^  loqgtemps 
de  ceste  Porte,  et  telz  qu'estant  l'exécution  potu^sui^e  viiVem«it,  je 
ne  doubte  poinct ,  oïdtre  le  recouvrement  de  la  perte ,  que  ce  ne 
soict  ung  chemin  de  contenir  lesdictz  corsaires  à  Fadvenirt  et  niôien 
à  voz  subjectz  de  tralEcquer  et  s'enricbir  plus  seurement  ^ 

*  Ces  actes  sont  conçus  dans  la  feitne  k  eonfirmalKm  de  M.  Driv  k  son  petle  : 

ordinaire  d*injonction  pour  ce  qui  regarde  «  H  piA  honocatoi  tfello  e  grandT  sigiMNre 

les  gouverneurs  turcs  :1e  svdtan  écrit  en  ré-  fra  gU  dtri  giandi  signori^iù  fbds  iesu 

ponse  à  une  lettre  du  nouveau  roi ,  et  sur  fftiarei,  Cailo,  amico  noirtro  eai^.  Ndo 
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L\iultrc  lollrc  est  cscriplc  en  rcsponrc  de  celle  que  le  roy  avoict  es- 
crlpli*  «luCî.S.  sur  la  contiiuialion  de  raceoiistumée  intolii<;ence,  par 
la(|iielle  vous  couj;noistrez  cju'il  u'esl  possible  de  s'entendre  ne  cor- 
rospontlrc  niieuix  que  S.  II.  proiiiecl  dt»  faire  en  toutes  les  occisions 
où  vous  le  vouidre/  eniploier,  dont, à  mon  adviz,  il  s'est  plus  libérale- 
ment <lé('liiiré  par  C(*sdi(*(es  lettres  qu'onrques  il  n\ivoit  faict  par  cy- 
devant.  A  quov  j(*  pense  bien  cpie  l'apparence  qu'il  veoict  eslrc  entre 
les  princes  chrestiens  d<*  lon<;ue  paix,  la  pesanteur  de  son  aagc,  et 
jalousie  do  son  iil/  Uaiazit,  ont  aidé  «^landement.  Mais  cpioy  que  ce 
soit,  ceste  honneste  lettre  et  réputation  me  semble  mériter  hien  ung 
remci'ciement  d<^  la  part  du  rov;  veu  mcsmc  que  le  G.  S.  laict  ins- 
tance d'avoir  souvent  des  lettres  (.'t  nouvelles  de  S.  M.,  et  que  par  ce 
moien,  sans  aucune  despeiu e ,  il  est  aisé  de  FenireteDir  en  ceste 
bonne  xolonté  en  lacpirlb*  il  est  si  bien  aclieminé.  V.  M.  se  rcsou- 
vien<ira,  s'il  luy  plaisl,  «[u'encores  (prelle  soict  en  une  paix  avecques 
tous  s<*s  voisins,  si  bifMi  !yé<*  et  eslabive  que  Ton  ne  doibve  craindre 
nulcmi  remuement,  (pit*  «idxcnant  loulesi'ois,  vous  obliji^ere/.  d'aultant 
plus  l(*  (i.  S.  davoM'  continué  crsle  anivtié  en  un;;  tenqis  de  |)ais, 
(pril  seroit  dillicille  et  mal  séant  de  la  renouer  au  besoinrr,    et  de  la- 


M  ^ia  i-|i'.il  pi-fM'iilf,  ali.i  noHlr.i  siihiiina 
iiii|H'rial<'  i'  rii'U:i  Pnria  fo  .'irri\.ila  tiii.i 
iiidIIo  litfiiiirat.i  foiiiif  a\uli*  IrltrradiN  '  MV 
|M'r  laijiialt'  iif' lij\i'ti'  fatln  in(«'iiiiiTi>,  r\iv 
\.  M  \ii"l  (  Hiiiiiiii.in'  rp  il  1  iiii'tlr-iiiii.i 
.iinirifi.'i  I-  liuitii.!  iiilt'Ilit^iMitia  ili  i  \n<itro 
|in(lrr  (.*  Iiati-lln  ili  Inioria  iiK'iiioria.  «'1  «  li«> 
«tiTOiiilti  riinliiH-  i\r  li.niT  iifiM  aiiihaM  ia- 
Inr  ali.i  iin^tra  ti-|it«-  Porl.i,  iiiH'llii  inr- 
(H'siinM  f  ln'    i-iM    ii'sitirtih- .    iii(>ii*'i':ni>n> 

|)<ilil,  ('HVi-iitlo  V(i>ti'<i  tiiii'l  ••(  .itiiato,  lo 
.i\<'li*  \(i)titn  f  «iiitiriuarr,  v{  oitia  (|iit'l  rlir 
IIP'  .iM-li-  iiitln  iiil*  iiti<  r'  |M  r  la  ili-lla  \t)s* 
li.i  ii'lli'1,1  (il-  M  !'{«■  iia\<' Nti'ktri' .    I'  ir(i<;iii 

.lill.i  (iisi  ^li  il  \nHl|-i)  s|||»i-.ii|i-|t(i  alllli.l- 
^(  laldi  ili  iiiii  (  .1  m-  li.i  tattn  iiitt  inicir  ,  iiim 
all.i    iiiiiiiiiia    I.  (i-<»i  ("»n«'iii|ii  aiilh  lie  <'<i<i 


tiiiiif  «It'la  iinstrn  aisa  ut  prctlccossori  di 
ac< cUnn*  hitti  f|uclli  rlio  tli*M(i(TaftMrfio  h 
no^^tr.i  aiiilcîlia,  Imilo  pin.  qurlU  ilcHi 
inar^ta  vo!»lra ,  e«i5i*iiflo  aiitirhMÏj 
*>iain(i  roiiU'iilitli  acrriarla.  Kpruuiollii 
ili  |i.ii-|t'  iMistra  tli  iiiaiitfnrr  ri  n«M*nrarii 
^^ll/.|  fiiaiirliaiiK'iilo  ne»Mino,  rtr  Hulmi 
in  Ciiii>t<iiitiiif»(>nli.  alli  viij  ili  iiiagio  de 
I  j»»  I .  •  '  Ms.  lit'  i.iiirnaL  ) 

<hi  lit  a  la  Miitoiiiiflfltn*  drSjliiiuinlIâ 
(iliarli'H  l\,  ri-lalivi»  .iiii  il«'|»ntlalK»iu dn 
mrviirr^  tiirr«>d'Alp*r  r(  clrTri|M»iideBflr- 
1m rit'.  |ilii^  li'tln*^  (lu  iiirnieau  ^c»u%tTiiear 
«r  \lpT.  llA^snii-Ba««a,  t*l  a  IVa{;ul-Rfti. 
^(Mi\tiii(iir  (l«'Tri|Kili.  leur  union  naal  de 
rt>lai  litT  h's  vaiïiM'aiu  de  ManriHc  H  kt 
Mijfl»  Iran  rai  9  »di9is  ot  rx*lenuf  {«ar  mi. 
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quelle,  quant  le  roy  se  servira  seullement  pour  admonester  les  princes 
de  vivre  en  paix ,  lesquels  souvent  se  contiennent  [dus  par  craiûcte 
du  mal  que  par  bonne  volonté  ou  obligation  qu^ilz  y  ayent ,  et  pour 
tourner  cette  faveur  au  bien  de  la  crestienté ,  comme  quelquefois  a 
^té  faict,  S.  M.  recevra  toujours  louange  et  proffict  de  ceste  intelli- 
gence. 

YenÎM,  Il  jufllet  lb6l.    - 

«M 

1  • 

Sire ,  je  m'asseure  que  V.  M.  aura  maintenant  entendu,  et  par  son  Lettre 
prudent  conseil  estimé  ceste  bonne  voulenté  du  G.  S.  digne  de  quel-  r^-^m 
que  remerciement,  etd'estre  entO|^  événemens  entretenue  pour  les  àCbuietOL 
occasions  qui  s'en  peuvent  présenter,  et  quand  ce  ne  seroit  que  pour 
rendre  la  navigation  et  commerce  de  voz  subjects  libre  et  en  plus 
grande  seiu*etté  que  n'ont  esté  en  ces  jours  passez  sept  gallaires,  les- 
quelles  venant  de  Gecille ,  et  poursuivyes  de  trois  galliottes  de  Bar- 
barie jousques  à  ung  certain  destroict  près  de  Lipary,  où  estoient  dix 
autres  cachées,  furent  combatues  et  misérablement  déprédées,  Gonune 
les  adviz  en  sont  venuz  à  ces  seig",  qu^est  une  fort  fâcheuse  et  dom- 
maigeable  nouvelle  au  roy  Ilielippes ,  pour  le  secoijirs  que  lesdictes 
gallères  debvoient  apporter  d'Espaigne,  et  la  trop  grande  perte  des 
hommes  et  vaisseaulx  qui  sont  en  mains  si  tenantes  qu'il  n*y  a  pas 
grand  espérance  de  les  ravoir  jamais,  si  ce  n'est  à  bonnes  enseignes. 
Et  combien  que  leur  armée  ne  puisse ,  ceste  année,  faire  grans  efiectz 
pour  estre  la  saison  si  advancée,  si  tient-elle  en  eraincte  bien  grande 
toutes  ces  rives  maritimes ,  estans  desjà  estonnés  de  ceste  si  ficesche 
et  piteuse  prinse.  Depuis,  les  avis  sont  venus  conune  l'armée  du  G.  S. 
s'est  retirée.  Les  ungs  disent  que  ce  a  esté  par  la  mcHrt  du  cappitaine 
général  Pialy-Bassa,  les  aidtres  par  la  mort  dudit  G.  S.,  ef  les  aultres 
pour  s'en  servir  à  la  mer  Major  ;  ceste  retraicte  ainsi  advattcée*  ne 
peult  estre  sans  quelque  occasion  bien  grande ,  n'estant  pas  leur 
coustume  de  se  retirer  si  tost. 
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Vrnite.  fi  août  1561. 

I.*-""  iMadamo,  csl  amvft'présmlcmont  une  fn*gatte  dépescliéc  dcCon»- 

^,  .  '  ..  tantiuDole  par  l';inil>'  de  n»s  m»!;;'^,  par  iarnicllo  Tav  scpu  la  mort  du 
iCiiii.nn.  paoïixp'  Dolii,  a^<Mil  <lo  S.  M.  l'ii  rcstr  Porff»,  f|ul  vs\  d^ceddê  de 
|)('slr  drslr  \  du  piissé;  et  parrt*  (jue  J«*  rrains  cpre.stant  la  nialadve  M 
l'uriense  par  drià ,  il  in»  v  sf»i<*t  d^nienré  personne,  tant  pour  vous 
.ulvertir  de  reste  nouvelle  que  prinripallement  pour  entretenir  le  G.  S. 
et  ses  ministres  en  attendant  Tordre  rpic  S.  M.  et  vous  y  pourrez  don- 
ner par  rv-après,  je  ay  déiihéré  dès  demain  ,  comme  lia  esté  aultre- 
tovs  Tairt  en  pareil  ras,  d\>scriprc  par  homme  exprès  au  bassa,  en- 
s(>ml>le  à  voz  trurliemens,  tant  ])our  les  asseXirer  que  S.  M.  et  voMre. 
suixant  rest  adviz ,  ne  i'auldrez  hien  tost  d\'  envoier  vostre  niinislrr. 
(|ue  aussi  potir  Taire  mertre  en  Heu  seur  ses  papiers  et  csrriptum 
roncernaul/.  Ir  servire  <iu  roy,  desquels  il  pourroit  venir  on  retemp 
inr(ju\rnient  si  r<iu  veiioit  à  les  r()mnHmic(|uer  ;  bien  qu'estant  Inv 
mort  en  «-este  court,  il  n'y  a  pas  }jrand'  espérance  de  les  .sauver,  si  b 
qualité  de  la  maladve  (*t  le  peu  de  profiet  que  Ton  peult  tirer  de  ces 
papiers  ik*  1rs  i'airt  laissiM*  pcuu*  lien  ([ui  vaille,  dont  toutesPoîs  je  en 
l'erav  instaure  «;raude  au  bassa.  ensnuldt*  d'avoir  toutes  choses  qui 
conrernent  le  bien  et  service  <lu  rov  en  sin^uilière  recommandatîoii. 
Mais  re  (pii  pourra  (raidt.'int  ])lus  y  ai<ler.  c*est  quVstant  au»i. 
Itustan-liassa  .  dêriMldé  le  vnj*"  du  mois  passe,  et  en  son  lieu  faict 
bassa-visir  llaly-liassa ,  qui  auparavant  esloit  second,  j*eslime  que  Cf 
uiiiiveau  superînt«'ndant  prendra  d*aultant  plus  f^rand  soin^  de  favo- 
riser vu/.  alVatres,  er)inme  il  vfiuldra  s(*  servir  Tacillement  de  ce  nioîeo 
pour  se  maintenir,  eiK-tues  qu*aultr«*iois  faiant  pralicqué«  je  Tz\ 
rfMi;;ii(>u  pour  lifunuK*  lia<;uard,  et  (pii  ne  monsiroit  pières  d'affec- 
tion â  irtiit  ce  (pii  (  oncernoit  la  i'*rance.  Il  reste  maîntcnanf  au  rw 
poiii\(*iiir  de  siKce.sseur  en  <  este  rli.ir^e  :  en  quov  masseurant  que 
\(istri'  liiiii  JMi:i-iii«'iil  S(  :nira  bien  rb(»isii  uii  |)r<ipre  et  dij^ne  sidiject. 
je  \(>us  riMiirilerav  en  i  (*s(r  cllertidii  d«r  prendre  *;anle  a  vous  servir 
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d'hommes  qui  aient  plus  tost  plus  de  pesanteur  et  maturité  que  de 
soubdaineté  ou  pron^ptitude  trop  grande;  et  s'il  est  possible  quilz 
soient  de  quelque  honneste  qualité,  comme  à  Testât  mesme  qu'avoit 
le  deffunct.  11  y  en  a  assez  qui  s'estimeroient  bien  honorez  de  s'y  em- 
ployer, estant  une  charge  en  laquelle  img  gentil  esprit,  avecques  dex- 
térité, peult  en  ce  temps  faire  beaucoup  de  service  à  son  prince,  au 
contentement  des  particuliers  et  au  bien  général  de  la  crestienté.  Et  si 
cependant  S.  M.  escript  ung  mot  tant  au  G.  S.,  pour  l'entretenir  en  ces 
termes,  que  à  ce  nouveau  bassa,  pour  se  conjouyr  de  son  ellection 
et  luy  donner  bonnes  paroUes,  j'estime  que  telles  lettres  pourront 
beaucoup  profficter  et  servir  pour  contenir  toutes  choses  jousques  à 
tant  que  nostre  ministre,  qui  aura  ceste  commodité  de  venir  à  son  aise 
et  laisser  couler  la  fureur  de  ceste  malladye ,  y  puisse  seiurement  ar- 
river, estant,  pour  ceste  heiu'e,  la  contagion  si  grande  quelle  emporte 
ses  deux  cens  hommes  au  moindre  jour,  ce  qui  rend  les  despeschos 
de  ceste  Porte  tardifves. 

CORRESPONDANCE  D'ANTOINE  PETREMOL  DE  LA  NORVOIE  \ 
RÉSIDENT  DE  FRANCE  A  CONSTANTINOPLE. 

MORT    DE     M.     DOLU. —  MORT    DU    GRAND-VIZIR    ROUSTEM,    REMPLACÉ     PAR    ALI-PACHA. — 
RAPPROCHEMENT    DE    LA    PORTE    AVEC    L^AUTRICHE     PAR    SUITE    DE    L^HÉSITATION    DE    l.K 

PERSE    SUR    LA    RESTITUTION    DE    BAJAZET. MEDIATION    DE    LA    FRANCE    EN    PAVEUR   DE 

L*ESPAGNE    POUR    LA    LIBÉRATION   DES   PRISONNIERS  DE  GEBBT. ARRIVEE  ET  RECEPTION 

DE    L'AMBASSADE    DE    PERSE. 

Gonstantinople ,  15  juillet  15Ô1. 

Madame,  j'accompagneray  la  lettre  que  M'  Dolu  vous  escript  pour  lettre 

VOUS  dire  à  mon  grand  regret  que  peu  après  qu*il  eut  mis  fin  à  sa  ^^ 

lettre,  il  paya  le  devoir  que  nous  devons  tous  à  nature,  laissant  îcy  ^^  ^  ^^  . 

si  bonne  mémoire  de  soy,  que  non-seulement  ses  particuliers  amis,  de  MédicU. 
mais  ceux  mesmes  qui  ne  Tavoient  jamais  cogneu  Tout  pleuré  et  re- 

'  Celte  correspondance  intéressante  est        par  une  distinction  spéciale,  reproduites 
une  de  celles  dont  les  copies  se  trouvent,        dans  la  plupart  des  fonds.  Quelques-unes 
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gretic.  Fl  pour  aiilaiit  que  celle  plare  no  doit  polnl  demciiror  vuide. 
pour  If  Ix^suiiiji;  cproii  p«Mit  avoii-  do  cesle  aniilié,  je  supplie  \  .  M.  u\ 
Youinir  pouixoir  d<»  (|U(*l(|uo  lioiiiiue  de  bien  ri  snilisant  :  et  repen- 
danl .  en  attendant  vos  hons  oonnnandcnienlz,  je  rc^arderay  en  toute 
ii<lrlit('*  et  slurriitr  dr  nracquitler  dr  la  charge  que  ledit  sieur  Dolu 
nTa  l;iiss<'M'  pour  h*  s(»r\irc'   cl<»  ÎS.  M. 

Sin*  cnioY  ayant  visilô  le  s' Aly-lîassa,  successeur  de  Uustan,  lequel 
mourut  un  jour  sruinnrnt  devant  le  s'  Dolu,  je  luv  reconimanday 
sur  loulrs  <*hoses  c«»ste  vrave  et  parlaicte  amitié  :  et  m*avaut  faîrt  rc»- 
ponse  (prellr  estoit  «*ntrc  nos  mains,  v.\  rpie  du  costé  du  G.  S.  elle 
ne  manqiuToit  jamais.  j<'  luy  Ils  le  discours  de  nos  naves  franroises. 
prises  Tannée  passt'e  par  les  «-orsaires  d'Algier,  le  suppliant  de  faire 
itératif  conunandement  pour  la  restitution  <ricelles  à  Achmat-Uassa. 
nouMMU  lie^lerhey  (rAI<;i(*r,  en  la  place  <lu  fds  de  Barberousse,  qui 
a  esté  amené  lié  à  reste  Porte  par  les  siens  mesmes,  accusé  de  tra- 
hison; et  comme  il  uTen  fiiisoit  la  promesse,  ledit  beglerbev  sunmt, 
iiuipiej  JiMJit  b.'issa  (*njoi^nit  expressément  d\'icconq)lir  tous  les  conH 
mandements  <|ui  ont  esté  envoxv.  au  iil/.  de  Barberousse,  et  Ta v  Ireuve 
si  prr)mpt  et  disposé  à  r«'ntretenement  de  ceste  intelligence,  tant  pour 
la  volonté  (pii>  S.  il.  en  a.  ainsy  ([u'il  aiTeinie  scavoir  pour  avoir 
toujours  esté  nourry  pré**  d'iceile  et  eslevé  en  son  serrail.  que  pour 
la  particulière  aiVertion  rpTil  porte  à  S.  M.  Et  pour  tesinoignagc  de 
eestïî  bonne  volunté,  ledit  b(*j;lerbey  m'a  prié  de  vous  esrriri»  la  pré- 
sente, outre  ee  que  le  (î.  S.  \ous  en  escril,  et  raud)assade  que.  pour 
ce  fait,  il  vous  envoira  soudain  (pTil  sera  arri\é  en  Aigier,  ensemble 
pom  supplier  V.  M.  que  ses  sujets  puissent  toujours  seureuient  tra- 
liquerà  Marseille  et  autn*s  ports  de  \oslre  subjection,  cl  suivant  Tan- 
«ienne  amitié  et  coustume  s\  fournir  de  renies,  poudres  et  buuUet». 

■  joiiti  nt.Hi  rmiiHli-  r.iiitriirt t-tiii  (!«•  /u.Vof-  (r.i|irt-«»  iiii  iiianui^rril  cli'Tm\rv«]urlqiir»- 

'""  ,  il  iiilii-<l«   /i<  A'iriro.  Li'  \(>)iiiiit>  ilf<  xwu's  (11'  I  i*H  Ifitri'^.  iliiiil  tlru\  M*ulr»  es 

M«  l.iii.'i<«)iiNfrini|iii-<»it<'Nii  .t'..iiiMi^.ii,tl.iii<'  cnliiT  A'>svi  rli-nfitif%,  i-l  t\v%  rrj^M^nlB  <lr 

iin  .iilidi-  i|iii  fi>iiiii-  iliv  jM^i's  (lu  muL-il.  Iiiiil  :iiilrrs.  priHi*»  Mn«  tuile  »ur  Ir»  rMiq 

•'i  .1  jiniir  liln-  Li-'iatt'iU  onmtiilc,  a  iImuik-.  iiiiii«'i>  lit'  la  C'iinT»|iunilaucv 
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CooitaiitiiK^it,  24  juUiet  1501. 


Mons%  le  s**  Âcbmat-Bacha  partira  prochainement  en  compagnie  de       t-etiret 


de 


quatre  gallaires  et  une  galliote  pour  aller  trouver  Tannée  à  Gistel-  ^  j^  pwremoi 
Rosso,  en  Fisle  de  Negrcpont,  et  faire  mettre  en  ordre  xvf  gailères  à 

pour  accompagner  ledit  beglerbey  jusques  à  Âlgier.  Je  me  doute  ^'^^  BoîitiiUé. 
qu'estant  adverty  des  lx  gailères  chrestiennes  qui  sont  en  Messine, 
qu'il  prendra  plus  grand  nombre  de  gallaires  ou  pour  sa  seureté,  ou 
pour  affronter  lesdites  gailères ,  s'il  n'est  si  eslevé  de  vaine  gloire  pour 
la  victoire  que  ceui-cy  eurent  l'année  passée,  qu'il  pense  toute  l'armée 
chrestienne  n'estre  bastante  pour  luy  faire  teste,  ny  moins  l'attendre. 
Une  nouvelle  court  à  ceste  Porte ,  qui  est  que  les  premiers  barons 
de  Transilvanie  ayant,  à  la  sollicitation  de  Ferdinand,  qui  désire  s'en 
emparer,  conspiré  la  mort  de  leur  roy,  attiltrèrent  un  jeune  homme 
qui,  soubz  prétexte  de  luy  vouloir  parler  en  secret,  le  sacrifieroit  de 
deux  pistoletz  à  feu ,  que  pour  cet  effet  il  portoit  cachez  dans  sa  man* 
che;  et  jà  leur  entreprise  commençoit  à  réussir  quand  Fun  des  gardes 
du  roy,  pour  ne  sçay  quelle  occasion ,  empoignant  le  jeune  homme 
par  le  bras ,  le  trouva  saisy  desditz  pistoletz ,  et  mené  qu'il  fîist  en  la 
présence  du  roy,  il  confessa  librement  toute  la  trahison  et  conspira* 
tion  ;  et  poiu*  autant  que  le  roy  ne  se  sentoit  assez  fort  pour  résister 
à  ses  domestiques  ennemis,  il  a  demandé  secours  aux  ducs  de  Bol- 
davie  et  Vallaquie ,  ses  voisins,  qui  pour  ne  rien  fSedre  sans  le  sceu  de 
ce  s^,  d'autant  qu'ilz  sont  ses  tributaires,  ont  soudain  despesché  à 
cette  Porte ,  le  xx^  de  ce  mois ,  gens  exprès  pour  en  sçavoir  la  volonté 
du  G.  S.  Di  Bajasetto  nuUa  :  de  sorte  que  l'opinion  de  ceux  qui  ont 
toujours  estimé  que  l'on  ne  le  rendroit  est  aujourd'hui  la  plus  vraisem- 
blable ;  siu*  quoy  on  commence  desjà  à  murmurer,  que  pour  Taffection 
que  ce  s^  a  d'en  voir  quelque  fin,  il  ira  hyvemer  en  Alep,  ce  que 
toutesfois  je  ne  puis  croire,  tant  pour  l'indisposition  de  sa  personne 
que  poiu*  ne  laisser  ce  lieu  icy  abandonné  aux  partialitez  de  ses  en- 
fans.  Au  demourant,  Tamb'  du  roy  de  Thunis,  qui  estoit,  long  temps 
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il  V  a,  à  irsit'  Porte .  !<'  vxix''  de  i-c  mois  baisa  les  mains  lU'  ve  (j.  S., 
liiy  «Ii'inaiidant  sorours  contr<>  les  forces  du  roy  (rE.sptignc ,  qu*il  craint 
«•sire  jn-éparérs  conlir  liiy  :  ce  <|ui  liiy  a  «;str  accordé,  (raillant  que 
S.  H.  ne  refuse  jamais  secours  à  ceux  qui  luy  demandent,  principale- 
ineni  à  ceux  de  sa  foy  el  contre  ses  anciens  ennemis. 

I/and/  de  Ferdinand  alla  hier  visiter  Ally-Bassaavec  un  grand  pré- 
sent de  draps  de  sove,  liorloj^es  et  autres  choses,  et  fut  fort  bien  re- 
ciMi'.  .h'  n'ai  i)eu  encores  scavoir  ce  qu^ilx  ont  contractez  ensemble; 
toutesloys  on  peut  juger  qu'il  aura  négotié  la  liberté  et  congé  d*iin 
gentilhomme  qui  luy  fust  envoyé  il  y  a  deux  ans,  ensemble  quelque 
relaschenuMit  de  TestroitMe  servitude  et  prison  où  il  a  esté  détenu  jus- 
(|ue.s  à  aujourd'huy. 

<)oi)MaiJtiiio|ile.  2  et  7  août  1501. 

ili(*r  au  .soir  je  receus  une  lettre  dWlep  du  \xi\' juin,  par  laquelle 
on  me  mandoil  que  1«*  roy  de  Perse  n'est  aucunement  délibéré  de 
f  endi  e  Hajaset  entre  les  mains  de  ce  s*^  ;  mais  trop  bien  si  ledit  iT 
luy  veult  a.ssigner  pour  .son  sangiacat  Bahilonc,  Van  et  Esdnim,  qu*il 
le  renvoyera  sur  lesdits  lieux  avec  ses  trois  enfants,  et  par  ce  moyen. 
et  acceptant  ces  conditions,  ledit  roy  de  Perse  aura  paix  et  amitié 
avec  cedit  MMg',  autrement  la  guerre  recommencera  de  plus  belle. 
({ui  est  une  coniirmation  de  la  nouvelle  que  quelques  courriers  ap- 
port«'reiit  icy  le  xxV  du  mois  passé,  â  scavoir  que  le  beglerbey  de 
Marras  et  Cassan-Aga  capigi-ba.ssi,  envoyés  par  ce  s^*^  ambassadeurs  en 
Pers<*.  rev<M)oi<Mit  à  ceste  VnrW  sans  ledit  Bajaset.    ce  qui  a  mis  tant 


l)iis|)fn|.ii.iiiH  i.iqii.itrii'iiic  l«'l(n'.  "•  f  it-lr  t\iiv  ]^us\fcv^Ï9LÏi  il* Ali  el  de  mni 

ti'iitl  .ivtM  |mmiii-i)ii|i  (i«*  (Iftail  «'t  ili*  riiiii-  i-(*«M-iir  Kouftieiii.  eC  k* récit  de  «eii 

l>l.iis.iiici*  Mir  ^l'n  ri|>|KHis  iiiliiurit  .i\i*r  li-  .iiiiliriiri'!i  nirlres  d'enlrelien»  |>bilatophi- 

^'1  iiii|-\i/ir  \lv-Si-iiiis,(.)ii  It'fjrnn,  ilalin.ilf  qiio<».  qui  riairiil  «aune*,  dil-il,  «qae   fei 

<l'«<ri^niii'     Lt>^    iiictiiMliiiiis   <iii    iMiniMii  Tiiirs  qui  vi'iiuieiil  |Mmr  affaire  ou 


M/ii   r{  1,1  |i(ilili(|Uf' lit'  l.i  l*nr(t'.  qui  u\ail  **([\ct*  *»<*  fRM-ii(iieiil  à  la  |iorte  d\ 

.1  ^•■|>l-••()f  I  u|H>t-iii'Mlis|M)<.itioMHilcl,ilVrM-.  |H-M'lir/  si  lf)iigtoiii|>i  |»ar  nia  pmcacr  4f 

^  .11  i  nril.iifMt.ilMr<i|NMirl'a\tfriMTi<.*^anairt*^  [urlrr  a    leur  Imam.  •  yUmâhe^mi   ijp    /*• 

«if  i  fiii|M-ii'iii  |'*i'rtliii:n)<l    \ii\i'/   If  ji.ir.il  tr.i<liiit  |ijr  (iiiuiioii,  n.  .ki8  el  535 
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ce  s^"^  que  ses  ministres  en  tel  trouble  et  perplexité,  que  soudain  il  a 
dépesché  un  chaoux  vers  ledit  capigi-bassi  pour  le  faire  revenir  en 
diligence,  à  cause  que  ledit  beglerbey  de  Marras  est  tombé  malade 
par  les  chemins,  pour  sçavoir  de  luy  la  response  certaine  du  roy  de 
Perse.  11  a  fait  pareillement  commandement  à  tous  agats,  sangiacques 
et  cappitaines,  de  tenir  leurs  gens  prêts  et  en  ordre  au  premier  com- 
mandement qu'il  fera,  pour  s'acheminer  vers  Allep,  et  pour  ce  mesme 
effect  a  mandé  quatre  chaoux  pour  faire  assembler  sur  les  grands 
chemins  tous  les  vivres  et  munitions  nécessaires  à  un  camp.  Il  a  aussi 
envoyé  un  autre  chaoux  en  Allep  pour  faire  nettoyer  son  serrail,  qui 
fait  penser  à  plusieurs  que  S.  H.  voudra  elle-mesme  aller  au  camp  et 
hyverner  audit  Allep,  tant  elle  a  ceste  matière  à  cœur.  Toutesfois,  il 
n'y  a  rien  encores  de  résolu ,  et  s'il  m'est  loisible  de  discourir  sur  ce 
poinct,  je  ne  puis  penser  que  ce  s^*^  veuille  habandonner  ceste  ville, 
chef  de  son  empire,  aux  partialitez  et  séditions  de  ses  deux  enfants, 
desquelles  elle  est  toute  plaine.  D'autre  costé  aussy  d'envoyer  Sélim 
au  camp  pour  conducteur,  je  prévoy  que  pour  unBajaset  il  en  renais- 
tra  plus  de  dix,  et  que  les  soldats  estans  plus  affectionnez  au  party  de 
Bajaset  que  de  Sélim,  s'il  advient  qu'ils  se  rencontrent  en  bataille, 
se  retireront  tous  facilement  du  costé  dudit  Bajaset,  de  sorte  que  ce 
s?-'"  allant  ou  n'allant  pas  au  camp,  on  tient  que  S.  U.  a  le  plus  grand 
désir  de  faire  quelque  grand  exploit  du  costé  de  Perse. 

Hier  AUy-Bassa  alla  en  la  maison  de  Rustan-Bassa ,  et  là  prit  les 
noms  des  esclaves  jusques  au  nombre  de  deux  mil,  tous  hommes 
braves,  forts  et  dispols ,  bien  en  ordre  et  bien  montez,  pour  les  faire 
tous  spahis,  et  s'en  servir  en  un  besoing^  Ayant  visité  Ally-Bassa  dans 


*  M.  de  Boislaillé,  par  une  lettre  du 
20  août,  ajoutait  quelques  autres  détails 
surceUe  riche  succession  de  Uouslem,  dont 
l'avarice  a  été  si  souvent  signalée:  «Rus- 
tan-Bassa aianl,  par  son  testament,  laissé 
au  G.  S.  une  despouille  de  gallères  ines- 
timable ,  a  ordonné  que  tous  ses  esclaves 
rhresliens  lussent  mvs  eo  liberté,  et  prié 


S.  H.  de  voulloir  faire  le  semblable  de  tous 
les  siens,  et  entre  aultres  de  ceulx  qui 
avoientesté  prins  à  l'entreprise  des  Gerbes. 
Ce  que  toutesfois  n'a  esté  exécuté  jusques 
à  présent  que  pour  le  regard  des  subjecfct 
de  ceste  scig^*,  desquels,  tant  qu*il  8*en 
est  trouvé  de  captifi  depuis  Tan  i54o,  le 
G.  S.  en  a  faict  un  présent  à  ces  seig",  per- 
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comme  je  vous  ay  escrit  dernièrement,  ce  G.  S.  ne  s'en  pouvant  trop 
fier,  luy  envoya  hier  vingt  janissaires  avec  leur  chef  et  un  chaoux  pom- 
luy  faire  continuellement  la  garde,  de  sorte  que  le  pauvre  gentil- 
homme ne  peut  faire  un  pas  hors  de  sa  maison  pour  prendre  l'air, 
sans  estre  accompagné  de  sa  garde,  ce  qu'il  trouve  beaucoup  plus 
doux  que  d'estre  enfermé  dans  la  prison  de  son  carvassara,  tout  in- 
fecté de  peste  \  11  est  arrivé  une  barque  de  Chio,  qui  donne  nouvelle 
que  Hlbraïm-Bey,  grand  dragoman  de  ce  seig',  ramène  à  cette  Porte 
bon  nombre  de  gentilzhommes  espagnols,  lesquels,  après  avoir  payé 
icy  rançon,  s'estoient  retirez  à  Chio,  pour  de  là  passer  à  Messine. 

Ce  jourd'huy  est  arrivé  de  Chio  Hybraïm-Bey,  dragoman,  avec 
environ  dix-huit  ou  vingt  esclaves  espagnols,  de  ceux  qui  s'estoient 
retirez  audict  Chio,  lesquels  il  n'a  encores  consignez,  et  dict-on  que 
douze  des  plus  apparens  se  sont  sauvez  ayant  rompu  les  prisons.  Mais, 
à  ce  qui  est  le  vraysemblable ,  ilz  sont  sortis  par  la  porte  dorée  :  par 
cet  effect,  la  seigneurie  de  Chio  a  icy  envoyé  un  ambassadeur  pour 
tascher  à  accommoder  et  pacifier  le  tout. 

CoDstaDtinopie,  9  août  1561. 

Madame ,   ayant  conneu  par  les  lettres  de  Voz  Maj estez  le  désir        Leiin- 
qu  elles  avoient  poiu-  complaire  et  gratifier  le  roy  catholicque  des  Es-  ^   .  p  tpcmoi 
pagnes  de  voir  en  liberté  les  pauvres  chevahers  espagnolz  qui  sont  icy    à  Catherine 
détenuz  en  misérable  servitude,  j'ay  commencé  à  négocier  cette  affaire     ^^  M^d^ci*. 
avec  Ally-Bassa  en  vertu  des  lettres  de  créance  de  Voz  Maj  estez ,    ce 


'  Busbecq  fait  dans  sa  quatrième  lettre 
un  délicieu\  récit  de  son  séjour  à  Tlle  des 
Princes,  «  où  j'ay  vescu ,  dit-il ,  durant  trois 
mois  avec  une  volupté  souveraine.  >  Comme 
dans  le  tableau  qu'il  trace  ailleurs  spiri- 
tuellement de  sa  maison  et  de  son  train  de 
vie,  pendant  son  emprisonnement  à  Cons- 
tanlinople,  il  décrit  ici  ses  occupations, 
en  faisant  servir  comme  toujours  ses  loi- 


sirs forcés  et  ses  distractions  journalières 
à  enrichir  Thistoire  naturelle  de  décou- 
vertes et  d*observations  nouvelles.  Malgré 
la  faveur  que  le  grand-vizir  portait  à  Bus- 
becq, sa  captivité  avait  bien  reçu  par  ce  dé- 
placement un  adoucissement  momentané  ; 
mais  au  fond  elle  n*était  pas  moins  main- 
tenue ,  et  elle  allait  bientôt  Texposer  h  de 
nouvelles  rigueurs. 
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fine  li'ii  M'  Dolii  n'uvuit  |)cii  fuiri'  pniir  riiidisposilion  tie  HiiMan.  Et 
pour  piirvoiiii'  »  rclti-  tin  et  M>ml(>r  la  volonté  tant  du  G.  S.  que  tleson 
l>u.s.si.  j\>iivov:ù  (Icv.-inl  liii-r  l'un  dv  \ot.  dragonians  duvcrs  Ifdit  basH 
l'adviTlir  (|iu' j'inoi.s  lettre  poiii'  S.  II.  et  )K>iir  le  drlliinrl  lUistan-Uassa. 
|M>ur  pmivoir.  rn  laveur  de  raniitié  ({tii  a  esté  jiiMjucs  à  présent  îd- 
violiiMe  entre  vos  maf  el  S.  11.,  traifler  rjurlquc  lion  appoinctenieat 
pour  la  lilu-rté  de.sdicl?.  chevalliers,  pronteclani  on  li*ur  nom  fairt*  ren- 
lire  eenl  Tur<-<|s  esclaves,    et  un  présent  au  bassa  de  vin|;l  mil  vsciu. 

A  cpioy  il  lit  n'sponce  que  S.  11.  ne  refuseroil  Jamais  chose  aulcuoe 
ipii  iuv  serait  demandée  de  la  jiart  de  S.  M.,  quelque  grande  quelle 
liisl.  et  à  pins  forte  raison  ces  trois  pauvres  chevalliers  jà  presque  du 
tout  inutiles.  Touleslois,  Je  ne  veux  faillii'  vunsadvertir  quavuit de- 
mandé la  liberté  de  doni  Alvaro,  <lom  Sanches  cl  iloni  Ueringuicr.  les 
deux  derniers  m'envoyèrent  une  lettre  avec  message  sur  message,  à 
•  e  C[ue  Je  ne  parlasse  pour  leur  t'airl  au  liassa,  Junpics  à  ce  que  J'en 
imsse  autre  atlvis  d'eux,  pour  IV.spéranre  frivolle  qu'ils  ont  d'estre  dé- 
livre/, par  le  moyen  d'un  certain  Turc  nommé  Agv  Mexaou.  Mais  je 
puis  bien  a.sseui'i-r  \  .  M.  (pi'il  leur  sera  pour  tout  Jamais  impossible  d« 
"Orlir  de  lem-captivilé  par  autre  moveii  que  par  la  faveur  de  vo^  maj". 
•■neores  qu'ilz  dtiunassent  pour  leur  ranron  cent  milhons  d'or,  ainsi  que 
m'a  laiet  dire  le  hassa;  et  pour  tant  V.  M.  advisera  si  Je  debvrav  pour- 
suivre .seulement  la  liberté  de  dom  Atvai-o,  i|ui  n'a  jamais  eu  espoir 
qu'en  vostre  nom,  ou  bien  ile  tous  trois,  puiiupic  les  deui  font  diffi- 
rulte*  de  .se  prévalloir  de  la  faveur  de  Vox  Majeslez. 

Au  retour  de  (iassan-Aga,  capifîi-bassi.  l'un  de.s  amb"  envoycs  par 
re  s-'  au  roy  rie  l'erse,  iiou.s  pi-nsions  avoir  certaine  résolution  dufaici 
de  Bajaset:  le  conlraiie  en  est  advenu,  el  le  bruit  en  est  plus  incer- 
tain que  jam.'tis,  naissant  tous  les  jours  nouvelles  contraires  l'ime  à 
faulre.  sur  lesquelles  il  est  inq)osslble  d'a.vseoir  certain  Jugement 
Touti'sfois.  -i  eu  chose  si  obscure,  i*t  au  milieu  des  ténèbres,  on 
peni  lonrioisiri-  quebpie  peu  de  lumière .  il  e^l  facile  Jl  Juger  que  le 
loy  ib-  P.-rsi-  ne  rrodia  Jaiuais  lîajasel.  pour  a\oir  lonjouni  près  de 
sctv  un  ija^e  de  resl  cuqiire.  el  s'en    pouvoir  servir  an  besoini*.   Ce 
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qui  m'est  confirmé  par  lettres  d'Alep ,  par  lesquelles  on  m'escrit  que 
les  Persiens  sont  bien  délibérez  d'attendre  au  combat  ce  seig',  si  tant 
est  que  pour  avoir  son  filz  Bajaset  il  veuille  aller  faire  la  guerre  en 
Perse. 

Constantinople ,  30  août  1561. 

Mons',  vous  aurez  entendu  l'arrivée  d'Hybrahim-Bey  ^  avec  les  esclaves       Lettres 
espagnols  qui  s'estoient  retirés  à  Chio,  entre  lesquels  s'est  trouvé  le  ^*^ 

maistre  d'hostel  du  vice-roy  de  Sicille,  venu  pour  le  rachapt  du  filz  du-  ^ 

dict  vice-roy.  Toutesfois  il  n'a  point  esté  traicté  comme  esclave,  mais  M.deBoi8taiH<5. 
après  que  le  bassa  l'a  eu  interrogé  sur  quelques  points,  il  l'a  laissé  soubz 
la  charge  et  garde  de  l'amb'  dudit  Chio  ;  et  les  autres  Espagnolz  ont 
esté  mis  en  une  tour,  séparez  des  autres  esclaves ,  jusques  au  retour  de 
l'armée ,  pour  les  confronter  avec  les  capitaines  qui  les  ont  dérobez 
et  venduz.  Et  à  ce  que  l'on  dit,  l'intention  de  ce  seig'-icy  n'est  de  les 
faire  esclaves ,  mais  seulement  se  vériffier  de  ce  que  Rustan-Bassa  luy 
a  si  fort  imprimé  en  l'esprit ,  que  le  bassa  de  la  mer  avoit  desrobé 
tous  les  principaux  esclaves,  et  qu'en  leur  place,  soubz  les  noms  de 
cappitaines,  il  avoit  présenté  à  la  seigneurie  tous  pauvres  soldatz 
qui  n'avoient  moyen  de  se  rachepter.  Ce  seig'  ayant  entendu,  par  ses 
courriers,  que  avec  le  beglerbey  de  Marras  venoit  à  cette  Porte  un 
amb""  du  roy  de  Perse  avec  une  fort  grande  compagnie  pour  le  faict 
de  Bajazet,  et  que  ledit  amb'  estoit  entré  sur  les  terres  de  son  obéis- 
sance, fit  dès  le  lendemain,  en  plain  divan,  publier  son  camp  pour 
aller  hy verner  en  Allep ,  et  fit  tirer  du  serrail,  comme  encore  fait  tous 
les  jours,  grande  quantité  de  corceletz,  morions,  mailles  et  d'autres 
armes,  pour  démonstrer  à  cedit  ambassadeur,  ainsi  que  l'on  dit,  qu'il 
est  et  sera  tous  jours  presl  à  marcher  contre  le  roy  de  Perse ,  s'il  ne 

*  C'est  le  même  clrogman  dont  la  dis-  porte  :  i  Par  la  bienveillance  d*Hally  en  mon 

grâce  avait  été  provoquée  avec  éclat  par  endroict,  enfin  je  le  fis  restablir.  v  H  ra- 

M.  de  la  Vigne.  (Voir  ci-devant,  p.  469,  conte  aussi  le  triste  sort  du  jeune  Gaston, 

note  1.)  Sa  rentrée  en  fonction  était  un  fils  du  duc  de  Médina,  qu*on  ne  put  re- 

effet  de  la  nouvelle  faveur  dont  Busbecq  trouver.  (Lettres  de  Busbecq,etc.  p.  &84*) 
jouissait  auprès  du  vizir,  comme  il  le  rap- 
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vont  arconiplir  sa  promesse  de  rendre  Bajaset.  Toutcsfois,  rien  ne  se 
bougera  premier  que  ledit  amb'  ne  soit  venu,  et  ifuc  ce  sT  ne  sache  au 
\rav  la  volonté  du  roy  de  Perse.  Nous  Tattcndons  tout  au  pins  tard  dans 
([uln/.e  jours,  (le  s^'  a  envoyé  à  sultan  Sélim  six  vingt  mil  ducats  pour 
se  meltre  en  ordre  luy  et  ses  gens,  et  s'apprester  pour  le  camp.  Ledit 
Sélini  ayant  premier  envoyé  à  .sa  scrur,  veufve  de  feu  Rustan-Iiassa. 
beaucoup  de  beaux  et  ricbes  liabiliemcnts  pour  changer  son  dueil. 

Vous  avez  entendu  comme  le  lilz  de  liarberousse,  bcgieH>ey 
d^Algier,  avoit  esté  amené  à  cestc  Porte,  et  comme  il  csloit  détenu 
prisonnier.  Ce  seig',  le  jour  qu'il  entendit  la  venue  de  cet  amb',  le  fit 
délivrer  et  renvover  en  la  maison  d'une  sienne  s<mir  en  Constanti- 
nople;  il  lit  .sendjiablement  délivrer  un  vaivode  du  beglerbey  de  Grèce 
qui  (*stoit  prisonnier  il  y  a  plus  de  deux  ans,  pour  s'e.stre  retiré  avec 
Bajaset  vers  le  roy  de  Perse,  et  avoir  reçu  de  luy  quelques  présens. 

Depuis  quatre  ou  cinq  jours,  les  gallères  ({ui  estoient  allées  à  la 
mer  Noire,  vers  la  Tana ,  contre  les  Circasses  et  Moscovites,  sont 
retourne/,  ayant  eu  (pielque  rencontre  contre  lesdits  Circasses,  où 
sont  <b'meurés  (piel(|ues  Turcs,  tant  pour  n'estre  nombre  suffisant 
que  pour  ne  connoistre  bien  le  pays  et  les  destroictz  quand  ilz  vou- 
lurent prendre  terre. 

<ioii^iaiiiino|ilf ,  I9»eptffnbre  15Cil. 

Je  n'av  encores  baillé  vos  lettres  au  bassa  ni  celles  du  rov  au  G.  S., 
différant  à  les  luv  présenter  jusques  à  son  retour  de  la  chaise,  où  il 
est  allé  depuis  dix  jours,  (*n  attendant  la  venue  de  Tamb'  du  roy  de 
Perse,  cpii  sera  icy  un  de  ces  jours.  Quant  au  faict  pour  lequel  le  roy 
t'scrit,  ayant  présenté  les  lettres  au  G.  S.,  je  demandera)  commande- 
ment exprés,  tant  pour  Tripoli  que  Alexandrie  et  autres  lieux,  aflînque 
si  quelqu*im  des  fugitifs  .se  pensoit  retirer  en  sauveté,  il  soit  amenée 
reste  Porte  en  attendant  la  volonté  de  S.  M.  '  Mais  je  pense  hienqu*îb 

M  (le  IVtisC.ùllt'  avait  iTrlt.dii  lo  août  .-i(ln'>MH*  a  la  Porte .  •  S.  M.  CK-ripI  a  Si  H 

i.>*'m.  .111  iioiiviMii  pr.tnil*\i/ir  pour  l«*  fr-  qu'il  lui  plain"  ilc*  Irnir  la  main  à  re  f«r 

liritor  tU'  %a  ndiiiiiialion.  uni*  it'llro  ilans  aulrun^  dp»  »ubjrrU  de  S.   M.  ajurt  M 

laquelle  il  expliquait  aiii»i  la  rctlaiiiatioii  i-liar|^f  et  manirment  de  •€• 
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n'auront  garde  de  venir,  ne  icy,  ne  en  Heu  de  Tobéissance  de  ce  s^', 
pour  le  peu  de  commodité  qu'ilz  auroient  à  se  celer,  mais  que  plustost 
ils  se  retireront  ou  en  Angleterre  ou  en  Allemagne,  ou  bien  en  quelque 
lieu  de  Tltalic.  Toutesfois,  s'il  en  vient  icy  quelqu'un,  je  ne  faudray 
de  le  faire  arrester  et  vous  en  advertir  incontinent.  Devant  hier,  après 
disner,  quatre  galères,  deux  de  l'armée  et  deux  de  Tripoly,   amenè- 


puisscnl  cslrc  receuz  à  demeurer  ou  soy 
retirer  es  pays  et  domayne  de  S.  IL  pour 
éviler  là  le  cliasliemenl  de  plusieurs  mal- 
versations par  eulx  faicles,  ains  que  si 
pour  cest  eflect  il  s'en  trouve  par  cy  après 
quelques -ungs  -ostre  absentez  de  France 
et  retirez  es  dicts  pays,  que  S.  II.  soit  con- 
tente de  les  faire  délivrer  es  mains  de  S.  M., 
quant  par  elle  ou  par  ses  ministres  en  sera 
requis,  n 

M.  de  Petremol  revenait  ainsi  sur  cette  af- 
faire :  a  Ayant  présenté  les  lettres  du  roy  et 
les  voslros  an  bassa  et  fait  tout  le  discours 
des  trésoriers ,  il  m'a  faicl  response,  après 
avoir  fairt  entendre  au  6.  S.,  que  toutes  et 
quanles  fois  que  S.  II.  sera  advertie  ou 
par  S.  M.  ou  par  ses  ministres  que  quel- 
qu'un desdits  trésoriers  se  soit  retiré  au 
lieu  de  son  obéis.sance,  qui  le  feroit  pren- 
dre et  envoyer  lié  à  S.  M.,  d'autant  que 
le  devoir  et  les  loix  de  l'ancienne  amitié 
ne  permet  lent  de  faire  le  contraire,  et 
que  si  pareil  cas  lui  étoit  intervenu,  il 
désireroit  que  S.  M.  fist  le  semblable. 
Mais  pour  autant  que  lesditz  trésoriers  ou 
receveurs  fugitifs  se  pourroient  plustost 
retirer  au  Caire  on  Alexandrie  d'Egypte, 
ou  en  Allep  et  Tripoly  de  Surie,  pour  la 
commodilé  des  nefs  marseilloises  qui  traf- 
ficquent  ordinairement  en  ces  quartiers-là, 
j'ai  impetré  de  S.  II.  des  commandements 
aux  bassats  du  Caire  ou  Allep ,  aflin  que 
si    par   les    consulz  franc^ois  qui  sont  en 


II. 


Alexandrie  et  Tripoly,  ils  sont  advertiz 
que  quelqu'un  desditz  résoriers  se  soit 
retiré  au  lieu  de  leur  turisdiction ,  ilz  le 
facent  incontinent  amènera  celte  Porte, 
pour  en  estre  faict  selon  la  volonté  de 
S.  M.  J'espère  aujourd'hui  retirer  lesditz 
commandements  et  les  envoyer  auxditz 
consulz ,  lesquels  toutesfois  ilz  ne  présente- 
ront auxdits  bassats  sinon  que  quand  il 
en  sera  de  besoing,  poursuivant  au  de- 
meurant l'afTaire  te  plus  secrettement  qu'ils 
pourront.  • 

Il  écrivait  ensuite,  au  sujet  d'autres  ré- 
clamations :  «  Pour  autant  que  pourle  faict 
des  esclaves,  il  y  a  une  infinité  de  Turcqs 
qui  sont  ordinairement  plaintifs  que  contre 
tout  devoir  d'amitié  il  y  a  de  leurs  filz,  frères 
ou  parents  qui  sont  détenuz  captifs  sur  les 
gallères  du  roy,  il  pria  S.  M. ,  selon  la  pro- 
messe qu'il  en  a  faictc,  de  les  faire  déli- 
vrer, aflin  que  cessant  tout  empeschement, 
il  puisse  faire  quelque  bon  office  pour  les 
nostres ,  et  entre  les  esclaves  turcqs  qui 
sont  sur  les  gallères  firançoises,  il  m'a  spé- 
cialement recommandé  un  sien  esclave, 
janissaire  du  Caire,  Ramadan,  lequel  fut 
pris  par  M.  le  grand  prieur,  venant  du 
Caire  à  Conslantinople  visiter  ses  parens, 
et  se  trouve  prisonnier  dans  les  galères 
dudit  grand  prieur;  me  pria  ledit  bassa 
de  vouloir escrire  à  S.  M.  pour  la  liberté  d'i- 
celuy.  •  On  verra  que  ce  fait  privé  influa  sur 
la  conduite  du  vizir  à  l'égard  delà  France. 
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roiil  iry  (jf^allt*  elsoii  iil/,  captifs  qiK?  Driigut  tonoit  audit  Tripolv  de 
Karbarir;  lcs(jiii»lz,  pour  Tabsonrc»  du  s^',  n'ont  este  présentez  au 
divan,  niais  sont  <^nroros  dans  losditrs  (j^alères;  et  a>'  grand  peur  cpie, 
pour  la  grando  jeunesse  du  iilz,  rpii  n'a  que  dix-sept  ou  divhuit  an&, 
on  ne  le  fasse  Turr  et  qu'on  ne  le  mette  dans  le  serrail  du  G.  S.'  Ces 
gallères  donnent  nouvelles  d\ivf>ir  laissé  farniée  à  Négrepont,  preste 
;i  n*lounH*r  iry  au  pnMuii'r  ronunandenient  de  S.  II. 

(1<>  (i.  S.  a  faict  fairr,  depuis  pru  de  joiu*s  en  rà,  le  mariage  du  s' 
Aehmat.  agn  des  janissaires,  av(;r  la  illle  unique  de  H'U  lUislan-Bassa ; 
j(>  vous  laisse  à  penser  en  (piel  nondire  iniini  de  richesses  il  se  va 
plonger  rt  ahismer,  ce  a^^  luy  ayant  donné  tout  le  revenu  de  feu  Rus- 
lan:  et  outre  finlinité  d'argent  qu'il  trouvera,  il  hiyafaict  présent,  eu 
:itten<lant  la  consommation  du  mariage,  de  vingt  mil  duraU,  et  la 
suitanr.  >eufve  de  Hustan  ,  de  cin([uante  mil.  Ft  pour  autant  que  ledit 
Kustan,  un  peu  auparavant  sa  mort,  avoit  donné  à  la  fdle  de  sultan 
Sélin  ,  qu'on  doit  amener  icy  un  de  ces  jours  pour  estre  mariée,  à  ce 
que  Ton  dit,  un  hrau  serrai!  qu'il  avoit  faict  faire,  ce  s^,  en  récom- 
pense, a  donné  audit  aga  des  janissaires  la  maison  où  se  tcuoît 
ledict  Ilustan;  et  davantage  on  espère  que  soudain  (pic  le  mariage 
sera  consommé,  il  sera  cinquiesnu*  hassa,  ou  pour  le  moins  beglerbey 
de  la  Grèce.  On  faicl  courre  U*.  hruicl  de  la  paix  d'entre  le  roj  d*Es- 
pagnr  et  le  roy  de  Tliunis,  et  de  la  prise  de  dix-sept  galliotes  d'.\Jgier 
par  trente  gallaires  d'Fispagne ''.  Nous  sommes  toujours  en  attendant 


'  Li*  \iri>iii(f  (iiriit;i.  rclcbri'  iiiaiiii  go- 
unis,  .ivait  lipirr  iLiiis  tmitos  \vs  oxpcdi- 
iioiis  |ini'i'(l(>iitc»  lie  rKH|Mt;iR*  roiitro  \vs 
I  \irv>,  et  il  av.iit  rd;  l'ait  (>riviiini«T  a(îtTlM', 
.^\»f  %ou  liU.  OnvtTrd  |».it  l.i  «uito  cciler- 
iiii'i  MTriiilr»'  rrk'linr  i%  uiiloiil  jiitrotitn*. 
•■I .  ilr\i'nii  rt'in'p;il ,  -  ••{••vn  vi\  rurquii* 
|i.ii  M-%  r\|)|r>it«  jii<iqir.iii  i'jii«;  ili'  vi/ir 

M  «ii;  B«ii«taillr,  par  |'liiHii-iirH  Iftlrcn 
liij  iiii>i«  iiv  s«*|iti*iiil)n*  i."i»i|.  romlail 
•  iiiiiptf  «I  .ilKinl  i  iÀ\>\r\vs  \\  i\*'%  iipiniuii^ 
rf|i.i(ii]iii-«  «*ri    ll.i|i«'    sur   tt'«    \\\f\    i|r    j.i 


Franco  a  Ir^anldos  restitutions  au  «qucUe» 
l'Ilf  fiait  tritiio  «Ml   Pît'iuont  par  Ir  truie 
<lo  <!.itoaij  tianihri'M».  ot  qui  n'etairtil  pat 
•'it(iin>  art-oniplii*9    «Jav  fairt  rniradffvà 
iv^  s"   la  ri'Mtlution  <lo  \o*  Kstati  asam- 
\)\vsA  P«iiss\.  (»t  boniio  union  qui  r^tpaorlc 
juiinriiiii  cnlrtMo/  prinrt*»  el  Mîignrim  de 
Kraiire.  ilmil  Ai  %v  !«ont  runjoui»  arrc  moi. 
•*t  |trin('i|Mlrmonl  du  grand  »ecour»  d'ar 
i;ont  qijf  \ii«  subjorti  «ouftoffrmi  pourk 
|iai(MiK*iit  do  «os  croanciera,  coauDC  àt 
*\}*t%r  qui  rond  la  Frnnr^  a«tniîraMe  rotrw 
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Tamb'  du  roy  de  Perse,  et  ne  sçaiiroit-on  sçavoir  la  cause  de  son 
retardement,  sinon  que  Ton  juge  qu'il  soit  tombé  malade  par  les 
chemins. 


toutes  autres  provinces,  et  qui  m'est  venu 
bien  à  propos  pour  mectre  devant  au  dis- 
cours de  plusieurs  partisans  qui  se  sont 
efforcez  de  peindre  à  ces  s"  les  affaires  de 
voslre  rovaulme  fort  débiles  et  embrouil- 
lées  pour  le  [)eu  de  pied  qu'ilz  disent  V.  M. 
avoir  maintenant  en  Italie ,  et  les  troubles 
qui  sont  par  delà;  lesquelz  aiant  entendu 
reste  nouvelle  se  sont  refroidiz  avec  plus 
d'occasion  qu'ilz  n'en  avoient  eu  de  dis- 
courir si  légèrement.  Mais  si  V.  M.,  par 
son  bon  mesnage  et  le  debvoir  où  le  peuple 
se  mecl  de  vous  subvenir,  peut  monslrer 
une  espérance  à  ses  voysins  de  sortir  bien 
tost  de  ses  grandz  débalz  et  affaires,  cesle 
oppinion  vous  rap{)ortera  plus  de  respect 
et  grandeur  que  la  conquesle  de  trois  Ila- 
lyes,  y  retenant  seullement  l'entrée  que 
vous  y  avez,  pour  n'estre  du  tout  sans 
moyen ,  quand  il  en  fauldroit  venir  là. 
Car  quelque  bonne  mine  que  fassent  les 
potentats  et  princes  de  ce  pays  de  veoir  les 
cboses  d'Italie  à  l'entière  dévotion  du  roy 
des  Espaignos,  si  est-ce  que  les  ungs  d'en- 
tre eulx  connnencent  à  se  déifier  de  ce 
qu'ilz  y  tiennent,  les  aultres  vouldroient 
bien  s'accroislre,  ne  sraichant  ce  qui  leur 
fault,  dont  \.  M.,  quelque  jour  qu'elle  se 
trouvera  quitte,  en  pourra  avoir  le  passe- 
temps  sans  estre  de  la  partie,  sinon  pour 
s'acconmioder  à  leurs  despens  comme  ilz 
ont  faict  [lar  le  passé  au\  vostres  et  ceulx 
du  .sang  de  vos  suhjeclz.  » 

L'ambassadeur  écrivait  en  même  temps 
à  M.  de  Peiremol  [)our  l'informer  des  pre- 
miers troubles  religieux  qui  avaient  fait 
décider  le  colloque  de  Poissy,  et  de  la  con- 


duite qu'il  avait  à  suivre  dans  ces  circons- 
tances :  «  Sur  le  voiaige  du  G.  S.  en  Perse, 
ne  pouvant  le  besoing  attendre  l'intention 
du  roy  sur  ce  faict,  vous  vous  pourrez  con- 
duire par  l'exemple  de  vos  prédécesseur», 
et  user  en  cela  de  termes  généraulx  sur  les 
offres,  soit  pour  accompaigner  S.  H.,  ou 
entendre  ce  qu'elle  vouldroit  de  nous  en 
cest  endroict.  Et  sur  le  faict  de  ce  traîclé 
avec  l'empereur,  vous  poursuivrez  ce.ste 
poincte  que  vous  avez  bien  commencée.  La 
royne  a  dépesclié  ung  chevalier  de  Malte 
nommé  Salviati,  qui  luy  est  aucunement 
parent,  pour,  de  la  part  du  roy,  aller  par- 
delà  poursuivre  la  délivrance  de  don  Al- 
varo  de  Sande  et  le  demander  en  don.  l>es 
nouvelles  de  nostre  France,  je  vous  envoyé 
ung  édict  sur  le  faict  de  la  relligion ,  dont 
sont  depuis  procédces  tant  et  si  dange- 
reuses émotions  populaires,  qu'il  a  esté  né- 
cessairement besoing^  convocquer  tous  les 
prélatz  de  France  qui  estoienl  au  commen- 
cement assemblez  à  Poissy  et  maintenant 
à  Ponthoise,  avec  ung  sauf-conduit  général 
à  toutes  personnes  qui  vouldront  s'y  trou- 
ver» pour  y  adviser  de  quelque  expédient 
et  règlement  plus  solide  au  bien  et  repoz 
de  la  chrestienté. 

«  Les  affaires  de  la  relligion  brouillent 
si  fort  nostre  France,  qu'il  n'est  possible  de 
plus ,  parce  qu'en  l'assemblée  qui  se  faict 
à  Poissy  pour  cela  sont  comparuz  plu- 
sieurs prcdicants,  tant  de  Genève  que 
aultres,  qui  ont  eu  sauf-conduict  du  roy 
pour  y  estre  ouïi ,  et  y  sont  venuz  de  plu- 
sieurs lieux  estrangers  et  mesme  de  Ge- 
nève, Dèze,  Driez  et  Petrus    Martir,  et 

85. 
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<'.oi»Uiiitiiifi|>ir,  20  octnbrt*  r(  4  novembre  lbù\  . 


J'aiirois  assez  ample  suhjecl  à  vous  escriro  de  la  pompe  faicte  à 
rentrée  île  rainl>'  ilii  rov  de  Perse  en  eeste  ville,  si  le  faute  ragiisois 
<iiii  me  press(>  m'eii  doiinoit  le  loisir;  qui  me  fera  vous  dire  seule- 
ment que  le  win'  dt*  ce  mois  il  entra  en  cette  ville  fort  hien  accom- 
pa(;né  tant  de  ses  <;ens  ([uc;  d'un  <^rand  nondue  de  spahis,  cliaoui  et 
janissaires,  (|ue  ce  (i.  S.  luy  envoya  au  devant.  De  ce  qu'il  aura  â  né- 
golicr,  nous  ne  le  pouiTons  sçavoir  jus(|u'à  ce  (|u'il  ait  haisé  la  main 
du  sei^'^  (|ui  sera,  comme  Ton  dit,  dimanche  prochain,  u''dcno\eni- 
hre.  dépendant  on  h*  tient  sous  honne  et  seure  garde,  de  peur  cpie 
aucun  ne  puisse  conununiquer  avrr  luy;  de  sorte  cpc  voulant  aller 
aujourdMuiy  au  hain*;  n\i  eu  permission  de  ce  faire,  nv  le  hassa  a 
voulu  parlera  hiy  <|ue  premièrement  S.  il.  ne  luy  ayc  commandé, 
qui  donne  occasion  â  plusieurs  de  faire  des  discours  en  Pair,  à  sçavoîr 
si  S.  II.,  se  vovant  rnlretenue  en  longueur,  le  constituera  prisonnier 


iiiitros  luiiijMrrs,  (cllciiinilqn  il  v  a  ^raïul 
appamirt»  qu'il/  y  |ioiiroiit  trairtiT  i\v  la 
(loctriiK*,  dont  II'  p.ipr  et  |iliisif'iirH  nriiicpH 

l\r    ce    |MV*   M»Ul    llHTVcillrllM'IlK'Ill  oloii 

nvi.  Il  t*H(  H  rrnindrt*  qiir  la  rt*^o|iili<iii  qui 
eiiriiAiii\ra  ne  nous  attin*  «rniillrt'srcniuf 
nien«,  nioi^nieniont  ilo  la  part  <lt»  rnilx 
qui  ni'  v<*iil|rn(  |Miin(  I  c^trt'  n-liirnifv  ou 
rontn^nilli'i  on  li*ui>  ahur.  Pour  vi*sh'  cause, 
jtrcnr/  plus  qui*  jamais  soinpiruscnicnt 
^anli-,  non-M'ullcnu'ut  (le  ce  qui  sr>  |>a^s(Ta 
<*s  allaircs  ilu  (i .  S. ,  mais  priiirlpallcm«'iit 
cil*  cv  que  lo5  princes  rliri*slirii%  trait  le 
ront  ou  [MHirparleront  par  delà,  (>t  surtout 
If*  riiy  Plirlipp«>s.  Lequrl,  hii-n  qu'il  ait 
«ounneiirc  a  drt'sMT  l.\  pdlnes  neufves 
au\  di'^pens  des  f^lise»  d  Ksp:iit;iie,  par 
|M*nm%Mon  du  pape,  |>oiir  a\iiir  su  n*- 
\aiirlir.  s  d  pi'idt  ili'  no/  ^ens,  «î  pensi*-jc 
que  est  |M)ur  essay.-!-  d  atuir  quelque  aur- 


ceanre  ou  accord,  par  le  niou*ii  de  ce 
nou\eau  l)assa,qui  faid  pnifvft^ionclevoal 
loir  pratillior  iinf;  rliasrun,  cl  qui*  j'ay 
«onpneu,  pendant  qu'il  eMoil  srcttnd.  b- 
vorisiT  Ifurs  aflfain*s.  Cv  qui  %m  d'aal- 
tant  plus  aise,  si  le  (i.  S.  demeure  en 
r>ppiiiioii  de  \oulloir  entrer  en  espcdilî 
roiitrt*  lesopli\  «'tsortirdedonslanlinople: 
estimant  qu«*ceste  passion  le  tra%  aille  si  Cort 
qu'il  n'\  a  de  considération  qui  le  relimne 
di-trairter  avecletlitrui  IMielip|ie9,  puurvev 
qu'il  pense  rece\oir  |Kir  la  plu»  de  mo^ea 
et  scurittè  de  cliaslier  MUidirl  fiUet  | 
suivre  ces|(>  guerre.  Je  dêsireniis  que 
trouilles  le  lissent  liîen  coni|M>set  entre 
et  iioslri'  ro\aulnie  plu»  nTaîrl  a%anl  tfm 
ti'l/  Irait  tel.  se  i'eisseni .  alin  que  nm  vni- 
siiis .  estant  île  loisir,  ne  »e  nieClenl  «fo  b 
parl\e.  <  l'est  la  ou  vous  avei  k  pittt  • 
veiller.  •  .  Ui.  Je  l'AnenaL) 
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ou  non ,  comme  Ton  dit  que  sultan  Sélim  a  faict  d\m  amb'  qui  vsem- 
blablement  luy  estoit  envoyé  du  roy  de  Perse  avec  soixante  six  per- 
sonnes. 

L'ambassadeur  du  roy  de  Perse  alla  visiter  la  bassa  le  xxvn*  avec 
présent  de  tapis  et  riches  turquines;  et  le  premier  de  ce  mois  baisa  la 
main  de  S.  H.  avec  fort  grande  pompe  et  appareil,  et  luy  fit  présent 
de  tentes  et  courtines  de  pavillons  tissuz  de  soye,  or  et  argent,  les 
bois  tout  doiez  et  garnis  d'argent  au  lieu  de  fer;  de  force  tapis  per- 
siens,  riches  et  exquis,  de  trente  oyseaux  de  proie,  de  deuxÂlcorans 
et  de  six  autres  li>Tes  de  leiu*  loy,  bien  reliez  et  garnis  d'un  bassin  à 
la  turquesque;  de  pourcelaine  d'estrange  grandeur,  et  d'une  larme  de 
cerf  de  la  gi'osseur  cl'un  œuf  :  de  tous  lesquels  présens  S.  IL  n'a  pas 
faict  grand  compte^.  J'ay  sceu  de  bon  lieu  que  le  principal  poinct  de 


'   Ou  pierre  de  bézoarcl. 

*  M.  de  Boistaillé ,  par  difierentes  leUres 
de  novembre  et  décembre  i56i,  qu'il 
adresse  à  Cliarles  I\ ,  rapprociiait  ces  dé- 
marcbes  de  la  Perse  avec  les  dispositions 
que  manifestaient  les  autres  états  :  «Zaf- 
fer-Sultan,  ambassadeur  du  Sopby,  des  si 
long-tem[)s  attendu  àcesle  Porte,  y  arriva 
le  xxiii' octobre,  auquel  le  G.  S.  a  envoyé 
devant  quelques  gallères,  et  faict  tous  les 
honneurs  qui  aient  esté  jamais  faicts  par 
delà  à  amb'  quelconque.  Ces  s"  prennent 
peu  à  peu  de  la  deiliance  de  la  voisinance 
et  grandeur  du  roy  des  Espaignes,  bien 
souvent  sans  autres  raisons  que  celle  qu'à 
leur  oppinion  ils  ont  eue  de  tout  temps 
de  voulloir  conserver  et  accroistre  leur  es- 
tât par  les  dissenlions  des  plus  grands, 
les  maintenant  pour  cest  elïect  en  mcsnie 
partie  de  [)uissan(e,  dont  ilz  se  voient  pour 
le  jourd  huy  d'aultant  plus  esloingncz 
qu'il/,  se  persuadent  que  V.  M.,  parla 
bonne  inlulligence  qu'elle  a  avec  ledit  roy 
catholi(jue ,  et  par  la  restitution  des  pays 


voisins  dltalie,  s'est  despouillée  de  tous 
moyens  et  affection  pour  jouer  à  leur  gré 
cestc  partie.  Ils  désircroicnl  voulenliers 
quelques  troubles  qui  peusscnt  réduire  sa 
grandeur  à  ung  terme  plus  modéré  que 
n'est  à  leur  gré  celluy  où  le  dernier  traicté 
de  [)aix  l'a  élevé ,  et  comme  à  personnes  qui 
ont  sans  grand  fait  d'armes  longuement  et 
heureusement  régné  par  ceste  subtilité, 
le  moindre  remuement  qui  se  faict  en  ce 
temps ,  mesmes  bien  loing  de  ce  pays ,  les 
mectent  en  doubte  et  travail.  J'ay  préveu, 
depuis  que  je  suis  ici,  qu'il  est  malaisé  que 
bientost  il  n'y  adviengne  quelque  trouble, 
là  où  les  Italiens,  quand  ils  verront  ne 
pouvoir  rejecter  la  guerre  ailleurs  ou  l'at- 
tacher entre  voz  maj estez,  comme  ils  dé- 
sirent, s'essayeront  pour  le  moingsdevous 
y  attirer.  Mais  je  m'asseure  que  V.  M.,  es- 
tant par  les  choses  passées  esclaircye  qu^il 
fault  avoir  d'eulx  aultres  gaigcs  que  pa- 
rolles ,  les  sçaura  bien  ouyr  sans  y  mectre 
rien  du  sien ,  et  les  entretenir  de  mesme. 
Ilz  ont  eu  ung  soupçon  que  le  manpiiz  de 
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sa  ii<'<;o(-i:tti()ii  a  <>.sli'  ilo  faire  niielqiio  nppointomcnt  Pt  récttiu'ilialion 
avec  S.  II.  «'t  M>n  lil/.  Ikiiaset;  et  coinnio  il  est  vravspmhlahlt* .  lo  ro\ 
ili»  INms»'  vc)\;iiiI  ro  s^^  radiic  v\  jà  .sur  \v  I)orcl  df  sa  fossr,  l'entrele- 


PiMli.iirr  a  \(tiilii  ••ur|>rtMiilrf  IVT|;iiiiio, 
iiftil\flli*lli(>llt  iMitillir,  et  |Kii'  f-fst  t'ilrrt 
'»n(  faû  I  l«'vrr  «li'iix  mil  )it>iiiiiirs  t\v  pird 
pour  V  iiiiTlrr,  l't  rniiiiiiaiiiU'  hi  iiiciristrt* 
ili*  1.1  rav.tllvrir. 

\.  M.  Mil'  r.iK  t  l'iiti-iiilri*  dv  Kitiihicn 
olii*  (li'sirr  rslrc  iiirnMiii'«*  dr  tons  \rs  ilis* 
cours  qui  poiirrMiit  niortn*  rn  jaloiij.ii> 
vostiT  rst.ii  (le  (li'^M  Ic^  iiiniit>  Kiitn*  tant 
lie  jMih'iil.ils  4|iii  Miiil  cil  (-rstt*  Italii*,  luii» 
(Irsiraiis  ii<iii\raiillrs.  il  ii'\  en  a  |iniii(  du- 
c|ii«'l  l'iiiti-iitifiii  ri  pror;rr/  .soient  plus 
«iiilprftlitii'/.ipir  ri'lli'  <lc  M.  Av  Saxov.  \,vs 
iiiiiiislri"«  t'(  partisans  <|ii  rov  callfldiqnc 
par  flf'ca  oui  laii  I  roiirir  un  liriiirl  niali- 
rji'ux  cpi»'  \  .  M.  avilit  iiîtolli^^iMirc  si-rn-ltr 
.iviM-  Ifs  Mli'in.ins  p:ii-  le  iiiovrn  ild  roiitr 
pnl.ihn.  l't  cslnit  pnnr  axoir  tous  k's  pro- 
li'siatils  (II'  rKiiro|H'à  son  f-oininanilriiirnt 
pour  Iroitlilcr  l«'  ivsic  du  mondr,  jupoant 
\osirf*  liili-nlinn  m'Iou  «rllf  (pi'il/  oui  de 
liroiiillrr  \  .  M.  fl  drliors  cl  dedans  j'iMli-- 
rieiir  tir  vo^irr  roxaiilnir.  Il  s'est  desrou- 
\*'rl  en  reste  ville  mih'  .issenil>lee  sur  le  lait 
i|i-  1.1  reli^idu,  en  l.iipielli'  jutencnriit  iin^' 
nonii)rede^enlil/liiiinnies  de  reste  sci^ucn 
ne  in.iis  fllr  .-i  p.isse  nia  par  fonniveure. 
ifiitinie  si  j.iin.iis  n  estnil  aiUitiu,  jousnin' 
.t   i.lire    est  |..ippiT    sfrrelti'nieni    cenl\   fpli 

a\oii  ni  esie  ri-iiiHi/.  Kl  n'i'nlre[irendroiil 
jamais  di-  i  liaslji  r  |  un  d  •■iilre  eul\  pour 
le  I.ikI  de  j.i  ieli::iiMi,  f  rai'^'uaus  pour  la 
uirdlitiide  di'fi-idx  ipii  pmirrti  eut  avuir 
paredli"  fppiiiiiin^.  il  l«'s  alliaiiu's  «pii 
seul  ;:riridi'o,  iir  uif  Iri-  fiiiilusiiin  «'I  di- 
>ordri- i-ii  l'iii  |i  pulilii  ipie  Cela  aussi  a\ei 
lecpielim  pMitrinil   vrii\r  ii  v  et   ailleurs 


par  cy-apri's,  sera  cause  île  fairr  n-pulrr 
les  ronuicnicns  de  la  religion  cMrc  ung 
p'ueral  fnnrinv  du  temps  et  non  dr  1j 
F'rancr,  r«>mini*ron  s'«»M  rfforre  deprimlrp 
on  E^|Kii^nc*  c>l  plu^iviir^  lieux .  pf»ur  don 
lier  maulvais  In^itre  n  tant  dt*  «ainrlt-s  or- 
«lonuanrcs  (|ut'  \  .  M.  a  este  ronlrainclr  dr 
faire  |N)ur  lo  n*poz  t\v  svs  sulijr<Lf  Mai« 
rciilx  qui  \vs  onthlasinc  m*  trrm^eninl  pn»- 
.sihle  avec  le  temps  si  eui|N^srlirz  cliex  eul\ 
IMUirniesniefaicI, qu'il/  nelroitvrronltnni- 
leur  runiede  pour  eu  Mirtir  qur  de  rrruu* 
rira  \ous,  qui  serez  lors  spec  tateiir  rlar- 
hitre  de  leurs  artioii^.  rumme  \\s  vrulmt 
e»tre  de»  vu^tn*».  ■ 

L'ainlNissadeur  errivail  ef^alemenl  fUn» 
le  niènte  M^ns  a  M.  i\v  IVtremol.  en  \"m 
lornianl  de  la  «iluatioii  di'«  aiïairr»  m 
France  :  «  J'av  entendu  que  le  ««iphi  a  en- 
\  oie  un  sien  an  i  ha  «fadeur  vers  K-  rf*\  calho- 
lieque,  qui  est  iin^  voiape  de  lr«-«-pTaiMlr 
iiuportanre,  de  la  cause  et  lin  iluqurl  m 
quere/.-vou«  soigneusement.  L  a^^'inkler 
des  prélat/,  à  Poîssv  est  Unie  ;  niai«  on  nr 
s^Mit  encore  les  parlicularilez  de  la  rr«oltt- 
lion,  sinon,  en  tenues  peni-raulx,  qv'fHc 
n  t*s|  pour  appaiscr  le  peuple  .  qui  r«l  Um- 
jours  esuieu  et  continuant  le*  assemUrv* 
cl  preditations  puliliqiies.  Iclli-mrnl  ^Vf 
le  M IV  se  troii\e  liieil  euilif^clii*  m  y  pOV 
\eoir.  Il  n  delepite  \\v  e\eM|ue«.  dfHjurfi 
je  ne  sav  ciintre  le  nom,  et  M  dr  CjB- 
d.illc  pour  son  amlia^sadeiir  au  n^nrile  • 
Trente,  ou  Mint  les  l*'f*als  du  |M|*e  H 
I  \  e\esipie«  italien*,  il  \'  a  desja  lu 
assi-niMe/,  aclendniit  U  ne^trialion  ff* 
quisc   On  dict  que  Uii  L«|uipm»b  MIolMi 
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noit  toujours  d'une  vaine  espérance  :  ce  que  S.  H.  reconnoissant  a 
faicl  jusques  à  aujoiurd'huy  retenir  ledit  amb""  en  la  maison  en  laquelle 
il  est  logé  soubz  bonne  et  seure  garde;  de  sorte  que  nul  des  siens  peut 
sortir  de  sa  maison,  ny  estranger  communiquer  avec  luy.  A  de  plus 
envoyé  deux  chaoux  au  roy  de  Perse  pour  luy  protester  la  guerre,  en 
cas  qu'il  ne  veuille  rendre  son  fdz ,  et  quatre  autres  chaoux  sur  les 
confins  de  Perse  pour  faire  tenir  prests  et  appareillez  à  la  guerre  tous 
les  beglerbeys  et  sanjacs.  Quelqu'un  qui  m'est  amy  des  premiers  de 
ceste  Porte  m'a  promis  faire  donner  la  copie  des  lettres  que  le  roy 
de  Perse  a  envoyées  à  ce  s^. 

En  ce  matin  est  arrivé  un  chaoux  avec  un  espie  venant  de  Van,  qui  a 
apporté  nouvelle  que  le  roy  de  Perse  estoit  en  armes  avec  grande 
compagnie,  faisant  entendre  que  son  entreprise  est  contre  les  Géor- 
giens. Toutesfois,  ceux-cy,  qui  sont  couverts  de  leur  nature,  ne  peuvent 
penser  que  ce  ne  soit  contre  eux  en  faveur  de  Bajaset.  Avec  le  temps 
nous  connoistrons  ce  que  s'en  fera.  Ce  matin  semblablement  les  es- 
claves espagnols  amenés  de  Chio  pour  estre  confrontez  devant  le  bassa 
(le  la  mer  et  autres  cappitaines  qui  les  avoient  vendus,  ont  obtenu  leur 
grâce  et  ont  esté  remis  en  liberté  ;  et  ledit  bassa  de  la  mer,  qu'on 
jugeoit  pour  le  moins  devoir  estre  privé  de  son  office,  a  esté  aussy 
bien  que  jamais  recueilli  et  favorisé  de  ce  G.  S. 


cliemin.  Par  édil  exprès,  le  roy  a  défendu 
de  plus  porter  or  ne  argent  à  Romme,  soit 
pour  annates  ou  autrement....  Vous  aurez 
entendu  le  faicl  de  M'  de  Nemours,  et 
comme  messeig"  de  Guise  sont  tous  en 
Lorraine  :  quant  au  faict  de  la  religion,  il 
est  en  plus  grand  repoz  quil  n'estoit,  vi- 
vant chascun  selon  sa  dévotion ,  sans  émo- 
tion ne  reproche,  estant,  à  ce  que  Ton 
peult  juger,  la  partie  presque  égale,  et  en  ter- 
mes que  l'une  surpassera  bientosl  Taultre, 
et  grandement,  si  l'on  continue  le  che- 
myn  qui  est  de  toutes  pars  si  fréquenté, 
qu'il  sera  fort  malaisé  à  le  divertir.  Le 
pape  monstre  bien  de  voulloir  advancer  le 


concile,  mais  en  efiect  il  n'y  a  pas  grand 
apparence  qu*il  soit  pour  réussir,  les  Âlte- 
mans  ne  vouUans  y  venir,  et  les  François 
aucunement  retirez   ou  refroidiz  de  s'v 

mi 

acheminer  en  ce  temps  d'hiver.  Le  roy  a 
envoie  demander  au  pape  licence  aux  éves- 
ques  de  communier  iub  utraqœ  specie  en 
France ,  ce  qui  a  esté  par  sa  sainteté  et 
son  collège  assez  mal  receu ,  et  enfin  ren- 
voyé au  concilie.  Ces  s"  se  sont  déclairez 
contre  les  gallaires  de  M.  de  Savoye,  parce 
qu'elles  ont  assailly  et  offensé  grandement 
une  de  leurs  naves,  et  ont  ordonné  à  leur 
providator  de  les  traicter  comme  corsayres 
et  ennemys.  »  (Aft.  de  f  Arsenal) 
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Cioii»lanlino|)lr,  25  novembre  1061. 

'**"•  Sirr  ,  riionniMir  (\i\\\  vous  a  pieu  in«»  faire  me  jugcanl  digne  cro&tro 

.,   .    '  .  i*ini)l<)vr  à  vos  alVairrs  par  deçà  eu  atlendanl  la  venue  de  vostrc  am- 

iCiiaHiUX  bassadeur  ni*ini*ite  d  autant  plus  à  y  faire  mon  debvoir  en  toute  lidr- 
lité;  suivant  ([uov,  a\  antres  jours  passez  présente  vos  lettres  au  l>a&&a. 
jo  Iny  n.s  rnli'udre  la  honnc^  alVertion  (pie  vous  désirez  toujours  porter 
(Mixers  r<*(i.  S.,  le  priant dcr  son  costé  la  vouloir  faire  maintenir  et  gar- 
drr  inxinlahh' ,  et  srlon  \vs  loi\  d  irelie,  movenner  envers  S.  II.  la  de- 
livraurr  de  vos  pauvres  suhjert/  (pii  scnit  iry  détenus  en  niisérablt- 
servitudi*.  Il  un*  lit  responsr  «pu!  n'cstoit  point  besoing  de  Feu  solL- 
ritcr  davantagt',  dautant  (pie  ladide  amitié  estoit  du  tout  entre  vo» 
mains,  et  ipir  dr  leur  costé  eil<?  ut*  faudroit  jamais;  et  (]uand  aux  e5- 
ciaxos,  pour  autant  (pi  ils  .sont  l(nis  >ur  Tarmée,  il  nfa  remis  au  retour 
dicellr.  promettant  de  s\  emjiioirr  de  tout  son  pouvoir  envers  S.  H. 
Toulcsfois,  (pfil  ponsoil  bii'ii  (pn^llr  ne  délixreroit  jamais  ceu\  qui 
iuriMit  prisa  (inhv  pour  avoir  combattu  contre  son  invinribic  année. 
Mais  ils  commrncfMil  â  sditir  et  coiuioistn*  de  quelle  importance  est 
ceste  intelligenc(*  m  leurs  allaites,  maintenant  cpnlz  les  voient  un 
petit  troublé(*.s.  nw  priant  de*  la  faire  entretenir  toujours,  et  d^adver- 
tir  V.  M.  du  désir  c[ue  S.  11.  a  de  la  conserxer,  comme  par  les  lettre* 
de  S.  11.,  V.  M.  |)ouiTa  coniioistre;  et  (pie  par  cette  considération  il 
nracceple  en  la  (Iiarg(>de  W  Dolu,  en  attendant  la  venue  de  vofttrr 
:imbassad(Mn-  absolu. 

C.i'iiManlinnpIr,  SdrcrmbrP  1561. 

'-o"^*-  Le  desposl  de  la  Serxia  avant  occupé  la  Boldavie,  aujourcriuii  ditf 

.,   .    ,V         .  Moldavie,  avec    Taide  de  iM^idinaiid,  et  decba^sé  le  duc  .\lexaiKlre. 

a  (*s(omi<*  t(*!lement  c(*u\-cx,  (pn*  soudain  ilz  ont  dépcscbé  deux  suh 
M  .1.  lu.,.' ,iif.    i;ir(|s  pour  fiii»-  teste  audit  despfïsl  avec    Tayde  des  Vallacques,  qui 

sont  (Ml  armes  en  faveur  de  ce  G.  S.  S*il  est  vrav  (pie  le  tout  m*  soit  taict 
iviT  Viûilr  (*t  faveur  de  Ferdinand,    il  ne  faut  point  que  nou&  ayoïi» 
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peur  d'aucun  traité  de  paix  d'entre  luy  et  S.  H.,  encores  que  les  affaires 
de  Perse  soient  jusques  icy  acheminées  de  telle  sorte ,  qu'on  ne  peult 
moins  espérer  que  le  camp  pour  ce  printemps,  et  que  l'on  fasse  tous 
préparatifs  de  mer  tant  de  gallères  que  de  galléaces  et  mahonnes  pour 
mettre  sus  une  grosse  armée  audict  temps,  de  laquelle,  toutesfois, 
je  ne  puis  sçavoir  les  desseings  au  vray. 

Je  n'ay  peu  avoir  encores  la  response  du  G.  S. ,  tant  aux  lettres  du 
roy  qu'à  la  demande  que  j'ay  faicte  des  esclaves  françois ,  à  cause  de 
l'empeschement  que  ceux-cy  ont  eu  jusques  icy  et  ont  encores,  tant 
pour  les  affaires  de  Perse  que  pour  celles  de  Boldavie.  Dernièrement, 
que  je  fus  visiter  le  bassa  pour  sçavoir  la  response  de  S.  H. ,  je  le 
trouvay  qu'il  dépeschoit  deux  chaoux  en  Perse  avec  deux  gentils- 
hommes de  Tamb'  du  roy  de  Perse,  auxquels  on  a  donné  terme  pour 
aller  et  venir  huictante  jours,  ou  nouante  pour  le  plus;  et  me  veut- 
on  faire  croire  que  le  G.  S.  a  pardonné  à  son  fdz  Bajaset,  et  qu'il  a 
envoyé  ces  chaoux  et  gentilshommes  expressément  pour  le  faire  re- 
tourner en  son  sanjacquat  et  gouvernement.  Mais  je  ne  puis  penser 
que  Bajaset  s'y  veuille  jamais  fier,  ny  que  Sélim  puisse  endurer  son 
frère  si  prochain  de  ce  lieu,  ny  que  ce  s^,  obstiné  de  sa  nature, 
puisse  oublier  son  juste  courroux,  n'estoit  qîie  se  voyant  assailly  jus- 
ques à  ses  portes  par  les  Boldaves,  il  aye  voulu  différer  la  guerre  de 
Perse  pour  entendre  plus  aisément  à  ceste  domesticque,  pour  laquelle 
il  a  faict  mettre  en  ordre  en  grande  diligence  le  s*"  Pertah,  troisiesme 
bassa ,  avec  trois  mil  janissaires  harquebusiers  et  trois  squadres  de  spa- 
his, et  le  beglerbey  de  la  Grèce  ,  avec  la  plus  grande  partie  de  ses 
forces,  voiras  toutes  s'il  est  besoing,  lesquelles  sont  desjà  toutes  pres- 
tes à  Nicopoly  ;  de  sorte  qu'il  poiura  mettre  ensemble  l  mil  hommes. 

Le  bruict  est  qu'en  la  Boldavie  il  y  a  pour  le  jourd'huy  trente  ou 
quarante  mil  hommes  combattans,  la  pluspart  Allemans,  Pollacques 
et  Hongres,  et  grande  quantité  de  pistolliers.  On  n'attend  que  le  re- 
tour de  certains  courriers  qu'on  a  dépeschés  en  Boldavie  poiu*  espier 
et  sçavoir  les  forces  des  ennemis,  pour  faire  partir  d'icy  ledit  Pertah 
et  Beglerbey,  encores  que  beaucoup  de  gens  practiqs  du  pays  ayent 

II.  86 
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iviiion.stn*  <|iril  sera  iiiipossihlo  en  ce  temps  (rhyvcr  de  passer  le  Da- 
nube, pour  les  grands  marais  (|ui  sont  d\ui  costé  cl  d'autre. 

On  dil  (|ue  ce  s^'',  ayant  dérhassé  le  despost,  remettra  en  sa  place 
le  \ray  et  légitime  seigneur,  rpii  est  pour  oejounlMuiy  en  Alep«  et  le- 
(|uel,  pour  re  fairl,  on  faict  venir;  mais  il  est  plus  à  croire  que  si  ce- 
dit  s^  Toccupe  une  lois  il  y  mettra  (pielquc  sancjaqbey  tui-q  ou  quel- 
([uc  heglerhey,  pour  n'estre,  tous  les  ans«  conirainct  à  y  envoyer 
nouvelle  année. 

1562. 

SKNTIMKNTS  I>K  I.A  i^OIlTK  SUR  I/KI.Oir.NFMENT  l*Ol.ITIOlE  l>E  LA  FRANCE.  —  WISSIO»  DC 
rjIEVAI.iEn  SAI.VIATI. — CONFLITS  ET  itOSTU.lTÉS  EN  ilO.'«r;KIC. — DCrAlTI  DES  IMPt- 
RIAl'X.  —  LlfilE  CATilOLM^UE  l*ROf»OSÉE  EN  ITALIE  CONTRE  LA  FRANCE  ET  LES  9W> 
TESTANT.*).  —  rnEMlÈllE  (iLEflRE  DE  RELIGION  E>  FRANCE.  —  ÉTIT  DES  RELATIONS  DC 
LA    TlligL'IE    AVEC    LA    PEIISE. 

Ooiisuntînopli*.  15  janvier  1562. 

K.nrf-  "  y  ••  P'"^  •'*-'  •'**^  .septmaincs  que  j  ay  présenté  les  lettres  duroy  au 

«!•'  (j.  S.,  et  toute^loi.s,  (pielque  diligence  et  sollicitation  que  j*aye  sceu 

taire  «  je  n  ay  peu  avoir  responce,  pour  la  dilliculte  qu  ilz  font  de  rendre 

M  d.  litHNiiili. .  nos  e.sclaves  fran<;ois ,  et  pour  m*entretenir  en  longueur  jusques  à  ce  que 

le  temps  vienne  de  les  emhanpicr  sur  leurs  gallères  et  armées,  comme 
ils  ont  toujours  faict  par  le  pa.ssé.  Quand  j'en  parle  au  baasa*  il 
mt*  dit  lavoir  lairl  entendre  au  G.  S.,  et  que  S.  H.  ne  luy  a  rcspondu 
aucune  clio.st! ,  sinon  rpron  me  rendist  un  certain  vieillard  capitaine 
du  gallion  dieppois.  pris  il  y  a  div-luiict  mois,  lequel  piéçà  est  morl« 
et  rpfil  ne  luy  peut  parler  si  souvient  cpril  voudroit  bien,  mais  qu'il 
faut  attendre  les  commoditez  et  onasions  plus  propres,  hrief  qu'il  est 
«\srla\e  du  fi.  S.«  et  (pie  quand  S.  II.  dit  quehpie  chose  qu*il  ne  peut 
réplircpiiT  au  contraire.  Ce  .sont  des  propos  certainement  d'homme 
iamélircpie  cpii  ne  demande  qu'à  manger;  mais  je  luy  en  ay  coupé  le 
chemin,  car.  comme  du  rommenceincnt  il  .se  lamentast  doulcemenl  1 
mov  par  li\l)raliim-I)iagoman,   que  le    rov  ne  faisoit   plus  si  fpmà 
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compte  de  ceste  amytté  qu'il  avoit  &ite  par  le  passé  pour  deux  causes 
apparentes,  i  une  parce  qu'il  avoit  faict  la  paix  avec  le  roy  catholique 
des  Espagnes ,  ancien  ennemy  de  S.  H. ,  et  que  depuys  ladite  paix  il 
n  auroit  envoyé  ambassadeurs  devers  icelle ,  mais  seulement  gens  de 
petite  qualité  soubz  le  nom  d'agens;  l'autre  que  j'estois  le  cinqniesme 
venu  de  la  part  de  S.  M.  sans  aucun  présent,  digne,  comme  il  dit,  de 
peu  d'affection  et  amitié  ;  je  luy  fis  refuse  que ,  premièrement ,  nous 
avions  faict  la  paix  par  contraincte ,  ayant  esté  habandomté  par  leur 
capitaine  de  mer  au  plus  fort  de  nos  aflfaires ,  et  lorsque  nous  nous 
confiions  le  plus  en  leurs  forces  et  armées.  Et  quand  au  nom  d'am- 
bassadeur ou  agent,  que  S.  M.  pouvoit  donner  aux  siens  tel  tiltre 
que  bon  luy  sembloit ,  mais,  que  ia  négociation  estoit  toujours  une , 
ce  qu'il  pouvoit  connoistre  facilement  par  les  lettres  du  roy,  par  les^ 
quelles  il  désire  que  nous  soyons  reçus  comme  sa  propre  personne, 
par  quoy  il  peut  entendre  quelle  estime  faict  S.  M.  de  ceste  intelli- 
gence et  amitié ,  de  tenir  icy  continuellement  ses  gens  avec  grands 
frais  et  despenses,  pour  seulement  faire  connoistre  à  S.  H.  le  dénr 
qu'elle  a  de  continuer  en  icelle ,  d'autant  plus  qu'estant  requis  du  roy 
catholique  des  Espagnes  de  conjoindre  ses  forces  avec  les  siennes 
pour  endommager  S.  H. ,  S.  M.  n'y  auroit  voulu  consentir  :  ce  que  je 
leur  fis  entendre  en  plain  divan. 

Quand  aux  présens ,  je  fis  response  à  Hybrahim  que  je  ne  pouvoîs 
penser  ny  croire  que  tels  propos  fiissent  du  G.  S.  ny  du  bassa ,  d'au- 
tant que  par  le  passé  ilz  avoient  assez  esprouvé  la  libérante  de  nostre 
roy,  telle  et  si  grande  que  nul  aultre  prince  ne  sçauroit  user  de  sem- 
blable; davantage  que  je  n'estoîs  venu  de  France  nouvellement  pour 
apporter  présens  dudit  lieu,  et  quand  bien  j'en  serois  venu,  que  pour 
l'entretenement  de  ceste  parfaicte  amitié  il  n'en  estoit  point  de  be- 
soing,  estant  si  bien  enracinée  es  cœurs  de  leurs  deux  majestés,  que 
par  grandz  présens  ne  pourroit  estre  augmentée,  ny  par  faute  d'yceux 
diminuée.  Autrement  qu  elle  seroit  onéreuse  de  nostre  costé,  si  comme 
tributaires  nous  estions  contraints  à  tous  propos  et  nouvelles  occa- 
sions faire  présens.  Lors  Hybrahim  interrompant  mon  propos  :  «  Elle 

se. 
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esl  donc,  dit-il  «  onéreuse  de  uoslrc  part,  puisque  nous  mangeons 
ensemble  le  trésor  du  G.  S.,  »  voulant  par  là  reprocher  ce  que  S.  H., 
par  sa  libéralité,  donner  pour  rentrctcneinenl  de  tous  les  ambassadeurs 
(pii  sont  de  par  derà.  A  quov  je  fisresponse  que  le  roy  n  envoyoit  icy 
ses^ensà  cette  intention,  mais  leur  donnoit  provision  suflisanle  pour 
leur  cntretenement.  Davantaj^e  il  y  avoit  toujours  envoyé  personnages 
((ui,  oultre  ladicte  provision,  pouvoicnt  de  leur  propre  faire  les  frais 
icv  nécessaires  à  son  service;  mais  que  mes  prédécesseurs  eussent 
esté  trop  incivils  s*ilz  eussent  refusé  la  libéralité  de  S.  II.,  cl  que  luy- 
mesme  sçavoit  trop  mieux  en  cpioy  elle  estoit  journellement  em- 
ployée'. Pour  conclusion,  il  médit  que  la  nature  de  ceux-ci  estoit  de 
recevoir  présens  d'un  chacun ,  et  je  lui  dist  f|ue  la  nosire  estoit  de 
n'en  faire  point.  Ainsy  il  se  partit  de  moy  plus  content  de  paroiles 
que  de  fairt. 

Je  seay  certainement,  comme  encores  le  pouvez  congnoistre*  que 
tout  cecy  ne  procède  <pu»  de  vos  ma(;nificques ,  lescpiels  ne  pouvant 
obtenir  par  f;i\(»ur  telle  «jràce  que  les  and)"  du  roy  ont  faict  par  le 
passé,  se  sont  efforcez  par  présens  les  avoir;  et  depuis,  pour  nous 
supplanter  et  entrer  en  crédit ,  ont  donné  à  entendre  que  le  rov  fai- 
soit  peu  de  conq)te  de  cesle  amitié,  pour  les  causes  susdites  et  diffé- 
rence (rand)assadenr  ou  a<;ent  ;  ce  r[iMls  vouhn  eut  premièrement  faire 
quand  feu  M'  Dolu  vint  icy,  disant  qu'il  n'estoit  gentilhomme  mais  en- 
voyé du  roy  comme  par  manière  (facquit.  L)(q)uis,  ne  pouvant  dire  aultre 
chose  de  moy,  ont  \oulu  donner  à  entendre  au  bassa  que  je  n'estois 


isvliv  qiirslifin  ili's  |iichi*ii(s  iliploma-  vnvrn   ctraiipT».    M.    ilo    PvIrenK»! 

tii|iirH,  i|iii  avilit  m  ut  îiii|Mirlaiif  «'  iI.uih  \vh  fc  rit  à  tv  MijrC  iim  île  m  rvt-ttiiiiAÎftiaocc 

iis^ip's  orii'iitanx.  |irii\(»qiii>  dt*  lm|iifiit«'s  «ouiiiir  a^ciit  :  *  iNiiir  liain*r  la  main  de  Cf 

■lisMis«»iniiH  aviM  II-,  iiiiiiistirsdf  la  Portr.  (i.  S.  vi  liiv  |»ri-M'iilrr  le»  IrUrv»  du  rot, 

^'iildijt  li.iiiH  li'«   liiiijis  (i'.iliaii()i)ri  (»ii  il(*  il  m'a  inii^ti*  iircx  ilr  quatre  cmU  d 

iii'ii-s««iti'  |iiilili«|iir  f  niiiiiH*  MMt\  (III  M'tniii-  il  !«•  luisi^a  ma  iairi  relranclier  dr  la 

•  lit  .iliir'»  l.i  Ki;iiifr  i\vs  |iiiMiit<>  i-t.iii-iit .  \isiiiii  qira\iiit  M.  iKilu,  cciil  Kik  parjoar. 

■  "iiiiiH'  nii    !••    \(»it  iri.  nu  ci  liaii<;r  ntiii-  ni  at(rii«Liiit   la   \rinic'  dv  ïi 


|i»ii*«   <l  .lijliiir^  |..»r  mil' alliH  .iiiiiii  i-n  na-         qiir  S    M.  rsicrit  drb\uir  cnvu^er 
tîiii    tiii  i-ij  i.sjmi  *  i|iii  i-i.iii  l.iitr  .iii\  t'ii-         |»fii  de  jour«.  • 
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François  :  de  quoy  je  n*ay  pas  faict  grand  compte,  et  moings  le  bassa, 
qui  me  congnoist;  et  loué  soit  Dieu,  que  jusques  i<^  ils  n*ont  rien 
sceu  obtenir  par  dessus  nous ,  et  encores  que  je  n*aye  peu  avoir  res- 
ponce  jusques  à  présent  pour  nos  esclaves,  j*espère  m^y  rendre  plus 
tost  importim  que  je  nen  rapporte  quelque  finiict,  sinon  de  tous,  au 
moings  d'une  partie.  JTen  ay  déjà  retiré  des  cappitaines  particuliers, 
tant  pour  rachapt  que  aultrement,  six  ou  sept  de  ceux  qui  furent  pris 
à  Gerby,  et  espère  avoir  du  G.  S. ,  au  change  du  cappitaine  du  gai- 
lion  diépois,  qui  est  mort,  le  chevalier  de  Gondat,  pour  lequel  plu- 
sieurs princes  et  grands  seigneurs  ont  escript  plusieurs  fois  à  M'  Ddiu. 
La  grande  levée  de  boucliers  que  ceux-ci  avoient  faicte  pour  aller 
contre  le  despost  en  Moldavie  s'est  esvanouie  en  fîunée  à  la  venue  de 
quelques  hommes  dudict  despost,  par  lesqueb  il  a  faict  entendre  au 
G.  S.  que  ce  qu'il  avoit  faict  n*estoit  comme  ennemy  de  S.  H. ,  ny 
moings  voulant  attenter  quelque  chose  contre  icelle,  mais  pour  dé- 
chasser seulement  le  tiran  Alexandre ,  qui  luy  détenoit  injustement 
son  royaume  de  Moldavie,  et  de  plus  qu*il  n*y  eirtoit  venu  de  sa  pro- 
pre authorité,  mais  ayant  esté  appelle  par  ceux  du  pays,  qui  ne  pour 
voient  plus  supporter  les  grandes  tyrannies,  exactions  et  oppressions 
dudit  Alexandre  ;  et  qu'il  estoit  prest  de  payer  non  seulement  le  mesme 
tribut  que  payoit  ledit  Alexandre,  mais  de  l'augmenter  pour  ceste  oc- 
casion. Le  G.  S.  l'a  accepté  et  confirmé  audit-pays ,  et  luy  doibt  envoyer 
les  aornements  et  estendarts  de  sanjacq,  à  la  charge  qu'il  payera  xx*"  es- 
cuz  de  tribut  davantage  qu'Alexandre ,  qui  en  payoit  xxx*".  Hier  ses  gens 
partirent  d'icy  pour  luy  porter  cette  nouvelle ,  par  lesquek  il  m'a  escrit 
ime  lettre  de  laquelle  je  vous  en  envoyé  la  coppie,  désirant  l'amitié  du 
roy,  et  offrant  la  sienne  ^  Je  luy  ai  faict  response  que  je  ne  pouvois  ny 
refuser  ny  du  tout  accepter  ladite  amitié  sans  premièrement  en  adver- 

^  M.  de  Boistaillé,  en  envoyant  la  lettre  était  de  raccession  générale  de  k  France 
du  prince  de  Moldavie  à  Charles  IX ,  lui  an  protestantisme  : 
rendait  compte  des  autres  faits  quis*étaient  t  Depnis  qadque  temps  en  {à,  fl  •*6St 
passés  pendant  les  premiers  mois  de  cette  eslevé  icy  un  bnûct  de  lignes  et  de  guerre 
année,  et  des  mesures  défensives  que  pre-  quia  couru  et  court  encore*  ajant  tes  mi- 
nait alors  Philippe  II ,  dans  Topinion  où  fl  nistres  du  pappe*  Aie  de  SftTOye  et  duc  de 
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hi  iii''ii  [>riii'.«:.  AU'fUf:!  je  D^  fauiiroif  de  faire  eoteadrc  iv  lovl.  d 
c-'Urii'jiï  '{<i'il  !';«•.• 'rpitrioit  Ut:>  ^oluotitm  comme  unv  de«  tmu  àm 
(j.  >.:  >'t  rj'ïv  «'julu  ps»<:r  plu»  uuJtn-  sans  aultre  commuêion,  dam- 
uiit  'fii'.-  y:  Il  av  ^.eu  «bcore»  Nra^oîr  comme  il  se  comporte  envcn  k 
i'/\  il';  Tran^ilvaiii':.  rpij  a  <-M*;  toujours  soiibi  la  prolectioD  du  rov. 

•  I  'jijr:  te  Lruit  a  •:ït*:  ;.Tan'i  «le  par  deçà  qu'une  année  de  ipÛHe 
niill-r  homnif-s  ••stoit  a  l'cntour  de  la  Transilvanie .  pour  a  Uqnette  ob- 

f  i'jf.ti"-,  Ij.i  '•.-']iii.-  a  •.-ti'.'  •n  tuii  {■'^ur        el  lt-«  autres  CD  deaKuiva: «Uuûitk_  Li 
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vier,  le  G.  S.  dépescha  hier  Tainb'  du  roy  de  Transilvanie,  qui  estoit 
icy,  avec  commandementz  auxsanjacqa  voisins  de  la  deffendre.  Toutes 
fois  j  ay  sceu  que  ledit  despost,  craignant  que  le  roy  de  ladite  Trane- 
siivanie  ne  donnast  secours  à  Alexandre  son  voisin^  en  récompense  de 
ce  qu'il  Tavoit  aidé  à  ses  propres  frais  et  despens  à  prendre  la  pos- 
session de  ladite  Transilvanie ,  avoit  &it  comparoistre  ceste  année 
non  pour  endommager  ledit  roy,  mais  pour  le  retenir  en  son  pays , 
et  que  le  tout  estoit  pour  le  jourd'huy  pacifié.  Gelluy  qa*(m  attendoit 
d'Alep  pour  estre  remis  en  la  Moldavie  a  esté  trouvé  mort,  non  sans 
soupçon  de  poison,  pour  ledit  Alexandre,  lequel  doibt  estre  amené 
un  de  ces  joiu*s  à  cette  Porte  pour  en  estre  &ict  selon  le  bon  plaisir 
de  ce  seigneur. 

Coottantiiio^e,  12  ftnier  15SÎ. 

Les  nouvelles  de  nostre  France ,  comme  je  prévoy,  sont  pour  ap- 
porter de  grands  remuements.  Suivant  ce ,  je  n^ay  fiùlly  de  fidre  en- 
tendre à  tous  ces  messieurs,  qui  s'estonnent  du  changement  de  reli- 
gion ,  que  le  roy  n'en  estoit  nullement  consentant ,  mais  que  la  force 
de  la  parolle  de  Dieu  estoit  si  grande ,  que  toute  humaine  puissance 
n'y  pouvoit  résister,  et  que  ce  changement,  les  esmotions  et  séditions 
estant  appaisées ,  estoit  pour  apporter  un  contentement  aux  subjects 
du  roy  et  repos  public  en  toute  la  France,  et  que  la  retraicte  de 
messieurs  de  Guise  et  de  Nemours  ne  pouvoient  en  rien  préjudider 
aux  affaires  de  S.  M. ,  ny  pour  cela  pouvoient  rien  attenter  contre  la 
France.  Finallement  que  j'espérois  que  le  tout  s'appaiseroit  sans  sédi- 
tion ou  guerre. 

Autour  de  la  Transilvanie  il  y  estoit  comparu  une  année  de  quinze 
mille  hommes,  laquelle  assiégeqit  un  chasteau  sur  les  confins  de 
ladite  Transilvanie ,  Ferdinand  y  estant  en  personne.  Pour  ceste  cause , 
le  G.  S.  n'a  jamais  voulu  consentir  au  parlement  de  son  amb'  à  ceste 
Porte ,  qui ,  par  la  faveur  de  Ally-Bassa ,  luy  demandoit  fort  instam- 
ment, et  a  envoyé  commandement  au  beg^erbey  de  Bude  et  sanjaoqp 
des  confins,  de  se  mettre  incontinent  en  annes  et  deffiuidre  le  roy 
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de  Trausilvaiii<»,  vl  v  oust  envoyé  son  armée  cricv  n'eusl  esté  rh\'Ter 
Oison  indisposition,  laquelle,  ces  jours  passez,  a  esté  si  grande,  qu*on 
en  altendoil  (pio  la  mort;  et  jà  les  janissaires  commcnroîent  i  m 
nnitiner  et  souslever,  de  sorte  que  le  bonhomme,  comme  retiré  du 
sépulriire  et  n  ayant  pas  loisir  (festre  malade.  Tut  contraint  monter  sur 
sa  frégate  et  passer  tout  le  long  du  canal  pour  se  monstrer.  Tontes- 
lois,  maintenant  il  se  porte  mieux,  son  indisposition  n  estant  que  de 
gouttes.  Ondoiht  amener  un  de  ces  jours  les  lillesde  sultan  Sélim  pour 
estre  mariées.  Tune  à  Mehemet,  second  hassa ,  fautre  à  Piaiv,  bassa 
de  la  mer;  et  on  pense  que  Hassan,  aga  des  janissaires,  espousera 
la  troisiesme,  voulant  le  sf?^  parce  moyen,  donner  un  bon  appuy  en 
cet  enq)ire  audit  Sélim. 

Je  suis  toujours  vu  attendant  la  venue  du  sieur  Salviati  ^  lequel . 
connue  jescris  au  roy,  passant  par  un  village  k  une  journée  dWndri- 


'    Li'  rlidix  (1*1111   (.'iiv(tv«'*    par(*iit  dv  la 
reine- Il irre  iii(»iitre  riiii|Mtrtaiir«*   que  Ca- 
liieriiie  dr  Mnlicis  ntladiail  a    f-fttc  mis 
nioii.  Klle(lr\iiit  en  eWii  dlitmir,  par  Ten- 
tn^nuM'  (le  la  France  «  lalilHTalioiideseliers 
(le  ri>x|MMlilif)ii  (le  (îcrhf,  dans  un  inoiiienl 
ou   les   ra|i|n»rl.s  de  la  reine  a\er  les  pro- 
testants donnaient    de   ronil)rar:e  à    IMii- 
lippe  II.   M.  de  Boistaillc  avait  indique  a 
M.  de  IVtreniol  tous  les  inovriis  propres 
a   la  taire    rfunnir,  ju^(p^a    pri)\(K]iier  la 
destitutir»!!  du  ^r,ind-vi/ir«donl  il  prrvo\ait 
l'oppnsitidn  :  ■  Les  parents  et  amis  dudil 
sieur  dom  Al\arr),   rnn^ii(iiH>ant  l'avariée 
d»*  re-le  n.ition ,  ont  «'siinir  qu'avet  la   re- 
()uesti'  qu'en  lai^nil  le  rnv.  ds  \iendroient 
enr(»n'  plus  t(»Ht  au  1m»uI  de  leur  dessein^;, 
s  ilz  MlTriiient   smiliz  main  queUpie  quan- 
tité d'arp'iit   au     liassa;    ilz    en  (nit    laict 
Uinne  proxisifin.  M.iis  \enant  a  eiretf|u'on 
ne  piiis\r  soupf  oimer  la   Ikinne  i^nue  »le 
rt'stf  .itl.iiie  esiri-  pro^cnue  plu-  par  lin- 
ler\eiititin  den  présent)  que  par  Tarn  lorite 


de  S.  M.  N  avant  linlil  ba»sa  au  lire  appoi 
que  de  soy,  il  est ,  par  ce  rocnen ,  birn  ai«« 
à  couU  qui  prandroni  les  allîarire»  de  b 
veufve  de  feu  Hustan  ou  de  m  lilte.  de  Ir 
mec  Ire  hors  de  son  lieu  soubi  une  leUr 
occasion,  ci-  ipii  me  faici  |M*n»er  qu'il  rhe- 
mviiera  plu-  reserveement  en  cesie  alTâirr.  • 
M.  de  Pelremol,  de  son  côle  .  «icnaUii 
une  autre  intervention  non  prenne,  rrllr 
du  fav(»ri  «lu  prince  Selini  :  •  J  e«prre.  a 
rarri\ec  du  (lie\allii'r  SaUiati.  fjir«*  quel- 
que Ixiii  oflire  pour  le  s'  dom  Alvarti.  ti 
le  Ihissa  me  tient  la  proiiie»se  qu'il  m'a 
laifie.  Toiiteslois  le  bassa  me  dicl  demie- 
n-nieiit  que  je  luv  preM'ntj\  le-  lettre»  du 
rov.  qu  il  s^a^oit  la  venue  dudit  SaJiiati 
et  la  caiiM*  dicelle  a^ant  qu'il  fusl  pUÎ% 
de  France  ;  et  n'y  a  aultre  qui  luy  ai  luct 
entendre  ipic  le  juif  Jean  Mirque%.  qw 
lairt  ordinairemeiil  profe^^ion  de  donner 
advi-  de  no-tre  cour  et  aullrea  lieui  par  W 
moyen  des  espiesqu'ily  lient  suubf  le 
de  facteurs,  mesiiiemeni  >'e»t  %ouleu 
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nople ,  fut  assailly  des  paysans  pour  une  espée  qui  avoit  esté  desro- 
bée  à  un  de  ses  serviteurs,  et  blessé  k  la  teste  et  à  im  bras,  non-  tou- 
tefois sans  danger  de  mort  et  sans  en  laisser  plusieurs  desdits  payttns 
fort  mal  contents.  Il  est  demeuré  en  Andrinople  pour  se  faire  penser, 
et  dans  deux  jours  se  trouvoit  mieux  de  ses  blessures ,  et  prest  à 
monter  à  cheval  ou  en  coche  pour  parachever  sonf  voyage.  Cependant 
je  Tay  faict  entendre  au  bassa,  qui  a  faict  expédier  commandement 
au  gouverneur  dudit  pays  pour  faire  punir  lesdits  paysans  et  les  ame- 
ner liés  à  ceste  Porte. 

CoDBtantÎDople,  3  et  S4  mars  156S. 

Le  xv^  du  passé  arriva  icy  le  chevalier  Salviati,  accompagné  de 
trois  gentilshommes  :  lequel  vous  informe .,  par  ses  lettres ,  de  tout 
le  différend  de  son  voyage  et  infortune ,  et  de  la  bonne  réception  qui 
luy  a  esté  faicte  de  par  deçà,  ensemble  de  la  visite  qu'il  a  faicteji  tous 
les  bassats ,  et  hier  au  G.  S.  ;  car  de  longtemps  il  nVst  arrivé  gentil- 
homme ou  ambassadeur  de  par  deçà  qui  ait  esté  mieux  receu  ny  avec 
pliis  grand  honneur.  De  ma  part  je  puis  asseurer  n^avoir  rien  ouUié 
qui  me  fût  possible  potu*  faire  représenter  la  grandeur  de  nostre  roy 
et  le  mérite  du  gentilhomme.  Sur  quoy  je  ne  veulx  oublier  à  vous 
dire  que  la  première  chose  que  demanda  le  bassa,  fut  s'il  apportoit 
présent  de  la  part  du  roy  ou  de  la  sienne,  pour  laquelle  occasion, 
pour  estre  mieux  venu  et  faciliter  son  affaire ,  il  se  délibéra  en  son 
nom  faire  présent  de  cent  robbes  au  G.  S. ,  et-  de  quelques-unes  aux 
bassats  ;  et  de  la  part  du  roy  présenter  ceste  entière  intelligence  et 
amitié.  Ce  qui  a  esté  fort  bien  receu  et  accepté,  et  espère  qu'il  aidera 
assez  à  la  liberté  du  sietu*  dom  Alvaro,  pour  laquelle  les  bassats  nous 
mandent  assez  bonne  responce  du  G.  S.  Nous  ne  la  pouvons  avoir 
jusques  à  la  sepmaine  prochaine ,  après  laquelle  ledit  sieur  Salv^ 
ne  tardera  guère  de  par  deçà  pour  s'en  retourner  à  la  cour. 

tremettre  envers  le  bassa  pour  la  liberté  du  vanter  par  tout  le  monde  d*eslfe  aàleiir 
s' dom  Alvaro ,  affin  que ,  comme  je  croy ,  d*iodle.  ■  Bosbecq  donne  anaai  a  aon  prait 
8*il  en  sort  quelque  bonne  fin,  il  se  puisse       de  vue  des  délaHs  prédi  sur  celle  iJuisnon. 

II.  S? 
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Cependant  je  ne  veux  faillir  de  vous  advertir  que,  ces  jours  passei. 
je  dcscouvris  un  Iraiclé  do  paîx  que  lamb'  de  Ferdinand  traictoît 
souhz  main  avec  Ally-Bassa,  enlre  le  roy  d'Espagne  et  ce  G.  S.,  pour- 
suivant un  saur-conduit  pour  Taire  venir  icy  un  amb''  d'Espagne.  Tou- 
(esfois  le  bassa,  quan<l  jo  luy  en  parlay,  pour  tenir  en  suspens  ledit 
traicté  jusqu(*s  à  ce  ([uc  j'en  eusse  advcrty  S.  M. ,  me  nya  le  tout,  faisant 
semblant  de  n'en  avoir  jamais  ouy  parler;  s'esnierveillant ,  au  demeu- 
rant, ronunc  je  luy  en  parlois,  veu  que  la  France  estoit  si  prochaine 
(rKspn<;no,  (|ue  S.  M.  lmi  seroit  incontinent  advertie  si  cela  estoit,  et 
me  dit  davantage  (|ue  la  Porte  du  (j.  S.  estoit  ouverte  à  tous  venans,  à 
ceux  principalement  qui  recberrbent  la  paix  et  amitié,  et  qu'il  seroit 
bien  aise  (|ue  un  cbacun  demeurast  en  paix,  et  la  pouvoir  avoir  en- 
cores  avec  le  roy  de  Portugal  du  costé  des  Indes;  avec  beaucoup  d'au- 
tres telles  parolles,  par  lesquelles  on  pouvoit  juger  leur  intention  in- 
clinée^ â  la  paix.  Kl  pour  autant  (|ue  je  sray  que  cecy  est  de  grande 
inq)ortance  à  nos  aflaires,  je  vous  supplie  m'advertir  comme  je  m*y 
dois  gouverner,  le  ras  advenant.  Car  si  le  roy  d'Espagne  nous  demeure 
tonjcnirsamy,  je  lie  vois  point  (|ue  cette  paix  nous  puisse  en  rien  prê- 
judicier,  estant  pour  le  bien  <*t  repos  de  toute  la  chresticntê.  Mai> 
si  au  r*ontraire  il  avoit  envie  de  brouiller  les  cartes,  et  cependant 
laire  paix  avec  ceux-K^y,  allln  que  doresnavant  nous  ne  puissions  nous 
prévaloir  de  leurs  forces,  il  faudrolt  empescber  de  tout  nostre  pouvoir 
ladite  paix,  la(|uelle  je  suis  seur  que  le  G.  S.  n'accepterait  jamais 
â  telles  conditions,  ne  désirant  rien  plus  sinon  que  nous  nous  attft- 
(bions  au  roi  cfEspagne.  Car  connue  dernièrement  M'  Salriati  alla 
visiter  Ally-Hassa ,  et  parlant  que  S.  M.  désiroit  estre  aniy  de  S.  H. 
aiusv  (pie  ses  prédécesseurs  ro\s,  il  nous  pressoit  fort  de  nous  dé- 
ilnrer  ennemis  des  ennemis  <le  S.  11.  A  quov  nous  lisnies  respaosr 
qye  nou5  n*a>  ions  jamais  rien  faict  contre  cette  amitié,  et  qu'il  aede- 
voit  rontfMiter  pour  retle  lieure  que  nous  cunfinnions  cette  amitié 
telle  qu'elle  a\oit  esté  par  le  passé,  voire  plus  grande  s'il  estoit  pos- 
«^iblc.  l't  (|ni*  nous  déclarans  ennemis  des  ennemis,  nous  serions  ooo- 
irainis  <|r  non.s  dérlarer  ennemis  dt*  toute  la  cbrestienté.  Ce  que  Doas 
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ne  pouvions  faire  en  saine  conscience,  et  pour  aultres  raisons  parti- 
culières; et  que  notre  charge  et  conunission  ne  s'étendoit  ai  avant;  de 
quoy  il  se  contenta,  et  depuis,  me  trouvant  avec  lui,  j^aifuy  d'entrer 
en  telz  propos. 

La  guerre  de  Hongrie  va  toujours  croissant.  De  Tambassadeur  du 
sophy  vers  le  roy  d'Espagne,  nous  n'en  avons  de  par  deçà  aucunes 
nouvelles;  vray  est  que  il  y  a  un  an ,  qu'un  bélistre  passa  par  Gennes, 
et  de  là  en  Espagne  soubz  ce  tiltre;  mais  depuis,  ayant  esté  con- 
gneu,  a  esté  puny  et  ne  pense  qu'il  y  en  aye  d'aultres. 

Les  chdoux  que  le  G.  S.  avoit  envoyés  en  Perse  sont  de  retour 
depuis  trois  jours;  et  faict-on  courir  le  bruict  de  par  deçà  que  le 
sophy  rendra  Bajaset ,  mais  nous  n'en  pouvons  rien  croire.  Cependant 
nous  attendons  d'autres  amb**  dudit  sophy,  son  grand-escuyer  de  par 
deçà ,  et  son  chaoux-bassi  devers  Sélim ,  qui  ne  viennent  à  autre  fin , 
comme  on  peult  imaginer  et  est  vraisemblable ,  que  pour  entretenir 
toujours  en  longueur  ce  bon  viellard ,  lequel  nonobstant  ne  désire  que 
insinuer  sultan  Sélim  en  cest  empiré ,  l'ayant  faict  approcher  à  quatre 
journées  près  d'icy,  pour  tout  bon  respect,  et  ses  trois  filles,  qui  sont 
arrivées  de  par  deçà  pour  estre  mariées  un  de  ces  jours ,  l'une  à 
Mehemet,  second  bassa,  l'aultre  à  Pialli,  bassa  de  la  mer,  et  la  troi* 
siesme  à  Taga  des  janissaires,  qui  sera  un  grand  appui  pour  ledit  Sélim. 
La  guerre  en  Transilvanie  continue  toujours;  et  encores  que  Ferdi- 
nand aye  pris  deux  places  du  roy  de  Transilvany e ,  toutesfois  ceox- 
cy  ne  font  pas  grand  compte  de  se  mouvoir  pour  le  secourir,  et  sem- 
blent qu'ilz  cherchent  plus  la  paix  qu'autre  chose ,  et  sont  après  pour 
donner  congé  et  liberté  à  l'amb'  de  Ferdinand. 

Je  ne  puis  assez  m'esmerveiller  de  ce  que  m'escrivez  que  les  Véni- 
tiens ont  fait  courir  le  bruit  de  la  mort  du  G.  S.,  veu  que  son  indis- 
position n'a  pas  esté  si  grande  qu'elle  deuBt  apporter  aucun  soupçon 
de  mort.  Vray  est  que  pour  autant  qu'il  fiikt  trois  ou  quatre  jours  sans 
donner  audience  à  ses  bassats,  les  janissaires  commencèrent  im  peu 
à  murmurer,  chose  à  eux  coustumière.  Depuis,  encore,  que  mm  in» 
disposition  de  gouttes  ne  le  relasche  guères,  ii  n'a  fiuUy  4e  donner 
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audience  ;i  ses  Ijassat.s  «lUX  jours  acouslunicz.  Il  est  bien  vray  que  le» 
médecins  n'ont  pas  opinion  qu  il  puisse  vivre  longuement  par  un  nou- 
veau ncridrnt  qui  luy  esl  survenu,  cause,  comme  \h  disent,  de  mé- 
iancliolie  qui  luy  Dllusque  quelrpiesFois  tous  les  sentiments,  de  telle 
sorte  (ju'il  eu  demeure  esvauouy  et  iransverti,  en  danger  peul-estre 
de  mort  s'il  n^'^(oit  secouni  soudain.  Sidtan  Sélim,  qui  est  du  ti»ut 
adverly  ,  ut*  s'esloij^nc  cependant  guèrcs  d'icy,  et  faisant  semblant  d'y 
chasser,  s*appro«*lie  le  plus  qu'il  peut  jus([ues  &  deux  journées  près, 
sans  passer  touteslois  les  limites  de  son  sanjacquat  et  gouvernement. 
I\ir  mes  dernières  |ell^^s  je  vous  escrivis  que  ceux-cy  estoient 
délii)ére%  de  donner  congé  à  ramli*^  de  Ferdinan<l ,  lequel  promettoit 
laire  faire  la  paix  non-seulement  avec  ledit  Ferdinand,  mais  aussy  avec 
le  roy  d*Ksp:igne,  et  jà  avoit  son  congé.  Mais  depuis  quatre  jours  ev 
tant  arrivé  iry  faml/  de  Transilvanie,  (pii  apporte  nouvelles  que  le^ 
deu\  armées  s  estant  rencontrées  <MisembIe,  celle  du  roy  auroit  eu  du 
pire,  le  bass^i  scmi)ie  \\n  pcMi  reiVoidv  «roctroyer  le  congé,  et  demande 
plei|:;es  pour  !>■  trii)nt  qiTil  prétend  estre  deub  audit  G.  S.  :  ce  que. 
à  grande  peine,  pourra-il  (rou\er  en  ci*  pays.  Il  n'est  nul  bruici  de 
par  deçà  que  pour  reste  année  il  doive  sortir  armée  de  mer,  encores 
(jue  <*eux-cy  ayent  nouvelles  certaines  que  le  roy  d'Es|)agnea  nonante 
gallèrcs  toutes  prestes.  Vray  est  qu'il  v  a  trente  gallères  toutes  prestes 
dans  n?  port ,  qu'on  dit  devoir  s«*ulement  poiu'  la  garde  de  rArchi- 
pelago,  et  que  s'il  est  besoing  de  plus  grand  mMubre,  on  en  poum 
'irnier.  en  un  instant,  plus  de  cent;  mais,  à  ce  que  je  puis  apperce- 
\oir,  vv  (î.  S.  ne  clinrlu!  que  paix  d'im  costé  et  d'autre,  tant  pour 
le  doubte  c|u'il  a  de  Hajaset,  que  pour  pouvoir  vivre,  le  reste  de 
jours,  en  repos  el  tian(|uillité. 

<  <tii^iaiiliriit|)lr.  I  j  airil  Kif*i3. 


Siii',  findisposition  ilii  (i.  S.,  lu  guerre  crilongrie,  el  depui».  le» 
\i  i\v  iviiP.M'  **"**"^***  ^'*-  I'**»*»*'.  ont  t'slé  en  paiiie  cause  «pie  le  chevalier  Salwati 
..  rhirli^  l\     u  a  Si  <Mi  rn<:oie  a\«»ir  response  pour  la  liberté  de  doni  .\lvaro,  jà  çoîl 

qu  il  a\r  l'ail  t  tout  devoir  de  solliciter  h*  bassa.  L'indisposition  du  G.S. 
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a  esté  telle ,  que  pour  quelques  jours  on  a  eu  crainte  de  sa  mort;  de 
sorte  que  les  janissaires  commençoient  deqà  à  se  mutiner  pour  met- 
tre à  sac  toutes  les  maisons  de  Constantinople  et  Pera,  ainsy  quMb  ont 
coustuipe  de  faire  intervepant  la  mort  de  leur  seigneur;  mais,  pour 
remédier  à  cette  insolence ,  S.  H.  se  fit  porter,  tout  malade,  dans  sa 
fi^égate ,  et  se  promener  dW  costé  et  d^autre  du  canal,  affin  que  un 
chacun  peut  voir  qu'il  estoit  encores  en  vie.  Depuis  il  s^est  toujours 
mieux  porté ,  et  seroit  de  présent  en  meilleure  disposition  n'estoit  sa 
maladie  ordinaire  des  gouttes,  qui  quelquefois  le  tourmente  ;  sur  quoy 
Âlly-Bassa  s'excuse  ne  pouvoir  faire  pour  V.  M.  ce  qu'il  voudroit  bien, 
disant  qu'il  ne  peut  trouver  le  G.  S.  à  propos  ny  en  tel  estât  qu'il  le 
désireroit  pour  luy  parler  de  la  liberté  de  dom  Âlvaro,  mais  qu'avec 
le  temps  et  commodité  le  tout  se  fera  au  contentement  de  V.  M. 

La  guerre  de  l'empereur  contre  le  roy  de  Transilvanye  a  tenu  et 
tient  encores  ceux-cy  assez  empeschez  pour  estre  ledit  xoy  vassal  et 
tributaire ,  et  sous  la  protection  du  G.  S.  Du  commencement  que  la 
nouvelle  de  la  guerre  s'entendit  de  par  deçà,  S.  H.  ne  désiroit  rien 
plus  que  le  tout  se  pacifiast  doucement,  et  estoit  délibéré  de  donner 
congé  et  renvoyer  i'amb'  de  l'empereur,  qui  promettoit  de  faire  cesser 
et  appaiser  le  tout,  et  de  plus  faire  faire  une  bonne  paix  entre  S.  H. 
et  ledit  empereur.  Mais  depuis  que  la  nouvelle  vint  que  farmée  d'Hon* 
grie  avoit  pris  deux  places  sur  le  roy  de  Transilvanie,  et  davantage 
avoit  rompu  Tavant-^arde  dudit  roy  et  gaigné  Tartillerie ,  les  propos 
de  paix  furent  mis  à  part,  et  le  G.  S.  envoya  commandement  eiqprès 
au  beglerbey  et  gouverneur  de  Bude,  et  à  tous  les  sanjacqs  de  la  fron- 
tière de  se  mettre  en  armes  pour  secourir  le  roy  de  Transilvanie,  ce 
qu'ilz  ont  faict.  Avant-hier  arriva  un  courrier  en  grande  diligence,  qui 
apporta  nouvelle  que  l'armée  de  l'empereur  et  celle  du  b^erbey  de 
Bude  estoient  si  voisines  et  prochaines,  qu'il  estoit  impossible  qu'elles 
se  séparassent  sans  combattre  ;  et  on  estime  qu'ik  auront  desjà  donné 
la  bataille ,  de  quoy  nous  aurons  dans  peu  de  jours  certain  advis. 

Les  affaires  de  Perse  et  de  Bajaset  ne  les  rendent  moins  empesches 
pour  leur  toucher  de  plus  près,  que  la  guerre  d'Hoi^rie. -Car  encores 
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tir  mon  prince,  auquel  je  ne  faudrois  de  faire  entendre  le  tout,  et 
eslimois  ((u*il  racccpteroit  très  volontiers  comme  amy  des  amis  du 
G.  S.;  et  nay  voulu  passer  plus  oultn^  sans  aultre  commission,  d'au- 
tant que  je  n  ay  sceu  encores  sçavoir  comme  il  se  comporte  envers  le 
roy  de  Transilvanie,  qui  a  esté  toujours  soubz  la  protection  du  rov. 
et  (|ue  le  bruit  a  esté  grand  de  par  deçà  qu^une  armée  de  quinze 
mille  honmies  estoit  à  Tentour  de  la  Transilvanie ,  pour  à  laquelle  ob- 


Florence,  fuit  ce  que  a  esté  en  culx  pour 
attirer  vvs  ^"  à  une  ligue  qu'on  dic(  de» 
catholiques  contre  lesprr)testantz,  au  nom- 
bre desquels  ils  comptent  abM>luroent  la 
France,  MaLs  a)ant  c^te  par  mov  remons- 
tré  à  ces  s"  les  inconvénient  à  quoi  |KUir- 
roient  tunilMT  ?(*ilz  se  divrrtissoient  de  Tal- 
liance  qu'ils  ont  avec  le  roy,  Wt  se  sont 
enfin  résoiuz de n*yvuuUoi rentrer,  quelque 
succcz  qui  advienne  a  la  France.  \ïi  n'ont 
puëres  eu  agrëahlrla  conci's.sion  de»  i.x  et 
X  gallaire;!  faicti*  par  le  pap|H'  au  roy  ca- 
tliolicf|ue,  se  douhtant  bien  que  le  G.  S. 
ne  fauidra  à  Ft'quiitollent  de  renforcer  ses 
armées  de  même ,  et  que  [)artant  eulx  aussi 
.Hen»nt  contrainct  de  armer  de  leur  co.sté. 
Hz  ont  aussi  trouvé  estrange  la  clause  que 
S.  S.  a  fait  insiTer  dans  ladite  bulle  d'oc- 
troi, par  laquelle  elle  |H'rmect  que  Ton  se 
puinsi*  servir  de»dictc>  gai  la  ires,  tant  contre 
le>  infidélités  que  cdutru  le>  héréticjues  et 
scysmaliqiips,  se  descouvrant  par  là  dési- 
rer <|u'eiles  feasM*nt  employées  en  c<*ste 
mer  d'Italie.  J'ai  fait  t  entendre  à  ces  s" 
lesoccaHÏfmsft  justrs  raisnns  qui  (»nt  mené 
V.  M.  de  \i'nir  à  cesie  seconde»  assemblée 
d'après  vo^trc  (*dict  sur  le  faict  de  la  reli- 
gi(»n.  La  pn)lf»ngati(in  du  c(»ncilleau  xitiT 
de  mai  prot  li.iin  a  ctc  faicte  a  l'instiinrc  de 
remp«.Tcur.  |H>ur  rependant  faire  une 
diettt*  l'n  Alifuiaigm*,  et  \oir  s'il  prult  v 
accommoder  le^  choses  si  bien  que  les  ungs 


et  les  autres  en  demeurent  satisfaits La 

certitude  de  la  mort  ou  t\v  la  cf)n^aJr«> 
cence  du  G.  S.  tient  tout  cet  flat  en  sus- 
pends. Quant  au  succès  de  ce  que  nouvel- 
lement a  este  exécute  en  la  Moldavie  pu 
Jacques,  des|Kit  de  Servia,  a  l'enrctnlrr 
de  Alexandre,  nagueres  roy  dudil  pavs. 
V.  M.  aura,  avec  la  pn'sente,  la  rcippic 
d'une  lettre  que  ce  nouveau  cdiiquerant  a 
escript  à  vostre  agent  pour  vuus  oflirîr  les 
forces  de  son  ro\auime  et  son  am\tie.  Et 
d'aultant  que  son  estât  est  conjifinct  et 
deppendant  entièrement  dr  la  faveur  et  d# 
Tamytié  du  G.  S.  il  semble  que  s<*loo  qae 
par  voz  ministres  a  este  faict  a  l'ciMlroict 
de  st»s  pK»décesseurs  et  du  \  allarque .  l'c* 
se  peult  avec  luy  doulcemrnt  gnu^f'rner. 
et  l'entretenir  en  ce«*te  Imnne  voinntr  H* 
a  advis  que  le  G.  5.  avoit  comnuncle  d'ar- 
mer en  toute  dilligence  c  et  viiifr<  fSèi 
laires,et  |K»ur  ce  faict  dépeM'he  Ir*  roib- 
mandemens  par  tout**  la  (îrece  |»our  lever 
les  remiersqui  feront  de  liesoing.  De<pm 
l'on  ne  [Hrult  juger  ItH-casion  siiH»D  que  Ir 
drsird'rxtTUtiT  quelque  sien  dt-^^eing  rr«le 
annexe  sur  les  crestiens,  ou  craiiirte  de  la 
nouvelle  armée  d'Espaigoe.  sont  cause  àt 
luv  (aire  faire  reste  extraonlinaire  provt* 
Nion  et  des|>eiice.  Ceste  mtuvelle  e«l  Im 
|M>ur  faire  contenir  le  roy  callioliquc 
lui,  sans  se  mesler  {Jus  a%Ant  de  vu*  af- 
Iiires.  »  \Ms.  de  l' Arsenal 


\  it| .   1.'  fi.   s.  (l«'|)e^'  i;'    '    - 

i,;v.  u\rr  coininaïKlt m».:  -. 
t'ji-*  j  i»v  s('(îii  ([lie  l«''l.*    :-. .-: 
vK  .'im«'  nr  (luniKi.^l  >••«  •■  ;:  - 
fin  il  1  iivoil   ai(l«'  ;»»»•*: 
-  '^sion    (le  ladite    ï  r.tri'^i!* 
:r.îi    |)«)iir  «'ii(l()iniïKi;^''r    \r  ;  " 
■■   «jii»'  l«'  huit   csluit   \)nw-    !•'. 
'!  Al>'p  |)«uii   e^tn'  r<'iiij>  <-ij  j.     .' 

^  ■:i]:'"l!    tl-'    |n,i-*iiii  .     |i'jili    j<.:fl.' 
'il":    ■!  '    I  î  "^   I'  «MI  ^   .1   '.'.'It'.'    1''  Il  t"    J. 
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de  TraiisiKani*' .  et  v  ousl  cnvové  son  armée  (Vicv  n'eusl  «slé  rhwer 

k  •'  V  m 

v{  son  iixii.sposiliun,  laquelle*,  ces  jours  passez,  a  esté  si  grande,  qu*on 
(»ii  ntt«Mi(l«)it  que  la  mort  ;  et  jà  les  janissaires  coiumcnçoîent  k  m 
mutiner  et  sousle\er,  de  sorte  que  le  honhonimo,  comme  retiré  du 
sépulrlire  et  n'ayant  pas  loisir  d'cstre  malade,  Tut  contraint  monter  sur 
sa  fréj;ate  et  pass(*r  tout  l(*  lon<;  du  canal  pour  se  monstrer.  Toutes- 
lois,  mainteucint  il  se  porte  mieux,  son  indisposition  n'estant  que  df 
gouttes.  On  doiht  amener  un  de  ces  jours  les  lilles<le  sultan  Sélim  pour 
eslre  mariées,  Tune  à  Mehemet,  second  hassa  ,  Tautre  à  Pialv,  bassa 
de  la  mer;  et  on  pense  que  Hassan,  aga  <les  janissaires,  espousera 
la  troisiesme,  voulant  le  i^\  parce  moyen,  donner  un  bon  appuy  en 
cet  empire  audit  Sélim. 

J(*  suis  toujours  en  attendant  la  venue  du  sieur  Salviati  ^  lequel . 
connue  j'escris  au  ro\,  passant  par  un  village  à  une  journée  dWndri- 


'   Lv  rlioî\  «riiii  onvnv«'*   {»ar«'nt  di*  la 
n.'iiio  iiirrc*  iiif»iitrr  riiiiportaiiri'   qiir  Ca- 
llii'riiii'  ilf  Mi-«li(-i*>  :itlaf-|iail  :i   (cdr  mis 
«idii.  Kll(:«li'\ail  vu  effit  olilcriir,  par  i*i:n-< 
trriiiiM'  cl«-  la  Fr.iiicv,  lalilMTalifuiiIi'sdirrs 
(II*  r«'\|H-dItioii  di*  (kt1h>,  dans  un  iiioiiiciit 
(Ml   lf*<   ra|t|iorl.s  dr  la  rriiu*  a\cT  I«*s  pro- 
h*s(anl«i  dniinait'iit    dr   rr»iid»rar:f  a    Phi- 
lippe II.   M.  df  Uoislaillr  avait  indique  n 
M.  de  Pcli'ciiiul  tous  1rs  inovriis  propres 
a   la  faire    rniNsir.  ju'^fpTa    pr()\(»quer  la 
destitution  du  pr.inil-^i/ir,doiit  il  prévoyait 
l'rtppoviiion  :  ■  Les  parents  vi  ann's  diidit 
«i«Mir  doin  Aharo,   ron':nois>ant  l'ii^ariee 
dt>  (v>{v  n.itii»ii,  ont  estime  qu'a\e(  la   re- 
«piesif  qu'en  tiiisnit  le  lov.  ds  xienilroicnt 
enr(»r«*  plus  tont  au  hotit  de  leur  dessein^', 
s'ilz  olTroii-nt  snul»£  main  quelque  quan- 
titi*  d'arp'Ut   au     lia-sa.    ilz    en  ont    luirC 
iNtiiiir  prn\isinii.  Mais  \enant  a  ellrt  qu'on 
ne   puisse    snnpf  (iinier    la    Intime  issue  de 
rrsir  :itLiire  i-sire  pro^fnnc  plus  p.ir  l'in- 
terveiilion  des  pirsent»  que  par  l'iim  torit«' 


de  S.  M.  N'ayant  leflit  iia»va  aultrc  appvi 
que  de  soy,  il  est ,  par  ee  mo\rn ,  bien  aûr 
a  reulx  qui  praiulront  les  allianre»  de  b 
veuf\e  de  feu  llustan  ou  de  »a  Idle,  de  Ir 
niectre  liors  de  mmi  lieu  ^ouIm  une  leilf 
oceasiuii,  leqiii  me  lalrl  |K*n»er  qu'il  rhe- 
niynera  plu>  reserveemrnt  ru  ce* le  aflAirr.  • 
M.  de  IVireinol,  de  mui  côle.  «icnaUil 
une  autre  intervention  non  pn'^ue,  rellr 
du  lavori  «lu  prime  Selim  :  •  J'e^pt-re.  a 
rarri\ee  du  (  liewilli«T  Sahiati,  laire  quel- 
que bon  oflire  pour  l«-  >'  dum   AKan*.  »i 
le  ha.ssa   inc  tient   la  prrimi'ikM*  qu'il  ma 
lairte.  TcMileslois  |e  bas.sa  me  dut  demie^ 
remeut  que  je  lu\  pri*senlay  les  leUre»  da 
rov.  un  il  sra\oil  l.i  venue  dutlil  SaJtiAli 
et   la  cause  dieelle  auuit  qu'il  fu%l  put} 
de  Frani  e  ;  et  n'y  a  nulire  qui  luy  «i  luct 
entendre  tpic   le  juil  Jean   Mirque^.  qw 
tai(  t  (»rdinaircmenl  pnifi*«ftion  dr  donarr 
advis  de  iiostre  cuur  et  aullret  lieui  pv  W 
mo>en  des  espie^qu'ily  lient  »ouhileBOB 
de  lacleurs,  lueMnenienl  »'e»l  «ouleu  <•■ 
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nople ,  fut  assalll)  des  paysans  pour  une  espée  qui  avoit  cslé  desro- 
bée  à  un  de  ses  serviteurs,  et  blessé  à  la  teste  et  à  un  bras,  non  tou- 
tefois sans  danger  de  mort  et  sans  en  laisser  plusieurs  desdits  paysans 
fort  mal  contents.  Il  est  demeuré  en  Andrinople  pour  se  faire  penser, 
et  dans  d(»ux  jours  se  trouvoit  mieux  de  ses  blessures ,  et  prcst  à 
monter  à  cheval  ou  en  coche  pour  parachever  son  voyage.  Cependant 
je  Tay  faict  ent^Muhe  au  bassa,  qui  a  faict  expédier  commandement 
au  gouverneur  dudit  pays  pour  faire  punir  lesdils  paysans  et  les  ame- 
ner liés  à  cesle  Porte. 

Constantinople,  3  et  24  mars  1502. 

Le  x\'^  du  passé  arriva  icy  le  chevalier  Salviati,  accompagné  de 
trois  gentilshommes  :  lequel  vous  informe  ,  par  ses  lettres ,  de  tout 
le  différend  de  son  voyage  et  infortune ,  et  de  la  bonne  réception  qui 
luy  a  esté  faicte  de  par  deçà,  ensemble  de  la  visite  qu'il  a  faicte.a  tous 
les  bassats,  et  hier  au  G.  S.;  car  de  longtemps  il  n'est  arrivé  gentil- 
homme ou  ambassadeur  de  par  deçà  qui  ait  esté  mieux  receu  ny  avec 
plus  grand  honnem\  De  ma  part  je  puis  asseurer  n'avoir  rien  oublié 
qui  me  fut  possible  pour  faire  représenter  la  grandeiu*  de  nostre  roy 
et  le  n)érite  du  genlilhonmie.  Sur  quoy  je  ne  veulx  oublier  à  vous 
dire  rpie  la  première  chose  que  demanda  le  bassa,  fut  s'il  apportoil 
présent  de  la  part  du  roy  ou  de  la  sienne,  pour  laquelle  occasion, 
pour  eslre  mieux  venu  et  faciliter  son  affaire,  il  se  délibéra  en  son 
nom  faire  présent  de  cent  robbes  au  G.  S. ,  et  de  quelques-unes  aux 
bassats  ;  et  de  la  part  du  roy  présenter  ceste  entière  intelligence  et 
amitié.  Ce  qui  a  esté  fort  bien  receu  et  accepté,  et  espère  qiul  aidera 
assez  à  la  lil)erlé  du  sieur  dom  Alvaro,  pour  laquelle  les  bassats  nous 
mandent  assez  bonne  responce  du  G.  S.  Nous  ne  la  pouvons  avoir 
jusques  à  la  sepmaine  prochaine ,  après  laquelle  ledit  sieiu:  Salviati 
ne  tardera  guère  de  par  deçà  pour  s'en  retourner  à  la  cour. 

trcmeUrc  envers  ic  bassa  pour  la  liberté  du  vanter  par  tout  le  monde  d*e$trc  auteur 
s' dom  Alvaro .  alTin  que ,  coinnie  je  croy ,  d'icelle.  »  Busbecq  donne  aussi  à  son  point 
^'il  en  sort  quel(]ue  bonne  iin,  il  se  puisse        de  vue  des  détails  précis  sur  cette  mission. 
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CcpomlaiU  jo  ne  vrux  faillir  de  vous  advertîr  que ,  ces  jours  passei. 
je  descouvris  un  Iraicté  dt'  paîx  (|ue  ranil/  de  Ferdinand  trairtoil 
soûl)/,  main  avec  Ally-Bassa,  cnlre  le  roy  d'Espagne  et  ce  G.  S-.  pour- 
suivant un  saur-conduit  pour  Taire  venir  icy  un  anib'  d'Espagne.  Tou- 
tesiois  I<;  I^assa,  (pian<l  j(*  luy  en  parlay,  pour  tenir  en  suspens  ledit 
trairté  jusqu<^s  à  ce  «pie  jVn  russe  advcrty  S.  M. ,  me  nya  le  tout ,  faisant 
sonil)lant  dr  n*en  avoir  jamais  ouy  parler;  s'csnierveîUant ,  au  demeu- 
rant, rounne  je  luy  en  parlois,  veu  que  la  France  cstoît  si  prochaine 
d  Kspn};n(\  que  S.  M.  eu  seroil  inconlinent  advertie  si  cela  estoit,  et 
nu.*  dit  davantage  (pu*  la  Porte  ilu  (j.  S.  estoit  ouverte  â  tous  venans.  à 
ceux  principaienu*nt  qui  n*clierchent  la  paix  et  amitié,  et  qu'il  seroit 
bien  aise  que  un  chacun  demeiu^ast  en  paix,  et  la  pouvoir  avoir  en- 
cores  avec  le  roy  de  Portugal  du  coslé  des  Indes;  avec  beaucoup  d'au- 
tres telles  parolies,  par  lesquelles  on  pouvoit  juger  leur  intention  in- 
cliucixà  la  paix.  Ht  pour  autant  (pie  je  s(;ay  (|ue  cccy  est  de  grande 
iuq)orlanc«^  à  nos  allaires,  je  vous  su])plie  m'advertir  comme  je  m'y 
dois  gouvern(M\  le  cas  advenant,  (iar  si  It*  roy  d'Espagne  nous  demeiuv 
toujours  aniv,  je  1i<*  vois  point  (pie  cette  paix  nous  puisse  en  rien  pre- 
judicîiM',  estant  pour  le  bien  et  repos  de  toute  la  chresticntê.  Mai^ 
.si  au  (*outraire  il  a\oit  envie  de  brouiller  les  cartes,  et  cependant 
faire  |)aix  avec  ceu\-cy,  allin  ipie  doresnavant  nous  ne  puissions  nous 
prévaloir  de  leurs  forces,  il  faudroit  euipeschcr  de  tout  nustrc  p<juvoir 
ladite  paix,  ia(pu*ile  je  suis  seur  que  le  G.  S.  n'accepteroit  jamais 
a  telles  (Conditions,  ne  (Kvsirant  rien  plus  sinon  que  nous  nous  attâ- 
(  inons  au  roi  (rEspagn(*.  (^ar  con)nu^  deniièrement  M*"  Saiviati  alla 
\isiter  .\Ily-l>assa ,  et  parlant  que  S.  M.  d(*siroit  estre  amy  de  S.  H- 
ams\  (pu*  ses  pr«*(K*cesseurs  ro\.s,  il  nous  pressoit  fort  de  nous  dé- 
clarer enneniis  d(*s  ennemis  de  S.  11.  A  ([uoy  nous  lisnies  re>poii9tr 
qyt*  nous  na\  ions  jamais  rien  faict  contn;  cette  aniitic*,  et  cpi'ii  sede- 
voit  conttMitcM'  pour  «MMtL*  heure  rpic  nous  confinnions  cette  amitié 
lellc  (pTclIc  avoit  cstr  par  le  passt!*,  voin*  plus  grande  s'il  estoit  pos* 
siblc.  l't  (pic  MtMi.s  dcclarans  ennemis  d<!!i  enn(*niis,  nous  serions  coo- 
iraiiits  de  nous  dtM-larci  ennemis  di*  toute  la  chresticntê.  Ce  que  noa> 
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ne  pouvions  faire  en  saine  conscience,  et  pour  aultres  raisons  parti- 
culières; et  cjue  notre  charge  et  commission  ne  s'étendoit  si  avant;  de 
qiioy  il  se  contenta,  et  depuis,  me  trouvant  avec  lui,  j'ai  fuy  d'entrer 
en  telz  propos. 

La  guerre  de  Hongrie  va  toujours  croissant.  De  l'ambassadeur  du 
sopliy  vers  le  roy  d'Espagne,  nous  n'en  avons  de  par  deçà  aucunes 
nouvelles;  vray  est  que  il  y  a  un  an ,  qu'un  bélistre  passa  par  Gennes, 
et  de  là  en  Espagne  soubz  ce  tiltre;  mais  depuis,  ayant  esté  con- 
gneu,  a  esté  pimy  et  ne  pense  qu'il  y  en  aye  d'aultres. 

Les  cliaoux  que  le  G.  S.  avoit  envoyés  en  Perse  sont  de  retom* 
depuis  trois  jours;  et  faict-on  courir  le  bniict  de  par  deçà  que  le 
sophy  rendra  Bajaset ,  mais  nous  n'en  pouvons  rien  croire.  Cependant 
nous  attendons  d'autres  ami)"  dudit  sophy,  son  grand-escuyer  de  par 
deçà ,  et  son  chaoux-bassi  devers  Sélim ,  qui  ne  viennent  à  autre  fin , 
comme  on  peult  imaginer  et  est  vraisemblable ,  que  pour  entretenir 
toujours  en  longueur  ce  bon  viellard,  lequel  nonobstant  ne  désire  que 
insinuer  sullan  Sclim  en  cest  empire,  l'ayant  faict  approcher  à  quatre 
journées  près  d'icy,pour  tout  bon  respect,  et  ses  trois  filles,  qui  sont 
arrivées  de  par  deçà  pour  estre  mariées  un  de  ces  jours ,  l'une  à 
Mehemet,  second  bassa,  l'aultre  à  Pialli,  bassa  de  la  mer,  et  la  troi- 
siesme  à  Taga  des  janissaires,  qui  sera  un  grand  appui  pour  ledit  Sélim. 
La  guerre  en  Transilvanie  continue  toujours;  et  encores  que  Ferdi- 
nand aye  pris  deux  places  du  roy  de  Transilvanye ,  toutesfois  ceux- 
cy  ne  font  pas  grand  compte  de  se  mouvoir  pour  le  secourir,  et  sem- 
blent qu'ilz  cherchent  plus  la  paix  cpi'aulre  chose ,  et  sont  après  pour 
donner  congé  et  hberté  à  l'amb"^  de  Ferdinand. 

Je  ne  puis  assez  m'esmerveiller  de  ce  que  m'escrivez  que  les  Véni- 
tiens ont  fait  courir  le  bruit  de  la  mort  du  G.  S.,  veu  que  son  indis- 
position n'a  pas  esté  si  grande  qu  elle  deust  apporter  aucun  soupçon 
de  morl.  Vray  est  que  pour  autant  qu'il  fût  trois  ou  quatre  jours  sans 
donner  audience  à  ses  bassats,  les  janissaires  commencèrent  im  peu 
à  murmurer,  chose  à  eux  coustumière.  Depuis,  encore,  que  son  în- 
disposition  de  gouttes  ne  le  relasche  guères,  il  n'a  failly  de  donner 
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audienre  a  ses  hassats  aux  jours  acousUiiiicK.  H  est  bien  vray  que  le> 
iiuWicrins  iront  pas  opinion  qu*il  puisse  vivre  longuement  par  un  nou- 
veau acridcnt  qui  luy  est  survenu,  cause,  comme  ilz  disent,  de  mé- 
l€inrli«)Ii«*  rpii  luy  oirus(pie  quelfjuesrois  tous  les  sentiments,  de  telle 
sorte  (ju'il  en  «Irmeun»  rsvanouy  et  iransverti,  en  danger  peul-estre 
de  mort  s*il  n'rstdil  .srrouru  soudain.  Sidtan  Sélim,  qui  est  du  tout 
adverty  ,  u«»  s'rsloigne  re|)endaMt  guèrcs  d'iry,  et  faisant  semblant  «l'y 
rhasser,  s  appro<  be  le  phis  qiril  peut  jus([ues  à  deux  journées  près , 
sans  passer  toulrsfnis  les  limites  de  son  sanjacquat  et  gouvernement. 
Par  mes  dernières  Irttr«*s  je  voiis  rsrrivis  ([uc  ceux-cy  cstoient 
déiibén*z  fie  <loni]«'r  cniigr  à  ranib^  <le  Ferdinand  ,  lecpiel  prometloil 
lairt*  l'aire  Ja  paix  non-seulement  avec  ledit  Ferdinand,  mais  aussy  avec 
le  roy  «TKspagne,  et  jà  a  voit  son  «ongé.  Mais  depuis  quatre  jours  es- 
tant arrivé  iry  ramb'  de  Transilvauie,  qui  apporte  nouvelles  que  le» 
doux  armées  s'fsl;int  rencontrées  «Misemble,  celle  du  roy  auroîl  eu  du 
pire.  11»  bassa  .srndjb»  \\\\  pru  relVoidy  (Toclroyer  le  congé,  et  demande 
plrij;«'s  pour  If  tribut  «ju'il  prétend  estre  deub  audit  G.  S.  :  ce  que. 
à  grande  pciiu,  pt)urra-il  frouviT  en  ce  |)ays.  Il  n'est  nul  bruîct  de 
pai  i\c(ii  que  pour  vvsW  année  il  <loive  sortir  armée  de  mer,  encores 
«jue  reux-cy  ayeni  nouvelles  certaines  que  le  roy  d'Espagne  a  nonante 
gallères  toutes  pn^stes.  \'ray  est  qu'il  v  a  trente  gallères  toutes  prestes 
dans  ce  port ,  qu'on  dit  devoir  seulement  pour  la  gartle  de  l'Archi- 
pulago.  et  que  Vil  est  besoin;^  de  plus  grand  nond)re,  on  en  pourra 
armer.  i:n  un  instant,  plus  de  cent;  mai.s,  à  ce  «pie  je  puis  apperre^ 
voir,  le  (i.  S.  ne  clieir.be  (pie  paix  d'im  «osté  et  d'autre,  tant  pour 
le  doubte  «pul  a  de  liajaset.  que  pour  pouvoir  vivre,  le  reste  de 
jours,  en  repos  et  tranrpiillité. 


Siie,  TuidispoNition  du  (i.  S.,  la  guerre  d'Hongrie,  et  depuis,  les 
M  .!•  iNiiin.,}  **"**"^*^  *'*'  l**'>'s«*,  ont  esté  en  partie  «ause  cpie  le  cbe\alier  SaUiatî 
..  <;»iiriisi\     ua  sr<»ii  en«:oie  :i\n\\  response  pour  la  liberté  «le  dom  .\lvan>,  jl  çoil 

•pi  d  a\e  j'airt  tout  dc\oir  «le  solliciter  le  bassa.  l/indis|K)sition  du  G.  S. 
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a  esté  telle  ,  que  pour  quelques  jours  on  a  eu  crainte  de  sa  mort;  de 
sorte  que  les  janissaires  connu ençoient  desjà  à  se  mutiner  pour  met- 
tre à  sac  toutes  les  maisons  de  Constantinoplc  et  Fera,  ainsy  qu'ils  ont 
coustume  de  faire  intervenant  la  mort  de  leur  seigneur;  mais,  pour 
remédier  à  cette  insolence,  S.  H.  se  fit  porter,  tout  malade,  dans  sa 
frégate ,  et  se  promener  d'un  costé  et  d'autre  du  canal,  aflin  que  un 
chacun  peut  voir  qu'il  estoit  encores  en  vie.  Depuis  il  s'est  toujours 
mieux  porté,  et  seroit  de  présent  en  meilleure  disposition  n estoit  sa 
maladie  ordinaire  des  gouttes,  qui  quelquefois  le  tourmente  ;  sur  quoy 
AUy-Bassa  s'excuse  ne  pouvoir  faire  pour  V.  M.  ce  qu'il  voudroitbien, 
disant  qu'il  ne  peut  trouver  le  G.  S.  à  propos  ny  en  tel  estât  qu'il  le 
désireroit  pour  luy  parler  de  la  liberté  de  dom  Alvaro,  mais  qu'avec 
le  temps  et  commodité  le  tout  se  fera  au  contentement  de  V.  M. 

La  guerre  de  l'empereur  contre  le  roy  de  Transilvanye  a  tenu  et 
tient  encores  ceux-cy  assez  empeschez  pour  estre  ledit  roy  vassal  et 
tributaire,  et  sous  la  protection  du  G.  S.  Du  commencement  que  la 
nouvelle  de  la  guerre  s'entendit  de  par  deçà,  S.  H.  ne  désiroit  rien 
plus  que  le  tout  se  pacifiast  doucement,  et  estoit  délibéré  de  donner 
congé  et  renvoyer  l'amb'  de  l'empereur,  qui  promettoit  de  faire  cesser 
et  appaiser  le  tout,  et  de  plus  faire  faire  une  bonne  paix  entre  S.  H. 
et  ledit  empereur.  Mais  depuis  que  la  nouvelle  vint  que  l'armée  d'Hon- 
grie avoit  pris  deux  places  sur  le  roy  de  Transilvanie,  et  davantage 
avoit  rompu  Tavant-garde  dudit  roy  et  gaigné  l'artillerie,  les  propos 
de  paix  furent  mis  à  part,  et  le  G.  S.  envoya  commandement  exprès 
au  beglerbey  et  gouverneur  de  Bude,  et  à  tous  les  sanjacqs  de  la  fron- 
tière de  se  mettre  en  armes  pour  secourir  le  roy  de  Transilvanie,  ce 
qu'ilz  ont  faict.  Avant-hier  arriva  un  courrier  en  grande  diligence,  qui 
apporta  nouvelle  que  l'armée  de  l'empereur  et  celle  du  beglerbey  de 
Bude  estoient  si  voisines  et  prochaines,  qu'il  estoit  impossible  qu'elles 
se  séparassent  sans  combattre  ;  et  on  estime  qu'ilz  auront  desjà  donné 
la  bataille,  de  quoy  nous  aurons  dans  peu  de  jours  certain  advis. 

Les  affaires  de  Perse  et  de  Bajaset  ne  les  rendent  moins  empeschez 
pour  leur  toucher  de  plus  près,  que  la  guerre  d'Hongrie.  Car  encores 
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que  le  G.  S.,  por  plusieurs  fois  cl  encores  de  nouveau  depuis  trois 
mois,  ayt  tMivoyé  amb"  vers  le  roy  de  Perse  pour  avoir  ledit  Bajasel 
ci  SOS  lils,  et  que  en  semblable,  ledit  roy  de  Perse  en  ayt  envoyé  ud 
dn  par  dora  depuis  peu  de  jours,  cpii  baisa  dimanche  dernier,  xil*  de 
«M^  mois,  la  main  de  S.  II.,  et  promet,  ainsi  que  Ton  dict,  au  nom  de 
son  niaistrc  la  restitution  de  Hajaset  et  de  ses  enfants,  en  payant  pour 
liMirs  irai/  et  despences  six  cens  mille  escus,  toutesfois  on  ne  voit 
point  <|Ut;  jus<{ues  â  présent  il  en  soit  sorty  quelque  eflect,  ny  qu'il  y 
ave  apparence,  quelque  mine  et  promesse  que  face  le  roy  de  Perse , 
(pi^ii  veuille  se  désaisir  de  iJajasot.  Mais  quil  cherche  plutostà  entre- 
tenir ce  s^'  en  longueur,  le  voyant  vieil  et  caduc  et  jà  sur  le  bord  de 
.sa  losse;  ce  que  S.  II.  congnoist  très  bien.  Pour  ceste  cause,  à  Tarrivée 
de  cet  aiiib'  dernier,  il  lit  tirer  hors  de  son  trésor  une  infinité  de 
loules  sortes  darmures  pour  liiy  démonstrer  qu'il  estoit  prest  d aller 
t.iiie  la  guerre  en  Perse  si  on  ne  luy  faisoil  restitution  de  ses  enfans. 

(ie  sont,  sire ,  les  occasions  extérieures  pour  lesqueUes  le  chevalier 
Snl\  i;ily  iTa  peu  avoir  jusques  â  présent  response.  Mais,  par  les  propo» 
lit*  (jurl(|ues  hassats,  il  semble  quilz  n*uient  pas  trop d*en vie  de  gra- 
lilitM'  \  .  M.  de  la  libellé  d'un  ou  de  ces  deux  personnages,  alléguant 
que  leur  l(»y  dellend  de  donner  liberté  à  un  enneniy  qui  a  combattu 
et  souillé  ses  mains  dans  le  sang  des  musidmans;  ne  se  pouvant  an 
demeurant  persuader  que  V.  M.  se  sourie  fort  de  les  retirer  de  ca|H 
tivité  sinon  pour  conqdairo  au  roy  dT!!spagne  leur  ennemy.  Toulesp 
loi.s,  nous  avons  respondu  à  leurs  objections  au  moins  mal  qu^il  noos 
a  esté  possible;  de  sorte  que  le  s'  Ally,  premier  bassa,  nous  donne 
bonnt*  espérance  d'obtenir  nostre  demande  au  contentement  de  V.  M. 

Le  desposl  de  la  S<*rvia,  aujounriuii  prince  de  la  Moldavie,  par  ses 
ami)''  et  p.ir  les  lettres  qu'il  m'a  escriptes,  ma  fait  entendre  qu'il  dêsi* 
roit  non-st^ulement  connue  amv,  mais  connue  très  aflectionné  senrH 
teur  d<*  vostre  couronne,  pouvoir  treuvcr  envers  S.  H.  cpiclque  faveur 
et  protiMtion  de  V.  M.,  àTexeiiqde  du  roy  de  Transilvanic,  et  comme 
Ions  les  antres  princes  cbrestiens  qui  ont  eu  recours  sous  umbrede 
\fis  ailbs;  et  qu'il  envovroil  pour  cet  ellect  omb'  â  V.  M.  Dequoy je 
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n'ay  voulu  faillir  vous  adveitir,  sachant  c^dbieii  de  réputation  ap* 
porte  à  vos  affaires  de  par  deçà  que  les  princes  direskiens  se  retirent 
soubs  votre  protection,  outre  que  le  de^post,  pour  ses  rares  vertus, 
mérite  d'estre  favorisé  d'un  chacun,  et  qu^estant  paisible  possesseur 
de  la  Moldavie  conune  de  présent  il  est,  on  le  peidt  dire  grand  prince 
et  puissant  en  ces  quartiers-cy.  De  Perse  et  de  Bajaset  les  nouvelles 
sont  endormies  jusques  au  retour  des  chaoux  que  ce  sS'  y  a  envoyez, 
de  sorte  que  Ton  n  en  sçauroit  encores  que  juger. 

Consiafitinople,  i9  tml  ISSS. 

Je  VOUS  ai  escript  que  les  années  dllongrie  estoient  si  voisines       Lettres 
l'une  de  Tautre  qu'il  estoit  impossible  qu'elles  se  séparassent  sans  ^  ^^  p^iremoi 
se  combattre.  Depuis  troys  jours  nous  avons  eu  nouvelles  que  celle  de  à 

l'empereur  avoit  eu  du  pire,  et  qu'il  y  estoit  bien  mort  quinze  cens  w.deBoistaHi*. 
hommes  et  douze  cens  faitz  prisonniers,  qu'on  doibt  amener  un  de 
ces  jours  à  cette  Porte.  Pour  confirmation  de  cette  nouvellet  ceux  qui 
font  apportée  ont  amené  quand  et  eulx  un  des  principaub  ]»ison- 
niers  qui  y  estoit ,  dit-on ,  maistre  de  camp«  Il  semble  que  cecy  soit 
advenu  à  propos  pour  démonstrer  aux  amb"  de  Perse  qpi  doib  vent  ar- 
river icy  sous  peu  de  joiurs  que  les  affaisses  de  ce  G.  S.  succèdent 
toujours  de  mieux  en  mieux ,  et  qu'il  n'y  a  force  qui  puisse  résister  à 
sa  puissance,  afin  qu'ilz  le  facent  entendre  à  leur  maistre,  et  kty  im- 
priment quelque  crainte  de  sa  grandeur,  et  qu'il  ne  &ce  difficulté  de 
rendre  Bajaset  et  ses  ^ans.  On  encofiBre  tous  les  jours  les  six  cens 
mil  escus  pour  leurs  firais  et  despens.  Toutesfois  il  est  encore  incertain 
s'ils  seront  envoyez  ou  non,  et  le  be^erbey  de  Van  a  esté  délégué 
pour  aller  avec  lesdits  ambassadeurs,  auxquek  la  ccmsigntttion  de  Ba- 
jaset et  ses  enfans  se  doibt  fsdre.  Nous  venxms  dans  peu  de  mois  ce 
qui  en  adviendra.  Cependant  on  fera  sortir  de  ce  port,  vendredi  pro- 
chain, premier  jour  de  may,  vingt  gdlaires  seidement  pour  la  garde 
de  rArchipelago ,  desquelles  Âlly  Portuc  est  cappitaine;  eb  anec  les 
autres  gallères  qui  sont  ordinaires  pour  la  garde  de  Rodes,  Metelin  et 
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Négicpoiil,  vWrs  pourront  eslrc  plus  do  trente,  le  G.  S.  ayant  cleL- 
hvn'\  pour  restt*  année,  se  (lerTendre  seulement  et  n'assaillir  personne: 
ol  s'il  csi  he.soin^  (1«*  plus  «^^rande  année,  en  un  instant  elle  sera  preste 

<»ii  (■»•   poi  I. 

Cun5taiitinoplo,  8  cl  ITi  juin  1562. 

Lt'N  ii()n\«'lh's  dr  vvs\c  VnrUî  sont  si  froides  pour  cejourdliuy,  que 
|(}  im;  vous  m  |)uis  faire  autre  part  sinon  rpu'  les  alTaires  de  Perse  se 
l)i'nuill(Mil  de  plus  m  plus;  <le  sorte  (pie  le  G.  S.  semble  estre  re- 
Iroidv  i\\  envoyer  les  six  cents  mille  esrus  qu'il  apprestoit  pour  Ba- 
j.'ist't  et  SCS  eufuns,  et  pour  un  B.ijaset  on  en  faict  maintenant  qiutre 
.'irniées  sur  les  eonlins ,  de  sorte  ({u'on  commence  desjà  à  renouvei- 
1er  le  bruit  de  Tannéi*  passée,  que  le  G.  S.  ira  hyvcmer  en  Alop;  el 
en  Hongrie,  ils  se  battent  plus  que  jamais.  Fertah,  troisième  bassa, 
partit  avant-liif'r  dicv  avec  deux  mil  cinq  cens  janissaires  et  aiiltant 
de  spahis  pour  aller  sur  les  confms  de  Perse  attendre  si  on  rendra 
hajctset  nu  nitn  ;  loutesFois,  sans  les  si\  cens  mil  escus  desquels  on 
ne  p.irlr  piu>.  L«*s  uns  Font  Bajaset  mort,  les  autres,  pour  un,  en  sus- 
eitcnl  trois  ou  quatre,  de  sorte  que  le  bon  viellard  ne  sçait  où  il  en 
est.  ne  ce  (pfil  en  doit  rroyre;  Tissue,  à  la  parfin,  nous  en  descou- 
viua  la  <lissinudatiou  des  uns  et  des  autres. 

\u  surplus,  des  esclaves  francfjvs  (pii  se  trouvent  îcy  en  nombre 
de  |)lus  de  cent,  tant  du  G.  S.  que  des  particuliers,  j*en  ay doute  de 
(l'uK  qui  furent  pris  sur  le  navire  dieppois,  lescpiels  j'ay  fait  embar» 
qu«*r  sur  un  navire  IlorcMitin  d*un  ancien  aniy  qui  sVn  va  i  Gennes,  et 
dr  là  pourront  all(*r  jusques  à  Marseille.  Les  autres  se  trouvent  sur 
les  gallères  de  rarmée;  de  sorte  qu'il  faut  que  j^attende  leur  retour. 
Ouant  à  ceux  qui  furt^nl  pris  à  Gerby,  ilz  nVn  veulent  nullement  ouyr 
|)ailir,  se  souvenant  de  relTort  et  donunage  qu'ilz  y  firent,  m*ayant 
plusieurs  lois  dit  le  bass;i  de  la  mer  que  sans  eux  le  fort  nVusl  pat 
tant  iluré.  iM  cprils  nt*  trouvèrent  autre  résistance  que  des  Françojti 
M.'iis  un  |KÙnt  me  cnnfnrte,  c'est  que  tous  ceux  de  Gerby  sont  a 
mains  <|(*s  particuli«Ms:  j'espère,  avec  peu  de  clioses,  les  retirer  et 
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peut-eslre  à  meilleur  marché  que  ceux  que  le  G.  S.  m'a  octroyez, 
lesquelz  il  a  fallu  achepler  des  minisires  particuliers  à  beaux  deniers 
comptans. 

Ce  malin,  au  divan,  le  fds  de  Barberousse  a  baisé  la  main  au  G.  S. 
poiu-  s'en  retourner  bcglerbey  en  la  place  de  Hassan- Aga,  qui  y  est  mort. 
Quand  il  sera  pour  partir,  je  Tiray  visiter  pour  luy  recommander  tous- 
jours  les  navires  et  subjects  du  roy,  que  librement  et  seurement  ilz 
puissent  traficqucr  par  la  coste  de  Barbarie  et  Levant,  et  que  s'il  se 
trouvoit  cncorcs  quelques  esclaves  François  en  Algier,  qu'il  luy  plaise  les 
faire  délivrer.  Au  reste ,  on  faict  courir  le  bruit  que  le  roy  de  Perse  se 
trouvant  mal  à  la  niort,  à  la  sollicitation  de  son  peuple  a  renvoyé  aux 
confins  Bajaset  pour  estre  délivré  et  consigné  es  mains  de  Pertah-Bassa . 

JLILLETDÉCEMBRE. 

PREMIÈRE    GUERRE    DE    RELIGION    EN    FRANCE.    POLITIQUE    DE    LA    COUR    DE    ROME    ET 

RELLE  CONDUITE  DE  VENISE  À  L'EGARD  DE  LA  FRANCE.  MORT  DE  DAJAZET.  IN- 
SUCCÈS DES  RÉCLAMATIONS  DE  LA  FRANCE  À  LA  PORTE,  ET  REMISE  DES  CAPTIFS  ES- 
PAGNOLS   À    L'AUTRICHE.    RETOUR    DE    BUSRECQ    À    VIENNE    ET    MISSION    DU    DROGMAN 

ilIBRAÏM.  DÉMARCHES    X    LA    PORTE    DU    CORSE    SAMPETRE    ORNANO. 

Constanlioople,  11  et  21  juillet  1562. 

J^iy  entendu  avec  mon  grand  regret  les  troubles  et  séditions  qui  tour-       Lettres 
mentent  nostrc  pauvre  France  ,  car  l'exemple  des  monarchies  passées  '^ 

^  ...  .  M.  de  Pelremol 

nous   apprend  que   de  telles  divisions  ne  peut  sortir  qu'une  iamen-  à 

table  tragédie  et  ruine  manifeste;  et  quant  h  moyje  souhaitterois  que  vt. de Boisuillé. 
les  armées  unies  ensemble  s'employassent  plus  tost  contre  les  ennemis 
communs  du  nom  chrestien,  que  de  se  souiller  ainsy  les  mains  dans 
le  sang,  le  fils  du  père,  le  frère  du  frère ,  et  cousin  du  cousine 

'  Les  graves  événements  qui  s'accom-  informait  également  ses  autres  collègues, 
plissaient  en  France  pendant  les  premiers  Tabbé  de  Tlsle,  ambassadeur,  et  le  car- 
mois  de  1  jGa  avaient  été  mandes  de  Ve-  dinal  de  la  Bourdaisière,*protecteur  de 
nise  à  M.  de  Pelremol  par  plusieurs  lettres  France  à  Rome  ;  Tévéque  de  Rennes,  am- 
du  mois  de  juin,  et  M.  de  Boistaillé  en  bassadeurà  Vienne;  M.  de  Saint-Sulpice , 

H.  «« 
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Si  les  ^é<liti(>ns  toiirnionUMit  iiosln?  France,  ce  ^  n'a  Tesprit  guère» 
plus  on  ropos  pour  le  double  qu  il  a  de  Bajaset,  cncores  qu^on  promette 
do  jour  (Ml  jour  do  luy  rendre;  et  semble  qu'il  ait  envie  de  faire  quelque 


aiiilKissadciir  vn  l'Np.'ipno,  r(  M.  dt*  Lan- 
H.ir,  au  coïK'ili*  rfiiiii  à  Trorito  ; 

••  Nouh  n<*  s<iiiuiii.'s  fpK*  (riip  avant  on- 
irr/.  vu  uni-  purrriM  i\ili'  rnln*  \vs  princr% 
«'(  l<*  pf'iipir  sur  \v  fuie  t  de  la  rrli^ion. 
M'  V  prinn:  dr  (londr,  ravcirivint  milxdr 
la  nniivcllr,  s'rsl  ri'lirr  à  Orli'ans,  là  ou  il 
rst  nitTVfiilruscinrnl  fort  et  ^uiYV  daul- 
runs  princes,  d'un  inm  nunihrr  do  i'he\a- 
iitT<*  de  l'tirtin*  «■(  d'une  iulinilê  d«'  nu- 
l»|ç««s«'  ri  di'  ptMipk's  y  vi'nan»  de  Inulc* 
parts,  s'estans  inipalnmitde  la  plus|Kirt  et 
lucilleure.s  villes  «pii  sont  sur  Loire  ;  <)e 
Houi'U  ,  dt*  li\on,  de  (jrenoi>le  et  de  plu- 
'•ii.'Ur'»  autres  villes  vi  pn»vince'»,  la  ou  il/, 
di muent  la  !<»i,  tnulesfoi/.  miuIm  rui>eis- 
s.in<  e  du  i'4iv.  (lui  d'ailleurs  au^^'tx  prépare 
^1-^  imn  s  tant  «ju  il  peult  el  recnuit  aux 
pruH  es  rl:re-itirns  pour  se  rendre  le  plus 
IriM.  I.t  sont  de<«ja  les  armées  d'une  part 
•■t  d'aultre  eu  eanipai^ne,  et  s*appre*«li' 
uni'  Inrt  di'ploralile  tragédie  en  ce  pauvre 

loxaulnit' !)ieu  lare  (pi4>  rrsle  maladie 

uil<Tieiir4*  SI'  puisse  eouipnser  entre  nous 

•  i  |>.ir  1rs  iti.iiii^  de  («'uU  <pii  sont  sur  le.s 
lii'U\  «1  srii'i-iil  leuial,  estjut  iHie  des  plus 

p«-i  illfiisr-,  flifisi's  ilu  mnndf  de  s'.iiiler  en 
ti'll>  s  malirn-s  des  |orn-%  de  ^es  \oisiii«i  ri 
ili  SI-  ^otiM'rui-r  eu  tout  par  leurs  «mu- 
si-ii .  iiii  (iris  ipi  ils  If  dfiinieni  d<*  It'imu' 
vnlfiiiti'.   piiiir  le   danger  «pu*    les  rrmcdes 

•  pii>u  y  pi'Usr  preudn*  iN>ur  reslraindn- 
i<-  Il  11  iii-  i.ippi>rl>-ut  unp  l'ITei  t  ftinirairi*. 

•  «' iiit  >-u  (  •  l.i  d  tippininu  (lue  ta  \i<ilenrr 
Il  «si    |i.i^    I,.    |,|i|^  scur  (iu'iiiiii   ipi'iiii    \ 

•  l4iil»\i    11*1-1.  I  t  ipn-  |,.  iiirilli'iM'  P'Uii-deest 
is    •{iii   pliiv  ti-||dr>l  di*  U>tl|S-ii|i>sMtt's    . 


I  , 

'    I  I  I 


La  ville  do  Lyon  s'c*l  Aoubd^vèc  el  prit 
le  party  do  reul\  <l*()rlc*ans.  Le  roy  m'a 
faict  entendre*  \vs  allées  cl  vcnim  faiden  a 
(  >rléans  pour  faire  poser  les  arme»  à  crah 
<pii  y  s(uit  ontri's,  non  sans  quelque  e«pr^ 
ranee  qui;  avant  que  les  choses  passent 
plus  ou  lin*  elles  ne  s*arcnminoclenl  par 
quelque  voyc  doulce  et  amyable. 

«  Toutes  choses  en  Franre  sont  mal  plat- 
santi-s  et  enq>ir(!'es  ]>our  la  multitude  de» 
ln)ul)les  qui  y  sont  en  ung  instant  appa- 
rus et  (Ml  divers  liou\ ,  là  oii  ceuU  de  la 
nouvelle  religion  ne  se  sont  rontenui  anli 
termes  qu*iU  ont  suivy  jusques  icy  :  mai» 
passant  aulx  armes ,  si*  sont  impatixmii 
des  villes,  et  y  ont  c^taMy  toutes  choses coo- 
forme»  à  leur  iippinion ,  dont  S.  M.  s'est 
résolut»  d'y  ranger  le  peuple  par  la  mesor 
voye  lies  annes,  et  |)Our  ce,  fairt  rechcr- 
rlier  11*  serours  de  tous  ses  confedem. 
avee  tous  ses  l>ons  serviteurs  en  une  mer- 
veilleuse peine,  estant  en  telles  affaires 
ung  puissant  secours  estranger  aullanl  à 
craindre,  comme  le  foihie  et  d«4iile  ne 
peu  II  lie  rien  servir  qu'à  aigrir  reste  maU- 
die.  Du  diet  en  Healle  rpie  l'ablM*  Nîrqnrs 
a  esh'  di'pesché  à  l\ome  pour  demander 
•  pielfpies  seciiurs  d'argent  au  pape,  el  afin 
qu'il  soit  moien  et  intercesseur  enter»  lou« 
les  |)riiires  clirestiens ,  puis(|u'il  «"st  ques- 
tiiin  lie  la  delTeuM*  de  sa  cause,  tani  eiem 
pLiire  el  iuqtortante  comme  elle  e«l.  M.  Ir 
dur  de  Ferra re  a  olTert  d' envoyer  ri  ir 
«iiurir  .S.  M.  de  deui  mille  huaimcs  de 
pie«l  ;  mail  j'espère  que  Dieu  nou«  fera  la 
gi.il  e  de  ira\oir  aiïain*  Je  ceuli-lâ  ned'an- 
lr«"».  et  ac(  ordera  les |MirtialileKde  France. 
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remuement  sur  ce  printemps  qui  vient,  car  il  a  érigé  à  Bude  unecoui- 
royalle  cortune  au  Caire  et  Damas ,  et  commande  faire  enroller  deux 
mil  janissaires  nouveaux  avec  leur  chef  ou  Aga  pour  y  aller  résider  con- 


«  La  guerre  civile  est  jà  ouverte  entre 
noz princes,  chose  qui  ne  peult  sinon  pro- 
duire une  misérable  désolation  et  pauvreté 
inestimable,  non  seulement  à  la  partie 
vaincue,  mais  aussi  à  la  victorieuse.  Ces 
s"  sont  advertis  par  dépesche  de  la  court 
que  S.  M.  estoit  partie  de  Paris  avec  son 
armée,  et  pris  le  chemin  d'Estampes, 
comme  aussi  d*aultre  part  auroit  fait  M' le 
prince  de  Condé,  qui  seroit  sorty  d'Or- 
léans avec  la  sienne ,  et  rapproché  du  mesme 
lieu,  là  où  jà  y  auroit  eu  quelque  escar- 
mouche. Et  que  estant  les  choses  si  pro- 
ches de  venir  au  sang,  la  royne,  qui  au- 
roit faictjusques  icy  tout  son  possible  pour 
prévenir  telz  accidenz,  auroit  entrepris  ce 
dernier  moyen  de  s'abboucher  avec  ledit 
s'  prince  pour  essayer  de  conclure  ce  que 
ses  ministres  n'auroient  pu  faire.  Ce  que  se- 
roit jà  tellement  succédé  que  ledits'  prince, 
après  avoir  eu  m^'  d'Angoulesme  pour 
gaige,  s'esloit  mis  en  chemin  pour  aller  à 
l'abbaye  de  Sainl-Benoist  sur  Loire,  là  où 
la  royne,  pour  cesteflect,  se debvoit  trou- 
ver incontinent,  dont  ung  chascun  pre- 
noit  bien  grande  espérance  d'une  bonne 
union,  et  que  les  armes  cessant,  les  choses 
seront  réduicles  aiix  termes  de  justice. 
Dieu  nous  détourne  ceste  nécessité  de 
combattre  entre  nous  pour  estre  telle  en- 
treprise dommaigeable  à   ceulx   mesmcs 

qui  en  rapportent  des  victoires M.  de 

Suze  est  arrivé  vers  M.  de  Savoie  avec  nou- 
velle que  le  pourparler  d'accord  a  esté  in- 
terrompu, et  estoit  ledit  s'  de  Suze  dé- 
pesche en  Avignon  pour  pourveoir  aux  re- 
nuiemens  (jui  y  sont  apparuz,  lequel  avoit 


esté  contrainct  prendre  son  chemin  [>ar  la 
Savoie,  n'osant  j>asser  par  le  Daulphinê, 
pour  aller  en  Avignon  par  Marseille,  s'il 
peut  résister  aux  entreprises  de  ceulx  de 
la  nouvelle  religion.  Neuf  ou  dix  fustcs  de 
Barbarie  sont  venues  bien  avant  en  ce 
goulfe,  et  ont  donné  l'alarme  jusques  à 
XXX  mil  d'icy,  chose  fort  estrange  à  ces 
s'",  lesquels  font  remuer  leur  arcenal  pour 
mectre  dix  gallères  en  mer  et  la  purger  de 
telz  corsayres,  leur  gardant  le  pas  à  Corfu , 
où  est  le  reste  de  leur  année. 

«  L'Allemagne  et  toutle  reste  delà  chres- 
tienté  sont  attentivement  regardans  les 
troubles  de  France  comme  un  spectacle  de 
reiglement  universel.  Le  roy  et  la  reine 
sont  allés  à  Monceaulx,  monstrant  par  là 
que  leurs  maj*'  n'estoient,  comme  on  le 
disoit,  détenues  es  mains  de  M"  de  Guvse, 
lesquels ,  pour  la  satisfaction  de  ceulx  qui 
avoient  ceste  opinion  et  que  par  leur  pré- 
sence la  liberté  du  gouvernement  estoit 
empeschée,  sont  restés  à  Paris,  et  M' le 
connétable  à  Estampes  :  mais  les  ont  suivis 
seuUement  en  ce  voyaige  le  roy  de  Na- 
varre, M"  le  cardinal  de  Bourbon  et  chan- 
celier. Il  y  a  ad  vis  de  pareille  esmotion 
faicte  à  Tholouse  que  celle  de  Lyon,  hor- 
mis que  la  part  qu'on  appelle  calholicque, 
relevée  par  ung  président  dudit  lieu ,  se 
seroit  renforcée  tellement  que  de  ceulx  de 
la  nouvelle  religion  en  auroient  esté  tué 
au  nombre  de  mil.  De  Rome  nous  avons 
eu  à  la  fin  la  belle  résolution  de  sa  s**, 
bien  esloignée  de  l'offre  de  deux  millions 
d*or  qu  il  feist  faire  au  roy  par  M.  de  Lan- 
sacpour  nous  embarquer  dedans  la  guerre 

88. 
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tiiuu*ll(Mni*i)t  et  fain*  ht  coniiiir  un  r^Miiparl  et  l)ulli'v«ni  aux  rorce> 
(rilon^i  il*  ;  ([ui  fairl  |)(Miser  â  plusii'Uis  <|ur  s  il  n\'i  i)onno  nouvelle  de 
l)rii*i  (If  Pi'ix'  srloiiM)!!  iiitmlioii,  il  ira  hii-niCMnc*  liyvernercn  .\lep: 


I  niif,  l.iijiii-iif  n  otTrrl  tli.-  doiirii'i'  :iii  r(i\ 
<  l'iil  mil  l'Hills.  |Mi;ililrs  cil  tmis  iiKii^, 
iiitri'^  (l'iii  Util  f-Hi  11/  fil  rtii>s|,  cil  li.iil- 
l.iiil  Ihmiih'  si-iir«  II-  .1  hnnii>  mi  a  \fiiiHi>, 

ltl\  rniiililiniii  (||||'  S.  M.  Hf'i.i  (cilUi'  (le 
ii>(illf|'  l.i  I  i)il(illirl«'  lies  ^cils  illli  l'il  sinniL 
>i'iiMii\rz  .1  M  \r  t.inliii.il  (If  l'1'ir.in',  ••! 
|iii|  Il  |-i.|ll  les  riiM'i<;i|t's  <li'  I  Ki;ll'»«" .  'JH»' 
s  M  Hi-f,!  Ifiiiiciii' iinili'^iii\l'('('r>tr  ^litTir 
iifii  Hriilriiicill  |Hiiir  li'  ir>|U'<.l  (le  \a  l'i- 
Im-IIioii  .  mais  |iriii(  i|i.ii|i-iiii-iit  |)i>iii  l.i  rr- 
iii:iiiii.  l't  fMiur  ( nii(lii>i(iii  iir  |)niirr.i  iairt' 

M  I  iil'il  iflH'li  nlKiilc  sailH  Hiill  (  ni|H|  iitrilK'ill. 
l'.ll  <|ii«t\  .S  s  II  a  \oiiliii  ««'l'sldi;:!!!-!'  <lii 
"»llllr  i|i"  I  rsli-  rotiil  li  ili-  m  s  i  |i-i|i-(  c- 
»i  m  ■» ,  |io(|iii-i/,  .i|iii-^  .i\iiir  I  M  II. t  util  /  ii.»«. 

ii-|H.  lis  nul  hiii^jiMii  s  .lli.illilniilti'/  lies  |r 
lii-ill  «  MliiiiniK  I  llH-lll  i|i-s  illh  •  pI-JM  s  .  il 
•|lll     |i<«     \nul(ll.l    irulU-   t-l  l.iil'f  rnliiiiic   il/ 

•'iilfiiilciit.  1.1  I-'r.iiui',  au  liiii  ilr  sortir  iji- 

^■■s  liniiMi'».  il  a  liiilsJ4ilirN  cil  .l(  (  litiss.ilil    .. 
l'il    (li's    lillli-s    nnsd  nrlIM's,   i!i    iliiM   i-l 

|tiilli-l.  M    (11'  Hmsiailli-  rciiil.iil  1  iiiiijiii' ii(-^ 

•  •iii)fii-ii(  is  tfiiiii's  '.iii  (  ■■sM\ciiii'iit  :i  Mull 
'•   'iv.     I     lli'MiiN    ((    a    lii- ui;;«  lu  \,  iM-ui 

■  ti!>ri'    I  I  i^m-i  II'  (  i\ilr     il   ia|>|i'ii  l.(il  aiis^i 
1- ^  liii'iMi  nii-iils   (II-    l.\lli-lii.dll-,    !•"»    (|c 
mail  Iifs  HiiHiM-i  |i>>  (lu  iMi'i*  l'ic  I\   I  I  lii'  l.i 
•'•III    i|i>    lîmiii*.  iiis|>ii'i  ■  «    li.ii'  I  {'.'«{M'^rii  . 

•  iitiii  un  iiiiiilil  (|iii    iHi-li.ti  ail    iriiif  iii-ii 
«•ll<    (  1111111111  .iiimi  li-'o   i.(|i|Mii  Is  (]i^a  (Illli 

I  ili-s  iji-  \  ciUM'  a\i'i   la  1  uniuii' 

\il    |i.Hili     il<'    MulK  caiiK  .    |ii||«    iiiaj' 
«oliiiiil  ri-liic/ au  hiiiHiii'  \  iiu  I  nuis,  il 

II  riii's    aVMiriil   |i|is  icsnlulinii    de   s'ai  lii'* 
lUilii-f      1     lliniiiv     |iiiiii    |ialli  liHiili  I     avii 
M    l<|il  111(1    «II-  (  .ifiiiii   .  illii  M    i|(  jivniMr'iU 


\rr  ii\ri  mui  iiniU'c.  S'iiil>lali]<'Uli'lit  «*Moil 
If  Kiv  i\v  N.i\airi',  M"  dv  (iuiM-,  conne- 
taille  il  iii.iivi  liai  de  S'-Aiitirt' .  .ip|irorkirff 
à  LoiijiiiuiMii.nii  estdil  i'amu'e,a\aiil  U'Ir 
iiiarcdial  de  Uri^vir  o?iU' laisse  gouverneur 
«le  ]\iri>.  D'Alieiuaipii' jViili'ndi  que  1» 
jtriiKi's  {iniLestaiils  eiii|)êclieiil  que  Iff  cm- 
llitiliiiii('Mie\ieiiiieiil.iii  Mxoiir^deF'rjncf 
S.  S.  a  lairl  laire  une  lûeii  cliauKlf*  iiif- 
leiif-e  a  (  e>  M'i^"  de  roin  lure  a\CC  luv  une 
li>:iie  de  iiriiH  e>  (  allioliques  .  tant  offen 
si\c  (iiie  deneiisi\e,  leur  |>ro|M>sanl  le  n>% 
ialliiili(]iic  |Hiiii-  |)riiif'ipti]  cieruU'Ur  il  i- 
<  i-lir  .  i-l  l'iirores  (jira|irc/  pluMeun  rr*D 
SI  iN  h-iiii/.  (  e<«  M'i^"  >e  snieril  ri'^olux  li^ 
Il  \  (  iilier  aiilf  iiiieiiieiit,  S.  S.  ïiv  ««-^l  tr- 
iim  |inui  ri-tii/ee,  iiiaii«  a  taicl  f^ire  ptr 
^(•11  II  ^mI  scdiiidf  et  (ierii.*  iiistaiK e.  Don! 
ji'  m-  puis  Jii<:ir  l'iuteiitioii,  |^iiir  aultaol 
qu'en  luute  «este  iiepirialiuii  S.  M.  netoci 
ln\auliiie  lie  siiiil  nii*>  eu  auh'inif  ron^jiir 
I. il  illli  nv  nniiiiiir/  en  <M»rU' queli  iiiMiuf  dr 
la  pail  dcH  (  allioiitpies  nu  autre»  Par  le« 
advis  de  l'iaiiee  un  \oi(  cuilinu'  de  loulT* 
p.iils  (iii  \  est  au\  uiaiiis  en  luute  etlrr^ 
iiiiti-,  SI  pal  II-  ilirnier  abunrlieuienl  ■ 
llii>iii\  il  m-  |>laist  a  I>ieii  le  loul  -^ppai 
SI  1.  I.e  Ikiiiiii  des   Xdrelz,  e^lant  u»ri\  dr 

m 

i.\i<:i    aviT  iplijqilc  nmnlin'  de    p'O^  Ju 
l..iiii:iii  iltM  ,  l'iiiel/  el  \nar«*tr.  liiil  iiifiiu* 
lit.Hiix  .  (  r  sniii  i\is  f  alaïuilei  eMiuelN"^  plu* 
I''    pi  iipli'  est  isi  liaiillc  it  enifi'lenu,  plttl 
•  "(    di|iiiiiiiii-    l.i    fdKedu   rv\.    L<*«  licai 
'  .iiiip<>  siiiii  a  quatre  lieuei^  l'uii^  de  l'aol- 
Il  I-  pi  r«  (  i|  |i-ans ,  Idiitci^liii^  a\er  e«prrucv 
ipii-  iiiiii  s'a( ( ii|i]ri.i  en  ce  nuuveAii  pi^ 
leiiM  iii   I  ]Wii'>^'i-ii%v 
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mais  je  crois  que  ce  sera  comme  Tannée  passée.  Cependant  il  est  dé- 
libéré d'aller  lundi  prochain  à  quelques  bains  en  Azie ,  prochains 
de  Bursia ,  lesquels  on  dit  estre  fort  propres  pour  le  mal  des  jambes 
et  gouttes,  et  desquelz  Mustafa,  dernier  bassa  et  parent  de  ce  s^*^  depuis 
un  mois,  s'est  bien  trouvé.  Là-dessus  on  renouvelle  le  propos  de 
Tannée  passée,  que  soubz  prétexte  de  ces  bains,  il  se  veult  embou- 
cher avec  son  fiiz  Sélim ,  ou  bien  là  attendre  la  consignation  et  déli- 


«Lcs  gallaires  de  ces  s'*  ont  prins  plus 
de  dix  galliotes  lurqucsques  dans  ce  goul- 
plie,  mais  ce  n'a  esté  sans  combattre  à 
rexlrémité,  tellement  que  le  providador 
mesnie  y  a  laissé  la  vie.  Entre  ces  Turcqz 
il  y  avoit  des  cappitaines  et  grand  somme 
d'escuz  que  le  G.  S.  envoioit  aux  Gerbes; 
ce  qui  pourroit  bien  altérer  l'amityé  qu'ils 
ont  avec  S.  H. ,  et  de  tant  plus  qu'elle  a 
l'aict  trêve  avec  l'empereur.  Ces  s"»  sur  la 
i)onne  nouvelle  de  l'accord ,  m'avoicnt  en- 
voyé un  secrétaire  du  collège  pour  s'en  con- 
gratuler avec  moy.  Mais  ce  fut  une  trop 
courte  joye ,  car  dès  le  lendemain  ils  eu- 
rent advis  de  la  rolture  d'icelluy,  et  que 
la  guerre  estoil  plus  que  jamais  animée  en 
France,  avec  plus  d'aigreur  entre  les 
princes.  Les  advis  de  ces  s"  portent  que 
le  camp  du  rov  est  à  Blovs,  hors  de  la 
ville,  où  sont  arrivés  nos  vi*"  Suisses,  at- 
tendant une  bonne  troupe  d'Allemans.  Le 
prince  de  (londé  est  toujours  à  Orléans, 
et  a  envoyé  \ii  compagnies  de  gens  de  pied 
à  Bourges  pour  se  conserver  ladite  ville. 
M"  de  Berne  luv  ont  envoie  lui™  Suisses 
<pii  esloient  jà  passés  à  GenelVe  sans  de- 
mander passaige  à  ^^  de  Savoie,  dont  ils 
se  sont  excusez  pour  esire  pressés  d'aller. 
M'  Dandelol  est  parly  pour  AUemaigne 
avec  argent  pour  faire  gens,  qui  me  faict 
penser  que  ceulx  d'Orléans  sont  délibérez 
de  leur  part  aussi  d'attendre  leurs  forces , 


ce  qui  vient  mal  à  propoz  pour  nostre 
pauvre  peuple ,  lequel  est  cependant  pille 
des  ungs  et  des  autres.  Depuis  il  s'est  faict 
une  dyctte  à  Baie  entre  les  ducs  de  Vuy- 
tembcrg,  comte  palatin,  lantgrave  avec 
les  cantons  protestans  sur  le  faict  des  ln)u- 
bles  de  France.  Deux  régiments  et  quelque 
cavallerie  d'Allemaigne  amenez  pour  le  ro\ 
en  France,  soubz  la  charge  du  comte  de 
Rocandolfc,  maintenant  qu'ilz  sont  soul- 
doyez  et  arrivez,  font  les  rétilz  à  combattre , 
disansque  ce  n'est  contre  Tennemy  comme 
on  leur  avoit  donné  à  entendre,  et  veu- 
lent entrer  en  connoissance  de  cause  sur 
la  religion.  Ce  sont  de  bons  traictz  poui 
mieulx  à  leur  aise  piller  le  pays  d'aultruy. 
Dieu  nous  face  cesle  grâce  d'avoir  la  paix 
avant  que  les  eslrangiers  soient  plus  loris 
parmi  nous,  et  que  ne  soions  après enq>es- 
chez  de  les  en  chasser.  Ces  manières  de 
ces  gens-là ,  qui  se  contentoient  ancienne- 
ment d'estre  noz  compaignons ,  espians 
l'occasion,  vouldroient  volontiers  devenir 
maistres.  Ces  s"  sont  fort  occupez  à  la  def- 
fence  de  leur  goulfe,  pour  y  avoir  esté 
descouvertes  environ  xxv  fustes  de  Barba- 
rie que  on  craint  cstre  suivies  de  plus 
grand  nombre ,  et  de  tant  plus  que  on  dit 
y  estre  en  personne  Drogul-Rays  pour  re- 
vencherles  fustes  dernièrement  déprédées.  > 
Voyez  aussi  sur  ces  faits  les  lettres  de  Perrc- 
not  de  ChaDtonay,  au  t.  II  des  tAim,  de  Condé. 
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vrancc  de  2>ou  lils  l>ajasc't,  ut  peiit-cstrc  le  faire  sacrifier  audit  bursia. 
lieu  ilcstiur  aux  ossements  de  ceux  (|u'on  faict  uiourîr  de  mort  \io- 
liîulc.  Cv  sont  les  propos  i*l  discours  qui  pour  \v  jourd'huy  su  pn*- 
sunlcnl  à  ceMu  Torl*^  oulru  ceux  (pli  viennent  par  nier,  au  {çrnnd  d»*- 
Navanlaj^e  «le  fanuée  chrcstit'une,  les(picls  vous  sçavez  trop  luieui 
ipi(^  nous,  ut  pour  tant  jo  ne  vous  en  dirav  autre  chose. 

\  (ius  aurez  entendu  la  défaicte  de  liel>oc,  fun  des  cappitaines  de 
Ferdinand,  ti\e<:  trois  mil  lionunus ,  le([uel  doit  estre  amené  un  de 
l'e.s  jours  à  ccste  Porte  prisonnier,  (jui  a  donné  occasion  audit  Fenli- 
nand  de  se  plaindre  (jue  pen<lant  qu'il  ostoit  pour  faire  tresve  ou  ac- 
coni  avec  ce  s*^^  cpii  y  avoit  envoyé  expresséiuent  un  cliaoux  avec  le 
stMiétairu  de  son  and)',  qui  réside  icy,  on  a  vioUé  tout  droit  divin  et 
humain,  et  tué  ses  ^ens  à  rinipourvtni.  Cependant  il  est  content  d'ar- 
rrpter  la  paix  si  ce  G.  S.  vunlt  rendre  les  villes  cpii  luy  a  usurpée», 
pour  lesquelles  il  payt'  le  Irihut;  mais  on  ne  pense  pas  cpiu  ce  seijf'  s»  y 
accorde  volontiers,  s'il  iTesl  poussé  d'ailleurs,  sçavoirest  du  coslé  de 
iN'rse,  d'où  nous  ne  pouvons  a\oir  autres  nouvelles,  sinon  que  le^ 
soldais  (*t  .spahis  se  sont  un  p4*u  mutine/  contre  Pertah-liassa ,  qui  les 
ronduisoit,  et  contre  leur  aga ,  frère  cludit  IVrtah  ;  et  les  plaintes  en 
.sont  venues  aujourd'hui  à  ceste  INirte,  sij^iie  ntanifeste  qu'ils  n*ont  pa5 
jjraiid  envie  cfallur  à  ceste  guerre  de  Peistî. 

(^••iivtaiitiiii>|t)i'.  3U  août  1302'. 

La  |)aix  ou  Inrsxe  seud^loit  estn*  toute  conclue  entre  Ferilinand  être 
(m,  s.  avec  la  lihération  cle  ces  trois  chevaliers  espagnols,  dom  Alvaro. 

M.  il«-  ]^(>is|aiilf,  iiar  *><'h  {l'itics  tin  «Irs  icm-ikIk  :iliiin«  mit  Ic^  ronlin«  da  Mo* 

iiinis  «l'aont  i  Tw >3 ,  tr.'if.iiit  \ivfiiiriit  !«•  ta-  di-iiai'*  t-l  du  l'Vrraïuis ,  il  montrrque  Plu- 

Mr.Mi(l''Mii'Mfr(lirs  iiili'iiriirH«If'i:il*'r.-iiMr,  li|i|>i*  Il  |>ri>liLii(  alors  ilc»  enibams  de  !• 

•  t  animiii  .lit  ilt-jâ,  mais  |iiiiii,iliir«iiiriil .  Fiaiii  f  jiniir  lu  tort'cr  do  leiiuiner  I  aflùrr 
riiiti-ivciiiiiiii  aniii-p  di*    l'Aii^'It-tt  irc.  Kii  dt'^  rr^lilulioii^  de  1»  Savoie  : 

Mil  ijl|iaiit  la  |in|itiqiif  dr  Pif  l\  .  (pli  non  •  L<*|ia)>ett  le roy catliolicque sool  d ac^ 

Mtiiirnl  d'i-nvtivtT  drs  tr'Hipfs  en  l'iaiirc,         (drd  iHnir  biiricr  tout  le  demctiruil  de  ■ 

•  nijil'iyiil  mit-  |)aiii('  d*-  ■««♦•s  Ii-m-is  a  lairt*        tliri'slifiitiv  Tou»  ces  bcaul»  prepârâli»d* 
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dom  Sanche  et  dom  Beringuer.  Orle&iMfpMM  de t€ll# sorte,  que 
ce  G.  S.,  ne  pouvant  avoir  nouvelles  eartaines^  de  Perse i  estoit  en 
propos  délibéré  de  passer  en  Asie  avec  tonte  sa  force.  Fôur  cette  oc- 


gaerre  que  fait  S.  S.  ne  viennent  gnères  à 
propos  pour  la  conclusion  d*un  ooncîQe. 
De  ceulx  qu'elle  assemble ,  tant  &  Milan  et 
Piedmont,  pour  les  envoyer  par  delà  et 
en  Avignon ,  il  peult  advenir  de  grana  in» 
convéniens  quand  les  armes  estrangières 
sont  nourries  et  souslenues  par  divisions 
intérieures.  Et  ne  voy  point  comment  Ton 
puisse  colorer  ceste  levée  de  gens  en  si 
grand  nombre,  qui  ne  sont  employés  pour 
le  secours  de  France ,  si  ce  n*est  qu*on  es- 
time qu*en  adjoustanl  feu  sur  feu,  et  broufl- 
lant  davantage  les  cartes ,  la  réformation 
sera  suspendue ,  et  Tétat  ecdésiasUque 
jouira  de  plus  grand  repoz;  estant  délibéré 
pour  faire  un  chef-d'œuvre  de  serrer  le 
concilie  dans  la  fm  de  septembre,  sans  voa> 
loir  attendre  davantaige  nos  évesqnes  ne 
les  autres  qu'elle  ha  monstre  tant  désirer 
d  y  appeler.  H  y  a  icy  quelque  bruict  de 
la  restitution  des  terres  à  M.  de  Savoie  re^ 
tenans  Pignerol  et  Savillan,  et  encores 
qu'on  connoissc  assez  Testât  des  aSaires 
estre  tel  en  France  que  raisonnablement 
S.  M.  doibt  estre  excusée  de  penser  à 
celles  du  dehors ,  les  princes  croient  leur 
estre  licite  rompre  ce  qui  a  été  arresté  au 
traicté  de  la  paix  pour  accommoder  leur 
particulier.  Et  jugent  S.  M.  estre  absolu- 
ment exclue  de  l'Italie  et  résolue  de  Ta- 
bandonncr  du  tout  sur  la  restitution  des 
places  de  Piedmont  :  qui  est  de  tdle  con- 
séquence que  le  seul  bruyt  d'icelle,  mesme 
avant  l'exécution,  est  cause  de  faire  en- 
treprendre à  ces  princes  chose  à  quoy  ilx 
n'eussent  jamais  ozé  penser,  estimant  la 
France  tant  occupée  et  divisée  par  ces 


gueirea  cÎTillet  ip'^Ile  m  puipie  aeoowir 
ses  amiz  et  ooniUérei,  en  ce  pays.  Je  ne 
puis  penser  que  nous  soyions  si  mal  advi- 
S6i.de  rendre*  ce  qui  ne  Dont  servim  de 
rien  poorappaisernqtlieaMdpréienl,  et 
nous  pea|t  à  radvenir  en  tontea  nos  af- 
faire» noos  nuyre  beavoonp»  etdoni  le  roy 
et  son  oonsetl -auront  infiny  regret  aitost 
qa*ih  auront  faiet 

«Dya  continnAtionetaccroiiaenientde 
noi  calamités,  parée  que  de  pins  en  fin» 
S.  M.  et  œidx  d*Oriéans  as  vont  fbrtiflknt 
de  jaoours  et  araiea  éteangères,  aiant 
H.  Dandeloljà  tellement  fnaâcqné  par  ses 
menées  en  AUemaigne^^il  a  arreatéiJii^ 
enseî^pca  et  sifit  à  bnifiaiU  dievaulx  qui 
doivent  estre  dana  la  miieptinibcQ  et  firon- 
tièrea;.et  d*antr6:|)uirt«&it  idlanent  par 
rintelligenoe  de  Malîgiqrt  qaî  a^atloît  sain 
du  HAvre  de  Grâce,  que  ImJfùf^fjLppp^  noi 
anciens  ennemis,  et  qnirOOt  tiuit  ooiisté  à 
medre  dehors  de  noatre  roTanlme.  sont 
enlrea dedans,. qoiestla  canaa que ceidx 
dndit  Orléans,  attendant  ce  aecpnrt,  vont 
temponaans  et  ont  diounné  mesme  leurs 
Cbrces,  tant  pour  les  enTOjer.à  Bourges 
qn*aillen»,  parce. «pararao^e^du  roy  eat 
d^ibérée  de  commencer  d*aifiëger  Or^ 
léana  par-  ladite  ville-  de  BfMu^t  ponr 
leur  oaterle  pastaigedeanvrea  et  Mcon» 
de  ce.ooalé»là,  et  pe«r,oeat  effset  j  n  eilé 
envoyé  M.  Damvffle.avecbottJiomhrBde 
forces.  Que  d'Orléans  sont  aortis  matsT  de 
la  Rochefoucaold,  de  Pianne,  S^-Foj«  Vi> 
geay  etantrea,,leaq[neliyiytàiaçpiB^j8t 
ne  laur-demandaJ  on  rien;  ifiia  a|0èa  pfai- 
^ianrs  measaiges  envoiai.dai  la  {^oi  des 


.  ^'V 
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rasioii  (iésiroil  m  quelque  manière  que  ce  fus!  appaiscr  les  aflaireii 
irUongrie  et  asseurer  son  empire  de  ce  costé,  jiisqucs  à  accepter  con- 
ilitlons  injustes  (*t  à  son  préjudice.  Ht  ne  se  souvenani  plus  de  ses 
parolles  el  de  «  c  qu'il  avoil  es(  rit  au  roy  dernièrement  par  M.  le  clie- 
\ali<T  Salviati  ,  que  sa  foy  ne  penneltoit  point  de  délivrer  les  chres- 
ticns  pris  en    bataille,  accorda  la  délivrance  desdits  trois  chevaliers 


■  lii-l/  «il*  l'ariiUM'  (lu  n»v  wfn  Iviirs  luaj"' 
pour  \vs  i'alrr  acliciiiinor  au  rainp,  M'mil 
.iii-i\r  ir  ro\  (II*  Na\arrt*  an  l>(»>s»  de  \  in- 

•  ••iMiiN  |H)iii-  rrst  rtlVcl ,  vi  iiu'iif  k'iirsiiiaj' 

<  P'ii'i<«.  duquel  lii'ii  rilt-s  di.'l>voi<'nt  partir 
pour  '*'v  arliniiiurr,  a\ant  oslé  adviM*  par 
ii-<idits  I  Iic'In  d'ainsi  ]<*  fairr,  (aiil  |M)ur 
'-Inn-  \n  ))ourlii*  à  rt'ulx  tpii  diont  n'oNlrr 
i  idilf  ariiicf  assi-iiililfi*  pciur  U*  «•«*r\i('<*  du 
ro\.ipH'  |>our  fain*  rcinihaUn*  qiiol<pirs  rs- 
lr.iii«:irrs  qui  souliz  ro  pn'ti'xtr  m  (»nl  lait 
■iillif  uhi-   <Jui'  dans  Paris,  !<•  peuple,  <pii 

•  oi  li.'id.iidt  rn  trmp'^  de  piix  et  mulin  en 
Il  inpN  de  «jiierre,  «^st  armé  juNqut»*  au 
ii'indire  de  \i."*  ]ioinnit'*i,  dont  la  plunpart 
-•lur  tnrselei/,  t-(  pour  avoir  seulement 
pnrti*  \vs  arme*i  trois  mois,  ronnnenre  a 
1.1  in-  le  FMV,  publiant  des  ordonnances 
'pi'il/  appellent  edii-l/,  aians  peu  de  res- 
pf-i  t  nH\  lîeulenans  et  mini>treH  de  S.  M.. 
•'t  i|t'  veuil  [ilus  ou\r  parler  de  di-po^er  les 

irun's,  !■!  exerri-  les  plus  grandes  i  niaul 
»•  K  (>ui  le  liaron  de*»  Adrets  srsi  ren 
'■fifilM-  .i\er  M.deSu/i*  pre«»  d«' Sls|vr(»n,et 

I  •  ste  déliait  (,  et  le  s'  île  Su/e ,  a\rr 
vim'    lioinines.  srsi  saul\e  l'I  retir*'  dan*» 

\\i:rnori,  m'i  le  l»aron  des  Arlrctn  allnii 
tni'ttre  le  sii'pi».  (Jne  le  .s'  île   ])ura/,   ipii 

i^«iit   aupr«-^  de  Bourdeault  un  «ainpde 

•  ''idx  de  la  nouvelle  rt-li;:iiiu  ,  et  avoit  Lui  t 
MUi-  leiK itnlre  avee  le  liU  de  M.  d»*  Mon- 
liir,  ifi-lii\  lilfssi  ,'i  mort,  semît  depuis 
•'hIi-  reu(  outre  p.ir  le  p*  re,  duquel  auntit 
••*ti    mnipu  tt   |iiu\  d  lUH  S -Mirliairi- .  où 


il  est  iiien  estroirtement  as.<*i«|re.  Qu'il  \  * 
en  France  xiiii  camps,  tous  de^  «ubjertsii* 
S.  M.,etn'YA**i  petitvillH{*e4>ui]  n'y  ail  pour 
le  moiiif;H  (  inquanle  lumunes  armes .  et  i-n 
rores  que   ces  rlioses   soient  l)ien    misera 
liles,  si  es(-rc  que  le  comble  fie  la  raUmilt- 
est  In  \enuc  de  tant  d*estrangier»,  mesiiDe 
ment  de>  Anploi^  en  FVanci' .  pane  qur. 
quelque  pacification  ipii  puisse*  enMix%rr. 
il  sera  malaisi'de  chasser  ce*  manierv»  dt 
^ens  t't  les  contenter  en  argent  •  telletncnl 
que  les  plus  advises  de  la  court  ont  |ierdu 
le  jugement  et  espérance  de  tout  remède 
Ht  si  CCS  le  nécessite  ne  nous  fa  ici  accorrlef 
a  yeux   clos ,  il  la  ut  Iiien  dire  que  nou* 
somnirs  bien  endurciz  et  qu'il  y  a  bt«u 
coup  de  pMis  en   nrtsire   nation  qui  ont 
perdu  l'amour  de  leur  roy  et  de  leur  pa- 
trie. \ousjugere/au.sM  en  quel  est.it.  aapr 
et  lenq»s  S.  M.  va  lairc  sa  première  puerrr. 
Aîaut  le  ro\  df  Navarre  deIib«Te  de  ÎMirt 

m 

partir  le  piv  de  Paris,  sur  ces  nouf«llr» 
d' Xn^letcrre.  clianpca  de  conH-il.  et  fut 
advise  d'cnvoirr  M.  de  nandKiuilIel  a  M  ir 
prince  de  C  jinde,  dont  l'un  |H'uI  |»rc4uiDrr 
fpielipie  nn-illeure  issue.  Je  «iiis  icy  apfr« 
ces  sri^'*'  |Hiur  leur  emprunter  i\v  l'arfrenl. 
et  ne  sr.i\  encores  qu'en  esjièrer,  roamir 
S.  M.  a  en\ove  faire  le  semblable  an  ém 
de  rioremc  et  |>ar  nouvelle  recharge  aa 
pape.  ■  .  Ms.  iiv  rAnenmi}  On  va  voir  que  la 
m«''me  demande  fut  adreMee  à  la  Porte.  H 
qu'un  enq>iunt  rtait  aus»i  l'objet  delà 
sion  du  I  élebrc  Q»r9C  S«npelrr 
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espagnols  à  la  première  requeste  et  instance  que  Ferdinand  iuy  en  a 
faicte,  soubz  ombre  de  cent  cinquante  esclaves  turcqs  qu^ilz  ont  promis 
dellivrer,  à  quoy  a  bien  aydé  le  bassa,  tant  à  cause  des  présents  qu^il 
a  receus ,  que  d'autant  que  de  tout  temps  il  a  plus  favorisé  les  affaires 
de  Hongrie  que  les  nostres,  pour  une  certaine  inimitié  secrette  qu'il 
nous  porte,  à  cause  d'une  sienne  nave  que  le  prieur  de  Capua,  il  y 
a  quelques  années,  prist  en  l'Archipelago ^ 

Cependant  je  ne  dormois  pas,  ayant  esté  plusieurs  fois  audit  bassa 
tant  pour  descbuvrir  ce  traicté  de  paix  et  faire  que  nous  y  fussions 
compris ,  que  pour  Iuy  remonstrer  le  tort  qu'il  faisoit  à  la  réputation 
des  affaires  du  roy  si  dom  Alvaro  estoit  délivré  par  autre  moyen  que 
celuy  de  S.  M. ,  qui  l'avoit  très  instamment  demandé  par  un  gentil- 
homme expressément  envoyé ,  et  qu'il  estoit  plus  raisonnable  d'en 
faire  plus  tost  présent  au  roy  qu'à  celluy  qui  leiu»  avoit  esté  tousjours 
ennemy.  Je  n  ay  sceu  autre  chose  profiter,  sinon  que  pour  le  pre- 
mier point  il  m'accorda  que  au  traicté  de  paix  le  roy  seroit  compris 
en  termes  généraux,  à  sçavoir  que  Ferdinand  seroit  amy  des  amis,  et 
ennemy  des  ennemis,  d'autant  que  s'il  particularisoit  le  roy  de  France, 
il  faudroit  nécessairement  comprendre  et  particulariser  tous  ceux  qui 
sont  amis  de  ce  G.  S. ,  Vénitiens ,  Ragusois,  Transilvanye ,  Valaquie ,  M ol- 
davie  et  autres;  ce  que  l'autre  ne  voudroit  ny  recevoir  ny  accepter. 
Toutesfois  que  si  Ferdinand  vouloit  iatenter  quelque  chose  au  préjudice 


^  Voyez  pour  ce  dernier  fait  la  note  i  de  la 
page  672.  Busbecq,  contre  son  ordinaire,  ex- 
plique au  long  les  moyens  que  le  drogman 
Hibraîm  employa  pour  réussir  dans  une 
démarche  où  la  France  avait  échoué;  et  il 
fait  suivre  ce  récit  d'une  scène  qui  se  passe 
chez  lui ,  dans  laquelle  il  désigne ,  sans  le 
nommer»  M.  de  Petremol  :  «De  la  prison 
ils  furent  menés  chez  moi,  la  veille  du  jour  de 
saint  Laurent.  Alvaro  de  Sande  et  Sanche 
de  Leyva  avoient  une  haine  plus  que  fra- 
ternelle entre  eux ,  et  il  fallut  les  traiter  à 
des  tables  différentes.  Pendant  le  souper 


II. 


arriva  Tintendant  du  résident  de  France , 
qui  m'apportoit  quelques  lettres  tombées 
entre  ses  mains.  Don  Alvaro  dit  k  Tinten* 
dant,  étonné  de  le  trouver  là  :  §  Salue  ton 

■  maître  de  ma  part ,  et  dis  lui  que  tu  m*as 
«  vu  en  liberté  par  la  laveur  de  cet  ambas« 

■  sadeur.  t  II  lui  parla  de  la  sorte  parce  que 
le  résident  de  France,  quoiqu  il  ne  fust 
pas  meschant,  estoit  un  de  ceulx  qui  ne 
pouvoient  croire  que  Soliman  délivrasl  ces 
prisonniers  pour  Tamour  de  Tempereur 
Ferdinand.  •  (Bushecquii  epiit,  I  K»  traduit 
parGaudon,  p.  589-91.) 
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du  roy,  le  (J.  S.  scroil  le  |jrrinicr  on  favoiir  de  S.  M.,  pour  moiistrer 
do  roiuhion  il  <lôsiro  luv  ostro  nuiy^  et  que  do  rcsto  clause  géncrallc  noii5 
nous  dt*l)vion.s  pour  lo  prés(*nt  (*ontentor ;  d\iutant qu'ilz  avoicnt  besoin^ 
do  oosto  p«ii\,  nIlo<;uant  là-dossus  que  quant  nous  fîmes  la  pai\  avoc 
lo  rov  «TEspagne,  au  liou  do  ooiuprondro  S.  II.  audit  traicté,  nnu^ 
estions  on  termes  de  nous  eolliguor  avec  TEspappio  a  son  grand  prt*- 
judire,  ee  que  je  uiay  très  bien. 

Quant  à  Taullre  point  dos  oluïvalliors  espagnols  délivrez,  il  me  dit 
que  certainement  leur  foy  ne  pormettoit  point  délivrer  les  chrestiens 
pris  en  hataillo  ,  mais  cjue  lo  (i.  S.  ayant  remis  ce  pesché  sur  ses 
hassats,  ils  a\oi(Mit  trouvé  par  leur  loy  que  pour  esrhange  d'esclaves 
en  tel  nombre  cpie  les  Espagnols  promettent,  et  faire  un  Inon  public 
ronune  la  paix,  leur  lov,  connue  par  une  inclulgonce  spéciallo,  per- 
nu'ttoit  ladite  délivrance.  A  ([uov  jo  lis  response  cpie  si  par  escbange 
d'os<'la\es  ils  pouvoient  estre  délivjez,  ils  dévoient  plustost  estre  con- 
signez au  rov  qu'à  ntd  autre;  «-ar  S.  M.  a  voit  délivrez  cinq  cens  escla* 
\es  tout  en  un  jour,  ei  ne  res»ioit  <le  délivrer  ceux  qui  tumboient  es 
mains  di*  ses  (*appitaines  partii'ulicrs  :  d'autre  costé  qu'il  ne  leur  es- 
toit  moins  profitable  d(>  garder  une  amitié  de  longtemps  acquise  que  de 
faire  de  son  onnomy  un  nouvel  amy  auquel  diinciloment  ilz  se  pouvoient 
li(M\  Et  eomme  il  me  disoit  <pie  d(*s  cbosos  faictf*s  le  conseil  en  estoîl 
pris,  et  (|ue  le  <i.  S.  faisant  présont  des  dix  cbevaliors  à  Ferdinand, 
d  ne  ptMisoit  point  cpie  l<*  rov  lo  deust  avoir  |)our  mal,  comme  estant 
am\  et  ailin  dudit  empereur;  je  luy  «lemandav  en  récompense*  le  cap- 
pitaine  (  iigalla  «M  It*  clievalitM*  di*  (iondat ,  stolon  (|ue  j\*n  avois  la  conuniv- 
Mou,  afilii  iiue  le  lov  lust  aussi  .soudain  advertv  d«*  leur  délivrance 
NOUS  sa  laveui',  ronnuf*  de  c(*l|r  des  aultres  par  la  seule  requesle 
dudit  l'\*rtlii]and.  A  quo\  il  ma  promis  d«'  s'employer  de  toute  sa 
iorcr  et  uTen  icndn*  brii:fv<*  et  boiuit*  résolution.  Parités  parollesdu 
bassa.  ji*  des(*ouvris  <pie  les<lits  clii*valliers  promottoiont  faire  faire  la 
paix  i-niir  je  lov  <rEspaj;nr  et  <*«•  (î.  S.  Dejuiis  les  nouxelles  eMant 
\«'run's  dr  Pi'isi*  (pie  U*  sopbx  axoit  consi;;né  Hajas(M  et  m's  enfans 
«'Hlir  Jt'N  rniiiuN  du  be^ierbev  de  \  ju  et  dim  ;;(*ntillioinme  servant  du 
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G.  S.,  et  qu'ilz  les  avoient  faîct  tous  estrangler,  S.  H.  s'est  un  peu  re- 
froidie du  traicté  de  paix,  et  ayant  repris  les  articles  dudit  traité  qui 
estoit  desjà  es  mains  du  secrétaire  pour  les  escrire  au  net  et  adjouster 
beaucoup  de  choses,  lesquelles  auparavant  il  obmettoit  pour  le  be- 
soing  qu'il  avoît  de  ladite  paii ,  lesquels  difficilement  Ferdinand  voul- 
dra  accepter,  principalement  sur  la  réduction  d'une  forteresse  qui  sert 
beaucoup  à  Ferdinand  et  nuit  à  ce  G.  S.  et  au  roy  de  Transilvanie. 
Je  vous  ay  escrit  cy-dessus  la  mort  de  Bajaset  et  de  ses  enfants;  on 
la  conte  icy  en  deux  sortes  :  ceux  qui  veulent  excuser  ce  G.  S.  disent 
que  le  roy  de  Perse  ayant  craincte  dudit  Bajaset  à  Tadvenir,  d'autant 
qu  il  avoit  praticqué  par  son  pays  et  conneu  ses  forces,  l'avoit  faict  es- 
trangler  avec  ses  trois  enfans,  et  rendu  mort  es  mains  du  beglerbey  de 
Van.  Toulesfois  j'ay  sceu  d'un  chaoux  qui  se  trouva  présent  et  qui  en 
a  apporté  les  nouvelles  que  ledit  beglerbey,  selon  la  commission  qu'il 
avoit  du  père,    les  avoit  faict  estran^er  aux  maisons  propres  où  ils 
estoient  logez  en  Perse  :  cruauté  certes  plus  que  barbare;  et  non 
content  de  ce ,  sultan  Soliman  a  envoyé  en  Bursia  estrangler  un  petit 
fils  dudit  Bajaset,  aagé  de  quatre  ou  cinq  ans,  qui  seul  restoit.  Je 
vous  laisse  le  discours  de  tout  cecy  pour  n'oser  fier  au  papier  ce  que 
plus  volontiers  vous  dirois  de  bouche  s'il  m'estoit  possible,  et  vous 
prie  vous  ser\'ir  de  ceste  lettre  comme  d'un  petit  mémoire  poiu*  plus 
amplement  en  advertir  S.  M. ,  auquel  je  n'escris  point  pour  le  présent 
(le  tout  cecy  pour  la  raison  précédente,  et  aussi  que  les  courriers 
(lespeschez  d'icy  sont  aujourd'hui  voilez  par  le  chemin  et  tuez.  Ceste 
sepmaine,  les  trois  filles  de  Sélim,  en  récompense  des  quatre  fils  de 
Bajaset  tuez ,  se  doibvent  marier.  Hier  fut  le  mariage  de  Mehemet- 
Bassa;  jeudy  sera  celluy  de  Pially,  et  l'autre  dimanche,  ou  jeudy  en- 
suivant, celluy  de  Taga  des  janissaires.  On  m'a  dit  présentement  que 
les  anib"  de  Transilvanie  estoient  arrivez  icy  pour  l'occasion   de  ce 
traicté  et  la  différence  quilz  ont  poiu*  leurs  confins,  et  qu'ils  me  doib- 
vent venir  treuver  demain  avec  lettres  de  leur  roy  pour  le  nostre  '. 

^  Le  juif  Micques,  ou  J.  Nasi,  dont  la        voir  du  prince  Sélim,  &isail  tervir  le  cré* 
faveur  croissait  chaque  jour  avec  le  pou-       dit  de  son  mattre  à  tootenir  les  rédama» 

89. 
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NitGOCIATIONS  DU  LEVANT 


Ciiii»iantiii<i|ilr,  13  scjitembre  et  27  octobre  Ibti. 


Je  VOUS  onvoyr  les  lettres  du  G.  S.,  on  sont  compris  les  articles  de 
paix  «iiixquels  dilTicilleinent  reniperciir  vouldfa  consentir,  et  principal- 


hniixpril  III'  irss.iil  11*11(1  rt'N<»(.>r  a  la  France 
|>«)iir  les  soiiiiiH'H  fjiii  lui  rtairiit  «lues  par 
(*ll(v  In  riiaoïix  <lr  la  Ptirtr  avait  été  n)/'*iiu* 
envoyé  |M)iir  en  faire  (lirerteiiieiiL  la  de- 
iiiaiide  au  pmvrriieiiH*nt  iVanrais  >ans  pas- 
ser par  rinteriiK'di.iire  île  ses  ajjeiits.dette 
afVaire  n*vient  plusieurs  fois  clans  la  ror- 
respondanre  de  M.  de  lk>istailli'*,  qui  eut 
vjin  d'arrêter  à  \  enisr  l'emovê  lure ,  et  nui 
roiiipèelia  de  pousser  |»lus  Inin  son  voyage 
par  lu  diffîruite  d'obtenir  un  sauf-eonduit. 
(Test  dans  ce  Hi'its  qu'il  êrril^du  ai  août, 
a  M.  de  iVlreiiiol  :  ■  ,]v  m'olTris  de  luv  entre 
.i\dant  t't  l'avnraMe  de  lotit  w  qui  seroit 
••n  iiiov.  inai>  qu'il  a|>partenoit  aux  princes 
\(TH  lestptrl/.  il  a\(Ht  à  passrr  de  luv  don* 
ner  %aiir-roiiduit.  F^t  quant  bien  il  l'auroit. 
sy  ne  seroit-il  de  rien  niieuK  tisU'uré,  non 
piusqu«^  les  François  niesnies,  parmy  tant 
de  guerres  riviles  esineiies  et  sanglantes, 
II*  pcn»  ne  pardonnant  pas  au  iil/.  n\  le  lil/ 
aupereiKMirlefairtdrlarrliifion.  Jelui  con 
seiilai  de  lein|ioriM'r  pour  r\iti'rle  mal  <pie 
jf  M'iitojs  approf  Iht,  Htinis.int  df  rompre 
«  ••sh*  inlrllii;cii<  c,  si  il  luv  fii^l  mal  atlveiiii 
sur  1('H  rlinuiiiH,  fl  M-airliaiil  Miiiiluen  il  w 
iioit  mal  a  pi'npu/  pour  drmandcrarp'iilen 
I  i*  ti'itqiH  if-\.  l'ildi-  l.iirl  ii  i'slirvdriuoure  a! 
tciidanlI.irrHpoiiri'dcS.M.  •L'amltassadi'ur 
fx|)(!sr  h"%  iii(*'mt's  raisons  dans  uii«*  lettre 
•■u  ilaiii-ii  qu  il  ailri'Ssf  au  praiid  vi/ir  \}\. 
M.  ijf  Pi-ln'iiK»!  lui  rf|Hinilit  â  ce  suj«"l . 

du  Uyni  Inltir  •  J'.iv  flirt  rilleil'iir  aU  l>assa 
la  I  ausf  i\t'  l.i  ri-lt'iitiiiii  du  r|i.i'iiix  a  \  eiUM* , 
«•I  qiif  ^.(U^  u'i'»nd  i-l  l'vidi'iil  d.iii^rr  di"  ^.i 


personne,  il  luv  esloit  iin|M)SMble  de  pas- 
ser ju5quci  en  France,  ce  que  plusMurv 
fois,  par  ci-devant,  je  luv  avois   remonv 
tré,  niesniemenl  quand  il  fust  depe^br 
d'icv,   encore  que  les  (rouble»  fie  no»trv 
Frame  ne  fussent  lors  si  grands  cr>nini«' 
de   présent   ils   sont.   Le  bassa  trouva  le 
tout  raisonnable  et  ne  fit  |)as  grand  complr 
dudit  cliaoux,  monstrant  que  ce  qu'd  en 
avoit  faictestoit  plus  par  rinq>ortunile  de 
Micfpies  qu*aul (renient.  C^anl  a  ce  que  \r 
rliaoux  dit  que  je  Tay  assure  de  son  loyag** 
sur  les   lettres   que  je  vous  ay  e»cnle» . 
tant  s'en  faut  que  ce  soit  la  vérité,  que  je 
ne  vis  jamais  le  cliaoux,  et   ay  contraste 
longtemps   sur  ce  fairt  avec  le  bassa,  luy 
renionstraiit  tout  ce  qui  est  intervenu  dr- 
puis.  (Je  que  j'en   ay  faict   ou  escrit  fut 
plus  pour  l'importunitè  dudit   bassa.  qui 
csloit  sollirite  des  gens  de  sultan  Stflini  et 
Micques  qu'autrement.  Quand  a  revorquer 
ledit  chaoux ,  il  estoit  ini|)ossil>le,  san«  1^ 
faire  premier  entendn*  à  sultan  ^H■lilu•  eC 
que  ce|H*iidaiit  les  tumultes  de  France  m* 
poiirroieiil  appaiscret  donner  cnnimoditr 
audit  iliaoïix  de  poursuivre  son  «oya|rr  • 
I  11  saul-eoiiduit  île  Charles  I\,  re^u  pm 
lerieuremeiit,  et  adresM'     •  \  no^tre  tn** 
f  lier  et  unie  Miistafa-Chaoux  .  •  un  autnr 
ilii  marquis  <le  Pescain*.  comme  gou^rr- 
iM-iir  du  Milanais;  enlin  une  lc*ttrt*  mt'-mr 
du  rttaoux  au  grand  viur,  indiquent  qu'il 
continua  plus  tanl  son  \o\ago,  mais  au- 
cune de«  deux  (orreH|>ondaiiccs  ne  lailron 
ni  lire  le  résultat  de  l'afTaire 
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lement  à  la  reddition  de  Seyt-Ward  et  Agria ,  si  la  mort  de  Bajaset 
et  de  ses  enfans  ne  luy  donne  aultant  de  crainte  que  S.  H. ,  libre  du 
costé  de  Perse,  ne  se  veuille  ruer  sur  la  Hongrie.  Je  vous  ait  dit  conune 
elle  a  ellevé  le  crédit  de  Sélim,  qui  commande  aujourdliuy  absolue- 
ment  à  ceste  Porte  encores  qu'il  soit  absent,  au  grand  regret  de  ce  s"*; 
mais  pour  n'avoir  autre  héritier  que  luy  ^  il  est  contrainct  de  dissimuler 
et  appaiser  en  partie  quelque  petit  courroux  qu'il  poiuroit  avoir  conceu 
nouvellement  contre  ledit  Sélim,  parce  que  non  content  d'avoir  pris 
d'auctorité  certains  moulins  qui  estoient  de  Rustan-Bassa  en  la  Natolie« 
et  faict  commandement  aubeglerbey  de  la  Grèce,  gendre  dudit  Rus- 
tan  ,  de  déloger  de  son  palais  pour  accommoder  le  cappitaîne  de  la  mer, 
il  n'a  voulu  obéyir  au  commandement  de  son  père ,  qui  luy  recomman- 
doit  de  s'en  retourner  en  son  sangiacat  de  Icoma;  mais  est  délibéré 
de  venir  byvemer  en  Bursia  pour  estre  plus  prochain  de  ce  lieu,  qui 
est  cause  que  le  G.  S.,  depuis  deux  jours,  est  retourné  de  la  chasse 
où  il  a  séjourné  plus  d'un  mois,  et  que  le  bruit  d'aller  byvemer  en  An- 
drinople  est  allé  en  fumée.  Le  long  séjour  de  ladicte  chasse  a  esté  cause 
que  je  n'ay  peu  négocier  la  liberté  du  cappitaine  Cigala,jusques  à  pré- 
sent ,  que  le  bassa  m'entretient  avec  bonne  espérance  de  l'avoir,  encores 
cpie  son  filz  se  soit  fait  Turq  et  estoit  page  du  G.  S.  Mais  si  le  G.  S. 
fait  difliculté  de  l'accorder,  ce  que  je  ne  puis  croire,  je  ne  voids  point 
pour  Tadvenir  que  nous  nous  puissions  plus  prévaloir  de  ceste  ami- 
tié ,  si  pour  si  petite  chose  le  roy  est  refusé  une  et  deux  fois  pour  gra- 
tifier c(3lluy  qui  leur  a  esté  toujours  ennemy.  Mais  veu  les  troubles  qui 
tourmentent  nostre  France,  je  ne  voids  meilleur  remède  que  de  dissimu- 
ler le  tout  jusques  à  ce  que  le  temps  nous  apporte  meilleure  occasion. 
Le  roy  de  Transilvanie  a  demandé  en  don  le  cappitaine  Bebec,  qui 
devant  hier  fust  présenté  au  divan,  afin  que  par  son  moyen  il  puisse 
retirer  quelques  places  qui  luy  ont  esté  usurpées  durant  ceste  der- 

*  M.  de  Petremol  dit  ailleurs  :  «Sélim  par  présents;  et  ne  teroit  point  mauTaîs, 

commande  déjà  soubz  main  encores  que  si  oestre  amitié  doibl  dorer,  que  le  roy  l'en- 

le  père  soit  vivant.  Les  Vénitiens  et  autres  Yoyast  visiter  sinon  par  grands  présens , 

commencent  à  8*insinuer  à  sa  bonne  grâce  au  moins  par  quelque  kltre.  • 


'C  \'»iÀ,'-,^^, 
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nièrc  giKMre,  ol  rroy  que  fucilloineni  il  les  aura,  car  îl  n'a  esté  traictp 
<'oniinc>  les  autres  escla\es,  ne  mis  en  prison.  Mais  le  G.  S.  et  tou> 
l(*s  hassaLs  le  sollicitent  à  se  faire  Turc,  à  c|uoy  toutesfois  il  ne  veuJt 
ronsentir.  Nous  attendons  dedans  peu  de  jours  les  amb"  du  rov  de 
l*ersc*,  qui  viennent  avec  {grands  présens  asseurer  de  liajasct  et  de  ses 
i^nfans,  alincpie  le  G.  S.  face  retirer  sa  gendarmerie,  qui  cstauxconfins 
de  Perse.  Au  cliaouv  qui  a  fait  Tevécution  de  Bajasct,  le  G.  S.  a  donne 
deux  mille  ducats  de  revenu.  Aujourd'huy  on  a  présenté  au  divan  un 
i-appitaine  de  Andretin  Doria ,  qui  a  esté  pris  en  rArciiipclago  sur  une 
^alli're,  et  adonné  advis  de  tous  les  desseins  du  roy  d'Espagne.  Et 
t^ntre  \os  interrogatoires  qu'on  luy  a  faicles  au  divan,  on  luy  a  de- 
mandé s'il  y  avoit  avec  l'armée  d'Kspagnc  quelques  gallères  françoises: 
a  quuy  il  a  respondu  de  non,  signe  évident  qu'ils  ont  grand  peur  que 
If  roy  ne  se  déclare  leur  ennemy  pour  les  mauvais  déportemenf^ cpi'iU 
us«*nt  ordinairement  aux  suhjectsde  S.  M.  :  tesmoings  le  navire  niar- 
s(*illois  cpii  a  (\sté  pris  prés  Antihes,  pour  lequel  j'ay  faict  grande 
mslaurt'  (Mivers  le  G.  S.  et  srs  hassats,  qui  m'ont  promis  d'y  donner 
Ici  ordre  (|ut*  Ir  rov  sera  content,  faisant  punir  les  corsaires,  et  que 
di'  cr  faict  ils  sont  innocents.  (Cependant  ils  font  grand  préparatifs 
d'armer  de  mer  pour  s'oppos(»r  aux  forces  du  roy  d'Espagne'.  DTlon- 


'  M  (II'  UuistailU*  avait .  i\v  mui  vniv. , 
t-(iiitinii«'  \v  nxit  flt's  iiK-idciilMlc  lu  pucrn* 
»  »vilr  ii.ir  vj's  li*ttr«'4  i\v  Hi>iiiriiil»r('  vi  d'or- 
('>1»M'  i.)>i'j,ori  il  iMiijiiirtf  li'H  (ii>[>o>itiofi.s 
iii\(|iit-lli-s  rt-s  l'.iit.H  iloiiiininit  lit'ii  à  IVx- 
tt'ii'-iir,  iiiiiiifiiiiit'iil  vu  ri*(|ui  c'uiinTiic  \vs 
(  •>ii\riilioii<s  «•rcn'li's  fl«'  Pliiiililic  M  avi'c  \v 
mi   df  .N.i\air«' 

l.i'  rn\  rsl  ni  >oii  (aiiiii  :iu  ^ir^o  di> 
Jmhiimch;  ^,.s  loni's  (|iii  Mnil  aiitijiir  dv 
f.«<iii  it  d<'  l^nuf'C'i^'ni'  tiniiifiil  la  «aiii- 
(■.iL'iH'  ri  «>iit  r('[iriiiH  M.iNniii  par  iiiii*  lir.ivr 
^tr.il.i^ji  iiitiif,  siiid»lahli*  a  cvlli*  do  rhar- 
M-tii  >  «i'-iii  rttiiiii\da  Hiir|»iciidr«'*l  liiirin  : 
•■'    'i    "lit   n  j'iiii^   h.iil  If  jM\^  du  Fori'l/. 


dont  rcuU  de  Lvfiii  sont  tpllcnieni  pffni%r« 
que  p\\i%  dequalrr  mil  en»rinl  Mtrlu.aÏAOl 
une  Ixiniie  part  de?»  aultn*»  qui  denieurml 
|M'rdu  le  rueur  cralteiulre  le  !(i«*};e.  Lrur» 
SuisM's,  qui  ne  sont  pa!«  inoin«  «*«lnnnri. 
se  voîan«t  (>\rhu  de^  ville»,  %an%  rhrf  nr 
trésorier  qtieleonque,  f>nl  n<»nM'ulcfiiCDl 
quirti*  l<-  Hjfp'  de  (.liàlon».  ou  ili  «-^tniral 
aile/  «  niai<t  le.<«  unpn  m*  ^unl  du  loul  dis- 
traits de  la  troupe  ri  le»  aullrv^  rctim  au 
plu*»  pn-H  lit*  I.von ,  tellement  que  %ciiaiiI 
connut'  l'on  diri  M.  le  maréchal  de  !Î*-.\b- 
dre  pour  I  ansadlir  d'une  |Mirt .  H  crul\  dr 
iSour^oi^ne  de  l'autre ,  il  v  m  grand  app* 
renie  ipiil/ leuiiMirtefuiitel  le»  nJuiniol 
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grye  nous  n  avons  point  nouvelles  si  Fempereur  aura  accepté  la  paix 
on  non.  Mais  on  attend  dans  peu  de  jours  Hibrahim-Bey  dragoman , 
qui  y  est  allé  comme  ambassadeur  ou  porte-lettre ,  comme  aus^  nous 
attendons  les  amb"  de  Perse ,  qui  apportent  la  despouille  de  Bajaset , 
qu  ils  ont  enterré  aux  confins. 

CoDstantinople,  29  DOYembre  1562. 

Le  colonel  Sampietro  Corso  est  icy  arrivé  depuis  quatre  ou  cinq 
jours,  avec  les  gallères  qui  sont  retournées  d'Algier.  Estant  venu 


à  l*ol)éyssancc  du  roy.  M.  de  Subize,  che- 
vallier de  Tordre,  est  dedans  avec  bien  peu 
(le  gens  de  bonne  volunté  à  combattre. 

«  Ces  s"  ont  advis  d*Espaigne  et  de  Mi- 
lan que  la  Sardaigne  a  esté  consignée  par 
don  Joan  de  Mandosse ,  lieutenant  générai 
des  gallères  de  S.  M.  C.  et  en  son  nom ,  à 
iing  gentilhomme  procureur  du  roy  de  Na- 
varre, à  condition  et  certain  temps,  pen- 
dant qu'il  se  traictera  entre  eulx  plus  am- 
plement de  la  récompense.  Et  pour  ce  que 
ce  Honl  toutes  choses  enveloppées,  ne  pou- 
vant penser  ceulx  qui  sçavent  la  consé- 
c|uence  de  ceste  isle  que  le  roy  catholicque 
s'en  veuille  absolument  désaisir,  comme 
aussi  que  le  roy  de  Navarre  soit  pour  se 
contenter  d'une  telle  assignation,  ceste 
nouvelle  est  révocquée  en  doubte.  Lejeune 
Genliz,  chef  de  ceulx  qui  sont  dedans 
Bourges,  estoit  sortypour  parlementer  avec 
leurs  maj*\  M' le  comte  ringrave  y  estant 
ce  pendant  entré  ;  depuis ,  on  auroit  publié 
que  ladite  ville  est  dans  les  mains  de  S.  M. 

«  Mon  frère  a  laissé  le  roy  tirant  le  che- 
min du  Pontde-l'Arche  avec  son  armée , 
laquelle  S.  M.  menoit  en  Normandie  en 
intention  de  se  saisir  de  Dièpe  et  du  Havre 
de  Grâce ,  et  s'en  assurer  de  bonne  heure 
contre  les  huguenots  estrangiers,  iesquelf , 


la  grâce  à  Dieu ,  n'avoient  point  esté  veuz 
ne  descouvertz  ny  en  la  mer  ny  en  la  coste. 
Et  si  ainsi  est,  nous  n*avons  grande  occa- 
sion d'avoir  peur  de  cest  hyver  de  ce  cosié 
là,  avec  ce  que  la  royne  d* Angleterre,  en 
ceste  volonté  qu*elle  ha  de  secourir  ceulx 
d*Oriéans,  n  est  pas  suivie  de  la  plus  grand 
et  meilleure  part  de  son  conseil;  et  quant 
aux  Allemans,  ilz  ne  sont  pas  si  pourveuz 
d^argent  et  de  gens  qu*en  ceste  saison  qui 
approche  ils  puissent  faire  grand  effect, 
encores  que  Ton  sçaiche  qu'ili  se  remuent; 
desqueb  le  ringrave  dit  sçavoir  n*estre  que 
douze  cens  chevaulx  avec  le  s'  Dandelot, 
sans  aulcun  moyen  d  argent,  et  se  peull 
bien  croire  que  tous  ceulx  qui  se  présen- 
tent au  tabourin  et  mesme  à  la  monstre 
ne  feront  pas  le  voiaige.  Ceulx  de  Rouan 
estoient  en  parlement  avec  les  depputex 
du  roy,  mais  ils  ne  monstroient  pas  grand 
envie  de  recevoir  la  composition ,  d'aul- 
tant  que  Bricquemaut  y  estoit  entré  pour 
chef  envoyé  par  ceulx  d*Orléâns,  avant  la 
venue  duquel  y  avoit  plus  d'espérance.  Le 
demeurant  de  la  France,  mesmement  du 
costé  de  Provence  et  Languedoc,  s'est  re- 
mis en  quelque  repos.  M.  de  Nemours  s'al- 
loit  impatronisant  des  villes  d'autour  de 
Lyon Nous  avons  eu  nouvelles  que 
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pour  le  mesme  fnict  que  voiu>  avez  heureusement  exécute  à  Venise. 
i'ay  double  que  ccux-ry  ne  Tacent  difTicullé  de  donner  grâce  sur  grice, 
•■ncoresquc  sa  dciiiaiule  soit  jusqu'à  présentsccreltc  entre  luy  et  moy'. 


•  i-iiK  (Ir  la  ville  drllotian  '■r*  Mitil  linable- 
iiifiil  n-iidiii  nvpi-  Inulf  granduitr  cl  >d- 
t.iiilaip'  (k'5  nlTnm'K  ilv  S.  M.,  <]ui  vkI  une 
iiouvclli' qiii>  vutK  piihliiTi'/rnmmc  il  ap- 
(inrlirnl.  M''  lu  (.animal  lU-  Lorraine  est 
.■rrii<'  »  Trente  avi'c  Uni  iixmWe  ilc  nos 
•■ti-M]iii-*i-t  (luclfiirt  iIl'  la  Sirlxiiuio,  et  a 
•■4l<-  ni-eii  en  run  prélat  ion ,  un  il  a  fairi 
<ine  fort  Ix-llf  orat-ion.i-l  nos  Oi  cm|m<'4  mni- 
nirriceiil  trn<>sist<T  ati\  (lis|>u(i'i«.  II  a  c»là 
•■■■rriiil  il>-  Tn'iite  qu'il  avoil  chatte  île 
nriipo'icr  im  co  futicille  s\\  articles,  ù  sça- 
loii  :•  L'n(;]uilrian'li<'enFran('eqniuit|>uiS' 

•  «.in>-i-  île  i-iiiifertY  k'5  lii'iii'licf^:  ([Ul-  lel 
.iriii.iles  el  |irévfntiiin«  siiîeiil  (i.-lêeSLqiril 
%riil  (lict  i]iic  le  cnni-ille  <ni(  piir-il<-«!iu>  l<- 
|ia|ii';  <|iM'  lesiiii!ip-sMiientrj'fnfir(7r»r(m 
■'lt.ir«lilIiitini(inji(fiM'nii/iie;  •rt]iarlur<iii 

il>"'('i>iitre  une  inlenlinn  de  vuulliijr  rom- 
pre le  r»ncillt> Nous  avons  en  advU  de 

1,1  jiriiiM'  de  Itouan  par  fiirre,  à  la  faveur 
d'iini'  nuvt,  mi  wnt  uii>rh  d'une  pari  un 
Ih»!  DoinlirrileiieutiUlinmiiieN  deqiialile, 

...  d-,ullre -iuelriue»  i'^*!''-"*  ■ '"'"F  n"- 
iiKir-  .  qui  i>nl  v*!--  [H-ndu/.,  ixdtre  le 
L'MTid  .1  evcrs^ir  ,.ill»p  de  la  ville.  lli.'|H' 
-  .■»!  riiidui'  par  <'..iup'»ilinn  ,  et  en  Muit 
«iirii-  l's  Anploi..  i]ui  >e  vml  fermei  an 
II.Ur<.  de  (,TM,-.  que  le  rov  aw.it  envoie 
.•.niUMT.  I>.  s  .,dvi.  parlent  du  passage  de 
M  1);nn)el..|  .-n  Fr.inre  [xuir  •»■  •  '.njoindre 
.ivir  \r  li>  prince  :  [«nir  le  lii(jinf:v  d  Irou- 
>•'■..  M  I.'  niare<lial  de  .Vdiil  Audr<^  en 
li.-t'-,  |>.qiii-|,  .lidani  ses  Inro-s,  ;iura  di- 
qu..i -•..p|K.s.r  .    M,.  ,!>■  lA>3,n,>l  ; 

(m  ..>nl..  lu|.ian.-e>le\eniM->euu 
"■ "iesl.,.r..unerj.,urd.u.sl,-,,p,..s. 


lions  de  la  n-furme  rt.|i([ieu«e  qui  i 
liiuterKurope.  et  qu'on  deWuil  à  Mportc 
dari^  le  ronrile  de  Trente,  donl  rile  m 
fourni  l'Iiislorien  ofTicitl.  L'esprit  (rindc- 
|>cndanrc qu'elle  aflinUil  enven  le pauToir 
en-lesiasliqur,  et  ilonl  Fn  Paolo  ou  Supi 
ï'e^l  rendu  rinler|ir(.|e  daniceUe  hi»toii«. 
avait  [lorlé  la  n^puldique  a  approuter  en 
toute  oerasion  les  mosum  que  prenûl  le 
gouvernement  de  (Charles  I\  dans  le  mb* 
de  la  conrilialion  el  d'une  m^  reronne. 
Klle  ne  «'en  tint  pas  a  une  «Tinpalhie  ioac- 
tive  el  o  des  wiii  stériles,  car  elle  xwtk 
même  de  s.i  rircoos|)ection  habiluelle  «■ 
arrordant  un  «erours  en  argent  que  V.  <lr 
ndislaillé  fui  cliarpf':  de  lui  demander.  Cel 
emjirunt  devient  l'acle  le  |dus  tmpavliat 
de  sim  ambassade ,  daoi  les  circonsUam 
rrilitpm  nii  se  trouvait  la  France,  et  >ar- 
IkuI  en  prcscnre  den  refus  de  la  Porte  el 
des  aulnes  puissanm.  L'ambassadeor  CB 
éeriviiii  ainsi  au  roi ,  du  8  septembre  i  S6j 
*V.  M.  aum entendu  la  rrsolulion de  m 
s",  el  ne  s'esl  jamais  |)rèsenlé  oceasioa  rm 
n-ste  rêptildin|ue  nu  contre  leurroustOBe 
ils  se  siiient  mimslrei  plu*  partisans  «pi'ca 
reste  r\,  jusques  a  dire  puUicquenwat  q«r 
l'affain.  ni.  niérilvil  |ioinl  v  penser,  bm 
qu'il  Talloit  entrer  en  ri 
prfrner  rien ,  nullant  i 
r>nl  lairt  voi  pr 
HTver  leur  lik-rle.  IVhiI  V.  H.  peoll  Un 
Ju|>enienl  lie  ce  que,  entre  deu\  cew 
soixante  qui  iml  a<stst^  à  et  cmuetl,  3  M 
s'est  tniuve  une  seule  balolte  coolraire:*! 
si  ci'uK  qui  ont  ]tni|K>sé  les  cent  aSi^ 
I  us  eussent  uusvi  bien  parié  de  «Bf  «■• 
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Les  magistrats  des  princes  chrestiens  ne  pouvant  descouvrir  la  cause 
de  sa  venue  en  font  divers  discours;  et  mesme  les  Genevois,  soudain 
qu^ils  sceurent  sa  dépesche  de  la  cour,  estimans  qu'il  venoit  pour 
avoir  et  impétrer  armée  de  ce  G.  S.  pour  se  venger  d'eulx^,  ont  en- 


mil,  ceste  proposition  eust  passé  de  mesme 
que  Taulre.  Vous  debvez  estre  saUsfaict  de 
les  avoir  rengez,  contre  leurs  anciennes 
loix,  à  entrer  au  parly  d*argent,  et  rendus 
intéressez  à  la  conservation  de  vosire  cou- 
ronne. • 

Celle  affaire  amène  un  grand  nombre 
d*actes,  comme  procurations, reçus,  etc. 
Quoique  le  prêt  eût  été  obtenu  généreuse- 
ment sans  intérêt,  il  avait  pourtant  éprouvé 
d*abord  quelque  difficulté  de  la  part  du 
conseil  des  Dix.  La  somme  fut  partagée  en 
quatre  termes  de  vingt -cinq  mille  écus, 
payables  de  mois  en  mob,  et  elle  devait  avoir 
pour  caution  le  roi  de  Navarre ,  qui  se  trou- 
vait à  la  tête  du  gouvernement.  Lorsque 
ce  prince  eut  été  tué  à  la  prise  de  Rouen, 
M.  de  Boistaillé  écrivit  à  ce  sujet  en 
rapportant  la  suite  des  événements  : 

«  L'accident  de  la  mort  du  roy  de  Na- 
varre a  esté  receu  et  considéré  sdon  Tim- 

■ 

porlance  qu'il  est  au  service  du  roy  et  de 
sa  couronne ,  et  en  estant  venue  la  nouvelle 
sur  le  poinct  du  quatrième  payement  de 
xxv^  escus ,  il  y  a  eu  quelque  difficulté  de  le 
retirer;  toulesfois  ilzontfranchy  lesault  en 
teste  dernière  paye  avec  la  mesme  courtoisie 
qu'ilzont  faicte  es  précédentes.  Leuramb' 
leur  escript  que  le  roy  estoit  avec  une  bien 
puissante  armée  dans  Paris  et  es  environs, 
M' le  Prince  avec  la  sienne  aux  alentours 
de  Montlhéry  ;  et  encores  que  les  deux  ar^ 
mées  fussent  bien  près  Tune  de  l'autre ,  et 
que  celle  du  roy  surpassas t  de  beaucoup 
celle  de  M.  le  prince  en  nombre  d'hommes 
de  pied  et  de  cheval,  il  s'y  traicte  une  fort 

11. 


estroicte  praticque  de  paix.  Depuu  la  mort 
de  son  firère  H'  le  prince  8*est  opposé  k  la 
restitution  des  places  de  Piémont,  et  mande 
protester  à  II.  de  Bourdillon  là-dessus. 

«  L'abouchement  s'est  fait  au  Port-fAn- 
^oys  entre  la  roine  et  If  Tadmind,  k  Ju- 
visy,  entre  M' leprince  et  BTle  connestable; 
aux  Chartreux  de  Paris  ^  entre  mess"  de 
Guise,  la  Rocfaefoucault,  Grammont  et  Gen- 
lis.  On  conte  la  façon  si  doulce  etgratieuse 
que  j*en  veulx  espérer  une  briefve  et  bonne 
conclusion,  et  mesmonent  que  nostre 
peuple  de  Paris  est  si  persécuté  de  famine 
fit  de  peste,  qu'il  est  impossiblequeces  deux 
années  n  evprenn^ntquelqoecompasaîon. 
Vous  aurei  veu  la  harangue  que  M.  Spit 
famé,  jadis  évesque  de  Nevers ,  %  fiùct  en 
l'assemblée  des  princes  d'Allemagne,  et  la 
poursuitte  qu'il  faict  pour  faire  révocquer 
les  bandes  que  nous  avons  en  France, 
souba  la  charge  du  ringrmve  et  Rochan- 
dolfe.  Ung  advis  de  Flandres  porte  nou- 
vdle  d'une  escarmouche  faicte  entre  ces 
deux  années,  où  le  jeune  fils  de  M' le  con- 
nestable  auroit  esté  tué.  •  (Mi.i$rAr9mmI.) 

'  Gènes  avait  été  remise  en  poeseaaion 
de  la  Corse  par  le  traité  de  Cateau-Cam- 
brésis;  mais  elle  avait  eu  beaucoupdepeine 
à  y  rétaUir  son  autorité ,  que  là  révolte  des 
Corses»  entretenue  par  le  dévouement 
qu'ila  portaient  k  leur  héros  Sampètre 
Omano,  menaçait  toujours  de  renverser* 
Cet  illustre  exilé,  ^rèa  avoir,  comme  on 
l'a  vo»  appelé  Henri  II  à  la  eomptU  de 
cette  tle,  n  avait  cessé  de  combattre  contre 
rS^Migne  eteontr«  ke  Génoia»  «a  aerviee 
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voyé  sccrcUcmont  ù  ctistc  Porte  sonder  la  volonlc  du  bassa,  et  sca- 
voir  si  leurs  lettres  et  amb"  poiivoicnt  Icy  scurcmcnl  venir  traicter 
(pielque  nppoiiUeiiioiit,  afin  ({lie  leurs  marchands  y  puissent  traGc- 
c[uor  roninie  les  Vénitiens  et  Florentins,  et  cependant  noter  ce  pour* 
(|U()V  le  colonel  estoit  venu  de  par  deçà;  le  hassa,  qui  ne  désire  que 
repos  à  cest  enq)ire  et  rendre  auiis  tous  ses  ennemis,  leur  a  donné 
(pielque  bonne  espérance.  Vous  S(;ave7.  les  termes  que  usa  feu  M.  de 


«II»  In  Fraiiri"  dii  il  portnil  le  litre  clerolonrl 
\h*  riiilniiterH*  rorM».  Li'  rlii)ix  dr  col  «»n- 
vov«'  (levait  ilonr  «*iritrr  leur  (Ifliance  sur 
l'oliji't  (le  la  mission  cju'il  \enail  r(*iu{>lir 
A  lii  Porte;  rnr,  nuire  mui  ImiI  apparent, 
il  |KMivail  en  avoir  nn  rarliê,  roni^islanl  à 
taire  inltTvenir  la  marine  iT Alger  on  relie 
«le  Tnrquic  a  le  (Tel  «li»  [iromlre  posses- 
sion <le  la  Sanlaipie  an  nom  tin  roi  de 
Navarre,  et  d'v  joindre  ensnile  la  (lorse. 
r/esl  ce  que  M.  de  Uoistaillè  insinue,  en  se 
plaipiianl  vivement  a  (iliarlt^s  1\  île  l'eni 
hnrras  on  le  mett.iient  ren  nupposilinns 

-  Kii  plusieurs  paris  <ie  l'Italie  .1  ronni 
public|iienienl   ung  bruirt  que   Sinipien» 
<!orso  avoit  este  de/,  lan   passe  dëpcsrlu' 
en  Levant  de  In  part  de  \.  M.  |HMir  ani 
mer  re  (î.    S.   a  merlre  d«'liors  une  pnis- 
s;int<'  arm«*e  de  mer.  t*l  sf)ul)H  mmi  esie  et 
l.'ivfur  donn«'r  nioien  an  tru   mv  de  N.i- 
varn-  d'avanr«'r  sji    remmpenM»    l^a   taroii 
«'\lraordin:iire  dont  il  a  us*'  en  son  \oiap«\ 
<pi  il  .1  dressf  par  Algirr.  «'i  sn  qualitt>,  qui 
1'*  l.iirt  remanpK'r  |».-ir  tout  le  monde  poui 
litniine  d  «'M'iiilion  l't  d  <'ntn'pri«>f,  t't  non 
|»<iiir  sinipl*'  ministre.  oii<  Liis^;  qii«'lqu<- 
dt'lliiinre  filtre  \rs  ser\iteurs  du  ro\  «Mtlio 
iif-qiii'    .Va«-li.mt  «pie  l'fstat  pifsrnt  de\n<« 
ilî. lires    Uf  vous    perm*'(  I    pas  de  penser 
.iilliMirs,  i-i  qiif  riK-r.iHion  de  ce  voi.irve  fs 
•  •ut   liini|«'«"  sur   un  sitihifs  d  .iri^fnt  qu«' 
\     M    luroit  t.ii<  t  dcin.indt'r .Ml  i\    S.  pi»ur 


rentrolenemenl  do  ceMo  guerre,  j'en  a* 
eonnnunicque  ce  qu'il  en  falloit  pour  oMer 
tout  soupçon.  • 

lue  circonstance  faisait  suppoM«r  dn 
desseins  qui  nvaieni  même  alarme  l'empe- 
reur Ferdinand  I".  Sampetre  s'etail  pre 
HtMilé  avec  un  titre  supérieur  à  celui  de 
rè.sident  qu'avait  M.  de  Petrcmol,  et  Mm 
vouloir  eont'ererpar  mn  entremite.  M.  de 
lUiistaillé  mandait  à  ce  dernier: •  M**  ler^r 
dinalde  Lorraine  ni*a  charge  de  voua  eKiirr 
que  pou  rosier  toutes  jalousies  et  ne  tumbei 
plus  :iu\  aecidenU  qui  en  Aonl  advenuj. 
vous  preniez  ganle  d'admonester  reuli  qui 
V  pourront  cstn' envoies ,  ne  prendre  poial 
('«'  mapnilirque  tillre  d'ambassadeur  si  le» 
di'pe<»rlies  du  roy  ne  le  portent  expiesac- 
nifut ,  nr  laisser  faire  des  fanfares  et  en- 
trées par  delà,  comme  il  s'est  faict,  plus 
tost  |KMir  l'ambirion  partiridien*  cle*  nu- 
ni sires  que  pcnirsonricodcnostreiuaistre.  ■ 

Il  s'expliquait  aussi  on  ronfidenrc  et  trrs- 
lili  renient  avec  l'un  fie  ses  collègues  :•  Saa- 
piiTo  (ior-io  .1  eu  «a  ros|»onre  d*un  beau 
rollux .  u\ant  |»our  ma  part  trouve  ce  voiagr 
d'aullant  plus  esirange  que  l'on  avuitfaict 
rourir  ie\  un  bruict  qu'il  t'estoit  rentlu 
Tiire«|.  l'.l  estoil  bien  à  deviner  à  rruli qui 
•'iiti*nd«*nl  ri'tte  ni*g( iciat ion.  Mais voas  «ra- 
vi*/, ««munt-nt  nostn*  court  se  gouverne  aat 
.ill'airi*^  il'f'-tjt,  iiu  les  voluntei  amlutieiiws 
di'  ffuU  qui  seavent   le  nioingv  foal 
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la  Vigne  quand  les  Genevois  recherchèrent  ceste  intelligence.  D'en 
user  ainsy  aujourd'huy,  je  ne  vois  point  qu'il  nous  soit  expédient, 
pour  ne  nous  rendre  suspects  ou  plustost  ennemys  de  la  chrestienté , 
toutesfois,  le  cas  advenant,  je  m'y  gouverneray  selon  vostre  conseil. 
Il  semble  que  toutes  les  nouvelles  de  par  deçà  se  soient  assoupies 
avec  la  mort  de  Bajaset,  et  qu'on  vive  aujourd'hui  en  une  paix  d'Ot- 
toman. Depuis  huit  jours  est  icy  arrivé  l'amb'  de  Perse,  qui  a  apporté 
la  despouille  dudit  Bajaset,  et  demande  que  les  Persiens  puissent  au- 
jourd'huy  librement  traficquer  en  ce  pays ,  ce  que  le  G.  S.  ne  veult 
accorder.  Nous  avons  eu  depuis  deux  joiu*s  nouvelles  de  Hongrie  que 
l'empereur  s'estoit  retiré  assez  avant  dans  l'Allemagne,  ayant  attendu 
la  venue  de  son  amb''  et  dom  Alvaro;  et  que  ledit  amb',  soudain  qu'il 
fust  arrivé  à  Vienne,  avoit  laissé  Hybrahim  dragoman,  qui  estoit  en- 
voyé de  ce  sS'^,  pour  porter  ses  lettres  et  articles  de  paix,  en  une  mai- 
son privée,  sous  bonne  garde,  comme  en  prison,  cependant  estoit 
bien  monsté  sur  les  postes  pour  trouver  l'empereur  et  l'advertir  de 
tout  ce  qui  s'estoit  passé  de  par  deçà  ^  :  de  quoy  Hybrahim  se  plaint 
fort  et  ferme  à  ceste  Porte ,  semblablement  les  amb"  de  Transilvanie 


imporlunilé  prendre  bien  souvent  à  nos 
princes  des  résolutions  indignes  de  leur 
grandeur,  et  du  tout  esloignées  de  leur 
ser>ice,  ne  pouvant  penser  soubz  quelle 
couleur  on  peult  faire  ceste  demande  d'ar- 
gent au  G.  S.  pour  le  y  rendre  persua- 
sible.  I»  M.  de  Petreniol  ajoutait  :  «  Il  s'ac- 
costa à  Micques,  et  par  ses  conseils  se 
voulut  gouverner;  mais  pour  Icule  son 
auctorilé  n'a  eu  autre  response,  et  neTay 
pu  divertir  de  ceste  menée.  » 

*  Busbecq  termine  ses  lettres  sur  la  Tur- 
quie par  le  récit  de  son  voyage  à  Vienne. 
Après  un  séjour  de  sept  années  en  Orient, 
il  allait  à  son  retour  passer  comme  ambas- 
sadeur à  la  cour  de  Charles  IX,  sur  la- 
quelle il  a  écrit  au^si  des  lettres  non  moins 
curieuses.  11  emmenait  avec  lui  les  chefs 


espagnols  comme  un  trophée  de  ses  der- 
nières négociations,  pendant  que  M.  de 
Petremol  cherchait  à  ce  fait  une  explica- 
tion moins  défavorable  pour  la  France  : 
«L'amb' de  l'empereur  doit  partir  d'icy  dans 
quatre  ou  cinq  jours,  et  mène  quant  et  luy 
D.  Alvaro,  lequel  confesse  publiquement 
qu'il  tient  sa  liberté  du  roy,  et  qu'il  prend 
son  chemin  par  Hongrie ,  seulement  pour 
voir  sa  femme ,  qui  est  à  Vienne ,  et  remer- 
cier l'empereur  de  la  faveur  qu'il  a  reçue 
par  son  moyen,  et  que  là  il  s'en  va  en  France 
baiser  les  mains  du  roy,  pour  employer  le 
reste  de  ses  Jourtf  en  son  service.  Les  deux 
autres,  dom  Sanche  et  dom  Beringuer, 
prennent  ie  chemin  de  Raguse  pour  quel- 
que différend  qu'ils  ont  avec  don  Alvaro.  • 
Busbecq  explique  également  à  la  fm  de 
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se  plcignenl  que  les  Hongres  sont  tous  les  jours  en  amies,  rai&anl 
grand  doniniogc  à  la  Transilvanic ,  nonobstant  la  suspension  crarmes 
et  trairté  de*  paix.  De  sorte  qu'on  estime  que  le  trairté  de  paix  ne 
pouira  guères  durer,  et  que  Tempereur  ne  consentira  jamais  de 
rendre  les  places  et  forteresses  que  le  G.  S.  demande.  Cejourd'huv, 
apros  Taudience  publique,  le  G.  S.  a  faict  secrettement  trancher 
la  teste  «^  Durat-Trhellebely,  grand  trésorier  de  sultan  Sélîm  et  son 
plus  grand  familier,  qui  estoit  venu  à  cestc  Poile  pour  les  aflaires  de 
son  maistre'.  La  cause  en  est  encore  secrette. 

1503. 

\ir.TOlRK   REMPOnTÉE   À  DHEIA    l*AR   CHARLES    l\   SUR   LES   PROTESTANTS.  —  L'ATIS    »    UT 

DONNK  À  I.A  I^ORTE.  SIKGE  irORLÈANS   ET   MEIRTRE   DU    bUG    DE   GUISE.  FIX   DE   La 

r.  Il  ERRE   nVir.E    en    frange.   —  S0UP<}0NS  GONÇl'S  SLR  LA  MLSSION  DE  SAMPÈTRC  ORIAVO 
F.N    TURQUIE. 

CÀinslantiiiople,  6  et  17  janvier  1563. 

i.<ttrf«  Le  siiMir  rolunrl  Sampetro  Corso  na  peu  obtenir  .sa  demande:  tou- 

irsfois  il  ne  veult ,  au  contraire  de  ceux  qui  cherclient  et  sollicitent 
leur  dépcscbe,  recevoir  la  respon.se  et  lettre  du  G.  S.,  qui  jà  esl 
toute  preste,  (pul  n'aye  parlé  dereclief  au  bassa,  ce  qu*il  ne  pourra 

son   livro  la  niissioii  fin  relierai  [toloiiais  •  Nousa\onsosU>  a.HScumcle  U  mortdc 

Ihraliiiii,  autrouionl  Sira/zoni,  aupn^n  de  Baiazit,  qui'  lo  flopliy,  apm  plusieurs  al- 

Ft'nlinaïul  l'^.qiii  MHroiivnil  alurs  à  la  ilicti'  Iccs  et  vomies,  a  faid  estran|:ler  avec  Irois 

«!••  Ffaii<Torl.  M.  i\v  Ilaiiiiiicr  file  ^iirrrtlr  ilo  ses  enraiiii.  qui  a  lon^^temps  esté 


M.  lie  Potiriiiiil 

•I 
M.«l<-  fVirsIailli-. 


ji.iix ,  qr.i   fut  «(iii(-ln«'  |M)iir  liiiil  années,         |»f)ur  inrni^alile,  ne  pouvant  s'iuiapner 
i'diitn'N  rj[i|Mirts  cl«'  Uii«ilMM'q  el  des  actet         qui-  ledit  sopli\,  runtre  la  fuv  prmutr.  te 


ijii    'irn^iiiiin   Ibrahim  ,   e\lrtitH   des    ar-  fût  jamais  tant  oublie  que  de  conde 

'lii\e<t  fil*  \  i<*iiiif'.  *.  Histoire  dr  Vtminrc  nt-  .1  re  part\,  duipiel  deppendoil  la  seurHr 

'itmtin ,  t    \  I,  I».  I  'i4|.)  et  grandeur  de  Min  e»lal.  Mai»  de|>uts  qu'il 

'    L<*KMoiivrllf's  du  Levant,  rrpéli'e!»  d'à-  «est  veu  que  iion  amb'  s'en  est  vran  dc- 

|iii-^  M.  di'iVtrrmol.  ri>nqdiHM>nl  preM|u«'  niandiTau  (j.S.le  prix  de  f -este  deabniilMirit 

i<inif^l«'s|rllr<'squ<*M  (If H(ii«ttailli' adresse  mort.  Ton    nu  [du«  doulite  que  ït 


I  1.1   roiir   rt  .iu\    iintn's    andKiH^adeur*.  lion  ne  %v  Miit  ensuivie  par  une 

•  Minmi>  si  la  j>i)lilique  de  l'KiinqH*  dcpi-n  (tin\entiiMi  entre  ces  princes.   El  sur  cr 

d.iit  i<injfiiir«i  lif  l.i  Milulinn  di-  rv^  evrni'-  |Niint  «luitan  Si'lini  a  envoie  lung  de  Ms 

Mifiii<>   Il  i-r  ii\.iit  .ni  riii  a  «••iii*  «ircisinfi  premiers  conseillers puurs*en  mj«Hiir  ««fc 


sous  CHARLES  IX. 


717 


faire  d\in  mois  pour  son  indisposition  d'un  vieil  coup  d'arquebuze 
qui  s'est  apostumé  et  ouvert;  de  sorte  que  depuis  qu'il  a  baisé  la 
main  du  G.  S.  il  a  toujours  esté  au  lit,  et  n'est  pas  prest  de  s'en  lever*. 


son  père  ;  mais  après  (luclques  démonstra- 
tions d'aise  et  de  conlentement,  le  G.  S. 
luy  a  faict  trancher  la  leste  sans  donner  à 
entendre  l'occasion.  L'on  n'en  peut  juger 
la  cause,  sinon  que  le  bonhomme, pensant 
estre  hors  d'une  jalouzie,  soit  entré  en  une 
plus  lourde  et  dangereuse»  aiant  affaire 
maintenant  à  son  iilz  unicque,  qui  pour 
estre  apparenté  et  supporte  des  trois  pre- 
miers bassalz  et  desjanissaire»,  estpourluy 
donner  beaucoup  plus  de  mal  que  n'a  faict 
l'autre.  C'est  la  coustume  de  cest  empire 
que  les  pères  soient  meurtriers  de  leurs 
enfans,  et  les  lîls  palricides.  »  [Ms.  de  l'Ar- 
nmal.  ) 

*  Il  s'eUiil  entremêlé  ici  une  autre  négo- 
ciation qui  était  venue  compliquer  celle 
de  Sampètre  Ornano.  La  disette  avait  af- 
lligé  cette  année,  et  M.  de  Boistaillé  s'était 
l'ait  accorder  par  le  roy  une  licence  pour 
tirer  du  Levant  phisiours  vaisseaux  chargés 
de  blés.  In  mémoire  rédigé  pour  la  Porte 
et  des  instructions  données  par  lui  à  son 
secrétaire  Mallrait,  envoyé  pour  suivre 
cette  affaire ,  montrent  tout  l'intérêt  qu'il  y 
prenait.  KMe  ne  réussit  pourtant  pas,  par 
les  molils  qu'expose  M.  de  Petremol  :  «  J'ay 
présenté  au  bassa  les  lettres  du  roy  pour 
la  traictc  de  bleds  que  désirez ,  et  usay  de 
meilleurs  termes,  instances  et  moyens  que 
j  avisay  le  plus  expédient  pour  la  pouvoir 
obtenir.  Je  n'en  av  encore  eu  aucune  res- 
ponce,  comme  la  nature  de  ces  seig"  est 
de  ne  rien  l'aire  à  la  haste.  Les  Vénitiens 
et  Florentins  sollicitent  semblable  grâce, 
laquelle  toutesfois  ils  ne  peuvent  avoir,  et 
jugerois  par  semblables  la  vostre  plus  dif- 


ficile, voire  du  tout  impossible,  n'csloit 
que  le  bassa,  qui  désire  en  tout  et  partout 
de  favoriser  le  baile  des  Vénitiens,  comme 
son  grand  amy,  voulut  soubs  ombre  et  fa- 
veur du  rov!  accommoder  l'un  et  l'autre. 

«  Après  que  le  bassa  nous  a  bien  pro- 
menez de  longueurs  et  dilations,  il  nous  a 
payés  à  la  fin  d'un  honnestc  refus,  disant 
que  pour  ceste  année  ils  n'avoient  pas  plus 
de  bleds  qu'il  leur  en  falloit  pour  leur  pro- 
vision, et  que  une  autre  fois,  ayant  plu> 
de  commodité,  ils  accompliront  la  volonté 
du  roy;  par  celte  mesme  raison  qu'ilz  en 
avoient  refuse  les  Vénitiens  et  Florentins, 
desquels  les  derniers  offroient  au  bassa 
pour  son  présent  mil  ducats.  Par  ce  refus 
vous  pouvez  facilement  congnoistrc  le  peu 
d'espérance  que  nous  pouvons  doresna- 
vant  concevoir  de  ceste  amitié,  et  le  se- 
cours que  nous  en  devons  attendre  à  nostre 
besoing,  puisque  non  seulement  le  G.  S. , 
persuadé  par  ses  ministres,  refuse  prester 
argent  et  octroyer  traicte  de  bleds,  qui 
est  au  profit  de  ses  subjects,  mais  a  dénié 
au  roy  la  liberté  d'un  seul  homme,  dom 
Alvaro,  pour  en  faire  présent  à  Ferdinand , 
et  depuis  met  en  longueur  celles  de  (ii- 
galle  et  du  chevalier  de  Condat.  Le  bassa 
en  public  allègue  plusieurs  belles  raisons 
de  ses  refus,  mais  en  secret  il  s'est  laissé 
entendre  de  quelques  uns  que  nous  ne 
nous  devions  moins  esmerveiller  si  nouh 
sonunes  esconduits ,  veu  que  nous  faisons 
si  peu  de  compte  de  leur  amitié,  et  mes- 
mement  du  G.  S.,  que  d'envoyer  icy  lettres 
pleines  de  demandes,  et  personnages  qui 
veuUent  estre  respectez  et  estre  veus  grands , 
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Le  G.  S.  se  puile  mieux,  et  pour  sa  cunvalesceucc  a  douné  lihertè 
il  loub  SCS  esclaves  spahis,  et  faicl  tirer  des  prisons  tous  ceuix  cjui  s'y 
Irouvoient  détenus  pour  dobles  au-dessoubz  de  soixante  escus.  tant 
(Ihrt'sliens,  (irers,  Juifs,  (|ue  Turcs.  Dragut  ayant  entendu  la  perte 
ci(*s  (i;allères  du  roy  (fLspaf^ne  ^  a  demandé  au  G.  S.  armée  pour  aller 
conti'e  la  (iollette.  La  responce  n'est  point  encores  sortie;  toutesfois 
on  travaille  toujours  à  Tarcenal;  sur  quoy,  à  la  mode  des  années  pas- 
sées, ou  lairt  des  discours  divers.  D  Hongrie  nous  avons  nouvelles  que 


«.iiis  inilirstoiN  a|»[Mii-irr  un  m'iiI  pclil  jin*- 
vnl.  lii^l-il  dune  nrlo^r  nu  iruii  panier 
*\v  fruit  t ,  ci  c|u  il  n'\  a  »i  petit  Si-iutu,  t\a- 
;4itM>i>.  \ullu('(]uc  ou  Molil.nc  qui  \ii*nnc 
.1  iii  l'mio  du  (j.  S.  les  niainK  vides:  et 
i|u'iU  ne  regardent  [>uinl  lunt  u  lu  valeur 
du  |>n->(  nt  (|u  a  Tliunueur  €|U  un  taict  au 
Cl    >.  (juand  il  est  prt's^eutr.  Ce  n'est  [lus 

•  1  .iuj<iurd'liu\  qu'ils  intentent  rctle  que- 
M'Ilf.  \i»uh  eiiunnisMv.  a  SSL'/  leur  nature, 
ipi  i;^  nr  ioni  rii'u  pnur  rien:  mais  tnutcs 
'  •■>  (Al  iiN(.i»  >ont  l'idit  ui"<«  et  li'i\()les,  et 
indi;:ii('s  dl'  leur  grandeur,  et  linalcnieiit 
%((-nnt'iit  de  I  uppiniun  «pie  le  lias»a  a  eue 
que  ie*«  lettres  du  ro\  lusseiii  fairiliees  par 
11'  taux  rapport  de  quelque>  uii(;s  qui  ne 
wullent  ^uere  de  bien  à  t-i.'ltr  inleiii};enee 

•  m  qui  irciierclient  li*ur  prullit  [larlii  ulirr, 
l't  dr  !a  >e(n'tte  inquisition  qu'il  i-n  a 
t.iili-.  I.iquellc  rcjnur«i*l:u\  j'av  di-seou- 
\vr\  M. dit  j'e^prro.  n\anl  qu'il  ^oit  trni> 
|<iui  s,  lur  treu\era\e<  irdit  l)ass;i,  t't  !«'  de- 
<'Mi<:inn!  r  iU'  i  elte  luncnU'  «ipîninn  qu'il  a 
'Miiruf.  ri  lii\  reniimstrer  qui'  je  ne  lu\ 
pit-M-nte  iif'n  qui  ne  vienne  ilu  ni\,  n\  nv 
lii\  l.ii'»  <iit('udi<  (Ipise  Mfnliaire  ou  ili>- 
<i>u.int('  .1  l.i  \4itMiili'  dr  >  M.  (..ir  *>i  relU* 
tini.iisM-  luv  d<  nu'urnil  i'ni.i«  int-f  .i  J  l's- 
l'iit  d  iiif  M.-mit  .1  r.idwnir  inn>(i«>sdili- 
•!•  piiimii:  l.iiir  4  JifiM*  uid«'  .lU  Hcrxiii'du 
\f\.i  I  io>  '>«-|ijit |ilii>  1  xpitlunl.  au'i  \v  lion 


eon^e  de  S.  M.,  nic  retirer  en  France,  que 
demeurer  inutile  en  ce  pa\9.  • 

(iu  relus  de  la  Porte,  niî nciclanl  a«ec  »n 
arnienu'uls  maritime» ,  était  con»iJerr  a 
\  cnise  eomnie  une  me&ure  hoMile  contre 
elle,  et  M. de  Buislailleeo  ecrivail  ailleur» 
•  Ces  s"  [lenscnl  aux  affaires  de  Levant,  ci 
voient  qu'armant  le  G.  S.  ikiic  >e  |ieuient 
«'srliapper  d«'  faire  le  semblable,  ne  ae 
v(jivan!t  lavorisez  cette  année  des  frncc» 
(pi'ilz  avoii'nt  de  ruuftlunic  de  recetuir  de 
vvsiv  Porte,  prineipailement  de  celle  de» 
blecU.  rncores  quiU  u<ient  de  tous  le» 
movcn^donl  l'un  peult  gaigniT  et  adoukir 
('e^  barbares.  ■ 

'  l  ne  escradre  e-^papiole  venait  de  tooi- 
bn-r  tout  entière  en  pleine  nier,  comme  le 
rapporte  M.  de  Uoistaille  :  •  La  nouvelle 
tli'  la  perte  i\v%  \\\  ^ailerrs  a  este  tnNivre 
lort  e>tran^e,  non  «eiilemenl  pour  la  perle 
qu'on  peut  estimer  estre  penerale  a  U 
f  hn  >lifutr.  que  pour  la  nouvelle  façon  dr 
p«'rdi-e  liiirn  de  terre  tell  \aiM€*au«enplctnr 
nier  et  en  si  grande  quanlile.  Dont  l'on 
ju^'e  ipie  sur  tans  leftdite»  gallere»  de  Ha- 
leta pour  aller  a  Oran,  elle»  aient  e*r 
<  ItasM  fs  dr  \«'nl  contraire  dan»  le  goullr 
dudit  lieu .  et  pour  ne  »e  |iouvuir  e»liM|tWf 
t-ii  pleine  mer,  aient  donne  a  traven. 
lonuiie  leirenl  le^  sept  iio»tre»  â  la  P^ 
ne  Use  •   '  M$.  ilr  i'AruHal,' 
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Hibrahim-Dragoman  estoit  de  retour,  et  qu^il  estoit  desjà  à  Bude. 
Depuis  on  dit  qu'il  est  encores  à  Vieime,  et  que  Maximilian  faict  amas 
de  gens,  de  quoy  ceux-ci  commencent  à  doubter.  Si  cela  est  vray,  vous 
le  pourrez  mieux  sçavoir  que  nous.  Pour  Tarmée  de  mer,  on  ne  faict 
pas  grands  préparatifs;  toutesfôis  le  G.  S.  a  envoyé  quelques  gal- 
1ères  dehors  pour  espier  et  pour  prendre  quelques  naves  vénitiennes, 
quon  dict  estre  en  TArchipelago,  pour  charger  des  grains,  avec  com- 
mandement de  tailler  tout  en  pièces  et  mettre  à  fond  le  vaisseau  où 
il  s'en  trouveroit  *. 


'  Par  ses  lettres  des  deux  premiers  mois 
de  i563,  M.  de  Boistaiilé,  qui  avait  laissé 
les  deux  armées  en  présence  et  les  deux 
partis  occupés  à  des  pourparlers  sans  ré- 
sultat, donne  la  brusque  nouvelle  de  la 
bataille  de  Dreux.  Il  rapporte  à  la  suite 
ia  retraite  deColigny  et  de  son  armée  après 
la  défaite  des  protestants,  les  nouvelles  ten» 
latives  d*accord,  les  opérations  en  Nor- 
mandie contre  les  Aurais,  enfin  Tattaque 
du  duc  de  Guise  contre  Oriéans  et  les  com- 
mencements du  siège  : 

«  Nous  avons  icy  receu  les  nouvelles  de 
rheureux  succès  de  la  journée  faicte  en 
France ,  portant  Tentière  rompture  de  Far- 
mée  du  prince  de  Condé  et  prise  de  sa 
personne.  Ces  s"  font  une  procession  fort 
solennelle  pour  remercier  Nostre  Seigneur 
de  la  victoire  qu*il  luy  a  pieu  donner  au 
roy.  Us  sont  adverlis  que  la  royne  debvoit 
partir  de  Paris  pour  aller  au  camp  et  s*ap- 
procber  de  ces  quartiers-là  pour  essaier 
de  conclure  une  bonne  paix,  qui  ne  peult 
estre  maintenant,  après  ceste  victoire,  qu*en 
toute  grandeur  du  roy  et  plaine  obéissance 
de  ses  subjectz.  Le  s'  Dandelot  estoit  sorti 
d*Oriéans  avec  bon  nombre  de  cavdUerie 
pour  aller  à  Amboise  se  saisir  de  M.  d*  Anjou 
et  de  Madame;  mais  M.  de  Guyse  en  es- 
tant adverty,  ha  soubdain  dépesché  une 


bonne  troupe  de  gens  de  pied  et  de  dieval 
pour  s'aller  opposer  k  oeste  entreprinae, 
laqudle  est  réuacie  à  néant 

«Les  choses  sont  [dus  toit  hors  des  ter- 
mes de  pux  qa*aatreiiieiit«  dont  mesme 
lacréatioo  des  xxiii  dievalîert  de  Tordre 
peut  donner  quelque  jugement  Ces  s" 
ont  pareik  advis  de  Texécation  de  ia  paix 
et  retour  de  là  royne  à  S'-Germaia;  que  le 
s'  de  Chestilkm  {CoUgtg^)  avoit  passé  la 
rivière  de  Loyre,  tirent  vers  Hoys  avec 
qodque  quantité  de  chevaidv  et  d*infante- 
rict  faisant  one  infinité  de  menlx  en  ces 
pays-Ut  et  davantage  que  le  prince  de 
Condé  avoit  esté  estroiotement  resserré» 
d  anltant  qne  Ton  avoit  deaconvert  quel- 
que practique  où  il  estoit  entré  avec  ses 
gardes  pour  en  esch^iper  par  argent  La 
nouvelle  est  venue  de  le  conversion  et 
retraide  du  baron  des  Adrete*  avec  trcns 
mil  hommes,  au  camp  de  M' deNenMwrt. 

c  n  se  parie  d'une  estroicte  practique  de 
paix  en  France*  avec  espérance  de  veoir 
bientoit  une  condoiioB.  M.  deS*-Snlpioe 
m'advertist  qu'après  plosienrs  instanoei 
faictes  au  roy  catholicque  de  fidre  quelque 
bonne  démoostralion  envers  la  royne  d!*Aa- 
gleterre  pour  les  exécutions  qpi'eBe  fiict 
ou  permect  &ire  en  France,  jusqu'à  pro- 
tester d'infraction  de  traité  de  paix,  il  n'a 


'h  , 


720 


NÉGOCIATIONS  DU  LEVANT 


ConsUntinople ,  3  man  15A3 


Jav  reccii  vos  lettres  avec  la  copie  de  celles  que  le  roy  vous  cscrit 
lir  la  victoire  c|U  il  a  ploii  à  Dieu  luy  donner  sur  ses  ennemis,  laquelle 
jav  faict  traduire  en  langue  arabesque  et  Tay  présentée  aux  kassaU 


|irii  i)l)lcmr  en  ces!  eiidrout  ve  qui  scni- 
l»ioit  «'*klrc  niTrsAnlre,  parco  que  ladito 
rowic  a  (luiuic  a  ciilciulrcà  >ik  luaj'  ralh"'"* 
qui'  rorrasifiiiqui  Ta  nicu<'  vl  ia  moult  <•»( 
pour  venir  à  htnii  du  desM'in<;  qu'elle  a  de 
rt'lirer  (Valais  par  ce  l>eaii  nioien ,  et  non 
pour  rrligion  qu'elle  dé^^ire  planter  ou  in- 
troduire en  ruro\aulnie,  dont  estant  sadite 
Miaj*  esriarcve,  se  ternit  rontentëe.  Mai»  .si 
M«*  laisse-on  pas  de  penser  qu'en  autres 
ondroietz  elle  use  d'autre  langage  et  cou- 
wrture,  selon  l'humeur  de  reuU  à  qui  elle 
^'.iddresse.  (lela  aussi  nous  doibt  adnu»- 
iifHtt'i'  qu'il  est  t«'nip9  d'arrnnuuod«T  n(ts 
trnubirN  par  nout-niesnie*».  Oeilans  l'arri.'- 
nai  de  Paris  s*est  mis  unp  leu  qui  l'a  en- 
tièrement Ifiut  hruslé  avec-  les  munitions 
qui  V  eMrtient,  et  environ  rent  rinquanie 
maisons  des   plus  proches  df  la;   et  pen- 

•  liint  ceste  exriiitiim  il  sVst  levr  unp  tu- 
multe entre  le  |H'uple  de  Paris,  ou  il  a  este 
>ur  Imiu  nondut'  de  p*n>,  <lont  {'(M-rasion 
••^loit  que  l'iui  a  soup^-(»nnf  lt*s  huguenot/ 
Si-f  rets  qui  sont  en  ladite  ville  d*avr>ir  mis 
■  r  l«'ua  leur  esciant,  et  m  a  v^iv  pris  quel- 
qm's-ungs  pour  ce  faict ,  au\(p)«-ls  l'on  fait  t 
:••  pror«*/.  L'and/  ilr  «es  h",  qui  est  logr 
tssvi  lf>ing  dudit  aneiial,  eN(Ti[)t  qui*  les 
pit>rrt'*>  qui  sont  v(»lëes  dr  ce  leu  luv  fini 
f'inqiu  toiitrs  li's  lenestreH  et  \iTn'ries  île 
«•in  h>;;is.  <'t  qu*t'n  r«'st  artiele  seulement  il 

•  .luia  doiiiuiagr  (i  parier  de  quelque  di- 
;.'im«'  de  millii-rs  d'i'v  u/. 

■  Nil/  .«îT.iiri"   il»'  Ndrmaiidic  rdunnen- 


cent  à  se  l)ien  porter,  aians  messieur»  k» 
mareschaulx  de  Drissac  et  \'ie(lville  reprc* 
Tanrarville  et  chassé  les  AngloU  de  la.  li^ 
libériez  de  hientosl  se  planter  devant  le 
Havre  de  Grâce,  on  le  comte  ri ngra«e  a 
faict  ung  fort  qui  tient  ceulx  de  dedans r»- 
tn>ictement  assiégi*s.  Le  camp  du  roy  eMoil 
à  S'-Laurent  des  Eaux  et  Boisgenry.  et  l'ad- 
mirai Chastillon  à  Giorgeâu,  avec  sa  ra 
vallerye,  qui  nVsloit  guëres  contente  dr 
luy  pour  ne  pouvoir  estre  payée  de  ce  qoi 
leur  est  deu.  Cependant  l'on  ne  lai»»oit  de 
traicter  la  paix,  et  se  continuoient  les  par- 
lements. . .  Nous  sommes  ad  vert  19  deTeida 
sion  totalle  de  la  [»aiY,  aiant  S.  M.  drpev 
clic  en  Allemaigne  p<mr  faire  une  le«eedr 
quatre  mil  lansqueneti,  de  quatre  mil 
reislrcs,  d'une  part,  et  de  Suisses,  d'autre. 
jusques  au  nombre  <le  dix  mil,  pourniertrr 
sus  une  bien  puissante  amiëe.  L'amiral 
(ihastillon  rst  party  avec  la  cavallrrie  po«r 
allerjoimlrelesAngloi^*  ceque  Ton  double 
leur  d(*v(iir  succéder,  |>arce  qu'il  n'y  a  pcr- 
sonni*  <le  ce  coste-là  en  campaigne.  si  ibct 
i\v  ra\allerie,  qui  la  puisse  empescherdecr 
r.iin*.  VoiLi  Irstal  ou  nous  sommes  de  nca 
affaires  après  tant  de  cal amilei,  aussi  adi an- 
f-ei  qu'au  conunencemmt  de  reste  guciit 
■  Les  dernières  nouvelles  du  camp  d'Or- 
léans sont  ri»mme  M.  de  Guyse  avoil  pns 
ung  f(»rl  4*t  esloit  apn*s  la  batterie  d'onr 
tour  qu'on  es|HToil  emporter  biealOfsl.  vea 
le  peu  de  gens  de  deflense  et  le  bon  nos- 
bre  dr  noi  gen».  Nostre  concilie  s'est  rcaulu 
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pour  renvoyer  au  G.  S.  qui  est  de  présent  à  la  chasse  ;  et  n'ay  oublié 
rien  à  leur  remontrer  combien  ceste  victoire  apportoit  de  réputation 
aux  jeunes  ans  de  nostre  roy,  pacification  à  nostre  France  et  terreur 
à  nos  ennemis,  de  sorte  que  le  premier  bassa  démonstra  en  estre 
fort  joyeux,  et  de  fait  s'est  monstre  depuis  plus  affectionné  à  nos  af- 
faires que  cy-devant.  Caries  troubles  préceddens  Tavoient  aucunement 
altéré ,  pensant  que  toute  la  France  deust  tomber  en  ruyne  S  et  pour 


de  remettre  la  session  que  plusieurs  inter- 
prettent  aune  tacite  dissolution.  De  la  façon 
que  ledit  concilie  chemine ,  il  fault  que  la 
France  trouve  ung  autre  moien  de  paciiica* 
tion  que  de  là.  Mons''  le  cardinal  de  Lorraine 
a  esté  faire  son  caresme  prenant  avec  Tem- 
pereur  et  ]c  roy  des  Romains  à  Isprucb, 
où  il  s* est  parlé  fort  avant  du  mariage  entre 
la  roync  d*Escosse  et  Tarcheduc  Ferdi- 
nand ,  second  fils  de  Tempereur,  et  vouloit 
l*une  des  parties  conclure  présentement 
marché ,  mais  il  a  semblé  à  l'autre  que  c  es- 
toit  parler  de  trop  loing,  et  ce  n*est  pas 
chose  bien  preste ,  quoi  qu*on  puisse  avoir 
publié  au  contraire.  •  (Ms.  de  V Arsenal,) 

^  M.  de  Boistaillé ,  pendant  les  mois  de 
mars  et  d'avril  1 563 ,  avait  continué  le  ré- 
cit dos  événements  en  racontant  Tassassi- 
nat  du  duc  de  Guise  ;  et  après  avoir  rap- 
porté une  nouvelle  tentative  d'emprunt  à 
Venise,  il  annonçait  la  fin  de  la  guerre 
civile  terminée  par  Tédit  de  pacification  : 

*  Présenlement  je  suis  retourné  de 
Trente,  où  j'ay  laissé  M**  le  cardinal  de 
Lorraine  tout  résolu  et  consolé  de  la  perte 
que  toute  la  chrestienté ,  en  particulier 
nostre  France  et  iuy,  ont  faict  parla  mort 
de  feu  M'  de  Guy  se,  dont  les  estrangiers 
ont  admiré  sa  magnanimité  et  constance. 
Le  pauvre  M'  de  Guy  se  a  esté  tué  malheu- 
reusement par  ung  gentilhonune  qui  fai- 
soit  semblant  de  Taccompaigner,  entre  Tab- 


II. 


baye  de  S'-Mexin  et  Orléans,  lequel  a  esté 
depuis  pris  et  mené  a  Paris ,  ou  Ton  luy 
fait  son  procès  pour  essayer  de  descoumr 
les  autheurs  de  ceste  conjure.  Depuis  ceste 
mort,  la  royne  est  entrée  au  camp  devant 
Oriéans,  avec  .tous  les  princes  et  chevaliers 
de  Tordre ,  déhbérée  d*en  veoir  une  fin , 
sans  discontinuation  toutesfois  du  traicté, 
et  pourparier  d'une  bonne  paix,  laquelle 
on  tient  quasi  pour  condue,  comme  Tex- 
tréme  nécessité  et  ruyne  de  nostre  France 
nous  y  contrainct. 

■  La  royne  a  fSûct  venir  devers  die  le 
prince  de  G)ndé  et  le  connestable ,  faisant 
entrer  son  filz  Banville  bostaige  dans  Or- 
léans ,  pour  traicter  la  paix ,  qui  est  desjà  en 
termes  de  condusion ,  et  les  artides  d'icelle 
envoies  au  pariement  de  Pteis  pour  estre 
approuves  avant  qu*il  en  soit  biot  autre 
publication.  H  y  a  nourdies  d*un  tumulte 
intervenu  k  Milan ,  ou  le  casteUan  du  chas- 
teau  n*a  voulu  el  ne  veult  encores  laisser 
entrer  le  duc  de  Sesse  ne  le  marqok  de 
Peschaire  dedans,  comme  ont  de  cous- 
tume  de  faire  les  lieutenants  de  S.  H.  C. 
audit  estât,  pour  y  visiter  simjrfement  et 
non  y  commander.  Xay  rendu  compte  au 
roy,  sur  le  fondement  qu*on  pouroit  faire 
icy  pour  le  regard  d*y  recouvrer  argent, 
que  ces  s"*  avoient  estimé  que  S.  M •«  avec 
le  secours  de  tant  de  princes  cidioliGqaes, 
estoit  pour  ranger  ses  villes  et  sobjects  en 
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I;)  promirre  prouve,  il  a  fait  délivrer  à  pur  cl  à  plain  le  navire  de  Mî« 
niali.  qui  estni(  anciennement  retenu  en  ce  port. 

J(*  vous  achcMlis  des  peu  d'occurrences  de  cette  Porte:  spéciallcmenl 


ptrinr  ohcinsatirr,  en  lac|iK>lle  o|)[Mnion 
ii/.  ont  rstr  jiiHqui's  nu  jour  ilo  la  bataille. 
lV|)iii«  il  liMir  siMiihlo  que  r««ste  guerre 
|»nMi(l,taiit  (IclKtrNqutMledjns  lt>  royaulnie, 
|)lns  |;ranil  picil  vi  racine  t\\ii\i  n*avoion( 
IM'iiM';  vi  que«  faut  pour  TintiTest  qu'il/ 
niita  la  p'unyou  vi  p[raiitli>ur  ilo  la  Francr, 
quVHt»  leur  puisse  servir  *le  lM)nic  et  as- 
seuranre  à  la  grandeur  du  roy  ratholic- 
quf,  que  pour  n*4>ii(rer  eu  ung  |)arly  qui 
les  puisse  ln>ul)ler  avec  le  temps,  une 
paix  >enMl  plus  à  propo/.  que  de  continuer 
la  guerre  aver  lia/xird:  se  réglant  uultre 
sur  1  e\em[)le  du  roy  ratliolirque,  lequel, 
<*ne(»re.s  qu'au  ri>mni«*neenient  île  ce^ie 
^ni«Tre  il  ait  assiste  S.  M.  d'ung  puissant 
^«'(-onrs,  s<>  MioMstn'  vfiuloirdieniintT  plus 
rrsrnct'iiieiit ,  s'arrcstaul  a  quelque  rliosr 
Av  plus  grant  queue  et  conséquence.  Oa- 
vautage,  connue  ilx  s/mt  d«*sarnies  et  ti- 
milles,  ils  couuuencent  a  craindre  que 
puisque  la  couleur  de  religion  faict  lier  et 
■irmer  eusrml)l«'dcMialiuiisestrang(;s,  qu'il 
rM*  xirnnr  ung  temps  que  les  MIeniands 
pnilcsiaiis,  %c  scut.uis  irriir/dc  «-e  si»cours, 
ne  s  atlarlii'ut  a«Md\:  vt'  quilfur  iM)urroil 
<"«ti('  r.ii'  t  .1  tell«'  lieun*  «piil/  «e  trouve- 
njien»  seuls  a  di'mc«.|iT  cesle  (uierelle. 

•  La  cniifiriii.itioiidt* lapais  n'f'steun>res 
wnuc  de  I' rame,  c>i  n  fn  peull  l'on  assez 
peiiMM-  l'cMcaHiou.  sinon  que  M'  l'admirai 
•  si.iiit  \i>iin  après  l'at-cord .  v  a\e  faicl  île 
ntiuvelles  proposiliiiiis  par  lesquelles  la  n*- 
«nluhiiii  m  suit  lîemeuree  en  .irrieie.  (le\ 
•»  li.int  «"sti-  adverlis  que  l'i-vesqiie  |)<d- 
plnii .  rpii  ent  .iiiili'dii  jia|>f' auprès  de  l'cm- 
}MTeur,  f(  «le  race  t:f'iildli(Mnme  vénitien. 


avoit  comimpu  leur  truchement  en  Cou» 
tantinople,  par  le  moyen  duquel  il  içavotl 
tout  ce  qui  ftc  traictoit  de  secret  par  delà,  ef 
en  advertissoit  l'empereur,  par  la  faTeur 
duquel  cspt'roit  faire  condescendre  mo 
niaistre  à  le  l'aire  cardinal ,  et  pour  |ilus  es 
tniicte  conlidencc,  avoit  fait  donner  par  sa 
niaj"  Cesart''c  au\  trurliemans  ni'  escus  de 
pension  :  oui  arreslc  les  dépescbes  de  Le- 
vant, entre  lesquelles  ils  ont  trouve  de» 
lectres  vérifians  ce  faict.  Et  depuis  par 
sentence  sununaire  du  conseil  des  Dis .  le- 
dit nunce,  autlieur  de  tout  ce  trouble,  a 
esté  per|H'tuellcment  bany  de  leur  estât. 
(*t  confisque  les  biens,  tant  temporeb  «pie 
aultn's,  qu'il  y  ha.  Qui  est  une  b^on  nou- 
velle de  procéder  contre  ung  miniativ 
d'mig  prince  tiers  et  ung  évesque  :  mais 
aussi  l'acte  de  Iraicter  contre  m  patne  ave^ 
ces  barliares  semble  bien  mériter  cale 
eondemnation ,  et  plusieurs  la  mectent  eu 
couq>te  d*ung  e&eiuple  de  magnanimité  a 
c<*ste  répulilicque.  \'ous  pouvei  penser  si 
le  Iruclienian  en  aura  meilleur  marclie 

•  La  paix  a  esté  c«)nclucpar  un  edit  un- 
prime  el  publie  |>ar  arrest  de  la  court  du 
[tarlement  a  Paris,  qui  |M*ut-e«trr  neplaÎFs 
pas  a  Ions,  et  v  en  a  qui  s'essajeiXNit  pm- 
sd)lt*  de  le  mal  interpréter  et  aigrir.  Ilai« 
le  n»v  «'t  la  rovne,  de  leur  seule  aurtunir. 
avec  leur  ci)nst*il,  l'ont  ainsi  viHilu  et  ad- 
\ise  <le  faire  |Nuir  le  n*|Mis  du  royaunie. 
le<pie|  f>Ntoil  »  a  US  cela  en  manifeste  danfcrr 
d'est re  depri*t|e  et  |uirly  par  les  de«srin|t* 
«les  estrancii'rs  qui  estuieni  de^ja  sur  le* 
niartiii*s  d  v  entrer.  La  ru%ne  testait 
(  Orléans  a\ec  tous  rv%  princes  et 
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que  le  G.  S.  estant  à  la  chasse  est  tumbé  mallade  de  sa  malladie  ordi- 
naire des  jambes,  de  laquelle  il  se  trouve  mieux.  Mais  pour  autant 
que ,  depuis ,  les  mauvais  temps  qui  ont  régné  depuis  le  premier  de  ce 
mois  Font  empescbé  d'y  prendre  plaisir,  ou  bien  pour  attendre  la 
venue  des  amb"  de  Perse  et  entrer  en  grand  pompe  à  Constantinople , 
il  a  prolongé  la  chasse  et  différé  sa  venue  jusqu^au  xv^  d'avril.  La  cause 
de  la  venue  de  ces  amb"  est  toujours  incertaine ,  si  ce  n'est  pour  en- 
tretenir et  confirmer  la  paix  et  amitié.  Toutesfois  quelques-uns  disent 
que  c'est  pour  advertir  le  G.  S.  qu'une  jeune  fille  de  Perse  s'estoit 
trouvée  grosse  du  faict  de  Bajaset,  et  avoit  enfanté  un  fils,  afin 
que  S.  H.  remediast  d'heure  aux  troubles  qui  en  pourroient  advenir 
avec  le  temps.  Jusques  à  son  retour,  toutes  les  affaires  de  ceste  Porte 
sont  en  suspens ,  et  ne  peult-on  sçavoir  quel  nombre  de  gallères  sor- 
tira dehors. 


en  une  unyon  et  volunté  la  meilleure  du 
monde,  et  ne  pensoient  qu*à  renvoier  et 
chasser  tous  les  estrangiers  hors  du  royau- 
me, mcsmement  ceulx  qui  y  tenoient  les 
places,  s*ilz  ne  les  rendoient  par  autre 
moyen.  M' le  mareschal  de  Viedvillc  avoit 
esté  dépesché  pour  se  mectre  dedans  Metz 
et  le  préparer  à  la  descente  des  Allemans 
qui  nous  mcnassoient. 

«  D'aprèsles  derniers  advis,  Ton  commen* 
çoit  en  France  à  veoir  un  conomencement 
de  bien  grand  tranquillité ,  et  à  Toccasion 
de  ceste  paix  j^av  faict  un  office  envers  ces 
s"  pour  une  bonne  et  briefve  résolution 
de  ce  concilie,  qui  jusques  icy  s* est  passé 
avec  bien  peu  de  fruict  et  d* édification  de 
ceulx  qui  y  avoient  quelque  espérance, 
leur  représentant  lunyon  de  S.  M.ideTem- 
pereuret  duroy  catholicque  en  une  mesme 
volunté  de  faire  faire  la  réformation  à  bon 
essiant.  11  s'est  icy  descouvert  un  traicté 
en  Cypre ,  manyé  par  ung  Grec  qui  faisoit 
profession  de  maintenir  TÉglize  grecque 


contre  la  romaine ,  et  avoit  jà  attiré  à  soy 
et  assemUé  plus  de  cinq  mil  hommes ,  et 
par  Tintelligence  qu^il  avoit  en  Levant, 
délibéroit  de  brouiller  ceste  isie  soubi  cou- 
leur d'une  faulse  investiture  du  feu  em- 
pereur Charies.  Dont  adverty  le  lieute- 
nant de  ces  s"  audit  lieu  par  le  bayle  de 
Consf^,  Tauroit  faict  estrang^er  :  non  sans 
quelque  esmotion  de  ce  peuple  sédoict. 
M' le  duc  de  Ferrare  est  venu  dans  ceste 
ville  pour  communicqaer  à  ces  s",  ai  bon 
filz  de  S*-Marc,  la  résolution  sur  son  ma- 
riage avec  la  fille  de  Tempereur.  J*ay  ikict 
entendre  à  la  royne  le  peu  de  besoing 
qu  avoit  aujoordliui  le  Levant  d^ung  am- 
bassadeur, et  la  jalousie  qui  nous  en  pou- 
voit  advenir  sans  aucun  fruict  La  royne  a 
trouvé  bon  ce  que  je  iuy  en  «vois  con- 
seillé, et  a  révocqué  le  trésorier  Bourg, 
qui  avoit  desjà  son  instruction  dépescbée.  » 
(Ms.  de  tAnenal)  U  sagii  iei  de  Gkude 
du  Bourg,  qu*on  verra  plua  tard  figurer 
dans  les  affaires  du  Levant 
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Ooiisiantilinpie,  28  avril  et  29  mai  1063. 

IVii  (le  jouis  aprrs  r|iie  h;  (i.  S.  fut  iTtourné  de  la  chasse,  non 
|)<is.si  sjiiii  quon  r«i(tcndoit,  il  lit  un  conseil  à  cheval  avec  toute  sa  cour 
4*t  SOS  hassats,  connue  il  a  de  coutsunie  de  faire  aux  aflaîres  de  grande 
importance,  principalleinent  de  la  pierre;  mais  ce  fust  plustost  pour 
se  inonstrerau  peuple,  cpii  counnençoit  jà  à  murmurer  de  sa  santé,  que 
autrement,  encores  qu(>  (|uclques  uns  ayent  voulu  dire  que  c^estoit 
pour  faire  la  guerre  au  roy  de  Perse  (|ui  fortifioit  une  place  aux  con- 
iins,  et  avoit  pris  quelques  villat^es  au  Ci.  S.  ;  mais  le  bon  recueil  qu'il 
lit  à  son  ami/ (|ui  luy  baisa  la  main  me  faict  croire  tout  le  contraire. 

Le  sieur  colonel  Sapetro  Corso,  depuis  huict  jours,  a  baisé  la  main 
(In  (i.  S.  pour  prendre*  congé,  et  a  eu  bonnes  et  douces  parolle>, 
ascavoir  (pie  tant  (|U(*  le  rov  luv  seroit  amy,  S.  II.  encores  lu v  démons* 
treroit  tous  sign(*s  (ramitié.  et  TaidcMM  de  tout  ce  cpril  pourra;  mais 
i\r  piesler  argent  on  iTon  parle*  point.  Ledit  colonel  n^attcml  que  les 
lettres  du  G.  S.  m  icsponct*  de  c(>ll(>.s  <lu  roy  V  et  la  commodité  de 
son  voyage  de  s'en  retourner,  laquelle  il  espère  avoir  sur  les  trente 


'  Saiiiprtre  ctaitd'iiti (Mnidciv  \  loInU l'i 
•-in|Nirl('.  Pt-nthint  M»ii  m-Joiii  h  <!oiist;inti- 
iinplr  ,  il  liia  sur  la  |iln(r  de  l' Atinciilaiii 
^^ln  in*\«'ii,  Trinnr  Hast«'li(a.  «'ii  diu'l .  «•! 
il  n'tniiriiail  fii  Fram  i'  aviT  riiitriitinn  (ic 
lairi*  jM-rir  sa  iriiiiiu' .  \  .uiiiia  Oniaiiu.  r«'s 
iliH|Hi^iliniiH  II  rtaicnl  i.iiis  tlinitr  nas  lir  n.i 
iiirr  .1  r.iiii-  HMissir  iiiii*  iiiis*iioii  qnil  .ivail 
•  li;ja  i;(iiii|iniiiiiHr  par  si>s  iiiaiiilrstatioiisol- 
ii<  icIli'H,  i-l  pDiir  tniil  rcsiiilat  il  lanpnrlail 
Il  ir|Miiisf  ilr  .Sfiliinaii  II  a  la  li'ltn-  fjiii' 
<.li.li les  |\  lui  a\ail  il«l^«*^sl'<'  L«-  Hiiltau  \ 
iii«>ij\.iit  .liiisi  sou  refus  sur  rriiipruiit  (|Ui 
l'ii  -i^ait  «'II*  ili'uiaiiiir  •  M  nn'sriih*  a  la 
iii>s(i.iiiii|i«Tiali'  Iflifi*  Porta  i'  vi-iiuId  I'  «t 
I  fh-iilt'  s"  I  lirisliiiiio  uislro  ra|iit.uio  lolo 
iifllii  .S.uii|M-irti  <;ursii,  c  iH'  li.i  |»oiLiiii  I.» 


ta\i>ri(a  vi  an  ion*  volt*  leU^ra  vunlra.  r  pn 
<(Uf  Ma  iiavrmo  îiiU*m)  I*  afli'tioii  rhr  porU 
\au  li  aiiljfhi  voMri  v  \oi  verv)  noi.  r  ne 
lia  l'a  In  %a|MT  il  sopradrlln  \o«tm  liniii«« 
«onii'  \olf'vi  in  pn*stilo  una  |)artt>  dri  no> 
lrf>  tri'sorfi.  INto,  M*rundo  la  nosira  im- 
|MM'ial^randc//'i  (*t  linnianilâ  luUe  Ir  gratir 
«•  iir|ii«'str  faUt*  da  voi  a|in*AM»  di  noi  •^*n 
a«ftl(.ili'  Tanii  II  saprU*  lH*ne.  Il  Inraori 
si^iinriii  sonoiaUi|M'i  r«*\4*n'iloin«iiKibilr. 
t'I  d«-l  iiosh'o  Irc^iiro  non  Vr  Innaln  tuai. 
w  li  nosiri  ini|MTiali  sialuli  el  U4an«r. 
nrt'slar  dniaria  iiift.suna  |H*r»ona.  El  qursU 
i-osa  aprr^sri  df  la  M*  \  *  0  manifr^U  H 
I  liiara  rlic  iiiio  In'^on»  «i  Mil\.i  prr  l'iiii 
jifiio cl  |H'r  d  hisii^nt» rli'iunno  li  ftipMin. 
••  SI*  si  Tara  |mt  aniiiilia  nf»n  v  lirtlt>  m 
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gallèies  desquelles  est  cappitaine  Aly-Portuc,  qui  sont  prestes  à  partir 
la  sepniaine  prochaine,  pour  passer  avec  quelque  galliote  ou  en  Tri- 
poly^  ou  en  Algier,  et  de  là  à  Marseille,  selon  qu'il  trouvera  son  expé- 


ragionevolo  farlo  scnza  pcgno.  Perô  ho 
l'alto  cosi  la  riposta ,  e  lui  farcie  scrivcre 
(|uello  chc  sarà  a  proposilo  di  queslacosa, 
e  non  restatedi  farmi  intcndere  le  nove  di 
quelle  parti.»  (Ms.  de  VOratoite,  200.) 

'  M.  de  Petremol  dit  de  Sampètre  qu'il 
parlaitpar  Tripoly,"  n'osant  passer  par  Ita- 
lie pour  les  ennemis  qu'il  y  a,  et  ses  amis  Tad- 
verlissoienlque  les  Genevois  avoient  envoyé 
par  tous  les  endroictz  gens  exprès  pour  le 
tuer.  »  Il  le  cliargcail  de  l'excuser   d'une 
imputation  qui  peint  l'esprit  du  temps,  et 
que  la  division  des  opinions  attirait  presque 
partout  aux  ambassadeurs  français,  dont 
la  modération  blessait  les  ennemis  exaltés 
(le  la  réforme.  Ainsi  M.  de  Boistaillé  em- 
ploie plusieurs  lellres  à  se  défendre  contre 
raccusalion  qu'on  lui  intentait  de  soutenir 
les  intérêts  des  calvinistes.  M.  de   Petre- 
mol, de  son  côté,  était  accusé  d'avoir  con 
tribué    à    faire    naitre  le  dernier   conflit 
survenu    en    Hongrie,  qui    menaçait   de 
brouiller  de  nouveau  l'empereur  avec  le 
sultan,  et  cela  dans  l'intérêt  du  prince  de 
Coudé,  (i'esl  ce  qu'inditpie  la  justification 
i|u'il  se  croit  obligé  d'adresser  à  la  reine- 
mere  :  ■' 1  ay  eu  nouvelles  qu'on  m'avoit  à 
tort  accusé  envers  \  .  M.  d'avoir  sollicité  le 
roy  Jean  de  Transilvanie  à  donner  secours 
au  prince  de  Condé  :  de  cecy  sera  très-aisé 
à  juger  si  telle  cliose  peut  eslre  vraysembla- 
ble,  car  le  rov  Jean  de  Transilvanie  est  ca- 
tholique   et    très -obéissant    à   l'église  ro- 
maine, davantage  que  estant  tributaire  du 
(t.  S. ,  >ans  sa  licence  il  ne  peut  mettre  dix 
bonunes  en  armes  ;  ilnalemenl  il  est  assez 
enq)escbé  des  alfairos  d'aulruy.  » 


M.  de  Boistaillé,  en  revenant  sur  ce  su 
jet ,  dit ,  à  propos  de  la  mission  d  Omano , 
qui  avait  excité  tant  de  défiances  :  «  L'estat 
des  afTaircs  de  nostre  niaistre  ne  comporte 
pas  qu'au  lieu  où  vous  estes  il  se  remue 
rien  qui  puisse    mectre   en  jalouzie    les 
princes  clirestiens  noz  confédérez ,  d'aultant 
que  noz  desseings  travaillent  à  composer 
les  troubles  et  calamitcz  intiTieurcs  :  dont 
pour  venir  à  bout  il  faut  laisser  les  autres 
respcctz  à  part,  et  nous  servir  de  noz  bon.** 
voisins  qui  nous  y  peuvent  aider  infmie- 
ment,  et  ceulx  mesmes  auxquels  de  tout 
temps   a  despieu   une  trop  intrinsecquc 
praticque  avec  ceste  nation.   Et  d'aullanl 
que  par  la  meslée  de  ceulx  qui  y  .sont  in- 
tervenuz  nostre  guerre  est  plustost  univer- 
selle que  particulière,  encoresque  le  cam)> 
et  théâtre  en  soit  chez  nous ,  vous  debviv. 
vous  entretenir  en  toute  honneste  confi- 
dence avec  les  ministres  de  par-delà,  sans 
remuer   rien    de    vous -mesmes   qu'avec 
grand  fondement.  VA  encores  qu'à  l'en- 
droict  de  ceulx  qui  peuvent  avoir  reçeu 
soupçon  de  ce  voiage  j'ai  tenu  ung  langage 
pour  les  en  délivrer,  si  est-ce  que  j'eusse 
bien  voulu  qu'en  ce  temps  et  ceste  guern* 
la  délibération  d'envoyer  ung  ministre  par 
delà  eust  esté  consultée  avec  ceulx  qui  en- 
tendent ceste  négociation.  > 

Apres  avoir  rappelé  les  précédents  pour 
l'afTaire  de  Transylvanie,  il  s'exprime  de 
manière  à  montrer  l'intérêt  que  la  France 
avait  alors  à  ménager  l'empereur  Ferdi- 
nand 1",  qui  pouvait  arrêter  les  levées  des 
protestants  d'Allemagne,  et  près  duquel 
le  roi  entretenait  toujours  l'évêquede  Ben 


726  NÉGOCIATIONS  DU  LEVANT 

(lient;  j\i)  gnind  peur  <|u'il  ne  demeure  plus  long  temps  en  chemin 
(ju'il  ne  YOu<lroil.  Outre*  les  trente  gallères  qui  dolbvent  lundv  prochain 
sortir  de  vc  port ,  et  les  cinq  qui  sont  en  rArcIiipelago,  et  celles  qui  sodI 
a  la  garde  de  Rodes,  Mellu^lin,  Négrepont,  \olo  et  Samos,  cl  celles 
«TAlgier,  IJone  et  Tripoiy,  el  autres  corsaires,  on  faict  préparatifs 
(Tautres  trente  gallères  soûl)/  main;  et,  prochain  de  ma  maison,  on 
rliarge  une  mahonne  de  plus  de  trente  pièces  de  canon,  et  autn*s  artil- 
leries grosses  et  moyennes,  avec  les  roues  et  affus,  et  toutes  sortes  de 
nnmitions  qu'on  dit  estre,  qui  pour  Modon,  qui  pour  Tripoiy.  Ce  que 
j(*  rroysplus  volontiers  est  que  ce  G.  S.,  selon  la  demande  deDragut, 
voudra  faire  (|uel(ju'entreprise  sur  la  (iollette  ou  Malte.  Nous  avons 
(Ml  nouvelles  que  le  roy  de  IVrse  iortilioit  aux  confîns  la  ville  de 
(iars,  pour  à  quoy  obvier  et  entendre  sa  volonté,  le  G.  S.  a  dépescbe 
({uatrc  chaoux  Tun  après  Tautre,  pour,  s'ils  ne  se  désistent  de  ladite 
r(irtiii(*ation,  luy  envoyer  incontinent  son  armée.  Cependant  il  a  fait 
arrester  son  and/,  cpii  jà  plus  d'un  mois  cstoit  party  d'icy.  Mais  Tin- 
disposition  ordinaire  dudirt  G.  S.  et  Taage  le  pourroit  assez  refroidir 
de  l)(»au(*()up  d'entreprises.  Pour  ceste  niesme  cause,  tous  les  prépa- 
ratifs ([u'on  faisoit  d'autres  trente  gallères  sont  <*essez. 

II_S1ÉGR  DE  MALTK  PAR  LKS  Tl  RCS.  —  DEI^MEFiE  CAMPAGNE 

DE  SOLIMAN  11  CDNTHE  L  ALTIUCHE. 

1563-1560. 

L.i  t(Trii)l(*  aiiiM'c  de  I5G2.  niar(|ui*e  par  tant  do  d('*5astres  pour  la  France. 

rir«     •  !>«•  ^'('in|M'>(-|)rr  en  ItMirs  atTairi's  ne  s*arrorder  nvee  tou»  deux  ensembir  pmr 

MoiM  jMMit  rc\cnir  rjiie  une  rdiuiniinr  j:i-  la  bienM*ance  (|iie  rliacun  vf ull  tirtTdc  M 
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avait  été  un  moment  d  épreuves  pour  tous  ses  alliés  :  mais  Venise  s'était  surtout 
montrée  dévouée  et  généreuse,  car  elle  fut  la  seule  qui  entreprit  de  la  servir  sans 
arrière-pensée.  La  Turquie,  dominée  toujours  par  la  défiance  que  lui  inspirait 
Tunion  de  la  France  avec  TEspagne ,  s'abstint  de  lui  prêter  un  concours  dont  la 
demande  venait  d'ailleurs  la  surprendre  au  milieu  de  ses  plus  vives  préoccupa- 
tions du  côté  de  la  Perse  :  déjà  même,  pour  éviter  toute  contrainte  extérieure  ((ui 
aurait  pu  l'en  distraire,  elle  s'était  départie,  dans  son  dernier  traité  avec  TAu- 
triche,  de  toutes  ses  prétentions  à  1  égard  de  celte  puissance.  En  effet,  pendant 
c|ue  le  sultan  était  encore  frappé  dans  sa  famille,  la  catastrophe  qui  faisait  périr 
au  ibnd  de  l'Asie  le  prince  Bajazet  et  ses  enfants,  correspondait  en  France  avec 
le  déchaînement  le  plus  ardent  de  la  guerre  civile;  et  quand  Soliman  II  put  se 
( Toire  de  nouveau  maître  de  son  empire,  la  France  rentrait  d'elle-même  en  pos- 
session de  ses  forces ,  et  reprenait  son  assiette  naturelle. 

Quoique  l'édit  de  pacification  ne  fût  qu'une  trêve  précaire,  qui  laissait  toujoui-s 
les  partis  en  présence  sans  les  désarmer,  l'intervalle  de  plusieurs  années,  qui 
sépare  la  première  de  la  seconde  guerre  de  religion,  fut  la  période  brillante  du 
règne  de  Catherine  de  Médicis.  C'est  l'époque  où  son  activité  personnelle,  mise 
en  évidence,  se  fit  le  plus  sentir,  et  où,  tout  en  prenant  à  l'intérieur  la  tâche 
d'accoutumer  insensiblement  les  esprits  aux  convenances  d'une  situation  nou- 
velle, elle  ne  montra  pas  moins  de  dextérité  dans  le  soin  de  diriger  ou  de  con- 
tenir les  induences  extérieures.  Délivrée  de  la  plupart  des  compétiteurs  du  pou- 
voir, et  devenue  supérieure  à  ceux  qui  lui  restaient  encore,  elle  put  résoudre 
pacifiquement,  par  les  ressources  d'un  esprit  délié,  des  complications  que  l'auto- 
rité remise  aux  mains  d'un  homme  n'aurait  pu  trancher  que  par  la  force.  Le 
sentiment  national,  réveillé  dans  le  parti  qui  avait  appelé  les  étrangers  à  son 
secours,  le  portait  à  se  reprocher  l'emploi  d'un  moyen  qui  avait  été  si  funeste 
au  pays.  La  reine,  tournant  à  son  gré  l'esprit  léger  de  Condé,  et  attaquant  dans 
Umr  conscience  la  plupart  des  chefs  huguenots,  sut  les  amener  à  reprendre  le 
Havre,  qu'ils  avaient  livré  aux  Anglais,  et  à  se  joindre  à  elle  pour  expulser  leurs 
alliés  du  royaume.  Afin  d'éluder  ensuite  le  prix  promis  à  ce  service,  et  qui  de- 
vait donner  la  direction  du  gouvernement  au  prince  de  Condé,  au  même  titre 
cju'avait  eu  son  frère,  le  roi  de  Navarre,  elle  conduit  Charles  IX  au-devant  de 
l'armée  qui  revenait  de  cette  expédition,  et  le  fait  proclamer  majeur  à  Rouen. 
Catherine  de  Médicis  continue  de  régler  ainsi  sous  le  nom  de  son  fils,  et  pen- 
lant  (|u'eile  s'occupe  de  la  réforme  de  l'administration  intérieure  du  royaume, 
entreprise  par  le  chancelier  de  l'Hôpital,  elle  se  dirige  par  les  principes  nou- 
v(^iu\  d'une  tolérance  éclairée  dans  l'action  qu'elle  exerce  sur  la  politique  géné- 
rale (le  l'Kurope. 
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La  lutte  (les  iiiniieiircs  politifjucs  sY'ttiit  partout  compliquée  des  tendances 
rrli^ir>ns(>s  que  la  rêfornie  avait  fait  érlater  dans  les  masses,  et  THurope  se  troa- 
vnit  partagée  en  états  rivaux  qui  semblaient  autant  de  positions  occupées  parles 
(liversrs  forces.  i.a  rélorme,  depuis  quVIle  sVtait  établie  régulien*inent  dans  la 
constitution  cixilc  dt*  rAllemaj^ne,  avait  en  France  son  cliamp  de  luitailie  où  elle 
«'iivoyait  combattre  ses  au\iliain*s  des  autn's  pays  :  elle  comptait  aussi  pour  sa 
principale  foire  militante  TAngleterre,  sous  la  n>ine  KlisalN*th,  et  avait  pour  u 
réserve  tous  les  états  du  Nord  qui  subissaient  1 1  mémo  transfoniiation.  A  cette 
masse  réfractai re ,  d'où  insensiblement  le  catliolicisme  et  les  restes  de  l'influeDce 
impériale  avaient  été  exclus,  Pbilippe  II ,  de  son  côté,  opposait  rKs|>agfie,  puipe 
<lr  lotit  élément  lutbérieii,  fltalie  qu'il  dominait  presf|u*en  entier,  et  ou  il  clk- 
t:iit  toutes  les  résolutions  de  la  cour  de  Home,  enfin  les  Pays-Bas.  déjà  entamés 
parla  réforme,  et  qu'il  allait  faire  rentrer  violemment  dans  son  système .  comme 
lin  iiiriy«>n  de  porter  la  (|uerelle  plus  près  et  dans  le  cœur   des  états  où  cette 
(  ;iiis«>  seiiddait  perdue.  Mais  son  succès  dépendait  de  l'adhésion  qu*il  rcncontre- 
inil  dans  deux  puissances  qui  le  séparaient  de  son  point  d*attaque,  et  qui,  me- 
nacées de  périr  sous  le  vaste  conflit  de  la  li^ue  du  Nord  contn>  le  Midi,  s'effor- 
çaient (II*  crétTun  système  intermédiaire  comme  letait  leur  position.  La  France  et 
rViitriclie  avaient    manifesté  la  conformité  de  leurs  vues  dans  le  concile  de 
Trente,  cet  antre  cliamp  de  iiataille  on  la  réfornu*  avait  été  appelée  à  débattre 
Ni'N  i(lt'«'s.   Le  cardinal  de   Lorraine,  jaloux  de  donner  à  sa  famille  le  nouveau 
lustre  d*nne  rénovation  <[ui  aurait  réformé  rKglisi*  sans  détacher  la  France  du 
c.'itliolicisme,  avait  soutenu  avec  éclat  le  principe  des  modilications  devant  Tas- 
Ncinblée.  Mais  les  a<^ents  de  la  France,  ambassadeurs  près  des  cours  ou  laèqnes 
.111   concile,  s'étaient  attiré  par  là  le  reproche  de  pencher  intérieuremcnl  pour 
If  protestantisme,  et  le  parti  exalté  accusait  le  cardinal  Ini-méme  de  vouloir  se 
<  rrer  patriarche  indépendant  de   TK^Iise  ^'allicane.  J.a  cour  de  Rome,  que  b 
France  s'«*fTorçail  de  déta<-h<.'r  de  TKspa^ne,  s\  ralliait  ainsi  plus  étroitement  : 
blesser  déjà  dans  ses  prétentions  exclusives  à  Fautorite  spirituelle,  elle  Tétait  en- 
«nie  par  les  mesures  tinancièn*s  (|ui  forf^aient  (Iharles  |\  de  demander  au  clefj^ 
les  ressources  nécessaires  pour  subvenir  à  la  situation  extrême  où  se*  trouvait  le 
lox.iiiriie.  Le  concours  de  raiitorité  ecclésiastique  n'axant  produit  au  concile  qne 
des  solutions  inellicaces,  qui  ne  répondaient  ni  a  l'attente  des  partis  ni  à  celle 
des  i;oiiverneiiients.  (latherinede  Médicis  voulut,  d'accord  avec  r.-Vutriche, 
>  hrr  nii  noiuean  mo\en  de  pacification  par  le  concours  du  pouvoir  laïque,  et 
H'iiiiiss.iiii  dans  un  coii'^res  ,i  Nancy  les  en\t»\ésdes  divers  états. 

l)«i!is  l.i  rrise  t^éiH'rale  (|iron  venait  de  traversi'r,  Philip|M*  II,  contraint  d*asfli 
<-kii\<*rtriiii*iil  1.1  loxaiite  vn  France  nuand  elle  était  ebraidee.  se  voyait  rondllkà 
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la  combattre  indirectement  ausntât  qa*dle  élril  raffermie.  Pinni  les  moymi  dont 
il  disposait  pour  cela,  il  en  était  nn  qn^l  avait  employé  contre  die  dans  les  mo- 
ments de  ses  plus  grands  embarras  :  c'était  de  la  mettre  en  demenre  d*en  finir 
avec  les  restitutions  de  la  Savoie,  auxquelles  la  France  était  tenue  par  le  dernier 
traité ,  et  qu^elle  avait  éludé  d'exécuter  jusqu'alors  dans  leur  entier.  Cet  abandon 
officiel  de  lltalie ,  qui  lui  coûtait  tant  à  accomplir,  fut  enfin  effectué;  inaiscomme 
dédommagement  de  cette  perte ,  la  France  iaisait  piesqu*en  même  temps  avec 
r Angleterre  une  paix  qui,  conclue  à  Troyes  le  ii  avril  i564t  ratifiait  de  nou- 
veau la  cession  de  Calais.  Le  mariage  de  Marte  Stnart  avec  Damky  venait  knssi 
eidever  à  propos  Tobstade  qui  s'opposait  à  un  rapprodmnent  politique  que  Ca- 
•therinedeMédicis  recherchait  avec  Elisabeth,  et  du  mtoie  coup  il  assurait  son  pou- 
voir en  la  délivrant  de  la  fantaisie  romanesque  qui  avait  fait  un  moment  désirer 
à  Charles  IX  d'épouser  sa  belle«eur.  Ailleurs,  la  mort  de  Ferdinand  I*  amenait 
sur  le  trône  Maximilien  II ,  que  ses  sympatliMs  pour  la  léfonne  rendaient  snqpect 
à  l'Espagne;  car  ce  prince  était  porté  à  fidre  par  sentiment  ce  que  son  père 
avait  fait  par  politique,  lorsque,  du  vivant  de  GhariesOuint,  fl  s'était  n^woché 
du  parti  protestant,  pour  assurer  l'empire  à  sa  maison.  L'avènement  de  Maximi- 
lien II  devait  ainsi  fortifier  le  système  par  leqûd  la  France,  sans  se  donner  tout 
à  fait  à  la  réforme,  cherchait  à  la  réaliser  dans  une  certaine  mesure. 

La  Turquie,  étrangère  aux  idées  qui  divisaient  l'Europe»  et  placée  en  dehors 
de  ces  intérêts,  n'en  restait  pas  moins  la  partie  toujours  agissante*  odle  qui  in- 
tervenait dans  ces  querelles  avec  une  force  de  diversion  toujours  lavoraUe  aux 
faibles ,  par  cela  seul  qu'elle  inquiétait  les  puissants.  Rendue  à  ses  diqKMitioiis 
agressives  par  la  fin  de  la  révolte  de  Bajaiet,  elle  avait  à  demander  eomple  de 
griefs  longuement  accumulés,  d'une  part,  contre  l'Autriche  et  son  nonvd  em- 
pereur Maximilien  II ,  que  les  concessions  qu'il  avait  obtenues  de  la  Porte  n'a- 
vaient pas  empêché  d'engager  avec  elle  des  conflits  toujours  renaissants;  de 
l'autre ,  contre  l'Espagne,  qui,  depuis  sa  défidte  de  Gerbe,  semblait  redonUer 
à  dessein  de  provocations  pour  forcer  la  Turquie  à  qudque  démonstialiDn 
éclatante.  Les  attaques  que  Philippe  II  ne  cessait  de  diriger  sur  presque  tous  les 
points  de  la  Barbarie,  son  expédition  à  Oran,  et  en  dernier  lien  la  prise  de  la 
forteresse  de  Pegnon  de  Vêlez,  réputée  jusqu^alors  imprenable,  venaient  coup 
sur  coup  exciter  les  passions  irritaUes  de  la  Porte.  Ce  prinoe  se  voyait  pour 
quelque  temps  arrêté  dans  l'exécution  de  ses  (dans  par  tressai  qui  le  faisait  ail- 
leurs d'une  espèce  de  compromis  entre  les  intérêts  étaUb  et  les  innovations  .de 
la  réforme  :  il  trouvait  cependant  avantagea  renqfdir  l'une  des  conditioiis  dn  iMe 
religieux  qu'il  prenait  à  l'égard  de  l'Eure^,  et  à  se  poser  comme  le  défaosenr 
de  la  foi ,  tantôt  en  désarmant  les  Maures  de  fEqiagne,  tantM  en  aHant  loachw- 
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cher  jusqu  cil  .\frif|iie.  Pendant  qu  il  s^assurait  par  là  ritalie  et  la  cour  de  Rome, 
ri  par  elle  ilnininail  Topinion  relif^ieusc  des  autres  pays,  du  iiièiiie  coup  il  atti- 
rait sur  Maxiiiiilien  II  rininiitié  de  la  Tun]uie,  habituée  à  confondre  les  deoi 
branches  de  la  maison  dWutriche,  et  à  leur  supposer  des  vues  toujours  oom- 
ninnes.  Ainsi,  en  lamiant  contre  son  cousin,  il  créait  au  nouvel  empereur  des 
embarras  «{ui  Icmprcliaient  de  prêter  à  la  réfonue  lappui  que  son  règne  sem- 
blait lui  promettre.  De  son  coté,  la  Turquie  était  entraînée  à  sortir  de  son  inac- 
tion mal^n:  la  caducité  du  grand  Soliman  II.  Mais  une  nouvelle  génératioii 
d'hommes  de  guerre  et  de  ministres  se  formait  autour  du  futur  souverain  •  le 
prince  8«;lim,  impatient  de  se  distinguer  depuis  qu'il  n*avait  plus  k  craindfc 
son  frère  pour  compétiteur  à  Icmpire.  La  Porte,  poussée  à  bout  par  les  agressions 
de  Philippe  II,  résolut  «rentn^prendre  une  vaste  expédition  qui  devait  l'expulser 
de  tous  les  points  qu'il  occupait  en  Afrique,  depuis  la  Goulette  jusqu a  Oran, 
et  porter  la  guerre  sur  les  eûtes  mêmes  de  TEspagne.  Mais  comme  son  ennemi 
avait  eu  presc|uc  toujours  dans  Tordre  de  Malte  Tauxiliaire  le  plus  actif,  U 
Turquie  craignit  de  laisser  en  arrière  de  son  attaque  une  force  qui  pouvait  b 
prendre  à  revers.  Elle  avait  d'ailleurs  à  venger  une  longue  suite  d'outrages:  et 
les  pertes  nombreuses  qu'elle  avait  subies  récenmient  dans  son  commerce  et 
dans  sa  marine  la  portant  à  vouloir  la  destruction  de  l'Ordre,  tous  ces  motifs  b 
décidèrent  à  commencer  la  campagne  en  s'emparantde  l'ile  de  Malte. 

Mais  au  moment  de  reprendre  sa  lutte  avec  les  grandes  forces  de  la  chré- 
tienté, la  Porte,  sous  la  direction  d'un  nouveau  ministre  qui  allait  pendant 
longtemps  soutenir  avec  éclat  la  fortune  de  l'empire  turc,  parut  sortir  de  sa 
froideur  à  l'égard  de  la  France,  et  vouloir  se  remettre  avec  elle  sur  le  pied  de 
ses  anciennes  relations.  Une  circonstance  était  surtout  venue  l'y  déterminer  : 
Catherine  de  Medicis,  afin  d'accoutumer  les  deux  cultes  à  se  supporter  matnd- 
lement,  voulut  essayer  de  vaincre  les  résistances  locales  qui  s'opposaient  à  Teie- 
cution  de  l'édit.  en  employant  la  présence  de  son  lils  et  Tinfluence  directe  de 
l'autorité  royale,  (^est  alors  f|u  elle  lit  entrepnMidrc  k  Charles  I\  ce  long  vovagr 
de  près  d'une  année  à  travers  les  provinces ,  où  la  cour,  promenée  de  vilb  a 
ville,  allait  adoucir,  au  contact  d'une  civilisation  raflinee,  des  mœurs  rendues 
pins  âpres  par  le  fanatisme,  e(  des  carartèn*s  que  la  guerre  civile  avait  enooie 
endurcis.  L'un  dt*s  incidents  prévus  de  ce  voyage  était  la  rencontre  de  la 
mère  avec  sa  lille,  la  n'ine  d'Espagne,  qui  eut  lieu  à  liayonne  pendant  le 
de  juin  i.'if):>,  et  ou  Philippe  II  m.>  lit  représenter  par  le  duc  d*AilK\  Cette  réi 
niun  prrorriipnit  toutes  les  roiirs  étrangen*s.  attentives  aux  mouvements  oppotcf 
de  Catherine  de  Mcdieis  :  rar  au  moment  où  elle  paraissait  vouloir  consolida 
son  système  dt*  tttlenmce  par  ses  rapports  avec  ElisalM*th  et  Maiimilien,  iei  d^ 
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marches  qu  elle  tentait  en  Italie  par  les  Médicis  ses  parents,  ses  confidences  au 
ministre  du  pape  et  au  duc  de  Savoie,  enfin  ses  avances  actuelles  à  l'Espagne 
faisaient  soupçonner  des  vues  toutes  contraires.  Mais  pendant  que  cette  confé- 
rence était  ainsi  interprétée  selon  les  appréhensions  ou  les  désirs  des  deux  partis 
religieux,  qu'on  en  faisait  déjà  sortir  toutes  les  grandes  mesures  qui  marquèrent 
les  années  suivantes,  la  Porte  y  voyait  pour  elle  le  danger  de  trouver  dans  son 
expédition  la  France  unie  avec  son  adversaire.  Aussi  elle  se  hâta  de  resserrer  une 
intimité  politique  qui  ne  la  préservait  pas  toujours  de  rencontrer  les  auteurs  de 
ses  plus  sanglantes  défaites  dans  le  peuple  même  qu'elle  lui  donnait  pour  allié. 
En  effet,  la  destinée  de  Soliman  II  était  de  se  trouver,  aux  deux  extrémités 
opposées  de  son  règne ,  aux  prises  avec  le  même  Ordre ,  dirigé  par  des  chefs  fran- 
çais. Comme  il  s  était  heurté  au  siège  de  Rhodes  contre  l'héroïsme  de  Villiers 
rile-Adam,  il  allait  rencontrer  à  celui  de  Malte  un  autre  Français,  le  grand 
maître  de  la  Vallette,  dont  le  courage  aussi  intrépide  devait  être  plus  heureux 
encore  dans  les  résultats  de  la  lutte.  L'Europe,  qui  avait  vu  avec  terreur  l'arme- 
ment formidable  de  la  Turquie,  suivit  avec  anxiété  les  alternatives  saisissantes 
de  ce  long  siège  de  quatre  mois,  où  se  trouvaient  convoquées  toutes  les  forces 
navales  de  la  Méditerranée ,  et  cette  fhémorable  défense  qui  tint  en  échec  tous 
les  efforts  acharnés  des  Turcs.  Elle  donna  l'occasion  à  l'Espagne  de  faire  parve- 
nir à  Malte  les  secours  qu'elle  avait  trop  longtemps  différés,  et  dont  la  pré- 
sence força  les  Turcs  à  se  retirer  en  désordre,  après  avoir  perdu,  dans  un  assaut, 
leur  célèbre  amiral  Dragut.  Les  débris  de  l'expédition  étaient  à  peine  ramenés 
dans  le  Levant  que  le  sultan,  loin  d'être  découragé,  parut  plus  décidé  que  jamais 
à  prendre  une  revanche  terrible.  Le  génie  belliqueux  de  Soliman  II  s'était  ré- 
veillé avec  celui  de  son  peuple,  et  ce  prince,  résolu  d'effectuer  par  lui-même 
l'autre  partie  de  la  campagne  qu'il  méditait  contre  la  maisoii  d'Autriche,  s'avança 
vers  la  Hongrie  avec  son  armée.  Pressé  de  mettre  enfin  à  exécution  le  défi  qu'il 
avait  renouvelé  vainement,  depuis  un  si  grand  nombre  d'années,  il  était  en 
marche  pour  reparaître  sous  les  murs  de  Vienne,  et  il  allait  reprendre  la  déci- 
sion de  sa  querelle  au  point  où  il  l'avait  laissée,  à  plus  de  quarante  ans  en 
arrière.  L>ne  crise  générale  menaçait  ainsi  de  se  déclarer  dans  les  affaires  de 
l'Europe ,  tandis  ([ue  la  France  couvait  dans  son  sein  les  éléments  d'une  nouvelle 
perturbation  religieuse.  Cette  coïncidence  aurait  pu  avoir  pour  elle  un  effet 
salutaire,  en  ajournant  devant  une  diversion  extérieure  l'explosion  de  la  guerre 
civile.  Mais  Soliman  II,  après  les  premières  opérations  de  sa  campagne,  mourut 
au  siège  de  Szygelh,  pendant  la  nuit  du  S  au  6  septembre  i566.  Sa  mort,  en 
dissipant  de  ce  côté  les  alarmes  qu'on  avait  conçues,  vînt  rendre  les  esprits  aux 
passions  qui  les  agitaient;  et  déjà  le  jeune  Henri  de  Guise,  après  avoir  servi 
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Maxiiiiilicii  II  rontrc  les  Turcs ,  en  se  montrant  à  son  retour  à  la  faction  dont  il 
ôtait  Tespoir,  avait  pu  lui  présenter  le  chef  nouveau  qu*elie  attendait. 

COnRESPONDANCE  DE  TURQUIE. 

M1SS10^     r»E     VINCENT     JrsTlMAM.  —  GUERRE     DE     I.A    PRAXCE     AVEC     L*AXr.LETERM     IT 

nFPnisK  DU  iiAvns.  —  Tnocni.Es  en   Moldavie,  cacnks   par  tcmpcra    oc   ÈTiEsin 

—  AMnASSADE  DE    l.*AUTRir.riE    VOVh    LA    RATIFICATION    DE   SON    TRAITÉ    AVEC   LA    POSTC. 

—  VOIAGE    DE   CHARLES    1\    DANS     LES    PROVINCES.  —  ETPACEMEKT    DB   L'INFLCEBICE   M 

\.\    Fii\Nr.E    EN    TURQUIE. 

ConslAntinople ,  5  juillet  et  30  Août  15G3. 

Lcuii^  Depuis  un  mois  sonl  venus  icy  amb"de  ITnde  avec  présens  de  plii- 

..  ,  .  ^       .  sieurs  joYcs  exquises,  ù  ce  que  Ton  dit,  pour  demander  secours  de  ce 

M.  t\v  I*cirffnol  J   J  i  1  '  r    ^ 

û  Ci.  S.  contre  aucuns  autres  Indiens,  ou  bien,  comme  les  autres  di- 

M.doBoiMaini".  sent,  contre  les  Porlugallois;  et  cejourdlmi  ils  ont  baisé  la  main  du 

G.  S.  qui  leur  a  octroyé  certain  nombre  de  bombardiers  pour  fondre 
en  leur  pays  artillerie,  et  promis  une  année  à  ce  renouveau,  laqueOe 
se  fera  es  environs  du  Caire,  pour  s'embarquer  à  Suès«  et  de  là  par 
la  mer  Rouge  pour  aller  oti  ils  voudront.  11  y  a  ici  lui  dragoman  qui 
dit  qu'ils  sont  de  ceidx  cpic  Ptolomée  nomme  Sini,  que  maintenant 
nous  appelions  China;  qui  les  faict  halutans  de  Tisie  nommée  Java-Ma- 
jor, et  qui  voisins  de  Callicut.  Je  n'en  ai  sçeu  encores  trouver  la 
vérité.  Ce  matin  semblablement  s'est  faict  mutation  à  ceste  Porte,  le 
(j.  S.  ayant  adjousté  au  nombre  des  bassas  le  beglierbcy  de  la  Grèce, 
gendre  de  feu  Uustan-Bassa,  qui  depuis  quinze  joiu*s  a  eu  une  fille 
de  sa  fenuno,  et  en  son  lieu  a  esté  fait  beglierbey  celluy  qui  estoil  aga 
des  janissaires,  qui  avoitespousé  la  troisiesmc  fdle  de  sidtan  Sélim; 
<'elliiy  qui  estoit  gran<l  esciiyer,  rpi'ilz  appellent  hymbrahort-baasî, 
a  esté  faict  aga  dos  janissaires,  et  le  premier  capigi-bassi ,  nommé 
Ferrai,  fait  bymbrahort-bassy  [Imrakhor,  grand  écuyer). 

Depuis  quelques  jours  a  couru  icy  un  bruict  que  lt*s  Moldaves,  <e- 
lon  IcMir  naturel,  s'estant  révoltez  du  despot,  l'avoient  tué  avec  lom 
les  sr)|(lats  estranjjers  qu'il  avoit  pour  sa  garde,  el  créé  un  autre  fojf 
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en  sa  place ,  à  sçavoir  celluy  qui  auparavant  estoit  son  capigi-bassi , 
c'est  à  dire  cappitaine  des  portiers  ou  des  gardes.  Mais  depuis  les  nou- 
velles sont  venues  que  ledit  despot  s'cstoit  sauvé  dans  un  fort  chasteau 
nommé  Susana ,  avec  deux  ou  trois  cents  de  ses  plus  braves  soldats, 
ayant  descouvert  la  trahison  et  enteiyiu  la  mort  du  reste  de  ses  gens 
qui  estoient  de  sept  à  huict  cents  hommes ,  lesquels  il  avoit  envoyés 
quelques  journées  devant  luy  en  compagnie  de  un  ou  v  mil  Moldaves 
descouvrir  si  un  certain  Dimitrasco ,  qui  ces  années  passées  a  faict 
beaucoup  de  mal  tant  à  la  Russie  et  Circassie  que  aux  environs  de 
Caffa,  venoit  assaillir  la  Moldavie,  comme  les  authem^s  de  la  conju- 
ration donnoicnt  à  entendre,  pour  tirer  au  piège  le  despot,  et  exé- 
cuter leiu's  desseings.  A  ce  que  l'on  dict,  il  tient  fort  dans  ledict  chas- 
teau ,  qui  est  bien  pourveu  de  toutes  sortes  de  munitions  de  guerre  et 
de  vi\Tes,  et  faict  souvent  saillie  sur  ses  ennemis;  mais  il  a  tous  les 
Moldaves  contraires,  qui  se  sont  unanimement  assemblez  autour  du- 
dict  chasteau  pour  l'avoir  vif  ou  mort.  Le  G.  S.  y  a  dépesché  aujour- 
d'huy  un  chaoux  pour  l'amener  à  ceste  Porte,  ensemble  celluy  que 
les  Moldaves  ont  créé  roy,  et  un  autre  qui  est  avec  ledit  despot,  qui 
à  ce  que  l'on  dict  se  voulloit  faire  roy  de  la  Vallacquye;  il  a  dépes- 
ché im  autre  chaoux  pour  faire  venir  Allexandre ,  prédécesseur  du 
despot,  qui  estoit  confiné  à  Cognia,  ville  d'Azie,  pour  le  remettre  en 
la  Moldavie  en  la  faveiu*  de  Séhm,  auquel  il  s'estoit  retiré,  mais  les 
Moldaves  n'en  veulent  ouir  parler. 

Du  xviii^  et  XX®  de  ce  mois,  les  pluies  ont  esté  en  ce  quartier  si 
fortes  et  impétueuses,  qu'elles  ont  ruyné  ime  infinité  de  maisons  qui 
estoient  aux  vallées,  avec  grande  perte  d^hommes  et  de  bestes,  et  dé- 
gast  du  pays  ;  entres  les  autres  ruynes ,  les  torrens'  ont  rompu  tous 
les  ponts  qui  sont  d'icy  en  Andrinople,  la  plus  grande  part  de  la  ville 
de  Pnisia,  assise  au  pied  du  mont  Ohmpe,  ancien  siège  des  rois  de 
Bithinie,  et  un  fort  beau  aqueduc  que  le  G.  S.  peu  d'années  devant 
avoit  faicl  faire  avec  une  infinie  despence  pour  conduire  les  eaux 
doulces  en  Constantinople.  Le  G.  S.,  qui  estoit  allé  ces  jours  là  à  la 
chasse  à  dix  mil  d'icy  à  grand  peine  se  peult-il  sauver  de  la  furie  des 
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jours ,  il  n'y  aura  rien  de  certain.  Le  s'  Justiniani  est  de  retour  de 
sultan  Sélim ,  où  Micques ,  qui  estoit  allé  là  quelque  peu  davant ,  luy 
a  usé  de  ses  tours  judaïcques,  et  n'a  rien  oublié  pour  luy  préjudicier  ; 
il  attend  la  mesme  venue  du  G.  S.  pour  rebrousser  chemina  Ledit  Mic- 


'  Vincent  Justiniani,  qu*on  a  vu  sous 
le  règne  précédent  remplir  les  fonctions 
de  résident  par  intcrim,  avait  été  envoyé 
après  la  bataille  de  Dreux  pour  Tannoncer 
à  la  Porte  :  de  plus ,  il  devait  excuser  le  re- 
tard mis  au  payement  de  la  dette  de  Nasi , 
et  demander  de  nouveau  la  liberté  du  fa- 
meux corsaire  génois  Cicala.  En  passant 
à  Venise ,  il  fut  chargé  de  porter  Tavis  de 
la  paix  conclue  en  France,  que  M.  de 
Boistaillé  reçut  en  même  temps,  comme 
il  récrit  du  2^  mai  1 563  : 

•  Le  porteur  de  la  présente  est  le  sieur 
Justinian ,  qui  a  esté  dépesché  par  le  roy 
en  Levant,  pour  les  occasions  que  vous 
entendrez  de  luy.  Depuis  son  partement 
de  la  court  et  arrivée  en  ceste  ville,  j'ay 
receu  le  pacquct  du  roy,  que  vous  aurez 
avec  la  présente,  contenant  la  conclusion 
de  la  paix,  laquelle  grâce  à  Dieu,  après 
plusieurs  allées  et  venues,  enfin  a  esté 
conclue  aux  mesmes  termes  que  vous  avez 
veu  par  mes  dernières  dépesches  ;  en  quoy 
vous  n*avez  autre  chose  à  faire  sinon  de 
respondre  à  ceulx  qui  la  pourroient  trou- 
ver estrange,  que  nos  nécessitez  estoient 
telles  qu*il  estoit  impossible  de  plus  conti- 
nuer la  guerre  sans  perdre  tout,  pour 
autant  que  les  Anglois,  anciens  ennemys 
de  nostre  France ,  d'ung  costé,  et  les  Alle- 
mands d'ung  autre,  dcscendoient  ceste 
année  en  si  grand  nombre  et  puissance, 
que  malaisément  fussions-nous  demeurez 
lesmaistrcs.  Et  y  avoit  mesmes  des  princes 
qui  s' estoient  montrez  nos  amis  Tan  passé  , 
lesquelz,  voianl  continuer  nos  misères    se 


fussent  volontiers  serviz  du  temps  et  de 
Toccasion  pour  s*accoustrer  à  nos  despens , 
et  pour  ce  desseing  avoient  desjà  faictz  de 
bien  grands  préparatiCE  :  à  quoy  S.  M.  a 
remédié  par  une  doulce  reconciliacion  de 
ses  subjectz,  comme  doibvent  faire  tous 
princes  qui  se  veulent  maintenir  avec  eulx , 
et  n  y  a  personne  aymant  le  bien  et  gran- 
deur de  la  France  et  de  nostre  roy,  qui  ne 
la  doibve  trouver  autant  bonne  et  utile 
comme  elle  a  esté  nécessaire,  entre  lesquelz 
tant  pour  la  bonne  intelligence  que  S.  H. 
a  eu  tousjours  avec  nous  que  pour  Tinté- 
rest  qu*elle  peult  avoir  au  restablissement 
de  ce  royaulme,  S.  M.  s*asseure  que  ceste 
nouvelle  sera  autant  bien  receue  que  autre 
qui  y  ait  esté  de  longtemps;  tellement  qu*à 
mon  advis  vous  n*aurez  pas  grand  affayre 
à  lui  persuader.  Et,  ainsi  satisfaict  a  cest 
office ,  selon  qu*il  vous  est  commandé,  vous 
en  demanderez  la  response,  que  m'annon- 
cerez avec  vostre  dépesché  pour  la  faire 
tenir  à  S.  M.,  si  le  s' Justinian  ne  Tapporte 
luy-mesmes,  comme  il  espère  en  peu  de 
temps  avoir  négocié  sa  charge  et  pouvoir 
estre  icy  de  retour.  Il  est  personnage  fort 
praticq  des  affaires  de  par  delà,  et  qui  en 
a  donné  bon  compte  à  S.  M.  pendant  le 
séjour  qu*il  a  &ict  en  court.  » 

Justiniani  était  allé  rejoindre  en  Asie  le 
prince  Sélim  pour  accomplir  la  partie  de 
sa  mission  qui  regardait  le  (avori  du 
prince.  La  Porte  avait  fait  sur  le  choix  de 
cet  envoyé  des  observations  qui  montrent 
sa  susceptibilité  pour  tout  ce  qui  semblait 
annoncer  moins  de  déférence  à  son  égard. 
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Juifs,  et  (le  faicl  propose  pour  ce  renouveau  commencer  son  chef- 
d'œuvre  par  là,  dessaignant,  ainsy  que  Ton  juge,  de  se  faire  roy  des 
Juifs.  Voilà  pourquoy  si  instamment  il  demande  argent  de  France. 

Dans  deux  jours  nous  attendons  les  ambassad'*  de  l'empereur  qui 
viennent  pour  conclure  la  paix  avec  le  tribut,  ainsy  que  Ton  dict,  ou 
pour  le  moings  grands  présens.  Les  amb"  de  Transilvanie  les  suivent 
de  près  pour  décider  la  querelle  de  leurs  confins  :  ce  qui  en  succé- 
dera je  vous  Tescriray.  11  y  a  cinq  ou  six  jours  qu'un  autre  ambassa- 
deur de  Perse  est  venu;  on  ne  sçait  encores  à  quelle  fin.  Hier  j'eus 
une  allarme  d'un  Turcq  qui  a  faict  sa  plainte  au  G.  S.  et  bassa  que 
deux  de  ses  navires  ont  esté  prises  par  les  Françoys,  à  sçavoir  par  le 
^^g^painc  Basclie  Martelli  et  le  chevalier  Charlu.  Mais  ayant  faict  en- 
tendre aux  bassatz  que  ledit  Martelli  avoit  pris  congé  du  roy  il  y  a 
plus  de  trois  ans,  et  que  Charlu  est  de  la  religion  de  Malthe,  et  que 
ny  Tung  ny  Taultre  n'estoit  aux  gages  de  S.  M. ,  ce  matin  ledict  Turcq 
a  esté  déboutté  de  sa  demande,  qui  estoit  que  j'eusse,  au  nom  du  roy. 


roy  catholique  a  eu  contre  le  roy  d' Arger  en 
unglieu  nommé  Malaquibic  prez  Oran,  où 
l'armée  de  S.  M.  a  chassé  celle  du  rov  d'Ar- 
gier,  qui  tenoil  assiégé  ce  lieu  là  et  cora- 
mandoil  par  ce  moien  à  Oran,  y  estant 
demeuré  neuf  vaisseaulx  à  rames  et  ceulx 
des  Mores  avec  l'artillerie.  Aujourd'huy, 
comme  nous  estions  en  cérémonie  à  S*  Marc, 
ces  s"  ont  eu  nouvelles,  et  le  duc  me  l'a  dict 
que  environ  l  voilles ,  dont  y  en  a  xxv  gal- 
lères  turquesqucs,  sont  entrées  bien  avant 
en  ce  goulphe,  dont  ilz  sontinfmiementes- 
lonncz,  ne  pou  vans  penser  quel  estleurdcs- 
seing,  estant  la  saison  trop  tarde  pour  pas- 
sera Oran  Et  sont  là  dessus  regardans  leur 
contenance  pour,  si  besoing  est,  remuer 
leur  arsenal,  qui  a  si  longuement  reposé, 
et  s'en  aider  à  la  deffence  de  leur  goulphe. 
Il  est  venu  aussi  ung  autre  advis  de  Rome, 
que  le  jour  S*  Pierre  dernier,  quant  le  roy 
d'Espaigne  comme  roy  de  Naplcs  en  faict 


II. 


la  recongnoissance  au  pape,  iuy  donnant 
une  hacquenée  blanche,  là  où  de  tout  temps 
les  papes  l*ont  receue,  dbant  ces  parolies  : 
Sine  prejiiditio  régis  christianissimi ,  sa  sain 
teté  respondit  lors  :  etiam  cam  prejuditio.  Ce 
qui  seroit  une  anîmosité  bien  descouverte 
et  indigne  du  lieu  dont  elle  vient. 

«  Le  roy  m'escript  du  a8  juing,  comme 
sur  la  résolution  que  M.  d*  Alluye  avoit  rap- 
porté d'Angleterre ,  que  ceste  royne  là  vou 
loit  comment  que  ce  fut  retenir  le  Havre  de 
Grâce  pour  seurté  de  ses  prétentions,  le 
roy  se  disposoit  à  la  guerre  et  avoit  desjà 
ung  bon  camp  prest  là,  où  S.  M.  estoit  dé- 
libérée aussi  d*avoir  par  force  ce  que  par 
honncstcs  conditions  et  o£Bres  n*a  peu  ob- 
tenir de  ceste  femme  là;  laquelle,  ce 
voyant,  s*est  depuis  laissée  entendre  à 
quelque  appoinctement,  comme  disent  les 
nouvelles  du  v*,  mais  bien  froidement.  * 
(Afi.  de  l'Arsenal.) 
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à  luy  satisfaire  de  sa  porte.  Là  dessus  je  n  ay  oublié  remonslrer  le 
dommage  que  leur  cappitaiiie  Salla-Reis  nous  avoit  faict  les  années  pat- 


sé(*.s,  sans  que  nous  en  avons  peu  avoir  justice  ni  raison,  qui  a 

la  princîpalle  cause  de  leur  faire  fermer  la  bouche,  car  il  n  y  a  celluv 

d\>ulx  qui  n'ayt  eu  part  à  la  prise  de  noz  nefs. 


Constantinoplc ,  1 5  octobre  1 503. 

J'ay  esté  fort  ayse  d'entendre  par  voz  lettres  la  prise  du  Havre  cl 
rentière  pacification  de  nostre  France,  de  laquelle  je  n^ay  voullu  iail- 
iir  d'advcrtir  incontinant  le  bassa,  et  luv  monstrer  combien  telle  vie- 
loin;  apportoit  de  réputation  aux  jeunes  ans  de  nostre  roy  et  repos 
en  son   royaume'.  De  quov  il  me  monstra  avoir  quelque  plaisir,  et 


'  M.  (le  Boî^laillL*,  iiiforiiit:  ilu  succès 
dv  la  rninpapiH»  contre  l'AnpIrlcrrc.  ccri- 
vail  à  (.^illicriiii*  de  Mêilici»,  du  ao  août 
1  ;>(*).'(,  Nur  l'elTet  de  la  nouvelle  en  Italie, 
fl  lui  niuKinrait  une  rèvolle  qui  venait 
d'rrIaliT  d.nis  !«•  ro>aumc  de  Naplcs  • 

«  Ai.uit  rereii  la   lettre  qu*il    a  pieu  au 
roY  nù'M'rire  sur  l'Iieureu.sc  nouvelle  de 
l.i  prînse  flu   Havre,  jai  esli';  la  conunu- 
niquer  â   cen   seip",   lesqueU  en    avoient 
hirn  tifsj.'iquciquf  M'Utinientmiainrominc 
il/ nul  entendu  la  crHainctê  a\('r  les  par- 
tiruLirile/  que  je  leur  en  av  dirt  de  la  part 
de  S.  M.,  il/  s'en  sont  m<»nHtre/.  si  exlré- 
nienient  ji»veu\,  qu'il  m'e««l  inipossililc  de 
^ufliHunnnent  le  ^ous  esrrire.  Kt  voiis  as- 
seure  que  Je   ne   les   av  janiaiN  veu   tant 
(niil.iiis  de  rlifiso  qui   leur  *»oit    advenue 
tlepui^  le  temps  que  je  suis  auprès  d'eulx, 
rai  il  n'\  en  avoit  pas  unp  seul  qui  parti- 
i-ulirreineiit    ne   niontrasl   en   son    \isap' 
qu<  l(pie    -sj^ne    d«'   resjo\ss;iii<i' .   i*{   vrn\ 
<  eiiaineiiH-nl  ;i^if  raison  que  reia  leur  \e- 
noit  d  inie  ni\l\et<'   flr  nifiir  h.uis  ii\po. 
crisM',    l'Mi.iiiH  jii<«qii'.i(i\  f  ii'uU  la  Imnne 


rt^solution  sur  ce  prînsc  par  voi  nuj*.  U 
hrave  et  merveilleuse  ex^ution  d'iodie. 
au  sortir  mcsniPincnt  d'une  si  grand  tour- 
mente qui  tant  avoit  travaillé  tos  Ibren. 
et  lesquelles  néanUnovngs  ont  faict  en  ccb 
tel/.  efTortz  et  preuves  de  soy,  qn'dlc»  en 
s<int  et  scn)nt  a  jamais  formidables  et  re- 
douhtées  de  par  derÀ.  Il  est  venu  inr  on 
chaoux  de  la  part  du  Grand  Turcq  qw  de- 
mande raison  d'une  sienne  gailère  prîte 
par   celles  de  ces  st*igneurs  dès  Taiinêp 
passce ,  avec  une  notable  somme  de  dncali 
qu'il  veu  II  maintenant  avoir,  et  ponr  cIm- 
cune  teste  de  tant  de  Turrqs  qui  fnmt 
lors   tuez  Mil   ou  v*,  à  quoj  il  en  Cùrt 
l'estime:  ri  brave  là  dessus  à  la  mode  da 
pa\s,  ce  qui  |>ourroit  bien  amener  gutlgar 
suitte.  Mais  ces  soi^.qui  sont  fort  ««perti 
en  reste  négociation  et  sçachans  combien i 
peuvent  les  préviens .  n'y  espaignerutit  hcn 
|Miur  coni|>os«*r  le  tout  dou bernent   s'ib 
peuvent.    Xujounrhuy  sont  iry  %ennef  la 
nouvelles  roniine  en  Clallabre  «*c»loil  es* 
levie  une  multitude  de  pt*nple  qui  a  fakt 
unp  roy  cl  marche  par  ce  pav»-là  Mtc  k* 
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me  promit  de  le  faire  entendre  incontinant  au  G.  S.  qui  peu  de  jours 
auparavant  estoil  retomné  de  la  chasse  en  grande  pompe  pour  se 


armes,  aians  mis  un  taillon  sur  le  vice-rovà 
qui  le  pourra  prendre  mort  ou  vif,  en  quoy 
se  veoidque  les  émotions  n*ontpas  esté  par- 
ticulières ,  mais  comme  une  générale  in- 
fluxion des  cieulx  en  divers  lieux  de  la 
chrestienté.  u 

Il  écrivait  à  M.  de  Petremol  sur  le  même 
sujet  :  «  Vous  entendrez  de  ce  pourteur  Toc- 
casion  de  son  voiage.  11  m'a  dict  que 
cVstoit  pour  quel<[ues  esclaves,  mais  je 
n'en  ay  rien  veu  par  lettres.  11  vous  en 
apporte  du  roy,  et  suivant  cela  vous  sçaurez 
bien  vous  y  conduire.  Par  mes  dernières 
vous  fustes  advertv  comme  nous  tenions 
bien  estroictemont  le  Havre  de  Grâce, 
mais  maintenant  vous  en  entendrez  la 
prinse,  ainsi  que  S.  M.  me  l'a  escript.  Ce 
fut  le  xxviii  du  passé,  avec  autant  furieuse 
batterie  qu'il  ostoit  possible.  La  bresche 
raisonnable  et  Tassault  prest  à  estre  donné 
si  liardicmcnt  que  les  assiégez  s'eston- 
narent  et  a\niarenl  mieulx  se  rendre  que 
d'attendre  l'extrémité,  voians  qu'il  n'y  al- 
loit  rien  moings  que  la  vye;  aussi  M'  le 
conneslable  qui  s'y  trouva  avec  une  infi- 
nité de  princes,  seigneurs ,. chevaliers  de 
l'ordre,  et  d'autre  noi)lesse,  voulust  plus- 
tost  les  recevoir  à  composition ,  sans  perte 
d'homme,  que  de  bazarder  tant  de  gens 
de  bien  qui  pourront  bien  servir  à  quelque 
autre  bonne  occasion.  Hz  s'en  alloient  tous 
en  Angleterre.  La  ville  a  esté  rendue  en 
lestât  qu'elle  esloit  avec  toute  l'artillerie, 
pouldre,  muin'lions  et  aultres  choses  y 
eslans,  ensemble  tous  les  navires^ ^^ns 
dans  le  port ,  qui  sont  en  grand  nombre. 
Nos  gens  estoient  dedans  en  trois  lieux, 
a  s<^avoir  dans  la  tour  du  Havre,  dans  le 
fort  qu'ilz  avoienl  faict,  et  dans  le  bastion 


de  S**Addrcsse,  que  nous  avions  battu.  11 
y  avoii  bien  un  ou  v  mil  Angloysdu  reste 
de  la  mortalité,  desquelz  on  ne  pouvoit 
croire  que  la  moyctié  fut  pour  repasser  la 
mer,  tant  ilz  estoient  débilles.  C'est  une  des 
plus  heureuses  nouvelles  que  nous  sçau- 
rions  avoir,  car  eslans  une  si  dangereuse 
cspine  oslée  de  nostre  royaulme,  on  n'y 
verra  plus  que  tout  tranquilité  et  obéissance 
à  nostre  rov;  et  non  seulement  confirme 
la  paix  dernièrement  faicte,  et  asseure  le 
repoz  du  royaulme ,  mais  délivre  le  roy  de 
toutes  les  querelles  que  la  royne  d'An- 
gleterre luy  sçauroit  jamais  faire  :  qui  n'est 
pas  peu,  oultre  vi  ou  vu*  mil  escus  que 
peu  auparavant  on  lui  acordoit,  en  paix 
faisant,  et  qu'elle  a  maintenant  perduz  par 
ung  juste  jugement  de  Dieu  qui  luy  faict 
porter  la  peine  du  mal  qu'elle  a  faict  en 
France,  et  de  ce  que  troplégièrement  elle 
a  voulu  rompre  la  paix  qui  avoit  estée  si 
solennellement  jurée  entre  leurs  Mag".  Le 
roy.  Dieu  mercy,  se  retrouve  maintenant 
hors  de  toute  guerre ,  aiant  ainsi  chassé 
tous  les  estrangiers ,  et  s'en  va  pourmener 
par  tout  son  royaulme  avec  la  force  et 
providance  qui  y  est  requise ,  pour  con- 
tenir son  peuple  en  termes  d'obéyssancc , 
les  consoller  et  remectre  le  tout  au  mieulx 
qu'il  sera  possible,  comme  il  luy  sera 
avsé ,  veu  que  toutes  les  villes  et  les  armées 
sont  remises  soubz  ses  picdz.  Voylà  tout  ce 
que  vous  aurez  maintenant  des  bonnes 
nouvelles  de  France.  Quant  est  du  con- 
cilie ,  il  est  encores  là ,  et  aurez  avec  la 
présente  les  décretz  qui  ont  esté  faictx  à  la 
dernière  session ,  où  vous  trouverex  bien 
à  discourir.  L'autre  session  est  remise  au 
xvi'  du  moys  prochain.  » 

93. 
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iiionslnM'  aiu  ami/'  de  Pci-sc.  Mais  à  la  vérilé  j'estime  que  ces  me»- 
.siciirs-cv  ne  ivrolvcnl  plus  «çrand  dosplaisir  qiie  d*enlemlre  b  pacifica- 
tion dv  la  rhreslionlé,  principalement  aujourd'liuy  qu'ils  ont  eu  nou- 
velles de  la  route  de  leurs  gens«^  Oran,  et  que  la  paix  avec  Tempereur 
n'est  encore  bien  conclue.  On  estime  que  sur  ce  renouveau  ils  femnl 
quelque  grande  armé(>  pour  résister  aux  forces  du  roy  d'Espagne, 
de  quoy  le  roy  dWljçier  cl  Dragut  sollicitent  le  G.  S.  des  h  présent, 
(les  jours  passés,  les  sanjacqs  des  confins  d'Hongrie  avoient  donne 
à  entendre  au  G.  S.  cpie  Tempereur  et  le  roy  Maxiniilian  estoicnl  en 
armes  pour  venir  sur  Bude  et  autres  lieux  voisins,  et  par  deux  Hongres 
<*hresliens  quils  envoyèrent  liez  à  ceste  Porte  confirmoient  leur  dire. 
Toutesibis  lesdictz  Hongres  ont  esté  treuvez  apostez  par  lesditz  san- 
jacqs, et  les  ambassadeurs  de  Tempereur  ont  asseiu^  sur  leur  teste 
({u  il  uestoit  rien  de  cela:  mais  que  rassemblée  qui  sefaisoità  Vienne 
des  princes  allemands  estoit  seulement  pour  le  couronnement  de 
Maxiniilian  an  royaume  (rilongrie.  Cela  mit  quelque  peu  en  colère 
le  (i.  S.  et  n^tarda  Icsdits  auibass"  de  baiser  la  main.  Toutesfois,  le 
l(*n<l(Muaiii,  qui  fut  mardy  dernier  \u*'  de  ce  mois,  ils  se  présentèrent 
au  (f.  S.,  et  de  nouante  mille  ducatz  qu'ils  avoient  promis  en  consi- 


llajoutait.ilu  a[).iui'it,t'n  parlant  du  juil 
Nasi  :  "  Mos  (lcrnicro>  muiI  par  uni;  qui  vous 
«•«♦toit  i'nM)vt'>  avec  lollri's  du  roy  pour  le 
lai«  I  i\v  quoique*!  t*>clavt*s.  Je  vous  esrrivv 
lopH  ^i  auiplcuH'Ml  do  toutes  clio.srs  d<.'  par 
iifra.  «pTil  ne  nie  reste  maintenant  a  vous 
dire  HiiiDii  que«  Dieu  iner(*\,  le  tout  est  en 
Ktaiiet'  nirr>eiiliMiHrni4>nt  bien  reduirt  à 
rdltri^s^iiirt*  du  niy.  Kt  d**  j«)ur  m  jour 
rr'>i>i  reopcrancf  île  miculx  ,  pour  estn* 
l«*^  uups  cl  K'S  auti-t>.n  tant  travailler  de« 
maux  pa<«srz,  tpi'il  sendde  (picrest  a  qui 
ni«>iii^s  s«*  souviendra  d«*  sa  revt'nchr,  |Miur 
iif  ri'luiiilHT,  <'t  dori'sii.ivnnt  \i\n'  fii  r«*pf»/ 
l'I  unyoïi  Irlir  nu dii  pi'ult  l'spi'n-r  de  l.i 
plus  '«uiM-n*  iiTiiiM  diatii>n  «pi  «m  stjurnil 
j.ini.iio  vfoir    |)i  puis  j'.iv  r«-<  eu  xo^lti*  df- 


pesclie  du  xxi  juillet,  et  bien  iioUc  Ict 
beauU  de[M)rteuiens  du  juirdontnrescmci 
pour  les  rppri'scnter  on  lieu  et  quant  be- 
ftoing  sera  :  ù  quoy  je  n  ouUieray  rien 
pour  luy  en  luire  parccvuir  tel  loyer  qu'd 
en  in«'rite.  Le  roy  pronoit  «on  chemin  ver« 
Pari»  du  retour  du  Havre.  t*t  S.  M.  pourra 
bien  venir  jusqu'à  Lyon  |)our  y  Uirr  e«r- 
rutrr  son  intention,  |>arre  que.  auju|er- 
nirnt  (l'une  partie  de»  catholique»,  le» 
rlioses  n'y  sont  pa^  si  bien  rt'gice»  qu'ifa 
\  puis»(*iil  se  II  rement  rt*loumer  et  habilcr. 
lut'Mnenii'nt  la  nati«m  italienne  de  Uquettr 
despend  li^  restahliMenicnl  de»  Ibirr»  H 
<lianf;e«.  en  quoy  consiste  toute  U  ^rwi- 
«li'Mi  ri  liciiesM'  de  reste  villo-lii  •  [Midi 
/'.  Ir*rii(j/ 
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gnèrenl  au  trésor  trente  mil  pour  un  an  de  tribut,  et  firent  présent  à 
S.  H.  de  quatre  grandes  coupes  d'argent  doré  avec  leurs  couvercles, 
et  d'une  grande  horloge  en  forme  d'un  miroir  rond.  Le  tribut  a  faicl 
esmerveilier  plusieurs  personnes,  car  par  le  passé  Ferdinand  s'estoit 
lousjours  deffendu  de  le  payer,  et  au  lieu  d'icelluy  envoyoit  présent 
équivalent.  Mais  cestuy-cy  a  esté  consigné  en  son  nom  comme  tribut , 
et  avec  toutes  les  cérémonies  possibles  que  les  aultres  nations  tribu- 
taires au  G.  S.  ont  de  coustume  user,  à  sçavoir  le  consigner  au  trésor, 
peser,  conter,  brusler  l'argent  et  prendre  acquit  ^ 

Au  reste,  le  pauvre  Dimitrasco,  avec  sa  compagnie,  doibt  arriver 
aujourd'huy  icy  ou  bien  demain  matin.  Je  croy  qu'on  luy  fera  quelque 
mauvais  tour,  nonobstant  les  troubles  de  la  Moldavie,  qui  ne  cessent 
point,  mais  augmentent  de  jour  en  jour,  car  on  faict  courir  le  bruict 


'  La  dcclaralion  de  la  majorité  de 
Charles  IX ,  le  projet  de  voyage  du  roi  dans 
les  provinces  et  l'idée  de  son  mariage  avec 
Marie  Sliiart,  étaient  mentionnés  par  M.  de 
Boistaillé  dans  ses  lettres  du  24  septembre 
et  du  2  octobre  1563  : 

«  Le  roy  s'est  déclaré  majeur  et  fait  recon- 
gnoistrc  tel  au  parlement  de  Rouen,  par 
les  princes,  seigneurs  et  officiers  assistans, 
avec  une  barengue  faicte  de  sa  main,  de 
fort  bonne  grâce ,  que  je  vous  envoie  im- 
|)rimée,  aussi  bien  troussée  qu'il  est  pos- 
sible ,  selon  que  vous  verrez  par  la  coppie 
<jue  S.  M.  m'a  envoyée  avec  les  ordonnances 
l'aictes  là-dessus.  Elle  me  faict  entendre 
aussi  sa  résolution  de  vouloir  veoir  et 
courir  tout  son  royaulme,  commençant  par 
Molins,  Lyon,  de  là  en  Provance,  Langue- 
doc, Guyenne,  pour  retourner  par  Xain- 
tonge,  Poiclou  et  Touraine,  qui  sera  ung 
voiagc  de  trois  ans.  Les  seigneurs  de  la 
court  sont  en  une  fort  grand  unyon  auprez 
delaroyne  etd'acord  à  faire  exécuter  Tédict 
sans  conlravencion  ne  frauldc.  Au  moyen 
duquel   c'est   merveilles  que  de  veoir  la 


France  si  soubdainemcnt  réduicte  en  telle 
obéissance  et  tranquîlitc  que  on  sauroit 
désirer,  et  n'y  a  presque  plus  mémoire  des 
maulx  passez,  qui  est  ung  des  miracles  de 
Dieu. 

«  11  se  dit  à  Rome  que  le  roy  depuis  sa 
majorité  est  résolu  de  chasser  tous  les  hu 
guenotz  de  France,  recourant  à  l'ayde  et 
bon  conseil  du  pape  pour  moyenner  envers 
le  roy  catliolique  et  autres  princes  une 
ligue  offensive  contre  la  royne  d'Angle- 
terre et  ceulx  de  ceste  religion ,  et  que  la 
royne  vouloit  remarier  la  royne  d'Escoce 
avec  nostre  maistre,  et  que  pour  ceste 
cause  -ledict  nunce  estoit  aussi  dépesché 
pour  avoir  la  dispence.  \'ous  verrez  par  la 
coppie  d'une  lettre  du  roy  l'accident  in- 
tervenu à  la  royne  et  de  la  blessure  de 
S.  M.  pour  la  chutte  de  sa  hacquenée ,  et 
par  mesmc  moien  sa  convalescence ,  que 
vous  publierez  par  de  là.  Mais  quant  à  ce 
mariage ,  veu  les  choses  passées  entre  nous 
et  l'empereur,  je  ne  sçay  comment  sans 
Qffensernostrc  reputacion ,  l'on  y  pourroii 
entendre.  »  (Ms.  de  l'Arsenal) 
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que  ios  Pollonois  se  sont  mis  en  armes  pour  venger  Tinjure  faîclc 
ciudicl  Dimllrasco  et  à  ses  gens,  qui  estoicnt  tous  Pollonois,  et  déli- 
vrer le  (lespol  des  mains  des  Moldaves,  pour  auxquels  résister  le 
(i.  S.  a  coiumandé  aux  sanjacqz  des  connus  de  se  mettre  en  ordre. 

Constanlinoplo,  20  octobre  et  19  novembre  I563> 


Le  pauvre  Dimilrasco  ne  fut  plus  tost  icy  arrivé  que  le  G.  S.  le  fit 
t*ngaucl)er  avec  un  aultre  grand  haron  de  Poulongne  nommé  Pîsonîsqui. 
qui  oiVroit  pour  sa  vie  au  hassa  vingt  mil  ducatz.  Le  reste  de  ses  sol- 
dats furent  mis  aux  gallères,  sauf  un  qui  estoit  homme  du  despot. 
qui  fut  pendu.  Le  G.  S.  a  <lonné  la  seigneurie  de  la  Moldavie  à 
Alexandre,  en<'ores  (jue  les  Moldaves  en  fissent  grand  refus.  1-e  des- 
pot  et  faultre  qui  s'estoit  faict  roy  doivent  estre  menez  icy  en  grand 
<langer  de  faire  la  mosme  iin  que  Dimitraseo.  Pour  cest  effect ,  sept 
sanjacqz  sont  entrez  en  la  Moldavie  :  demain  ou  Faultre ,  Alexandre 
<l()ibt  partir  d'icy  acconq)agné  d'un  des  capigi-bassi  du  G.  S.  pour  le 
rcmectre  en  possession  et  pacifier  le  peuple.  La  feste  lui  coustera 
plus  de  deux  cens  mil  ducatz,  d(*squels  sultan  Sélim  en  doit  avoir  plus 
(le  cinquante  mil,  et  le  bassa  autant.  Micques,  pour  son  vin,  en  aura 
<li\  mil,  sans  les  autres  petits  ([ui  se  sont  empeschez  â  son  alTaire. 


'  Li  i'in  (lu  rdiif  ilu  cl(>  Treiiti',  lt> 
i|«'ii\i(*ini>  (le  ((•  iidiii,  i.'l  \vs  r(»nsi(l('rati()ns 
({il>'  M>  iivU-s  Ml^^iTaiclllaM.  (Ir  Bdislailli' 
loiit  rul)jrl  (riiiic  lettre  (l'drtohre  iJ^îS; 
m  (i(-(-riiil)n'  il  iiiaiidait  la  poursuite  (|ue 
\vy  (jui>eH  laisaient  contre  l'amiral  de  (lo- 
li^ny,  iiiculjM-  dans  l'assassinat  du  duc  de 
(jui.se,  et  la  maladie  du  pape  Pie  1\  : 

«l/iiU  stail  partout  (pie  la  priiicipalle 
o(  (-.isiiiii  di's  di\  iNinns  «pii  simt  intervenues 
a  la  (  lu-r«>lirnli',  a  este  lu  difTorniite  i\vn 
nifui-i-s  des  ministres  de  l'e^lise  et  de  la 
di'm«'suri-e  avaiire  rpii  \  est  entn-e,  qui  a 
r».-n\eiM    et  curiompu   toutes  les  siainete» 


ordonnances  et  decm  de  ces  pi 
père».  (le  que  vo\aiit  Icf  rov9  de  France. 
depuis  cent  rinqiianle  ans  en  ça  ont  u»- 
tanunent  requis  ou\  concilies  de  Coi 
tance ,  Basic ,  l^tran .  et  Trente  premier  H 
cestu\  cy  second  .  la  rrfomialion  cde- 
siastique,  noniménicnt  le  roy  nostremaislie 
conpnoi.ssant  qu'il  n'y  a  autre  moien  dff 
reunir  ses  sulijecti  en  une  inesme  beiftf rit 
que  par  lu,  a  taict  tout  rr  qu'il  a  este  pos- 
sible |N>ur  y  faire  entrer  les  pem  dff 
Trente;  on  enlin,  après  plusieurs 
de  ce  qui  se  deli\uil  trairler  en 
lieu,  l'un  a  pni|H)M*  une refurmarioii. 
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De  grandes  querelles  et  plainctes  se  sont  falotes  contre  les  Véni- 
tiens, tant  pour  certaines  galliotes  qui  ont  esté  prises  et  noyées  cest 
esté  passé  par  leurs  gallères,  que  de  ce  que  celles  de  Malthe,  ayant 
pris  plusieurs  vaisseaux  turquesques  venansde  Tripoly  et  Alexandrie, 


laquelle  l'on  veult  réformer  les  princes 
temporelz,  passant  bien  légièrement  sur 
celle  des  gens  d'église;  entre  autres  Ton 
veult  oster  au  roy  les  droictz  et  libériez, 
desquclz  S.  x\I.  et  son  église  gallicane  a 
jouy  depuis  xii''  ans  du  consentement  de 
l'église  universelle.  Cela  faict  partie  pour 
se  saulver  par  ce  moien  de  la  réformacion 
éclésiastique  et  accroclier  l'une  avec  l'autre, 
sçachant  bien  que  les  princes  ne  sont  pas 
en  temps  pourl'endurer.  Ce  que  entendant 
le  roy,  qui  y  est  plus  intéressé,  a  com- 
mandé à  ses  ambassadeurs  de  faire  ses 
remontrances  ;  et  où  l'on  passeroit  oultre, 
de  s'opposer,  comme  a  esté  faict  en  la 
forme  que  vous  verrez  par  la  coppic  de 
l'acte  qui  est  avec  la  présente,  dont  je 
vous  ay  bien  voulu  advertir,  afin  qu'en- 
tendissiez le  fonds  de  cest  affaire  pour  en 
pouvoir  parler  et  respondre.  M"  du  Ferrier 
et  de  Pibrac  se  sont  icy  relirez  après  leur 
opposition  au  concile.  En  attendant  ung 
plein  estabiissement  du  repoz  publicq  en 
France,  M.  le  président  du  Ferrier  me 
feit  entendre  qu'il  sesentiroit  bien  heureux 
d'estre  icy  mon  successeur,  et  ses  qualités 
sont  telles  que  le  service  du  roy  se  portera 
très  bien  enlre  ses  mains.  Le  roy  estoit  à 
Chanlilly  et  en  délibération  de  retourner 
à  Paris ,  où  debvoit  recevoir  les  sermens 
accoustumez,  et  de  là  aller  en  Lorraine 
prendre  son  chemin  pour  Lyon. 

«  ....La  continualion  de  paix  en  France 
se  va  toujours  confirmant  de  mieulx  en 
mieuK,  vivant  ung  chacun  selon  l'ecdict 
aussi  doulcement  (|u'il  est  possible.  M"  de 


Chastillon  tous  trois  sont  à  la  court,  qui  est 
à  Paris ,  favorisez  de  M**  le  connestahle  ;  on 
est  après  pour  les  accorder  avec  M"  de 
Guise ,  et  y  a  bonne  espérance.  On  traicte 
aussi  la  paix  ou  trefve  avec  TAnglois,  et 
tient-on  l'vjne  ou  l'autre  faicte,  et  après  le 
roy  se  délibère  de  faire  ung  voiage  à  Lyon , 
et  visiter  une  partie  de  son  royaulme.  Le 
concilie  fut  achevé  sabmedy  dernier  nu*  de 
ce  moys ,  encores  que  la  session  fut  assi- 
gnée au  IX*,  ainsi  précipitée  par  la  nouvelle 
de  l'extrême  maladie  du  pape.  On  attend 
les  décretz  et  canons  ;  Dieu  veuille  qu*ilz 
soient  telz  qu'il  est  nécessaire  pour  le  bien 
de  la  chrestienté. 

«  Le  roy  est  toujours  à  Paris,  elle  voiage 
de  Lorraine  refroidy.  M' l'admirai  et  tous 
ses  frères  estoient  arrivez  à  la  court  avec 
une  bien  grande  compagnye,  sur  la  ve- 
nue desqueiz  l'on  a  faict  bruit  de  quelque 
esmotion  et  tumulte;  mais  tout  y  estoit 
passé  bien  doulcement.  L'on  poursuivoit 
de  les  accorder  avec  M"  de  Guyse ,  et  en 
doonoit-l'on  bonne  espérance.  Au  demeu- 
rant par  tous  les  endroictz  du  royaulme, 
les  choses  y  sont  plus  paisibles  que  jamais, 
et  l'on  vit  partout  en  fort  grand  repoz.  Ces 
seig^  ont  advis  que  le  G.  S.  a  commande 
une  armée  de  cent  cinquante  gcdlcres  pour 
(aire  sortir  à  ceste  primcveure.  Ils  com- 
mencent de  faire  aussi  remuer  leur  arsenal , 
et  parlent  de  faire  ung  général  avec  com- 
mandement de  cent  gallères.  Toutesfois  ilz 
attendent  encor&i  une  recharge  de  leur 
bayiie  pour  se  y  résouldre  à  bon  escîant.  » 
[Ms,  de  rArteMti) 
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so  rotiniiriit  roininc  vn  port  cl  saiiv(»{janl<»  en  Cvprc;  de  quov  le  G.  S. 
estant  entré  en  grand  colère,  fit  appeler  le  baîlc  des  Vénitîeos  pour 
répondre  aux  demandes  de  plusieurs,  et  de  plus  commanda  au  général 
de  la  mer  f[ue  ci,  galléres  fussent  prestes  au  renouveau.  On  juge  que 
ce  sera  pour  Toppugnation  de  Cvpre.  A  cpiov  sultan  Sélim  et  ses  gen- 
dres, qui  sont  à  ceste  Porte,  sollicitent  fort.  Mais  la  vieillesse  de  ce  sP 
pourra  ictarder  Tcntreprise,  et  la  prudence  des  Vénitiens  qui  en  sont 
advertis  par  leur  haile  la  divortira.  De  la  Moldavie  nous  avons  nou- 
v<>llt*  que  les  propres  soldats  du  despot ,  pour  avoir  liberté  de  sortir 
vif'set  bagues  sauves,  Font  mis  en  pièces.  Toutesfois  il  n'en  est  enrores 
vwu  d<?  certain.  Depuis  quelques  jours  est  venu  icy  un  anib'  de  Por- 
tugal, de  la  partie  des  Indes  de  Callicut,  demander  le  trafficq  des 
(*spiceries  au  Caire  et  Alexandrie.  Mais  il  n'a  eu  cncores  responce  non 
plus  que  le  s'  Vincentio,  qui  languit  icy  pour  un  rien  \ 


■  M.  (!«•  IN'Ironiol  vcrii  ici  â  M.  de  BoIa- 
t.iillr,  ni  «laU*  du  8  ilfconihro  i.')*i3,  une 
liMitrur  niisiivi*  qui  osi  uiio  îles  deux  lottrc^ 
qu<'  (iainus.it  n  donui'cs  vn  nitiiT.  (i'rst 
un  tiii'niniro  qui  Iniilt?  de  in  quotion  de 
«avdir  n'il  fallait  aliAUflonnrr  rallianro  avec 
1.1  Turquie:  el  ronune  relie  opininn,  ré- 
solue par  lui  allinnaliveuient,  s'y  trouve 
■lJt|lU^|■^d*a^l^l■^  des  i.iils  déjà  iueiiti«»nn<'H, 
U'i'is  u'eii  riinns  ijUf  \vs  sviiU  pa'»'»apes 
qui  fUirul   (pidipirs  apiTCus  Mduvcaux. 

-  iU\  m*  pt'ult  iiirr  rjue.  par  le  pasM*. 
rioiis  u'i-u  a\«itis  tin*  plusirurs  ri  ^raiide^ 
■irun'e-*.  M.«isqui  «-(insidrreradi*  prè>,  trou 
\iT.'i  qu Viles  noUH  oui  estr  |i|us  de  doni- 
ina^r  (pu'df  pr'iflll ,  «-t  que  cpiauti  li's  fcu^t 
mv»  «'UsHi'iii  rnir>|o\t'  l'ar^eul  qu'il  rous- 
tnit  .1  !i  s  I  lirr  venir  et  fiilri'tfiiir,  à  faire 
JM-fir  fniiis  i:.dlt'n-*  a  Marf»rilleel  aulln*^ 
p-  il/,  il/  i-UH-^i'iit  peull-rsire  oIiI«'mu  plu- 
^M'iii-  \i(|fiiriH  qiii>  r.n.iriu'  ri  inHolt'n''t' 
di"  'ruir«i  i|  \i'  di'iir  de  l)utin«'r  U'ur  os- 
iiiUMit  dis  iiiiiiis.  (inr  il  e^t  fariK*  u  rruire 


que  tout  le  royaume  Ho  Naplet ,  U  Cône 
et  peult-estre  la  rivière  de  Gennes  9t  le- 
n lient  rendus  à  la  dévotion  et  obêÎMance 
du  r(»y,  si  la  peur  de  n'est re  faici»  prove  H 
csciaves  des  Turcs  ne  les  en  eu  s^enl  diverti». 
...Maintenant  que  la  France  ^  treuve  ap- 
paisi'ede  tou^xes  troubles  inteneur»,  fon- 
vernee  de  nuslre  roy  majeur,  lequel  efl  m 
paivavec  tous  se^  \oisins:  ces  niessieuixi 
seroient,  possiliie,  c(»nlraincls  H'envoffr 
MTs  S    M.  el  recopnoi>troienl  loi  ou  tard 
rond)ien  nosiri*  amitir  leur  n  este  utîlle.  l  M 
flioseot  toute  notoire,  que  le  baMâdeb 
nier,  a  la  dernien'  expédition  de  Xrrbe, 
ne  fiist  jamais  pass^  nvani  'car  ain»\  lai 
esinit  eonunande  du  G.  S.\,  si  premier  il 
n'eus!  este  arertenè  que  les  gallêre*  iriA- 
roises  ir«'s(oien(  avec  celles  du  ro\  Pki- 
lippes,  ihiv  f  e  qui  Sentit  il  craindre  par  la 
disroutiiuiation  deee«te  amitié.  e«l  que  le 
n >\  d' Ksjia^ne  et  les  ( icnnevoi^,  qui  aoiil  fB- 
\ieu\  de  rente  intellip'nce.  ne  trouvant  kj 
persoiuu*  pour  leur  contretlire ,  n'y  fuMiai 
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745 


156^4. 


SUITE     DE     LA    REVOLTE    DE     LA    MOLDAVIE.  —  RECLAMATIONS    QUE    LA    TURQUIE   OPPOSE    A 

CELLES    DE    LA    FRANCE. M.    DU    FERRIER    SUCCEDE    À    M.    DE    DOISTAILLE    À    VENISE. 

TU.MPCIIA     EST     DÉCAPITÉ     EN     POLOGNE. ARME.MENT    MARITI.ME     DE     I/ESPAGNE    CONTRE 

LA    RARr.AUIE. 

Constantinople,  2  janvier  1504. 

Les  lroiil)les  de  la  Moldavie  continuent  tou.sjoiirs»  encores  que  le        i-eitrc 
despol  soit  nioil,  et  que  le  G.  S.  ave  envové  Alexandre  avecTun  de  ,,  ,   [^        , 
ses  capigi-bassi  en  prendre  possession ,   et  commandé  à  tous  les  san-  à 

jacqs  des  conlins,  aux  Tartares  et  Transilvains,  de  aider  ledit  Alexan-  M-dcBointaillc 
dre;  car  Tunipcha,  autrement  dit  Estienne,  avec  le  peuple  de  Mol- 
davie au  nombre  de  cent  mil  hommes  de  pied,  ainsi  que  Ton  dit»  et 
quarente  mil  chevaulx,  empesche  que  ledit  Alexandre  n'entre  dedans, 
et  le  peult,  en  moindre  nombre,  facilement  empescber  en  ce  temps- 
cy  d'in  ver,  ([ue  le  Danube  est  gelé  et  les  marais  sont  inaccessibles.  Le 
G.  S.  voyant  ces  tmubles,  commanda  il  y  a  quelques  jours  que  le  be- 
glerbey  de  la  Grèce?,  avec  sa  cavallerie,  deux  compagnies  de  spahis  de 
la  Porle  el  deux  mil  janissaires,  avec  Pertha,  tioisiesme  bassa,  deus- 
sent  pailircFicy  pour  entrer  avec  forces  d'armes  dans  la  Moldavie,  et 


facillcraenl  roccus,  el  au  hesoing  cm- 
j)lo\a>senl  contre  nous  les  forcos  (juc  par 
le  passe  nous  avons  employé  en  leur  ruine, 
ce  qu'il/,  ne  [)()UiToient  jamais  faire  pen- 
<lanl  (jue  nous  serions  allie/,  à  cesl  empire. 
Le  préjudice  que  ce  nous  en  seroil  est  toul 
notoire  pour  Marseille  et  la  Provence; 
d'autre  part,  il  est  certain  que  les  Véni- 
tiens, qui  nous  voient  mal  volontiers  en  ce 
négoce,  trouvant  la  place  vuide,  feroienl 
leur  efiort  [)our  nous  en  démettre  du 
toul,  el  jouir  tout  seuls  du  profFit  et  com- 
merce, (iela  cessant,  je  ne  voy  point^pour 
quelle  occasion  le  rov  veuille  faire  si 
çrand  cas  de  celte  inutile  el  vaine  intelli- 


gence avec  si  grands  frais  el  despens.  Kl 
toutesfois,  quand  S.  M.  se  délibéreroit  de 
l'entretenir,  il  seroil  besoing  de  Ja  main- 
tenir comme  l'on  doibt  et  avec  telle  répu- 
tation que  devant;  car  ceux-cy  mesmes 
nous  accusent  désire  refroidis  de  raniitié. 
Car  depuis  quatre  ans  en  ch  que  le  roy 
leur  a  toujours  promis  d'envoyer  un  am- 
bassadeur, il  n'en  a  rien  faict,  et  ceux  qui 
nous  voyenl  icy  mal  volontiers ,  leur  don- 
nent à  entendre  que  ce  nom  d'agent  est 
de  peu  de  compte,  mais  scullement  par 
manière  d'acquit.  De  sorte  qu'il  n'y  a  ma- 
gistrat si  petit  qui  ne  s'estime  supérieur.  • 
(Camusat,  Mélanges  fùstoriques.) 
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remettiv  Alcxaiidrc  on  po5S(».s.Vilon  ;  cl  vv  joiinriiny  un  altiMidoil  <|inl/ 
iloussent  partir.  Mais  hier  an  soir  arriva  ir\  un  lourrirr  a\iM-.  IfUre^^ 
«hulil  Tiunpcha,  scellées  de  tous  les  barons  et  seignenrs  de  la  Mol- 
«lavie»  qui  a  le  lout  fairt  suspendre  et  dilTérer  :  de  sorte  cpi'on  juge 
niainl<*nant  rpie  le  royaume  demeurera  audit  Tumpclia  pour  la  faveur 
ilu  p(;u|)le  ennem^  <lu  nom  «rAlexandre. 

Demain  <loil)l  partir  AIK  IVrtha  a\ee  dix  gallèn*>  pour  la  ^arde 
d(»  liliode ,  outre  les  ein(|  (pii  y  sont  oi'dinaires  :  lecpud  >*(*st  ohli<^<f. 
ave<:  lesdites  quinze  j^allères,  (r<'mj)t»srln»r  Ifs  clievaiin-s  di'  Maltbe 
ou  autres  eorsaires  de  plus  voltijçfr  autour  de  <i}pi'e,  et  rendre  Horev- 
navant  le  port  lihreeL  asseuré  à  tous  vaisseaux  tur(pH.\s(pies(pii  \ieniienl 
iev  d'Alexandrii*  et  de  Tripolv.  (leey  a  esté  fairt  par  la  Iranie  de» 
\  énitiens  poiu'  n^lroidir  la  eolère  cpie  le  (j.  S.  a  voit  pour  (lypre, 
tasser  tt)us  ses  dessirings  et  enipesrlnM"  ei».ste  grand**  arméi»  cpron  pré- 
paroit.  Toutesfois  on  n(*  laisse  de  travailler  continuellement  à  rai>eDal. 

(lt*lu\  (pii,  Tannée  passée,  e.stoil  \enu  de  par  deçà  pour  ralTaîre 
tirs  f JtMievois*,  depuis  (pichpies  jouis  e.sl  partv  d'iry  ave<'  an)ple  .sauf- 


Oii  a  pu  siii\ii*,  a  la  lin  ilc  i  jj8,  Ic^ 
lirinanlicH  îles  (jeiioisqui  ii\aiciit  ri'iicuii- 
iri'  uni'  >ï  vivL'  o|»[K)sitioii  do  la  part  dv 
M  (io  i.i  \  i^n«'.  M.  (If  Boislaillt*.  c«ri\ant 
.1  |in»|Mis  (riiiif  ri'rlamatioii  dti  ^rand  \i/.ii 
■»iir  l.i  priM'  dt*  >a  ^al<Tc  voir  pafçe  O'jii, 
■I  la  ii<iii>  .  |Mr)r  au^^î  di'  la  iioiivrllc  ïiih 
(iiii  •■  ipriU  l.iUait'iil  a  la  INuii'  : 

>iir  la  plaiiirlc  du  1ki««h.i  .  mhih  iHiUirr/. 
Iu\  n'Ui'iiistn'i-  ijur  r  est  (-Ihim>  nui  m  i-h1 
'Hirqiiri  \fMU«>  du  faut  *•{  nlll^lll>i^^an<'(' 
du  l'iiv.  Il  ajanl  iauiai't  \iiuiu  •  ifMiniaudfi 

«  |inN«>   i|ui   jiUJHM*   lant   viit    |K'U  idli'UriT  II* 

jiinuidiv  il«'ri'slr  lN)rli>,  «'1  d*aut;uit  niiiin^'o 
iii\  ijui  t'\{,  l<>  im'iiiifi' niiiiiilri' :  i|ui*  pour 
un;:  II'!  laii  (  iii'  autre  [lartit  uli'T,  rii'ii  no 
duii  <  tri'  .dti-n*  lie  II  lidiiiH'  iiitt'lli;;rn('«'. 
vi-u   llll■^lll••s  qu'il  i'hI   du  tout  itii|ii>t4ili|i> 

•  il     l'i'i  iillX  I  •■!'  |i-s    |ii.'lti-<*    -lUI    il  lUM'    piirt    *'i 


d'autn*    ont  cite  lairles.  t^t  di*  l.i   notSre 
inimiiKTaitli'n  vi   sans  niinpjraivin  plu» 
;;raiid('?i  que    do  la  siciun*.  ci*  qui*  ncNU 
avons  di.tHÎninii'  ri  di»iniiili>n^.  J  i-nlt-nd» 
au»i  qu'il  ot  airiM.*  par  deid  uii};  auilift»- 
vidi'ur  dr<»  <jrnr\n\>  |>uur  accunlvr  avec 
le  (j.  S.,  «'I  oliti'iiir  qu'il  leur  >oi(  lui»iUc 
ira>oii-    un^  coiiMil  ou  ImïIo  a  >4  Vnnir, 
i-i»nini    i>iil  l<  s  florentins.  \ou»  lai»9«ffvi 
l'Utendre  ipiui  a\e/  eM-ript  a  b.  M.  pour 
•««^aMur  la^dennu^  >nu  intention  .  i[Ui  menlr 
liim    ij'e*»tre   attendue   en  cIium.*   de  icUe 
(onM'qui-nn*.  «t  un  par  le  pasM  S.  II.  %'tki 
ir.vilue  H<-|on  la  vol  unie  de  S    M.  et  bMS 
•  le   M'N    alTairt'H,  ^au»   \ous   fomuliwff  ■ 
I  rinpeM-licr,  jusqueii  à  ce  qu'en  aiei  cooi- 
niandenient  du  rii\  et  rea|H>iiMr  m1  oe  ^w 
j'en  a\   l'srripl.  • 

Il  <•  ridait  en  lurni**  teuip^  ai'.hârieiU 
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condiiil  pour  fairi»  vcniir  les  ambassadeurs  de  Genues.  Suivanl  vostie 
conseil, je  j)(?  nie  reinueray  que  je  n'aye  aultre  commission.  Toules- 


Mir  <c  fail  :  Lii  jUiurMiitc  que  lonl  ics  Gr- 
iHîvovs  trcnlrcr  cii  coiilidencc  par  delà  ne 
ît'nfl  a  aiiln-  iiii  (|iie  pour  s'a>>.seiirer  d'une 
hviilte  d''  I)I((1a  en  une  necessilé,  donl 
plii'^ieurî»  inis  ij/t'u  ont  t'slc  relnsc/  a  la  re- 

•  ]n<-«»t<'  du  ien  rov  Ilenrv,  nonr  finlérest 

•  lur  S.  M.  a\(»il  (|u'il/.  Inssenl  .serouruz.  de 
f'f  lien  j^rmlanl  la  f^nerre  onverle  enlre 
iMil\.  >nr  (0  r<  iidenienl  qu'elle  luisoil 
fjn»'  ne  le  pnuvani  eslre  d'aillenrî*,  pnur 
I  enij»e>riieinenl  eonllnuel  (jue  les  palleres 
'II-  Coi'si'jriu.   laisoient   à   leurs   Yai>beaulx 

•  lî.irfieans  eii  (!r(ill<',  il/  M-roienl  lurcez  de 
>e  n-ndïe  «'Ulrt'  .ses  mains  |)C»ur  se  saulvtT 
lie  la  raini|>ar  le  ïnnit*nd«*lalV<)\enee.T(iu- 
tfsiois  \  .  M.  peidt  juger  la  diversité  des 
temps  el  occasion  et  cond)ien  elle  est  au- 
jourd'huv  esloi«;nce  de  cesl  inleresl,  et 
a(lvi*»er,  si  f^lans  en  j)ai\  a^ec  euK,  il  seroil 
l'icn  sceau'  de  laire  olllre  contraire,  soit 
<jue  \  ,  M.  lace  estai  de  leur  ouvrir  aniva- 
hlemenl  Ic^  trait  les  avec  grande  augmen- 
falicin  (le  son  revenu  el  ri«liesse  de  ses  sub- 
lect/..  ou  (pie  le  cliangement  îles  affaires  du 
fUïinde  la  (  (inlriiignist  de  re[>rendre  les 
nu'suie^  erres  du  r»'u  loy  Ilenrv,  son  père. 
<.arde\aïil  cpi'il/  juiissenl  dressiT  ime  si 
loinglaine  esclielle  que  celle  de  ï.evanl.  il 
f. ouïra  uiher  en  tant  de  Irai/,  el  perles, 
;.i''snp's  d(  \ais>eaiil\,qu  ils  tiendront  reste 
l'ulreprinse  plnst(!>i  on  reputali(»n.  seide- 
menl  pour  s'aimer  en  a]»parence  contre 
une  e\li«  n»il(  ,  el  disposer  le  roy  catho- 
lique a  les  liailer  sur  la  dace  des  traittC5> 
[•lusujoderi  ment  qu'il  n'a  laid  pardevanl.  •■ 

Jl  rappuriaif  ensuite  les  inquiétudes  de 
\eFiise,  qui  rennissalenl  a  elia([ue  nouvel 
arnienu'Ul  de  la  Porti*    •  Cv^  seif^'onl  este 


advcrliz  de   la  résolution  rlu  G.  S.    qui 
a  ronimandé  une  année  de  nier  de  ifx) 
galleres  pour  ceste  année:  el  condjien  que 
telles  allarnies  leur  lacent  (UHlinairenient 
plus    dv    despence   que   de   [)eur,  parce 
qu'en  ce  caz  ilz  ne  raillent  point  d* cimier  de 
leur  costé,   pour  eslre  a«iseurez  niesuies 
en    temps    de  seurte,    si  est-ce    que    le*» 
clios<'s  adveruus  par  delà  ])eu  avant  ceste 
résolution  leur   (ont   craindre  que  cestt 
armée  ne  soit  préparée  pour   leur  dom- 
niaige.  Car  se  trouvant  ensemble  en  une 
audiance,  leur  ba\lle  avec  le  bassa,  icel- 
luy  basua  en  fort  grand  collère  se  plaignit 
du  peu  de  respect  que  ces  seig"  porloient 
à  son  maistre;  reprenant  toutes  le«5  occa- 
sions de  plaintes  et  ressentiment  (|u'il  dict 
avoir  à  l'encontre  d'eulx  depuis  quelque 
temps,  et  principallemenlla  prise  des  se|»t 
galliotes  lurrjues(pies  faicle  Tannée  passée 
en  ce  goulfe  avec  bien  grande  occision  des 
siens  et  perl<*  de   soixante   et   mil  duca/ 
d'argent  contant,  de  lacpielle  le  G.  5.  au 
rc»it  demande  raison  [>ar  ung  cliaoux  ex- 
pressément envo\é  vers  eulx,  qui  s'en  se- 
roil ret(»urné  sans  rien  faire,  avec  plusieurs 
autres  propoz  de  bien  grande  importance 
pour  la  façon  ([u'ilz  ont  este  tenus.  Dont  ces 
s'*  sont  eslonnez,  et  pour  v  pourveoironi 
lenuz  plusieurs    conseilz,   esquelz  a  esté 
parlé  de  mecire  ung  général  dehors  avec 
l'armée  ,  et   ne  laisser  d'envoicr  ung  des 
plus  grands  de  ceste  rc'publique  vers  le 
G.  S.   en  lillrc  d'ambassadeur,  qui  ne  se 
donne  qu'a  ceulx  que  Ton  y  mande  pour 
traicter  de  queh]ue  grand  aflaire.  Toutes- 
fois  les  eiïeclz  ne  monstrent  encores  sinon 
que  l'on  travaille  à  l'arsenal  plus  que  de 

ni. 
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NEflOCIATIONS  DU  LEVANT 


foys  il  m'est  advis  que  puisque  une  foys  ilz  en  ont  esté  déchassez  par 
nostre  moyen,  cpie  ce  ne  sera  ny  nostrc  honneur  ny  proflict  pour  b 
Provoncr  de  les  v  endurer.  J'en  attendray  là-dessus  vostre  conseil. 

<ioiiHt.iiiiinu|)lc,  M  frvrierct22  avril  1564  '. 
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Siri»,  Tumprha,  de  la  Moldavii*,  avant  envoyé  au  (i.  S-,  avec  un 

M.  ilr  ivirrmni  <'l>aon\  de  c(»ste  Port*',  doux  do  srs  barons  avec  trenle-i*inq  ou  qua- 

ciaHf!*  IX.   rrnle  personnes poui*  impôtrer  d<»  S.  II.  laronlinnalion  de  ce  royaume. 


(-o(isltini(>,  (*t  il  ii«*  laiilt  point  iloiihhTfjiii' 
s'il  V  a  moien  tramniiiiKHii.'r  rc^lc  rol- 
Irri'  par  ar^t'iit,  coiiiini'  avcr  ces  liarlKiri'^ 
il  n'v  l'ii  a  j^iirrrs  «l'autrr-»,  f|in'  rrs  m'Îj»" 
iir  (li'S(f)iiriu'iil  aisi  rinciit  rt'*>ti>  ninV  de 
li'ur  r>tat ,  i\c  taiil  plii*i  «prcHlaiit  le  (î.  S. 
t'ii  reste  r<'lirîli'  ^rniTaile  et  aa^'f  «pi'il 
i'hI.  il  poiirnjit  aii'^si  IhhI  piTiIre  «pu*  gai- 
^liiT  a  i.l  ruiiiliiidr  (ir  lilli-s  arilii  e^.  \  .  M 

a  «■nt«'ii(lii  If  (lilliTriil  lies  i-Miiliiis  t'Htn* 
IrliipiTeur  et  fi"»  ••ei';",  reiiii'»  «Ii-jhiIn  l'iiln* 
inains  ilo  dispute/.  <riiiie  part  et  (]'aiitn> 
ipii  M'  .sont  eiiliii  départi/.  >aiis  se  pouvoir 
arriir«li'r,  parce  «pic  ci-s  sn*»'  \rnt<'iil  t'ii 
•»nrtir  |».ir  ari:i'i»t,  et  rcnipeifiir  r<  lusi-  d'en 
|>n'iidri'  di'  rc  qu'il  niainlit'iit  lin'  aparle- 
nii .  >     \ls.  lie  lAfsvnaL 

Par  ''♦•s  jfilrt's  d«'s  S  «  r  i  '\  Janvier 
ir)(>'i,M.  ili'  Iwiisiailii-  rappiirlail  :i  M.  di* 
Prtri'innl  ji'H  tnt'SuriH  pri^fs  jiar  la  eoni 
piiin*  la  |>ai-iliiation  ili-  la  l'ranre.  rt  len 
ilispo^itii»nH  arrt'IiTN  a  XiMii*»'  i-n  «M"  il'. il 
t.iipn'  ili*  la   rur<|nie 

la'*>  li-lti'f's  de  L\on  m  nil'irnifnt  roni 
nu  tnuti'H  rliiiHf  ^  rnnlnnirnt  en  Ifllf 
tr.nitpiilili-  ipir  Inni  hnn  snliji  rt  dnihl  df- 
*n<'i  «n  i'iini-.  il  (pn*  M'  «rXinniioet 
.mm. il  iiiiifiil  liiiiL'ni-ne'iit  pnnrp.irli'  t'i 
riin\i'r«'"  a\««    i<'nl*-nin<«    li'.unilM'  i-l  ri*- 


roiiciliacion  telle,  qirîl  y  avoil  bumif 
es|MTance  c raccord  viitre  ce»  «ietii  niaisoB» 
par  le  mnien  de  la  ruvnc,  laijuelle  »'« 
monstre  grandement  afTertioniiëe.  cl  qu'a-, 
pré*»  res  lestes  on  rêsotil droit  le  vniage  dr 
Lorraine  et  de  Lion.  M.  dr  \  icUeviUr 
estant  retourne  de  tenir  leA  cittaLi  de  1>bu- 
pliiiié,  m'escript  auïtsi  de»  lieun*iu fniktx 
ipiil  en  a  rajtorte:  c*csl  l'union  de  tout  ce 
piMipli*  (pli  est  en  la  plu^  prami  ninrcirdc 
«•t  amylii>  qu'il  est  possible,  el  plif«  qu'3 
n'a  voit  espère  lu\-iuc»ine,  aîani  aflaire  à 
\  III  ou  i\^  gentil/homme!^  qui  tous  avoîml 
pnrte  l«'s  amies  Ie>  uiigs  contre  le»  autm. 
Néant  moines  ilz  luv  ont  est^  m  oIm'Î^mb». 
(|u'il/.  ont  oublie  touti*^  leur«  querrllci 
part ieuli ères,  dcsiranit  de  vi«re  pamfale- 
ment  ensemble,  ainsi  qu'ilx  l'ciiit  prcimi» 
et  jure  en  pleine  rour  de  |iarirnH*nl .  rt  de 
ne  prendre  jamais  le^  arme»  linun  par  le 
fonanamleuieiit  et  voluiile  du  n»v.  aiaii» 
li»^dits  estât/.  (H'tn>yetou(re  que  S.  M.  leur 
a  demande,  et  en  particulier  de  |uiier  pow 
lui^  mois  di\  enseipies  de  p*n»  de  ymà 
cpii  estoient  en  ce  |u\vlà,  et  dont  parc* 
moien  elles  en  sont  sortie».  CHilire  et. 
ledit  M*ipneur  de  Vielieville  y  a  ai  bic* 
mesnapr  |K»ur  le  niy  qu'il  a  augmenlt  m 
roenu  de  cinquante  mil    frenci    d  dt 


Jtf- 


^■w 


sous  CHARLES  IX.  749 

le  bassa  les  a  tous  faict  mectre  aux  fers,  et  le  seig'  a  fiiict  partir  d'icy 
le  begleii)ey  de  la  Grèce  pour  faire  rassemblée  de  ses  gens  aux  confins 
de  la  Moldavie,  et  y  entrer  par  force  pour  y  remectre  Âloandre,  où 
desjà  sont  arrivez  les  Tartares  avec  septante  mil  chevaulx,  qui  n'atten- 
dent que  le  commandement  pour  se  ruer  sur  le  pays  et  descbasser  ou 
prendre  Tumpcha.  Depuis,  Alexandre,  vayvode,  est  entré  en  la  Mol- 
davie, et  Tumpcha  fuy  en  Pologne,  où  le  G.  S.  a  envoyé  Hybrahim, 
son  dragoman ,  pom*  le  demander  et  mener  à  ceste  Porte  faire  telle  fin 
que  le  pauvre  Dimitrasco. 

Le  roy  d'Algier  a  envoyé  à  ceste  Porte  deux  gallaires  demander 
secours  contre  les  Espagnols  qui  sont  à  Oran  en  Barbarie  ;  et  pour  ce 
faict,  le  G.  S.  doibt  envoyer,  un  de  ces  jours,  quatre  gallères  chargées 
de  toutes  sortes  de  munitions  de  guerre.  Depuis,  sur  une  gallère  d'A- 
lexandrie, sont  arrivez  aultres  ambassadeurs  des  Indes,  compagnons 
de  ceux  de  Tannée  passée,  demander  à  ce  que  Ton  dict  secours  con- 
tre  les  Portugois ,  avec  grands  présens  au  seigneiu*  et  bassas.  Ilz  ne 
se  sont  encores  présentez  au  G.  S.  ;  mais  un  de  ces  jours  ilz  luy  doib- 
vent  baiser  la  main ,  et  lors  on  pourra  plus  clairement  connoistre  la 

presque  aultaiiUsoulagé  le  peuple,  se  trou-  Taroq  va  tousjoors  se  refroidissant,  et 
vant  au  demeurant  bien  empesché  en  la        pour  toute  démonstration 


m 


création  et  élection  des  maistres  eschevîns  que  ces  seig^  en  font,  ilx  envoient  trois 

et  conseiliers  de  Lion ,  où  ilz  font  beaucoup  mil  hommes  pour  estre  départis  en  Cypre 

de  dificultez  ;  mais  s'en  estans  remiz  à  luy,  et  Candie  souba  la  conduite  des  meilleurs 

il  estoit  après  à  les  en  accorder,  comme  il  cappitaines  qu*ilx  peuvent  trouver,  aymans 

espéroit  avoir  faict  dez  le  lendemain ,  qui  mieux  estre  pourveuz  en  tout  événement 

estoit  le  jour  de  Noël.  Cest  en  substance  que  d*estre  surpris  par  telles  gens,  qui 

tout  ce  que  j*ay  des  nouvelles  de  France.  ont  esdar^  le  monde  depuis  le  succès  des 

Ces  seig"  en  ont  aujourd*huy  recen  du  Gerbes ,  qu*ils  sçavent  bien  desrober  ,ane 

xx%  mais  je  n*en  ay  encores  rien  aprins.  diligence  et  faire  passer  de  grandes  forces 

Dz  ont  aussi  lettres  de  Levant  du  viii*  dé-  en  loingtains  voiages  pour  assaorer  ceuk 


cembre,  portans  la  continuation  de  la  pre-  qu*ili  veul^t.  M' le  président  do  Ferrier 

mière  nouvelle  de  Tannée  du  Turoq  plus  et  moy  sommes  icy  tousjours  attendans  les 

grande  que  de  coustume ,  mais  on  ne  sçait  lettres  requises  «  à  luy  pour  demeorer  en 

encore  quel  vent  clic  prendra.  ma  place,  et  à  moy  pour  m-en  aller  rendre 

«Depuis  mes  dernières,  ceste  alarme  compte  de  ceste  charge  à  S.  II.*  (16.  is 

qui  a  esté  icy  tant  chaulde  de  Tannée  du  tAnmmh  )         . 


::yn  \k(;o(:iAïJONS  dl  lkvant 

i-aiisr  dr  li'iir  vciim*  fl  ce  quilz  demaiulent ,  el  la  respoiicc  (jiie  leur 
IWix  S.  II.,  daiitanl  ([ue  desjà  il  tient  comnio  amys  les  Portiigois.  se- 
^)n  la  parolle  ({uil  a  donné  à  leur  ambassadeur,  qui  fut  iey  il  y  a  en- 
xiron  six  mois. 

Jp  nr  ïvi'iw  lîudle  d'adverlir  souvent  V.  M.  de  toutes  lesnou\elle» 
de  pai  (liMii,  (|ui  m*  soni  pas  {grandes  pour  re  jourcriuiy,  car  le  d  S. 
.st>  (rouvant  \ieil,  ne  désin*  plus  rpn*  vivre  en  paix  et  repos  le  d<*ni«'U- 
rant  de  m>s  jf>nrs,  laissant  à  son  fdz,  cpiand  il  sucréd(*ra  a  Tenipiri  . 
(!«'  i;iiir  f^iKMie  a  sa  fanlaisie,  dv.  sorte  ([uc  Taage  et  complexion  fin 
pn*mier  minislrc*,  eonlorme  à  la  sirnne,  luv  font  ([ueUpieTois  di^si- 
innit'i-  lH>au(*oup  de  choses  (|ue,  durant  le  gouvernement  de  liustaii- 
lias.sa,  il  ni'ust  pas  sup|)orU*,  encores  que  les  aidtres  hassas,  qui  muiT 
jeunes,  |)]in(-ipallement  INallv,  admirai  de  la  mer,  ne  cherrlient  ipn- 
qut*l(|ur  remuen)(*nt  de  guerre,  et  a(  lie|)leroient  volontiers  qiielqui 
lionui'  occasion,  (iarpom  aultanl  (pi'ils  sont  accou.stumez  de  \ivn'd«' 
hutin  ri  prov(*,  il/,  ne  p^'uvenl  supporter  ce  lonj;  repos. 

l.,^ln^  Moiisimi-,  je  Vf)iis  supplie  m  excuser  si  jai  tant  demeure  â  nir  ron- 

'*'  louii    a\rc  vr)us  de  la  cliar;;c  nuit  a   pieu  au    rov  \ous   counurttri*   a 

M    :.  ivtiMii'.l     .     .  .  .      .    .  .,  *     . 

Venise  au  lieu   de    M.  de  JSoistaillé,    ou  jav  certaine  asseurance  qu* 

M.  1.  K. ir.T    !!«•  me  srie/  iiiojuf^s  hori  seigneur  et  aiuv  (lU  a  este  mcmdit  s' île  Itoi^ 

t.'tiljc' .    I\'u    la    deiniùif  despesche   (Uli    est  X(Mlue   de    \enise.   ei   |Mr 

M.  ilr  ri(>i<»t;ii!li- rhiit  reiiipl.'K'i-  u  \*'-  M  <!(' I^oist.iilli*,  av.inl  de  |i.iriir  •!#*  \«- 

111^'   (•.Il  1"  {•ri-*>i(lfnl  ()ii  l*'rrriii,  (|iii  ail.'iil  ni*>i-.  asmï  irildrriif  M.  lii*  l'rtn*iiiol  tW  U 

•  I  ril[i  r  «  r  j.n-li-  |ir||i|.iiil  lilic  |n||<;uc  suili  *»ililt' «li  s  .ill.ijrr»  «le  t''l  iilirt*.  Ji.ir  *f*  lfl!fV* 

il  .'iiiiii-i-^.  il«iiit  jt-v  |irrinif  II'»  îj*<  iif   l.«i*»'»f  <l«  •»   i  •!  i*l  '.la  li'\rirT.  et  «lu  i  fi  iiitir*  i  r*6i 

■iiKiin-    il'MiriM ut"»    |i(tnr    liii-lfiiri'     jjs  ||    v    n-tatait    la  |Miiir!iiiit('  jiif!iri.iirr  <{nr 

{•itp^  i!i-  I  il   .iiiilv'i^H.nJi'iir.  <|iii'  ii'iii*»  n*  t.ii'«aii-nl  Iih  CiiiÎm'^  c<i||Iio  Coli|ni^   **<  *<X' 

irr<ri\iiMi^    j.lii^.  i.hiI  .i  imc  t'|i(i(}iii>  \n-  firn   iiH  iiI|ms  par  vn\  d'avoir  rnc?i*uracv 

ipit' •    •(  ("^  iiiipfirl.ind-.  inaiiqiiriit  |i'iiir  r.i^o.-iHHiini  iln  «itir  tir  (îiii!(r-.  il  inciiqiMil 

liiiit'-  I  -  iii   l'.irii'-.  qui  ti>niii'  une  lanini-  .iii*>*ii  Ifs  Miiiiincnl^  dr  la  mur  «ur  In  rr- 

if^'n-ii-il'i'    ii.iiiH  i  i>ti«i-Tiili|i'  (ir  l.i  (•»rM'«  Niill.il^  du  (onriln  i\v  Trt'iilc,  i«^  dnaar- 

[jond.iii''   <!•    \  •  nis«  •  tiis  jifiiir  1.1  |mi\  a\i*r  l'^iif*leUTrr, 
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d  autres  gallères  qui  sont  venues  du  Ponant,  le  G.  S.  a  eu  nouvelles 
de  quelque  grand  appareil  de  gallères  et  gendarmerie  q[ue  faisoit  le 
roy  d'Espagne  pour  la  Barbarie ,  qui  a  esté  cause  que  soudain  il  com- 


les  préparatifs  du  long  voyage  que  Char- 
les IX  allait  faire  pendant  Tannée  dans  iea 
provinces  du  royaume  : 

M  J  attends  de  jour  à  autre  les  lettres  de 
mon  congé  et  les  instructions  de  M'  du 
Ferricr  pour  demeurer  icy  mon  succes- 
seur. Quant  aux  nouvelles  de  France,  toutes 
choses  y  tendent  à  Tentretenement  et  exé* 
cution  de  Tédict  de  paix,  sur  lequel  le  roy 
a  faict  une  ample  déclaration  pour  tous- 
jours  contenir  le  peuple  et  leur  ester  toute 
cause  d'émotion  et  picque  entre  les  ungs 
et  les  autres,  tellement  qu*on  n'y  veoit 
plus  d'apparence  des  inimitiés  jpasséas 
entre  eulx,  sinon  particulièrement  entre 
M"  de  GuYse  et  de  Chastillon;  mais  on  est 
après  et  en  bonne  espérance  de  les  accorder. 
Tant  y  a  que  le  roy  est  bien  obéy,  ainsi 
que  S.  M.  mcsmc  m*escript,  et  que  Dieu 
mercy  ses  affaires  cheminent  de  façon,  et 
en  tout  aussi  bon  repoz  comme  il  sçauroil 
désirer.  Et  par  les  dernières  lettres  de  la 
royne  que  je  receuz  hier,  S.  M.  m*esoripl 
que  le  roy,  à  la  très  instante  requeste  des 
gens  d*églisc,  les  auroit  remis  en  leur 
biens,  venduzen  vertu  de  Tédict  d'aliéna- 
tion ,  à  la  charge  qu'ils  rembourseront  les 
achepteurs  dans  un  an.  Et  sy  ont  les  ecclé- 
siastiques oilcrt  de  remectre  tous  leurs 
biens  entre  les  mains  du  roy  pour  subve- 
nir au  service  de  S.  M. ,  qui  est  ung  refiige 
inestimable;  car  de  ce  peu  qu'on  avoit 
desjà  vendu  en  a  esté  tiré  de  v  ou  vi  mil- 
lions d'or.  Le  roy  reste  tousjours  à  Paris 
et  ne  parie  point  d'en  bouger  :  M**  de 
Guyse  estoient  partiz  de  la  court  pour  aller 
trouver  M''  le  cardinal  de  Lorraine,  qui 


estoit  arrivé  à  Lnnévîlle,  et  de  là  debvoient 
retourner  tous  à  U  court;  el  sur  U  pour- 
sinls  d'entre  •euh  et^ceubdeGhastâloOfil 
avi»t  esté  deffimdu  pur  le  conseil  amuags 
et  ans  autres  de  ne  se  poursuivre,  par 
justice  ou  autrement,  de  trois  ans,  pour 
obvier  k  d'autres  remoemensqui  importent 
plus  que  cda.  De  Homme  et  AUeinagne, 
nous  navons  icy  autre  cbose,  ainon  que  le 
pq>e  a  confirmé  entièrement  tous  les  actes 
du  concilie,  el  que  deU  l'on  se  prépare  de 
tenir  une  djette  de  princes  où  il  se  dotbt 
traicter  des  dioses  de  k  religion. 

•On  m'advertist  du  partemeot  du  roy 
de  Paris  pour  venir  à  Fontainebleau,  ou 
M"*  le  cardinal  ddbivoitarriverfaieDtoet«et 
de  là  S.  M.  délibère  prendre  son  dwmin 
droiot  à  Lion,  selon  que  les  nngs  estiment, 
et  les  autres  par  Bar4^-Diic,  pour  l'effect 
duquel  vous  avei  tant  de  fins  ouy  parler. 
Les  mesmes  lettres  s'accordent  ensemble 
qne  M"  l'admind  et  Danddot  sont  partis 
de  la  court  Je  ne  voy  rien  de  cesie  part 
digne  de  voos  estre  eserqpt  pour  cest  heure, 
sinon  qn'3  vient  à  ces  seigf*  coup  à  coup 
plusieurs  depeachos  de  Levant  cilraurdi* 
naires,  de  l'occasion  desqndlea je  n'ay  peu 
rien  entendre  à  la  vérité:  meis  de  oe  que 
j'en  pois  eonjeotnrer  par  l'eatérieur,  ce  ne 
peolt  eatre  qne  {pour  cbose  passée  «mjafale- 
ment  entre  le  G.  S.  et  eidi  ponr  lajakMiaîe 
qu'ils  ont  ordinairement  de  ses  années, 
d'auliant  que  par  deçà  3  n'y  annUei^ipa- 
rence  ne  conespondanoe  de  pfépanliSi  à 
cenk  que  Ton  escfq[>t  astre  fiûela  pur  dsià» 
dont  tontesins  à  la  pranière  aoweBa  qui 
en  vint  icy,  ces  seigT  fimnt  eSnôeB  jdns 
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niaiula  qin»  Miixanlr  gallôn^s  fiissenl  mises  en  onlre  en  ce  |mjiI  pour 
aller  au  secours  <ir  ladlle  liarbarie.  A  qnoy  le  bassa  ou  beglerbey  de 
la  inei  inrllc»  fort,  pour  ie  désir  <|u'il  a  de  sortir  hors  el  faire  quelque 


riiH'  i|<  rniisiiiiiif.  Dv  w  tiiict  l'on  (iiMil 
iMiniiiiiiiriiifiil  qu'il/  diil  l'i'xnqiir  i«'iir> 
^.illm'H  j|«'  lj  pardr  ili'(!v[irt\  lai«»s;iiis  <'<.'slo 
int'i'-l.i  f't  l<>^  ri\:i^«'s  :i  la  (f.inlf  (K'S  |)Iu^ 
Imi/.  fi  <><'  f-ciiih-iilaiis  di'  Ifiiir  Ifiir  |>Lir('.s 
l'.rii's  l't  muiiii-H;  cl  fiKiin*  que  rcLi  '^cnihlr 
«"«h'.ih^i'  fit'  |>i  iiiii'l;if  r  ,  |Miiir  le  (loiniiia^o 
qii  il/  |ii>ii\riit  MTi'xiir  di's  «•<>iir»>:iin'>,  |>ar 
1.1  |iiih-  iiic^iiK*  (les  i'llll<•^ ,  >i  (>>t et' que, 
(i  .iiiln*  (ciHtr.  Ir  iiialiiciir  (1*11111*  l'ciK outre 
iiKiJ  jiilr«'*«'«ri-  qiH*  poiiri-oînit  t'airi'i'iisfiiihic 
li'iM'»  ^iill'-ri"»  «Miilrc  rrlli'>  <lii  (j.  S.,  rt 
li-iii  iiMiiiT  iKirtiint  qiit'lqiii'  allrratiini  vu 
r.inntii  qu'il/  ont  mit  toiih>^  iiii|M'rtaiii«', 
Ifin  •-n(  (If  iK-.'in('oU|>  |)ltio  ^Tainl  r«iiiM>- 
qiifiHc  |iiiiir  rr^Lii  (jui*  «l'qiH-  l'nii  mmii- 
rml  pi-»!!  .01  rniilr.iiii-  \'-il.i  «  iiiiiiiciii  il/ 
'«•.Mt-iit  ^  fiiln-li-iiii'  tl  l'Ni  li.iix-r,  (-ii|ii[iir  a 
iii'Mi  ii|\i«  il/  li.Toiil  li'-lr  aimer .  (!«'  la 
•  ii-^|M'iiM-  (1  iiiir  aiitii'  .u  iiii-«-. 

M  «1«'  .S.oilx  lu'.KlMiiiHl  qu'il  a  «•^l(• 
|ilu«i«-iirs  |iii^  pailc  au  f-(iu<>ril  du  ni\  dt* 
l><  (oniirni.iliiiii  tlu  (-<iu(  !!•  driiuis  la  m'uip* 
di'  \|-    Il   f.iidiu.d  d«'  L'>ii\tiu*-  i-ri  fnurl. 

■  m  il  ^  I  si   ji.isHf  (riif1«|i|i  H  |>ii<|iii/  nu   jirii 
LMitl.odN  i-ntri' ninmlil  »irin' ri  M'  l«-flian 
«-•-llii-r  Kiilni  .iiirc'^  .i\nii  onv  lis  |ir«'sidant/ 

■  !•  Wwi^  ri  ^'i-ii«>  du  ruv,  lut  i'omIu  qui* 
quiut    If   lf;.Ml   du   [''(p*'  ^ii'udin   axit    les 

^ll(|f^  du  f'Mifillf  «>iiid>/-si::uf/  df  I  fiu- 
jifii'ur  fl   du   ni\  d  I.NjMiu'U"  .  Ii-  mv  Ifr.i 

■  •"«•lulili-r  sf<«  <  '>t.tl/  |iiiui  \<  <>ir  a\ff  ruK 
<•  rjMi-  [ifiui  If  lni-i)  d*'  N'ifi  iii\.<ulnii-  I  un 
>  |>'<ini.i  jaii-f.  ([fiifiid.iul  li"»  i«ioqni<«  i\r 
Ir.UK'  |ii<iiri«iiil  t.iiif  |tid>lii'i  l<  mIiU  .u 
li(l<«  |i.it  It-ur'H  diiif  <<>("«  «>.ui«>  quf  iMiur  I  lia 
(•iUl«  '^t'U"  S    M.  fiilfiidi*  \»'>  .oitiiiiHfi  a\aiil 


II'  ti'iiips.  Mondit  sc'ig'  le  canlînal  clebifiif 
partir  pour  >Vn  alliT  a  Koins  appri'^ter  le 
lops  (lu  rov,  qui  y  «loiht  faire  s<-^  p.iM|ur« 
Mais  ropciidaiit  la  c<iurt  prenciit  Min  rhe 
min    par   Moiirraulx   cl    \  illiT^-Gitlorrli 
M^  II*  rdiMU'Hlahlc  i'<»toit  tou<>joiir«  maiul^. 
rn  tel  t>st.it  lotite^roi^  qu'il  iMiIcmltiit  #*!  par 
loit  vuluritierN  d'alTairrs —  La  paiicrctilrr 
S.  M.fl  1.1  royiii*  d  AiipIctiTrr  i*>loil  inmiDe 
cruidnc,  «■!  rn  >i  Ihuis  U'nno  qu'un  nVn 
|)(iu\oit4'H|>fr(*r  ^inf>n  uu«'  \r*%  lionn<*  U^ue. 
avec  asNruranro  qui-  la  ro\mMi.\nsM«Tr» 
ne  trouvera  pas  du  co.ttt*  d'Ksptii^n*- 1  a«de 
ne  l.ixeur  cpiflle  >r  [iromelloil  vi  ^«   «an- 
loil  avoir  en  ce«t  endniirt.  Miio^qu'il  en 
Miil,  If  roy  >e  prêpan»  tou*jour5  a  m*  for 
tillicr  MU    la  mer.  de  telle  façon  qii  il  n^ 
<  raint  pa««  heauroup  de  rv  co>(i'  la  ;  v\  quant 
.'tu  dedan*»  du  nivaulnie  il  v  a  une  au««i 
^nande  Irancpiilile  et  n'|Ki£  qu'on  «  auruc 
df siii-r  en  tiiute>  rhoses.  aviT  tn.>«-linnnr 
espfrauf  f  qu'elle  MTa  duralilr  el   m*  rf>n* 
tirniera   pour  l'ad^cnir.  par  le  Item  r*nlr^ 
que  S.  M,  i->l  delihere  d'}  enlaidir  il  arrr» 
ter  «'Il   \i*>ilant  mui  i'o\auliii«*.    \  qui>\  ellr 
s'e^^liiit    p'Milue  de  roinmenrer.  et  «'arhe- 
niiiier  ineoiiiiiiani  apre^re^te  niv  can*nnr. 
pM-nanl  mui  <  lie  min  par  la  (!liam|«ai|n>e. 
\i^ilanl  M  '  le  dur  de  Lorraine,  «knnfnrrr. 
a  li.ii  df-Dur,  et  de  l:i  rontiimer  ^*n  rkr- 
min   droit    .1    L\(in  :   aiaiit  pn*mi<  niumi 
l.ii<*sf  l\irl«  en  aui^i  him  e^lat  qu'il  n'r^ 
piisoililf  flf  iiii«'ul\,  et  vu  oullre  ccnlrnlr 
si  liifii  tous  >e«  cre.inriert  que  tle«oniiaii 
il/  n'a iM'i Mit  plus  d'u«'ra^ion  lie  ^'en  plamdrr 
ne  ^'«'11  re«  nurir  a  S.  M.  Iaqui*llr  en  iiemni- 
iff-a   du  tniit  délit  ree.  a\vc   rarhapl  do 
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butin.  Mais  AUy,  premier  bassa ,  qui  considère  jJus  avant  les  matiè* 
res,  n  est  d  opinion  que  pour  ceste  année  on  face  aulcun  mouvement , 
daultant  que  la  saison  est  desjà  fort  tardive ,  et  que  de  deux  mois 
lesdittes  gallères  ne  pourroient  estre  en  ordre;  que  cependant  le  roy 
d'Espagne  auroit  faict  ses  efforts,  et  que  Thyver  survenant,  Tarmée  du 
G.  S.  ne  pou  voit,  sans  évident  et  certain  danger,  demeurer  dehors 
en  pays  des  vents ,  de  la  mer  et  des  ennemis.  Et  semble  que  son  opi- 
nion aye  prévalu,  d'autant  que  le  tout  s'exécute,  pour  le  présent,  plus 
lentement  que  ne  requiert  un  remède  soudain.  Toutesfois  ce  bruict 
semble  qu  il  ait  rendu  les  bassas,  au  moings  le  premier,  plus  enclins  à 
estraindre  et  embrasser  nostre  amitié  quils  n'estoient  auparavant,  pour 
la  peur  qu  ils  ont  que  le  roy,  se  voyant  aujourd'buy  majeur  et  son 
royaulme  pacificque ,  ne  se  confédérast  facilement  et  donnast  secours 
au  roy  d'Espagne.  D'austre  costé  aussy,  pour  les  remuemens  que  vous 
m'escripvez  par  vos  lettres,  qui  se  pourroient  faire  entre  ces  deux 
grands  princes,  je  cherche  partons  moyens  reconfirmer  et  renouve- 
ler ceste  amitié  et  intelligence  plus  forte  que  jamais,  et  d^appaiser 
par  argent  la  mère  de  la  fdle  qui  est  en  France ,  que  pour  son  impoi^ 
tunité  pourroit  estre  cause  de  la  dissolution  de  ceste  amitié  ^ 

Avant  hier  au  soir,  que  j'estois  avec  le  bassa,  vindrent  trois  courriers, 
l'un  de  PoUogne ,  qui  apporta  nouvelles  que  le  roi  de  Pollogne  avoit 
faict  couper  la  teste  à  Tumpcha  et  à  trois  ou  quatre  principaulx  barons 
de  la  Moldavie ,  qui  s'estoient  retirez  par  devers  luy,  après  avoir  esté 
déchassés  de  ladite  Moldavie,  comme,  par  le  passé,  vous  Taurez  peu 
entendre.  L'autre  courrier  venoit  de  Bude  avec  nouvelles  que  les  spa- 
his et  janissaires  dudit  lieu  s'estoient  mutinez  pour  n^àvoir  esté  payez 
au  jour  accoustumé,  et  avoient  tué  le  trésorier  général,  son  controlr 
leur  et  autres  huict  personnages  des  principaulx  avec  toute  leur  famille, 
et  que  le  beglerbey  ou  bassa  dudit  lieu  à  grand  peine  s*estoît  sauvé  de 

gabelles,  et  quille  dans  sept  années  au  reur  qu*(m  fidsotl  fort  malade.»  (  Jfi.  dB 

plus  tard,  el  son  revenu  et  domaine  de  TAnmaL) 

beaucoup  augmenlé.  Les  lettres  de  Vienne  '  Voyei  ci-aprèt  (noie  i  de  la  p«763) 

apportent  icy  la  convalescence  de  l*einpe-  resfdicatioa  de  œ  ûdl,  qpii  tout  minime 

II.  9S 
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la  fureur.  Si  nos  rhreslîens  de  ce  costé-là  avoienl  envie  «le  bien  faire 
leur  hesongne,  rc  leur  seroil  une  fort  belle  occasion  et  seur  moyen. 
Le  Iroisiesnie  courrier  venoit  (fAlexandrie  et  (luCain\  qui  apportoit 
semblables  nouvelles  de  remuemcns  :  à  sçavoirque  les  Arabes  cstoient 
descendu/  jusques  aux  portes  dudit  Caire  et  avoienl  faict  plusieurs 
dommages;  loulesfois  qu  il/,  avoienl  esté  repoussez  avec  fort  grande 
perte  et  occision  de  leurs  gens. 

Constantinopif,  IS  et  2U  juiilri  156^  *. 

Les  aiVaires  de  cesle  Porte  sont  aujourd'hui  en  tel  repos,  que  on 
n'y  connoit  ni  mutation  ni  mouvement  aidcun,  fors  seulement  que, 
depuis  trois  jours  en  çà ,  Tun  des  gendres  de  sultan  Sélim ,  qui  estoit 


c]iril  paraisse,  menaçait  ropemlant  d'occa- 
sionnor  une  rupture  entre  la  France  et  la 
Porte. 

'  La  rorrcs|>ondance  de  Perrenot  di- 
(ihantonav,  (pii  peut  servir  de  contre  partie 
a  celle  de  M.  de  Boistaillê,  finit  presqu'en 
iiiènie  temps  que  cette  dernière,  puisqu'elle 
n'arrête  au  mois  de  février  i  r)f>/| ,  au  rap- 
|>cl  de  l'ambassadeur  espagnol.  Elle  est  en- 
suite continuée  jusqu'au  mois  de  juin  par 
le  secrétaire  Sarritii  .qui  rend  compte  des 
faits  jus((u*au  dé[)art  de  la  cour  de  Paris 
et  à  son  arrivée  en  l^orraine.  Il  est  reniar- 
quahli'  (|ue  les  Papiers  d'êlal  de  (iranvelle, 
pt'udanl  toute  la  durée  de  i  ;V'>3,  n'ofl'n*nt 
ritMi  de  particulier  à  la  Krance  :  ils  pri'sen 
ti'nt  sur  elle,  au  contraire,  des  indications 
.isH(*7.  nombreuses  |M»ur  les  années  «ttn- 
vuiitcH  dans  les  tomes  VII  et  VIII  de  ce  re- 
•  ut'il,  fpinique  ces  actes  se  rattachent  du 
n-sle  «'xclusivement  à  flustuire  des  trou- 
hli's  dvs  Pa\s-Bas  et  aux  n'sistanres  qui 
commeiK^MJt'nl  .1  se  former  contre  Plii- 
lippi'  II  i-t  la  ^ouvenianti'  de  Panne  dans 
1.1  nt'bli's^r  brabaiicoime.  Plusieurs  aussi 
sr  r.ipportclit   :i    l.i   ifinTP"  ipii  iiv.iîl  lieti 


alors  entre  la  Suède  et  le  Danemark ,  eC  a 
celle  qui  CKi'slait  ailleurs  entre  la  Polofne 
et  la  Kussie.  Des  lettres  de  Philippe  U,  da 
ducd*Albe,  de  Granvelle.  etc..  ont  Irail 
successivement  aux  suites  du  condie.  as 
retour  de  Colign)-  à  ta  cour,  aux  avantages 
obtenus  par  les  protestants  sur  les  calkoii- 
ques.  aux  motifs  du  rappel  dcGiantonay.à 
ceux  du  mariage  de  Marie  Sluart,  etc.  ; 
au  voyage  de  Charles  I\  en  Lorraine 
l(*  baptême  du  jeune  duc,  et  aux  appréhen- 
sions que  l'Kspagne,  pouremp^herla  rni- 
nion  de  plusieurs  princes  à  Nancy,  pio- 
jetée  par  Callierine  de  Medîcts,  soggcra 
a  la  duchesse  de  Lorraine,  ctmiine  Tecnl 
(jranvelle,  du  13  avril  ibl'ii  ■  Et  donne- 
l'on  à  entendre  à  ladite  dame  que  les  gcnli 
de  guerre  allemands  et  le  duc  des  Dmu- 
Pontz  et  fuiig  deslilxdu  palatin  \'h 
«I  Bar  pour  se  joindre  aux  grandi 
qut*  l'on  lui  persuade  venir  du  coasld  de 
France  audit  l>aptènie,  et  querr  soit 
(»ccuper  In  Lorraine,  afin  d'avoir  le 
plus  ouvert  en  la  Germanie.  • 
d'Etat  tir  (MranvfUe,  lom.  Vil.  p.  A06.) 
La  cour  s'était  déjà  rendue  à  Tro^.( 
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beglerbey  de  la  Grèce,  est  mort,  et  à  son  lieu  a  succédé  celuy  qui 
esloit  beglerbey  de  la  Natolie.  Si  la  peste  nous  laissoit  autant  en  repos 
comme  les  affaires  publicques,  nous  serions  trop  heureux  de  vivre  en 
si  doulce  paix.  Mais  elle  est  aujourd'huy  si  cruelle,  que  c'est  une  grande 
pitié  de  voir  une  si  grande  infirmité  de  peuple,  qui  meurt  par  chacun 
jour;  et,  qui  est  de  pis,  elle  règne  plus  entre  les  chrestiens  qu'entre 
les  Turcs.  Les  juifs  n'en  sont  exempts.  Le  s'  Ally,  premier  bassa,  a 
lousjours  esté  malade ,  et  est  encores  à  présent  :  de  sorte  que  le  s' Vin- 
centio  Justiniani  n'a  pu  avoir  son  expédition,  laquelle,  néantmoings, 
est  toute  preste  entre  ses  mains.  Mais  le  G.  S.  mesme  n'a  voulu  don- 


la  paix  avec  l'Angleterre  s'était  traitéepen. 
dant  les  mois  précédents,  par  l'entremise 
(le  M.  de  Morvillers ,  devenu  l'un  des  mem- 
bres du  conseil  de  la  régence.  D'Oysel  de 
Villeparisis,  qui  figure  dans  les  Ambas- 
sades de  Nouilles  pour  sa  longue  résidence 
en  Ecosse  sous  Henri  11,  et  dans  les  Mé- 
moires de  Coude  pour  sa  mission  en  Alle- 
magne en  1062,  venait  d'être  envoyé 
comme  ambassadeur  à  Rome.  Sa  corres- 
pondance, dont  nous  trouvons  des  frag- 
ments dans  un  manuscrit  de  Harlay,  re- 
trace quelques  faits  de  la  fm  du  pontifi- 
cat de  Pie  IV,  avec  le  commencement  de 
celui  de  Pie  V.  NI.  d'Oysel  écrivait  ainsi 
a  Charles  1\,  du  4  niai  ibO^»  sur  la  paix 
avec  l'Auglelerre  conclue  à  Troyes  le 
I  I  avril  précédent  : 

-<  Quant  aux  adviz  de  la  paix  d'entre 
vosire  majesté  el  la  royne  d'Angleterre, 
c'est  un  passage  qui  sert  grandement  au 
>ur  eslablissemcut  du  repos  et  bien  des 
.ilTaires  de  vosin?  niajesté,  laquelle  aussy 
se  peult  assurer  ([u'elle  est  considérée  de 
même  sorte  en  ceste  court,  et  que  tant 
s  en  fault  qu'elle  nuyse  de  riens  à  la  répu- 
tation de  vostliles  affaires  envers  ces  gens- 
cy,  que  au  contraire  elle  y  adjouste  tout  ce 
que  l'on  en  peult  soubzliaicler.  Je    n'ay 


failly  faire  tous  cess*"particippans  de  ceste 
bonne  nouvelle,  mesme  l'amb'  d'Espaigne, 
qui  a  monstre  d'en  estre  bien  satisfaict,  me 
mandant  courtoisement,  par  ung  gentil- 
homme que  je  luy  ay  envoyé  à  ceste  fin , 
qui  ne  pouvoit  avoir  moings  de  plaisir  de 
toutes  vos  commoditez  que  de  celles  du 
roy  son  maistre.  Toutcffois  je  ftçfl[y  bien 
qu'il  en  a  mal  à  la  leste ,  et  se  fust  volontiers 
passé  d'entendre  ceste  nouvelle,  mesme- 
ment  en  ceste  saison  et  sur  le  discours  où 
nous  sommes  tousjours  de  vostre  précé- 
dence.  Il  y  a  nouvelles  de  Barcelone ,  par 
lesquelles  l'armée  de  mer  du  roy  catho- 
licque,  vostre  bon  frère,  s'advance  fort  et 
sera  comme  ilz  disent  es  mers  de  deçà  à 
la  fin  de  cestuy-cy  ou  au  commencement 
de  jung,  et  se  parle  d'environ  nonante  gai- 
lères,  y  compris  celles  de  Gennes,  de  Flo- 
rance ,  de  Naples ,  Cicile ,  Malthe ,  et  celles 
que  le  s'  domp  Grecie  mène  d'Espaigne 
avecques  luy.  11  s'est  descouvert  environ 
quaranle-cinq  vaisseaulx  turquesques  au- 
près l'Elbe,  entre  lesquels  y  a  xvii  grosses 
gallères  prés  de  la  Corsegue,  douie  ou 
treize  de  corsaires,  et  xviu  vers  Tîle  de 
Rée,  et  est  bruicl  que  Drogut,  qui  a  xxv 
autres  gallaires,  se  joindra  à  eutx.  •  (  Ms. 
de  Harlay,  n*  a 88.) 

95. 
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iKM'  aii(li(M)r(*  au\  autn^s  hassas,  pour  lo  seul  respect  qu'il  porte  audit 
\IK.  IMiisit^iirs  o.slinioirnt ,  veu  li*  dan^^er  de  peste  qui  court,  que  la 
maladie  lust  ('()nta<i[i('US(*;  mais  il  est  hors  de  péril,  et  la  maladie  s'est 
t'oiivrrlit'  ru  une  érésipi'llr  sur  les  «fenouils,  en  danger  de  durer  quel- 
(\{u^  Irmps.  l/fmpenMH',  drpnis  luiiel  joui's ,  a  envoyé  iry  im  sien 
liommr  deniandrr  sanl-ccuidiiii*!  pour  le  présent  qu'ils  appellent  tri- 
hiil.  (pTil?.  disrnt  rslrr  à  (lomaran  [(Mmorn)^  isie  voisin«*  de  \  ienne. 
pour  nr  rcvposrr  ainM  lé^èiement  au  danj^er  des  révoltes  et  mutine- 
ries drs  soldais  dr  l>itdr,  Icxpifis  i\v  sont  encores  bien  appaisez.  Poux 
ri»sii»  oreasion,  U*  G.  S.  V  a  «Mivové  un  eliaoux  exprès  en  diligence 
avec  \r  rni'sme  giMililliomnir  (pii  estoit  iry  V(*nu ,  et  eounnandement 
a  tous  san<;iar(|s  des  conlin.s  (ra(*ronq)agner  seurenient  ledit  tribut  ou 
présrnl.  Jr  di.s  Iribiil  ou  piéseiil.  par<'e  (pie  ceux-ci  le  reçoivent  comme 
tribut,  srlon  leurs  convrntions:  rt  1rs  autres,  pour  ne  se  mc>ntrer  tri- 
butaires, rappellent  présent. 

Il  ronri  aussN  un  brni*! ,  de  par  deçà  ,  que  le  frère  de  Tumpcha,  ce- 
liiv  fpii  avoil  or<*iipé  la  Moldavie  l'année  passée,  estoit  en  armes  avec 
^ept  i»ii  lmi(  mil  hommes,  sons  la  laveur,  aide  et  protection  de  Maxi- 
milian,  roy  (l(^s  llomains,  |)onr  «mtrer  en  ladicte  Moldavie  et  vanger  la 
mort  de  son  frère.  Mais  je  ti'ouve  cetttr  nouvelle  fort  mal  consonante 
a\ee  celh.'  du  tribut. 

Aot  r-DhCKMiiiu:. 

MOllT     IiK     I    KMI'I.IIKI  li     KElihlMNh     l'      FI     AVKNE.\|R.%T    I)F.     MAXIMIMEN    II. —    tllllJl3»AM 

i»r    «oi  ur.  imiiim.m:    \    i..\    i-outk. —  tem  \tive  i»e   s.\Mi>kTiii-   es  miase.  —  nr.puMi 

L\1K(.OIiI<,i|  h  lif.  I.A  I>0|;1K  \  l.'Ol-.JEI  IiKs  r)I\i:H.sE.S  MISSIONS  DE  M  riLi\Lt. — 
IIKVOI.IK  I>I  NKdiNIi  K\I.\  MlMll'IM  -(ON^KII.  Sfcf.llET  DE  l.%  iHiHTE,  ^ti%l  D'iB- 
\lf;\UMs     MAl-.ITIMls     IMHIMn. 

(  Jii:HtjniiDfi|»lf.  12  aiHJt  1564. 

l.,iir.^  \ostr<*  dra^oman  a  apporté  nouxelh*  cpi*un  courrier  de  Hongrie  est 

M  .Il  i»!iniii.ii  ^*'"'*  **"  posii-  de  liiide  aver  reitaiii  advis  delà  mort  de  Fempereur 
..   ,    '  l'\'idinand.  Si  telle  noiixelle  est  véritable,  vous  en  debvez  cstre  plus 

M.  il  11  r  nri»  i  • 

los(  rt  plii^  ampiciiient  advertv  (pie  nous,  (pli  eu  sonmies  plw  esloi- 
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gnez,  et  descouvrir  plus  profondément  les  mouvements  qu'elle  appor- 
tera, non  tant  aux  parties  de  la  chrestienté  qu'aux  affaires  de  ceste 
Porte  poiu^  le  respect  de  la  Hongrie  et  confins;  et  que  difficilement 
Maxiniilian  consentira  d'envoyer  le  tribut  qui,  aultrement,  estoit  prest 
à  Coniaran,  si  ce  n'estoit  qu'il  voidlust,  au  conmiencement  de  son  em- 
pire, s'asseurer  pour  peu  de  chose  de  ce  costé. 

Le  G.  S.  ayant  entendu,  ces  jours  passez ,  que  les  gallères  d'Espa- 
gne esloionl  parties  de  Sicile  et  Naples  pour  aller  en  Ponant,  et  que 
quel([ues  gallères  de  Maltlie  estoient  venues  comîr  jusques  en  l'Ar- 
chipelago,  (^t  avoient  pris  auprès  de  l'isle  de  Cerigo  une  nave  de  son 
capi-aga,  (jui  est  le  chef  et  principal  eunucque  de  tout  son  serraiL 
fit  incontinant  mettre  en  ordre  bien  soixante  gallères  pour  envoyer  au 
secoiu's  de  la  Barbarie,  si  l'armée  du  roi  d'Espaigne  la  voulloit  assail- 
lir. Toutesfois,  considérant  que  la  saison  estoit  desjà  tardive,  et  que 
premier  que  lesdites  gallères  pussent  estre  en  Ponant ,  l'hyver  survien- 
droit  ,  aussy  que  le  roy  d'AIgier  et  Drogut  estoient  assez  suffisans  pour 
se  dellendre  et  résister  auxdicts  premiers  assauts  de  l'armée  d'Espa- 
gne,  il  a  faict  tout  démettre  jusques  au  renouveau,  et  seuUement  en- 
voyé renfort  à  la  garde  de  l'Archipelago ,  qui  est  de  plus  de  vingt  gal- 
lères, d'aultres  quinze  ou  vingt,  pom' deffence  et  tuition  de  tous  ses 
pays  de  par  deçà. 

Constantinopie ,  1"  et  24  septembre  1564. 

On  athnid  de  jour  en  jour  un  grand  ambassadeur  de  Pologne.  Il 
y  a  trois  sepmaines  que  le  G.  S.  est  allé  à  la  chasse,  et  ne  sera  de 
retour  jusque  au  xx^' de  ce  mois,  et  le  premier  bassa  s'en  va  guéris- 
sant. Toutesfois,  pour  la  débilité  de  sa  jambe,  il  est  encores  au  lit. 
Maintenant  qu(»  le  danger  de  mort  est  passé,  on  dict  qu'il  avoit  eu  deux 
pestes  et  deux  charbons  à  la  jambe,  qu'on  déguisoit  au  commencement 
en  érésipelle.  Tant  est  que  le  drogman  des  Vénitiens,  pour  avoir  esté 
quelque  espace  de  temps  en  sa  chambre,  négotiant  de  leurs  affaires, 
au  bout  de  trois  ou  quatre  joutas  est  morl  de  peste  ,  soit  qu'il  Peust 
prise  là  ou  ailleurs. 
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lettres  turquesques^  Le  pauvre  jeune  homme  ceste  nuit  est  mort  de 
peste,  laquelle  semble  recommencer  de  nouveau  en  danger  de  conti- 
nuer tout  l'hiver. 

ConsUDtinoplc ,  14  octobre  1564. 


Les  ambassadeurs  du  roy  Jehan  de  Transilvanie,  avec  quelques 
chaoux  qui  sont  retournez  d'Hongrie ,  ont  donné  à  entendre  au  G.  S. 
que  le  tribut  de  l'empereur,  qui  estoit  prest  à  Comaran ,  après  la  mort 
de  Ferdinand,  avoit  esté  porté  à  Vienne.  Par  cette  occasion,  ces  sei- 
gneurs-cy  ne  sçavent  comment  se  gouverner  avec  Maximilian,  ny  quelle 


mois  que  le  s'  Vincenlio  Justiniani  est  icy 
attendant  la  liberté  de  Cigalle;  mais  il  n*a 
sceu  encore  tirer  autre  responce  du  bassa, 
quelque  sollicitation  qu'il  face,  sinon  en 
son  :  Dieu  est  grand.  Dieu  le  fera.  Dieu  le 
donnera.  Toulesfois  les  gens  de  Tambassa- 
deur  de  Ferdinand  se  vantent  publique- 
ment que  devant  qu'il  soit  le  mois  d'avril 
Cigalle  et  plusieurs  autres  seigneurs,  qui 
sont  icy  esclaves,  seront  délivrez  au  nom 
de  Tempercur.  » 

11  écrivait  également,  du  a  janvier  1 564  : 
«  L'afl'aire  de  Cigalle  est  aujourd'huy  en 
tels  termes,  que  je  ne  sçay  qu'en  juger  ; 
car  avant  ledit  Cigalle  promis  au  bassa 
cinq  mil  escuz  pour  sa  liberté ,  il  ne  les 
veult  débourcer  qu'il  ne  soit  hors  de  pri- 
son ;  et  le  bassa,  qui  a  esté  trompé  de  dom 
Alvaro,  dom  Sanches  et  Beringuicr,  pour 
ne  tomber  deux  fois  en  mesme  faulte,  ne 
le  veult  faire  délivrer  qu'il  n'aye  premier 
touché  deniers.  Par  ainsy,  estant  obstinez 
tous  deux  en  leurs  fantaisies  et  ne  se  vou- 
lant lier  l'un  de  l'aultre,  le  pouvre  homme 
trempe  tousjours  en  prison,  en  danger  d'y 
demeurer  davantage  pour  son  opiniastre- 
té,  si  ce  n'est  qu'il  se  fie  en  la  faveur  de 
lempereur,  ou  bien  à  la  venue  des  ambas- 


sadeurs de  Gcnnes ,  qui  semblablcment  en 
ont  fait  touclier  quelque  mot  a  ce  bassa. 
Cependant  le  s'  Vincentio  demeure  icy 
inutile ,  et  sur  mes  bras.  Je  vous  laisse  à 
penser  si  j'ai  besoing  de  telles  venues.  • 

'  Ce  fait  avait  été  mandé  avec  ces  dé- 
tails à  Charles  IX  :  «  Depuis  trois  ou  quatre 
jours  en  ça,  maistre  Nicolas Quirini,  vostre 
plus  ancien  et  suffisant  dragoman ,  est  dé- 
cédé, qui  n'est  petite  perte  pour  V.  M., 
d'aultant  que  peu  de  gens  qui  sont  en  ce 
pays  se  trouvent  dignes  de  ceste  charge. 
Vrayest  que  les  affaires  ne  sont  pas  si  gran- 
des que  parle  passé.  Toutesfois,  un  seul  qui 
me  reste  ne  peult  fournir  à  aller  tous  les 
jours  au  divan  pour  se  trouver  a  toutes 
heures  près  du  bassa,  et  servir  à  la  mai- 
son. Ledit  maistre  Nicolas  a  laissé  un  fils , 
qui  encores  qu'ils  soit  jeune,  a  assez  bien 
estudié  aux  lettres  turqucsques.  S'il  plai- 
soit  k  V.  M.  de  s'en  servir  à  ceste  Porte 
ou  bien  k  vostre  cour,  où  le  feu  roy 
Henry,  de  bonne  mémoire,  avoit  envie  de 
l'appeler,  j'espère,  avec  le  temps,  qu*il 
feroit  quelque  bon  fruit,  sinon ,  selon  qu'il 
plaira  à  V.  M. ,  je  regarderay  d*en  trouver 
quelque  autre  qui  soit  plus  idoine  et  suffi- 
sant. » 
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rcsponcp  flonnc-ritM>n»inhn.ssa<l(>ur  .sur  la  confirmation  de  paii  qu'il  de- 
niandu  au  nom  do  son  iimiisliT,  !!Uvvant  les  capitulations  qu'ils  avoient 
acconlt-cs  il  v  a  «k-ux  nn.s  ciiln-  eux  <•!  le  feu  enipt*reur  Ferdinand. 

Dc>  rariii<'-(!  ilu  rov  d'K.spfi'^ni!  jiisqui'S  à  prt-svnt  nouK  n'en  avons 
mil  rciUÙu  a<lvis.  L'rsiiiotioii  du  coliinel  Sanipetro  Curso  se  compte 
en  plu.sii-iii's  et  ilivei.si'SMirlcs,  selon  les  passions  d'un  cliasriin.  et  d'aul- 
tnnl  plus  ipir  r'e.sl  une  cstineclle  ipii  poun-oil  allumer  un  grand  feu 
fulie  les  deux  plus  {ji-iinds  princes  clu-esllens'.  Les  auib"  de  Pollugne 
Miiit  partis  pour  aller  taire  la  révércnci!  à  sultan  Sélim ,  el  par  la  vcilu 
d'un  petit  préseul  (pi'il/.  lîn-nl  au  G.  S. ,  ils  ont  obtenu  tout  ce  qu'ili 
ont  pi'U  tleinauder,  à  scavoir  le  st-enurs  «les  Tarlares  rontre  les  Momo- 
vitcs,  eiuoies  (pic.  depuis  leur  arrivée,  ilz  aient  eu  nouvelles  que 
leurs  gens  aviiieut  donné  une  rnulte  au\dils  Moscovites,  et  que  leur 
loy  se  lroiiv<iit  aux  «oulins  en  aiines  avi-e  la  lleur  île  sa  noblesse,  el 
de  plus  ont  obteiui  counnandrnient  de  pouvoir  retirer  par  force,  de 
quelques  personnes  tpie  ee  soi) .  tous  les  Pollonois  {|ui  se  treuvcnl  e!>- 
clavrs  au  pavs  de  ce  Ci.  S, 

Depuis  deux  jours,  le  bassa  a  dépesrlié  vei-s  Maximitian  celiiv  qui 

i|ii'il  iitiiit  .1  "iiult.'iiirruiitrv  c<-«  <)ruirtal> 
Graiiïi-llr  |irt-M'nlc  aiii«i  Iv*  f:iit».  en  rcn- 
vaiil,  ili's  II'  I-  aiii'il  i.'i'it-  «On  protr 
qiK-  l<>  l-'i'iiiircii^t  <uil  Mi«ritc  SampHfK 
(jii'Mi.  qui,  iiitt'  une  (raltrv  lran^iM*«  H 
lrni->  iiiiiin-'-  rli;ir|-t->  <ranuu»,  rsl  allr  ■«• 
•  ri    Ciir-i'   siiiri    si-nli'iin-iil  >!■'    tin^l-rliK]  ilii  I  Ci.r-iiinr  <l•.i^  Mrirrfillt-*  [Hiur  iiouIh- 

ImniiiM  ■>.  Sa  {iriM^mi-  .iviiit  vutll  |ii>iii  liiinr  I<-v<t  kiiK  iIi-  I'Mc  i-onlrt-  Ici  <n'iirtois  d 

'uiiili'tiT  roittn-  It'x  (ii'U>ii>   l'il<-  liiul   t-n-  liou.lvniiuiil  IcMlirl'.  Krançui*  Wirl  &UB 

lii'H',  qui   le  n-"iiiiu]l   |ii-iir  m>ii  •  ti'l,  •!  |H'tt<>  (rf>r>«  <-t  li-i  lu«li-aiil\  qui  Minl  allr* 

■  Ml  ii.li-Niiit  liniiiitiiT fl".-t  [ l;.nl  j.lii  iiï.-iltn.    t'.-ull-.!.lr p,T»iit-il»  [«■    n 

>ii.-iirsai)tif->.  in  vi-ritalilr  si.mvi'i;iiii.  .Sun-  1 Il  nnm-.T  l'aniiit.-  <l(-  S.  M.  abn  qu'ettr 

)»'ir>'  lui  (l-'Hiivciur  l'ur  U  t'r.iiii  I' ,  i|iii  ne  m-  l'tii'.M'  rii-i)>  fain.-  tuiilrf  ïv*  inlklclc*. 
t'iiil.iil,  il  ivUi:  (i(c;i%iriii,  v  brixtillir  ni  l'.irxl.i,  ti>\ri-Miu<  mmbii-ii  |ivuirnl  ^ 

.ivir  (;.'iii.s  ni  iiïiT  l'I^ihipif  ;   n-iiiil.-  «If  ]u-nTl*-Mliri-Mini<>tlViiK.  pui^urauiM- 

'r  c<.l.-.  il  la  dl..r<  {.liisicurs  .l.in.ir' lim  li<lrl.>,  il,  ii.-ii.i,-iii  -.i  limiir  auil». .  Pa- 
dU]>ri.'>  <!•'  I.i  l'oili-  jiiiur  l'iii^apr  n  l'a»  fmn  d'Etal  dti  ranlïiM)  «le  (jraniHIt. 
«itliT  lit:  -«.'S   furcc^  natak-^  iIjii'.  la  luUv         I.  Mil.  [>.  i.^H.I 
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estoit  icy  venu  apporter  la  nouvelle  de  la  mort  de  Ferdinand ,  avec 
les  mesmes  capitulations  el  conditions  de  tribut  qui  estoient  accor- 
dées il  y  a  deux  ans,  à  la  charge  aussy  que  le  tribut  qu'on  disoit  eslrcî 
à  Comaran  sera  premièrement  et  avant  toutes  choses  consigné  es  mains 
des  hommes  du  G.  S.,  et  que  à  Tadvenir  Maximilian  ne  faille  par 
chascun  an  à  faire  le  semblable.  Il  y  a  eu  grand  contrast  entre  Tamb'  de 
TcMupereur  et  le  l)assa  pour  ce  nom  de  tribut  ou  présent;  mais  à  la 
lin  le  bassa  n'a  voidlu  changer  le  nom  de  tribut. 

Constantinople ,  25  novembre  1564 

Sire,  j'espérois  (jue  le  s'  Vincentio  Justiniani  deust  estre  porteur  L«"r«- 
de  la  présente;  vovaiit  quil  difleroit  de  jour  en  jour  son  partement,  ,  p\..,  i 
j(*  n'ay  phis  (hlTéré  à  vous  escripre  la  response  que  le  bassa  nous  a  àCharl.six 
fai(ie  pai^  le  commandement  du  G.  S.  sur  la  demande  de  la  liberté  du 
rappilaine  Cigalle,  qui  est,  sire,  que  S.  II.  ne  pouvoit  dellivrer  un  si 
insiji^ne  et  grand  corsaire  conmie  estoit  ledit  Cigalle,  qui  avoit  faict 
iniinis  maux,  et  donnnasfes,  non  seulement  aux  Turcs,  mais  aussv  à 
r[uel(jiies-uns  de  la  clireslienté  qui  leur  estoient  amis.  Car,  le  déli- 
vranl,  il  pourroit  encores  faire  pis,  à  l'exemple  de  don  Sanche  de 
Leva,  ([ui  ne  fut  plus  tost  party  d'icy,  où,  pour  avoir  liberté,  avoit 
promis  el  jiué  de  n(»  porter  jamais  armes  contre  les  Turcs,  qu'il  s'em- 
banpia  sur  les  gallères  de  Naples,  plus  prompt  à  leur  faire  dommage 
<M  se  \enger  de  sa  prison  qu'il  n'estoit  auparavant,  et  qu'il  espéroit 
certainement  que  pour  ce  refus,  avec  causes  si  justes,  V.  M.  ne  dimi- 
mieioit  en  rien  de  familié  que  vos  prédécesseurs  roys  ont  porté  àcest 
empire  ;  car  pour  le  seul  respect  de  ladite  amitié,  le  G.  S.  vous  aimant 
d'une  alleclion  paternelle,  avoit  faict  refus  des  choses  qu'il  jugeoit  pou- 
voir estre  donnnageables,  non  seullement  à  S.  H.,  mais  aussy  à  V.  M. 
Sur  quoy  ayant  faict  responce  au  bassa  que  ce  refus  n'estoit  le  premier, 
ny  le  second,  ny  le  troisiesme  qu'ilz  avoient  faict  à  V.  M.  en  chose  de 
petite  consé([uence,  et  que  quand  il  seroit  besoing  de  les  requérir  de 
quelque  secours,  comme  par  le  passé  les  feus  roys  de  France  ont  faict, 
II.  96 
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quà  plus  forlo  raison  il  le  nous  dénlroit,  veu  que,  non  premièrement. 
ilz  tivoient  dénié  la  liberté  aux  pauvres  François  qui  contre  raison  et 
dcbvoir  uni  esté  pris  et  se  trouvent  irv  esclaves;  en  apprès  la  libellé 
de  don)  Alvaro  de  Sande,  ([ue  V.  M.  avoit  instamment  demandé  par 
le  chevalier  Salviati,  aimant  mieux  en  gratilTier  Tempercur  que  V.  M.; 
davantage  le  secours  (fargent  ([ue  le  coUonel  Sampetro  Corso  vint  icy 
demander  lors(|U(*  la  France  estolt  |)lus  affligée  de  ses  troubles  et  tu- 
multes intestins.  Ft  maintenant,  après  tant  de  dilations  et  belles  pa- 
rolles.  refuser  la  libiM'té  d'un  seul  honmie  vieil  et  estropié,  et  désor- 
mais inutile,  (|ui  se  vouloit  racliepler,  oultre  la  faveur  de  V.  M.,  avec 
ses  propies  deniers,  cstoit  signt*  manifeste  du  peu  d^aflection  qu^ili 
désiraient  porter  aux  alVaires  et  demandes  de  V.  M.,  et  que  si  la  volonté 
du  G.  S.  estoit  dés  le  conunencement  ferme  et  résolue  de  ne  dellî- 
vrer  ledit  Cigalle,  ils  pouvoient  aussi  aisément,  il  y  a  deux  ans»  faire 
la  mesme  réponse  que  à  présent,  sans  jusques  à  cette  heure  nous  en- 
tretenir de  belles  parolles  et  promesses.  11  me  dit  que  ceste  amitié 
n'estoit  en  rien  diminuée  de  leur  costé,  et  que  le  G.  S.  estoit  autant 
ou  plus  amy  de  V.  M.  qu'auparavant,  et  que  en  toutes  choses  qui 
concerneroient  flionneur  et  service  de  V.  M.  et  de  ceste  coRunuDe 
intelligence,  (juc  le  G.  S.  employeroit  toutes  ses  forces  pour  mens- 
tj*er  à  un  chascun  rondjieu  il  désire  vous  estre  amy,  et  qu*il  aidera 
plustost  vostrediti'  maj"  (Fune  bonne  et  grosse  armée  conune  il  a  faid, 
|)ar  le  passé,  vos  prédécesseurs  roys,  voz  ayeul  et  père,  avec  très 
grands  frais  et  dangt^r,  que  de  donner  la  liberté  à  un  seul  ennemy:  et 
(|ue  à  plus  juste  occasion  il/  aunjirnt  cause  de  leur  plaindre  de  nous. 
ot  din*  qu<*  nostre  amitié  est  n^froidie.  cpie  nous  n'avons  d'eulx,  tant 
pour  la  |)aix  que  le  feu  roy  IK*nri,  de  bonne  mémoire,  traicta  avec 
le  roy  d'Fspagne  li*ui'  rnnemv  piM'pétuel .  cpie  parce  que  depuis  que 
V.  M.  a  surcédé  a  la  couronne  elle  n\i  eucores  envoyé  icy  homme 
visilrr  K'  G.  S.  a\ec  un  petit  présent,  ne  fust-il  que  d'une  horloge OB 
d  un  pani4*i  do  iVuirt,  en  signr  d'amitié  et  de  bénévolcnce,  comme 
est  la  «-(jiistnmf  et  usage  rntre  les  princes,  et  comme  ont  faict  el  mé 
voz  préd(*ci\s.sfurs:  et  que  si  te  ebev"    Salviati  ou  le  coUonel  Sunpelro 
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Coiso,  cl  de  nouveau  le  s**  Vincent  Justiniani  fussent  venuz  avec  lelz 
signes,  finalement  ilzauroient  emporté  autre  fruict  de  leurs  demandes 
qu'ilz  n  ont  pas  faict ,  et  qu  ilz  n  estiment  pas  tant  les  présens  pour  le 
besoing  qu'ilz  en  ayent  ny  pour  la  grandeur  du  présent  que  pom*  estre 
signe  d'amitié,  d'aultant  qu'ils  se  délectent  eulx-mesmes  aullant  ou 
plus  à  en  faire  et  présenter  que  d'en  recepvoir.  Toutesfois  que  cela  n'a 
en  rien  esmeu  le  G.  S.  à  faire  tel  refus,  considérant  que  V.  M.,  dès 
son  arrivée  à  la  couronne,  a  eu  assez  d'aultres  choses  à  démesler  en 
vostrc  royaulme  pour  le  pacifier  et  appaiser  les  troubles  et  dissentions. 
Mais  ([lie  premièrement  il  avoil  refusé  la  liberté  de  don  Alvaro,  tant 
poiirce  qu'il  avoit  esté  toujours  ennemy  de  V^  M.  et  pris  combattant 
contre»  i'eslendart  de  S.  H.,  que  parce  que  leur  loy  ne  permettoit  point 
dellivrer  un  tel  homme  sans  grande  et  évidente  utiliité  et  proffict  du 
public  el  empire;  comme  à  la  fin  il  avoit  esté  mis  en  liberté,  en  paix 
faisant  avec  fempereur  Ferdinand,  avec  bonnes  et  prolfi tables  condi- 
tions. Sur  la  demande  ducollonel  Sampetro  Corso  le  G.  S.  avoit  am- 
plement respondu  et  satisfait  par  ses  lettres  à  V.  M.,  et  espéroit  qu'à 
Tendroicl  de   V.   M.   ses   excuses  auroient  trouvé  lieu.  Et  pour    le 
dernier  refus,  on  en  debvoit  plus  tost  accuser  la  disgrâce  du  cappitaine 
Cigalle  (jue  la  bonne  affection  que  le  G.  S.  vous  porte,  car  non  seul- 
lement  lescauses  susdites  ont  empesché  sa  liberté,  mais  aussy  Fexcla- 
malion  d'une  femme  turque,  qui  par  continuelles  prières  et  impor- 
tunes   rcquestes  au  G.   S.  demande  deux  filles  siennes  que   le   feu 
grand  prieur  de   France,  lorsqu'il  estoit  au  service   de  la  religion  de 
Malte,  avoit  prises  et  présentées,  l'une  à  la  royne  et  l'aultrc  à  ma- 
dame la  duchesse  de  Savoie.  Cette  mesme  exclamation  et  importu- 
nilé  de  femme  a  empesché  que  le  bassa,  ainsy  qu'il  dict  et  afferme, 
n'a  peu  dellivrer  le  reste  des  pauvres  esclaves  françois  qui  sont  soubz 
la  puissance  du  G.  S.  ^  Quant  à  la  dilation  et  retardement  du  s'  Vin- 

'   [.ne  adaire  privée,  déjà  en  instance  II  s*agit  de  la  jeune  fille  turque  dont  H  a 

duleiups  de  Tambassade  deM.de  la  Vigne,  été  question  ci-devant  dans  la  note  de  la 

était  d(>venue  une  cause  toujours  renais-  page  à^c^%  sous  le  nom  de  Fati.  On  la 

San  le  di;  récriminations  contre  la  France.  trouve  désignée   dans  deux  articles  des 

96. 
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jl  espéroit,  avec  le  temps ,  trouver  S.  H.  ai  à  propos  et  en  si  bonne  vol* 
lonté  qiie  faciiiemënt  il  accorderait  ceste  demande,  mais  qu^à  son 

présent  je  n'ay  sceu  avoir  aulcune  rc»- 
ponce  pour  les  esclaves  François ,  et  ne  voy 


point  qu*il  y  aye  moyen  de  Tavoir;  car  il 
semblq  que  les  ministres  du  G.  S.  soient 
bien  ayses  d'avoir  trouvé  cette  simple  oc- 
casion pour  en  faire  refus  et  démonstrer  le 
peu  d'aiïection  qu*ilz  désirent  porter  en 
tout  ce  qui  concerne  vos  affaires.  Toutes - 
fois,  celte  maladie  ne  consiste  au  chef, 
mais  aux  simples  membres  et  ministres, 
lesquels  guidez  par  leurs  propres  affections 
ou  appétits,  et  aveuglez  d'avarice ,  donnent 
à  entendre  au  G.  S.  tout  ce,  et  selon  que 
bon  leur  semble,  qui,  au  demeurant,  s'est 
toujours  démonstré  fort  affectionné  au  bien 
de  voz  affaires.  » 

Le  27  mai,  il  écrivait  à  M.  du  Ferrier 
sur  un  acle  de  représailles  :  «  M.  de  Bois- 
taillé  nravoil  escrit  la  disgrâce  intervenue 
à  deux  pauvres  François,  l'un  nonuné  le 
s'  des  Barres ,  maistre  des  comptes  de 
Dijon,  ol  l'autre  Crcsset,  marchand  de 
IMonlpcllicr,  lesquels  retournant  du  Caire 
sur  une  nave  ragusoise  auroient  esté  dé- 
valisez par  la  garde  de  Mételin  et  de  Chio, 
ou  pour  mieux  dire  de  Samos,  et  ven- 
duz  à  Modon  à  trois  Turcs.  Le  bassa  m'a 
donné  commandement  et  chaoux  exprès 
pour  aller  à  Modon  prendre  et  amener 
à  ces  le  Porte  lesdits  deux  François,  et 
leur  faire  resliluer  tout  ce  qu'ilz  pourroient 
avoir  perdu  à  leur  prise,  encore  que  le  se- 
cond bassa, nommé  Mehemet,  sesoitasseï 
démonstré  conlraire  pour  raison  de  cette 
fdle  turque  qu'il  demande  au  roy.  Il  sera 
plus  honnorable  à  nous  de  les  avoir  par 
celte  façon  et  voye  de  faict  et  justice,  que 
simplement  par  rachap,  et  donner  exemple 
à  tous  aullres  de  n'achepter  les  subjets  du 


roy;  et  si  je  pouvois  atoir  eu  ce  pendant 
quelques  lettres  du  roy  au  G.  S.)ar  ce  fiud, 
elles  redoubleroient  la  crainte  aux  autres 
corsaires  de  n'intenter  doresnavant  semUa- 
ble  chose. . .  » 

Enfin,  sur  une  nouvdle  instance,  il 
écrivait  au  roi,  du  ta  juillet  :  tL^indi- 
gnité  de  ceste  demande  m'a  faict  dilEérer 
quelque  peu  d'en  advertir  V.  M. ,  espérant 
que  par  les  remonstrances  que  sur  ce  j*ay 
faictes  au  bassa,  le  G.  S.  çhangeroit  d'o- 
pinion ,  et  que  le  commandement  qu'il  m'a- 
voit  faict  faire  fust  pour  contenter  ses  filles. 
Mais  voyant  qu'il  estoit,  plus  que  jamais, 
résolu  de  ravoir  ladîtte  fille,  et  que  le 
bassa,  à  tout  propos,  la  mettoit  en  jeu 
lorsque  je  pensois  négotier  quelque  chose 
avec  luy  pour  vostre  service,  il  plaira  k 
V.  M.  faire  tdle  responce  au  G.  S.  qu'elle 
jugera  convenable.  Car  juaquea  à  ce  que 
V.  M.  aye  laict  response,  le  bossa  dit  ne 
pouvoir  donner  la  liberté  aux  pauvres  es- 
claves françois  qui  sont  icy  détenuz  en  mi- 
sérable servitude.  Semblablemcnt  il  nous 
a  faict  refus  de  la  liberté  du  visconte  Ci- 
galla, que  par  tant  de  lettres  vous  avei  de- 
mandé, alléguant  pour  toutes  raisons  que 
leur  loy  ne  permettoit  point  de  délivrer 
un  si  insigne  et  grand  corsaire  oomme 
Cigalla,qui  leur  avoit  &ict  tant  de  maux.  » 
Après  avoir  dit  ailleurs  sur  ce  dernier  fait  : 
c  LedictCigaUa  a  esté  en  partie  cause  de  ta 
rétention  pour  avoir  voulu  se  prévaloir  de 
deux  moiens,  l'un  de  V.  IL  etrautre  delà 
faveur  du  feu  empereur;  et  le  G.  S.,  pour 
ne  mesoontenter  l'une  de  vos  vèmlj**  en  rac- 
cordant plus  à  Tune  qu'à  l'autre,  en  fil  re- 
fuxégdement;  »  il  annonçait  ansntAC  après  : 
«  Le  pauvre  Ggallemounil  ces  joorspasset 


•  • 
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graïul  i'c*<;rrt  il  ir.ixnit  |)ii  i-icii  prollirter.  (1(>  sonl,  sire,  les  propre» 
pan»Ik*.s  qui*  Ir  \u\ssii  m'a  lfmn»s,  par  IrMpii*IIes  V.  M.,  par  son  pni- 
(li'iil  r()iis(*iL  poiiira  coiisitlrrrr  rhiiineur  des  seigneurs  de  cest  eni- 
pirr,  vi  voiiiiaiit  (M)iiliniirr  riulrlli^rnc*e  et  amitié,  les  moyens  propre» 
et  dont  il  ronvioiit  nsrr  pour  la  mainlonir. 

Sirr,  il  y  a  trois  ans  ri  (IrinvcpuMpiand  V.  M.  me  recommanda  de 
diMiieiirrr  ic  y  pour  luy  faire  s(îrvire  après  la  morl  de  feu  M.  Dolu . 
seml)lal)I(Miinil  rih»  promisi  au  G.  S.  cpie  dans  peu  de  jours  elle  en- 
voyroil  im  anihassadcnr  al)solii  |)0ur  résider  à  ceste  Porte.  El  parce 
que  1rs  troubles  surveuus  en  vostrc  royaume  ont  esté  cause  que  \  .  M 
n'a  pni  silo.si  satisfaire  à  sa  promesse,  maintenant,  sire,  que  par  b 
grâce  de  Dieu  la  France  est  appaiséc.  il  me  semble  que  Theure  e« 
venue  que  V.  M.,  pour  maintenir  on  plus  tost   pour  affermir  ct-stt 
amitié,  ([ui  semble  pour  peu  de  cbosc  aller  en  décadence,  eli>e  ul 
lionune  digm»  et  sullisant  pour  vous  v  venir  faire  service.  Non  qui^  \t 
sois  las  de  m\  enq)loyer,  car  pour  vous  faire  service  je  suis  na\.  r\ 
en   iceluy   désire;    mourir;   mais    je   considère  que,  pour  les  rai*^:'ti* 
susdites,  il  (»st  maintenant  de  nécessité,  oullre  que  facillement  je  serra 
ï'xcusé,  si  a|)rés    avoir   demouré  icy  quatre  ans  je  demande  coftfff 
de  \ .  M.  pour  en  quebpit*  autre  endroict  m'employer  en  son  ser*T:- 
Mais  parce  cpie  j'av  parlé  cv-dessus  du  désir  cpi'ont  ces  seîg^  d  e<rr 
présentez,  il  ne  fault  pas  pourtant  que  V.   M.  estime  que  j'enl«f> 
des  grands  et  (»xcessifs  présentz  dont  ont  usé  vos  prédécesseur*  r. y 
(^ar  ceul\-rv  ne  regard<:nt  pas  tant  à  la  valleuret  grandeur  qu'a  uik^  -.'T- 
taine  vaine  gloire  d'eslre  présentez  :  et  le  plus  agréable  présent  qir 
V.  M.  pourroit  faire  au  G.  S.  seroit  de  quelque  belle  hoHco?  ,  a? 


••Il  piinoii.  t.ini  a  ranHi-  «li-  -*;!  vii'ilU"iso  (jiic  laiin-,  iii:ii«  Ir  lendemain  j* 

«Iri  f^niitii's  qui  Ir  tr.ivai!lc»irii l.  »  <<•  n'o'^l'ùl  rien,  mai^quelcG  >  ic  m 

*  Lv  ^'Hiihlr^C  >rii'iilaii\  pmirli's  liorlorrr»  scullennnl  cominanili'  in^  dîrr  ée  «  «r 

•*'«•'.!  iipmIiiiI  (i.tns  hicii  ilrs  <  ir(.-oii«>(anri'<»;  île  Taire  venir  île  France  an 


l'I  M.  il»   Prtri'inul,  s'i'tani  lrou\«*  niantle  a  *er\ir(le  par  ilerâ .  d'aullanl^»*  W 

riiii|irM\i^ii-  (||i>/  {,.  frraiiil  \i/.ir.e«  rivait  du  |inrleiir,  inai^tn*  Jean  le 

•j<»  «hIi.Imi-  i;»»i.|  .  loper,  (fui  m»uI  cstoil  icy  et 

'  I  •  ^iiiii'.is   qii,.   )  .ijl'.iiro  rn«»l  «tiiiiiMir-  loil  dt-lilM-re  de  se  retirer  e«  Fi 
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quelques  bons  chiens  de  chasse,  dont  vous  aves  quantité  en  vostre 
royaulme,  parce  qu'il  se  dilecte  fort  de  ladicte  chasse;  ou  bien  de 
quelque  buffet  d'argent  doré  sans  figures  «  ou  de  draps  d'or  ou  de  laine , 
qu'ils  estiment  siu*  toutes  choses  ;  et  ayx  bassatz  semblablement  de 
quelques  draps  ou  vaisselle  d'argent ,  ou  aultre  chose  légère  «  et  toutes- 
fois  d'apparence.  En  somme  quatre  ou  cinq,  ou  plus  six  mil  escus  que 
V.  M.  despendra  en  présens,  non  seulement  reconfirmeront  ceste 
amitié,  mais  aussy  donneront  la  liberté  à  une  infinité  de  pauvres 
François ,  lesquels  il  est  impossible  aultrement  de  dellivrer.  Et  affin 
qu'il  ne  semble  à  V.  M.  que  sans  grande  occasion  je  désire  cecy,  eUe 
peult  sçavoir  qu'il  n'y  a  année  que  les  Vénitiens ,  outre  le  tribut  ordi* 
naire  qu'ils  payent  pour  l'isle  de  Cypre,  despendent  en  présens,  tant 
au  G.  S.  qu'à  son  premier  bassa ,  quelquefois  vingt-cinq  et  trente  mil 
escuz  :  l'empereur  en  faict  le  semblable.  Mais  aussy  tout  ce  qu'ils 
sçavent  et  peuvent  demander  leur  est  accordé,  et  de  semblables  grâces 
nous  en  sommes  refusez  par  faulte  de  présenter. 

Depuis  huict  jours  en  çà  il  s'estoit  eslevé  en  ceste  ville  un  certain 
bélistre  qui  se  disoit  estre  sultan  Mustapha,  fils  de  ce  G.  S.,  ceUuy 
que  S.  H.  avoit  faict  estrangler  en  Asie  il  y  a  environ  dix  ans,  et  s^e^ 
tant  insinué  avec  les  janissaires  et  azamoglans,  qui  sont  le  principal 
nerf  et  force  de  cest  empire ,  en  avoit  corrompu  plusieurs ,  et  sem- 
blablement quelques-uns  du  conummg  pc^pulaire ,  et  eust  bien  tant  de 
présumption  jeudy  dernier,  qui  fut  le  septienne  du  présent,  de  s'aller 


bien  que  je  fisse  tant  envers  ledit  horloger 
qu*il  se  contentast,  après  avoir  visité  les 
siens ,  de  retourner  de  par  deçà  faire  ser- 
vice au  G.  S.  pour  quelques  années,  pour 
ce  que  le  G.  S.  se  contente  fort  de  son  ou- 
vrage et  a  nécessairement  affaire  d*un  td 
maistre.  A  quoy  ledit  maistre  Jean  s*esl 
accordé  volontiers,  pourvea  toutesfois  que 
ce  fust  avec  la  licence  et  volonté  du  roy, 
d*aultant  qu*il  n*a  jamais  voullu  ny  veult 
prendre  gaige  du  G.  S.  pour  ne  s*oUiger 
à  demeurer  icv  toute  sa  vie.  Pour  ceste 


cause,  par  le  commandement  dndit  G.  S. 
le  bassa  escript  présentement  les  lettres  au 
roy  que  ledit  boiloger  vous  présentera»  le 
priant  très  afiectoeoscmenl  vouloir  oom- 
mander  audit  horloger  de  retourner  s*il 
estposiiMe,  ou  bien  de  hiy  en  envoyer  un 
aultre  qui  soit  expert,  parce  que  en  tout 
ce  pays  et  empire  de  ce  seigneur  fl  n*y  a 
personne  qui  a'entnde  d*horieges»  el  too- 
tesfois  ik  en  sont  aiamoureux  que  o*eftle 
plus  grand  présent  qu*on  leur  sçanroit 
faire.» 
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ConstantiDople,  30  novembre  1564. 


Je  désire  fort  que  les  troubles  intestins  de  nostre  France  fussent       L*"»» 
appaisez  pour  le  bien  et  repoz  du  roy  et  de  sessubjects;  car  si  une  n.  de  Petremol 
fois  on  est  contraincl  de  reprendre  les  ai^nes  «  il  ne  sera  pas.  si  facile  à 

de  les  laisser,  comme  la  première  fois,  sans  Tentière  ruine  de  Tune   ™-^'* "■"•''• 
ou  Faultre  partie,  et  peult-estre  du  royaulme;  et  ceulx-là  s^abusent 
fort  qui  avec  Tespée  pensent  desraciner  la  religion  du  cœur  des 
hommes  ^ 

Vous  aurez  entendu  les  grands  préparatifs  d'armée  de  mer  que  le 


'  M.  (lu  Ferrier,  dont  le  témoignage 
lait  ici  défaut,  avait  sans  doute  mandé  à 
M.  de  Pctrcmol  les  détails  de  la  situation 
politique  et  les  résistances  partielles  que 
rencontrait  le  régime  de  tolérance  inau- 
guré par  Tédit  de  pacification.  La  série  des 
lettres  importantes  que  le  cardinal  de 
Granvelle  écrit  à  l'empereur  Ferdinand  I* 
quelque  temps  avant  la  mort  de  ce  prince, 
continue  de  suivre,  pendant  les  mois 
de  mai,  de  juin  et  de  juillet  ib6à%  Hti- 
nérairc  de  Charles  IX  en  Bourgogne,  après 
son  départ  de  la  Lorraine,  et  ses  stations  à 
Màcon  et  à  Lyon.  Les  émeutes  populaires 
et  les  assemblées  menaçantes  que  tenaient 
les  protestants  étaient  alors  provoquées  par 
l'espèce  de  revirement  qui  avait  lieu  dans 
Topinionà  Tavantage  des  catholiques.  Une 
intrigue  cherchait  à  rallier  à  leur  parti  le 
prince  de  Condé  au  moyen  d'un  mariage 
de  sa  fdle  avec  le  jeune  Henri  de  Guise, 
et  ces  tentatives  faisaient  même  soupçon- 
ner de  défection  les  autres  chefs  de  la  ré- 
forme, comme  on  le  voit  par  une  lettre 
du  5  juillet  :  «  L*on  est  en  opinion  que  Ta- 
rn irai  de  Chastillon  et  le  s'  d*AndeIo8t,  ton 


II. 


frère,  ou  se  rangeront  à  estre  cathoUc- 
ques  ou  faindront  de  Festre  pour  s^en- 
tretenir  au  crédit  et  se  soubstenir  contre 

leurs  adversaires Les  démonstrations 

qui  se  font  pour  cejourd*hui  en  France 
sont  très  favorables  pour  les  catholicques 
et  contraires  aux  huguenots,  soit  pour 
avoir  prins  la  royne  mère  umbre  et  soub- 
çon  des  assemblées  des  ministres  hugne- 
notz  en  leur  synode  où  Ton  a  parié  de 
son  administration  et  gouvernement ,  pour 
soubstenir  lesquelx  il  n*y  a  chose  à  quoy 
elle  ne  vinst;  ou  que  die  et  les  princi- 
paulx  ministres  soient  enfin  venuz  k  dé- 
rement  congnoistre  que  l'autorité  du  roy 
ne  se  peut  restaurer  ny  maintenir,  se 
soubf  tenant  les  deux  religions,  ny  enoores 
sans  se  renger  k  Tandenne  et  catholicq[oe, 
quant  ce  ne  seroit  que  pour  le  prétexte 
que  les  hugenoti  ont  de  liberté,  chose  si 
contraire  k  Tabsolut  commandement  du- 
qud  ont  accoostumé  user  les  roia  de 
France.»  {Papim  JtÉtat  i$  ChmwMê, 
t  VIII,  p.  1 19.)  Voir  à  k  faite  les  détaflt 
sur  le  séjour  du  roi  à  Lyon  et  le  départ  de 
k  cour  pour  la  ProTence. 
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G.  S.  laisoil  fuir»  icy,  lesquels  coiuiiiiient  tous  les  jours,  et  desjà  un 
.1  «:nvu)"é  los  cdiuuiandemeiils  par  l'Kurope  pour  faire  venir  les  reniicr» 
ijui  iravoiunt  est»!  k'vez  depuis  la  prise  de  Zerl>ey.  Mais  ce  qui  les 
>olliritc>  davanlafje  esl  (jue  quatre  galiotcs  de  Barbarie  ont  apporté 
In  i)ou\olle  de  la  prise  de  Itelis  et  du  Pi<^on.  et  le  conducteur  dev 
ditles  |;allio(les  est  t-eliiv  niesine  qui  rcsidoit  \  la  garde  dudit  BeUs. 
nui  est  i<:y  venu  prendre  en  mariage  la  fille  du  rov  d'Al^rier,  iîls  du 
grand  lîarberousse.  Devant-luer  il  baisa  la  main  du  G.  S.  et  luy  lit 
un  Ibrt  grand  el  magiiiiicque  présent;  et  le  seigneur  l'a  retenu  à  son 
senicc;,  avee  quatre  eseuz  de  provision  par  jour.  Il  aaussydonnc  advis 
<|ue  l'armée  du  ruy  d'Kspagnc  est  de  plus  de  cent  gailèrcs,  sans  celle» 
de  Gennes.  de  Florence  et  de  Savoye,  qui  sera  cause  que  ceuli-cv 
nii-ttroiil  l'année  qui  vient  une  grande  force  en  mer,  et  de  ce  port 
pourront  sortir,  ainsi  qu'on  dit,  cent  cinquante  gallêres  sanscelle&de 
Dragnl  et  d'Algicr,  et  d'autres  corsaires,  avec  grand  nombre  d'aultrea 
vaisseaux  pour  porter  les  nuniitions.  l'onr  cet  effect  ou  pour  quelque 
;iutri'  rpi'on  ne  pcult  encores  bien  M-avoir,  le  G.  S.  Ht  hier  uucon- 
seil  à  clieval  avec  tous  ses  bassas.  ce  qu'il  n'a  do  cnustuinc  de  iaire 
sinon  en  cause  <le  grande  inqîortance.  Quelqu'un  juge  que  c'ert 
moins  pour  adviscr  avec  ses  bassas  en  particulier  les  moyens  de  ré- 
sister aux  forces  d'Espaigne  que  de  donner  lieu  et  place  i  cesle  Porte 
à  un  nonuiié  /aal-Bassa.  qui,  par  ey-devani ,  estoit  iKtssa  ou  bc^er- 
hey  de  liuile,  et  prend  aujourd'luiy  à  femme  la  tierce  et  dernière 
litlr  du  sultan  Séh'm.  rulle  qui  est  demeurée  veufve  du  beglicrfoey 
ib-  la  Grèce.  Siirqiiuy  et  le  premier  poinel  on  diet  que  ledit  Zaal-Uaau 
siTa  cajipitaine  de  la  mer;  simplenienl  celuv  qui  l'est  pour  lu  présent 
si-ra  hasKÉ  de  la  Forte  cl  lieutenant  général  de  la  mer  pour  reste  expé- 
dition qu'on  |irép;n-<>.  <>i  (pie  Mustafa,  l'un  des  bassas  de  b  Purte^ 
int  jiDur  estre  eoiiduitcur  «le  la  cavallerif  vt  fantcrie  qui  desceudn 
<*ii  terre.  Quelrpie  aultre  juge  aultrement  de  ce  conseil  :  c'est  que  de- 
puis litjis  jours  est  v«'MU  un  courrii-r  de  Perse,  avec  deux  testes 
d  lioiiimi-s  (pu-  le  roy  di;  Perse-  a  fait  mourir,  parce  qu'il»  se  faisoient 
ri-l»'Ili".  i>ii  sun  pays  ft  s'estoiciit  soulevez,  fun  au  nom  de  sallu 
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Bajazet ,  Taultre  de  son  fils  Orcan.  Toutesfois  ce  n^est  pas  encores 
chose  acertenée,  ou,  si  elle  est  vraye,  tenue  si  secrette  qu^on  n'en 
peult  rien  sçavoir  de  certain. 

Je  veulx  laisser  sur  ce  point  discourir  à  vostre  prudence  ce  quil 
adviendra  après  la  mort  de  ce  G.  S.,  puisque  durant  la  vie  tant  de 
Mustapha  et  de  Bajazet  se  renouvellent  «  encore  quils  soient  morts 
longtemps  a.  Cela  pourra  donner  quelque  grande  bastonnade  à  cest 
empire.  Au  reste  le  G.  S.  a  eu  nouvelles,  à  ce  que  le  premier  bassa  m'a 
monstre,  que  le  trihut  de  Maximilian  empereur,  ou  pour  mieux  dire 
d'Hongrie,  esloit  desjà passé  Bude,  et  que  ung  certain  Michel  Cemo- 
vichi  [Czernowicz),  qui  estoit  icy  dragoman  de  la  s"*  de  Venise,  l'ap- 
porte. Jenesçay  comment  voz  magnificques  comporteront  cela,  parce 
que  depuis  un  an  et  demy  ledict  Cervonichi  s'est  rebellé  d'eulx  et  leur 
a  faict  plusieurs  mauvais  tours.  Mais  je  croy  qu'ilz  n'espai^eront  rien 
pour  le  faire  précipiter,  pour  donner  exemple  aux  aultres.  Mercredy 
passé,  xxii^  de  ce  moys,  nous  eusmes  un  petit  tremblement  de  terre, 
environ  sur  les  trois  heures  de  nuict.  Mais  il  ne  fit  nul  donunage 
comme  on  dict  de  par  deçà,  qu'a  faict  celuy  de  Piedmont,  sur  lequel 
le  bassa  m'a  demandé  plusieurs  fois  quelques  nouvelles.  Mais  d'aultant 
que  je  n  en  avois  rien  de  vous,  et  que  les  Vénitiens  en  donnoient  advis 
en  plusieurs  et  diverses  manières,  je  ne  luy  ay  sceu  que  respondre  ^ 


'  Les  moyens  de  correspondance  éta- 
blis avec  le  Levant  par  F  intermédiaire  de 
Venise  donnent  lieu  à  plusieurs  plaintes 
de  la  part  de  M.  de  Pclremoi  «  sur  la  biiar- 
rerie  du  bavle  des  \  énitiens,  lequel  par 
mes  suj)plicalions  réitérées  ny  mes  protes- 
tations n\iy  sçeu  induire  à  me  bailler  mes 
dépesches,  délibéré  ne  bailler  leUre  à  per- 
sonne qu'il n'cust  faict  responce a  saseig^, 
me  remettant  au  rang  du  moindre  mar- 
chand qui  soit  en  ce  pays,  sans  considéra- 
tion que  telle  affaire  pourroit  estre  en- 
close dans  les  lettres,  que  la  dilalion  d'une 
heure  pourroit  |n*andementpréjiidkierain 


affaires  de  S.  M.  »  Et  il  y  revient  ici  en  ces 
termes  :  «  Encore  que  nous  soyons  amys ,  le 
bayle  des  Vénitiens  et  moy,  toutesfbys  il  ne 
m*est  pas  possiUe  de  Itiy  faire  accepter  aux 
extraordinaires  aucune  de  mes  lettres, 
8*excusant  que  la  seig^  luy  a  deffendu. 
Hesmement  par  le  commandement  de  la 
seig^,  k  ce  qu*H  dit,  fl  relient  nos  despes- 
ches  qui  viennent  de  Venise  quelquefois 
deux  jours  sans  les  vouloirdonner,  jnaqiits 
k  cequ^il  ait  donné  advis  au  bassa  de  tout 
ce  qui  succède  k  la  chrestienlé,  et  seroit 
peine  perdue  et  rompement  de  leste  de  le 
TWilk^r  oontnîndre  defiun  leeontnôre.  > 
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(lonManlinoplc ,  28  (h'cembrf  1564. 

Sr  vous  aj  «'S«  ript  les  giands  préparatifs  (rarméc  do  mer  que  le 
(i.  S.  <lrssei}i[n()il  <Ic  faire  à  ce  reiHniv<»au.  Mais  craultant  que  de  jour 
en  jour  Icsdirts  prr|)aratifs  s'augiuenleiil,  et  mesmement  qu^on  en 
pcnlt  parlirularisrr  (|urt(|ue  chose,  je  n'av  voidlu  faillir,  pour  ne 
rcsscnihicr  an\  ctiit^ns  luuets  <*t  srniinelles  endoriuies,  de  vous  en 
faiiv  crsic  nou\ell<'  rcchar};t».  ("est  ([uc  si  le  G.  S.  lit  jamais  «^ande 
arnuM'  dr  mer,  la  présrnie  (ju'on  prépare  la  suipassera  de  beau- 
coup. (!ar  de  ce  port  seulemtMil  sortiront  ci.  gallcres,  compris  celle* 
(pu  sont  â  la  j^arde  des  isles  do  rAr('liip(*ia<{o,  sans  celles  de  Draj^it- 
K«*\  vi  du  rov  dWIgier,  (|ui  pourront  estre  pour  le  moings  cincpiante 
aidires  jr;i||;.|'|.s  ^t  lustcs  de  corsaiie.  De  pouxoir  faire  le  compte  de* 
aultres  •grands  vaisseauK  pour  poi-t<;r  soldats  et  numilions.  il  seroit 
hien  ddlitilt*;  car,  oullre  les  «grandes  inalionnes  et  galléaces  du  G.  S.. 
on  lairt  <le>seiii<r  de  retenir  tous  les  \aiss(»aul\  (|ui  sont  ou  pourront 
\enir  non  seulenienl  en  ce  port,  mais  aussi  par  tout  l«*  pavs  .suhjeci 
à  cesl  empire,  Ll  pour  cest  ellecl  il  >  a  (pi«»l(pies  jom's  que  le  G-  S.  a 
dépesrlié  un  cliaoux  par  toutes  les  marines,  tant  de  Sorîe  que 
d'IOf^iple,  et  si'roit  encores  du  tout  impossildi'  de  pouvoir  spéciflier 
la  (pianlilé  de  munitions  (pi*oii  prêpan*.  tant  de  victuailles  (pie  de 
guerre,  Ir  nonihre  trarlilleries,  de  halleries  de  campaj^ne  et  aultres 
rlioses  r>M|uises  in  une  «^landr  expédition.  Oullre  Tiali-liassi,  qui 
e.st  «;rand  admirai  de  la  mer,  I  un  <les  principank  liassas  de  ceste 
Porte,  noiunié  Mustafa,  e(  proche  pan'nt  du  (î.  S.,  ira  à  ceste  expê- 
<iihon  ehef  et  «général  de  Tannée  (|ui  (h'scentira  en  terre,  (pu  |Mium 
estre  pour  h;  moinj^s  de  cin(|uan(e  ind  |)i*rsonnes;  car  des  s|)aliis 
«r Asie  el  de  TKurope  on  lait  (\slat  d*en  ei]\o\er  trenli*  ou  cpiaranle 
mil.  des  >pahis  de  cesie  Porte  deux  roinpai;nies  <pii  peuvent  monter  à 
<leux  mil.  et  (|ualre  ou  cinq  iuil  janissaires  sans  les  scddats  ordinaires 
des^allèrrs.  (jiron  nonnne  acdppvs,  qui  e^i  si^ne  que  ladicte  e\|MMli- 
tî(»n  n'est  pas  seul«>ment   pour  lésisler  aux  forces  du  my  d*Kspagne, 
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mais  aussy  pour  assaillir  et  faire  quelque  insulte  en  quelque  endroict 
de  la  chrestienté ,  lequel  toutesfois  on  ne  peult  sçavoir  au  vray,  tant 
le  jugement  des  hommes  est  divers  et  l'intention  du  G.  S.  secrette,  et 
occulte  jusques  à  ses  principaulx  bassatz.  Qui  crie  et  menace  M althe  ; 
qui  les  places  que  le  roy  d'Espaigne  tient  en  la  coste  de  Barbarie , 
spéciallement  sa  dernière  conqueste;  qui  juge  ses  desseings  sur  la 
Pullia  ou  aultres  lieux  de  Tltalie,  et  qui  se  doubteroit  grandement 
de  Cypre,  ncstoit  la  paix  qui  est  entre  les  Vénitiens  et  ce  G.  S.  Or 
tous  les  appareils,  et  remiers  et  spahis ^  doibvent  estre  en  ordre  Icy 
au  11^  de  mars  pour  faire  voile  incontinent  après,  si  Dieu  ne  change 
le  cœur  de  ce  prince,  lequel  cependant  est  allé  à  la  chasse,  et  ne  re- 
tournera d'un  mois.  Et  est  allé  à  Chiorliche,  au  lieu  mesme  où  son 
père,  faisant  tels  desseings  sur  Rhodes,  laissa  la  vie,  auquel  lieu  aussy 
il  avoit  combattu  contre  son  père  Bayazit,  et  enfin  Tavoit  faict  Ik 
mesme  emprisonner. 

Le  tribut  ou  présent  dTIongrie  est  icy  arrivé  depuis  huict  jours,  et 
Michel  Cernoviqui  {Czemowicz)^  avec  deux  aultres  gentilzhommes  de 
l'empereur,  en  a  esté  le  porteur.  Toutesfois,  parce  que  le  G.  S.  est  ab- 
sent, il  ne  pourra  rien  faire  jusques  à  sa  venue.  A  ce  que  Fon  dict, 
il  a  apporté  plus  de  huictante  mil  ducatz  et  plusieurs  vases  d'argent 
doré  pour  faire  présent  tant  au  G.  S.  que  à  ses  bassatz.  Et  semble  que 
rempercur  M aximilian  désire  confirmer  ceste  amitié  et  la  maintenir 
plus  estroictement  que  jamais.  Il  y  a  quelques  jours  que  le  s'  Vin- 
centio  Justiniani  est  party  par  mer,  et  croy  certainement  qu  il  passera 
par  Venise  •. 


*  L'olrjct  principal  de  la  mission  de  cet 
envoyé  se  rattachait  à  ccHe  du  chaoux  qui 
avait  été,  comme  on  Ta  vu,  expédié  en 
France  pour  les  réclamations  de  Nazi.  Je 
réunis  ici  plusieurs  des  indications  que 
M.  de  Petremol  donne  à  Charles  IX  sur  ce 
fait ,  ramené  souvent  dans  ses  lettres ,  et 
qui  aura  plus  lard  des  suites  importantes. 
H  lui  écrivait,  du  a  a  avril  i56â  ' 


«  Sur  la  responoe  que  V.  M.  faisoil  k  la 
demande  de  la  depte  de  Mioques ,  de  cent 
cinquante  mil  escus,  le  bassa me  respon- 
dît  que  certainement  le  6.  S.  et  Sultan-Sé- 
lim  auroient  fort  à  gré  qn^il  faai  satisfidct 
tant  pour  estre  esckve  dudit  Sdnn  et  son 
mutalaraga ,  que  parce  que  ledit  Mioques 
se  trouve  fort  endepté  au  tréfor  du  6.  S. , 
pour  les  fermes  de  Tun  et  de  raultre  qu*il 
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Cc>n>Ui)lin(>(ilr .  ïfljin 


Liiiri-  Madame,  les  j;iiiii(ls  ijréparalifs  d'armép  i\e  nior  que  le  G.  S.  faic! 

"'  l'onliiiuent  ul  .s'aiimni^nlutit  do  jour  en  juiir.  de  sorte  riiie  l'on  pvult 

H.  lie  l'clremoi   .  ,     ,■  .  ■      .  .  .     ■ 

,1  Cailiehiir    J"K'^''  T"'  Ij**'''*^*  ariin'c  s(!ra  prcsic   ii  parlir  U'  xij"^  de  mars  pmrnnin. 

•i<-  M.'-.iicis.    y(  sera  bien  la  [ilus  grande  ([iic  jamais  cnipereiir  tiircq  ait  mis  sur  mer 

lanl  on  nombre  de  <;allrres  (iiie  anllres  <i[raiid.s  vais.senul\.    iminilion» 

liimt.  i-(  qu'il  ne  vt.il  point  ilmioti-n  qu'il  ;i\uiil  !«■  ■>'  Imu  cnvuy  [vs  oripiiMUi  ju 

on  prtHl  (■slrO'>ati«tîtii't  >i  iin-tiiiiTcmoiU  il  ni\  irM^'it-r  (Hiiir  vtius  Ici  fnin-  Imir  '*u- 

n'i'.iloil   runlcnlc    l'I  n-tiilinurM'    ilc    rr^li'  n-tiiriit  [i:ir  li'itiiuifdifrt»',  jiourttitrr  (un* 

|>artic.  1-it  .si   S.  M.  tii'  In'iivuil  <lc  pK-M-nl  !■■>  (Liiii-it^  c[iii    |><>uri<iii-Hr  advt 


lit  rouiiuixlilir  (II'  le  "iili.iriiiri' .  cl  m  ]irf;<-nl  li 

t-()in|iliii)l .  il  ne  liiv  iii;iiii|u<-|ilii-.ii-iir-  ;iul  i- 

iTV»  iiinvcns  ili'  tain-  ninlnilrr  U-]  (i    S.  < 
•■1  11' firiuroSiillun-Si'liii).  <ii  <liiiiii.-i(il  n^- 
Mgnaliiui  (le  >u  ilclik-  cl  lr^ii(t>'i  dc'mur- 
chaiHliMs,  roiiiiiK'  otJin-,  ilr:>|>s.  I>ri'>it. 

c.im'vns,  qui  Mtiit    rcqui''  en  ce   |iiiy*  im  [iri 

«iiIlniMiril.  M'I'.n  la  cciiitii.i.lilc  t\,-\ .  \l  ;„, 

Ti>iil«'%i<.i>  qu'il  Tcniit  i-iilvudrc  le  toitl  ; i 

MilLi).   SJi.ii,  et  .ira.i«.Tlir<>il  •!<■  I..  r--  ..., 

]Hitirc.  (.dur  a|>ri;i  vou*  lit  lain-  -raMur.  ■  V  ii 

Il  _v  n-vriiuil  t-nnirc  pluM  l'vjiliiili'iui'ul  nu' 

•lu  I  I  août  i:i''>.'j  '.(:>-•>  jour-  |>.<^>c/.  le  >'  ri  i 

\II>-Ilas.^.  ,„\-,n<.yi  un  .  Iia..ux  avec  Ira-  tur 

.indioi.  .1.-  t.'iirc> qui'  ter;  S  .-1  piii,.,'  „,] 

-ultiui  S'Iini  ïiiuv •■«riïfnl  en  rc(-tmnuan-  ini 

rlilicN  .1-  <<'  qn.'  I.-  .'  .1..m'|.Ii  Na/i Il.i' 

nniil'lil  .Ictii  M...|.i.„.,.r.li)i.l<lc\     M. 


il  ;ill(iil  jiar  la  \u\i-  irilalie.  [tan 
'tm<-u>i  il-  S.  II..  1.1  Irlirp  de  SHm  ft 
rlli'  i|i' snii  frrrr  M"  trnuïi-nl  tmllmlrvi 
■n  ii-pif  ■lnn->  )•'  iiianuiirHl  dtja  rile  it 
'(  lt,i(.iir>' .  l'Ili-s  munirent  [>ar  Irur  tmnir 
...tl',u,,.in.,nc  le  juif  avait, .ri. 


.•Srliir 


[i.l  a 


aCIiar 


<l\ 


iijcl  d.-    la   halaillc  di-    |1mi%      •£•- 
t<  'nii>]Mr".  alla  iiiiMra  tuMimc  iVfU 

h rai<.   iinU^ciaturr  di  V.   M.   •" 

i-iiliii  Juvliiiiano  iti>iiiinaU>  ne  ha  dato 
mil'  Il  lia  iiiicndcn-  i<>iiii-  quelli  inlidcili 
I  rilu-lli  iv'in.  Momilii  il  tnerilu  di  luro. 
iiri'iiii  ia-ti{;ali  l'I  liilh- qurllr  dÎKvnlM 
ict  ji.ii'Hi'  di  \.  M.  M>iii>t;iu|McUicat*riir- 

•oui cioml(Mlde>idi-ri(>di\    H.tU  • 

Mt.  lie  Iftraloiir.  am. 
'l>(-[>ui>.  Ifilirl  |irtnrv  Sultan  m'a  <» 
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et  artillerie.  Un  chascun  menace  Malte ,  et  toutesfois  ceux  qui  cong- 
noissent  la  forteresse  de  Malte ,  spéciallement  aujourd^huy  que  le 
roy  d'Espaigne  est  fort  et  a  armées  de  ce  costé-là ,  ne  peuvent  juger 
que  le  G.  S.  face  son  desseing  sur  ladite  isle  de  Malte,  mais  sur  quel- 
que autre  lieu  de  la  chrestienté;  car  les  préparatifs  qu^il  faict  ne  sont 
pas  seulement  pour  la  tuition  de  ceste  coste  et  résister  aux  forces  du 
roy  d'Espaigne ,  mais  pour  invahir  et  assaillir  quelque  lieu  et  faire 
descente  en  terre.  Dieu  veuille,  pour  le  bien  de  la  chrestienté, 
appaiser  le  cœur  de  ce  seigneur,  et  divertir  ses  forces  ailleurs;  car 
il   est  impossible  que  ceste  grande  nue  et  fîirie  puisse  tumber  en 


voye  son  agent,  qui  réside  à  ceste  Porte, 
me  faire  semblable  rcqueste  et  vous  prier, 
de  la  part  dudict  prince ,  de  vouloir,  en  8« 
laveur,  commander  que  au  payement  des 
debles,  que  V.  M.  fera  faire,  le  s'  Joseph 
Nazi  ne  soit  des  derniers,  mais,  comme  par 
ci -devant  V.  M.  a  promis,  le  préférer  à 
tous  aultres  créanciers;  m^asseurant  que 
ledict  prince  son  maistreenrecepvra.pour 
plusieurs  occasions,  aussy  grand  plaisir 
que  (le  cliosos  que  vous  puissiei  faire  en 
sa  faveur.  A  quoy  ayant  faict  response  que 
V.  M.  ne  dénieroit  jamais  une  chose  rai- 
sonnable, principallement  à  tels  princes, 
et  que  si  le  s'  Nazi  n*avoit  esté,  josqoes 
n  présent,  satisfaict  de  sa  debte,  les  trou- 
bles qui  ont  molesté  la  France  en  auroîent 
esté  en  partie  cause  ;  en  partie  aussy  que 
ladite  debte  prétendue  n*avoitesté  enoores 
vérilTiée  par  devant  les  intendans  de  vos 
finances ,  commandement  fut  faict  audict 
s'  Nazi  de  vous  envoyer  homme  eiqprès 
pour  vous  vérilFier  ladite  debte.  Pour  ceste 
cause ,  ledict  sieur  Joseph  Nazi  envoyé  en 
vostre  cour  Tun  de  ses  principaulx  fadeurs 
demeurant  à  Venise ,  nommé  Odouari  de 
Gometz,  avec  toutes  les  provisions  et  es- 
criptures  nécessaires  à  telle  vérification. 


espérant  qu  après  icelle  V.  M.  ne  fera  dif- 
ficulté de  luy  en  faire  faire  le  rembourse- 
ment et  le  préférer  aux  avdtres  créanciers 
pour  Tamourde  sultan  Sélim,  qui  inms 
en  prie  bien  fort ,  qni  sera  chose  fort  agréa- 
ble an  6.  S. 

c  Quand  vousdâibérereioontinQerrami- 
tié  avec  ces  princes,  ladicte  debte  n*69tpas 
si  grande  qne  V.  M.  n  en  poisse  gratifier, 
ou  plus  test  faire  présent  audict  prince 
Sultan-Sélim,  toutesfois  sans  faire  sortir 
un  escu  de  France,  en  donnant  audict 
s*  Naà,  (sa  partie  deoement  yénlBéè  par 
devant  les  intendans  de  ym  financea)  •  as- 
signation en  deux  ou  trois  payemens  en 
tant  de  draps,  bréxil,  canerats  on  antres 
mardiandises  qui  sont  ordinaireoient  en 
vostre  royaulme  et  requisea  de  par  deçà. 
Sinon  V.  H.  pourra  user  des  mémei  excu- 
ses dont  ih  ont  usé  jusquet  à  présent  :  à 
sçavoir ,  de  leur  loy  et  relig|io&  «  quand  met 
prédécesseurs  et  moy  leur  afons  requis 
quelque  diose  au  nom  de  V.  II.  Car  les 
loix  de  Tostre  royaulme  ne  permeMenl 
point  que  lesjuifii,  comme  est  ledict  Joseph 
Nazi,  y  puissent  rien  négocier  nitnfic* 
quer,  mab  que  tout  ce  qu*Bi  auront  soît 
confisqué.  > 


im^ 
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aulcun  endroirt  sans  y  laisser  un  pileux  tcsmoignagc  et  spectacle  de 
CI  uaullé  K 


ConsUntinople ,  23  janvier  I5C5. 

i.iiin.s  1  ,^  Ciiuse  cl<î  lii  vcimc  (fuii  rourrier  de  Hongrie  esl  que  Tempereiu* 

M.  <lf-  ivtrciiiol  ^^  ptiiiiict  (|ue  durant  la  paix  quil  a  avec  ce  seigneur,  et  qu'il  a  en- 
voyé sr.sgiMis  el  présriKs  â  rrsle  Torlc,  le  roy  deTransilvanie,  acrom- 
|)agnr  dun  sanjacq  do  S.  IL,  luv  a  pris  et  occupé  plusieurs  cliasteauU 
(M  plarrs,  nonobstant  que  par  lo  passé  le  G.  S.  eust  envo>é  cliaoui  et 
ronnnan<lcinent  audit  roy  de  Transilvanie  pour  luy  faire  démettre 
l«\s  armes.  Les  amb"  dudit  roy  incistent  fort  au  contraire,  et  donnent 


M.  iliiKiTruT. 


lu  (li.-(aî!  qui  f'ornie  une  des  |)nrti<'ii- 
lariti-s  «lu  snji-t,  c\'î»l  le  retour  rreijueul 
■  1<>  c(>iiiuii><)i(iii*«  données  aux  u^ents  l'ran- 
rais  pour  1  envoi  île  certains  jtriMluils  na- 
turels ou  nianut'a<  tup's  qu'i>n  tirait  du 
fj'vant.  Panni  le.i  preniiers  que  clia(]ue 
.ind>ass;idf>in',  asnn  in<«ltdlati<>n  ,  s'empres- 
sait d  ein(i\«'r  au  mi  et  au\  personnes  iin- 
porluntes  lie  la  cour,  l'i^urenl  invariahle- 
nirnl  la  tlicriaque,  le  l>auine  di>  Miihritl.ilf 
et  surtout  la  terre  >if:illee  recueillir  a  Leiu- 
nos  ,  surlaipielle  Uelun  et  ItUslM'cqdnnucnl 
«liai  ini  dts  dilaiN  dans  leurs  rel.ilions.C.es 
«h-niiindc»  et  celles  de  parlunis  et  d  olijcts 
di*  loiletti'.dexenus  nalurelleincnt  piuKlrc- 
fpH'nts  sdiisd.iilieriuc  de  Medi(:is,<|tinnrnt 
i(  I  lii'ii  .1  <  elle  réponse  de  M.  do  Petreninl  : 
M.    le  président  ilu  Kerrier   ma    enit 

plusieurs  lois  «pie  les  pi|ssi|(;es  de  i' rail  et* 
e|  d  il, die  CHlnielil  ie|-||i<'/  pnlirle  soiipçnn 
dï- pe^le.  'riiiilesinis  ne  |.ij^ser;i\  den\ii\ei' 
•*n  lil-ej  it  \  .  M.  je  f  iinleilil  ell  snn  UH  innire. 
e|  d«'sj,t  le  tnill  seroil  prest .  <*iiiii||  ipie  pf»ur 
|-eriiu\|e|  dii  \|MV  el  iiatuiel  he.niliie.de 
l.l  p  triuif  le  leiiarqiie  cl  terre  sigillée,  il 
t. mil  qui' j'aitende  le  retour  du  G.  S.,  qui 


est  a  la  <-linssc  aux  environs  de  ciMv  «iijr 
(lar  «lailleur^  que  de  son  M-rrail  ile«t  im- 
possible d'avoir  rien  do  parfaict:  ce  qui  ^ 
treiive  c<immunenicnt  en  vente  (■«!  tout 
l'alcitie  par  le>  juifs  Mai^jene  désire  viiu» 
envfixer  auicunerhoMMpii  ne  Miit  en  louir 
porte«-tion  ;  et  reluy  qui  a  lu  tout  en  parde. 
nomme  en  ce  pav>  (.usnadar'Ua«>i,  qui 
vaiilt  au  liant  à  dire  (pie  rlief  ou  goiiwr 
iiciir  <lii  trésor,  est  de  présent,  .iiec  If 
(î.  S.,  a  la  (liasse;  el  encores  que  teiln 
marcliiuidise»  ne  .se  vendent,  toute^^fuî»  d 
laiiit  taire  tant  de  presens  |N)ur  en  a«i*ir. 
«|Ue  f.u  illemeiil  ils  Mir|Ki«sent  la  mtMlied* 
juste  pri\. 

...ra\  desj.i  conmience  a  Imu^erdc  rr^ 
pierres  de  hesnii.ird,  aulrenienl  dtU^  Ur- 
ines de  cerf,  que  V.  M.  désire  avoir,  ri  «ui« 
li>us  les  jtiiirs  apre«  en  recouvrer  (Li«an< 
tat:<'.  pour  en\(iver  incontinent  ie  loul  a 
\.  M.;  mais  p.irce  qu'elles  m  ln>u«ral 
icv  rap  nient  pour  venir  des  Inde».  Mt 
me  pardi innera  si  je  tinle  quelque  |irtt  a 
en  taire  ma  priivision,  et  si  je  ne  lui  cti 
eii\o\e  telle  quantité  que  je  doiravi» 
hieii.  > 
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mesmes  à  entendre,  par  certains  Hongres  qui  ont  esté  pris  nouvelle- 
ment et  conduits  prisonniers  à  ceste  Porte,  que  Tempereur  Maximi- 
lian  est  cause  de  tout  ce  motif,  et  que  nonobstant  la  paix  qu*il  dit  et 
présens  envoyez,  il  est  en  armes  pour  invahir  la  Transilvanie.  Les 
Moldaves,  semblablement  conjoints  avec  les Transilvains ,  se  plaignent 
dudit  empereur,  disant  que  le  frère  d'un  certain  Dimitrasco ,  qui  lut 
l'année  passée  exécuté  en  ceste  ville,  est  en  armes  soubz  sa  faveur  et 
protection  pour  assaillir  et  occuper  la  Moldavie,  et  en  déchasser 
Alexandre,  que  le  G.  S.  y  a  constitué  après  la  fuitte  et  mort  de  Tump- 
cha.  Sur  ce  contrast  des  uns  et  des  aultres,  les  bassas  mesmes  se  sont 
divisez,  Ally,  premier  bassa,  favorisant  le  party  de  Tempereur,  et 
Mehemet,  second  bassa  et  gendre  de  Sultan-Sélim ,  avec  quelques 
aultres,  tenant  le  party  du  roy'de  Transilvanie  et  des  Moldaves. 

On  diligente  tant  qu'on  peult  l'expédition  de  ceste  armée  de  mer, 
affin  qu'au  retour  du  G.  S.  on  la  luy  puisse  ttionstrer  en  ordre  et 
preste  à  partir  au  xu®  de  mars.  Il  n'est  point  mémoire  que  jamais 
prince  aye  mis  ensemble  si  grand  nombre  de  toute  sorte  d'artillerie 
que  ce  G.  S.  faict  charger  sur  grands  vaisseaulx,  et  mesmement  les 
gallères,  ôultrc  leur  provision  ordinaire  de  canons  de  coursîe  et 
moyennes  de  proue,  portent  un  double  canon  de  batterie  en  la  savome. 
Le  bruict  est  grand,  que  le  beglerbey  de  la  Grèce,  à  la  venue  du 
G.  S. ,  sera  dépesché  en  la  Grèce  pour  faire  la  masse  et  assemblée 
de  ses  spahis  et  gens  de  guerre.  Du  commencement  on  disoit  que  c'es- 
toit  à  l'occasion  des  tumultes  de  Buda  que  le  populaire  et  spahis  s'es- 
toient  soulevez  contre  leur  bassa;  mais  à  ce  qu'on  a  sceu  depuis,  le 
tout  est  appaisé.  Si  ledit  beglerbey,  comme  on  dit,  est  dépesché  en 
la  Grèce,  je  ne  peulx  conjecturer  aultre  chose,  sinon  que  si  le  G.  S. 
veult  faire  quelque  insulte  sur  la  Pullia  et  qu'il  y  puisse  mettre  le  pied, 
sa  gendarmerie  soit  toute  preste  de  ce  costé  pour  passer  en  un  ins- 
tant de  la  Valona  et  autres  lieux  en  la  Pullia;  ou  bien  affin  que  pen- 
dant que  l'armée  de  mer  sera  occupée  en  quelque  aultre  lieu,  les 
places  de  la  Grèce  et  de  la  Morée  ne  demeurent  despourveues  de 
secours.  La  troisiesme  fille   de  Sultan-Sélim,  qui  estoit  demeurée 

II.  98 
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veufve,  a  cslr  d(>|>iiis  Imict  jours  remariée  à  />aal-Ba.s$a ,  duquel  je 
vous  ay  t'srrlt  qu'iîn  favfiiii-  de  ce  mariage  a  esté  faicl  beglerbey  de 
la  Natolic. 


Les  ainha^sadeiirs  d<;  rciiiporour,  an  reluiir  ilii  G.  S-,  ont  présente 
au  divan  lour  présent  ou  trihul,  qui  a  estt'  de  soixante  mil  ducab.  et 
proniott'ïiil ,  «lans  six  luois,  d'en  apporter  em-urrs  aultanL  Cependant 
ils  iiiM.sl(.'iit  lorl  pour  la  restitutiuii  dus  places  ipic  le  Transilvain  a 
occupées,  prolestant  ne  pouvoir  laisser  le»  armes  que  prcmièrcmeni 
ladite  restitution  ne  soit  faicic.  Au  contraire,  les  Transilvains  disent 
ne  I(>s  |>unvoir  rendre  aucunement,  d'aultanl  que  lesditos  places  leur 
ap|)artiennenl,  vl  ipi'il/  av>"cnt  niiculx  esprouver  toutes  les  niisérM. 
calamitez  et  dernier  sort  de  la  guerre,  que  irabandonncr  ce  qu'à 
foi-ces  d'armes  il/,  on!  actiuis.  AlyBassa  tenant  le  party  de  rempi'reur. 
insisltr  fort  à  laditf  restitution,  et  tasclie  par  tous  moyens  de  lesy  faire 
c-oiidfscendrc.  \Liis  juscnirs  à  présent  il  n"v  a  sceu  lien  proiRcter  : 
dt'  sorte  qu'il  \  a  grand  danger,  veu  les  mouvements  qu'on  en  voit  à 
ci'ste  Porte,  d'une  grande  guerre  en  la  Hongiie,  laquelle,  loutesrois. 
ne  viendra  pas  à  présent  ti-op  bien  à  pi-opos  pour  les  affaires  de  ce 
(i.  S.,  (pii  sera  contraint  d'ayder  le  Transilvain  comme  son  vassal,  el 
diviser  les  forces  qu'il  assembluil  en  ung  pour  assaillir  la  chreslienlé 
de  (piclipie  aiiltrt^  eudroiel.  l'j  coNdiieu  (pie  les  foiTCS  de  merci 
celles  de  terre  u'ayent  lien  deconimung,  elqne  la  gcndamicrîe  seule. 
qui  est  es  garnisons  de  Buda  et  aultres  lieux  de  la  Hongrie ,  mjÎI  suT- 
llsante  à  lésisler  à  tout  re  grand  ell'oi-t ,  tonlesfois  à  ce  qu'un  en  peiill 
juger,  1,1  volonté  du  (i,  S.  sennt  que  les  allaires  d'Hongrie  se  paci- 
liassent  pour  pouvoir  plus  farileriient  atlen<lre  à  cette  expéditioa  um- 
lim-,  latpielle  de  jour  eu  jour  s'augnu*nte  .  et  desjà  un  grand  n<Mnbre 
di-  gallèies  son!  en  mer.  inesmement  relb-s  du  général  dû  l'amièe  el 
dn  cappitaine  de  la  mer.  Kt  pour  aidiant  qu'en  Icmte  expêditioo  BM- 
rini-  le  (i,  S.  i-nvuve  une  gallére.  dans  iniis  jours  on  meltra   en  mer 
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ladite  gallère  faicle  toute  à  neuf,  et  le  G.  S.  doibt  faire  un  grand 
festin ,  sans  toutcsfois  s  y  trouver,  à  tous  bassas,  agats,  cappitaines  et 
officiers  de  la  Porte  et  de  la  marine. 

Je  eroy  que  vous  avez  entendu  par  le  passé  comme  les  Grecs*  de 
ee  pays  avoient  déchassé  leiu:  patriarque  à  cause  qu'il  usurpoil  les 
hiens  de  TEglise  au  lieu  de  les  distribuer  aux  pauvres  comme  il  estoit 
lenu  de  faire.  Il  les  employoit  à  sonproffict  et  à  enrichir  ses  parens; 
d(»  nouveau  ilz  font  condempné  en  une  gi'osse  somme  de  deniers,  et  a 
esté  confiné  en  un  monastère  de  calloiers  qui  est  à  Monte-Santo , 
par  les  antiens  appelé  Athos.  Le  G.   S.  a  approuvé  leur   faict,    iuy 


11  esl  remarquable  que  le  nom  des 
Grecs  ait  clé  a  peine  mentionné  jusqu*ici, 
et  que  celle  population,  comme  si  elle 
n'existait  pas,  ne  donne  lieu  à  aucun  rap- 
j>orl  avec  les  agents  français,  le  contraire 
(levant  arriver  fréquemment  par  la  suite. 
ïiCs  seules  occasions  où  elle  est  citée,  c'est 
quand  il  s'agit  de  la  recherche  de  livres 
orientaux,  comme  le  faisait  antérieure- 
fiient  M.  de  Pelremol,  répondant  à  une 
(Icinaiule  de  M.  de  Boistaillé  : 

'  J'av  receu  vos  Ire  mémoire  pour  trou- 
ver des  li\res  grecqs  antiques,  et  ne  feray 
faute  de  (liercher  de  tous  costez  pour  le 
(le>ii  que  j'ay  de  vous  satisfaire  en  cecv 
et  en  plus  grande  chose,  encore  que  j'aye 
par  ey- devant  cherché  soigneusement, 
tant  au  patriarcal  que  chez  tous  les  caloiers 
voisins  d'iry  pour  en  trouver  quelques- 
uns  ;  juais  il  ne  m'a  esté  possible  d'en 
rencontrer  d'autres  que  ceux  que  nous 
avons  imprimés  en  France,  encores  si 
mal  escrits  et  si  pleins  de  fautes,  que 
(  estoil  grand  pitié  de  le  voir.  On  m'a  dit 
que  du  tenis  tle  M' d  Aramont,  le  feu  roy 
François  envoya  par  deçà  un  Pelrus  Gil- 
lius  pour  recouvrer  toutes  sortes  de  livres 
antiques,    kujuel  emporta    tout    ce   qu'il 


peut  trouver,  qui  ne  fust  pas  grand'chose. 
Quant  à  TAlcoran ,  si  vous  le  désirez  en 
langue  et  lettres  turqnesques,  j'entends 
arabesques ,  il  sera  facile  de  le  recouvrer 
et  autres  semblables  livres  tant  des  histoi 
res  de  ces  Turcs  que  de  leur  loy,  et  par- 
tant je  vous  prie,  par  la  première,  m'en 
escrire  vostre  volonté  et  l'argent  que  vous 
désirez  y  employer,  car  il  y  en  a  de  tout 
prix,  depuis  dix  jusques  à  cinq  cents  du- 
cats. Cependant  je  chercherai  soigneuse- 
ment des  livres  grecs;  etjà  quelques  par 
ticuliers  m'ont  promis  m'en  faire  voir.  » 

Une  réponse  du  môme  genre,  qu'il  fait 
aussi  à  M.  de  Boistaillé ,  nous  apprend  que 
le  juif,  favori  du  prince  Sélim ,  avait  es- 
sayé d'introduire  l'imprimerie  en  Orient  : 
«Je  vous  ay  fait  acoustrer  une  Bible  en 
hébreux,  au  moings  les  cinq  livres  de 
Moïse  et  quelques  prophètes ,  de  celles  qui 
ont  été  imprimées  en  ceslc  ville.  Ladicte 
impression  fut  introduite  par  le  s'  Joseph 
Nazi ,  aultrement  dict  Jean  Micques  ;  mab 
il  y  a  longtemps  qu'elle  est  démise  pour  le 
peu  de  gain  qu'il  y  faisoit ,  et  n'a  imprimé 
d'aultres  livres  que  ce  peu  que  vous  verrez 
par  la  première  commodité  que  j*auray  de 
vous  le  faire  tenir.  » 

98. 


780  NÉGOCIATIONS  DU  LEVANT 

ayant  pardonné  la  vie  à  la  rcqiicstc  des  cadiiesquiers,  et  a  reçeu  le 
nouveau  patriaicque  selon  leur  coustunie  et  baiscment  de  main. 


Conslantinoplc  ,  13  mars  15G5. 

Drsjà  les  anibassa(lein\s  de  l'empereur,  après  avoir  rereu  de  ce  G.  S. 
h^iirdnspeche  et  articles  de  confirmation  de  paix  et  amitié,  sVstoient 
acheminez  trois  ou  quatre  journées  de  leur  voyage,  quand  arriva  un 
courrier  de  Hude  portant  nouvelles  que  ledit  empereur avoit  pris  à  forces 
d'arm(*s  un  chasteau,  en  Transilvnnie,  de  grande  importance,  nommé 
Toccay,  et  esloit  allé  au  siège  de^  aradin.  Ce  qui  fut  cause  que  le  G.  S- 
envoya  soudainement  cliaoux  en  poste  pour  faire  retourner  Icsdits  am- 
bassadeurs, et  cependant  lit  enfermer  celuy  qui  réside  ordinairement 
à  ceste  Porte,  dans  son  logis  avec  bonne  et  seure  garde  de  plus  de 
vingt  janissaires.  Ln  cbascim  jugeoil  que  veu  la  coustume  de  faire  des 
seigneurs  de  ce  pays,  soudain  rpie  lesditz  ambassadeurs  seroicnt 
arriv<»z  cpul  les  f(îroit  mettre  en  ])rison  estroitte.  Toutesfois  Ally- 
Ikssa,  lionuue  doux  <le  sa  nalun*,  e(  (|ui  favorise  de  tout  temps  les 
alfaires  <rilongric,  sceut  tant  faire  contre  fopinion  des  autres  l>assats 
ses  compagnons,  que  lesdits  and)"  n'eurent  du  conuuencement  pire 
con<lilion  de  celuy  cpii  demeure  icy,  (*t  furent  mis  au  mesme  logis  et 
soubz  la  mesme  garde. 

Depuis  trois  jours,  pour  essayer  de  pacifier  les  affaires  de  Hongrie, 
ilz  onl  cles|)escbez  par  les  postes,  avec  un  cbaoux,  Fun  desdicts  anib" 
nommé  Michel  Cernovic|ui  {(!:cmowic:),  qui  avoit  esté  dragoman  des 
Vénitiens  à  ceste  Porte,  lequel  s'esl  fait  fort  de  pacifier  le  tout,  ou 
<lans  deux  mois  retourner  avec  certaine  et  entière  responce  de  la  vol- 
lonté  de  fciupereur.  (iependant  les  auln's  sont  détenuz  fort  cstroic- 
lement  et  sans  (|u<;  nul  puisse  practirpier  avec  eulx,  nv  moings  leurs 
s<.'r\itenrs  peuvent  sorlir  pom*  leurs  alfaires  particuliers.  Encesenlre- 
iaitles  Ir  roy  de  Transilvanie  a  demandé  en  «^nice  au  G.  S.  un  certain 
baron  de  son  pays,  nommé  iSebec,  lequel  fut  pris,  il  y  a  deux  ant, 
estant  au  service  de  Maximifian  et  cond)altant  contre  les  Turcqs ;  qui 
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lui  a  esté  accordé  fort  volontairement,  ou  pour  ayder  audit  roy  de 
Transilvanie  en  ceste  guerre,  parce  qu'il  est  cappitaine  fort  expert  aux 
armes,  ou  bien  pour  tascher  d'appaiser  par  son  moyen  les  différends 
de  ceste  guerre.  Ce  nonobstant  le  G.  S.  a  envoyé  prolester  à  Fempereur 
la  guerre  à  perpétuité  et  à  toute  outrance,  s'il  ne  démettoit  les  armes 
et  ne  se  contcntoit  des  articles  de  paix  ou  trelVe  qu'il  avoil  avec  feu 
son  père  P'erdinand;  et  oultre  plus,  a  faict  commandement  à  tous 
beglorboys  et  sanjacqs  des  confins  d'estre  en  armes  pour  secourir  le 
roy  do  Transilvanie;  et  si  les  affaires  se  feussent  tant  soit  peu  alté- 
rées (le  plus,  ou  que  la  prudence  d'Ally-Bassa  n'eust  amorty  en  partie 
Tardeur  de  ses  compagnons  plus  jeunes,  le  G.  S.  estoit  délibéré 
d'aller  en  personne,  ceste  année,  en  Hongrie  avec  une  grande  armée; 
et  racilcment  si  la  guerre  continue  il  y  pourra  aller  ou  bien  envoyer 
son  fils  ou  Tiui  de  ses  bassas.  L'armée  de  mer  est  presque  toute  en 
ordre,  n  attendant  plus  que  la  saison  commode  pour  faire  voile.  Plus 
de  (eut  li'ente  gallères  se  trouvent  desjà  en  aumes  dans  ce  port,  des- 
quelles, dans  deux  jours,  on  envoyé  deliors  vingt-cinq  ou  trente,  tant 
pour  faire  escorte  aux  naves  qui  viennent  d'Alexandrie,  chargées  de  mu- 
nitions (le  guerre  et  de  vivres,  que  pom^  descharger  ceste  ville  d'une 
inllnité  de  J)elistres  qu  ilz  ont  faict  venir  de  toutes  parts  pour  voguer, 
(jui  lont  mil  maux  tous  les  jours  et  mettent  la  cherté  au  pays. 

Le  G.  S.  a  faict  fondre  vingt  pièces  de  canon  de  batterie  d'une 
excessive  grandeur  et  grosseur,  pour  estre  chargées  sur  les  mahonnes. 
Mais  siu'Iout  il  y  en  a  ung  si  desmesiu*é  qu'il  semble  qu'il  n'y  aye 
vaisseau  qui  le  puisse  soustenir.  Toutefois  ils  l'embarquent  avec  les 
aultres  sur  la  plus  forte  mahonne  qui  soit.  Le  s' AUy-Bassa  se  trouve 
mal,  depuis  trois  j(mrs,  d'une  fiebvre  qui  pour  commencement  l'a 
fort  travaillé.  Toutesfois  on  estime  qu'il  n'aura  aultre  mal,  et  le  G.  S. 
s'en  (\st  allé  à  la  chasse  pour  quinze  jours  :  à  son  retour  l'armée  fera 
voile.  Je  me  diîlibère,  premier  quelle  parte,  d'aller  visiter  avec  quel- 
ques prc'vsens  Muslafa-Bassa ,  qui  va  général  de  l'armée,  et  le  cappil"* 
de  la  nier,  pour  les  entretenir  toujours  en  la  dévotion  du  roy,  affin 
que,  si  d'aventure  ils  rencontrent  par  chemin  quelcjue navire  François, 
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ilz  ne  porinrctent  (|iril  luy  soit  faict  aiilcim  desplaisîr,  comme  le  rap- 
pilaino  lit  à  rexpédition  doZerhy.  Car  ayant  trouvé  auprès  de  Candie 
un  ^allion  dieppois,  il  le  pri^t  et  dévalisa,  faisant  esclaves  tous  ceulx 
qui  estoient  dedans,  sans  qu  il  aye  esté  possible  dV'n  avoir  raison. 

Con»lantinoplf ,  7  avril  1565. 

Lrttrf  Madame,  \.   M.  aura  entendu  les  grands  préparatifs   d*annee  de 

M  d  p  t  I  "^^^  4^^^'  '^'  ^''  ^'  ''^'^^'^  faire.  Le  trcntiesme  du  passé,  Tamiée  partit 
h  Caihorinc  cu  nouibrc  de  cent  cinquante  vaisseaulx  de  renies,  huict  grandes  nia- 
«le  M<?dicis.  Ijonnes  OU  {^alléaces,  et  huict  navires  et  quelques  autres  petits  vais- 
seaulx chargez  de  munitions.  Outre  le  cappitaine  de  la  mer  ordinaire, 
le  G.  S.  y  a  envoyé  un  de  ses  bassas  nonuné  Mustafa  pour  y  estre  son 
lieutenant  général  et  chef  de  l'entreprise,  laquelle  ils  désignent  sur 
Malte  ou  sur  la  Goulette,  selon  qu  ilz  trouveront  plus  commode.  Ledit 
Mustafa  a  charge  du  G.  S.,  soudain  qu'il  sera  vis-à-vis  la  coste  de  Bar- 
barie ou  de  Provence,  de  despescher  un  honmu;  vers  le  roy  |>our  le 
salluer  l't  solliciter  ralVain*  et  depte  que  prétend  de  S.  M.  Jean  Mic- 
ques,  aultreuH'nt  dict  Joseph  Nazi.  Pour  cela  le  G.  S.  m'envove  com- 
mander d'accompagner  les  lettres  (ju'il  4\scrit  à  S.  M.  d'un  mot  de* 
miennes,  ce  que  je  n'ay  peu  refuser  de  faire,  veu  le  désir  que  j*av 
congneu  que  S.  II.  a  que  ledit  Joseph  Nazi  soit  satisfaict. 

.\vant  que  j'eusse  rercu  vos  lettres,  le  bruict  estoit  desjâ  passe  juv 
(jues  à  ceste  Porte  d(»  la  visite  qui  se  dcvroit  faire  de  \  .  M.  et  celle 
de  la  rovne  ifKspagnc*,  (*t  j'avois  levé  de  fesprit  du  bassa  tout  le 
souproii  (|u'il  pourroit  avoir  et  (Pune  telle  visite  et  des  rapports  de 
<:eii\  (|ui  nous  vovent  mal  volontiers  continutM'  ceste  amitié  K  Toute^- 

'   L<'H  tniiK's   VII    r\    \1II   des   Pajiirrs  fille ,  la  ri'iiir  (rK>|iapno,  a  défaut  dr  Mil 

«i'Kl^t  (le  (iraiixrllc,  qui  n-tracciit  le  vtm\-  lippe  II,  avait  paru  au  delior»  ronmir  le 

iii<*n«'riiieii(  <lii  \r>\a<!e  de  Oliarles  l\  eu  ImiI  fNilitiquv  a!«Mgné  a  rc  vovagr.  11  r»!  a 

l'raiMe.  iii  Hnimerniit  sans  doute  la  suite  reniar(]uer  que  le  prujtrl  dv  cette  roule- 

avec  jfs  inudi-utn  qui  h'\  iMpp«irtent.  L'«>n-  ri'Mee   a\ait  drja  (ircu|K*  Ir^  labinet»  (bf 

tre\u<-  (pli  \<iMit  d'avoir  lieu,  Ir   i  i  di-  les  preiniei>  iiuns  de  raiinec  précédente. 

«■#*nil)ri'   I ')»)'!,  fntr»'  la  reino-niere  et  .sa  et  G ranvelle,  écrivant  a  l'empereur  Fcviî- 


* 
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fois  recevant  vos  liiUres,  j'asseura^  le  bassa,  selon  la  teneur  d'icellcs. 
que  telle  rencontre  ne  porteroït  préjudice  aucun  à  ceste  amilié.  et 
que  la  majesté  du  roy  désîroil  eslre  parfaict  amy  du  G.  S.  comme  ses 
prédécesseiu^  roys  avoient  esté,  n'ouliUant  aucune  chose  qui  appar- 
tienne à  la  conservalion  de  ceste  intelligence.  De  quoy,  madame,  je 
vous  laisse  à  penser  s'ils  en  ont  receu  grand  couleulcmcut  cl  plaisir, 
ayant  eu  toujours  auparavant  craincte  et  soubçon  que  le  roy  ne  donnasl 
secoui-s ,  ayde  et  faveiu'  au  roy  d'Espagne  tant  pouj'  la  consanguinité 
qui  est  entre  les  deux  majestés,  que  parce  que  cette  guerre  semble 
concci-ner  en  général  toute  la  chrcsticnté ,  comme  V,  M.  congnoistra 
mieux  par  ce  que  j'escrîs  au  roy. 

CouiUDiinoplR .  7  avril  150^. 

Jeudi .  le  XXX' du  passé ,  le  cappitaine  de  la  raer,  avec  Mustafa ,  général        lmw^^ 
de  l'armée .  Grent  voile  pour  s'acheminer  à  leur  entreprise  do  Malle  ou      _|  peiMunoJ 
de  la  Goulelte.  Mais  (oui  ainsi  que  le  nonilue  des  gallèrcs  a  surpassé 


r 


aussy,  au  partir,  la  confusion  a  esté  plus  grande.  Car  n'estimant  poinct 
partir  ce  joui-là,  tous  les  ciippitaines  et  soldats  cslolenl  débandés  d'un 
costé  et  d'aultre;  de  sorte  qu'avec  le  cappitaine  et  général  ne  se  Irou- 

nand  1",  du  5  mars  i564,  pariait  ainsi  de 
la  propositian  railc  à  ce  sujet  par  Cathe- 
rine de  Modicis  :  ■  L'etpédient  que  S.  M. 
prend  pour  gngner  ti?mps  est  de  dire  qu'elle 
désire  fort  veojr  la  royne  pour  l'atreclion 
qu'elle  porte  à  icellc,  mais  que,  ooiniue 
de  telles  enli'evues  sont  de  grand  bruïct. 
il  faut  regarder  de  non  les  faire  sans  fon- 
dement. Car  l'estoigncmenl  de  la  royne 
de»  villes  de  France  pourroil  causer  quel- 
que trouble  aux  affaires  du  royaulmo,  et 
celui  du  roy  nostre  tnaisirc ,  du  coustel  de 
Caslitle,  estrc  au  prt^judice  des  urgents 
affaires  qu'il  a  entre  mains.  *  (  Papien 
d'ÉfaI  de  Gnavelle.  I.  Vif,  p.  385.) 


Il  estÂprésumcrquclarindulumeVUl. 
dont  nous  n'arons  pu  connatlrci  que  Ir* 
prcmit^rcs  feuilles ,  donnera  des  détails  sur 
Icscirranstonces  de  celte  entrevue  et  sur  SM 
suites.  L'époque  où  l'impression  de  notre 
rccui-il  est  parvenue  dépasse  déjà  ctiUr 
qu'embrasse  jusqu'ici  la  collection  de 
Granvelle;  cl  quoiqu'elle  soit  asseï  peu  ex- 
plicite en  ce  qui  touche  la  Fronce,  n 
regrettons  d'élrc  forces  de  rnbondonoer  en 
arrière  au  moment  où  elle  pnrtJt  devoir 
foumirdcs  renseignements  importants  par 
inreintion  qui  vas' Établir  eolre  les  nouveau» 
troubles  de  U  France  et  ceux  qui  se  prépa- 
raient en  même  temps  dans  les  Pays-Bas. 
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vèrcnt  plus  que  liuict  gallèrcs  d'entre  un  si  grand  noi 
peu  après  aussy  tost  qu'ils  pouvoicnt  recueillir  leurs  { 
encorcs  ne  sont-elles  pas  toutes  parties ,  et  le  bassa  I 
qu'il  peult  à  coups  de  l)aslons.  Mais  si  on  doibt  juger 
lucnccnient ,  on  ne  pcull  espérci'  que  conrusion  de  coni 
des  vaisscaulx  à  renies  qui  sont  sortis  hors  de  ce  por 
Icsgalliottcsetfustes,  peut  arrivera  cent  cinquante, 
lionnes  ou  galléaces,  et  huicl  navires  de  chaîne  av( 
vaissena\  qu'ils  nomment  caraniousalis,  qui  se  régi; 
Quelques  jours  après  mes  dernières  lettres,  Dr 
giiUcres  donnant  advis  de  rarmée  du  roy  d'Espagne 
il  envoya  un  cappitaine  du  colonel  Sanipctro  Corse 
avoicnt  pris  alors  qu'il  rcvenoit  de  Toscane  avec  qt 
pour  la  Corse.  Le  hassa  l'a  interrogé  paiHicidièrenu 
du  roy  d'Kspaigne  et  des  dcsscings  dudîl  colonnel. 
pondu  ce  qu'il  jiigeoit  plus  appartenir  au  serx'ice  di 
jiérant  impétrcr  que  cette  armée  donnas!  quelque  fi 
n«^l  lors([u*elli>  sera  éz  mers  de  delà.  Tonlesfois  le  1 
oreille,  congnoissant  que  le  roy  n<>  se  nicsloit  poir 
Nonolislant,  le  pauvre  lioninie  a  toujours  esté  aux 
lércs  de  Dragiit,  sans  que  personne  peust  avoir  ace 
re  jourd'liuy  qu'on  Ta  renvoyé ,  dans  une  autre  galle 
pour  le  restituer  en  Corse.  Seniblahlement  letlil  E 
jeune  bomme  turc  qui  s'esloit  sousievé  a  Tri|>oly  s* 
des  lilz  du  G.  S.  Les  ungs  disent  qu'il  se  feignoit  csi 
«'M'Iiapé  des  mains  dn  roy  do  l'erse;  les  autres  qu'il  i 
d'une  esclave  du  G.  S.,  laquelle  fui  lrou\ée  grosse 
serrail  il  v  a  environ  2^  ou  'iît  ans;  et  pour  cela  li 
G.  S.  l'envoya  vendre  secrctloinenl  jusquesau  Caire, 
de  fairiï  iiimnir  le  fruict.  Nonobstant,  soudain  qu'il 
G.  S.,  après  l'avoir  faict  somma  ire  ment  inteiTOgei 
la  U-sir  sur  la  proue  de  la  gallère.  Depuis  aussv.  dei 
d'Algier  simt  venues  icy  avec  le  fils  du  rov  d'AIgicr  t 
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ad\is  (le  rarniée  du  roy  d'Espaigne,  toutes  lesc[uelles  quatre  gallères 
se  debvoienl  conjoindre  avec  ladite  armée.  Dieu  veuille  qu'ils  reçoi- 
vent ce  (ju\in  chascun  clirestien  de  par  deçà  leur  désire  et  espère  ! 

Hier  au  soir  vindrent  nouvelles  de  Bude  que  Michel  Cemoviqui 
[Czcnwwicz]  estoit  là  arrivé  en  quatorze  jours,  et  le  cliaoux  qui  a  apporté 
les  nouvelles  a  amené  avec  soy  le  frère  du  despot  qui  régnoit  en  Mol- 
davie ,  lequel  s'est  retiré  et  fuy  de  l'armée  de  Maximilian,  et  le  bassa 
Tavant  cogneu  luy  a  faict  beaucoup  de  faveur,  en  attendant  qu'il  face 
(»nlendre  son  affaire  au  G.  S. 

Con.stantinoplc ,  17  mai  15G5. 

Sire,  j'a\ois  en  partie  satisfaict  à  ce  que  V.  M.  m'a  commandé  faire  Lettre 
pour  son  service  avant  que  l'armée  du  G.  S.  partist  de  ce  port,  telle-  .,  .  p*  . 
ment  que  le  G.  S.  fist  commandement  à  Mustafa-Bassa ,  conducteur  à  Charles IX. 
de  ladite  armée,  qu'il  segardast  surtout  de  n'endommager  aucifti  lieu, 
ny  faire  desplaisir  aux  amis  de  cest  empire,  spécialement  aux  vostres, 
sire.  Toutesfoys  j'en  ay  parlé  au  premier  bassa,  qui  m'a  promis  que 
par  toutes  les  dépesches  qu'il  fera  à  l'armée ,  il  recommandera  au  gé- 
néral cesl  alTaire,  affin  qu'on  ne  se  puisse  plaindre  à  ceste  Porte  ny 
(le  luv  ny  de  cculx  qu'il  a  soubz  sa  charge,  encores  que  ledict  bassa 
m'ave  asseuré  (jue  ladicte  armée  n'est  pour  passer  les  mers  de 
Sicille  si  elle  n'est  provoquée  par  leur  ennemy.  Car  du  secours  de 
Sanq:)elro  Coise,  je  ne  puis  croire  qu'ils  y  ayent  jamais  pensé,  veu 
mesnieinent  que  dernièrement  ils  renvoyèrent  à  Dragut,  comme  es- 
clave et  à  la  cliesne,  un  des  cappitaines  dudit  Sampetro  Corse,  que 
l(\s  corsaires  avoienl  pris  en  mer,  lequel  ledit  Dragut  avoit  envoyé  à 
ceste  Poi'te  pour  servir  de  langue,  aussy  qu'ils  n'attenteroient  jamais 
telles  choses  sans  l'expresse  volonté  de  V.  M.;  mais  leur  principal  des- 
seing est  sur  Malte  ou  la  Goulette;  et  quand  ils  ne  pourroient  rien 
profliler  ny  à  l'un  ny  à  l'autre,  d'endommager  et  brusler  toutes  les 
rives  maritimes  du  roy  d'Espaigne,  tant  en  la  Sicille  que  la  Fouille ,  • 
et  plus  avant  s'ils  trouvent  la  commodité.  Dragut  se  doit  joindre  avec 
II.  99 
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ceste  année,  et  le  roy  dWIgier  demeurera  vers  sa  coste  pour  la  dcf- 
fendre  ou  assaillir  d'autre  costé  TEspagnc  ou  les  isies  voisines. 

Depuis  qu(*  ladite  armée  est  partie  nous  n'en  avons  eu  aucunes 
nouvelles  de  par  derà,  sinon  «pie  le  i"  de  ce  mois  elle  debvoit  estrc 
à  Modon,  et  le  lendemain  faiie  la  paransanne  et  ou\Tir  le  comman- 
dement du  G.  S.  pour  sravoir  ce  qu'ils  auront  i  faire;  car  jusquesâ 
ce  jour  là  ils  n'ont  peu  encore  sravoir  la  volonté  du  G.  S.  Pour  ceste 
cause  ciiascun  discourt  diversement  du  lieu  où  ceste  armée  a  ordre 
de  descendnî,  mais  tous  sont  bien  d'accord,  veu  les  grands  prépa- 
ratifs, (pi  elle  est  plus  pour  assaillir  ([ue  de  demeurer  sur  la  deffeo- 
sive.  Nonobstant  les  conniiiuidements  dudict  G.  S.  et  les  promesses 
du  hassa,  V.  M.  fera  bien  de  ne  laisser  les  frontières  de  la  Provence 
desgamies  de  bon  secours;  car  ceste  nation,  de  nature  barbare,  na 
tant  d'esgard  à  aucune  amitié,  que  quand  elle  trouve  sa  commodité 
elle  face  dinérenre  de  faniy  ou  de  fennemy,  spécialement  les  cor- 
saires^pii  se  trouveront  en  mer  soubz  prétexte  de  ceste  armée,  comme 
par  le  passé  vos  subjects  traiic([uans  ez  mers  font  esprouvé  avec  leur 
grand  dommage,  prison  et  servitude.  Pour  le  faict  du  consulat 
d^\lexandri<^  pour  lequel,  depuis  trois  ans  en  çà,  jfay  usé  de  toutes 
les  diligences  possibles,  j'ay  envoyé  à  GardioUe  les  commandements 
du  G.  S.  nécess^iires  pour  le  mertre  en  possession,  et  le  bassa  m*a 
promis  que  rien  ut*  sera  fait  audict  consulat  sans  la  volonté  de  V.  M.  ' 


CvUv  aiïairr.  qui  dirv.iit  se  iiirler  |>lu.s 
l:inl ,  miiiiiK*  on  lo  vomi .  à  liu  graves  coni- 
pliralioiis  |H)liliqiie.s,  (loiinr  lien  dès  l'o- 
rigiin*  a  <!•'  noinhreiises  rcditeN  dans  les 
lettresdi*  Pi-tn-nK»! ,  que  niMis  rt'sunienms 
ii:i  en  p«'u  de  mois.  II  s'agiNNail  d'une  con- 
testation |K>ur  la  [Kissession  du  ronsulal 
II*  plus  rîciie  et  le  plus  important  du  Le- 
^  iiit.  et  d'une  lutte  dinfliience»  t]ue  ««ou- 
tenait  depuis  trois  ans  la  rahale  des  nego- 
cianli  dr  Marseille  en  l'a\i'ur  île  son  can- 
diilat,  pfiur  «'carter  le  titulaire  nnninie  di- 
r<*f-tcnii'iii  pir  !.•  p»i    W-s  r.mner  i.'ï*»i. 


on  lit  dan»  la  coiTC»|ionclaiice  de  II.  de 
Boistaille  une  suite  d*ac(e9  à  ce  sujet,  re 
sont  d'alxinl  les  lettres  de  prcnrisioB  àt 
rollicede  eonsul  d'Alexandrie,  données  par 
Krancjoi»  1",  avec  lettres  de  confinuatiun  par 
(Charles  l\,  et  fixonimandation  au  fnnà 
vizir;  plus  des  lettres  de  M.  de  BoisUîBe 
au  paclia  dWlexaiidrir  pour  (aire 
naître  Pierre  Poniare  eni 
\'enis(*  eta  Kai^use,  elnumnit^  awsal.  V 
le  premier  de  ces  actes .  i|ui  ne 
pas  moins  qu*à  Tambassade  de  Rinooa 
■  FranrY)is ,  ff»Cr  f^mme  nous  ai 
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Le  G.  S.  liiict  baslir  de  nouveau,  à  tout  événemenl,  lx  gnllères 
sans  celles  «iiii  sont  reslécs  à  ce  port  comme  vieîlies.  lesquelles  on  ra- 
coustre  de  neuf,  el  iaicl  iondrc  grande  (quantité  de  toutes  surtQs  d'ar- 
tillerie, alEn  que  st  le  sort  de  la  fortune  tumlie  cesle  année  siu*  son 


advertiz  que  Testai  et  oQice  de  coiuiil  tii 
la  ville  d'Alexandrie,  scllui^en  Luvunt.des 
marchans  de  nai  royaulme.  pai»,  terre» 
et  seigneuries  dv  iiQ»tru  ubeisMinae.  allani 
et  navigans  t-ii  utun  et  paU  de  delà ,  soit  n 
présent  vacant,  ({uuique  t-e  soil  11*3'  a  per- 
■onnaige  tenant  et  occupant  iccDuy,  qui 
ayt  lettres  de  provision  et  insUlulion  de 
nous  ny  de  pnr  nous ,  nv  qui  soit  de  la  na- 
tion fronçoise ,  ainsi  iju'il  est  requis  et  de 
tout  temps  accoustunié  :  sçavoir  faisons 
que  nous  diisirnns  singulièrement  pour- 
veoir  audit  estai  et  oflice  de  personnaige 
à  nous  féablt^  et  agréable;  et  ayant  deue- 
ment  esté  certiore/  el  informel  de»  sen», 
suflîsance,  luvaulk^  proudhomie  t-l  lionne 
diligencedenostre  cher  el  bien  «nié  Pierre 
Pomare,  natif  de  tioUrc  ville  de  Lyon,  el 
à  présent  demcuranl  en  Peyra...  iccUuy 
avons  faicl,   constitué  et  ordonné  consul 

en  ladite  ville   d'Alexandrie,  elc Si 

donnons  en  msndement  par  ces  présentes 
à  nosire  am<-  et  ft-al  gentil  homme  ordi- 
naire de  noslrc  cliambrc,  le  s'  Rîncon.  il 
présent  nostre  ambassadeur  audit  paît  de 
Levant,  que  prins  et  rcceu  le  serment 
dudit  Pierre  Pomare,  icelluy  mccte  el  ins- 
titue de  par  nous  en  possession  et  saisine 
dudit  oflice,  Pic.  .DonnéàVillers-CoxtereLi, 
le  i5'  de  septembre  i53g.  ■ 

M.  de  Peiremol  avait,  pendant  la  crise 
de  1 563  ,  combattu  sons  succès  rintrusicm 
de  Gardiolc,  le  protégé  des  MariNUsis, 
soutenu  par  le»  autorités  turques  locales 
et  par  les  niininlres  de  la  Porte.  Il  écri- 
vait à  ce  sujet,  du    la    février   136a  : 


■  Pour  le  fait  du  Poioote,  jmpin,  avec 
l'ayde  de  Die» ,  m'y  porter  dr  trllp  sorte 
qu'il  CB  aeru  ^utisfail ,  rncnn!  que  le  comte 
de  Tande  cl  les  conituls  de  Marseille  ayeni 
escrîl  au  bossa  et  sanjacq  du  Caire  eo  la- 
veur de  Gardioles,  et  A  AllyBansa  et  à 
moy  sembla bleuieul.  itiais  j'oy  retenu  les 
lettres  du  bassa,  faisant  e^resse  défense 
i  un  marcliand  de  Marseille,  qui  est  venu 
icy  sur  une  navc  rran^îsc,  de  le»  présen- 
ter, d'autant  qu'elles  estoient  sans  la  vo- 
lonté du  roy.  leqacl  doit  avoir  plus  d'auc- 
torité  qur  messieurs  Id»  consuls.  > 

Le  gérant  du  consulat  avait  fini  par 
gagner  sa  cause  à  la  cour  mf^te,  qui.  de 
guerre  lasse,  s'était  résignée  à  le  recon- 
naître, el  M.  de  Pelremol  en  avait  déjà 
éctit  ainsi  à  M.  du  Ferrier  :  «J'ay  pré- 
senté au  l>assa  les  lettre»  du  roy  pour  la 
conlirmalion  de  Gardiolle;  et  pour  In  fa< 
veur  que  le  bossa  luy  porte,  ce  xcroil 
peine  pcrduv  et  se  vouloir  rompre  la  teste 
de  pen»er  révocquer  dudil  estât  ledit  Car- 
dioUr,  tant  pour  les  causes  que  m'i-scrip- 
vd  de  la  catir  que  la  faveur  qu'il  u  île  par 
deçà  :  et  lem  plus  expédient  l'en  laisser 
jouir  puisiMeiuenl,  puisque  loamarcbandj 
t'en  contentent ,  que  de  nouvi'au  vouUoir 
entrer  en  ce  labvnntlie  de  travail  auquel, 
par  l'espace  do  trois  ans.j'ny  esté.  Mais 
je  ni'eslonnc  fort  d'une  chose,  que  ceuli 
qui  ont  esté  cause  de  ce  travail,  cl  qui  à 
main  armer  poursuivoienl  ledit  GardioUo. 
ont  esté  ccuix-là  uiesmc  qui  luy  ont  donné 
la  cause  gagnée  et  la  jouÏManoe  dndil 
estai.* 
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année,  il  ayc  do  qiioy,  on  un  instant,  la  rcnouvelicr.  Quant  aux  aiïaîres 
(l'IIongrio  le  G.  S.  entendant  par  les  courriers  du  Transilvain  que  les 
années  d<*  reniporeur  se  renfoiTont  de  jour  en  jour,  cl  fortilTient  les 
chasteaux  cpul  a  pris  nouvellenient,  encores  qu'on  eust  donné  â  en- 
tendre qu'ils  sVstoient  accordés  ensendde,  de  sorte  quil  commence  a 
sVn  délier  et  craindre  qu'il  no  fac«»  alliance  avec  rempereur,  a  com- 
mandé que  tous  les  sanrjacs  voisins  des  contins  se  trouvent  en  ar- 
mes, et  c[ue  les  vaivodes  de  Moldavie  et  \  allacquie  voisent  au  secours 
du  Transilvain,  el  ([ue  si  le  hruict  do  guerre  continue  tant  soit  peu. 
il  y  cnvoyora  son  beglierhoy  de  la  Grèce  avec  une  partie  de  ramiêe 
d<»  cesle  Porto. 

(Constant inoplr,  17  et  23  mai  1565. 

Lriire  Dopuis  quo  Tarniée  est  partie  de  ce  port,  le  G.  S.  n'en  a  aucune 

.  nouvelle    certaine ,  encores  que  cruoltiues    particuliers  avent   receu 

M.  (le  Pelremol  .  .  "  . 

à  lettres  et  advis  que  le  i*^""  de  ce  moys  une  partie  de  ladite  armée  se 

M.diiFcmcr    (rouvoit  à  Modon  el  une  autre  partie  on  Athènes,  pour  ceste  cause, 

S.  II.  dans  doux  ou  trois  jours  dépr.sclie  une  <;alIiote  pour  trouver 
ladite  armée  quelcpie  part  qu'elle  soit,  pour  luy  en  rapporter  cer- 
taines nouvelles.  Le  hassa  m'a  promis  ronouveller  par  icellc  le  corn- 
mandement  au  <i;énéral  de  Tarmécanin  qu'il  ayt  respect  aux  terres  et 
sul)j(*rts  du  roy,  encores  (pie,  connue  il  m'assoure,  il  n'en  soit  poinct 
do  hosoinj;.  Il  est  bien  vray  quo  journellement  entre  le  vulgaire  on 
donne  mille  et  mille  advis  divers,  non  soulomonl  do  ladite  année,  mais 
do  relie  du  roy  (TK-spa^no;  mais  connue  son(;e  et  tuinée  telz  bniicts  eo 
un  instant  s'évanouissent.  Quant  aux  nouvelles  d'Hongrie,  le  G.  S., 
depuis  mes  dornières,  y  a  renvové  m  toute  dili(;(*ncc  un  courrier  de 
ronqxîrour  a\oo  ses  lettres,  par  la  copie  flosrpiellos  cy-encluses  vous 
(M)^nni.s(nv.  amplomoiit  la  \olonté  du  (j.  S.,  ot  (pi'il  est  impossible,  si 
I  rnipcrrur  mî  s'adoucist  par  trop,  <(uo  rrstr  année  et  à  {'advenir  il  n'y 
ail  de  ;;rai)dr.s  ^urn  es  dr  rr  coslr-lâ.  \'A  |)our  autant  que  le  G.  S.  a 
coii^iK'ii  ipir  son  br^ljiTbrv  dr  liiido  dissimuloit  cpudcpie  peu,  el  ne 
doniiojt  à  riitrndrt'  à  c</.st(*   Vnvir  les  uirairos  d'Hongrie,  de  la  fiiçcNl 
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qu'elles  passoienl,  S.  H.  l'a  privé  de  sa  charge,  et  y  a  envoyé  à  pré- 
sent un  Alsan-Bey,  homme  fort  vailknl  et  courageux,  ijiii  esloil  b«- 
gUerbey  de  Samandria.  et  d'autre  part  faict  grands  préparatirn  de 
tous  costez  pour  résister  à  l'empereur  s'il  intente  quclcjue  chose  de 
nouveau  du  coslé  de  Transilvanie  et  de  la  Moldavie,  où  lo  briiict  est 
qu'il  a  envoyé  un  autre  f^  pour  l'assaillir  depuis  que  le  frère  du  des- 
pot  s'estoit  retiré  vers  le  G.  S.,  lequel  S.  II.  a  envoyé  en  gai-des  à 
Rbodes  avec  douze  aspres,  monnoie  de  ce  pays,  de  paye  par  jour,  qui 
sont  dix  ou  onze  sols  de  France,  où  au  eontraîrc  le  pauvre  homme 
pensoit  à  son  arrivée  que  le  G.  S.  le  deust  faire  tout  d'or,  et  qui  le 
deust  remettre  m  la  Moldavie  et  en  déchasscr  Alexandre.  Voylà  quant 
aux  affaires  généralles.  Ce  matin  le  G.  S.  est  party  de  cette  ville,  et 
s'en  est  allé  veoir  les  conduîtz  d'caues  qui  viennent  il  Conslautinople 
qu'il  a  faicts  renouveller  et  rebaslir  depuis  que  le  déluge  qui  advint 
il  y  a  deux  ;u)s  au  n)ois  d'aoust  les  avoit  minez  et  démolis;  là  il  fera 
grand  feste  et  présent,  et  sera  de  retour  dans  trois  ou  cpialre  jours. 
Ce  matin  semblabiemeot  est  amvé  un  vaisseau  d'Alexandrie .  qui 
donne  nouvelle  de  la  peste,  et  la  cherté  qui  y  est  fort  grande,  et 
que  par  chemin  il  n  a  poinct  rencontré  l'année  de  ce  s^,  mais  qu'elle 
estoit  partie  de  Modou. 


JIMNOCTOBRE. 


EXPEDITION  DE  LA  TDUQUIB  ( 
VIZcn  ALY,  REMPLACÉ  PAI 
POLITIQUE    DE    L.l    FRANCE. 


ÏSTBE   MALTE. MlSStOlf  DE   H.  BOHKET. —  MOBT  OD  GBAXB 

HOUAHHBD    SOKOLLI. HETOOB    DE    L*    POETE    V*M    t* 

—  ItOKT    DE    DHAGDT,   Tci   AV   SIEGE   DE    UAtTE, BlVAOn 


DES  COltSAIRES   TUItCS    EN    PRANCE, 
LA    FLOTTE   TURQUE    DE    lULTE. 


-COMPLICATION    AVEC   L-AVTRIGIIB. HETUITI    M    1 


Le  G.  S.  a  eu  nouvelles  que  son  armée  estoit  partie  de  Modon  en- 
viron le  xiii'-  du  passé,  en  nombre  de  huictanle  vaisseaux;  et  qu'elle  „  ,   „ 
alloitdroict  à  Malte,  toutesfoïs  que  par  chemin  en  l'/Vi'chipelago  une  i    '^ 

des  plus  grandes  nefs,  chargée  d'hommes  et  munitions,  estoit  périe  M.JuFwn 
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en  inci\  ci  plus  de  ('iiK|  cenis  iioinnie.s  noyez.  Depuis  nous  n  avons  eu 
autres  certaines  doux  elles  (lyceile ,  el  puisqu'elle  est  èz  mers  de  delà, 
vous  en  pourrez  avoir  plus  certains  et  seurs  advis,  et  plus  souvent 
qu<*  nous  ne  ferons  de  par  deçà ,  qui  me  gardera  de  remplir  ce  papier 
de  plusieurs  absurditez  et  nouvelles  qui  se  forgent  journellement  â 
reste  Forte  selon  la  fantaisie  et  aifection  d'un  chascun.  Tant  y  a  que 
pour  renieddier  à  la  perte  de  ladite  nef  et  secourir  Tarméede  mimî- 
tions,  on  charge  en  ceste  Porte  quelques  caraniousalis  pour  aller 
trouver  Tannée,  et  quelques-uns  sont  desjà  partis  chargez  de  toutes 
sortes  de  munitions.  D'autre  part,  on  dit  que  du  costé  de  la  Balsara 
et  Lassa  les  Arabes  sont  descendus  et  ont  taillé  en  pièces  plusieurs 
sanjacquesbeys  du  G.  S.,  et  r|u'à  grand  peine  le  beglierbey  de  Lassa 
s'est  sauvé  à  la  fuilte.  Quchpies-uns  ont  voulu  adjoustcr  la  prise  de 
Lassa  par  les  Arabes,  mais  il  n'en  est  rien  de  certain.  Ceux  de  Baby- 
lonne  et  des  contins  sont  allez  au  secours  en  nombre  de  trente  ou 
quarante  mil  personnes.  Ce  conuncncement  de  remuement  estant 
principallement  èz  confins  de  Perse  pourroit  bien  apporter  plus  d'af- 
faires avec  re.sl  empire ,  (|u'lls  ne  pensent ,  spécialement  en  ce  temps 
que  leurs  fon^es  de  mer  sont  à  l'adventure,  et  qu'ils  ne  sont  trop  as- 
seurez  de  la  llongr\e,  dont  ils  n'ont  eu  aucunes  nouvelles  depuis  celles 
(jue  je  vous  (»scri\is  par  mes  dernières;  vray  est  qu'on  dit  qu'ils  se 
.sont  battus,  (*t  qu'ils  attendent  de  jour  en  jour  nouvelles. 

Devant-hyer  au  soii*  arriva  icy  le  s'  Bonnet,  qui  me  présenta  vos 
lettres  et  celles  du  roy  pour  le  faict  de  sa  dépesche.  J'espère  de- 
main, ou  pour  \r.  plus  tard  après-demain,  le  présenter  aubassa,  et 
faire  t<*l  ollice  ([ue  S.  M.  sera  contente  spécialement  de  ce  qu'elle  re- 
«piiert  au  (î.  S.,  sur  (|uoy  j<*  ne  voy  nulle  dilTicuité.  Ilyer  on  pendit 
(Ml  resti*  ville  uii  <|ui  s(*  faisoit  <Ie  nouveau  sultan  Mustapha.  Je  vous 
laisse  à  peiisirr  (\\\v\  Ininieur  régiu»  en  cest  empire  el  ce  qu'il  y  pourra 
advenir  soudain  cpie  ce  s^^sera  mort.  Ia>  capigi-bachi  et  grand  escuver 
du  fi.  S.,  qui  est  aujounlliuy  son  plus  favory,  et  joumellement  près  de 
sa  persoiiiH*,  iiTa  faict  din*  rpTon  avoit  dcuiné  à  entendre  au  G.  S.  que 
le  roy  a\oit  donné  st^coiirs  de  gallèn*s  au  roy  d'Espagne,  et  que  le 
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G,  S.  le  Ironvoit  fort  cslrange,  toulesfois  qu'il  ne  le  pouvoit  croyre. 
Je  l'ay  asseuit:  qu'il  n'en  estoit  rien,  et  qtie  quand  S.  M.  voudroil 
intenter  quelque  chose  contre  S.  H. .  comme  (piulqueslbis  ses  ministres 
nous  ont  donné  les  occasions,  il  le  feroil  apertement  et  à  bon  escient; 
mais  que  ceux  qui  donnoient  tels  advis  chercboicnt  plus  pour  leurs 
proufQts  et  desseings  particuliers  que  pour  la  vérilé,  de  divertir  le 
G.  S.  de  l'amitié  qu'il  porte  à  la  France;  pour  tant  je  le  pnois  de  lair« 
entendre  au  G.  S.  la  bonne  volonté  que  le  roy  a  envers  S.  II.,  laquelle 
de  sa  part  ne  dêfaudra  poincl,  ce  qu'il  m'a  promis  de  faire.  A  tout 
événement,  jo  vous  prie  m'en  escrîre  ce  qui  en  est,  et  au  cas  que  le 
roy  eust  envoie  ses  gallères,  la  response  que  je  leur  doibs  laire,  en- 
cores  que  j'ait?  assez,  de  quoy  leur  rcspondre,  aQïn  que  je  puisse  dire 
chose  conforme  à  la  volonté  de  S.  M.  La  venue  du  s'  Bonnet  les 
pourra  encore  mieu\  divertir  de  cette  fantaisie,  et  croy  qu'ils  recep- 
vront  plaisir  de  ce  que  le  roy  les  aura  envoyé  visiter  en  ce  temps 
mesmes  qu'ils  pensoient  que  S.  M.  se  deust  joindi-e  avec  le  t-oy  ca- 
tholicque, 

CoiMUnlÎDoplc,  27  juin  ISIi.'i. 


Je  vous  ay  escrit  le  bruict  qui  couroit  à  ccslc  Porte  que  le  roy 
donnoit  secours  au  roy  d'Espagne,  et  parce  que  le  capiaga  du  G.  S. 
me  feil  entendre  que  S.  H.  en  avoit  esté  abreuvée,  el  qu'elle  crai- 
gnoit  fort  que  la  vérité  ne  fust  telle,  soudain  je  l'allay  visiter,  el  luy  fis 
bien  et  au  long  entendre  ta  Ijonue  affection  que  le  roy  avoit  envers 
S.  H.,  et  que  jamais  elle  ne  feroil  chose  au  préjudice  de  ccste  com- 
mune intelligence  et  amitié.  Que  si  telle  chose  estoit  vraye,  «adicte 
majesté  n'auroit  envoyé  icy  visiter  S.  H,  par  un  de  ses  vallets  de 
chambre  onlînaires  avec  lettres  si  alfcctionnéos,  comme  estoienl 
celles  qui  seroient  présentées  à  S.  H.,  par  lesquelles  plus  à  pbin 
elle  pourroit  comprendre  et  l'entière  ainilié  du  roy,  et  combien  tels 
bruictz  sont  esloignez  de  la  vérité.  De  quoy  ledit  capiaga  fust  si  «ise 
qu'il  me  proniist  soudain  le  faire  entendre  au  G.  S. .  et  davantage 
d'avoir  l'affaire  des  comtes  d'Albano  pour  recommandée  et  s'y  em- 
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CoMUiiiîtio|il«,  SO  juin  IS05. 

Je  vous  ay  escrit  tl(!  la  maladie  du  s'  AHy-Bassa,  laqiielli*  pst  de 
telle  sorte  augmentée  hyer  sur  la  conjonction  de  la  lune,  tjue  le  ma- 
tin il  a  perdu  la  parolle,  et  sur  lu  mîdi  îl  a  icndu  l'cspril;  co  matin 
on  l'a  enterré ,  et  tout  mainlenanl  le  G.  S.  a  donné  sa  place  à  Mehemel- 
Bassa,  celuy  (pii  estoit  second  et  gendre  de  siillan  Sélim;  et  parce  que 
demain  la  presse  sera  grande,  j'altendray  iusques  à  dimanche  à  l'aller 
visiter,  et  avec  quelque  pelîl  présent,  suivant  la  coustuinc,  iuy  re- 
commanderay  nos  affaires,  lesquelles  je  ne  sçay  (te  quelle  sorte  il  em- 
brassera. Mais  n'oublieray  rien  à  Iuy  remonstrer  combien  leur  importe 
nostre  amitié.  Plusieurs  eslimoienl  qtie  pour  eslre  gendre  de  sultan 
Sélim  et  le  soupçon  cpie  le  G.  S.  en  pourroîl  avoir,  il  n'auroil  ce  lieu, 
et  que  pluslosl  Ferliat-Bassa ,  qui  estoit  le  quatriesme,  et  qiiï  a  es- 
pousé  une  des  petites  filles  du  G.  S.,  fille  de  Sultan  Meliemet,  qui 
est  mort  îl  y  a  long-temps ,  aiiroit  cesie  place  et  auctorilé  première  de 
cest  empire;  mais  le  G.  S.  a  mieux  aymé  de  deux  maux  eslire  le 
moindre,  et  vivre  plustosl  en  soupçon  de  son  fils  el  de  .son  ba.*tsa, 
desquels  toutosfnis  il  se  pourra  bien  garder,  que  faisant  un  autre  basso 
que  le  second,  d'engendrer  ime  division  en  son  empire  et  dissention 
entre  ses  bassas.  Je  ne  veuls  oublier  à  vous  dire  que  le  feu  Ally  a  laissé 
par  son  testament  à  son  fils  son  bien .  et  tpiatre  cents  esclaves  au  G.  S., 
pour  en  disposer  à  sa  bonue  volonté;  son  fils,  cocores  qu'il  soit  jeune 
de  quatre  ans,  possédera  tout  le  bien,  hormis  les  chevaux,  mullets, 
chameaux  et  armes,  et  sera  faict  mustaferaga ,  el  ses  esclaves  seront 
mis  au  nombre  de  cculx  du  G.  S.  selon  leur  ordre  el  degré. 

Coi)MatitiDO[it« ,  l&juiUei  1565. 

Sire,  depuis  la  mort  du  s'  Ally-Bassa,  j'ay  visité  ce  nouveau  bassa  i-Hirt' 
Mehemet,  gendre  de  sultan  Sélim.  afin  que  je  peusse  congnoistre  ^  j,  p,tr« 
son  humeur,  et  quelle  affection  il  porlc  aux  aflaires  de  V.  M.,atuquclles   icu«l<!«l 
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le  G.  S.  nen  a  eu  aucune  nouvelle,  dont  il  est  en  fort  grande  peine 
pour  la  peiu*  qu'il  a  que  ses  desseings  ne  réuscissent  selon  sa  volonté  ^ . 

CoDstantinople ,  15  et  23  juillet  1565. 

J'espère  faire  davantage  pour  le  service  de  S.  M.  avec  ce  nouveau        Lettres 
Meliemet-Bassa  que  je  n  ay  peu  faire  avec  le  s'  Ally-Bassa,  car  oultre  ^ 

qu'il  n'cstoit  pas  très-affectionné  en  nos  affaires,  parce  que   le  feu  à 

grand  prieur  de  Guise,  lorsqu'il  estoit  à  Malte,  lui  avoit  pris  im  na-  M.duFerrî 
vire  revenant  d'Alexandrie,  il  avoit  les  affaires  de  Tempereur  et  des 
Vénitiens  tant  en  protection  et  pour  recommandées,  qu'il  ne  fault 
poinct  esmerveiller  si  à  leur  sollicitation,  comme  nous  voyans  mal 
volontiers  en  ceste  aniityé,  nous  avons  esté  si  souvent  esconduits 
des  grâces  qu'ils  se  sont  eux-mesmes  appropriées.  Mais  maintenant 
la  chance  est  tournée,  parce  que  ledit  bassa  est  ancien  ennemy  de 
rempercur,  pour  avoir  combattu  et  mené  l'armée  du  G.  S.  en  la  Hon- 
grve.  Le  lendemain  de  la  mort  du  s'  Aly-Bassa,  avec  un  petit  présent 
selon  la  couslunie  du  pays,  qui  m'a  cousté  cependant  plus  de  quatre 
cents  escus,  je  fus  visiter  Mehemet-Bassa  avant  que  nul  aultre  magis- 
trat y  allast,  et  selon  le  peu  de  loisir  que  j'eus,  je  luy  remonstray  la 
bonne  affection  que  le  roy  a  envers  le  G.  S.,  le  priant,  puisque  le 
gouvernement  de  l'empire  estoit  tumbé  entre  ses  mains,  de  vouloir 
nioyeuner  que  l'amitié  continuast  entre  ces  deux  princes  sans  qu'elle 
s'altérast  en  aucune  sorte,  en  quoyje  le  trouvay  plus  enclin  que  je 
n'espérois,  soit  que  son  nouvel  advénement  en  fust  cause,  ou 
bien  (jue,  voyant  la  guerre  attachée  de  tous  costez,  il  veuille  em- 
brasser l'amitié  du  roy.  De  là  à  deux  jours  que  la  grande  presse  fust 
un  peu  escoulée,  je  retoumay  le  visiter,  tant  pour  luy  remonstrer  ce 
(jue  pour  la  briefveté  du  temps  je  n'avois  peu  faire  le  jour  de  ma 
première  visite,  qu'aussy  poinr  luy  lever  de  la  fantaisye,  ce  que  gêné- 
rallenient  tous  ceux  de  cest  empire  avoient,  que  le  roy  avoit  envoyé 

'  Loslellrcs  que  M.dePeIremol  écrit  au  table  de  Montmorency,  toujours  consulté 
roi  v[  a  la  roine-mcTc  sont  répétées  au  secré-  sur  les  affaires  extérieures,  ou  au  baron  de 
taired'etal  Dallu  vc,  et  quelquefois  au  conne-         la  Garde,  qui  Tétait  sur  celles  du  Levant. 
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rivé  nouvellement  de  la  part  de  Fempereur,  par  le  moyen  et  faveur  du 
troisiesme  bassa  promette  d  y  faire  condescendre  son  maîstre. 

Présentement  le  bayle  des  Vénitiens  m'a  envoyé  advertir  d'une  dé- 
pesche  secrète  qu  il  veult  faire  à  la  seig^  pour  donner  advis  des  nou- 
velles venues  de  Malte  par  im  chaoux  qui  en  est  venu  en  quatorze 
jours  ;  et  parce  que  j'ay  eu  la  commodité  d'avoir  la  copie  d'une  lettre 
qui  en  a  esté  escrite  particulièrement,  comme  les  choses  s'y  sont  passées 
jusqu'au  vi®  de  ce  moys,  avec  cette  présente  occasion  je  vous  l'envoyé, 
par  laquelle  encore  quelle  soit  assez  mal  polie,  vous  en  cognoistrez 
plus  amplement  tout  le  discours,  qui  me  gardera  vous  en  faire  autre 
redite.  Mais  seulement  vous  diray  que  la  mort  de  Dragut  a  plus 
apporté  d'ennuy  au  G.  S.  que  la  prise  de  Malte  ne  luy  sauroit  apporter 
de  plaisir,  pour  avoir  perdu  un  si  vaillant  cappitaine  ^  Hier  matin  on 
nous  vouloit  faire  croire  la  prise  de  Malte  par  la  venue  d'un  cour- 
rier qui  fut  honoré  du  hassa;  mais  à  la  fin  on  a  congneu  qu'il  venoit 
d'Hongrie,  où  on  dit  que  le  sangiac-bey  de  Bossnia  a  pris  un  chas- 
teau  aux  confins  de  l'empereur  et  des  Vénitiens,  appartenant  à  l'em- 
pereur. Jeudi  prochain,  qui  sera  le  xxvi^  de  ce  mois,  les  deux  com- 
pagnies de  spahis  partiront  d'icy  pour  aller  hyvemer  à  Bude,  sans 
qu'aucun  bassa  y  voise.  Le  G.  S.  menace  d'aller  hyvemer  à  Andri- 
nople  pour  au  renouveau  aller  en  personne  en  Hongrie. 


^  Vcrtot,  qui  donne  un  certain  nombre 
de  documents  contemporains  dans  les  au- 
tres parties  de  son  histoire  de  Malte ,  n*en 
fournit  aucun  dans  le  récit  de  ce  siège. 
Une  lettre  que  le  frère  Antboine  deCressy 
écrit  de  Malte  au  grand  prieur  de  France, 
le  1 1  septembre  i565,  et  quon  lit  dans 
Camusat.  rapporte  les  incidents  du  siège, 
retracés  ainsi  en  détail  par  un  témoin  ocu- 
laire. 

Il  écrit,  au  sujet  de  la  mort  de  Dra- 
gut :  «  Ce  siège  a  esté  plus  laborieux  et 
dangereux  que  celui  de  Rhodes,  au  juge- 
ment de  ceulx  qui  se  sont  trouvez  k  Tun 
et  à  Taultre.  Au  siège  du  fort  Saint-Enne, 


DragutpRays  mourut,  lequd  estant  dans 
les  tranchées ,  une  cannonade  donna  de- 
dans ,  dont  une  pierre  sauta  et  luy  donna 
k  la  teste,  et  mourut;  qui  nous  a  esté  un 
des  plus  grands  biens  qui  nous  soeut  ad- 
venir, car  il  commandoit  tout,  et  lesbassas 
de  mer  avoient  commission  du  (B.  S.  de 
ne  faire  aucune  cbose  sans  son  conseil  et 
advis,  pour  avoir  esté  homme  de  grand 
esprit,  sçavoir  et  expérience.  Il  nous  eust 
donné  beaucoup  d'afiEures  s*il  eust  vescu; 
son  corps,  incontinent  après  sa  mort,  fut 
porté  à  Tripoly  par  deux  gaUèros.  »  (Mé» 
bmgmhùtarùimes,  fol.  Sa-iaS.) 
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en  inci\  cl  plus  de*  riiiq  ciMits  hommes  noyez.  Depuis  nous  n  avons  eu 
autres  certaines  nouvelles  (lycelle,  et  puisqu'elle  est  es  mers  de  delà, 
vous  on  pourrez  avoir  plus  certains  et  seurs  advis,  et  plus  souvent 
que  nous  ne  ferons  de  par  deçà,  qui  me  ganlera  de  remplir  ce  papier 
de  plusieurs  «ibsurditez  et  nouvelles  qui  se  forgent  journellement  à 
reste  Porte  selon  la  fantaisie  et  aiVeclion  d'un  chascun.  Tant  y  a  que 
pour  remeddier  à  la  perte  de  ladite  nef  et  secourir  Tarméede  mimi- 
tions,  on  charge  en  ceste  Porte  quelques  caramousalis  pour  aller 
trouver  Tannée,  et  quelques-uns  sont  desjà  partis  chargez  de  toutes 
sortes  de  umnitions.  D'autre  pail,  on  dit  que  du  costé  de  la  Balsara 
et  Lassa  les  Arahes  sont  descendus  et  ont  taillé  en  pièces  plusieurs 
sanjacquesheys  du  G.  S.,  et  qu'à  grand  peine  le  beglicrbey  de  Lassa 
s'est  sauvé  à  la  fuitte.  Quelques-iuis  ont  voulu  adjouster  la  prise  de 
Lassa  par  les  Arabes,  mais  il  n'en  est  rien  de  certain.  Ceux  de  Baby- 
lonne  et  des  coniins  sont  allez  au  secours  en  nombre  de  trente  ou 
quarante  mil  personnes.  Ce  connnencenient  de  remuement  estant 
principallement  éz  confins  de  Perse  pourroit  bien  apporter  plus  d^af- 
faires  avec  cest  enq)ire,  rpTils  ne  pensent,  spécialement  en  ce  temps 
que  leurs  fondes  de  mer  sont  à  l'adventure,  et  (pi'ilz  ne  sont  trop  as- 
seurez  de  la  Ilongry<N  dont  ils  n'ont  eu  aucunes  nouvelles  depuis  celles 
que  je  vous  escrivis  par  mes  dernières;  vray  est  qu'on  dit  qu'ils  se 
M)nt  battus,  et  ((u'ils  atten<Ient  de  jour  en  jour  nouvelles. 

Devant-hyer  au  soir  arriva  iry  le  s'  Bonnet,  cpii  me  présenta  vos 
lettres  et  celles  du  roy  pour  le  faict  de  sa  dépesche.  J'espère  de- 
main, ou  pour  Uî  plus  tard  après-demain,  le  présenter  aubassa,  et 
faire  tel  olIic<M{ue  S.  M.  sera  contente  spécialement  de  ce  qu'elle  re- 
quiert au  (i.  S.,  sur  quoy  jr  ne  \oy  nulle  difficulté.  Ilyer  on  pendit 
vn  crstf*  ville  un  <|ui  se  faisoit  de  nouveau  sultan  Mustapha.  Je  vous 
laisse  à  j)enstM'  qu(d  humeur  régne  en  cest  cnqiire  et  ce  qu'il  y  pourra 
ad\(*nir  sou<lain  que  (.e  s' sera  mort.  Le  capigi-bachi  et  grand  escuver 
du  Ci.  S.,  qui  est  aujourd  huy  son  plus  favory,  et  journellement  près  de 
sa  personne,  m'a  faict  dire  (pTon  avoit  donné  à  entendre  au  G.  S.  que 
le  roy  avoit  doinié  secours  de  gallèri*s  au  roy  d'Espagne,  et  que  le 
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G.  S.  le  trouYoit  fort  estrange  «  toutesfoU  qu  il  ue  le  pouvoit  croyits. 
Je  Fay  asseuré  qu'il  nen  estoit  rien,  et  que  quand  S.  M.  vouilroit 
intenter  quelque  chose  contre  S.  H.«  connue  quelque^fois  sea  mîniati'ea 
nous  ont  donné  les  occasions,  il  le  feroit  apertement  et  à  bon  escient; 
mais  que  ceux  qui  donnoient  tels  advis  eherchoient  plus  pour  leurs 
prouflits  et  desseings  particuliers  que  pour  la  vérité,  de  divertir  le 
G.  S.  de  Famitié  qu  il  porte  à  la  France;  pour  tant  je  le  pioia  de  t'aiiH) 
entendre  au  G.  S.  la  bonne  volonté  que  le  roy  a  envers  S,  H.,  laquelle 
de  sa  part  ne  défaudra  poinct,  ce  quil  m*a  promis  de  faire.  A  tout 
événement,  je  vous  prie  m'en  escrire  ce  qui  en  est,  et  au  cas  que  le 
roy  eust  envoie  ses  gallères,  la  responso  que  je  leur  doibs  faire,  eu- 
cores  que  j'aie  assez  de  quoy  leur  reapondre,  allin  que  je  puisse  diiH) 
chose  conforme  à  la  volonté  de  S.  M.  La  venue  du  s'  Bonuel  les 
pourra  encore  mieux  divertir  de  cotte  fantaisie ,  et  croy  (|U*ils  reeep- 
vront  plaisir  de  ce  que  le  roy  les  aura  envoyé  visiter  eu  ce  leni|M 
mesmes  qu'ils  pensoient  que  S.  M.  se  deust  joindre  avec  le  ruy  ca- 
tholicque. 

l>i»»Uf)liiifi|il«,  17  juin  15rt5. 

Je  vous  ay  escrit  le  bruict  qui  couroit  à  reste  Torte  que  le  roy 
donnoit  secours  au  roy  d^Espagne,  et  parce  que  le  capiaga  du  û.  M. 
me  feii  entendre  que  S.  H*  en  avoit  esté  abreuvée,  et  qu'elle  crai- 
gnoit  fort  que  la  vérité  ne  fust  telle,  soudain  je  Tallay  visiter,  et  luy  tts 
bien  et  au  long  entendre  la  bonne  affection  que  le  ruy  avoit  envers 
S.  H.,  et  que  jamais  elle  ne  feroit  chose  au  préjudice  de  ceste  com- 
mune  intelligence  et  amitié.  Que  si  telle  chose  estoit  vraye,  sadiete 
majesté  n'auroit  envoyé  icy  visiter  S.  H,  par  un  de  §e$  vallets  de 
chambre  ordinaires  avec  lettres  si  affectionnées,  comme  estoient 
celles  qui  seroient  présentées  à  S.  H.,  par  lesquelles  plus  k  plain 
elle  pourroit  comprendre  et  l'entière  amitié  du  roy«  et  combien  tels 
bruictz  sont  esloignez  de  la  vérité.  De  quoy  ledit  capiaga  fitst  si  aise 
qu'il  me  promist  soudain  le  faire  entendre  au  G.  S. ,  et  davantage 
d'avoir  l'affaire  des  comtes  d*Albano  pour  recommandée  et  a^y  em- 
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ployer  (le  lelle  sorlo  que  rinicntion  du  roy  sortîrason  plein  et  entier 
oiïect^  Mais  jo  rrains  fort  que  nos  aiVaires  de  par  deçà  ne  prennent 
trop  Icuig  trairt,  parce  que  dès  le  jour  mesme  que  nous  allasmes, 
M.  Honnet  et  nioy,  visiter  le  hassa,  il  tund^a  malade  et  le  trouvasmes 
en  son  lirt,  duquel  il  na  bou^é  jusques  à  présent  qu'on  double 
plus  de  sa  mort  qu'on  a  espérance  qu'il  en  puisse  eschapper.  De 
sorte  (|ue  nous  sonuiies  réduits  en  tels  termes  que  nous  ne  pouvons 
aller  ny  avant  ny  amère,  ny  négocier  avec  autre  personne,  et  fault 
néressnirenient  que  nous  attendions  ou  sa  convalescence,  ou,  après 
sa  mort,  recommencer  de  nouveau  avec  celluy  qui  sera  premier 
bassa  à  traiter  de  nos  afTaires,  desquelles  relluy-cy  estoit  bien  ample- 
ment inslruict.  Sa  mort  en  ce  temps  nous  viendroit  fort  mal  à  propos. 
spécialement  si  celluy  qui  est  aujourd'buy  second  l>assa  et  gendre  de 
sultan  Sélim  venoit  à  estre  premier,  tant  pour  beaucoup  de  raisons 
([ue  parce  cpi  il  n'a  pas  trop  bonne  alTection  à  nos  aflaires.  Toulesfois 
j'espèn*  (|u  il  en  pourra  cscbapper,  encore  (|ue  sa  maladie  soit  forte 
o\  se  ressente  un  peu  lU*  la  peste  ([u'il  eust  Tannée  passée. 

Lundi  dernier,  (|ui  fust  le  xw^,  le  beglierbey  de  la  Grèce  sortit  de 
cette;  ville  en  Inrl  bonne  compagnie  pour  aller  faire  rassemblée  de 
ses  sangiacsbeys  et  spabis  à  Sopbie,  et  de  là  passer  en  Transilvanîe  et 
Hongrie,  où  Fou  a  conuuencé  à  venir  aux  mains.  Devant-hyer  au  soir 
le  bayle  des  \  énitiens  receut  lettre  de  la  seig"*,  et  soudain  envoya 
les  advis  devers  le  bassa,  desquels  je  n'ay  peu  encore  rien  apprendre, 
sinon  que  Tannée  turquesque  avoilpris  port  en  Tisic  de  Malle.  Depuis 
([ue  ladicle  année  partit  de  Modon,  ceux-cy  n'en  avoient  eu  aucun 
advis,  (*t  en  esloient  en  la  plus  grande  peine  du  monde'.  Le  s'  Cer\o- 
ni(|ui  est  arrivé  en  poste  (Tllongrie  avec  deux  cliaoux ,  mais  la  briefle 
du  tcnq)s  ne  m'a  pas  permis  encore  seavoir  Toccasion  de  sa  venue. 

\  ('iii>p,  rnninir  l«*  fait  In  un  de  ses  rri|)vez«l<'laiiavo^firiarti,rannécduG.S 

iialiniiaiix,  riTiMir.'iit  di*  pliin  vn  |ilu%  u  la  r>loit  drja  purlio  de  Modun,  avant  c|ue  la- 

proh'f  tiiHi  (le  la  Fraiicf,  «i  iiii'Min>  (|trfllt*  di(  le  iiave  funt  sortie  lion  du  de«UtMCt  dr 

Aciitaii  n|>|)n>rli«>r  ia  rrisf  dont  rlli*  rtnit  riIrl]('*«|»on( ;  <|ui   nie  fairt  croîrv  qv'cliff 

nieiiarir  \ith  (ili\|»rf.  M.  dr  Petn-ntol  vt  ri-  n'aura  reimuitré  ladite  arnièe.  et  qu'rBt 

vait  u  M  (lu  FrrriiT    •  (^>uant  n  ce  que  m'es-  sera  arrivée  à  \  eniM*  à  sauYcmcnt.  • 
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GooiUDtiiiople,  SO  juin  1565. 

Je  VOUS  ay  escrit  de  la  maladie  du  s'  AUy-Bassa,  laquelle  est  de 
telle  sorte  augmentée  hyer  siu*  la  conjonction  de  la  lime,  que  le  ma- 
lin il  a  perdu  la  paroUe,  et  sur  le  midi  il  a  rendu  Tesprit;  ce  matin 
on  Ta  enterré ,  et  tout  maintenant  le  G.  S.  a  donné  sa  place  à  Mehemet- 
Bassa ,  celuy  qui  estoit  second  et  gendre  de  sultan  Sélim  ;  et  parce  que 
demain  la  presse  sera  grande^  yattendrayjusques  à  dimanche  à  Taller 
visiter,  et  avec  quelque  petit  présent,  suivant  la  coustume,  luy  re- 
commanderay  nos  affaires ,  lesquelles  je  ne  sçay  de  quelle  sorte  il  em- 
brassera. Mais  n^oublieray  rien  à  luy  remonstrer  combien  leur  importe 
nostre  amitié.  Plusiem^s  estimoient  que  pour  estre  gendre  de  sultan 
Sélim  et  le  soupçon  que  le  G.  S.  enpourroit  avoir,  il  n'auroit  ce  lieu, 
et  que  plustost  Ferliat-Bassa ,  qui  estoit  le  quatriesme,  et  qui  a  es- 
pousé  une  des  petites  filles  du  G.  S.,  fille  de  Sultan  Mehemet,  qui 
est  moil  il  y  a  long-temps,  auroit  ceste  place  et  auctorité  première  de 
cest  empire;  mais  le  G.  S.  a  mieux  aymé  de  deux  maux  eslire  le 
moindre,  et  vivre  plustost  en  soupçon  de  son  fils  et  de  son  bassa, 
desquels  toutcsfois  il  se  pourra  bien  garder,  que  faisant  un  autre  bassa 
que  le  second,  d'engendrer  ime  division  en  son  empire  et  dissention 
entre  ses  bassas.  Je  ne  veulx  oublier  à  vous  dire  que  le  feu  Ally  a  laissé 
par  son  testament  à  son  fils  son  bien,  et  quatre  cents  esclaves  au  G.  S., 
pour  en  disposer  à  sa  bonne  volonté;  son  fils,  encores  qu^il  soit  jeune 
de  quatre  ans,  possédera  tout  le  bien,  hormis  les  chevaux,  muUets, 
chameaux  et  armes,  et  sera  faict  mustaferaga,  et  ses  esclaves  seront 
mis  au  nombre  de  ceidx  du  G.  S.  selon  leur  ordre  et  degré. 

ConttantiiMiple,  15  jinUet  1565. 

Sire,  depuis  la  mort  du  s'  ÂUy-Bassa,  j^ay  visité  ce  nouveau btssa       ^^^ 
Mehemet,  gendre  de  sultan  Sélim,  afin  que  je  peusse  congnoistre  n^ 
son  hmneur,  et  quelle  affection  il  porte  aux  affaires  de  V.  M.,  auxqudles  à  ca      il 

1?.  lOO 
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je  Yiiy  Irouvr  si  oiicliii  ri  prompt,  cpic  j'ay  bonne  espérance  <{iic  do- 
rrsnavant  ellos  ivusciront  niiculx  (pi«*  souhz  le  gonvornenient  du  s' 
\llv-Hassa.  Vrav  <\st  (jur  du  rominonrenicnl  j'ay  en  assez  cfalTaires  a 
luY  lever  de  la  fantaisie  Topinlon  qu'il  avolt,  et  que  quelques  l>onncs 
lan<;nes  pour  leurs  dessein<;s  partiridiers  avoient  donné  â  entendre  an 
(i.  S.  que  V.  M.  envoyolt  ses  f^alières  au  secours  du  roy  d*Kspa<i;ne; 
mais  luy  ayant  remonstré  (pie  V.  M.  ne  feroit  jamais  diosc  contraire 
à  reste  inlelli<fence  si  premièrement  on  ne  Iny  en  donnoit  les  cMxa- 
sions,  non  seulement  il  s'est  asseuré  de  vosire  amitié,  mais  puMic- 
cpiement  Ta  presclié  «M  loué,  en  reconnoissant  (|ue  le  G.  S.  n*a  jamais 
t»u  si  fidèle  amy  connut*  V.  M.  el  les  n)ys  vos  prédécesseurs.  Kt  j'es- 
père, sire,  c[ue  de  bref  vous  en  verrez  et  par  lettres  et  par  elTccts  la 
vérité.  Kt  sera  bon  (|ue  \  .  M.  escrive  mie  lettre  amiable  audit  }>as&a 
pour  se  conjouir  de  rassun)|)tion  nouvelle  à  ce  degré  entre  les  mains 
tlu([U(d  est   tout    le   gouverneiiient  de  (m»sI  empire. 

Il  sendde  que  le  cbangemcnl  du  bassa  et  gouvernement  ait  apporte 
(MK'ores  mutation  au  diirérent  du  costé  de  la  Hongrie,  car  du  vivant 
du  l'eu  h'  Ally-Hassa  on  a\oit  l'espérance  (jur  les  troubles  et  guerres 
se  pacifi(îroient.  Mais  maintenant .  à  la  sollicitation,  comme  on  croit, 
du  nouveau  bassa,  (|ui  a  plusieurs  fois  taict  la  gueire  d'Hongrie,  et 
pour  ce  encores  quelque  semence  etreste  de  Tinimitié  antique,  le» 
alVaires  conunen(*ent  à  s'aigrir  dr  plus  fort,  et  le  G.  S.  délibère 
dy  faire  la  guerre  de  toute  sa  force,  menaçant  d*v  aller  en  personne 
a\e<- son  fils,  si  Tempereur  ne  retire  incontinent  son  armée,  et  pour 
ce  S.  II.  a  envoyé  son  begliei-btîv  de  la  Grèce  à  Sopbv  faire  rassem- 
blée de  ses  soldats,  et  par  le  Danubr  faire  conduire  ju.sques  â  Buda 
toute  la  virluaille  (pul  peult  retirer  de  h  mer  Noire.  Mais  parce  que 
nous  sonunrs  dt'.sjà  bien  avant  en  Teslr,  et  que  premier  que  Tannée 
j|t'  «est  empire  peuss(r  estre  aux  conlinN  d'Ilongrye,  Fhvver  sur\'ien- 
droit,  on  eslinie  cpu»  poiii-  ee.sie  année  il  ne  se  pourra  faire  grand 
fliosc,  si  ledit  (j.  S.  ne  délibère  faire  bvverner  son  armée  en  Tran- 
silvanic»  pour  ce  renouveau  se  treuver  toute  preste  et  recommencer 
la  mesiée.  De  rarniéi»  de  mei\  <lepuis  qu'elle  est  descendue  à  Malte. 


sous  CHARLES  IX.  795 

le  G.  S.  nen  a  eu  aucune  nouvelle  «  dont  il  est  en  fort  grande  peine 
poiu*  la  peur  qu  il  a  que  ses  desseings  ne  réuscissent  selon  sa  volonté'. 

Ck>08taotiDople,  15  et  S3  jaillet  15C5. 

J'espère  faire  davantage  pour  le  service  de  S.  M.  avec  ce  nouveau       Lettres 
Mehemet-Bassa  que  je  n'ay  peu  faire  avec  le  s'  AUy-Bassa,  car  oultre  ^  .  p 
qu'il  n  cstoit  pas  très-affectionné  en  nos  affaires ,  parce  que  le  feu  4 

grand  prieur  de  Guise,  lorsqu'il  estoit  à  Malte,  lui  avoit  pris  un  na-  M.duFerrier. 
vire  revenant  d'Alexandrie,  il  avoit  les  affaires  de  Tempereur  et  des 
Vénitiens  tant  en  protection  et  pour  recommandées,  qu'il  ne  fault 
poinct  esmerveiller  si  à  leur  sollicitation,  conune  nous  voyans  mal 
volontiers  en  ceste  amityé,  nous  avons  esté  si  souvent  esconduits 
des  grâces  qu'ils  se  sont  eux-mesmes  appropriées.  Mais  maintenant 
la  chance  est  tournée,  parce  que  ledit  bassa  est  ancien  ennemy  de 
l'empereur,  pour  avoir  combattu  et  mené  l'armée  du  G.  S.  en  la  Hon- 
grye.  Le  lendemain  de  la  mort  du  s' Aly-Bassa,  avec  un  petit  présent 
selon  la  coustume  du  pays,  qui  m'a  cousté  cependant  plus  de  quatre 
cents  escus,  je  fus  visiter  Mehemet-Bassa  avant  que  nul  aultre  magis- 
trat y  allast,  et  selon  le  peu  de  loisir  que  j'eus,  je  luy  remonstray  la 
bonne  affection  que  le  roy  a  envers  le  G.  S.,  le  priant,  puisque  le 
gouvernement  de  l'empire  estoit  tumbé  entre  ses  mains,  de  vouloir 
moyenner  que  l'amitié  continuast  entre  ces  deux  princes  sans  qu*elle 
s'altérast  en  aucune  sorte ,  en  quoy  je  le  trouvay  plus  enclin  que  je 
n'espérois,  soit  que  son  nouvel  advénement  en  fîist  cause,  ou 
bien  ({iie,  voyant  la  guerre  attachée  de  tous  costez,  il  veuille  em- 
brasser l'amitié  du  roy.  De  là  à  deux  jours  que  la  grande  presse  fust 
un  peu  escoulée,  je  retoumay  le  visiter,  tant  pour  luy  remonstrer  ce 
que  pour  la  briefveté  du  temps  je  n  avois  peu  fiaiire  le  jour  de  ma 
première  visite,  qu'aussy  pour  luy  lever  de  la  fantaisye,  ce  que  gêné- 
rallemcnt  tous  ceux  de  cest  empire  avoient,  que  le  roy  avoit  envoyé 

'  Losleitrcs  que  M.dePetremol  écrit  au  table  de  Montmorency,  toujours  oonsidlé 
roi  et  à  la  rcine-mèrc  sont  répétées  au  secré-  »ur  les  aflaîres  extérieures,  ou  au  baron  de 
tairedVnat  Dalluvc,  et  quelquefois  au  conné-        la  Garde,  qui  Tétait  sur  celles  du  Levant 

lOD. 
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SCS  gallères  aver  celles  du  roy  crEspaj^ic;  et  sccus  tant  faire  par 
bonnes  raisons,  acronipaif^nccs  de  la  vérité,  qu'il  me  creut,  et  de- 
puis a  embrassé  nostre  protection  et  cesle  amitié,  laquelle  il  a  cong- 
neue  estrc  plus  seure,  ferme  et  stable  cpie  toutes  celles  des  autres 
princes,  cl  pour  tant  la  <lésire,  et  s'ellorce  de  monstrer  que  le  G.  S. 
la  vcult  observer  aussv  sainctcmcnt  cpi'il  a  jamais  faict  par  le  passé. 

Depuis  que  Méliémcl-Bassa  a  succédé  à  ccstc  cliarge,  les  chose» 
sont  cbangées  de  beaucoup,  tant  pour  nostre  respect  particulier  que 
pour  les  aiVainîs  de  la  guerre  de  Hongri<»,  car  au  lieu  ([ue  le  feu  .Vllv 
ne  cb(îrcboit  que  la  paix,  voyant  qiu;  le  (j.  S.  cstoit  desjà  vieil,  et  luv- 
mcsme  de  son  aagc  et  complexion,  cesluy-là,  pour  estre  plus  jeune 
et  avoir  autre  fovs  conduict  Tannée  du  G.  S.,  ne  recherche  sinon  d\ 
aller  en  personne,  et  pour  ce  faict  s'est  <Iesjà  oil'ert  au  G.  S.  Tou- 
tesfois  on  n*a  pas  espérance  qu^il  y  voise,  mais  trop  bien  quelque 
autre  de  ses  couqxignons  avec  deux  compagnies  de  spahis,  de  deui 
mil  cinq  cents  chevaux  <le  cesle  Porte,  et  environ  quatre  ou  cinq  mil 
janissayres,  sans  Tannée  du  beglierbey  de  la  Grèce,  lequel,  depuis 
vingt  jours,  est  party  pour  en  aller  faire  Tassenddée  à  Sofie,  et  de 
là  passer  au  secours  du  roy  de  Transilvanyt*.  D'autre  costé,  le  G.  S.  a 
conmiandé  aux  vavvodes  de  Moldavie  et  \  alla(|uve  (ju'ils  se  treuvcnt 
en  armes  avec  l(»dlt  rov  «le  'Transilvanve  et  bej'lierbev  de  Theniisuart. 
de  sorte  cpTen  un  instant  ils  s(^  pourront  trouver  aux  confms  plus 
de  deux  cents  mil  personnes,  (ieprndant  le  G.  S.  a  faict  icy  retenir 
Tamb^  de  Teuq)ereur  en  attendant  la  volonté  dudict  enq)ereur  et  le 
retour  d(*  Thonum*  cpie  S.  II.  luy  avoit  <Mivové  pour  conclure  la  paii 
ou  tresve,  laquelle  consiste  en  ces  points,  ([ue  ItMlict  euq>ereur  retire 
son  arméL'  des  conllnsde  Transilvanve,  cpTil  rende  les  forteresses  de 
'^Tocav  et  Serin?:,  cpTil  a  de  nouveau  compiises  sur  le  Trans\Uain,  et 
paye  ])ar  <'liascun  an  le  tribut,  autrcim^nl  présent  de  trente  mil  escui 
(pie  h;  s'  rnq)rreur  F('rdiuan<l  avoit  promis  de  payer  avec  les  arré- 
rages <lii  p.issé.  lu  part  e  que  les  t*on<litions  srndilent  un  petit  trop 
aigres,  et  ipie  le  (i.  S.  \\v  les  vt*ult  en  aurum*  sorte  adoulcir,  on  ne 
peult  ri<*n  asseiirrr  dt*  Ta<'eord  ou  |)aix,  fMieor«*s  rpie  Taud)'  qui  est  ar^ 
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rivé  nouvellement  de  la  part  de  Tempereur,  par  le  moyen  et  faveur  du 
troisiesme  bassa  promette  d^y  faire  condescendre  son  maîstre. 

Présentement  le  bayle  des  Vénitiens  m*a  envoyé  advertir  d^ime  dé- 
pesche  secrète  qu'il  veidt  faire  à  la  seig^  pour  donner  advis  des  nou- 
velles venues  de  Malte  par  un  chaoux  qui  en  est  venu  en  quatorze 
jours  ;  et  parce  que  j'ay  eu  la  commodité  d'avoir  la  copie  d'une  lettre 
qui  en  a  esté  escrite  particulièrement  ^  conrnie  les  choses  s'y  sont  passées 
jusqu'au  vi*  de  ce  moys,  avec  cette  présente  occasion  je  vous  l'envoyé, 
par  laquelle  encore  qu'elle  soit  assez  mal  polie  «  vous  en  cognoistrez 
plus  amplement  tout  le  discom^s,  qm  me  gardera  vous  en  faire  autre 
redite.  Mais  seulement  vous  diray  que  la  mort  de  Dragut  a  plus 
apporté  d'ennuy  au  G.  S.  que  la  prise  de  Malte  ne  luy  sauroit  apporter 
de  plaisir,  pour  avoir  perdu  un  si  vaillant  cappitaine  ^  Hier  matin  on 
nous  vouloit  faire  croire  la  prise  de  Malte  par  la  venue  d'un  cour- 
rier qui  fut  honoré  du  bassa;  mais  à  la  fin  on  a  congneu  qu'il  venoit 
d'Hongrie ,  où  on  dit  que  le  sangiac-bey  de  Bossnia  a  pris  un  chas- 
teau  aux  confins  de  l'empereur  et  des  Vénitiens,  appartenant  à  l'em- 
pereur. Jeudi  prochain,  qui  sera  le  xxvi*  de  ce  mois,  les  deux  com- 
pagnies de  spahis  partiront  d'icy  pour  aller  hyvemer  à  Bude,  sans 
qu  aucun  bassa  y  voise.  Le  G.  S.  menace  d'aller  hyvemer  à  Andri- 
noplc  pour  au  renouveau  aller  en  personne  en  Hongrie. 

'  Vcrtot,  qui  donne  un  certain  nombre  Dragut-Rays  mourut,  letpxd.  estent  dans 

de  documcnls  contemporains  dans  les  au-  les  tranchées ,  une  cannonade  donna  de- 

tres  parties  de  son  histoire  de  Malte ,  n*en  dans ,  dont  une  pierre  sauta  et  luy  donna 

fournit  aucun  dans  le  récit  de  ce  siège.  k  la  teste,  et  mourut;  qui  nous  a  esté  un 

Une  ietlrc  que  ie  frère  Anthoine  deCressy  des  plus  grands  biens  tpà  nous  sceut  ad- 

écrit  de  Malte  au  grand  prieur  de  France,  venir, car  il  commandoit  tout,  el  lesbassas 

le  1 1  septembre  i565,  el  qu*on  lit  dans  de  mer  avoient  commission  du  G*  S.  de 

Camusat.  rapporte  les  incidents  du  siège,  ne  fidre  aucune  chose  sans  son  conseil  et 

retracés  ainsi  en  détail  par  un  témoin  ocu-  advis,  pour  avoir  esté  homme  de  grand 

laire.  esprit,  sçavoir  et  expérience.  Il  nous  eusl 

li  écrit,  au  sujet  de  la  mort  de  Dra-  donné  beaucoup  d*afiaires  s*îl  eoslveacu; 
gut  :  «Ce  siège  a  esté  plus  laborieux  et  son  corps,  incontinent  après  sa  mort,  fut 
dangereux  que  celui  de  Rhodes,  au  juge-  porté  k  Tripoly  par  deux  gaUères.  •  (Mo- 
ment de  ceuix  qui  se  sont  trouvez  à  Tun  bmget  kutorvitM ,  tA.  Sa-iaS.) 
et  à  Taultre.  Au  siège  du  fort  Saint-Erme» 
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y  a  huict  jours  qu  on  amena  deux  cappitaines  allemands  qui  furent 
pris  en  une  place ,  et  le  G.  S.  est  délibéré  d  y  aller  en  personne  à  ce 
renouveau.  Jeudy  prochain  «  xx^  de  ce  mois,  le  G.  S.  doibt  estre  de 
retour  de  sa  chasse. 

ConstaDtÎDopIe,  27  septembre  1505. 

Sire,  j'espère  que  V.  M.  aura  congneju  par  mes  lettres  du  xyif  may       Lettres 
le  debvoir  que  je  feis  lorsque  Tarmée  du  G.  S.  partît  de  ce  port         ^^ 

^        •*        .  *  .  .  '    .  ,     *  M.  de  Petremol 

pour  enipescher  les  insolences  et  incursions  des  corsaires,  et  Texprès   4  chiriet  ix. 

commandement  que  le  G.  S.  fit  à  Mustafa-Bassa ,  général  de  ladite 

armée,  dy  avoir  f  œil,  spéctallement  que  vos  subjets  allans  et  venans 

en  mer  pour  leur  traficq  et  marchandises  ne  receussent  aucun  des* 

plaisir.  Ce  que  ledit  s'  Mustafa-Bassa  m^avoit  promis  faire,  nonolbs- 

tant  lesquels  commandements  et  promesses  les  corsaires  n  ont  délaissé 

de  faire  beaucoup  de  maux  en  ceste  coste  de  la  Provence  et  Languedoc , 

jusques  à  mettre  pied  à  terre  comme  V.  M.  a  faict  entendre  au  Gw  S., 

me  commandant  de  requérir  un  général  commandement  pour  faire 

cesser  Tinsolence  desdits  corsaires ,  ce  que  incontinent  jsy  hitL  Et 

ayant   présenté  la  copie  des  lettres  de  V.  M.  au  G.  S.  et^aubassa, 

car  l'original ,  qui  a  esté  consigné  à  Thommé  d'AVer,  n^est  enoore  fll^ 

rivé,  S.  H.  fut  le  plus  marry  au  monde  de  ce  que  vos  subjets  endu- 

roient  telles  cruaultés  contre  son  expresse  volonté-  et  ie  debvoir  de 

la  commune  amitié.  Pour  tant  conmianda  à  son  bassa  de  nae  faire 

dellivrer  les  commandements  que  je  luy  demandois,   asçavoir  tfU 

au  roy  dAlgier,   poiu*  luy  faire  restituer  tous  les  François  qui  m 

trouveront  esclaves  so||bz  sa  puissance,  de  quelque  qualité-  qa*ils. 

soient,  avec  les  navires  et  marchandises  qui  auront  esté  prises  :  un 

autre  au  beglierbey  de  Tripoly  de  Barbarie,  pour  faice  le  sepiblible , 

et  le  tiers  plus  général  qui  pourra  demeurer  es  mains  du  gouver* 

neur  de  Provence,  ou  de  qui  il  plaira  &  V.  M.  ordonner  pour  s^en 

servir  au  besoing,  par  lequel  il  est  conmiandé  à  tous  les  subjects  du 

G.  S. ,  spécialement  au  roy  d^Algier  et  begUerbey  de  Tripoly,  que 

doresnavant  ils  ne  soient  si  hardis  de  mettre  le  pied  en  la  ooste  de  la 


,M    A  -L  tm,  .  -_i.    . 
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de  faire  laiUer  en  pièces  tous  ceux  rjui  seront  troiiveii  sur  la  cosie  de 
Provence ,  sans  en  prendre  un  seiU  à  niercy,  pour  deslourner  les  aulres 
d'en  approcher;  mais  estant  un  peu  cruel,  el  (jui  pourrait  peull-eslre 
aigrir  tous  ceulx  de  Barbarie,  je  reniellray  au  prudent  conseil  de 
V.  M.  d'user  dnqiicl  il  luy  plaira,  on  de  (juolijue  autre  meilleur  re- 
mède. 

El  croy  certainement,  sire,  qu'on  en  aura  plus  de  bcsoing  ceste 
année  prochaine  qu'on  a  eu  par  le  passé;  car  il  est  A  penser,  veu  les 
grands  préparatifs  que  le  G.  S.  faicl  icy  pour  mettre  à  ce  renouveau 
une  plus  grande  el  puissante  amiée  que  celle  de  la  présente  année, 
sans  ceUe  qui  est  desjà  dehors,  que  le  G.  S.  n'est  pas  pour  cesser 


si  tîkrement  d'assaillir  les  vaiM^aux  fran- 
çois.  ce  qu'à  pri^'scnl  ils  peuvent  Taire  en 
toute  seurcti'.  n'ayant  tiomtnc  en  Barbarie 
qui  les  recherche  ne  qui  a'enquiiïre  de 
quelle  qualité  est  la  prise  :  et,  devant  que 
la  complainte  soit  venue  à  ceste  Porto,  ou 
lesdils  corsayresse  treuvcnt  en  autre  port, 
ou  l:i  marchandise  est  dissipa  d'un  costé 
ou  d'outre;  de  sorte  que,  quand  les  coni' 
mandements  duG.  S. arrivent,  ils  dmiBU- 
rent  pour  la  pluspart  inutiles,  sans  qu'on 
en  puisse  tirer  aucun  elTeet.  • 

Le  /)  août  suivEuit ,  il  insistait  de  nouveau 
en  ces  terme)  :  t  J'ay  rcmonstré  au  bassa  le 
tort  el  donimage  que  jounioUenionl  vos 
subjcctz  rt'(;oiïenl  |«ir  les  corsaires  qui  se 
retirent  sous  la  protection  du  roy  d'Algîer 
et  beglierbey  de  TrijMli contre  tout  debvoir 
de  l'iiniilié;  et  pour  obvier  à  de  telles  in> 
sciences  et  faire  réparer  les  tort»  el  dom- 
mages passés,  ledit  bassa  m'nvoit  octroyé 
les  commnn  dément  s  néccisftires ,  tant  à 
Mustafa-Bassa,  'que  pour  cejounl'hui  est 
général  du  G.  S.  sur  l'armée  de  mer,  que 
au  roj  d'Aigier  et  bcglierbey  de  Tripoij. 
Maintenant,  par  ce  présent  porteur,  le 
G.  S.  écrit  à  V.  M,,  en  response  de  ses 


lettres,  que  jamais  son  intention  et  volonté 
n'a  esté,  n'est  et  ne  sera  que  telles  inso- 
lences scbcent  au  préjudice  do  l'amitié  de 
vos  deux  niaj'"  et  de  sa  foy  promise;  «t 
qu'il  désire  que  non  seulement  la  restitu- 
tion se  faee  de  ladite  nave,  hommes  et 
marchandises ,  mais  aussi  que  ceux  qui  ont 
commis  un  acte  si  etloign^  do  l'nmitié, 
soient  punis  pour  donner  eicmple  à  tous 
aulr«>  df  n'ntlenti-r  doresnavaut  semblable 
faict,  comme  plus  aiuplenientV.M.  pourrt 
voir  par  la  traduction  de  ses  lettres.  Mais 
quant  au  chaout  que  V.  M.  désirait  estn 
envoyé  sur  les  lieux  de  Tripoly  et  d'Aigier 
pourfairo  faire  la  rvstitutiondeladi te  nave, 
le  G.  S. ,  pour  le  danger  qui  est  aujour- 
d'hui sur  mer  Ji  cause  de  l'armée  du  roy 
d'Ëspaffiie,  en  a  fait  dilliculté;  me  pru> 
moltAnt  néaittatoiugs  le  bassa  que  Cjuant 
les  commundemenli  de  S.  1)..  aocumpa- 
gnei  de  «es  lettre»  particulières,  ne  seroient 
obéy»(ce  tjueioutetiroi»  il  ne  pou  voit  croire 
ny  espérer],  qu'if  y  envoyroit  un  cbaot» 
exprès,  et  pour  accomplir  ladite  restitu- 
tion el  chastier  ceux  qui  avoîeni  faicl  si 
peu  de  compte  des  commandements  de 
S.  H.. 
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sitost  la  guerre  de  mer,  de  quelque  sorte  que  la  fortune  se  tourne.  Car 
s'il  a  tin  pis  A  Malte,  il  voudra  avoir  sa  revange  k  ce  renouveau,  et  s'il 
a  du  meilleur,  il  voudra  poursuivre  sa  poincte  et  retirer  des  mains 
du  roy  d'Kspagnc  la  Goulette  et  autres  places  de  Barbar}'C,  et  la  Si- 
cile cl  l'Italie  ne  seront  en  trop  grande  seureté;  car  dès  cesle  heure 
il  menace  tous  ceux  qui  ont  donné  secours  au  roy  d'Espagne  et  i 
Malte.  Que  si  le  siège  de  Malte  va  quelque  peu  en  longueur,  le  G.  S.  a 
commnndé  quc>  son  année  plus  tost  liyvcroe  en  ces  quartïers-U,  qu'elle 
retourne  sans  avoir  rien  laict.  Kl  pour  ce  faict  il  y  envoyé  d'icy  tous 
Icsjoiu-s  secours  de  munitions  et  biscuit;  le  semblable  se  faict  de  la 
Morée,  d'Alexandrie,  d'Ègj-pte  et  de  Tripoly  de  Barbarye;  de  sorte 
que  si  Dieu  ne  détourne  par  sa  grâce  les  forces  de  ce  G.  S.,  nous 
sommes  en  danger  île  voir  Tannée  qui  vient  autres  remuements  par 
mer  que  ceste-cy.  Car  du  costé  d'Hongrie,  par  un  courrier  qui  en  est 
venu,  on  estime  plus  tost  ta  paix  que  la  guerre,  l'empereur  ayant,  i 
ce  que  l'on  dit,  retiré  son  armée,  et  renvoyant  icy  son  ami/  avec  le 
Iribut;  de  quoy,  sire.  Je  n'ay  voulu  faillir  d'advcrtir  de  bonne  beure 
V.  M.,  alfin  qu'elle  ne  se  (io  poinct  tant  en  l'amitié  de  cest  empire 
ny  aux  commanflcmenls  du  G.  S.  qu'elle  ne  donne  bon  ordre  par 
toutes  les  villes  frontières  cl  niarilimes  de  Languedoc  et  ProTence 
{>our  résister  aux  surprises  et  incursions  qui  se  pourroicnt  faire  prin- 
cipallement  des  corsaires.  Quant  aux  parlicularitcz  de  ceste  Porte,  le 
G.  S.  est  en  la  plus  grande  peine  du  monde  d'entendre  des  nouvelles 
<Ie  Malte,  et  ne  peult  penser  connue  les  siens  sont  si  négligeas  que 
pour  le  moingïi  toutes  les  sepniaines  ils  n'envoyent  quelques  galère 
on  frégate  jaw|ues  en  la  Morée  donner  avis  de  ce  qui  se  passe  à  Malte. 
(pii  est  un  lion  signe  pour  les  cbrestiem.  car  si  les  Turc»  y  avoient 
du  nieilleui-,  les  nouvelles  \i(*ri<lruieiil  pai'  l'air  à  cesle  Porte  conuuc 
fit  relie  de  la  prise  du  fort  S'-Heriue.  Outre  plus  on  ne  paHe  icy  que 
de  1.1  diligence  (|u'on  l'airl  pour  armer  de  nouveau  cent  cinquante 
galéies  qui  seront  en  onlre  à  ee  printemps,  el  de  quelque  sollevatioa 
qu'oui  finit  ces j<iiirs  piisse/.  les  Albaimis  contre  les  officiers  du  G.  S. 
qui  estoienl  allez  la  poui    recevoir  le  IrihiU  annuel,  et  recueUUf  Uê 
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(uifants  coniniela  couslume  estoît,  contre  lesquels  le  G.  S.  dépesche 
v^  janissayres  harquebusiers  de  ceste  Porte,  avec  la  garnison  et 
soldais  des  sangiacs-beys  voisins.  Le  G.  S.  en  vostre  faveur  a  faict 
esci  ire  et  conmiander  aux  Vénitiens  de  révocquer  le  ban  qu'ils  avoient 
donné  contre  le  chevalier  Jean-Hierosme  Albano  et  ses  enfans,  et  es- 
|)crc  qu(»  mon  secrétaire,  passant  par  Venise,  treuvcra  leur  affaire 
oxpédlée  et  en  portera  la  nouvelle  à  V.  M.  * 


'  La  mission  de  M.  Bonnet  était  en  par- 
lie  relative  à  la  réchunation  élevée  au  sujet 
(Ir  la  jeune  Turque  convertie  passée  au 
service  de  Catherine  de  Médicis.  (Voir  ci- 
devant  la  note  i  de  la  page  763 .)  M.  de 
Petreuiol  en  écrixail  ainsi  à  la  reine-mère  : 

w  Avant  lairt  entendre  au  G.  S.  qu'il 
n'estoit  possible  à  W.  MM.  de  renvoyer 
la  lille,  autrefois  turque,  qui  est  près  de 
vous ,  il  nie  Ht  dire  par  son  bassaquc  d'au- 
tant que  la  leltre  du  roy  ne  luy  en  disoit 
rirn,  il  ne  pouvoit  accepter  telles  excuses. 
Pour  tant  derechef  il  prie  le  roy,  d'autant 
(ju'il  tcnoit  à  cher  cette  amitié,  de  luy 
renvoyer  ladite  lille,  encores  qu'elle  fusl 
clnestienne,  sans  regarder  de  si  près  les 
poiiKts  de  la  loi;  lesquels,  si  le  G.  S.  vou- 
loil  <'\acleinent  observer,  il  ne  luv  scroit 
permis  d'avoir  amitié  avec  nous  pour  estre 
de  rrliglon  conlraire.  Kt  la  cause  qui  mou- 
voii  le  G.  S.  a  en  faire  telle  instance  estoit 
la  seule  importunité  de  la  mère  de  hidite 
lille,  qui  ne  laisse  comparoistre  le  G.  S. en 
aucun  lieu  sans  luv  en  faire  instances  et 
fas(  heusos  exclamations.  Sur  quov  avant 
remonstré  au  bassa  que  je  nepouvois  pen- 
ser que  le  (i.  S.  fist  si  peu  de  compte  de 
lamilie  du  roy,  que  pour  une  seule  et 
simple  femme,  il  la  voulut  rompre;  et  que 
escrire  telles  paroles  ainsi  creues  à  S.  M. 
pourroit  estre  occasion  de  dénouer  cette 
amitié  ,  laquelle  ne  seroit  puis  après  si  fa- 


cile à  renouer  ;  et  pour  tant  qu'il  rcgardast 
par  bons  moyens  d'osier  ceste  fantaisie  au 
G.  S.  et  plustost  faire  chasser  cette  femme 
et  chastier  comme  elle  mérite  :  il  me  répli- 
qua que  indubitablement  le  G.  S.  lui  avoit 
commandé  de  me  dire  teb  propos  et  d'en 
faire  recharge  à  vosmajestez:loutesfois  que 
je  regardasse  de  faire  appaiser  ladite  femme 
par  quelques  bons  moyens ,  car  quand  elle 
désisteroit  d'importuner  ledit  G.  S.,  lors  il 
ne  se  soucieroit  pas  beaucoup  de  rede- 
mander ladite  iille.  Mais  jusques  à  pré- 
sent je  n'ay  sçeu  scavoir  ce  que  ladite 
femme  estoit  devenue,  qu'on  me  dit  hier 
qu*elle  s'estoit  remariée  de  nouveau ,  tant 
il  y  a  qu'il  y  a  un  mois  qu'elle  ne  dit  mot. 
Nonobstant,  parce  qu'il  semble  que  le  G  S. 
pence  que  ce  que  je  luy  dis  soit  invention 
de  ma  teste  et  non  de  la  volonté  du  roy,  il 
ne  sera  hors  de  propos  que,  parla  première 
lettre  que  vous  escrircz  au  G.  S.,  vous  luy 
en  touchiez  un  mot,  et  que  pareillement 
la  fille  escrive  sa  volonté  à  sa  mère ,  et  que 
les  lettres  me  soient  adressées,  lesquelles 
je  présenteray  en  plain  divan  aux  bassas. 
Car  lorsque  ladite  femme  cognoistra  que 
sa  fille  ne  veut  en  aucune  sorte  retourner 
en  ce  pais,  quant  bien  V.  M.  l'en  voudroit 
contraindre,  et  qu'elle  désire  vivre  et  mou- 
rir chrcstienne  avec  son  mary,  elle  ne 
pourra  plus  importuner  le  G.  S.  ny  me 
quereller  comme  jusques  à  présent  elle  a 
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ment  qu'elle  retourne  en  ce  port,  inaîs  uu  qu'elle  voUc  niouiir  avec 
l'autre,  ou  quelle  demeure  à  laire  teste  à  celle  du  roy  d'Kspagiie,  û 
elle  prétendiiit  d'entrer  i:n  l'ArcIiipelago,  cl  iiiict  faire  iey  loulu  dili- 
gence d'armer,  voulant  que  dans  un  mois  cinquante  galères  .soient 
en  ordriî  pour  la  dcffense  de  rArchipelago,  en  attendant  qu'à  ce  re- 
nouveau le  demeurant  de  son  armée  soit  en  ordre,  ce  qui  sera  bien 
difficde  k  laire  ,  veu  le  peu  d'advancemeut  que  jusques  à  aujourd'liuy 
ou  y  veoit.  encores  ipie  jour  et  imict  on  travaille  à  l'arceual.  Pour 
ceste  considération  ou  quelque  autre  qu'on  ne  peult  sçavoir,  le  G.  S. 
a  faict  faire  une  géuéralle  de&criptiun  de  toute»  les  maisons  des  chrcs- 
tiens  et  juifs  qui  se  trouvent  en  Coustantinople,  à  sçavoir  combien  il  y 
a  de  personnes  en  icelles,  et  s'il»  tiennent  les  maisons  en  propriété 
ou  louage,  cbose  qui  jamais  n'avoit  esté  faicle  en  ce  pays.  Ce  qui 
donne  à  penser  qu'il  voudi-a,  pour  faire  uu  effort,  contraindre  cha- 
cune maison  de  faire  un  bommc  ou  plus,  sekui  la  faculté,  puur  ar- 
mer SCS  gallères  de  reniicrs.  Car  dès  maintenant  il  loict  retenir  loiu 
les  pauvres  cbrcstiens  qui  s'esloicnt  raclieptez  par  le  passé  de  setAÏ- 
tude,  et  Dieu  veuille  qu'il  ne  face  encore  pis. 


CoiisUoiinoplo ,  l5ot  95iKKibro  IMi. 


La  nouvelle  qui  veint  devant-bier  au  soir  au  G.  S.  delà  roulte  de 
son  armée  k  Malte  a  de  telle  sorte  altéré  l'bumcur  de  S.  H.,  qu'il  ne 
veult  que  le  reste  de  la<lite  armée  qui  s'est  sauvée  en  Morée  retom-ne 
en  ce  port,  et  veidt  dans  un  mois,  cbose  du  tout  ini[>ossil)Ie,  envoyer 
en  l'Archipclagu  cinquante  gnllères.  Davantag(<  les  pauvres  Grecs  de 
ce  pays,  voulant  demander  congé  au  G.  S.  de  faire  leurs  vendanges, 
n'ont  esté  admis,  mais  au  contraire  décbassez  avec  commondemvol 
de  déraciner  leurs  vignes,  et  ue  faire  k  l'advcnir  aucun  vin,  comman- 
dant de  plus  d'cspandre  ce  peu  de  vin  qui  desjà  avoît  esté  faict,  ou 
qui  resloit  de  Tannée  passée,  de  sorte  que  nous  serons  contraints  Â 
l'advtnir  de  boire  de  feaue.  Voylù  en  quels  termes  se  treuve  pour  ce 
jourd'huy  le  pays,  en  danger  encores  d'avoir  pis,  selon  rbumeur  d« 
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ces  barbares,  qui  peul-eslrc  voiitlronl  se  venger  sur  les  pauvres  chres- 
tiens  (|iii  sont  irv  dt*  I  injure  qu  ils  ont  receue  à  Maltc^  comme  ils  me- 
nacent (le  les  tailler  tous  en  pièces. 

Depuis  cpie  la  nouvelle  est  venue  au  G.  S.  de  la  routte  de  son  ar- 
mée, je  suis  contrainct  par  la  fureur  du  peuple  me  contenir  en  ma 
maison  avec  ma  ramille,  et  n'est  possible  seulement  que  j'envove  me» 
dragomans  jus([ues  au  divan,  pour  les  injures  et  insolences  du  vul- 
gaire; niais  j'ay  bonne  esj)érance  que  sa  furie  se  passera  dans  peu  de 
jours,  laquelle  nonobstant  continue  sur  les  vins. 

Dans  deux  jours  nous  attendons  le  retour  de  Mustafa-Bassa ,  qui 
estoit  général  de  Tannée  de  terre,  avec  soixante  gallèrcs,  à  sçavoir 
celles  qui  sont  désarmées  et  restées  inutiles;  et  Pialy-Bassa,  qui  estoit 
admirai  de  la  mer,  demeure  d<»liors  avec  le  reste  des  gailères  qui 
peuvent  estrc  environ  quatre-vingts,  en  attendant  que  celles  qui  vien- 
dront et  celles  (ju'on  prépare  icy  soient  remises  en  ordre  et  de  chiurme 
et  de  soldats.  De  Cbio,  sept  navires  et  deux  caramousalis  sont  de 
retour,  cbargez  de  malades  et  de  blessez.  Cependant  on  ne  menace 
pas  de  inoiiis  Ifdil  MiisKifa  (|ue  d(*  perdre  la  teste  ou  son  estai  pour 
les  plainctes  (pu*  c(mi\  (pii  l'elom'uenl  de  Malte  font  contre  luv  d'avoir 
esté  cause  de  la  routte  cju'ilsont  eue.  A  sa  vc»nue,  nous  verrons  comme 
il  se  sraura  drlfendre  et  cbarger  son  com|)agnon,  car  je  prévoy  que 
pour  les  accuses  cpulz  se  font  Pun  à  faulre  qu'il  faudra  que  Tun  des 
deux  tunibe  en  disgrâce,  ou  que  les  grands  faveurs  qu'ils  ont  à  ceMe 
Forte,  Tim  estant  proclie  parent  du  G.  S.,  l'autre  gendre  de  sultan 
Sélini,  fasse  passer  au  G.  S.  sa  colère,  lequel  nonobstant  faict  dîli- 
genter  tant  qu  il  peult  tous  l(\s  préparatifs  pour  remettre  sus  une 
])lus  puissante;  armée,  pour  à  ce  renouveau  assaillir  derechef  la 
clireslienlé  par  quelque  autre  endroict*. 


La  (  riin'S|wiiHhinri-  4it'  M.  dv  Vv\rv-  fuits  p'ncraiix  (*t  qurlque^  donncrs 

iiml  X  iinih'  i<  i ,  *■[  (l,lll^  I  .tl»<«fnf  t>  (!<•  tftits  paralivrs,  cvi  iiitonnllo  qui  forme  la  U^a- 

(lof  uiijtiiiH  (lin-iis  |Mtiir  l.i  lin  df  n-ltraii-  sitiuri  (lu  rcgiu*  dv  Soliman  II  à  celui  de 

iiro  <  MiiiiiK-  jiniir  inut  |i>  nnns  <if*  raiinrc  son  siircr^seur.  Par  «uilc  de  celte  intcr- 

*«iii\aiit<-,  on  lit- |M>iil  qu'il. ililir,  (l'apns  Ith  niption,  on  ont  riuliiit  à  conjerlurrr.  o« 
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Après  le  grand  ébranlement  que  le  .^^^ge  de  Malte  avait  produit  dans  toute 
rEurope,  Thiver,  qui  forçait  de  suspendre  les  opérations  de  la  guerre,  allait  in- 
terrompre aussi  l'action  de  la  diplomatie.  De  quelque  côté  que  Soliman  II  voulut 
faire  tomber  sa  vengeance ,  un  intervalle  devait  être  laissé  aux  préparatifs  d'une 
nouvelle  agression,  et  les  autres  puissances  restant  dans  le  doute  sur  le  point 
(|ue  le  sultan  se  proposait  d'attaquer,  c'était  pour  elles  un  motif  d'ajourner  leurs 
négociations.  Catherine  de  Médicis  s'était  rencontrée  avec  sa  fille  ,  la  reine  d'Es- 
pagne, au  mois  de  juin  précédent;  et  tout  en  faisant  servir  l'éclat  de  cette  repré- 
sentation à  étendre  l'influence  qu'elle  exerçait  au  dehors,  elle  continuait  surtout 
de  s'occuper  des  moyens  de  rendre,  à  l'intérieur,  le  pouvoir  indépendant  des 
partis.  La  suite  de  l'année  i565  se  passa  en  fêtes  brillantes  données  à  la  cour  de 
France  pendant  le  séjour  prolongé  qu'elle  fit  dans  les  provinces  méridionales. 
Charles  IX,  ramené  enfin  vers  sa  capitale,  se  trouvait  le  8  novembre  à  Angers, 
et  il  rentrait  en  décembre  à  Paris.  Un  seul  incident  venait  troubler  le  calme  ap- 
parent de  la  situation  politique  :  c'était  la  mort  du  pape  Pie  I^^  qui  eut  lieu  dans 
le  courant  du  même  mois. 

L'année  i566  conmiença  sans  que  cette  situation  fût  changée  pendant  les  pre- 
miers mois.  Charles  IX  avait  convoqué  à  Moulins  la  noblesse  du  royaume,  et  il 
parlait  pour  s'y  rendre  avec  sa  cour  vers  la  fin  de  janvier.  De  grandes  réformes  ad- 
ministratives allaient  être  promulguées  dans  cette  assemblée,  et  elles  paraissaient 
l'occuper  exclusivement.  Cependant  quelques  faits  vont  établir  que  dès  lors  son 
attention  était  sollicitée  par  les  complications  qui  se  préparaient  du  côté  du  Le- 
vant. Un  nouveau  pape  montait  au  trône  pontifical,  et  Pie  V,  élu  le  7  janvier, 
déployait  déjà  cette  force  d'âme  et  de  caractère  qu'il  devait  surtout  montrer 
dans  l'époque  suivante.  En  présence  des  préparatifs  formidables  que  la  Turquie 
faisait  ù  la  fois  par  terre  et  par  mer,  l'anxiété  générale  s'accroissait,  mais  on  était 
toujours  incertain  de  la  direction  qui  serait  donnée  à  ces  armements.  La  France 
secondait  en  secret  la  prévoyance  du  nouveau  pontife,  dont  les  secours  étaient 
vivement  réclamés  sur  les  deux  points  qui  paraissaient  menacés  en  même  temps^ 

que    M.  de  Petremol   continua  pendant  '  La  correspondance  de  M.  d'Oysel  de 

quelques  mois  encore  ses  fonctions  de  ré-  Villeparisis  (voir  p.  766  à  la  note)  aurait 

sident,  ou  bien,  comme  semble  le  faire  pu,  moins  incomplète,  suivre  pour  i565 

prévoir  l'une  de  ses  dernières  lettres,  que  les  incidents  du  siège  de  Malle,  et  indi- 

son  poste  fut  occupé  temporairement  par  quer  l'attitude  de  la  cour  de  Borne  au  mi- 

M.  Bonnet,  jusqu'à  l'arrivée  du  nouvel  am-  lieu  des  périls  qui  venaient  d'être  portés 

hassadeur.  si  près  d'elle.  Ses  renseignements  ne  rc- 
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F.Viiiporour  Maxinn'licn  II  n'avait  resM»,  di^puis  son  avcnenjcnt.  tlYlri»  on  hos- 
tilité fla<>;rante  avec  les  Turrs,  quoi(|uc  rcs  attaques,    dissininltTS  jn^quoU  fir 


pn'iinnil  qii('l(|iio  siiitr  qu'à  propos  du 
roii«-|;iM'  trnii  pour  Trlrclion  do  Pii*  V,  vi 
ils  vont  iiou'«  servira  iiidiqurr  l.i  siluiilion 
pour  li'>  j»r«'iuiiTs  mois  de  i  .'»<>'». C/osi  ;ilnsi 
(pic  r;uul)a<>sadrur  M'«;nai(' ,  [lar  sa  U'tln*  du 
ac)  janvier  ij'i^î,  la  |)arl  dria  Kranrr  dans 
los  niovt'us  défcnsirN  que  l'un  prenait 
rrmtre  la  Turquie: 

"  Oiianl  à  l'f.Nlaldi'  la  rrllipion  de  Malle, 
S.  S.  et  le  rrsle  de  ei'-lr  roiir  i)ut  e^^lr  ad- 
vert\s  de  la  lilxTaililê  que  \'.  M.  avoit 
usée  envers  eeuK  de  ladite  rrli^inn,  aux- 
quels elle  auroil  donn«'-  la  Munnir  di.'  cent 
(piaranic  mil  livres,  |>our  ^ub^elli^  a  leurs 
all'aires,  ehoMr  tpii  a  este  ^ranclenieiil  louée 
cl  «'stiniée  de  tout  le  luotxlt*.  I.e  ro\  ra- 
tliolieque  a  n'snlu  de  sci-nurir  ^i^le  de 
Malle  de  six  mil  liomiiirs  souh/.  la  ron- 
dtiitle,  i-<iunne  disent  qiie|(|iii><.-im:;s,  du 
.s'  Aseanio  «Ir  Li  (.urne,  et  lir  iijiis  leur  a 
donne  pour  eitxpi  inle  mil  eocii/.  de  >  ivres 
et  d'aidlres  muiiitious  à  prendre  en  Se- 
rille.  11  se  dresse  à  (lonslautinople  do 
^rnntl/.  preparalif/  par  mer  et  j>;u*  lerre, 
et  rroil  on  que  rrid\  de  lerre  si-ront  pour 
riloiip^^rve.  Ouaiit  a  d-ulx  de  mer,  eliaciin 
en  deiin'ure  a  de\iui>r,  ei  w  l.iissfnt  ceulx 

dtitlit  Malle  repeniJ.Mit  de  se  remiKU'er  tant 
qu'ils  |ieiiveiil,  me  f.ii-^ant  S.  S,  grande 
insf.uiee  d«'  les  rei  imunauiler  au  rov,  et 
supplii  r  \  .  M.  lis  maiiileriir  eu  \nxin* 
Jirn(r(  lidii.  iiir  di^aul  fpie  s'il/  mit  m.d 
auj(»urd  liuv,  mui^  \miih  en  iiniirrie/  sfiiijr 
dem.iin.  A  ipiov  j\i\  ri'siiniiiln  ijur  \  .  M. 
.txiU'ixl  liMir  «  •MJsi'ix.iliiiii  ri  iir  |i<i  riillf- 
rmt  j  iMi.iis  des  luo\r||s  d«)nl  elle  les  itiiur- 
roît   axdi'i. 

Il  «trixiil  i>':,demi-nt  a  (iallierine  de 
Medif  is,    du     ih    Irxrier    l.*)'ii»  :      I,e    niv 


ratlioHcquc  faicl  faire  une  k*\ëe  d(*di\mil 
lanstpienel/.,  trois  mil  «lesquelz  ^er<»nl  m^ 
nez  en  Lond)ardie,au  lieu  di>^  K«|Kiipnob 
qui  Y  i^ont,  autres  troî«  mil  |M>ur  le  royau- 
me, au  lieu  aussi  des  liande?»  e«»p.ii{;n<iilr9 
qui  y  sont  maintenant,  dont  numnc^  pa^ 
seront  à  Malte,  à  laGoidelle  nu  m  Stcilf . 
avec  les  quatre  mil  lansqnoneti  qui  res- 
tent des  dix  mil,  qui  ^e^lnt  dep.irl\  pour 
ledit  Malte  et  Sirile.  Il  v  a  au^^i  autre 
commission  de  luiict  mille  Italien^  «oiibf 
quatre  eolonelz;mais  il  »end)le,  vou  la  «ai  vjO 
ou  nous  sommes  et  les  grand/  preparaliù 
du Tunq ,  que cery  >e  halte  fri»id,  de Tirnii 
que  nous  pensons  que  ladite  isic  de  Maltr 
hranle  fort,  t>t  n'y  |>ourront  les  rhe\alien 
s'\  inaintiMu'r,  s'il/  ne  sont  fortement  ««- 
couru/,  et  à  temps,  ne  leur  son  an*  leur» 
forteresses  aiiisv  ruvnees  qu'elle*  M»nL  ■ 
Il  rexeuiii  sur  ce*  dispositions  dan*  une 
lettn»  â  (liiarles  I\,  des  m  el  li  man 
15^)1'»  :  «  Il  seiuMe,  par  le*»  dernier»  advi» 
de  \eiii/e.que  les  preparalifi  de  Lr^aol 
aillf.iienl  tort  refroidissant,  tant  iM»ur  la 
terre  que  la  mer,  «'t  que,  s'il  e*t  aln*i.  ne 
viendra  mal  à  [iro|ir>/  pour  ce*  itativrcs 
clie\;diers  de  Malte,  au  secoure  doMiueb 
on  ne  \f>il  rien  tiop  e»rIiaulTe  du  mslc 
d'Ks|i.ii<;ne,  et  s'en  pl.iiin  t  fort  l'aniha»»*- 
deur.  mais  r'esl  a  TiinMlle  seulleiurat 
Quant  au  p.'ipe,  l'avde  qu'd  leur  a  pmnitf 
ser.i  presi  .1  ni.u'f  lier  toutes  le«  fui*  qu'ili 
voiidrnnl,  et  M'  mi>ns!re  fort  *ali<(aict 
d'entendie  r]ue  \.  M.  face  |tour  euU, 
«li'^anl,  a  ma  flcrniere  audienre.  qur  c 
tdil  o'iixr*- di«:iie  de  \ostre  t:r.iiidrur  rt  M 
f.iiri"  ï  ••nijnoislre  par  li*s  e(li*rts. 

Par  la  lettre  de  M'  le  pranil  tnjùatre 
de  la  M  li^ii»n  de  Malthe  au  ronte  Brocard 
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part  et  d'autre,  laissassent  toujours  subsister  la  trêve  qui  avait  été  conclue  pour 
huit  ans  entre  les  deux  états.  Cependant,  la  guerre  devenant  de  plus  en  plus  im- 
minente, ce  prince  fit  encore  une  démarche  auprès  de  la  Porte,  afin  d'empêcher 
que  la  trêve  ne  fût  rompue  définitivement;  mais  son  nouvel  envoyé  ayant  été 
retenu  et  gardé  à  vue  avec  le  précédent,  il  se  prépara  à  la  guerre;  et  la  diète, 
rassemblée  à  Augsbourg  le  26  mars  i566,  prit,  sur  la  proposition  de  Maximi- 


\.  M.  verra  la  résolution  qu'il  dict  estre 
forcé  de  prendre  de  se  retirer  en  Secile, 
voiant  que  le  secours ,  vivres  et  munitions 
de  poudre,  qui  luy  ont  esté  promis,  ne 
viennent  à  temps,  et  ses  places  en  mau- 
vais ordre.  Et  là  dessus,  sire,  les  minis- 
tres du  roy  catholicque,  vostre  bon  fi^re , 
(lesquels  parlent  maintenant  de  secourir 
ladite  islc  de  vi"  honunes,  encores  qu*ilz 
s'en  fussent  réduictz  à  troys;  ausquels  il 
semble  que  cela  advenant,  et  que  aban- 
donnant ainsi  le  lieu  de  leurdite  religion, 
ce  soit  aucunement  noter  S.  M.  ou  eulxde 
négligence)  monstrent  de  n  en  avoir  ung 
seul  brin  de  contentement.  Si  fauit-il  bien 
advouer  que  ledit  grand  maistre  n*a  rien 
obniis  à  remonstrer  ses  nécessitez  et  ladé- 
solation  de  scsdiles  places ,  aussi  sçait  ung 
(^hascun  le  debvoir  qu*ii  a  rendu  avec  les 
siens  Tannée  passée;  de  sorte  qu'il  se  trou- 
vera bien  deschargé  envers  ceulx  qui  voul- 
dront  escouler  ses  raisons,  8*il  ne  bazarde 
derechef  avec  si  peu  de  fondement  ce  qu*îl 
luy  reste.  Mais  pour  chose  qu*il  puisse  allé- 
guer de  sa  part ,  si  ne  se  pourra-il  saulver 
qu*i1  ne  se  die  desjà  en  chambre  qu*il  est 
François,  et  tout  plaîn  d*aultre  menu  lan- 
gage dont  on  se  dcbvroit  passer  :  tant  y  a, 
sire,  que  Tambass*  de  ladite  rdligion  m'a 
apporté  le  double  desdites  lettres,  contant 
qu*on  puisse  veoir  que  si  ladite  isle  de 
Malthe  sera  par  cy-après  habandonnée,  la 
faulte  n*en  sera  procédé  de  son  supérieur, 
et  croy  qu*il  a  eu  charge  de  me  commu- 


niquer ledict  douUe,  mesmet  avec  inten- 
tion  qu  il  aille  jusques  k  V.  M.  pour  sa 
justification. 

«  Et  encores  prendray-je  la  hardiesse  de 
dire  que  de  laisser  des  gens  de  guerre  en 
deux  places  assez  mauvaises,  comme  il  se 
dict,  en  ladite  isle,  c'est  les  mettre  k  la 
gueuUe  au  loup,  et  conrier  l'ennemy,  s'il 
soit  dehors,  de  s*aller  attacher  k  eulx,  et 
luy  faire  prendre  fenvye,  s'il  est  puissant, 
comme  onFescriptde  Levant,  d*aller  forcer 
lesdites  places,  les  prendre  par  composition 
ou  aultrement,  et  peult-estre  de  s*y  loger; 
à  quoy  facillement  il  n'auroit  pensé,  t*â 
trouYoit  tout  desmoly  en  ladite  isle.  Par 
mer  il  est  i  craindre  que  l'ennemy  n  y  soit 
beaulcoup  plus  fort  que  nous,  les  gallaires 
et  galleotes  mieulx  équippées  que  les  nos- 
tres ,  et  les  cheunnes  beaucoup  meilleures, 
si  bien  qu*au  discours  qui  se  fiûct  des 
forces  de  Tun  et  del'aultre,  domp  Grecye 
ne  pourra  arrivera  iiii*'  gallères,  etV.M. 
peult  entendre  par  les  av»  du  Leranl  que 
l'aultre  sera  plus  gaillard.  L'empereur, 
d'aultre  costé,  commence  k  (aire  solltciter 
le  pape  de  prendre  garde  k  TOngrye,  et  le 
secourir  de  mesme  qu'avoit  promis  son 
prédécesseur,  qui  esloit  de  11*  mil  esçus, 
dont  fl  estoit  desjà  entré*  quand  il  est 
moit,  en  payement  de  l*,  demandant 
mainctenant  le  surplus,  i  quoy  &  S.  mons- 
tre en  termes  généraux  d'astre  aiseï  hma 
inclinée.  L'on  verra  avant  iepartementdn 
grand  escoier  de  la  Carindiia,  ky  revenu 
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lit'ii  II ,  des  iiit^sure!»  pour  r.iidor  dans  sa  rusislanre  >.  Cathcriiir  de  Médîcî^,  duiit 
la  |)()lit!(|iie  était  si  êtroitiMiieiit  liée  à  celle  de  rAiilnVhe,  ne  poinait  rester  in 
dilTértMite  au   péril  ([ui  nieiiarait  cet  état,  au  inomeul  surtout  où,  pour  unVui 


.1  vvuXv  lin  ri  pour  so  ronpralidtT  avfcqiuî 
r\\v  df  son  exaltât  ion  dr  la  part  dudilem- 
ueriMn*.  ro  qui  i*n  MTa  n"»<»lii,  laissaiil  à 
vri/  nnni<>tn'*i  ri  srrviliMirs  d  AUcinaijjni* 
lit'  rendre  «oinpto  à  \  .  M.  de  <e  qui  se 
laid  par  delà .  tant  pour  le  regard  de.N  le 
\ecs  ilt's  «pialre  coloniirl/,  y  <'n>t)ie/.  de  la 
part  diidil  rov  ratliolirque.  que  des  pro- 
preN  deladiette,  de  laquelle  il  se  lient  ie\ 
que  ledit  enq>er(Mn'  partira  dedans  la  lui 
du  luovs  proeliaiii  pour  rrlnurner  devers 
l*npr\(*,  ce  qu*il  ne  peull  laire  plustust 
pour  l'axdi'  et  subvention  qu'il  \eull  linT 
des  priiiees  de  la  Gerinanxe  «'n  l'occasion 
qui  VolTre.  ■  ,  Ms.  de  IlarUty,  n"  38H.; 

'  M.  d'OxM'l  de\  tUeparisis  i'ail  connaî- 
tre, par  M's  lettres  du  1'  au  'nj  avril  iTi'ili. 
le  doute  ou  Ton  était  sur  les  niou\4'nienls 
de  laTurquir:el  ni  rapportant  les  disposi- 
tions fpie  Ion  prenait  en  Italie  et  en  Alle- 
nta|;nc,  il  ronstal«>  l'ailluenre  des  Français 
qui  \enai«'nt  au  serours  de  Malte. 

•  Cond>ienquej'aviM*srripl  que  le  ^rand 
uiaistre  de  l.i  religion  de  Maltlu'  seroit  |N>!n' 
se  retirer  en  Seeile,  il  st:uil)le  maintenant 
qu'il  a\e  pris  aidlre  «oiisrii  ;  île  faicl,  sf 
ranqi.uenl  eounne  j'enti'udz  1rs  plai  e»  de 
ladite  isic  t-ii  toute  t-vlnnif  ilili^eute  li 
s\  a,  pour  <'nMlrul«'r  la  nation  rNpa«;iit)le 
et  le  s'  (loiuii  (irei've  sur  tous,  lait  l  un  dé- 
cret. piU'  ail\is  i\f  tous  ii>s  f  lii-xaltier^  qui 
.i.ssi>toienta\er  lu\ .  qut*  lou'^  l<"«  .lUs  au  jour 

•  !<'  Nostre-Danir  dr  srpti'inbrr,  auquri  ou 
l.i  \('ille  a  tout  II'  iiioin^fs  .  jr  m'i  i»nrs  rsloil 

•  If.set'iiilu  i-n  ladili' is|«>,  -iiMnit  laii  t  un»'sM- 
ieiiiiih-  m  uHiUitiri*  iludii  l  se<.iur>  a 
I  IioiiiHiir  i|i-  Dieu  |)i  i'uiii'it'nit>iil .  du  nt\ 
«  alliolupir  apiro.  ri  duilil  rjnuqt  (i re<  \i> , 


son  li«»u tenant- général  par  mer.  ^>uanl  a 
celluy  des  trois  mille  hommes  que  S.  S.  % 
a  promis  c«>ste  année,  les  rappitainc^  rn 
sont  prest/,  n'attendant  que  roinniand* - 
inenl  .mais  elle  veult,au|Miravanl  que  d'en 
l'aire  faite  la  levée,  vcuir  ce  que  fera  ledit 
roy  calliolirque  et  que  ses  gens  toicnt 
acheminez.  De  sorte  que  si  l'armée  lur- 
qiiesque  venoit  un  peu  hasli^cnient  «en 
ladite  isle,  comme  les  aiUis  en  ont  couru 
quelque  tenq)s ,  elle  la  trouveroit  dc^pour 
veue.  Je  suis  adverty  de  liun  endroit  qu'on 
debvoil  faire  les  feu£  de  joye  à  Naples  et 
grand/,  luminaires  par  les  maisons  pour  U 
drflaicte  de  noz  gens  à  la  Floride,  vi  sçav 
aussi  (pii>  los  ministres  qui  sont  iry  font 
tousjours  escripre  sur  la  pn.f'edence.  Sur 
les  derniers  avis  de  Levant,  il  semble  que 
le  Tiirq  ne  soit  pour  revoller  reste  anm-e 
par  mer.  à  tout  lemoings  |>our  faire  croire 
ipi'il  SI*  vueille  raLiclier  11  Malllie.  La  lever 
qui  sf  debvoil  faire  iry  île  troi»  mil  lioni- 
mes  est  du  tout  allée  en  fumée,  et ,  pour 
le  rosle  d'Hongrie,  a  S.  S.  promis  de  soûl 
«lo\i.r  ipiatre  mil  hommes,  tant  que  ïm 
guerre  \  durera,  à  raison  de  seiie  nidlc 
est  u#  |>ar  nioys  .  dont  de  cesli*  heure  elle 
tairl  fonds  de  cinquante  mille  dedans  Au 
^'ustr.  assrurantqui',  de>.inl  qu  ilt  soient 
ilespnidu/.,  ri  le  fera  donner  ordre  denou- 
\rlle  prti>isiiiii  oi  nur  ce»  arn*»  s'en  rsl 
n-lourui*  relluy  qui  estoit  tenu  de  la 
part  de  l'rnqiereur,  tant  |H>ur  le  iiMter. 
«oiunie  j\i>  par  ry -(levant  oscript  à  \  M  . 
qui'  |MHir  deniantler  secours 

-  S'Ioii  vostre  commaiidemeul  je  firrii 
i  oni;nois(re  vostre  intention  aux  gentila- 
homnics  l'raneo\s  t|ui  pussent  par  rv  joui^ 
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resserrer  leur  alliance ,  elle  continuait  de  négocier  pour  Charies  IX  son  union  avec 
l*une  des  filles  de  Tempereur.  Aussi ,  à  la  même  époque,  un  nouvel  envoyé  partait 
de  la  cour  de  France,  revêtu  du  caractère  supérieur  sous  lequel  les  n^odateurs 


nellement,  tirans  tous  devers  Malthe,  où, 
quelque  chose  qu*on  leur  remonstre  qu*il 
n'y  aura  poinct  d'aflaires,  je  ne  vouldrois 
promcllre  j)our  eulx ,  combien  qu*ilz  mons- 
iR  nt  vous  vouloir  eslre  obéissans ,  qu*ilz  se 
peussent  garder  d*y  aller,  si  on  venoil  k  y 
mener  les  mains.  Et  cependant  en  aîant 
encores  tenu  propos  cejourd*liui,  le  plus 
dextrement  que  j'ay  peu ,  à  une  douzaine 
pour  le  moings  de  gentilzhommes  et  gens 
de  bien ,  j'ay  tiré  d'euh,  s*ilz  disent  vray, 
qu'ilz  se  contenteront  d*aller  jusques  à  Na- 
ples  ou  Secille.  Nous  attendions  icy  M.  le 
conte  dv  Hrissac  et  le  s'  Philippe  Strozzy, 
accompagnez  de  tout  plain  de  bons  hom- 
mes, et  de  faict  n'en  suis  encores  sans  op- 
pinion ,  s'ilz  ne  se  sont  embarquez  À  Gênes, 
à  la  Spccia  ou  au  port  de  Livomy,  pour 
aller  droict  audict  Naples ,  faisant  compte 
que,  s'ilz  ont  senty  le  ventdepouvoirestre 
révocquez,  ilz  se  garderont  bien  de  venir 
vn  lieu  où  Ton  puisse  parler  à  eulx.  Tou- 
teflbis  si  j*entendz  où  ilz  seront,  je  ne  fail- 
leray  sans  bruict  de  leur  en  faire  dire  ung 
bon  mot ,  estans  à  la  vc^rité  une  très  grant 
playe  à  vostre  royaulme  d'en  veoyr  eslo- 
gner  tout  en  ung  coup  tant  de  bons  hom- 
mes ,  la  pluspart  desquels  disent  qu*ilz  y 
estoicnl  oysifs,  se  trouvoicnt  cassez  et 
(  oninie  demy  désespérez.  Le  cappitaine  la 
Hivicre  s'en  va  avec  plus  de  cent  trente 
hommes,  encores  que  au  partir  de  France 
son  nombre  ne  fust  que  de  cent.  A  vray 
dire,  cecy  sert  d'un  costé  grandement  à 
la  réputation  de  nostre  nation,  que  quel- 
quesungs  vouloient  dire  bien  foible  :  de 
l'aultre,  V.  M.  a  très-sagement  considéré 
et  prévu  le  mal  qui  en  peult  advenir;  mais . 


jeveoy  bien  qu*il  sera  malaisé,  estant  ceste 
jeunesse  venue  si  avant,  la  garder  dépas- 
ser oultre,  et  tout  le  mieulx  que  j*y  voye , 
c'est  que  Ton  pense  qu'il  ne  se  fera  rien 
en  ladite  îsle,  et  touteffois  ce  bruict  ne 
laissera  d'estre  porté  jusques  en  Levant, 
et  peult-être  au  dommage  de  ce  trafic  de 
vozmarchans  et  subjeti,  aiant  esté  toute  la 
Lombardye  et  la  rivière  de  Gènes  mesmes 
en  allanne  du  passage  de  tant  de  gens,  bien 
enconchés  et  équippez  comme  ils  sont. 

■  Du  costé  de  Malthe,  il  y  va  beaucoup 
des  vostres,  et  en  passe  journellement,  les- 
quels ayant  esventé  que  j'avois  comman- 
dement de  leur  dire  ung  mot  à  Toreille , 
s'en  viennent  garnis  de  responce,  et  me 
paient  somme  toute  qu*ilz  s'en  vont  jus- 
ques k  Naples  et  en  Secille  se  pourme- 
ner.  Les  derniers  que  j'ay  veus  sont  les 
sieurs  de  Qermont,  Talart  et  la  Guyche; 
et  croy  ce  néantmoings,  encores  qu'ai 
nous  pensent  tromper,  qu'ils  ne  trouve- 
ront rien  à  faire  audit  Halthe,  combien 
que  les  Espaignols,  pour  fiure  résouidre 
le  pape  d'y  envoyer  ses  trois  mil  hommes 
soubz  la  charge  du  s' Pompée  Ckmlonne, 
ayent  contrefaict  certains  advis  du  Levant 
qu'ils  ont  feint  venir  par  la  voie  de  Naples, 
contenant  que  l'armée  de  mer  seroit  fort 
grande.  Mais  pour  ce  que  lesdits  adris  se 
trouvent  du  quinsiesme  du  moys  passé,  et 
que  par  ceulx  du  xiiii*  dodit  mois,  venus 
de  G)nstantinople  k  la  seig^  de  Venise, 
le  feu  ne  se  trouve  si  aspre,  et  lespr^wra- 
ti&  beaucoup  moindres,  qa*3  semUe  que 
S.  S.  s'y  arreste,  et  d'aultant  plus  que  par 
le  dernier  ordindfe  de  bdite  seigf'*  il  ne 
s'entend  rien  de  cda:  de  sorte  que,  selon 
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fraiii^ais  avaient  depuis  longtemps  cessé  de  w  pK'senter  dans  le  Levant.  Oo  a  vu 
l'iinporlaiice  (]u«;  la  Tun|uïe  attadiail  à  la  qiiatilt>  (l'ambassadeur,  et  combîva  (h- 
fois  l'altsence  de  ce  litre  dans  nos  agents  avait  excité  »a  déliante  el  proroqué  le» 
réclamations.  L'un  dus  ik-vcux  du  s<:rrélaire  d'étal  de  l'Aultcipine  cl  de  t'évéque 
de  Liniofrt'iL,  qui  avait  pi'érédL-uiuH.-nt  ri'pi'éM'iité  la  France  à  la  cour  d'Kspagne. 
arrivait  eidïu  à  Coustautînopli-  'oiiiiiie  atnitassadeur:  et  il  (?sl  à  pn'-sutner,  d'apm 
les  nivonslances  iiiéNics  «jui  av.iiciil  déridé  <it'  ci'  rlmii,  <|ue  le  principal  objet 
df  sa  inissinn  était  d'iiili'rviniir  t-ti  t'avfur  de  \Ia\iiiiilien  11  '. 

I^  I"  mai  iJtjti,  Sulimaii  II  quittait  sa  capitale,  et,  pour  la  Ireiziènic  foi»,  il 


ri'qiiL' je  puis  t-oiijiTtuirr,  la  levik- <li's(lil'< 
m'  IioiumcK  mi  rt-fruidit,  et  en  svm  quit(<' 
S.  S, .  s'il  lie  -Hurviinii  ;iultrf  rumi-ur,  |ii>iir 


Lis 


1 .1.1 


|Mtirhnnuii.\qui  l'iiruiit  rliunldi'iu.-iil  <lcs- 
livrei  sur  cest  allurme.  Ci-  qui  a  iiil-.i  k'»- 
dils  l'Upaipiols  d'user  di'  cesl  nrlilicir,  as 
M't  mu!  colorù  tuutelTois,  u  este  pctiMiil 
que,  pnr  le  miiu-ii  .k  ludîtc  Irvi-e.  l'i'-li'  du- 
dicl  Milite  sL'roil  |xiurvt.<uo,  \  c^uiiprislfn  i-ii- 
«■igtifs  qu'a  fairt  urboriT  !.■  {îiaii.l  tiidi>lre. 
les  (-li.'\atii'rs,  (.1  i.iiil  du  ^'iiis  lU-  l>i..-(i  irim- 
^'i))>  qui  vont  puur  Ivx  uvdcr:  et  auniiciii 
plu!>  de  cens  à  eiivciu-r  à  la  ( Jo.iU-llf ,  it>- 
laquelle  i\i  ne  Aunt  sans  quelqui-  dnubl.-. 
aianl  okIL'  prin  par  des  fustcs  (iin)u.-<i|ue.<i 
deux  grande  navires  jmrti»  diidit  Najilui, 
qui  y  nll.iii'iilckirg.'idv  l)<.-»uniu]i  ili  inu 
nitious,  l'I  nie^mcs  qu'il/  m-  ^c  iiniiiicllciil 
ri.n  qui  vaill.'  du  r.n  .1.-  Tli.in.s  .1  «k- 
linrlKin's    rinonvoiiinv   l'ar    ir»  .UTiii.'!* 


advi: 


dAu< 


iste,  il  s. 


11I.I..- 


■  k-^    .iv. 


leur*  cl   jirilirci  li.-   1' 
liicii  rli*|i<isff.  a  arrunlrr  a  r(-iii[>i'r<.'iii  tmit 
ru  qui  leur  a  piiq)»*.'  eu  la  {irL^<'iil>'  clii'llt-, 
iiiuHiix-  ()'..II<T  en  irurs  |H'r^.>iii..'s  du..»!.- 
de   ir.iiipi...  au   cas   qu<- S.   M   ^   ailir 
(.1/1.  'If.  Unrtoy.  t."  sKH., 

'  llm[il..iiii'  liti'-aîl  |iarli<'  di;  rvlti'  ('\|K'- 
diti..ii  df  la  n..kl,'sM'  rran<.ti<.r  a  M.dli',  i-l 
pl.|.i<'Ursl.,i.,iKr<:M.iildausM-.M.'u«>ir.s 


avcr  c(inq)Iaisai)re.  Au  nombre  de  *n  tuai 
|iagni>ns  il  rite,  parmi  lieaueoup  d'aulm, 
eeu\  i|ue  nM'iiliimiie  M.  d'Ojsel,  et  dit  a 
II'  suji-l  :  •  Le  G.  S.  s'en  plaipiil  au  ruT, 
qui,  pour  k-  ruiilrnler,  nous  liannil  l(>u« 

•  1  ik-sadvoua.  •  Il  nous  apprend,  du  reMe. 
i]iril  si>  Irouvail  a.issï  desi  geiitil»lu>uuies 
IV.iii^ais  iluiis  k-s  partis  up|>osM;  el  à  rvllc 
Dirasiuu  il  constate  la  part  prise  par  le 
jtnn.-  N.'nri  di-  Ouixe  à  la  caïupagne  de 
MaMuiili.-n  II  centre  les  Turcs,  et  le  de- 
parl  .il'  M.  Gnuilrie  di*  Gran.kliaiiqi ,  l« 
niiiivi'i  aniliiissadeur  .ii;  France  ■  U  l'urte 

.  \  iius  cu^sii'/  dit  (|ue  LClle  année  U  mloil 
v.'tiuf  tl  di'.ilim-e  jwur  faire  vutager  le* 
l'ranriii'-.  Les  uii!i  alliTent  en  Hongrie aier 

•  f  vailliinl  prince  M.  de  Guise,  qui  nv 
piiuvuil  liii's  allciiidre  di\-liuil  ans;  lequd, 
Miivniil  i'.-vnq>lr île  ses a)rith  en  la  pienv 
stIuIi'.  si-  t.iulul  ln>uv.'r  |Miur  faire  lente  a 
I  iiriu.-i-  iiilidcle  de  ce  grand  sullan  $idi- 
iiiaii . ipii  j  i'>iiiii  lii\-iiK«aiie  en |H>rvMiae.  , 
l.rsniitr.'salk'ri'nlinrarmeeduG.S.aicc 
t'.iiidKis'-adi-iir  du  my.  M.  de  Grandchamp, 
■  "uinir  M.  de  la  Fin .  la  \ut  le  el  |diuieun 
aiilri'i.  l.<-^  autres  allèreiil  à  GomUnlâ- 
ii.i|ili',  niiiiiiii-  k's  si'ig"  de  Ville-Coutn , 
qui  nioiiriil,  di'  Tcbcnv,  de  Lungua.  de 
(itniss^ir ,  tiius  kiiguenol»,  elle  barandc 

X  a n.il .  <  alknliqui'. .  .  .Wmoira  ^  0rM- 

f'inii-.  l,  l\  ,  p.  167.) 
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allait  en  personne  conduire  ses  armées,  résolu  de  ne  s*en  remettre  qu*à  iai-méme 
du  soin  de  relever  sa  puissance  de  l'échec  qu'elle  avait  éprouvé  à  Malte.  L'amiral 
Piali-Pacha ,  qui  devait  se  borner  à  une  simple  diversion  par  mer,  était  parti  au 
mois  d'avril  précédent,  avec  soixante  galères  :  il  rédubit  d'abord  la  colonie  gé- 
noise de  Chios,  et  de  là  il  se  rendit  dans  la  Méditerranée  pour  ravager  les  côtes 
de  la  Fouille  ^.  De  son  côté ,  le  sultan,  amenant  avec  lui  toutes  les  forces  de  l'em- 
pire ,  ouvrait  sa  huitième  campagne  contre  l'Autriche.  Pendant  la  guerre  qui 
lavait  conduit  autrefois  sous  les  murs  de  Vienne,  et  qu'il  avait  affecté  d'entre- 
prendre pour  la  défense  du  roi  Jean  Zapolya  et  de  la  Hongrie,  on  avait  vu  So- 
liman II  recevoir  dans  sa  route  l'hommage  empressé  de  son  vassal.  Le  flk  de  ce 
même  prince,  le  jeune  Sigismond,  était,  à  son  tour,  appelé  dans  cette  circons- 
tance à  remplir  un  devoir  semblable,  et  il  venait  saluer  le  suzerain  qui  se  disait 
encore  armé  pour  le  protéger  contre  les  attaques  et  les  prétentions  de  l'empe- 
reur. Reçu  au  bruit  de  l'artillerie ,  au  milieu  de  l'innombrable  armée  ottomane , 
et  avec  tout  le  faste  oriental,  Sigismond  se  rencontrait,  par  une  coïncidence  re** 
marquable ,  avec  l'ambassadeur  de  la  puissance  qui  avait  tant  de  fois  intervenu 
pour  les  intérêts  de  sa  maison  ^.  M.  de  Grantrie  de  Grandchamp  arrivait  presqu'en 


'  La  flotte  turque  était  de  soixante  ga- 
lères ,  et,  d* après  Vertot,  un  incendie  mis 
à  dessein  par  un  captif  avait  détruit  l'arse- 
nal et  la  plus  grande  partie  de  fannement 
des  Turcs.  M.  deVilleparisis  écrivait  au  roi, 
du  1  o  juin  1 556,  qu*on  était  rassuré  k  Malte 
sur  une  attaque  de  leur  part  : 

«  Il  est  venu  ces  jours  passez  de  Malthe 
une  lettre  par  laquelle  V.  M.  entendra  ce 
qui  a  enfin  esté  résolu  pour  ceste  isle-U,  si 
le  Turq  y  vouUoit  retourner  ceste  année. 
Nous  avons  depuis  entendu  par  lettres  du- 
dit  Malthe,  du  xix*  du  passé,  qu'ils  es- 
toicnl  advertis  et  se  tenoient  quasi  pour 
tout  asseurez  qu*ilz  ne  seroient  assaillis 
dudict  Turq  pour  ceste  année,  et  auroient 
loisir  de  se  fortiffier  pour  l'advenircoaune 
ilz  ont  bien  délibéré.  Il  y  a  huict  jours  que 
dom  Grecye  partit  de  Naples  pour  aller 
en  Secille  avec  cinquante-quatre  gallaires, 
et  sur  icelles  m"  Souisses  et  m*  v*  Espai- 
gnolz,  s'il  est  vray  ce  que  aucuns  en  veul- 


lent  faire  croire.  L'on  tient  icy  qu*il  soit 
arrivé  à  Gènes  ung  cappitaine  espagnd 
nonuné  don  Alvaro,  avec  neuf  gallaires, 
pour  s*aller  rendre  en  la  compagnye  de 
celles  dudict  dom  Grecye,  lequel  plusieurs 
discourent  avoir  qudque  entreprise  et  des- 
seing sur  Thunes,  Tripoly  ou  qudque 
autre  lieu.  •  [Mi.  <b  Hmiay,  n*  a88.) 

'  Lauteur  de  ï  Histoire  ia  Fempire  otto- 
man, M.  de  Hanmier,  a  dû  plus  d'un  ren- 
seignement sur  nos  ambassades  aux  histo- 
riens turcs,  la  plupart  écrivains  contem- 
porains, et  quelques-uns  même  membres 
du  divan.  Si  leurs  indications  ont  souvent 
besoin  d*étre  contrôlées,  dles  n'en  sont 
pas  moins  précieuses  par  les  drconstanoes 
qu*dles  servent  à  fixer.  C'est  k  une  men- 
tion de  ce  genre  que  nous  devons  de  pou- 
voir constater  ici  la  présence  de  œl  am- 
bassadeur, que  M.  de  Hammer  nomme 
GmDanme  de  l'Aube.  (  T.  VI»  p.  aaS  de 
YHiskm  Je  Fempin  otêoman.)  IHus  loin ,  il 
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iiirnie  tonips  an  cniii|>  <lo  Soliman  II:  vi  le  T'  juillet  i5G6,  le  lendemain  du 
jour  ou  le  prince  Si;^isMiond  avait  reru  son  audience  de  congé,  TauibaMadeur  dr 
France,  adnn's  à  son  tour  devant  le  sultan,  put  renouer  avec  lui  plus  intime- 
ment tes  relations  ollicielles  des  deux  états,  mais  sans  réussir,  selon  Tapparenre. 
a  arrêter  dans  leur  marche  le  mouvement  des  troupes  ottomanes. 

Les  (iillicultés  de  la  route  qu'il  fallait  faire  |>arcourir  à  une  armée  si  nom- 
lirensf  avaient  retardé  j use |u'à  la  lin  de  juillet  le  passage  du  Danulie,  qui  s'eflTedua 
le  i(|  du  même  mois.  Le  f)  août  suivant,  le  sultan,  arrivé  devant  Sugetb. 
f'onnnenra  le  sir^e  de  cette  place,  où  devait  aboutir  lexpédition,  et  avec  elle  la 
carrière  du  ^Tand  empereur  ottoman.  La  place  fut  défendue  intrépidement  par 
i'lieroi<|ne  Nicolas  /rini,  et  le  siège  se  prolongea  à  travers  ses  divers  incidents  juv 
{u'au  milieu  du  mois  de  septeud)re.  .Mais  déjà  Soliman  11  nexistait  plus,  quoi 
prit  IVil  toujours  vivant  pour  son  armée  :  il  avait  succond>éà  ses  iuGrniites  dan> 
la  nuit  du  ô  au  0  septendu'e  ;  et  le  grand  vi/ir  Mohamed-Sokolly  avait  cacbe  av*-*- 
soin  cet  événement,  alin  de  laisser  à  Thêntier  de  Soliman  11  le  temps  nécessaire 
pour  se  rcndn?  du  fond  de  TAsie-Mineure  à  (ionstantinopleet  s*y  faire  proclamer 
empereur.  Pendant  les  trois  semaines  ({ui  suivirent,  marquées  par  la  chute  Atr 
S/i^t'lii  et  la  mort  héroïque  de  ses  défenseurs,  le  sultan  invisilile  continuait  di- 
présider  aux  opérations  de  son  armée  ;  et  pendant  que  Selim  U  se  rendait  de 
Kutahia  a  Constantinople,  cette  nouvelle  victoire  était  amioucée  oHjciellenient 
par  tout  fenqjire  au  nom  du  grand  souverain  qui  avait  porté  si  haut  la  gloire  et 
la  puissance  de  la  domination  ottomane. 


tiiit  a^'ir  epiienient  un  ambassadeur  du 
nom  (le  (ji-ant-riic.  avec  son  serrctuire 
f  jrjn(lr)iaiii|)  :  il  se  Irlitite  niêine  ailleurs 
fl  iinf(li'«nuverle  ipii  lui  |MTniet  d  alloiirrrr 
la  listf  (li>  nos  a'rrut'»  eu  lurnuir,  e(  il  croit 
la  nMliliiT  en  la  donuaiii  ainsi.  Mais  tes 
(rois  n(»ins  ne  desi^'iit-nl,  en  ellel.  (}Ui'  la 
nii-uif  pn-sdune.  <ar  le  nom  de  l/lu/'r  est 
prnli.ilili  Mit-iit  MU  tliniiniilif  de  celui  de 
V A ult  *l'tnr  ,  thtiiw  a  f  iuillaunic.  si>i(;neur 
d«' (irantrii*  di*  (ii.iikIi  iiani|i,  qui  du  P'sU> 
n<'  s  \  r.tlhtr  ii.iit  ijui-  par  sa  nicre.  \  oir  la 
noliri'  (jur  d<inn*-  sur  lui  Ir  Labounur,  au 
tniip-  Il  di's  \f,fn}itrs  tli'  Cit^tehtim. 

!.<■  j<-uiii>  lui  df  Transvlvauie  avait,  an* 
terieiniiiH'hl .  .idln  !•■  au  pnitrstantisnie. 
l't  un  .1  vu  ipi  il  .n.til  ini'ine  l'tt-  re<  bereln 


a  ce  titre  par  \cb  agents  du  prince  de  IJundi-. 
sans  doute  a  eauM*  des  di»|K>siliiin«  (|u  d 
ma  ni  lest  ait  deju  dans  re  svns.  L*  historien 
eitë  plus  haut  ajoute  que,  dans  ceUe  occa- 
sion. •  i'and)as>adeur  du  ro\  Ires  rhrrticn 
lelif  ita  Si  gis  moud  /apulva  d'avoir  abjurr 
la  fui  ratiiolifpic  pour  vuibra»5er  la  tloc- 
trine  de  Luther.  » 

On  a  vu  que  des  animialions  du  uiMir 
genre  avaient  ete  répondue»  kur  tou»  no» 
andiassadeur^  a  retle  époque  :  voir  ci- 
devant  la  note  i  île  la  page  73.^];  €ru\n 
passiuit  gt'neralenjont  |Hiur  ftuulenir  mu 
deiior^  les  intérêts  du  prote^tantùmr ,  îl» 
«laii  ut  eu  buUe  à  un  »ou|içon  qu'on  IaûuI 
nit -nie  Pinonter  jusqu'à  Catherine  de  llr- 
di(  iM  et  a  Charles  |\ 
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TOME  I.  > 

Pittjt'  i.xix  .  i)nlt>  -i.  Vax  Ta  i  sa  il  l  mont  ion  clos  rola  lions  de  la  France  avec  le%  Arabe». 
«r.ipn-s  les  toiiios  V  et  Vf  tlos  Historiens  des  Gaules,  ou  se  trouvent,  â  ce  sujet,  les  wnli 
t(*nioipia^os  existants,  j*aurai.s  pu  iniliqiuTi  avant  Cliarleinagnc ,  diaprés  le  oontiniu- 
t«'iir  ilr  rmli'^airc,  les  relations  do  IVpin  lo  Bref  a\ ce  lo  calife  Aliuansor,  et  poslerieu- 
n>nient  celles  (pii  eurent  lieu  entre  Aluiamonii  et  Louis  le  Débonnaire,  en  citant  de 
ce  (ierniiM*  la  lettre  (juil  êrrit  aux.  chefs  et  au  peuple  de  Merida  en  F^«pa;:ne,  pour 
^'uiiir  avec  eux  ctmtre  les  Siirrasius,  donnée  au  tome  VL  p.  379.  Voyez,  du  reste,  le 
vi\ant  ouvrage  de  M.  Hcinaud  sur  les  In  rasions  des  Sarnisins  en  France,  p.  1 17  ri  i3  a 

/^l/^<'  cv,  note  l\.  Le  nom  de  Plan  Carpin  aurait  dû  être  réuni  à  celui  d'Ascelin,  cite  dan» 
la  note  1  de  la  pa«;r  <:ii,  pour  leur  mission  en  Tartane,  où  ils  allèrent  par  le  nord  de 
rKuro[K*,  en  i3^'>,  et  non  pas  avec  André  de  Lonjumeau,  ipii  s'y  rendît  par  la  Perse. 
t>ii  l 'j ^8.  Saint  Louis  \  envoya  Ruhniiqiiis  pendant  son  si'jour  en  Syrie  :  celui-ci  partit 
ili'  ce  point  en  i:>r)3,  y  re\int  <'n  i-iSf),  v\  \\\  trouva  plus  le  roi,  retourné  en  F*nince 

lUirje  tit ,  au  sommaire.  Au  lieu  de  :  Vrisc  de  Gùns,  lise/  :  siège,  etc.  ;  et  à  l'argumenl  dr 
la  pap^  i>^Q,au  lieu  de  com/zic/c.  lisez  en /rryjrijc.  du  près  les  pii*ce»  des  page.s  aiâ  el  aa6. 

TOME  II. 

I*iiqc  7/,n«)te   1 .  Au  lieu  de  ;  mante  au  dauphin,  lise/  :  mariée  depuis, etc,  ;  et  voir  la  p.  443. 

/*/if/c  "JOlf.  Au  lieu  de:  it.iilc  corse  Orruino ,  lise/.  :  Samprtre  Omano,  et  ajoutez  en  noie 
-  Li'  nom  d Ornano,  mjus  le<piel  le  désignent  la  plu[)arl  des  Instorîens,  n'était  pas  le 
sien,  mai^  celui  de  sa  lénune,  et  c'est  aussi  .sous  ce  nom  que  ses  descendante  m>  sont 
tlisliu^ués  au  ser\ice  île  France.  Voir  sur  lui  les  p.  71.^  et  724.  - 

l^aqc  t}(f8,  a  la  note.  Au  lieu  tic:  Aufjshourff ,  lise/:  Francfort. 

I*aqc  ,V2I ,  note  a.  (ie  qui  est  dit  du  cardinal  de  Ferrari'  est  exact,  mais  il  était  alor« 
supplée  par  !«■  cardinal  Farnes(>,  à  qui  la  lettre  cit«''e  dans  la  note  doit  se  rai>norler 

/V,'r  ,'i'i^i,  a  la  noir.  Au  lieu  de  :  ejrpidilion  actuelle  navale,  lise/  ;  navale  actuelle 

Vaqv  511 ,  a  la  note.  Au  lini  di*  la  Cadirre ,  lise/:  (ahrière.  l*v>  Stémoi  es  de  Casieittmm, 
qui  mêlent  dans  le  même  clia|)itre  le  massacre  des  \  auilois  a\ec  les  troubles  de  la  Pro- 
ven(-«'.  en  i.^fia,  nous  ont  induits  en  erreur  sur  re  (ait,  qui  s'était  pasM*  plusieurs  an- 
lU'es  avant  l'arrivée  de  la  Hotte  turque  a  Toulon.  Mais  1rs  contemi>orains  ont  atlrîbac 
la  \iolenre  du  baron  d<'  la  ^ianle  a  son  dfsjr  de  se  laver  par  la  du  souiM*on  que  ses 
rapjiorts  avec  les  Turcs  vivaient  fait  naître  t'ontn*  lui,  de  i>i*nc|ier  en  secret  pour  l'i» 
lamisnie.  v[  Hraiitonie  r(»nstate  ses  démêles  avi'c  les  (juises  p<iur  la  rbar|;e  d'aiiiiral 

J*ntfr  />;).'),  a  la  note.  Au  lieu  de    l\'tn'nnr  de  Chantofiav,  lise/     i\'rrrnot ,  etc.   par  trBii»- 

|MiNiti'i|i  dr  Irtiirs 

I  II  ^-uj'-i  M  t-triulu.  rt  (|ui   raUaclii'  .«  lin  prrv|uc  lous  les  faits  cuiiiius.  douleui  ou 
I4  I  lii^tniii-  L'<  ii<  i.ii«'.  a  ilii  lums  lApnscr  u  (piei(|iif^  iiii|iri!tf'%.  «pit-  iiou»  aiirtiD»  «oin  lie  tel 
'iiiiiii    rt  rri>s|H  Mixi'iiir  lit     pntir  rtalilir  tj'autdnt  iineui  i  «•i.irtitiide  dr  l«iut  U   rf«(r. 
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■^ 


TOME  1.  ' 

/'nf>'  I.XH,  Dotr  'j.  Kti  tiiiiuiit  lucnlitiii  dcf  rvlnlîon«  de  la  Fr 

■  liijin*  k'H  liiriics  VilVIilos  IlhUtrirnnlesGiiiilis.oii  sp  Iruuvci 
liiiKiiitHiigos  cvislniiU,  j'iiiiraii!  |in  )nili<{iii.T,  aviinl  Chnrlotnafcn 
Inir  lie  Fmli-pairi.'.  Il",  ivluliui»  du  l'c|)in  le  Bref  aït-c  !<•  ralifv  f 
vi'iiii-iil  i'flli-«  (|iii  curciil  lieu  rtiln^  Almamoiiii  H  Li>ui%  lu  IW: 

■  ■■  itiTiiivr  lu  Icltri'  (jii'il  fcril  aux  l'IhTs  et  au  |iou|>lo  de  Meri 
l'iiiiir  iiiii-  <'uv  coiilri'  les  Sarni^iiis,  ddiiiirt'  iio  tnnii'  VI,  p.  3' 
•;iiiiiilinivriigi  de  M.  Iti'inaticl  Mir  lc>  Iniiuiimi  Jff  Surrwîni  rn 

l'ii'ii-  r.r.  iioti'  A-  l'C  iiiitii  de  l'Iiiti  Carpiii  aurait  clù  l'-tn-  K-u»i  À  ce 
Li  imli'  t  de  l;i  |<:i<;i-  (^Ii,  piiiir  leur  iiii^^ion  cl)  Tartark-,  où  ils 
l'Kiiniiif,  (Il  iai<i.  H  non  |w>  iiwc  Aiidn- lie- Luiijuiurau.  ijui 
■■Il  I  3/|lS.  Sniiit  L<iiii>  )  iniiitii  nutiriiiquis  [)c-iidiiiil  son  M-joiir i 
dr  i~t'  jMiiiit  l'd  nTiS,  ¥  rtïiiii  m  riô!i,  cl  ni  Iroiivn  plus  le  r< 

/•«?,<■  ///,  ati  M.ii«imii.-."A.i  lii-u  de  :  /'W.<.-  -/<■  «.in*.  li«-A  :  «V^.  < 
l;i  pape  1^^3.1111  liiii  tIrcomjiu'h'iliM'/  cnlrFfirw'.d'uprp!!  ïc*  pïtTei 

TOME  rr. 

/'.•7.'  7/,nr<l<-  I .  Au  ti.'M  .U- .  m„n.f  an  .lauplim.  It-vi  :  marur  'Iqm, 
t';,],-  JIHI.   Vu  ii.'iidi':  f. .!-(/,   .w.<c  Omuno.  W-ti  :  Sampeirr  Orna 

■  L<'  iiiiiu  il'Oriiam'.  viut  IrijiK-l  le  d('M<:iuiil  la  {diipart  dit  h 

ili-'IU)f!Uf«  au  "n  i<  ■■  df  l'r.iure.  \  nir  sur  lui  Ifs  p,  - 1 3  i-t  -ai 

hiijc  -20^.  a  iii  noli-.  An  lii-u  dc;  Aagihoiini.  IIx-a;  FnincfaH. 

I';qr  :i:l.  iiol.-  3.  (>  qni  <■->(  dit  du  <;inliti.d  d.'  Fil r.in-  <>M  v\ 

.u|.|.|.'r  |K.r  l<-  <".rdiiKd  rarn.-M-.  à  <|u;  l:>  lilln-  cil.'-r  dan*  h  n. 

/>iir;i  :t'ii.  il  la  tioli-.  Au  iiiu  de  :  ijpùliliim  iirlttA^llf  niimlf,  li>i-/ 

Piip,   .-m.  :i  1.1  iicU-.  Au    lii'U  (1<-  1    1.1  t.i.li.r,  .  Iiv.v:  ('«/.nerc  \ji-s 

qui  TUi'It'Dl  d.ln^  II'  nu'iiicrliujiilri-  li-  luas-arrc  d.-.  Vaud<iisatt> 

n-iiM-    l'ii  iMJa.  uuiiv  "Ul  iiiiiuit-  lU  i-rn-ur  sur  rr  fait,  (jui  ^V 

M.-r-  .»:u)l  l'an iM-i-  dr  la  lloll''  lurqii.  ii  T'.ulnu.  Mni.  l.-.  roni 

!..  .1..1.-T».'  du  lian.ii  dv  la  (>ai-.l.'  a  sui,  li.-sir  <1.-  m-  laior  par 

rappiirl-  ai.T  li«  Turi-  .i\aiiut   f.iil  uailri'  i'iuIk'  lui,  di-  pi-nc 

LimiMue .  .  t  llr.iul..uu-  . -u^t..!.-  >.■.  d.u,..|...  ;i«.r  !.-  Gui-.-»  p 

l:,.,.   t;:tà.  a  j.,  u<.|i-    Au  lim  .II'     l'rU-,,>-r  .1'  t  h.mU.;.,-, .  liv-/     / 

I- ■"■!•   I' 

1  t.  -i.j.  1  ..I  .  L'iiilu .  .1  .|iii   rilta.  h.-  .,  lui  |.r.  viii.-  i,.u>  li-»  faïf  nii 
"  "■' '■   -■■"■"'-     ■'  'lii  ....ii*.»|-.M'r  ..  .|ii.-l.|i>. '.  mi|.n>"..|i»  tM> 

■:,.:,.•    r-lr. .,,.,. ,,..„„,,.      j,.,,,,  i  t:,|.l;r  .1  jiiUnl   ll.U'Iil  I -1  1.  Iiluitr  Jr  1" 


.-î  / 


